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suvres de Bossuet Sermons
Combien depuis le ptehé nous sommes naturellement portés au inal, et combien la vertu nous est diflicile. Impuissance de la loi pour nous soulager dans nos inlirndléa; comment u’est-eJle propre qu’a augmenter le crime et qu’à nous donuer la raorl. De quelle manière elle nous fait sentir notre Impuissance et le besoin que nous avons de la grice. Chaste délectation, esprit vivi liant, caractère distinctif de la nouvelle alliance. Pourquoi la crainte ne peut-elle changer les coeurs. Amour que nous devons a Dieu; excès de notre ingratitude.
Cillera occidit ; Spiritusautem vivificat.
La lettre tue; mais l’Esprit vivifie. II. Cor. ni, 6.
A la vérité, le sang du Sauveur nous avait réconciliés à notre grand Dieu par une alliance perpétuelle; mais il ne suffisait pas pour notre salut que cette alliance eût été conclue, si ensuite elle n'eût été publiée. C'est pourquoi Dieu a choisi ce jour, où les Israélites étaient assemblés par une solennelle convocation , pour y faire publier hautement le traité de la nouvelle alliance qu’il lui plaît contracter avec nous ; et c'est ce que nous montrent ces langues de feu qui tombent d'en haut sur les saints apûtres :car d'autant que la nouvelle alliance, selon les oracles des prophéties , devait être solennellement publiée par le ministère de la prédication; le Saint-Esprit descend en forme de langues, pour nous faire entendre par cette ligure : qu'il donne de nouvelles langues aux saints apûtres; et qu'autant qu'il remplit de personnes, il établit autant de hérauts qui publieront les articles de l'alliance et les commandements de la loi nouvelle partout où il lai plaira de les envoyer.
C’est donc aujourd'hui , chrétiens , que la loi nouvelleaété publiée : aujourd’hui In prédication du saint É vangile a commencé d'éclairer le monde : aujourd'hui l'Église chrétienne apris sa naissance : aujourd'hui la loi mosaïque, donnée autrefois
BOMLTT. — T. III.
avec tant de pompe , est abolie par une loi plus auguste ; les sacrifices des animaux étant rejetés , le Saint-Esprit envoyé du ciel se fait lui-méme des hosties raisonnables et des sacrifices vivants des cœurs des disciples.
Il est très-certain, bienheureuse Marie, que vous fûtes la principale de ces victimes; impétroz-nous l'abondance du Saint-Esprit qui vous a aujourd'hui embrasée. Sainte mère de Jésus- Christ, vous étiez déjà tout accoutumée à le sentir présent en votre âme ; puisque déjà sa vertu vous avait couverte lorsque l’ange vous salua de la part de Dieu , vous disant : Ave, Maria.
Entrons d'abord en notre matière ; elle est si haute et si importante , qu'elle ne me permet pas de perdre le temps à vous faire des avant-propos superflus. Je vous ai déjà dit, chrétiens, que la fête que nous célébrons en ce jour, c'est la publication de la loi nouvelle : et de là vient que la prédication, par laquelle celte loi se doit publier, est commencée aujourd'hui dans Jérusalem, selon cette prédiction d'isaie : » La loi sortira de Sion, « et la parole de Dieu de Jérusalem '. > Mais bien qu’elle dût être commencée dans Jérusalem , elle ne devait pas y être arrêtée : dé là elle devait se se répandre dans toutes les nations et dans tous les peuples, jusqu’aux extrémités de la terre. Comme donc la loi nouvelle de notre .Sauveur n'était pas faite pourun seul peuple, certainement il n'était pas convenable qu'elle fût publiée en un senl langage. C'est pourquoi le texte sacré nous enseigne que les apûtres prêchant aujourd'hui , bien que leur auditoire fût ramassé d’une infinité de nations diverses, chacun y entendait son propre idiome et la langue de son pays. Far où le Saint-Esprit nous enseigne que si , à la tour de Babel , l'orgueil avait autrefois divisé les langues l'humble doctrine de l'Évangile les allait aujourd’hui rassembler ; qu'il n’y en aurait point de si rude ni de si barbare, dans laquelle la vérité de
I Gtnts. XI, s.
POUR LE JOUR
Dieu ne fut enseignée ; que l’Église de Jésus-Christ les parlerait toutes ; et que si , dans le Vieux Testament , il n'y avait que la seule langue hébraïque qui fût l'interprète des secrets de Dieu , maintenant, par la grâce de l'Évangile, toutes les langues seraient consacrées, selon cet oracle de Daniel :
• Toutes les langues serviront au Seigneur • Par où vous voyez, chrétiens, la merveilleuse conduite de Dieu , qui ordonne , par un tres-sage oonseil, que la loi qui devait être commune à toutes les nations de la terre, soit publiée dès le premier jour en toutes les langues.
Imitons les saints a pâtres , mes frères , et publions la loi de notre Sauveur avec une ferveur céleste et divine. Je vous dénonce donc , au nom de Jésus , que , par la descente du Saint-Esprit, vousn'êtcs plus sous la loi mosaïque , et que Dieu vous a appelés à la loi de grâce : et afin que vous entendiez quelle est la loi dont on vous délivre, et quelle est la loi que l’on vous impose, je vous produis l'apôtre saint Paui , qui vous enseignera cette différence. - La lettre tue , dit-il , et l’Esprit - vivifie. • La lettre , c’est la loi ancienne ; et l'Esprit , comme vous le verrez , c'est la loi de grâce : et ainsi, en suivant l'apôtre saint Paul', toisons voir, avec l'assistance divine, que la loi nous tue par la lettre, et que la grâce nous vivifie par l’Esprit.
PBEM1ER POINT.
Et, pour pénétrer le fond de notre passage, il faut examiner avant toutes choses quelle est cette lettre qui tue , dont parle l'apôtre. Et premièrement il est assuré qu'il parle très-évidemment de la loi : mais d’autant qu'on pourrait entendre ce texte de la loi cérémonielle , comme de la circoncision, et des sacrifices dont l'observation tue les âmes, ou même de quelques façonsde parler figurées qui sont dans la loi , et qui ont un sens très-pernicieux , quand on les veut prendre trop à la lettre ; à raison de quoi on peut dire que la loijCn quelques-unes de scs parties , est une lettre gui tue : pour ne vous point laisser en suspens je disque l'apôtre parle du Décalogue , qui est la partie de la loi la plus sainte. Oui , ces dix commandements si augustes qui défendent le mal si ouvertement ; c'est ce que l’apôtre appellela lettre qui tue, et je le prouve clairement par ce texte : car après avoir dit que la lettre tue; immédiatement après parlant de la loi, 11 l’appelle - un mi-
• nistère de mort taillé en lettres dans la pierre : » mini st ratio morti's, litteris déforma ta in lapidibus 5. Le ministère de mort , c’est sans doute la
» /ÀJM. f||, II.
* 11. Cor. lit, «
J Ibid. 7-
lettre qui tue ; et In lettre taillée dans la pierre : ne sont-ce pas les deux tables données à Moïse, ou la loi était écrite du doigt de Dieu? C'est donc cette loi donnée à Moïse , cette loi si sainte du Décalogue , que l’apôtre appelle ministère de mort, et par conséquent la lettre qui tue. C'est pourquoi, dans l'épltre aux Romains, il l’appelle expressé- | ment * une loi de mort 1 » et une loi de damnation : il ditque ■ la force du péché est dans la loi’ ;
« que le péché est mort sans la loi , et que la loi > lui donne la vie; que le péché nous trompe par
• ie commandement de la loi 5 , » et quantité d'autres choses de même force.
Que dirons-nous ici , chrétiens? Quoi I ces paroles si vénérables : • Israël, je suis le Seigneur « ton Dieu ; tu n'auras point d'autres dieux devant
• moi 4 : » sont-elles donc une lettrequitue?ctune loi si sainte méritait-elle un pareil éloge de la bouche d’un apôtre de Jésus-Christ? Tâchons de démêler ces obscurités, avec l'assistance de cet Esprit saint qui a rempli aujourd’hui les coeurs des apôtres. Cette question est haute, elle est difficile; mais comme elle est importante ù la piété, Dieu nous fera la grâce d'en venir à bout. Pour moi , de crainte de m'égarer, je suivrai pas à pas le plus éminent de tous lesdocteurs , le plus profond interprète du grand apôtre , je veux dire , l’incomparable saint Augustin, qui explique divinement cette vérité dans le premier livre à Simplicien , et dans le livre de l'Esprit et de la lettre. Rendez-vous attentifs , chrétiens , à une instruction que j’ose appeler la base de la piété chrétienne.
Quand l'apôtre parle ainsi de la loi , quand 11 l'appelle une lettre qui tue et qui donne au péché de nouvelles forces, croyez qu’il ne songe pas à blâmer la loi; mais il déplore la faiblesse de la nature. Si donc vous voulez enteudre l’apôtre; apprenez premièrement â connaître les langueurs mortelles qui nous accablent depuis la chute du premier père , dans lequel , comme dans la tige du genre humain , toute la race des hommes a été gâtée par une corruption générale.
Et, pour mieux comprendre nos infirmités, considérons , avant toutes choses , quelle était la fin à laquelle notre nature était destinée. Certes , puisqu’il avait plu à notre grand Dieu de laisser tomber sur nos âmes une étincelle de ce feu divin qui éclaire les créatures intelligentes, il est sans doute que nos actions devaient être conduites par la raison. Or il n’y avait rien de plus raisonnable que de consacrer tout ce que nous sommes à celui
* Rom. \H , 0.
* 1. Cor. XV, M.
i » /iom. fil, a, l>. II.
« peut, v, 0, 7.
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dont |a libéralité noua a enrichis ; et partant, no- i Ire inclination la plus naturelle devaitétre d'aimer j et (1e servir Dieu : c'est à quoi tout l'homme devait j conspirer. D'où passant plus outre , je dis que , [ les sens étant inférieurs à l’intelligence, il fallait aussi que les biens sensibles le cédassent aux biens de l’esprit ; et ainsi , pour mettre les choses dans un bon ordre , les affections de l'homme devaient être tellement disposées , que l'esprit dominât sur le corps, qje la raison l’emportât sur les seus, et que le Créateur fût préféré à la créature. Vous voyez bien qu’il n’y a rien de plus juste ; et si la nature humaine était droite, telles devraient être ses inclinations.
Mais, A Dieu, que nous en sommes bien éloignés 1 et que cette belle disposition est étrangement pervertie ; puisque , par le désordre de notre péché , nos inclinations naturelles se sont tournées aux objets contraires ! car certainement la plupart des hommes suit l’inclination naturelle. Or il n’est pas difficile de voir qu'est-ce qui domine le plus dans le monde. La première vue, n’est-ll pas vrai, c’est qu’il n’y a que les sens qui régnent , que la raison est opprimée et éteinte? elle n’est écoutée qu'autant quelle favorise les passions , nous n’avons d’attachement qu’à la créature ; et si nous suivons le cours de nos mouvements, nous en viendrons bientôt à oublier Dieu. Qu’ainsi ne soit ! regardez quel était le monde avant que l’on y eût prêché l’Evangile. Où était en ce temps là le règne de Dieu , et à qui est-ce qu’on présentait de l'encens ? Qui ne sait que l’idolâtrie avait tellement infecté la terre , qu’il semblait que ce grand univers fût changé en un temple d’idoles? Qui n’est saisi d’horreur, en voyant cette multiplicité de dieux inventée pour rendre méprisable le nom de Dieu ? qui ne voit en ce nombre prodigieux de fausses divinités l’étrange débordement de notre nature, qui renonçant à son époux véritable, à la manière d’une femme impudique , s’abandonnait à une infinité d'adultères par une insatiable prostitution? Car il est très-certain que l'idolâtrie n’avait rien laissé d'entier sur la terre : c’était le crime de tout le monde ; et encore que Dieu se lût réservé un petit peuple dans la Judée , toutefois nous savons que ce peuple , qui était le seul , daus toute la terre habitable, instruit dons la véritable religion , était si fort porté à quitter son Dieu , que ni ses miracles , quoique très-visibles ; ni ses promesses , quoique très-magnifiques ; ni ses châtiments , quoique très-rigoureux , n'étaient pas capables de retenir cette inclination furieuse qu'ils avaient de courir après les idoles : tant il est vrai que le genre humain , par le vice de son origine, est devenu enclin naturellement à mépriser Dieu ; et vovez-lc par uue expérience
si universelle. Et d'où vient cette inclination naturelle , si contraire à notre première institution , sinon de !a contagion du premier péché, par lequel la source des hommes étant infectée, la corruption nous est passée en nature?
Ah! fidèles, ne craignons pas de confesser ingénument nos infirmités : que ceux-là en rougissent , qui ne savent pas le remède , qui ne connaissent pas le Libérateur. Pour nous, n’appréhendons pas de montrer nos plaies; et avouons que notre nature est extrêmement languissante : et comment pourrions-nous le nier? Quand nous voudrions le dissimuler ou le taire , tonte notre vie crierait contre nous ; nos occupations ordinaires témoignent assez où tend ia pente de noire cœur. D’où vient que tous les sages s’accordent que le chemin du vice est glissant? d’où vient que nous connaissons par expérience : que non-seulement nous y tombons de nous-mêmes, mais encore que nous y sommes comme entraînés? nu lieu que pour monter à cette éminence , où ta vertu établit son trône, il faut se roidir, et bander les nerfs avec une incroyable contention. Après cela , est-il malaisé de connaître où nous porte le poids de notre inclination dominante? et qui ne voit que nous allons au mal naturellement; puisqu'il faut faire effort pour nous en tirer, et que nous n’en pouvons sortir qu’avec peine? De là vient que la doctrine de l’Évaugile , qui ne peut repaître que l'entendement, ne tient presqae point a notre âme : an contraire, les choses sensibles y font de profondes Impressions. J’en appelle , chrétiens , à vos consciences. Quelquefois quand vous entendez discourir des mystères du royaume île Dieu , ne vous sentez-vous pas échauffés? vous ne concevez que de grands desseins : faut-il faire le premier pas de l'exécution , n'cst-il pas vrai que le moindre souffle du diable éteint cette flamme errante et volage qui ne prend pas à sa matière? Il est vrai : nous sentons je ne sais quel instinct en nous-mêmes , qui voudrait , ce nous semble s’élever à Dieu ; mais nous sentons aussi un torrent de cupidités opposées , qui nous entraînent et qui nous captivent. De là les gémissements de l'npôtre ■ et de tous les vrais serviteurs de Dieu , qui se plaignent qu'ils sont captifs ; et que , maigre tous leurs bons désirs, Us éprouvent continuellement en eux- mêmes une certaine résistance à la loi de Dieu , qui les presse et qui les tourmente. Et partant qui donc serait si superbe , qui , voyant l'apôtre saint Paul ainsi vivement attaqué, ne confesserait pas devant Dieu , dans l’humiliation de son âme , que vraiment notre maladie est extrême , et que les plaies de notre nature sont bien profondes?
Je sais que l’orgueilleuse sagesse du monde ne
' Rom. vu , as.
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goûtera pas cette hamble doctrine du christianisme. La nature, quoique impuissante, n'a jamais été sans flatteurs, qui l'ont enflée par de vains éloges; parce qu'en effet ils ont vu en elle quelque chose de fort excellent : niais ils ne se sont point aperçus qu'il en était comme des restes d’un édifice autrefois très-régulier et trèsmagnifique, renversé maintenant et porté par terre; mais qui conserve encore dans sa ruine quelques vestiges de son ancienne grandeur et de la science de son architecte. Ainsi nous voyons encore en notre nature quoique malade, quoique disloquée, quelques traces de sa première institution; et la sagesse humaine s'étant bien voulu tromper par cette apparence, encore qu'elle y remarquât des défauts visibles , elle a mieux aimé couvrir ses maux par l’orgueil , que de les guérir par l'humllit|é. J’avoue même que les hommes, pour la plupart, ne remarquent pas, comme il faut, cette résistance dont nous parlons; mais combien y a-t-il de madades qui ne sentent pas leur infirmité! Cela, cela, fidèles, c'est le plus dangereux effet de nos maladies, que nous sommes réduits aux abois, et qu’une folle arrogance nous persuade que nous sommes en bonne santé : c’est en cela que je suis plus malade, que je ne sais pas déplorer ma misère, ni implorer le secours du Libérateur ; faible et altier tout ensemble, impuissant et présomptueux.
Et d’ailleurs je ne m'étonne pas, si, vivant comme nous vi vons , nous ne sentons pas la guerre éternelle que nous fait la concupiscence. Lorsque vous suives en nageant le cours de la rivière qui vous conduit, il vous semble qu'il n'y a rien de si doux ni de si paisible ; mais si vous remontez contre l'eau , si vous vous opposez à sa chute , c’est alors , c’est alors que vous éprouvez la rapidité do son mouvement. Ainsi je ne m’étonne pas, chrétien, si menant une vie paresseuse, si ne faisant aucun effort pour le ciel , si ne songeant point à t’élever au-dessus de l'homme , pour commencer à jouir de Dieu , tu ne sens pas la résistance de la convoitise ; c’est quelle t’emporte toimCme avec elle : vous marchez ensemble d’un même pas , et vous allez tous deux dans la même voie : ainsi son impétuosité t’est imperceptible.
Un saint Pau! , un saint Paul la sentira mieux ; parce qu’il a ses affections avec Jésus-Christ : les Inclinations charnelles le blessent, parce qu’il aime la loi du Sauveur; tout eequi s’.v oppose, lui devient sensible. Aspirons A la perfection chrétienne : suivons un peu Jésus-Christ dans la voie étroite, et bientôt notre expérience nous fera reconuaitre notre infirmité. C’est alors qu’étant fatigués par les opiniâtres oppositions de la convoitise, nous confesserons que les forces nous
manquent si la grâce divine ne nous soutient. Car enfin ee n’est pas un ouvrage humain de dompter cet ennemi domestique qui nous persécute si vivement, et qui ne nous donne aucun relâche. Etant ainsi déchirés en nous-mêmes, nous noos consumons par nos propres efforts ; plus nous pensons nous pouvoir relever par notre naturelle vigueur, et plus elle se diminue ; comme un pauvre malade moribond qui ne sait plus que faire ; il s’imagine qu’en se levant il sera un peu allégé, il achève de perdre son peu deforceparun travail qu’il ne peut supporter, et , après qu’il s’est beaucoup tourmenté à traîner ses membres appesantis avec une extrême contention, il retombe, ainsi qu’une pierre, sans pouls et sans mouvement, plus faibleet plus impuissant que jamais. Ainsi en estil de nos volontés, si elles ne sont secourues par la grâce. Or la grâce n’est point par la loi : car si la grâce était par la loi , c’est en vain que Jésus- Christ serait mort; et ce grand scandale de la croix serait inutile. C'est pourquoi l’évangéliste nous dit : « la loi a été donnée par Moïse; mais la « grâce et la vérité a été faite par Jésus-Christ ’. » D’où je conclus que, sous le Vieux Testament, tous ceux qui obéissaient à la grâce , c’était par le mérite de Jésus-Christ; et de là ils appartenaient au christianisme , parce que Ja grâce ni la justice n’est point par la loi. Et de là , pour revenir à mon texte, j'infere avec 1’npôtre : que - la lettre tue. * Voyez si je prouverai bien ce que je -propose , et renouvelez vos attentions.
Insistons toujours aux mêmes principes. Et ainsi , pour revenir à notre passage , figurez-vous cet homme malade , que je vous dépeignais tout à l’heure; cet homme tyrannisé par ses convoitises , cet homme impuissant à tout bien , qui , selon le concile d’Orange, - n’a rien de son crû que le « mensonge et le péché * : ■ que produira la loi en cet homme, puisqu'elle ne peut lui donner la grâce? elle parle, elle commande, elle tonne, elle retentit aux oreilles d’un ton puissant et impérieux; mais que sert de frapper les oreilles , puisque la maladie est au cœur? Je ne craindrai point de le dire : si vous n’ajoutez l’esprit de la grâce; Je ne craindrai point de le dire, tout ce bruit de la loi ne fait qu’étourdir le pauvre malade : elle l’effraye, elle l’épouvante; mais II vaudrait bien mieux le guérir, et c’est ce que la loi ne peut faire. Quel est donc l’avantage qu’apporte la loi? Elle fait connaître le mal ; elle allume le flambeau devant le malade, elle lui montre le chemin de la vie : • Fais ceci et tu vivras, • lui dit-elle : Hoc fac et vives }. Mais à quoi sert de montrer à ce
• Joan. i, 17.
1 Cour, dransic. u, can. xxn, Labb. t. IV, col. 1670.
1 Luc. x , SS.
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pnuvreparalytiqucquiestau lit dopuistrente-huit ans; A quoi sert que vous lui montriez l'eau miraculeuse qui peut le guérir? Hominem non habeo ' : ■ Je u'ai personne , » dit-il ; il est immobile, il faut le porter : et il est impossible que la loi le porte.
Mais la loi, direz-vous, n’a-t-elle donc aucune énergie? Certes, sou énergie est très-grande; mais très- pernicieuse à notre malade. Que faitelle? Elle augmente la connaissance , et cela même augmente le crime : elle me commande de la part de Dieu, elle me fait comprendre ses jugements. Avant la loi , je ne connaissais pas que Dieu fut mon juge , ni qu'il prit la qualité de vengeur des crimes; mais la loi me montre bien qu'il est juge, puisqu'il daigne bien être législateur. Mais enGn que produit cette connaissance? Elle fait que mon péché est moins excusable, et ma rébellion plus audacieuse. C'est pourquoi l'apôtre nous dit que • le péché a abondé par la loi *, * qu’elle lui donne de nouvelles forces , ■ qu'elle le « fait vivre1; ■ parce qu’à tous les autres péchés elle ajoute la désobéissance formelle, qui est le comble de tous les maux. De cette sorte , que fait la loi? Elle lie les transgresseurs par des malédictions éternelles ; parce qu’il est écrit dans cette loi même : • Maudit est celui qui n’observe pas
■ ce qui est commandé dans ce livre 4. »
A présent , ne voyez-vous pas clairement toute la force du raisonnement de l’apôtre? car la loi ne nous touchant qu’au dehors , elle n'a pas la force de nous soulager; et sortant de la bouche de Dieu, elle a la force de nous condamner. La loi donc, considérée en cette manière, qu'est-ce autre chose qu’une lettre qui ne soutient pas l'impuissance , mais qui condamne la rébellion ; « qui
■ ne soulage pas le malade, mais qui témoigne
■ contre le pécheur? » Non adjuirix legenlium , sedleslis peccantium, dit saint Augustin 5 : mais cet excellent docteur passe bien plus outre, appuyé sur la doctrine du saint apôtre.
Achevons de faire connaître à l'homme l'extrémité de sa maladie, afin qu’il sache mieux reconnaître la miséricorde infinie de son médecin. Nous avons dit que notre plus grand mal , c’est l'orgueil. Que fait le commandement & un orgueilleux? Il fait qu’il se roidit au contraire, comme une eau débordée qui s'irrite par les obstacles : et d’où vient cela? C’est à cause que l’orgueilleux n’affecte rien tant que la liberté, et ne fuit rien tant que la dépendance : c'est pourquoi
1 Joan. v, 7.
* Rom. v, 30.
* Ibid, vu, 9.
* Deut. xxvn, 36.
1 De divers. Quasi. ad Simpltcian Ub r, Qucsl. 7, n* 7,
t. 71, col. m.
Il se plaît à secouer le joug; il aime la licence,parce qu elle semble un débordement de la liberté. Notre âme donc étant inquiète , indocile et impatiente; la vouloir retenir par la discipline, c'est la précipiter davantage. Avouons la vérité , chrétiens; nous trouvons une certaine douceur dans les choses qui nous sont défendues : tel ne se souciera pas beaucoup de la chair, qui la trouvera plus délicieuse pendant le carême. La défense excite notre appétit , et par ce moyen fait naître un nouveau plaisir ; et quelle est la cause de ce plaisir, si ce n'est celle que je viens de vous rapporter : c’est-à-dire , cette vaine ostentation d'une liberté Indocile et licencieuse qui est si douce à un orgueilleux ; et qui fait que l'objet de ses passions « lui plaît d’autant plus, qu’il lui est moins per- « mis? » Tant o Aagis libel , quanlo minus licet, dit saint Augustin ' ; et c'est ce que veut dire l’apôtre aux Romains : « Le péché , prenant oc- « casion du commandement, m'a trompé , et m’a « fait mourir • Le péché prenant occasion du commandement, il m’a trompé par cette fausse douceur que la défense fait naître. Elle est vaine, elle est fausse , il est vrai , mais très-charmante à une âme superbe; et c’est par cette raison qu’elle trompe facilement. Reprenons donc maintenant ce raisonnement : la loi , par la défense , augmente le plaisir de mal faire , et par là excite ta convoitise; la convoitise me donne la mort : et partant la loi me donne la mort , non point certes par elle-même , mais par la malignité du péché qui domine en moi. • En sorte que la concu- « piscencc est devenue , par le commandement • même , une source plus abondante de péché : > Vt fiai supra modum peccans peccalum per mandatum, continue le même saint Paul J.
Ne voyez-vous pas maintenant, plus clair que le jour, que non-senlement les préceptes du Décalogue , mais encore , par une conséquence infaillible, tous les enseignements de la loi, et même toute la doctrine de l'Evangile, si nous n’impétrons l’esprit de la grâce , ne sont qu'uns lettre qui tue, qui pique la convoitise par la défense, et comble le péché par la transgression? Et queire est donc l’utilité de la loi? Ah I c'est Ici, mes frères , où il nous faut recueillir le fruit des doctes enseignements de l'apôtre. Ne croyons pas qu'il nous ait voulu débiter une doctrine si délicate à la manière des rhétoriclens. Saint Augustin a bien compris sa pensée. Il a voulu, dit-ll, faire voir à l'homme combien était grande son impuissance, et combien déplorable son infirmité ,
1 De divers. Quasi, ad Simplicürn. lib. I , Qurst. 7, n* 17, col. 89.
» Rom. 711, II.
J Ibid. II.
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puisqu'une loi si juste et si sainte lui devenait un poison mortel ; « aliu que , par ce moyen , nous . reconnussions liumblement qu'il ne suffit pas
■ que Dieu nous enseigne, mais qu'il est néces-
■ wilre qu’il nous soulage, * non tantum doclorem sibi esse necessarium , verum etiam atljutorem Deum C'est pourquoi le grand docteur des Gentils , après avoir dit de la loi toutes les choses que je vous ai rapportées, commence à se plaindre de sa servitude. * Je me plais, dit-il * ,
- à la loi de Dieu selon l'homme intérieur; mais
• je sens une loi en moi-meme qui répugne à ia « loi de l’esprit , et me captive sous ia loi du pé-
• ché : car je ne fais pas le bien que je veux; mais
■ je fais le mal que je hais. Malheureux homme
• que je suis, qui me délivrera de ce corps de . mort? La grâce de Dieu par Notre-Scigneur Jé-
• sus-Christ. ■ C’est 1& enfin , fidèles, c'est à cette grâce que notre impuissance doit nous conduire. La lui ne fait autre chose que nous montrer ce que nous devons demander à Dieu , et de quoi nous avons à lui rendre grâces; et c'est ce qui a fait dire à Saint Augustin 1 * 3 : > Faites ainsi, Sei- > gneur ; faites ainsi Seigneur, miséricordieux :
• commande! ce qui ne peut être accompli ; ou
■ plutôt commande! ce qui ne peut être accompli
• que par votre grâce : afin que tout fléchisse dc-
■ vant vous ; et que celui qui se glorifie, se glorifie « seulement en Notre-Seigneur. »
C’est lù la vraie justice du christianisme ; qui ne vient pas en nous par nous-mêmes, mais qui nous est donnée par le Saint-Esprit : c'est là cette justice qui est par la foi, que l'apôtre saint Paul elève si fort; non pas comme l’entendent nos adversaires, qui disent que toute la vertu de justifier consiste en la foi. Ils n'ont pas bien pris le sens de l'apôtre; et je le prouve démonstrativement eu un mot que je vous prie de retenir, pour les combattre dans la rencontre. • Si, dit saint » Paul *, j’ai toutffla foi, jusqu'à transporter les
• montagnes, et que je n'aie pas la charité, je
• ne suis rien. • S’il n'est rien , donc il n’est pas juste , donc la foi ne justifie pas sans la charité : et toutefois il est véritable que c'est la foi de Jésus-Christ qui nous justifie ; parce qu'elle 11’est pas seulement la base, mais la source qui fait découler sur nous ia justice qui est par la grâce. Car, comme dit le grand Augustin , * ce que la
■ loi commande , la foi l'impctrc : » b ides impetrat quod lex imperat 4 *. La loi dit : « Tu neconvoi-
■ feras pas 6; • la foi dit avec le Sage : ■ Je sais,
1 ht S/nrit. et lia. n* 0, 1. s, ml. S9.
■ K',m. VU, 16 . 22, 23,21, 26.
3 In Pt. C1VIII, .S. nn. 1VII , n# S, I IV, Col. IMO.
' I. Cor. VIII. 2.
* In Pt. avili. Strm. svl, n"ï, 1. IV, col. ISIS.
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• 6 grand Dieu, et je le confesse, que personne ■ ne peut être continent, si vous ne le faites ’. • Dieu dit par la loi : * Fais ce que j'ordoime ; • la foi répond à Dieu : • Donnez, Seigneur, ce que
• vous ordonnez ’. • La foi fait naitre l’humilité, et l’humilité attire la grâce, « et c’est la grâce
• qui justifie J. • Ainsi notre justification se fait par la foi , la foi en est la première cause ; et en cela nous différons du peuple charnel qui ne considérait que l'action commandée , sans regarder le principe qui la produit. Quand ils lisaient la loi , ils ne songeaient à autre chose qu'à faire ; et ils ne pensaient point qu'il fallait auparavant demander. Pour nous , nous écoutons , à la vérité , ce que Dieu ordonne ; mais la foi en Jésus-Christ nous enseigne que c’est de Dieu même qu'il le faut attendre. Ainsi notre justice 11e vient pas des œuvres en tant qu’elles se font par nos propres forces ; elle naît de la foi , « qui , opérant par la . charité , fructifie en bonnes œuvres , » comme dit l’apôtre 4.
En effet, croire en Jésus-Christ n’est-ce pas croire au Sauveur, au Libérateur? et quand nous croyons au Libérateur, ne sentons-nous pas-nôtre servitude? quand nous confessons le Sauveur, ne confessons-nous pas que nous sommes perdus? Ainsi , reconnaissant devant Dieu que nous sommes perdus en nous-mêmes, nous courons à Jésus-Christ par la foi , cherchant notre salut en lui seul : c'est là cette foi qui nous justifie , si nous croyons , si nous confessons que nous sommes morts, et que c’est Jésus-Christ qui nous rend la vie. Chrétien , le crois-tu de la sorte : le croyons-nous ainsi , chrétiens? Si tu ne le crois pas , tu renies Jésus-Christ pour Sauveur; Jésus n’est plus Jésus , et toute la vertu de sa croix est anéantie. Que si nous confessons cette vérité, qui n’rst pas un article particulier, mais qui est le fondement et la base qui soutient tout le corps du christianisme; avec quelle humilité, avec quelle ardeur, avec quelle persévérance devonsnous approcher de notre grand Dieu , pour rendre grâce de ce que nous avons, et pour demander ce qui nous manque ! Que ma peine serait heureusement employée, si l'humilité chrétienne, si le renoncement à nous-mêmes , si l’espérance au Libérateur, si la nécessité de persévérer dans une oraison soumise et respectueuse, demeuraient aujourd’hui gravées dans vos âmes par des carne- 1 tires ineffaçables! Prions, fidèles, prions ardemment ; apprenons de la loi combien nous avons besoin de la grâce. Écoutons le saint concile de
* Snp. vm, 21.
V S.Juq. Conjtu. lit», s, cap. iui,l. i, tel. I‘l,
* Cal. T, 4 Colon. 1 , 10.
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Trente qui assure qu'en commandant * Dieu nous
• avertit de faire ce que nous pouvons, et de de-
• mander ce que nous ne pouvons pas » Entendons , par cette doctrine , qu’il y a des choses que nous pouvons , et d’autres que nous ne pouvons pas; et si nous ne les demandons , elles ne nous seront pas données. Ainsi nous demeurerons impuissants, et notre impuissance n'exensera point notre crime : au contraire nous serons doublement coupables , en ce que nous serons tombés dans le crime pour n’avoir pas voulu demander la grâce. Combien donc est-il nécessaire que nous priions, ainsi que de misérables nécessiteux qui ne peuvent vivre que par aumônes! C'est ce que prétend l’apôtre saint Paul , dans cet humble raisonnement que j’ai tâché de vous expliquer : il nous montre notre servitude et notre impuissance ; afin que les fidèles étant effrayés par les menaces de la lettre qui tue , ils recourent par la prière à l'Esprit qui nous vivifie. C'est la dernière purtie de mon texte, par laquelle je m’en vais conclure en peu de paroles.
DEUX1ÈUB POINT.
Je vous ai fait voir, chrétiens , par la doctrine de l'apôtre saint Paul , que la grâce et la justice n’est point par la loi ; d'autant qu'elle ne fait qu'éclairer l'esprit , et quelle n’est pas capable de changer le coeur. Mais, continue le même saint Paul , « ce qui était impossible à la loi , Dieu l’a
• fait lui-môme en envoyant son Fils, qui a ré-
• pnndu dans nos âmes l'esprit de la grâce, afin
• que la justice de la loi s’accomplit en nous ■ : • ce qui a fait encore dire à l'apôtre, que ■ main- « tenant nous ne sommes plus sous la loi9. > Or pour entendre plus clairement ce qu’il nous veut dire , considérons une belle distinction de saint Augustin. * C'est autre chose , dit-il , d'être sous
• la loi, et autre chose d’étre avec In loi. Car la « loi , par son équité, a deux grands effets; ou - elle dirige ceux qui obéissent , ou elle rend pu- « nissables ceux qui se révoltent. Ceux qui rejet.
• tent la loi , sont sous la loi ; parce que encore
• qu'ils fassent de vains efforts pour se soustraire « de son domaine , elle les maudit , elle les con-
• damne , elle les tient presses sous la rigueur de
• ses ordonnances: et par conséquent ils sont sous
• la loi, et la loi les tue. Au contraire ceux qui
• accomplissent la loi. Ils sont ses amis , dit saint
• Augustin, iis vont avec elle; parce qu'ils l'em- « brassent, qu'ils la suivent, qu'ils l'aiment4. » Ces choses étant ainsi supposées , il s'ensuit que les
• Se$t. vi , cap. si.
1 Htm. viu ,3,4.
» Ibid. Tl , 14.
4 S Jug. in Jonn. Tract, lit , n* 3 , t lu , p*rt. n , col. .104,
obsérvateu rsde la loi ne sont plus sous la loi comme esclaves, mais sont avec la loi comme amis. Et comme dans le Nouveau Testament l'e - prit de la grâce nous est élargi , par lequel la justice de la loi peut être accomplie ; il est trcs-vrai , ce que dit l’apôtre , que - nous ne sommes plus sous la « loi : » parce que si nous suivons cet esprit de grâce, la loi ne nous châtie plus comme notre juge; mais elle nous conduit comme notre règle : de sorte que si nous obéissons à la grâce ^laquelle nous avons été appelés , la loi ne nous tue plus ; mais plutôt elle nous donne la vie dont elle contient les promesses , d’autant qu'il est écrit : « Fais ces choses et tu vivras ■. » D'où il s’ensuit très-évidemment que ■ c’est l’Esprit qui nous vi- . vide : . car la cause pour laquelle la lettre tue, c’est qu’elle ne fait que retentir au dehors pour nous condamner. Or l’esprit agit au dedans pour nous secourir : il va à la source de la maladie ; au lieu de cette brutale ardeur qui nous rend captifs des plaisirs sensibles , il inspire en nos cœurs cette chaste délectation des biens éternels : c'est lui qui nous rend amis de la loi ; parce que domptant la convoitise qui lui résiste , il fait que son équité nous attire. Vous voyez donc que c'est par l’esprit que nous sommes les amis de la loi, que nous sommes avec elle , et non point sous elle : et ainsi c’est l'esprit qui nous vivifie; d'autant qu'il écrit au dedans cette loi qui nous tue, quand elle résonne seulement au dehors.
C’est là, mes frères, cette nouvelle alliance que Dieu nous annonce par Jérémie \ • Le temps • viendra , dit le Seigneur, que je ferai une nou- « vellc alliance avec In maison d’Israël, non point « selon le pacte que J'avais Juré à leurs pères ; « mais voici l'alliance que je contracterai avec « eux : j'imprimerai ma loi dans leurs âmes , et « je l’écrirai en leurs cœurs ; » il veut dire : La première loi était au dehors, la seconde aura toute sa force au dedans : c’est pourquoi J’ai écrit la première loi sur des pierres; et la seconde, je la graverai dans les cœurs. Bref, la première loi frappant au dehors émouvait les âmes par la terreur, la seconde les changera par l’amour; et pour pénétrer au fond du mystère, dites-moi, qu'opère la crainte dans nos cœurs? Elle les étonne, elle les ébranle , elle les secoue ; mais je soutiens qu’il est impossible qu’elle les change, et la raison en est évidente : c'est que les sentiments que la crainte donne sont toujours contraints. Le loup prêt à se ruer sur la bergerie , voit les bergers armés et les chiens en garde : tout affamé qu’il est, il se retire pour cette fois; mais pour cela il n'en est pas moins furieux, il n'en aime pas moins le car-
* * Luc, x, SU.
* Jcrcm 11X1, 31, 32, 33.
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nage. Que vous rencontriez des voleurs ; si tous êtes les plus forts , ils ne vous abordent qu'avec une civilité apparente : ils sont toujours voleurs, toujoursavidesdc pilicrie. La crainte donc étouffe les affections ; elle semble les réprimer pour un temps, mais elle n’en coupe pas la racine. Otez cet obstacle , levez cette digue ; l'inclination , qui était forcée , se rejettera aussitôt en son premier cours : par où vous voyez manifestement qu'encorc qu'elle ne parût point au dehors , elle vivait toujours au secret du coeur ; bridée et non éteinte, et retenue plutôt qu'abolie.
C'est pourquoi le grand Augustin parlant de ceux qui gardaient la loi par la seule terreur de la peine , non par l'amour de la véritable justice, il pronouce cette terrible mais très-véritable sentence : > Ils ne laissaient pas , dit-il , d'étre cri-
• mincis, parce que ce qui paraissait aux hommes
• dans l'oeuvre; devant Dieu, à qui nos profon-
• deurs sont ouvertes, n'était nullement dans la
• volonté : au contraire cet' œil pénétrant de la
• connaissance divine voyait qu'ils aimeraient ■ beaucoup mieux commettre le crime, s'ils osaient « en attendre l'impunité : * Coram l)eo non eral in voluntate, quod coram hominibus apparebat in opéré : potiusque ex iUo rei tenebantur quod eos noierai Deus malle, si J cri posset impune , committerc '. Donc , selon la doctrine dcce grand homme , la crainte n'est pas capable de chunger le cœur. Considérez , je vous prie , cette pierre sur laquelle Dieu écrit sa loi ; en est-elle changée, pour contenir des paroles si vénérables ? en a-telle perdu quelque chose de sa dureté? Qui ne voit que ces saints préceptes ne tiennent qu’à une superficie extérieure? D'où vient que la loi mosaïque est ainsi écrite , sinon parce que c'est une loi de crainte? Et Dieu ne veut-il pas nous faire entendre que si la loi ne uous touche que par la crainte, il en est de nos cœurs comme d'une pierre ; qu'ainsi notre dureté n'est poiut amollie, et que la loi demeure sur la surface? De là vient que le concile de Trente parlant de la crainte des peines définit tres-bien , à la vérité contre la doctrine des luthériens , que - c'est une impression
• de l’Esprit de Dieu : * car puisque ectte crainte est si bien fondée sur les redoutables jugements de Dieu, pourquoi ne viendrait-elle pas de son Saint-Esprit? Mais ces saints Pères s’expliquent après et uous disent - que c'est une impression de
• l'Esprit de Dieu , qui n'habite pas encore au de-
• dans ; maisqui meut seulement, et qui pousse : ■ Spinius sancti impulsum , non adhuc quidem inhabitaniis,sed tantum movenli.i >. D'où il s’en-
1 De Sptr. el liltera, n" 13, t- X. COl. 92,
> S<tt. xiv, cap. iv.
suit manifestement que la seule crainte des peines ne peut imprimer la loi dans les cœurs.
Certes, il faut l’avouer, il n’y a que la charité qui lesamollisse. Notre maladie, ch rétiens, c'cst de nous attacher à la créature : donc nous attacher à Dieu, c'est notre santé. C’est un amour pervers qui nous gâte ; il n’y a donc que le saint amour qui nous rétablisse : un plaisir désordonné nous captive; il n’ya qu'une sainte délectation qui soit capable de nous délivrer : la seule affection du vrai bien peut arracher l'affection du bien apparent; il n'y a proprement que l'amour qui ait , pour ainsi dire, la clef du cœur. Il faut donc qu'un saint nmourdilatele nôtre, qu’il l’ouvre jusqu'au fond pour recevoir la rosée des grâces divines. Ainsi notre âme sera tout autre; ce ne sera plus une pierre sur laquelle on écrira au dehors, ce sera une cire toute pénétrée et toute fondue par une céleste chaleur.
Par là vous voyez la loi gravée dans les cœurs , selon l’oracle de Jérémie. Y a-t-il rien de plus avant en nos cœurs que ce qui nous plait? Ce que ttousaimons nous tient lieu de loi ; et ainsi je ne me tromperai pas quand je dirai que l'amour est la loi des cœurs : et partant un saint amour doit être la loi des héritiers du Nouveau Testament; parce qu'ils doivent porter leur loi dans leurs cœurs. La loi ancienne a été écrite sur de la pierre ; il n'est , rien de plus immobile; aussi est-ce une loi morte et inanimée. Il nous faut, il nous faut une loi vivante : et quelle peut être cette loi vivante; sinon le vif amour du souverain bien , que le doigt de j Dieu, c’est-à-dire, son Saint-Esprit, écrit et imprime au fond de nos âmes , quand il y répand fonction de la charité, selon ce que dit l’apôtre saint Paul : - La charité est répandueen nos cœurs « par le Saint-Esprit qui nous est donné1? • La charité est doue cette loi vivante qui nous gouverne et qui nous meut intérieurement : et c’est pourquoi l'Esprit vivifie; parce qu’il Imprime en nous une loi vivante, qui est la loi de la nouvelle alliance : c'est-à-dire la loi de l'amour de Dieu. Par conséquent qui pourrait douter que la charité ne soit l'esprit de la loi nouvelle, et l'âme, pour ainsi dire, du christianisme; puisqu’il a été prédit si longtemps avant la naissance de Jésus-Christ, que les enfants du Nouveau Testament auraient la loi gravée en leurs cœurs par l’inspiration de l'amour divin?
Et selon la conséquence de ces principes, où je n’ai fuit que suivre saint Augustin qui ne s’esl attaché qu'à saint Paul; je ne craindrai pas de vous assurer que quiconque ne se soumet à la loi que par la seule appréhension de la peine,
* Rem. v, s.
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il s'excommunie lui-même du christianisme , et retourne & la lettre qui tue , et à la captivité de la Synagogue : et pour vous en convaincre, regardez premièrement qui nous sommes. Sommesnous enfants ou esclaves? Si Dieu vous traite comme des esclaves, contentez-vous de craindre le maître; mais s’il vous envoie son propre Fils pour vous dire qu’il daigne bien vous adopter pour enfants, pouvez-vous ne point aimer votre Père? Or l'apôtre saint Paul nous enseigne que
• nous n’avons pas reçu l’esprit de servitude « par la crainte; mais que Dieu nous a départi
■ l'esprit de l'adoption des enfants , par lequel > nous l'appelons notre Père \ » Comment l’appelons-nous tous les jours notre Père qui êtes aux deux, si nous lui dénions notre amoor? Davantage : considérons de quelle sorte il nous a adoptés ; est-ce par contrainte ou bien par amour ? A h ! nous savons bien que c’est par amour, et par un amour infini. - Dieu a tant aimé le monde , dit
• Notre-Seigncur1, qu’il a donné son Fils unique « pour le sauver. - Si donc notre Dieu nous a tant aimés; comment prétendrons-nous payer son amour, si ce n’est par un amour réciproque ?
• D'autant plus , comme dit saint Bernard 3, que « l'amour est la seule chose en laquelle nous
• sommes capables d'imiter Dieu. Il nous juge,
• nous ne le jugeons pas ; il nous donne , et il n'a « pas besoin de nos dons : s'il commande , nous
• devons obéir ; s'il se fâche, nous devons trem-
• bier : et s’il aime, que devons-nous faire? nous « devons aimer, c'est la seule chose que nous
• pouvons faire avec lui. • Et combien sont criminels les enfants qui ne veulent pas imiter un père si bon !
Est-ce assez considérer Dieu comme père? considérons-le maintenant comme prince. Comme Roi, il nous commande; mais il ne nous commande rien tant que l'amour. - Tu aimeras, dit- « il, le Seigneur ton Dieu de tout ton cœur, de
• tout ton esprit , de toutes tes forces , de toute
■ ton âme >. <■ A-t-il jamais parlé avec une plus grande énergie? Et Jésus-Christ : « Qui nem’aime
■ pas , nous dit-il , n’observe pas mes commande-
• ments5. • Donc qui n’aime pas Jésus-Christ; puisqu’il n’observe pas ses commandements , il viole la majesté de son roi.
Voulez-vous que nous parlions maintenant des dons que Dieu fait à ses serviteurs , et que , par la qualité des présents, nous jugions de l'amour qu'il exige? Quel est le grand don que Dieu nous fait?
* Rom. nu, 1S.
* Joan. in, 15.
> Serm. xxxill in CanUc. n" 4, t. I, col. I MVS.
4 Drut. vi, 6-
* Jo*n. xiv, 24.
c’est le Saint-Esprit: et qu'est-eeque le Saint-Esprit : n'est-ce pas f amour éternel du Père et du Fils?Quelleest l'opération propreduSaint-Esprit? n’est-ce pas de faire naître , d'inspirer l’amour en nos cœurs , et d'y répandre la charité , et partant qui méprise la charité, il rejette le Saint-Esprit? et cependant c’est le Saint-Esprit qui nous vivifie. Mais si Je voulais poursuivre le reste, quand est-ce que j'aurais achevé cette induction?II n’y a mystère du christianisme, il n’y a article dans le Symbole , il n’y a demande dans l'Oraison , il n’y a mot ni syllabe dans l'Évangile , qui ne nous crie qu’il faut aimer Dieu.
Ce Dieu fait homme, ce Verbe incarné, qu'est- II venu faire en ce monde? avec quel appareil nous est-il venu enseigner? s'est-il caché dans une nuée? a-t-ll tonné et éclairé sur une montagne toute fumante de sa majesté? a-t-il dit d’une voix terrible : - Retirez-vous ; que mon serviteur « Moïse approche tout seul ; et les hommes et les • animaux qui aborderont près de la montagne, « mourront de mort'. ■ La loi mosaïque a été donnéenvec ce redoutable appareil. Sous l’Évangile, Dieu change bien de langage : y a-t-ll rie:) eu de plus accessible que Jésus-Christ, rien de plus affable , rien de plus doux? Il n’éloigne personne d'auprès de loi : bien plus, non-seulement il y stAffre, mais encore il y appelle les plus grands pécheurs; et lui-même il va au-devant : Venez* moi , dit-il, et ne craignez pas. • Venez, venez à « moi, oppressés, je vous aiderai A porter vos « fardeaux*; • venez, malades, je vous guérirai; venez, affamés, je vous nourrirai : pécheurs, publicains, approchez; je suis votre libérateur. Il les souffre, il les invite, il va au-devant. Et que veut dire ce changement, chrétiens? d'où vient cette aimable condescendance d'un Dieu qui se familiarise avec nous? Qui ne voit qu’il veut éloigner la crainte servile, et qu'à quelque prix que ce soit il est résolu de se faire aimer, même, si j'ose pnrlerdela sorte, aux dépens de sa propre grandeur? Ditcs-moi ; était-ce pour se faire craindre, qu'lia voulu être pendu A la croix? n'estce pas plutôt pour nous tendre les bras, et pour ouvrir autant de sources d’amour comme il a de plaies? Pourquoi se donne-t-il à nous dans l’eucharistie? u'est-ce pas pour nous témoigner un extrême transport d’amour, quand il s'unit A nous de la sorte? Ne diriez-vous pas, chrétiens , que ne pouvant souffrir uos froideurs , nos indifférences , nos déloyautés , lui-même il veut porter sur nos cœurs des charbons ardents? Comment donc excuserons-nous notre négligence ? Mais où se cachera notre ingratitude? Après cela , n’cst-il
1 Ernd. SIX, 12, ■]
* VallE.u, 2».
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pas justu de s'écrier avec le grand apôtre saint Paul : • Si quelqu'un n’aime pas Notre-Seigneur
• Jésus-Christ, qu'il soit anathème1 : » sentence autant juste que formidable? Oui, certes, il doit être anatheme , celui qui n'aime pas Jésus- Christ : la terre se devrait ouvrir sous ses pas , et l’ensevelir tout vivant daus le plus profond cachot de l'enfer; le ciel devrait être de fer pour lui ; toutes les créatures lui devraient ou vertement déclarer la guerre, à ce perfide, à ce déloyal, qui n’aime point Notre-Seigneur Jésus-Christ.
Mais ô malheur 1 4 ingratitude I c’est nous qoi sommes ces déloyaux. Oserions-nous bien dire que nous aimons Notre-Seigneur Jésus-Christ? Jésus^hrist n'est pas un homme mortel que nous puissions tromper par nos compliments : il voit clair dans les cœurs , et il ne voit point d’amour dans tes nôtres. Quand vous aimez quelqu'un sur la terre , rompez-vous toujours avec lui pour des sujets de très-peu d'importance? foulez-vous aux pieds tout ce qu’il vous donne? manquez-vous aux paroles que vous lui donnez? Il n'y a aucun homme vivant que vous voûtassiez traiter de la sorte : c’est ainsi pourtant que vous en usez envers Jésus-Christ 11 a lié amitié avec vous; tous les Jours vous y renoncez : Il vous donne son corps; vous le profanez : vous lui avez engagé votre foi ; vous la violez : il voua prie pour Vos ennemis ; vous le refusez : il vous recommande ses pauvres ; vous les méprisez : 11 n’y a aucune par tie de son corps que vos blasphèmes ne déshonorent. Et comment donc pouvez-vous éviter cette horrible mais très-équitable excommunication de l’apôtre : « Si quelqu'un n’aime pas Notre-Seigneur
• Jésus-Christ, qu'il soit anathème? • Et comment la puis-je éviter moi-même , ingrat et Impudent pécheur que je suis? Ah! plutôt, 4 grand Dieu tout-puissant qui gouvernez les cœurs ainsi qu’il vous plaît, si quelqu'un n'aime pas Notre-Seigneur Jésus-Christ, faites par votre grâce qu’il aime Notre-Seigneur Jésus-Christ I
Aimons, aimons, mes frères, aimons Dieu de tout notre cœur : nous ne sommes pas chrétiens, si du moins nous ne nous efforçons de l'aimer ; si du moins nous ne désirons cet amour, si nous ne le demandons ardemment à ce divin Esprit qui nous vivifie. Je ne veux pas dire que nous soyons obligés, sous peinededamnationéternelle, d'avoir la perfection de la charité. Non, fidèles, nous sommes de pauvres pécheurs : le sang de Notre-Seigneur Jésus-Christ excusera devant Dieu nos défauts , pourvu que nous en fassions pénitence. Je ne vous dis donc pas que nous soyons obligés d'avoir la perfection de la charité; mnts
. 1. Cor. XVI , 33.
je vous dis et je vous assure que nous sommes indispensablement obligés d'y tendre , selon la mesure qui nous est donnée , sans quoi nous ne sommes pas chrétiens. Courage ; travaillons pour la charité. La charité, c'est tout le christianisme : quand vous épurez votre charité, vous préparez un ornement pour le ciel. Il n’y a , dit saint Paul , que la charité qui demeure au ciel : la foi se perd dans la oJnire vue; l’espéranee s’évanouit par la possession effective : ■ il n’y a que la charité qui • Jamais ne p’ut être ét.-inte : • Chantas nunquam excidit ' . Non-seulement elleest couronnée comme la foi et comme l’espérance : mais cllcméme elle est la couronne et de la foi et de l'espérance. La charité seule est digne du ciel , digne de la gloire du paradis; elle seule sera réserrée pour briller éternellement devant Dieu comme un or pur, elle seule sera réservée pour brâler éternellement devant Dieu comme un holocauste de bonne odeur. Commençons d'aimer sur la terre, puisque nous ne cesserons jamais d’aimer dans le ciel : commençons la charité dès ce monde , afin qu'eile soit un jour consommée.
AUTRE EXORDE
ET FRAGMENTS DU MÊME SERMON
Littera occidlt', Spiritus autem vi viiirat.
La lettre tue; mata r Esprit vivifie. II. Cor. m, fl.
Si vous me demandez, chrétiens, pour quelle cause la Pentecôte, qui était une fête du peuple ancien, est devenue une solennité du peuple nouveau, et d'où vient que, depuis le levant jusqu’au couchant , tous les fidèles s’en réjouissent non moins qne de la sainte nativité on de la glorieuse résurrection de notre Sauveur, je vous en dirai la raison, avec l’assistance de cet Esprit saint qui a rempli en ce jour sacré l'éme des apôtres. Ccst aujourd’hui que notre Église a pris naissance; aujourd’hui, par la prédication du saint Évangile, la gloire et in doctrine de Jésus-Christ ont commencé d'éclairer le monde : aujourd'hui la loi mosaïque, donnée autrefois avec tant de pompe , est abolie par une loi plus auguste ; et les sacrifices des animaux étant rejetés, le Saint-Esprit envoyé d’en haut se fait lui-même des hosties raisonnables et des sacrifices vivants des cœurs des disciples. Les Juifs offraient autrefois A Dieu A la Pentecôte les prémices de leurs moissons : aujourd’hui Dieu se consacre lui-méme par son Saint-Esprit les prémiccsdu christianisme,
l ' 1. Cor. *ui , 8-
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c'est-à-dire, les premiers fruits du sang de son Fils; et rend les commencements de l'Eglise illustres par des signes si admirables , que tous les spectateurs en sont étonnés. Par conséquent, mes frères, avec quelle joie devoDS-nous célébrer ce saint jour! et si aujourd'hui les premiers chrétiens paraissent si vivement échauffés de l’Esprit de Dieu , n'est-il pas raisonnable que nous montrions, par une sainte et divine ardeur , que nous sommes leurs descendants 7 Mais , afin que vous pénétriez plus à fond quelle est la fête que nous célébrons , suivez , s'il vous plaît , ce raisonnement.
A la vérité le sang du Sauveur nous avait réconciliés à notre grand Dieu par une alliance perpétuelle; mais il ne suffisait pas pour notre salut que cet alliance eût été conclue, si eusuite elle n'eût été publiée. C’est pourquoi Dieu a choisi ce jour, où les Israélites étaient assemblés par une solennelle convocation, pour y faire publier hautement le traité de la nouvelle alliance qu’il lui plaît contracter avec nous. Et c’est ce que nous montrent ces langues de feu qui tombent d’en haut sur les saints npdtres : car d'autant que la nouvelle alliance, selon les oracles des prophéties, devait être solennellement publiée par le ministère de la prédication, le Saint-Esprit des end en forme de langues pour nous faire entendre par cette figure qu’il donne de nouvelles langues aux saints apôtres; et qu’autant qu'il remplit de personnes, il établit autant de hérauts qui publieront les articles de l’alliance et les comraandcmentsdcla loi nouvelle partout où il lui plaira de les envoyer.
En effet , entendez l’apôtre saint Pierre aussitôt après la descente du Saint- Esprit; voyez comme il exhorte le peuple, et annonce la rémission des péchés au nom de Noire-Seigneur Jésus-Christ, déclarant aux bnbitants de Jérusalem , que ce Jésus qu’ils ont fait mourir, « Dieu > l’a établi le Seigneur et le Christ : » Quia Domimim eum et Christum fecit Deus. C'est ce que éaint Pierre prêche aujourd’hui , oomme il est écrit aux Actes ' ; et cela, dites-moi , chrétiens, n’est-ce pas faire la publication de la loi nouvelle et de la nouvelle alliance? Je joins ensemble l'alliance et la loi, parce qu'elles ne sont toutes deux qn'ttn même Évangile, que les apôtres, comme les hérauts du grand Dieu, publient, premièrement dans Jérusalem, conformément à ce que dit Isaie : • La loi sortira de Sion , et la parole • de Dieu de Jérusalem •
Mais encore que la publication du saint Evangile dût être commencée dans Jérusalem , elle ne devait pas y être arrêtée. Tous les prophètes
1 Jet. Il . ss.
avaient promis que la toi nouvelle serait portée jusqu'aux extrémités de la terre, et que par elle toutes les nations et toutes les langues seraient assujetties ou vrai Dieu. Comme donc la loi de notre Sauveur n'était pas faite pour un seul peuple, certainement il n’était pas convenable qu elle fût publiée en un seul langage. Aussi les premiers docteurs du christianisme , qui avant ce Jour étaient ignorants, aujourd’hui étant pleins de l’esprit de Dieu , parlent toutes sortes de langues , ainsi que remarque le texte sacré. Que veut dire ceci , je vous prie? qui ne voit que le Saint- Esprit nous enseigne que si autrefois , sous la loi , il n’y avait que la seule langue hébraïque qui fût l’interprète des secrets de Dieu; aujourd’hui, par l'Evangile de Jésus-Christ, toutes les langues sont consacrées, selon cet oracle de Daniel : > Toutes langues serviront au Seigneur 1 ?» Étrange et inconcevable opération de cet Esprit qui souffle où il veut I de toutes les parties de la terre où les Juifs étaient dispersés, Il en était venu dans Jérusalem poury célébrer la fête de la Pentecôte : les apôtres parlent à cet auditoire mêlé de tant de peuples divers et de langues si différentes; et cependant chacun les entend : le Romain et le Parthe, le Juif et le Grec , le Mede, l’Égyptien et l’Arabe, l'Africain, l'Européen et l’Asiatique : bien plus, dans un même discours des apôtres ils remarquent tous leur propre langue; il semble à chacun qu'on I ui parle la langue que sa nourrice lui a apprise; et c’est pour cela qu’ils s'écrient : ■ Ces hommes ne sont-ils pas Galiléens?
■ comment est-ce donc que chacun entend la
■ langue dans laquelle il est né •? * Fidèles, que signifie ce nouveau prodige? C’est que, par la grâce du christianisme , toutes les langues seront réunies; l’Église parlera tous les langages : il n'y en aura point , ni de si rude , ni de si barbare,dans lequel la véritéde Dieu ne soit enseignée, et , les natious diverses entrant dans l’Église, l'articulation , à la vérité ,sera différente ; mais 11 n’y aura en quelque sorte qu'un même langage : parce que tous les peuples fidèles, parmi la multiplicité des sons et des voix, n'auront tous qu’une même foi à la bouche , et une même vérité dans le cœur.
Autrefois, à la tour de Babel, l'orgueil des hommes a partagé les langages1 ; mais l'humilité de notre Sauveur les a aujourd'hui rassemblés, et la créance qui devait être commune à toutes les nations de la terre est publiée dès le premier jour en toutes les langues. Par où vous voyez, chrétiens, selon que je l’ai déjà dit, que le mys-
» Dan. vil i 14.
* Act. 11,7, *.
» Genct xi , P-
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tère que nous honorons aujourd'hui avec tant de solennité, c’est la publication de la loi nouvelle. Or noire Dieu ne s’est pas contente qu'elle ait été publiée une fois ; il a établi pour toujours les prédicateurs , qui succédant à la fonction des apôtres , doivent être les hérauts de son Évangile. Et ainsi que puis-je faire de mieux, en cette sainte et bienheureuse journée, que de rappeler en votre mémoire sous quelle loi vous avez à vivre? Écoutez donc, peuples chrétiens, Je vous dénonce au nom de Jésus par la parole duquel cette chaire vous doit être en vénération ; je vous dénonce , dis-je, au nom de Jésus, que vous n’êtes point sous la loi mosaïque : elle est annulée et ensevelie ; mais Dieu vous a appelés à la loi de grâce , à l’Évangile, au Nouveau Testament , qui a été signé du sang du Sauveur, et scellé aujourd'hui par l’Esprit de Dieu.
Et afin que vous entendiez quelle est la loi dont on vous délivre , et quelle est la loi que l’on vous Impose , je vous produis l'apôtre saint Paul , qui vous enseignera cette différence. ■ La lettre tue,
• dit-il , l’Esprit vivifie. • La lettre , c’est la loi mosaïque ; l'Esprit, comme vous verrez, c'est la loi de grâce : et ainsi, en suivant l'apôtre saint Paul , faisons voir, avec l’assistance divine, que la loi mosaïque nous tue et qu’il n’y aque la loi nouvelle qui nous vivifie.
Pour pénétrer le sens de notre passage , il faut examiner avant toutes choses, quelle est cette lettre dont parle l’apôtre, quand il prononce : ■ La
■ lettre tue. » Et premièrement, il est assuré qu’il veut parler de la loi mosaïque : mais d’autant que la loi mosaïque a plusieurs parties, on pourrait douter de laquelle il parle. Dans la loi, il y a les préceptes cérémonieux : comme la circoncision et les sacrifices; et il y a les préceptes moraux, qui sont compris dans le Décalogue : « Tu . adoreras le Seigneur ton Dieu , tu ne te feras
■ point d'idole taillée ; tu ne déroberas point , • et le reste '. Quant aux préceptes cérémoniaux, il est très-constant que la lettre tue : d'autant que les cérémonies de la loi ne sont pas seulement abrogées ; mais encore expressément condamnées dans la loi de grâce , suivant ce que dit saint Paul aux Galates : • Si vous vous faites èireon-
• cire, Jésus-Christ ne vous sert de rien ’. » Est-ce donc de cette partie de la loi , qui ordonnait les anciennes observations , que l’apôtre décide que la lettre tue? ou bien cette sentence plutôt ne doit-elle point s’appliquer à certaines expressions figurées, qui sont en divers endroits de la loi ; qui ont un sens très-pernicieux, si on les explique trop à la lettre? desquelles pour cette raison
' Peut, v, s, ta.
* Col. v, j.
on peut dire que la lettre tue; ou si ce n’est ui l'une ni l 'autre de ces deu x choses que I ’ap ôtre veut désigner par ces mots , parle-t-il point peut-être du Décalogue? A quelle opinion nous rangeronsnous? Je répondsqu’il parle du Décalogue qui fut donné â Moïse sur la montagne; et je le prouve par une raison invincible. Car dans ce même troisième chapitre de la deuxième aux Corinthiens, où saint Paul nous enseigne que la lettre tue , Immédiatement après parlant de la loi , il l'appelle
■ le ministère de mort qui a été taillé dans la « pierre,- ministratio mortil, litlerisdeformala in lapidibus'. Qu’est-ce qui a étégravédans la pierre? aucun de nous pourrait-il Ignorer que ce sont les dix préceptes du Décalogue; que ces dix commandements de la loi , qui défendent le mal si ouvertement, c’est ce que l’apôtre appelle la lettre qui tue? Et d'ailleurs leminlstèrc de mort, n’est- ce pas la lettre qui tue? Concluons donc maintenant et disons : Sans doute le ministère de murt et la lettre qui tue c'est la même chose : or la loi qui a été gravée sur la pierre , c’est-à-dire, les préceptes du Décalogue , selon saint Paul , c’est le ministère de mort ; et partant les préceptes du Décalogue, ces préceptes si saints et si justes, selon la doctrincdu saint apôtre, sont indubitablement la lettre qui tue. Et pour confirmer cette vérité, le même aux Romains, que ne dit-il pas de la loi !- Je ne connaîtrais pas le péché , dit-il • , si • la loi n'avait dit : • Tu ne convoiteras point. • Sur quoi l'incomparable saint Augustin raisonne ainsi très-doctement à son ordinaire 5 : Où est-ce que la lot dit : Tu ne convoiteras point? chacun sait que cela est écrit dans le Décalogue. C'est donc du Décalogue que parle l’apôtre , et c'est ce qu'il entend par la loi : et par conséquent , lorsqu’il dit : « Les passions des péchésqui sont par
■ la loi 4 , * c'est du Décalogue qu’il parle ; et quand 11 répète si souvent la loi de péché et de mort, c’est encore du Décalogue qu'il parle.
Au lieu que la loi mosaïque avait été gravée sur des pierres; la loi de la nouvellcnlllance, que Jésus est venu annoncer au monde, a été écrite dans le fond des cœurs , comme dans des tables vivantes. C’est là le mystère que nous honorons ; et c'est ce qu’avaient prédit les anciens oracles , qu’il y aurait un jour une loi nouvelle qui serait écrite dans l'esprit des hommes et gravée profondément dans les cœurs : Dabo leyem mcam in cordibus eorum s. C'est pour cela que le Saint-
I 11. for. ni, 7
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Esprit remplit aojiHird'hui l'Église naissante; et que , non content de paraître aux yeux sous une apparence visible, il se coule efficacement dans les âmes pour leur enseigner au dedans ce que la loi leur montre au dehors.
Mais comme il importe que nous pénétrions ce que c’est que cette loi gravée dans les cœurs, et quelle est la nécessité de cette influence secréte de l’Esprit de Dieu dans nos Ames, écoutez l'apôtre saint Paul, qui nous expliquera ce mystère dans les quatre mots que j'ai rapportés :
• La lettre tue, l’esprit vivifie. ■ Pour comprendre solidement sa pensée, remarquons deux grands effets de la loi : elle dirige ceux qui la reçoivent, elle condamne ceux qui la rejettent; elle est la règle des uns, le juge des autres : de sorte qne nous pouvons distinguer comme deux qualités dans la loi. Il y a son équité qui dirige, il y a sa sévérité qui condamne, et il faut nécessairement , ou que nous suivions la première , ou que dous souffrions la seconde : c’estô-dire, que si l'équité ne nous règle, la sévérité nous accable ; et que la force de la loi est telle , qu’il faut qu’elle nous gouverne ou qu’elle nous perde : ceux qui s’y attachent se rangent euxmémes en se conformant & la règle; ceux qui la choquent se brisent contre elle. La loi tue lorsquclle nous dit : Si tu n’obéis, tu mourras de mort ’ ; et la loi aussi vivilie , parce qu’il est écrit dans les saintes Lettres : • Fais ees choses et tu
• vivras : • elle tue ceux qu’elle condamne, elle vivilie ceux qu’elle dirige. Mais il y a cette différence notable par laquelle nous connaîtrons le sens de l’apôtre dans le passage que nous traitons : c’est que la loi suffit toute seule pour donner la mort au pécheur, et qu’elle ne suffit pas toute seu le pour donner I e sa lut au juste ; et la raison en est évidente. Pour donner la mort au pécheur, c’est assez que la loi prononce au dehors la sentence qui le condamne ; et c’est ce qu’elle fait toute seule avec une autorité souveraine : au contraire, pour donner la vie, il faut qu’elle soit écrite au dedans, parce que c’est ià qu’elle doit agir ; et el le n’y peut entrer par ses propres forces : elle retentit aux oreilles, elle brille devant les yeux ; mais elle ne pénètre point dans le cœur : il faut que le Saint-Esprit lui ouvre l’entrée; par où nous pouvons aisément comprendre le raisonnement de l’apôtre. Tant que la loi demeure hors de nous , qu’elle frappe seulement les oreilles , elle ne sert qu’à nouscondamner ;c’est pourquoi c’est une lettre qui tue : et lorsqu’elle entre dans l'intérieur pour y opérer le salut des hommes , c’est le Saint-Esprit qui l’y grave; c’est pourquoi c’est
1 Ezod. \xi , ia el aeqq.
l'Esprit qui nous vivifie. Comme nous sommes tout ensemble durs et ignorants , il ne suffit pas de nous enseigner il faut encore nous amollir. Ainsi vous n’avez rien fait, ô divin Sauveur! de nous avoir préché au dehors les préceptes de votre Evangile , si vous ne parlez au dedans d’une manière secrète et intérieure , par l’effusion de votre Esprit saint. De là II est facile d’entendre quelle est l'opération de la loi, et quelle est celle de l'Esprit de Dieu. Parce qu'il voit que la loi nous tue , quand elle agit seulement au debors, il l'écrit dans le fond du cœur, alin qu’elle nous donne In vie. L'équité de la loi se présente à nous, sa sévérité nous menace; et le Saint- Esprit qui nous meut, alln que nous puissions éviter la sévérité qui condamne , nous fait aimer l'équité qui règle: depeurquenoussoyonscaptifssousla loi , comme criminels, il fait que nous l’embrassons comme ses amis, et c’est ainsi qu’il nous vivilie. De sorte que tout le dessein de l'apôtre, dans le passage que nous expliquons, c'est en premier Heu de nous faire voir la loi ennemie de l'homme pécheur, qui le tue etqui le condamne ; et ensuite l’homme pécheur, devenu ami de la loi, qui l’embrasse et qui la chérit par l'opération de la grâce. Et qu'est-ce qu’écrire ia loi dans nos cœurs, sinon faire que nous l’aimions d’une affection si puissante , que , malgré tous les obstacles du monde , elle devienne la règle de notre vie?
DEUXIÈME SERMON
POUR
LE JOUR DE LA PENTECOTE
Quel est l'esprit du christianisme. Mépriser les présent» du inonde , sa haine et ut fureur : trois maximes de la générosité chrétienne. Avec quel courage les apôtres et les prmieit chrétiens méprisent les présents du inonde , attaquent sa haine , triomphent de ses menaces. Merveilleuse union que le Saint- Esprit fait de leun cceurs. Pourquoi ne devons- nous pas noua regarder en nous-mêmes, mais dans l'unité de tout le corps dont noua sommes membres. L'envie et la dureté eilerminéaa par la fraternité chrétienne.
Spiritumnolite extingticre.
N'éteignes pas V Esprit. I Thessal. r, 19.
Cette joie publique et universelle, qui se répand par toute la terre dans cette auguste solennité, avertit les chrétiens de se souvenir que c’est en ce jour que l’Église est née, et que nous sommes nés avec elle par la grâce de la nouvelle alliance. 11 u’est point de nations si barbares, ni de peuples si éloignés qui ne soient invités par le Saint-Esprit à la fête que nous célébrons. Si étrange que soit leur langage, ils pourront tous l’entendre aujourd’hui dans la bouche des saints
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apôtres; et Dieu nous montre, par ce miracle, que cette Église si resserrée , que. nous soyons naître en un coin du inonde, remplira un jour tout l'univers , et attirera tous les peuples, puisque déjà dès sa tendre enfance elle parle toutes les langues : afin, mesdames, que nous entendions que si la confusion de Babel les a autrefois divisées, la charité chrétienne les unira toutes, et qu’il n'y en aura point de si rude ni de si irrégulière en laquelle on ne prêche le Sauveur Jésus et les mystères de son Évangile. Que reste-t-ll donc maintenant ; sinon que participant de tout notre cœur à la joie commune de tout le monde, nous tâchions de nous revêtir de l’esprit de cette Église naissante : c'est-à-dire , du Saint-Esprit même ? après que nous aurons imploré sa grâce par l'intercession de Marie , qui le reçoit aujourd’hui avec tous les autres; mais qui était accoutumée dès longtemps à sa bienheureuse présence , puisqu’il était survenu en elle lorsque l’ange la salua par ces mots : Ave, Maria.
Puisque cette sainte journée fait revoir à tous les fidèles la solennité bienheureuse en laquelle l'Esprit de Dieu se répandit avec abondance sur les disciples de Jésus-Christ , et sur son Église naissante ; Je me persuade aisément , âmes saintes et religieuses, que, rappelant en votre mémoire une grâce si signalée, vous cures aussi préparé vos cœurs pour la recevoir en vous-mêmes , et pour être les temples vivants de ce Dieu qui descend sur nous. Que si je ne me trompe pas dans cette pensée; s’il est vrai, comme je l’espère, que le Saint- Esprit vous anime , et que vous brûliez de ses flammes, que puis-je faire de plus convenable, pour édifier votre piété, que de vous exhorter, autant que je puis, à conserver cette ardeur divine, en vous disant avec l'apôtre : Spiritum nolite extinguere : « Gardez-vous d’étein- • dre l'Esprit • Car, mes sœurs, ce divin Esprit qui est tombé sur les saints apôtres , sous la forme visible du feu, se répand encore invisiblement dan9 tout le corps de l'Église : Il ne descend pas surla terre pour passer légèrement sur les cœurs; Il vient établir sa demeure dans la sainte société des fidèles : Apud vos manebit '. C'est pourquoi nous apprenons, par les Écritures , qu’il y a un esprit nouveau,* un esprit du christianisme et de l’Évangile, dont nous devons tous être revêtus; et c’est cet esprit du christianisme que saint Paul nous défend d’éteindre. Il faut donc entendre aujourd’hui quel est cet esprit de la loi nouvelle qui doit animer tous les chrétiens; et, pour le comprendre solidement , écoutez , non point mes
1 Jttan xrv, 17.
s Ezech. XI, 19, IXJm, M.
paroles, mais les saints enseignements de l’apôtre que je choisis pour mon conducteur. Grand Paul , expliquez- nous ce mystère.
Nous voyous par expérience que chaque assemblée , chaque compaguie a son esprit particulier; et quand nos charges ou nos dignités nous donnent place dans quelque eorps , aussitôt ou nous avertit de prendre l’esprit de la compagnie dans laquelle nous sommes entrés. Quel est donc l’esprit de l’Église, dont notre baptêmenous a faits les membres? et quel est cet esprit nouveau qui se répand aujourd'hui sur les saints apôtres , et qui doit sc communiquera tous les disciplesde l'Évangile? Chrétiens, voici la réponse de l'incomparable docteur des Gentils: Non dédit nobis Deusspiritum timons, sed virtutis et dilectionis ■ : ■ Sa- * che, dit il, mon cher Timothée, ■ car c’est à lui qu’il écrit ces mots, > que Dieu ne nous . donne pas un esprit de crainte, mais un esprit « de force et d’amour; » par conséquent saiut Paul nous enseigne que cet esprit de force et de charité , c'est le véritable esprit du christianisme.
Mais il faut entrer plus avant dans le sentiment de l’apôtre, et pour cela remarquez, messieurs, que la profession du christianisme a deux grandes obligations que Jésus-Christ nous a imposées. Il oblige premièrement scs disciples à l’exercice d'une rude guerre ; il les oblige secondement à une sainte et divine paix. Il les prépare à la guerre, quand il les avertit en plusieurs endroits que tout le monde leur résistera ; c’est pourquoi il veut qu'ils soicqt violents : et il les oblige à la paix , lorsque, malgré ces contradictions, il leur ordonne d’être pacifiques. Il les prépare à la guerre, quand il les envoie - au milieu des « loups , > in medio luporum ; et il les oblige à la paix , quand il veut • qu'ils soient des brebis, > sicut oves * : il les prépare à la guerre, quand il dit dans son Évangile qu’il jette un glaive au milieu du monde pour être le signal du combat; Non te ai pacem miltere, sed gtadium J; et II les oblige à ta paix, quand il promet d'allumer un feu pour être le principede la charité : Ignem vent mittere in terrain *. Il y a donc une sainte guerre pour combattre contre le monde , et il y a une paix du christianisme pour nous unir en Notre- Seigneur. Pour soutenir de si longs combats, nous avons besoin d’un esprit de force , et pour maintenir cette paix , l'esprit de charité nous est nécessaire : c’est pourquoi saint Paul nous enseigne que « Dieu ne nous donne pas un esprit de
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if
• crainte , mais un esprit de force et de charité • ; • i et tel est l'esprit du christianisme dont les apôtres ont été remplis.
En effet, considérons attentivement l’histoire de l'Église naissante; qu’y voyons-nous d’extraordinaire , et en quoi y remarquons-nous cet esprit du christianisme 7 En ces deux effets admirables , je veux dire , en la fermeté invincible et en la sainte union de tous les fidèles ; et vous le verrez clairement, si vous voulez seulement entendre ce que saint Luc a ditdans les Actes : « Ils
• furent remplis de l’Esprit de Dieu : » Jtepleti sunt omnes Spiritu sancto; et de làqu’est-ii arrivé? Deux choses que saint Luc a bien remarquées : Loquebantur eum fiducia'-, premièrement, • Ils parlèrent avec fermeté : » voyez- vous pas cet esprit de force? Et il ajoute aussitôt après,
• et ils n’étaient tous qu’nn coeur et qu’une âme , » cor unum et anima unai; et c’est l’esprit de la charité. Voilà donc , et n’en doutez pas , quel est l’esprit du christianisme ; voilà quel était l’esprit de nos pères : esprit courageux, esprit pacifique ; esprit de fermeté et de résistance ; esprit de charité et de douceur : esprit qui se met au-dessus de tout par sa force et par sa vigueur ; « esprit qui se ■ met au-dessous de tous par la condescendance « desa charité : • Percharitatemservitcinvieemt. Tel est l’esprit de la loi nouvelle : • chrétiens , . ne l’éteignez pas : • Spirilum nolite extingucre i. Imitez l’Eglise naissante, et la ferveur de ses premiers temps, dont je vous dois aujourd’hui proposer l’exemple. Conservez cet esprit de force, par lequel vous pourrez combattre le monde; conservez cet esprit d’amour, pour vivre en l’unité de vos frères dans la paix du christianisme : deux points que je traite en peu de paroles , avec le secours de la grâce.
PUEHIEH POINT.
Disons donc, avant toutes choses, que les chrétiens doivent être forts, et que l’esprit du christianisme est un esprit de courage et de fermeté : car si nous voyons dans l’histoire, que des peuples se vantaient d’être belliqueux ; parce que dès leur première jeunesse on les préparait à la guerre, on les durcissait aux travaux, on les accoutumait aux périls: combien devons-nous être forts, nous qui sommes dès notre enfance enrôlés par le saint baptême à une milice spirituelle dont la vie n’est que tentation , dont tout l’exercice est la guerre, et qui sommes exposés au milieu du
1 11. Tim. 1,7.
* Act. IV, 31.
* Ibid. M.
* Gai. ▼, 13.
U. Tim. v, I»
monde comme dans un champ de bataille, pour combattre mille ennemis découverts et mille innemis invisibles! Parmi tant de difficultés et tant de périls qui nous environnent, devons-nous pas être nourris dans un esprit de force et de fermeté ; afin d’être toujours immobiles malgré les plaisirs qui nous tentent , malgré les afflictions qui nous frappent, malgré les tempêtes <jui nous menacent ? Aussi voyons-nous dans les Ecritures , que Dieu prévoyant les combats où il engageait ses fidèles,
■ leur ordonne de se renfermer et de demeurer • en repos jusqu’à ce qu’il lésait revêtus de force : Scdele in civilale, quoadusque intluamini virtute ex alto'-, leur montrant par cette parole, que, pour soutenir les efforts qui attaquent ks enfants de Dieu en ce monde, U faut une fermeté extraordinaire.
C’est ce qui m'oblige, messieurs , à vous proposer aujourd'hui trois maximes fondamentales de la générosité chrétienne , lesquelles vous verrez pratiquées dans l’histoire du christianisme ( naissant , et dans la conduite de ces grands hommes que le Saint-Esprit remplit en ce jour : voici quelles sont ces maximes , que je vous prie d’imprimer dans votre mémoire. Mépriser les présents du monde , ses richesses , ses biens , ses plaisirs ; voilà la première maxime. Mais parce qu’en refusant les présents du monde, on encourt Infailliblement ses disgrâces : non-seulement mépriser ses biens, mais encore mépriser sa haine, et ne pas craindre de lui déplaire , voilà la seconde maxime. Et comme sa haine étant méprisée se tourne en une fùreur implacable : non-seulement mépriser sa haine , mois sa rage , mais ses menaces , et enfin se mettre au-dessus des maux quo la fùreur la plus emportée peut faire souffrir à notre Innocence; voilà la troisième maximc:c’est ce qu’il nous faut expliquer par ordre.
La première maxime de force que nous donne l’esprit du christianisme, c’est de mépriser les présents du monde ; et la raison en est évidente : car c’est un principe très-indubitable que notreestime ou notre mépris suivent les Idées dont nous sommes pleins , et les espérances que l’on nous donne. Voyons doncdequellcs idées nous remplit l’esprit du christianisme , et quels désirs il excite en nous. II faut que vous l’appreniez de saint Paul par ccs excellentes paroles qu'il adresse aux Corinthiens : Non enim spirilum hujus mundi accepimus : . Nous n’avons pas reçu l’esprit de . ce monde ; » et par conséquent concluez que le chrétien véritable n’est pas plein des idées du monde. Quel esprit avons-nous reçu ? Sed Spiritum qui ex Deoest : « un Esprit qui est de Dieu, •
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dit saint Paul , et H en ajoute cette raison : « A fin . que nous sachions, poursuit-il, toutes les choses . que Dieu nous donne : * l'tsciamusquœa Deo donnla sunt nobis ', Quelles sont ees choses que Dieu nous donne, sinon l'adoption des enfants, l'égalité avec les anges, l'héritage deJésus-Christ, la communication de sa gloire , la société de son trône? Voila quelles sont les idées que le Saint- Esprit imprime en nos âmes : il y grave l'idée d’un bien éternel , d'un trésor qui ne se perd, d'une vie qui ne finit pas , d’une paix immuable et perpétuelle. Si je suis pleindeees grandes choses , et si j'ai l'esprit occupé d’espérances si relevées, puisje estimer les présents du monde ? Car, ô monde , qu’opposeras-tu & ces biens infinis et inestimables? Des plaisirs? mais seront-ils purs? Des honneurs? seront-ils solides? La faveur? est-elle durable? La fortune? est-elle assurée? Quelque grand établissement? es-tu capable de m’en garantir une jouissance paisible, et me rendrastu immortel pour posséder ces biens sans inquiétude? qui ne sait qu'il est impossible? La figure de ce monde passe ; tout ce que les hommes estiment n’est que folie et Illusion; et l’esprit de grâce que j’ai reçu , me remplissant des grandes idées des biens éternels qui me sont donnés, m’a élevé au-dessus du monde, et ses présents ne me sont plus rien. Telle est la première maxime de la générosité chrétienne.
Mais , fidèles , ce n’est pas assez : si vous n’aimez pas le monde, il vous haïra; ceux qui méprisent les présents du mondecncourent infailliblement sa disgrâce ; et il faut ou s’engager avec lui, en recevant scs faveurs, ou rompre ouvertement ses liens, et ne pas craindre de lui déplaire ; et c’est la seconde maxime de l'Esprit du christianisme. Car c’est une vérité très-constante, que jamais les hommes ne produiront rien qui soit digne de l’Évangile et de l’esprit de la loi nouvelle, tant qu’on n’aura pas le courage de renoncer à la complaisance , et de se résoudre à déplaire aux hommes. En effet, considérez, chrétiens, les lois tyranniques et pernicieuses que le monde nous a imposée» contre les obligations de notre baptême. N’est-ce pas le monde qui dit que de pardonner, c’est faiblesse ; et que c’est manquer de courage, que de modérer sonambltion? N’estce pas le monde qui veut que la jeunesse coure aux voluptés; et que l’âge plus avancé n’ait de soin que pour s’établir, et que tout cède à l'intérêt? N’est-ce pas une loi du monde , qu’il faut nécessairement s’avancer, s’il se peut par les bonnes voies, sinon s’avancer par quelque façon ; s’il le faut , par la flatterie ; s’il est besoin , même par le crime? N’est-ce pas ce que dit le monde?
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ne sont-ce pas ses lois et ses ordonnances? Et pourquoi sout-elles suivies? d’où leur vient cette autorité qu’elles se sont acquise par toute la terre? est-ce de la raison , ou de Injustice? Mais Jésus-Christ les a condamnées , et il a donné tout son sang pour nous délivrer de leur servitude : d'où vient donc que ces lois maudites régnent encore par toute la terre, contre la doctrine de l’Évangile?Jene craindrai pas d'assurer que c’est la crainte de déplaire aux hommes, qui leur donne cette autorité.
Mais peut-être que vous jugerez que ce n’est pas à la complaisance qu’il faut imputer tout ce crime, et qu'il en faut aussi accuser nosautresinclinations corrompues. Non, mes sœurs, je n’accuse qu’elle , et je m'appuie sur cette raison : car je confesse fucilementque nos mauvaises inclinations nous jettent dans de mauvaises pratiques ; mais je nie que ce soient nos inclinations qui leur donnent la force de lots auxquelles on n'ose pas contredire. Ce qui les érige en force de lois , et ce qui contraint à les suivre , par une espèce de nécessité , c'est la tyrannie de la complaisance ; parccqu’on a honte de demeurer seul, parce qu'on n'ose pas s'écarterdu chemin que l'on voit battu, parce qu’on craint de déplaire aux hommes ; et on dit pour toute raison : C’est ainsi qu'on vit dans le monde; il faut faire comme les autres. Tellement que ces lois damnablcsquc le mondeopposc au christianisme , il faut quelqu’un pour les proposer et quelqu'un pour les établir : nos inclinations les proposent et nos Inclinations lesconscillent ; mais c'est la craintcde déplaire aux hommes qui leur donne l’autoritésouveraine. C’est ce que prévoyait le divin apôtre , lorsqu'il avertit ainsi les fidèles : • Vous avez été achetés d’un grand • prix , ne vous rendez pas esclaves des hommes : • Piolitc Jieri sens hominum'. En effet, ne le sens-tu pas, que tu te jettes dans la servitude, quand tu crains de déplaire aux hommes, et quand tu n'oses résister à leurs sentiments ; esclave volontaire des erreurs d’autrui?
Chrétiens , ce n'est pas là notre esprit, ce n'est pas l’esprit du christianisme. Écoutez l’apôtre saint Paul , qui nous dit avec tant de force : v Nous n’avons pas reçu l'esprit de ce monde : » IS’onenim spiritum hujus mundi accepimus. Je ne croirai pas me tromper, si Je dis que I esprit du monde , dont parle l'apôtre en ce lieu , c’est la complaisance mondaine, qui corrompt les meilleures âmes, qui, minant peu à peu les malheureux restes de notre vertu chancelante, nous fait être de tous les crimes, non tant par inclination , que par compagnie ; qui , au lieu de cette force
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Invincible et de cette fermeté d'un front chrétien que la croix doit avoir durci contre toute aorte d’opprobres, tes rend si tendres et si délicats, que nous avons honte de déplaire aux hommes [mur le service de Jésus-Christ. Mon Sauveur, ce n’est pas là eet Esprit que vous avez aujourd’hui répandu sur nous : Non enim spiritual hitjus munrli accepimus, sed Spiritum qui ex Ueo est : « Nous n’avons pas reçu l’esprit de ce monde,
• pour être les esclaves des hommes; mais notre - Esprit venant de Dieu même , » nous met audessus de leurs jugements, et nous fait mépriser leur haine ; et c'est la seconde maxime de la générosité du christianisme.
Mais il faut encore s’élever plus haut; et la troisième , qui me reste à vous proposer, va faire trembler tous nos sens, et étonner toute la na- | ture : car c'est elle qui fait dire nu divin apôtre :
• Qui est capable de nous séparer de la charité « de Notrc-Seigneur? est-ce l'affliction ou l’an- « goissc? est-ce la nudité ou la faim, la persécu-
• tion ou le glaive? Mais nous surmontons en « toutes ces choses , à cause de celui qui nous a « aimés : » !n his omnibus superamus , propter eum qui dilexit nos'. Ainsi, que le monde frémisse , qu’il allume par toute la terre le feu de ses persécutions, la générosité chrétienne surmontera sa rage impuissante ; et je comprends aisément la cause d'une victoire si glorieuse, par une excellente doctrine que l’apôtre saint Jean nous enseigne; que « celui qui habite en nous est plus . grand que celui qui est dans le monde : . Major est qui in robis est, quam qui in mundo'. Entendez ici, chrétiens, que celui qui est en nous, c’est le Saint-Esprit que Dieu a répandu en nos cœurs. Et qui ne sait que cet Esprit tout-puissant est infiniment plus grand que le monde? Par conséquent , quoi qu'il entreprenne , et quelques tourments qu'il prépare, le plus fort ne cédera pas au plus faible. Le chrétien généreux surmontera tout ; parce qu’il est rempli d’un Esprit qui est infiniment au-dessus du monde.
Ce sont, mes sœurs, ces fortes pensées qui ont si longtemps soutenu l’Église : elle voyait tout l’empire conjuré contre elle; elle lisait à tous les poteaux et à toutes les places publiques les sentences épouvantables que l'on prononçait contre ses enfants : toutefois elle n’était pas effrayée ; mais sentant l’esprit dont elle était pleine, elle savait bien maintenir cette liberté glorieuse de professer le christianisme , et , quoique les lois la lui refusassent, elle se la donnait par son sang : car c'était un crime chez clic de se l’acquérir par une autre voie; et l’unique moyen qu'elle propo-
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sait pour secouer ce joug , cetait de mourir constamment. C'est pourquoi Tcrtuliien s'étonne qu’il y eût des chrétiens assez lâches pour se racheter par argent des persécutions qui les menaçaient; et vous allez entendre des sentiments vraiment dignes de l’ancienne Église et de l'esprit du christianisme. CAristianus pecunia saints est ; et in hoc nummos hubet ne patiatur, dum adeersus Deum erit dires : « O honte de l’Église, s’écrie
■ ce grand homme, un chrétien sauvé par argent,
■ un chrétien riche pour ne souffrir pas! a-t-il
• donc oublié, dit-il, que Jésus s’est montré ri-
• che pour lui par l'effusion de son sang? • At enim Christus sanguine, fuit dives pro illo'. Ne vous semble-t-il pas qu'il lui dise : Toi, qui t’es voulu sauver par tou or, dis-moi, chrétien, où était ton sang? n'en avais-tu plus dans tes veines, quand tu as été fouiller dans tes coffres pour y trouver le prix honteux de ta liberté? sache qu’étant rachetés pur le sang , étant délivrés par le sang , nous ne devons point d'argenl pour nos vies, nous n’en devons point pour nos libertés, et notre sang nous doit garder celle que le sang de Jésus-Christ nous a méritée : Sanguine empli, sanguine munerali , nid/utn nuinmum pro capile debemus'. Ceux qui vivent en cet esprit, ce sont, mes sœurs, les vrais chrétiens, et ce sont les vrais successeurs de ces hommes incomparables que l'esprit de force remplit aujourd'hui : car il est temps de venir à eux , cl de vons montrer dans leurs actions ces trois maximes que j’ai expliquées.
Et premièrement regardez comme ils méprisent les présents du monde : aussitôt qu’ils sont chrétiens, ils ne veulent plus être riches. Voyez ces nouveaux convertis , avec quel zèle ils vendent leurs biens , et comme ils se pressent autour des apôtres, » pour jeter tout leur argent à leurs « pieds, » po/icbant ante pedes apostolorum1. Ou vous pouvez aisément connaître le mépris qu’ils font des richesses : car , comme remarque saint Jean Chrysostôme*, judicieusement à son ordinaire , ils ne les mettent pas dans les mains, mais ils les apportent nux pieds des apôtres ; et en voici la véritable raison. S’ils croyaient leur faire un présent honnête , ils les leur donneraient dans leurs mains; mais, en les jetant à leurs pieds, ne semble-t-il pas qu’ils nous veulent dire que ce n’est pas tant un présent qu’ils font, qu’un fardeau inutile dont ils se déchargent? et tout ensemble n'admirez-vous pas comme ils honorent les saints apôtres? O apôtres de Jésus-Christ,
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c'est vous qui êtes les vninqueurs du monde ; et voilà qu’on met à vos pieds les dépouilles du inonde vaincu , ainsi qu'un trophée magnifique qu’on érige à votre victoire. D'où vient à ces nouveaux chrétiens un si grand- mépris des richesses, sinon qu'ils commencent à se revêtir de l'esprit du christianisme , et que l'idée des biens étemels leur ôte l'estime des biens périssables ? C'était la première maxime , mépriser les présents du monde.
Je vois que vous admirez ces grands hommes, v ous êtes étonnés de leur fermeté ; toutefois tout ce que j'ai dit n'est qu'un faible commencement : nos braves et invincibles lutteurs ne sont pas outrés nu combat ; ils n’ont fait encore que se dépouiller, quand ils ont quitté leurs richesses : ils vont commencer û venir aux prises, en attaquant la balne du monde. C’est ici qu'il faut avoir les yeux attentifs.
Certainement, chrétiens , c’était une étrange résolution que de prêcher le nom de Jésus dans la ville de Jérusalem. Il n’y avait que cinquante jours que tout le monde criait contre lui : - Qu’on . l'ôte , qu’on l'ôte , qu’on le crucifie 1 1 » Cette haine cruelle et envenimée vivait encore dans
le cœur des peuples : prononcer seulement son nom, c’était choquer toutes les oreilles; le louer, c'était un blasphème : mai» publier qu'il est le Messie, prêcher sa glorieuse résurrection, n’étaitcc pas porter les esprits jusqu'à la dernière fureur? Tout cela n’arrête pas les apôtres : Oui, nous vous prêchons , disaient-ils, « et que toute
• la maison d'Israël le sache , que le Dieu de nos « pères a ressuscité et a fait asseoir à sa droite ce
■ Jésus que vous avez mis en croix •. * Et parce qu'ils avaient cru s’excuser de la mort de cet Innocent en le livrant aux mains de Pilate, Ils ne leur dissimulent pas que cette excuse augmente leur faute. • Car Pilate, disent-ils, a voulu le
• sauver, et c'est vous qui l'avez perdu ’. - Et voyez comme ils exagèrent leur crime : • Vous « avez renié le Saint et le Juste , et vous avez de-
■ mandé la grâce d’un voleur et d'un meurtrier, . et vous avez fait mourir l’nuteur de la vie h • Est-il rien de plus véhément pour confondre leur ingratitude, que de leur mettre devant les yeux toute l'horreur de cette injustice, d'avoir conservé la vie à celui qui l'ôtait aux autres par scs homicides , et tout ensemble de l'avoir ôtée à celai qui la donuait par sa gràce?et pendant qu’ils disaient ces choses , combien voyaient-ils d hommes irrités dont la rage frémissait contre eux!
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Mais ces grandes ômes ne s'étonnaient pas ; et c’était une des maximes de l’esprit qui les possédait , de ne pas craindre de déplaire aux hommes.
Passons maintenant plus avant , et voyonsleur vaincre les menaces de ceux dont ils ont méprisé la haine ; c’est la dernière maxime. On les prend, on les emprisonne, on les fouette inhumainement; « on leur ordonne , sous de grandes « peines , de ne plus prêcher en ce nom , » in nomine hoc'-. car, messieurs, c’est ainsi qu’ils parlent ; en ce nom odieux au monde, et qu’ils craignent de prononcer : tant ils l’ont en exécration ! A cela que répondent les apôtres? Une parole toute généreuse : Non possumus * : * Mous ne
• pouvons pas, nous ne pouvons pas nous taire
■ des choses dont nous sommes témoins oculai- « res. > Et remarquez ici , chrétiens , qu'ils ne disent point : Nous ne voulons pas; car Ils sembleraient donner espérance qu'on pourrait changer leur résolution : mais de peur qu'on attende d'eux quelque chose indigne de leur ministère, ils disent tous d'une même voix : Ne tentez pas l’Impossible; Aon possumus : • Nous ne pouvons - pas. » C’est ce qui confond leurs juges iniques.
C'est ici que ces innocents font le procès à leurs propres juges, qu'ils effrayent ceux qui les menacent , et qu’ils abattent ceux qui les frappent : car écoutez ces juges iniques, et voyez comme ils parlent entre eux dans leur criminelle assemblée. Quitl faciemus hominibus islis 5? « Que pouvons-
■ nous faire à ces hommes? ■ Voici un spectacle digne de vos yeux : dès la première prédication, trois mille hommes viennent aux apôtres; et touchés de pénitence, leur disent : * Nos chers » frères, que ferons-nous? • Quiil faciemus, ri ri
\fralres 4 7 D’autre part, les princes des prêtres, les scribes et les pharisiens les appellent à leur tribunal; là, étonnés de leur fermeté, et ne sachant que résoudre, ils disent : * Que ferons-nous
• à ces hommes? » Quitl faciemus hominibus islis ? Ceux qui croient et ceux qui contredisent, tous deux disent : ■ Que ferons-nous? » mats avec des sentiments opposés : les uns par obéissance , et les antres par désespoir ; les uns le disent pour subir la loi , et les autres le disent de rage de ne I k> u voir pas la donner. Avez-vous jamais entendu une victoire plus glorieuse? Il n’y n que deux sortes d'hommes dans la ville de Jérusalem; dont les uns croient , les autres résistent : ceuxlà suivent les apôtres et s’abandonnent a leur
' conduite : Nos frères, que ferons-nous? ordonnez ; et ceux même qui les contredisent, et qui veu-
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lent les exterminer , ne savent néanmoins <|ue leur faire : Que ferons-nous à ces hommes? Ne voyez- vous pas qu'ils jettent leurs biens , et qu'ils sont prêts de donner leurs limes? les promesses ne les gagnent pas, les injures ne les troublent pas, les menaces les encouragent, les supplices les réjouissent : Quid faciemus ? « Que leur ferons- . nous?- O Église de Jésus-Christ , je n'al plus de peine à comprendre que les tiens , en prêchant , en souffrant, en mourant, couvriront les tyrans de honte, et qu’un jour ta patience forcera le monde à changer les lois qui te condamnaient; puisque je vois que des ta naissance tu confonds déjà tous les magistrats et toutes les puissances de Jérusalem par la seule fermeté de cette parole : Non possumus : ■> Nous ne pouvons pas. »
Mais, saints disciples de Jésus-Christ, quelle est cette nouvelle impuissance? N ous trembliez en ces derniers Jours , et le plus hardi de la troupe a renié lâchement son maître ; et vous dites maintenant : Nous ne pouvons pas. Et pourquoi ne pouvez- vous pas? C'est que les choses ont été changées ; un feu céleste est tombé sur nous , une loi a été écrite en nos cœurs , un Esprit tout-puissant nous presse : charmés de ses attraits infinis , nous nous sommes imposé nous-mêmes une bienheureuse nécessité d'aimer Jésus-Cbrist plus que notre vie ; c’est pourquoi nous ne pouvons plus obéir au monde : nous pouvons souffrir, nous pouvons mourir; mais nous ne pouvons pas trahir l’Évangile , et dissimuler ce que nous savons : Non possumus ea quœ vidimus et audivimus non loqui '.
Voilà, messieurs, quels étaient nos pères; tel est l'esprit du christianisme , esprit de fermeté et de résistance, qui se met au-dessus des présents du monde , au-dessus de sa haine In plus animée, au-dessus de ses menaces les plus terribles : c’est par cet esprit généreux que l’Église a été fondée ; c’est dans cet esprit quelle s’est nourrie : chrétiens , ne l’éteignez pas : Spirilum nolite extinguere. Quand on tâche de nous détourner de la droite voie du salut, quand le monde nous veut corrompre par scs dangereuses faveurs, et par le poison de sa complaisance, pourquoi n osons-nous résister? Si nous nous vantons d’être chrétiens , pourquoi craignons-nous de déplaire aux hommes? et que ne disons-nous avec les apûtres ce généreux « Nous ne pouvons « pas? . Mais l'usage de cette parole ne se trouve plus parmi nous : il n'est rien que nous ne puissions pour satisfaire notre ambition et nos passions déréglées. Ne faut-il que trahir notre conscience, ne faut-il qu’abandonner nos amis, ne
1 Jet. iv, 20.
faut-il que viuler les plus saints devoirs que la religion nous impose, Possumus, nous le pouvons ; nous pouvons tout pour notre fortune, nous pouvons tout pour nous agrandir : mais s’il faut servir Jésus-Christ, s'il faut nous résoudre de nous séparer de ces objets qui nous plaisent trop, s’il faut rompre ces attachements et briser ces liens trop doux ; c’est alors que nous commençons de ne rien pouvoir : Non possumus : • Nous ne • pouvons pas. • Que sert donc de dire aujourd'hui à la plupart de mes auditeurs : • N’éteignez pas « l’esprit de la grâce? ■ Il est éteint , il n’y en a plus ; cet esprit de fermeté chrétienne ne se trouve plus dans le monde : c'est pourquoi les vices ne sont pas repris ; ils triomphent , tout leur applaudit : et de ce grand feu du christianisme, qui autrefois a embrasé tout le monde, à peine en reste-t-il quelques étincelles. Tâchons donc de les rallumer en nous-mêmes, ces étincelles à demi éteintes et ensevelies sous la cendre.
Chrétiens, quoi qu’on nous propose, soyons fermes en Jesus-Chrlst, et dans les maximes de son Évangile. Pourquoi veut on vous intimider par la perte des biens du monde? Tcrtullien a dit un beau mot, que je vous prie d'imprimer dans votre mémoire : Non admittit status fidei nécessitâtes ' : • La foi ne connaît point de nécessi- « tés. ■ Vous perdrez ce que vous aimez. Est-il nécessaire que je le possède ? Votre procédé déplaira aux hommes. Est-il nécessaire que je leur plaise? Votre fortune sera ruinée. Est-Il nécessaire que je la conserve ? Et quand notre vie même serait en péril ; mais l'infinie bonté de mon Dieu n'expose pas notre lâcheté à des épreuves si difficiles : quand notre vie même serait en péril , je vous le dis encore une fois , la foi ne connaît point de nécessités ; il n’est pas même nécessaire que vous viviez; mais il est nécessaire que vous serviez Dieu : et quoi qu’on fnsse , quoi qu’on entreprenne, que l'on tonne, que l’on foudroie, que l’on mêle le ciel avec la terre, toujours sera-t-il véritable qu’il ne peut jamais y avoir aucune nécessité de pécher ; « puisqu'il n’y a parmi les
■ fidèles qu'une seule nécessité , qui est celle de
■ ne pécher pas : • Nul In est nécessitas dclinquendi, quitus una est nécessitas non tlclinquendi * . Méditons ces fortes maximes de l’Évangile de Jésus-Christ; mais ne songeons pas tellement à la fermeté chrétienne, que nous oubliions les tendresses de la charité fraternelle qui est la seconde partie de l'esprit du christianisme.
SECONll POINT.
Il pourrait sembler, chrétiens , que l'esprit du
1 Dt Cor. n* il.
» Ibid.
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christianisme , en rendant nos pères plus forts , le* aurait en même temps rendus moins sensibles, et que la fermeté de leur il me aurait diminué quelque chose de la tendresse de Itur charité. Car soit que ces deux qualités , je veux dire la douceur et le grand courage, dépendent décomplexions différentes, soit que ces hommes nourris aux alarmes, étant accoutumés de longtemps à n'étre pas alarmes de leurs périls, ni abattus de leurs propres maux, ne puissent pas être aisément émus de tous les autres objets qui les frappent ; nous voyons assez ordinairement que ces forts et ces intrépides prennent dans les hasards de la guerre je ne sais quoi de moins doux et de moins sensible , pour ne pas dire de plus dur et de plus rigoureux.
Mais il n'en est pas de la sorte de nos généreux chrétiens : ils sont fermes contre les périls , mais ils sont tendres à aimer leurs freres; et l'Esprit tout-puissant qui les pousse , sait bien le secret d'accorder de plus opposées contrariétés. C’est pourquoi nous lisons dans les Ecritures que le Saint- Esprit forme les fidèles de deux matières bien différentes. Premièrement il les fait d'une matière molle , quand il dit par la bouche d’Kzéehicl : Dabo l 'obis cor carncum * : - Je vous don- • lierai un coeur de chair; » et il les fait aussi de fer et d’airain, quand il dit à Jérémie : » Je t'ai - mis comme une colonne de fer et comme une ■ muraille d'airain : ■ Dcdi le in columnnm ferrcam el in mtirum areum ’. Qui ne voit qu'il les fait d’airain, pour résister à tous les périls; et qu'en même temps il les fait de ehair pour être attendris par la charité? Et de même que ce feu terrestre partage tellement sa vertu qu’il y a des choses qu'il fait plus fermes , et qu'il y en a d'autres qu’il rend plus molles; il en est A peu près de même do ce feu spirituel qui tombe aujourd'hui. Il affermit et il amollit, mais d'une façon extraordinaire; puisque ce sont les mêmes coeurs des disciplrs, qui semblent être des coeurs de diamant par leur fermeté invincible , qui deviennent des rorurs humains et des coeurs de chair par la charité fraternelle. C’est l'effet de ce feu céleste, qui se repose aujourd'hui sur eux. Il nmollit les cœurs des fidèles, il les a, pour ainsi dire, fondus : il les a saintement mêlés; et les faisant couler les uns dans les autres , par la communication de la charité , il a composé de ce beau mélange cette merveilleuse unité de cœur, qui nous est représentée dans les Actes en ces mots : Multitudinis autem crcdentium crut cor unuin cl anima una 1 : • Dans toute la société des fidèles
■ EzccS. xixti , ».
i Jrrrm. I, IG.
» JcL IV, 3*.
- il n’y avait qu’un cœur et und âme : >■ c'est ce qu'il nous faut expliquer.
Je pourrais développer en ce lieu les principes très-relevés de cette belle théologie qui nous enseigne que le Saint- Esprit étant le lien éternel du Père et du Fils, c'est à lui qu'il appartenait d'être le lien de tous les fidèles; et qu'ayant une force d'unir infinie, il les a unis en effet d'une manière encore plus étroite que n’est celle qui assemble les parties du corps. Mais supposant ces vérités saintes , et ne voulant pas entrer aujourd'hui dans cette haute théologie , je me réduis à vous proposer une maxime très- fructueuse de la charité chrétienne , qui résulte de cette doctrine : c'est qu’étant persuadés par les Écritures que nous ne sommes qu’un même corps par la charité, nous devons nous regarder, non pas en nous-mêmes, mais dans l’unité de ce corps, et diriger par cette pensée toute notre conduite à l’égard des autres. Expliquons ceci plus distinctement, par l'exemple de cette Église naissante qui fait le sujet de tout mon discours.
Je remarque donc dans les Actes , où son histoire nous est rapportée, deux espèces de multitude. Quand le Saint- Esprit descendit , il se fit premièrement une multitude assemblée par le bruit et par le tumulte. On entend du bruit , on s'assemble; mais quelle est cette multitude? Voici comme l’appelle le texte sacre , • une mul- * titude confuse : » Convenu multiludo et mente confusa est \ Toutes les pensées y sont différentes; les uns disent : « Qu'est-ce que ceci? les « autres en font une raillerie : Iis sont ivres, • ils ne le sont pas; voilà une multitude confuse. Mais je vois, quelque temps après , une multitude bien autre, une multitude tranquille, une multitude ordonnée, où tout conspire nu même dessein , - ou il n’y a qu’un cœur et qu'une « âme r » Multitudinis credentium eratcorunum et anima una. D'ou vient, mes sœurs , cette différence? C’est que, dans cette première assemblée, chacun se regarde en lui-même et prend ses pensées ainsi qu’il lui plaît , suivant les mouvements dont il est poussé : de là vient qu’elles sont diverses, et il se fait une multitude confuse, multitude tumultueuse. Mais dans cette multitude des nouveaux croyants nul ne se regarde comme détaché, on se considéré comme dans le corps où l'on se trouve avec les autres ; on prend un esprit de société, esprit de concorde et de paix : et c’est l’esprit du christianisme qui fait une multitude ordounée, où il n’y a qu’un cœur et une âme.
Qui pourrait vous dire , mes sœurs, le nombre
• Ad. n, c, i3, 13.
DE LA PENTECOTE.
Infini d'effets admirables que produit cette belle considération par laquelle nous nous regardons , non pas en nous-mêmes, mais en l’unité de l’Eglise? Mais parmi tant de grands effets, je vous prie, retenez-cn deux , qui feront le fruit de cet entretien : c’est qu’elle extermine deux vices, qui sont les deux pestes du christianisme, l’envie et la dureté : l’envie, qui se fâche du bien des autres ; la dureté, qui est insensible a leurs maux ; l’envie, qui nous pousse à ruiner nos frères, et l’esprit d’intérêt , qui nous rend coupables de la misère qu’ils souffrent par un refus cruel.
Et premièrement , chrétiens, la malignité de l’envie n'est pas capable de troubler les âmes qui savent bien se considérer dans cette unité de l'Église; et la raison en est évidente : car l’envie ne naît en nos cœurs que du sentiment de notre indigence, lorsque nous voyons dans les autres ce que nous croyons qui nous manque. Or si nous voulons nous considérer dans cette unité de l’Église , il ne reste plus d’iudigence ; nous nous y trouvons infiniment riches, par conséquent l’envie est éteinte. Celle-là, dites-vous, a de grandes grâces; elle a des talents extraordinaires pour la conduite spirituelle : la nature qui s’en inquiété , croit que son éclat diminue le nôtre ; quels remèdes contre ccs pensées qui attaquent quelquefois les meilleures âmes? Ne vous regardez pas en vous- même, c’est là que vous vous trouverez indigente : ne vous comparez pas avec les autres, c’est là que vous verrez l’inégalité; mais regardez , et vous et les autres dans l’unité gu corps de l’Église : tout est à vous dans cette unité, et par ia fraternité chrétienne tous les biens sont communs entre les fidèles. C’est ce que j’apprends de saint Augustin par ces excellentes paroles : Mes frères, dit-il, ne vous plaignez pas s’il V a des dons qui vous manquent ; « aimez « seulement l’unité, et les autres nelcsauront que « pour vous : « Si amas unitatem , eliam ttbi habet quisquis in ilia habet aliquid1 . Si la main avait son sentiment propre, elle se réjouirait de ce que l’œil l’éclaire, parce qu’il éclaire pour tout le corps ; et l’œil n’envierait pas à In main ni sa force , ni son adresse , qui le sauve lui-même en tant de rencontres. Voyez les apôtres du Fils de Dieu : autrefois ils étaient toujours en querelle au sujet de la primauté ; mais depuis que le Saint- Esprit les a faits un cœur et une âme , ils ne sont plus jaloux ni contentieux. Ilscroieut tous parler par saint Pierre, ils croient présider avec lui ; et si son ombre guérit les malades, toute l'Église prend part à ce don et s’en glorifie en INotre-Seigneur. Ainsi , mes frères, dit saint Augustin , ne
• lu Jotvi. Tract, xxxii, n"i, t. III, pari. ir.col. sis.
nous regardons pas en nous-mêmes, aimons l’unitc du cor j-s de l’Église, aimons-nous nousmêmes en cette unité, les richesses de la charité fraternelle suppléeront le défaut de notre indigence ; et ce que nous n’avons pas en nous-mêmes nous le trouverons très-abondamment dans cette unité merveilleuse : Si amas unitatem , eliam tibi habet quisquis in ilia habet aliquid . Voilà le moyen d’exclure l’envie. Toile inndiam t et tuum est quod habco : loi la m invidiam , et tneum est quod hubes ' : <• Otez l'envie , ce que « j’ai est à vous , ce que vous avez est à moi ; tout ■ est à vous par la charité. ■ Dieu vous donne des grâces extraordinaires ; ah ! mon frere , je m’en réjouis, j’y veux prendre part avec vous, j’en veux même jouir avec vous dans l'unité du corps de l'Église. L'envie seule uous peut rendre pauvres, parce qu’elle seule nous peut priver de cette sainte communication des biensde l'Église.
Mais si nous avons la consolutlon de participer aux biens de nos frères, quelle serait notre dureté si nous ne voulions pas ressentir leurs maux? et c’est ici qu'il faut déplorer le misérable état du christianisme. Avons-nous jamais ressenti que nous sommes les membres d’un corps? Qui de nous a langui avec les malades? qui de nous a pâti avec les faibles? qui de nous a souffert avec les pauvres? Quand je considère, fidèles, les calamités qui nous environnent, la pauvreté. In désolation, le désespoir de tant de familles ruinées, il me semble que de toutes parts il s’élève un cri de misère à l’entour de nous , qui devrait nous fendre le cœur, et qui peut-être ne frappe pas nos oreilles. Car, ô riche superbe et impitoyable ! si tu entendais cette voix, pourraitelle pas obtenir de toi quelque retranchement médiocre (les superfluités de ta table? pourraitelle pas obtenir qu’il y eût quelque peu moins d'or dans ecs riches ameublements dans lesquels tu te glorifies? Et tu ne sens pas, misérable, que la cruauté de tou luxe arrache l’âme à cent orphelins, auxquels la Providence divine a assigné la vie sur ce fonds 1
Mais peut-être que vous me direz qu’il st fait des charités dans l'Eglise. Chrétiens, quelles charités ! quelques misérables aumônes , faibles et inutiles secours d'une extrême nécessité, que nous répandons d’une main avare, comme une goutte d’eau sur un grand brasier, ou une miette de pain dans la faim extrême. La charité ne doune pas de la sorte : elle donne libéralement; parce qu’elle sent la misère, parce quelle s’afflige avec Paffligé , et que soulageant le nécessiteux ellemême se sent allégée. C'est ainsi qu'on vivait
1 1/ko mox ci lato.
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dans ces premiers temps ou j'ai tâché aujourd’hui de vous rappeler. Quand ou voyait un pauvre en l'Eglise , tous les fidèles étaient touchés; aussitôt chacun s'accusait soi-même, chacun regardait la misère de ce pauvre membrcaffligé comme la honte de tout le corps, et comme un reproche sensible de la dureté des particuliers : c’est pourquoi ils mettaient leurs biens en commun , de peur que personne ne fût coupable de l'indigence de l'un de ses frères Et Ananins ayant méprisé cette loi , que la charité avait imposée , il fut puni exemplairement comme un infâme et comme un voleur, quoiqu'il n'eût retenu que son propre bien : de là vient qu'il est nommé par saint ChrysosMme - le voleur de son propre bien : • rentra sua mm fur1. Tremblons donc , tremblons , chrétiens; et étant imitateurs de son crime, appréhendons aussi son supplice.
Et que l'on ne m'objecte pas que nous ne sommes plus tenus à ces lois , puisque cette communauté ne subsiste plus; car, quelle est la honte de cette parole i sommes-nous encore chrétiens s’il n’y a plusdeeommunauté entre nous? l.es biens ne sont plus en commun , mais il sera toujours véritable que la charité est commune, que la charité est compatissante , que la charité regarde les autres. Les biens ne sont donc plus en commun par une commune possession , mais ils sont encore en commun par la communication de la charité : et la Providence divine, en divisant les richesses aux particuliers , a trouvé ce nouveau secret de les remettre en commun par une autre voie ; lorsqu’elle en commet la dispensation à la charité fraternelle, qui regarde toujours l'Intérêt des autres.
Tel est l’esprit du christianisme; chrétiens, n'éteignez pas cet esprit : et si tout ie monde l'éteint ; âmes saintes et religieuses , faites qu’il vive du moins parmi vous. C est dans vos saintes sociétés que i on voit encore une image de cette communauté chrétienne que le Saint-Esprit av ait opérée : c’est pourquoi vos maisons ressemblent nu ciel ; et comme la pureté que vous professez vous égale en quelque sorte aux saints auges . de même ce qui unit vos esprits c’est ce qui unit aussi les esprits célestes : c’est-à-dire , un désir ardent de servir votre commun maître : vous n’avez toutes qu’un même intérêt, tout est commun entre vous ; et ce mot si froid de mien et de tien , qui a fait naître toutes les querelles et tous les procès , est exclu de votre unité. Que reste t-il donc maintenant , sinon qu’ayant chassé du milieu de vous la semence des divisions, vousy Lissiez régner cct Esprit de paix qui sera le nœud de votre
< /fri. v. I rtspqq.
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concorde, l’appui immuable de votre foi, et le gage de votre Immortalité? Amen.
TROISIÈME SERMON
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caractère de* hommes spirituels qui* I** Saint-Esprit forme aujourd'hui. EspHl de fmnrte ri de a Igorar, néc«-wiin* |*mr m? soutenir dans la vie chrétienne. Combien notre extrême dèllcatesse est opposée A la fermeté et au courage il»* premier» chrétien». Perséeullou du momie : quelle» muiI se» minime* et le* arme» qu’il emploie pour abattre n*UX qui lui résistent. D’un vient notre Insensibilité pour les maux de» autres. Envie et esprit d'intérêt, deux péché» principaux que le Saint-Esprit reprend : leur* funeste* suites : remède* a ce» deux defauts.
Cum venerit Panclelas , »r*net mnmium de pccralo. Quand l’Esprit de vérité viendra, U convaincra le monde de péché. Joan. xvi , 8.
Comme les hommes ingrate ont péché dès le commencement du monde contre Dieu qui les a créés, Dieu anssi les a convaincus de péché dès le commencement du monde. Il a convaincu les pécheurs lorsqu'il a chassé nos premiers parents du paradis de délices; lorsque écoutant la voix du sang d’Abel il a fait errer par tout l’univers le parricide Cain, toujours fugitif et toujours tremblant ; lorsque , par un déluge universel , il a puni une corruption universelle. Dieu a repris les pécheurs d'une manière plus claire et plus convaincante, lorsqu'il ndoimé sa loi à son peuple par l’entremise de Moïse ; et lorsque, dans l’Ancien Testament, il a exerce tant de fois une justice si rigoureuse contre ceux qui ont transgressé une kâsi sainte et si juste. Cnmmeles hommcsavalcnt rejeté ce que Dieu avait commandé par la bouche de Moïse et des prophètes; il a enfin envoyé son propre fils, qui est venu en personne, pour condamner les péchés du monde, et par sa doctrine celcste et par l'exemple de sa vie irréprochable , et par une autorité qui est autant au-dessus de celle de Moïse et des prophètes, que la dignité du fils surpasse la condition des serviteurs. Après que le Père et le Fils avaient condnmné les pécheurs, il fallait que le Saint-Esprit vint encore les convaincre; et Jésus-Christ nous enseigne qu'il est descendu en ce jour pour accomplir eet ouvrage : « Quand cet Esprit , dit-il , sera venu, il « convaincra le monde de péché. - J ai dessein de vous expliquer ce qu'a fait aujourd hui le Saint- Esprit , pour convaincre les pécheurs ; quelle est cette façon particulière de reprendre les péchés
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qui lui est attribuée 'dans notre évangile; et de quel châtiment sera suivie une conviction si manifeste : mais , pour traiter avec fruit ujie matière vi importante, j'ai besoin des lumières de ce même Esprit , que je vous prie de demander avec moi par l'intercession de la sainte Vierge, dre.
L'ouvrage du Saint-Esprit, celui que les saintes Écritures lui attribuent en particulier, c'ist d'agir secrètement dans nos cœurs , de nous changer au dedans, de nous renouveler dans l’intérieur, et de réformer par ce moyen nos actions extérieures. J'ai dessein de vous faire voir que l'opération du Saint-Esprit dans les apôtres , et dans les premiers chrétiens, convainc ie monde de péché : mais comme nous ne connaissons ce qui se passe dans les cœurs, que par les œuvres, et qu'il serait malaisé de vous faire ici le dénombrement de tous les effets de la grâce, je m'attacherai, messieurs, à deux effets principaux que la grâce du Saint-Esprit produit dans les hommes qu’elle renouvelle, et qui ont éclaté principalement apres la descente du Saint-Esprit dans les premiers chrétiens et dans l'Église naissante.
Les hommes naturellement se laissent amollir par les plaisirs , ou affaiblir par la crainte et par la douleur : mais ces hommes spirituels que le Saint-Esprit a formés, je veux dire les apôtres, les premiers fidèles; timides auparavant , ils ont abandonné lâchement leur Maître par une fuite honteuse, et le plus hardi de tous a eu ia faiblesse de le renier : aujourd'hui que le Saint-Esprit les n revêtus de force, ce sont des hommes nouveaux que ni la crainte ni la douleur, ni les plus dures épreuves , ni la violence des coups , ni l'indignité des affronts ne sont plus capables d'émouvoir, et d'empécher de rendre à la face de tout l’univers un glorieux témoignage à Jésus-Christ ressuscité. Tel est le premier caractère des hommes spirituels que je dois aujourd'hui vous représenter r ils sont pleins d’un esprit de force , qui triomphe du monde et de sa puissance.
Mais voici un second effet qui n’est pas moins merveilleux : au lieu qu’on voit ordinairement les hommes si attachés â leurs intérêts que, pourvu qu’ils soient à leur aise , ils regardent les maux des autres avec une souveraine tranquillité ; les apôtres et les premiers chrétiens , ces créatures nouvelles que le Saint-Esprit a formées , attendris par la charité qu’il a répandue dans les cœurs, ne sont plus ■ qu’un cœur et qu’une âme, » cor unum et anima vna 1 : comme il est écrit dans les actes ; et touchés des maux qu’endurent
■ Jet IV, 31
les pauvres , ils ne craignent pas de vendre leurs biens, pour établir parmi eux une communauté bienheureuse. Tels sont tes deux caractères dont le Saint-Esprit a marqué les hommes qu’il forme en eejour. Invincibles, inébranlables, insensibles en quelque sorte à leurs propres maux par l’esprit de force qui lésa remplis, sensibles aux maux de leurs frères par les entrailles de la charité fraternelle; iis condamnent notre faiblesse qui ne veut rien souffrir pour l’amour de Dieu, ils convainquent notre dureté qui nous rend insensibles aux maux de nos frères; ainsi , par l’opération du Saint-Esprit , le monde est convaincu de pécbé. Considérons attentivement cette double conviction ; et voyons avant toutes choses notre faiblesse condamnée par cet esprit de force et do fermeté qui parait dans les apôtres et dans l’Eglise naissante.
CREMIER POIST.
Que l’esprit du christianisme soit un esprit de courage et de force, un esprit de fermeté et de vigueur, nous le comprcndrous aisément, si nous considérons que la vie chrétienne est un combat continuel. Double combat, double guerre, comme dans un champ de bataille, pour combattre mille ennemis découverts, et mille cuncmis invisibles.
Si la vie chrétienne est un combat continuel, donc l’esprit du christianisme est un esprit de force. Persécution au dehors, persécution intérieure : la nature contre la grâce ; la chair contre l’esprit; les plaisirs contre le devoir; l’habitude contre la raison ; les sens contre la foi ; les attraits présents contre l’espérance ; l’usage corrompu du monde contre la pureté de la loi de Dieu. • Qui • ne sent point ce combat, dit saint Augustin,
« c’est qu’il est déjà vaincu, c’est qu’il a donné > les mains à l’enuemi qui règne sans résistance : •
Si nihil in te alteri résista, vide lolum ubi sit.
Si spiritus tuas a carne contra concupiscente non ilissentit, vide ne forte cami ment tola consentiat : vida ne forte idco non sit bcllum , quia pax perversa est Qui suit le courant d un • fleuve n'en sent la rapidité que par la force qui l'emporte avec le courant Pouvons-nous vaincre dans ce combat, sans être revêtus d'un esprit de force? C'est pour cela que le Fils de Dieu, sachant que la force et la fermeté étaient comme le fondement de toute la vie chrétienne, n voulu faire paraître cet esprit avec un si grand éclat des l’origine du christianisme. Vous allés voir, chrétiens, de quelle sorte cet esprit de force, qui a rempli les apôtres, convainc d’infidélité , et les Juifs, qui n'ont pas cru à leur parole, et les chrétiens qui ont dégénéré de leur fermeté : Arguet
• Scrm. \\\ , n* i , I. t, col. 1&2.
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mundum de peccato... quia non crcdidcrunt ' in me •.
Simon, fils de Jonas, c’est-à-dire, fils de la colombe, régénéré au dedans par le Saint-Esprit ; Simon que ce môme Esprit rend digne aujourd’hui du titre de Pierre, par la fermeté qu’il vous donne : c'est à vous à parler pour vos frères, puisque vous êtes le chef du collège apostolique. Parlez donc, ô disciple autrefois le plus hardi a promettre, et le plus faible à exécuter; qui vouliez mourir, disiez- vous, et qui reniez trois fois votre maitre; c’est à vous à réparer votre faute. 11 ne connaissait pas Jésus; écoutez maintenant comme il le prêche, ce Jésus , l’objet de la haine publique. Mes frères, qu’il est changé! il n’était fort alors que par une téméraire confiance en luimême ; aujourd’hui qu’il est fort par le Saint- Esprit , écoutez quelles paroles ce divin Esprit met dans sa bouche : « Nous vous prêchons Jésus ■ de Nazareth; sache donc toute la Maison d’Is- • raél , que le Dieu de nos pères a ressuscité et « qu’il a fait asseoir à sa droite ce Jésus que vous « avez crucifié * : car Pilate, ajoute-t-il , l’a voulu « sauver, l’ayant jugé innocent ; mais c’est vous « qui l’avez mis en croix J, >• et voyez comme il exagère leur crime : « Vous avez renié le Saint « et le Juste, et vous avez demandé la grâce « d’un voleur et d’un meurtrier, et vous ayez fait - mourir l’auteur de la vie4. * Quelle force! quelle véhémence! car que peut-on imaginer de plus fort pour confondre leur ingratitude, que de leur remettre devant les yeux toute l’horreur de cette injustice, d’avoir conservé la vie à Barnbbas qui l’était aux autres par ses homicides, et tout ensemble de l’avoir ravie a Jésus qui l’offrait à tous par sa grâce? Non, mes frères, ce n’est pas un homme qui parle; c’est le Saint-Esprit habitant en lui qui convainc le monde de péché, parce qu'il n’a pas cru en Jésus-Christ.
Mais voyons passer lesapétres des discours aux actions, du témoignage de la parole au témoignage des œuvres et du sang : sans fierté , sans emportement, sans ecs violents efforts que fait une âme étonnée, mais qui s’excite par force ; comme des hommes qui sentent la force de la vérité , qui sc soutient de son propre poids : « ils sortent du « conseil tout remplis de joie, » ibant gaudentes 5. Quel est ce nouveau sujet de joie dans une si cruelle persécution? De ce qu’on les a\ait jugés dignes ; de quel le récompense, ou de quelle gloire ? dignes d'èlre maltraités et battus de verges pour
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le saint nom de Jésus I On les cite encore une fols, on les cite devant le conseil des pontifes, on les met en prison, on les bat de verges par main de bourreau avec cruauté et ignominie; on leur défend, sur de grandes peines, de ne plus prêcher en ce nom ; car, messieurs , c'est ainsi qu'ils parlent : Ne prêchez pas en ce nom ; en ce nom odieux nu monde, et qu’ils craignent même de prononcer : tant ils l'ont en exécration ! A cela, que répondront les apôtres? Une parole de force et de fermeté : > Nous ne pouvons pas nous « taire , et ne pas dire ce que nous avons vu et
• ce que nous avons oui • * Remarquez , dit ici . saint Jean-Chrysostôme, de quelle manière ils
• s'expriment : s'ils disaient simplement : Nous
• ne voulons pas; comme la volonté de l'homme
• n'est que trop changeante , on aurait pu espé- > rer de vaincre leur résolution : mais de peur » qu'on n'attende d'eux quelque faiblesse indigne « de leur ministère : Nous ne pouvons pas, disent-
• ils, et ne tentez pas l'impossible : ■ non possumus. Et pourquoi ne pouvez-vous pas? n’étes vous pas les mêmes? C'est que les choses ont été changées : un feu divin est tombé sur nous, une loi a été écrite en nos cœurs, un Esprit tout-puissant nous fortifie et nous presse; touchés par ses divines inspirations, nous nous sommes imposé nous-mêmes une bienheureuse nécessité d’aimer Jésus-Christ plus que notre vie : c’est pourquoi nous ne pouvons plus obéir au monde : nous pouvons souffrir, nous pouvons mourir; mais noua ne pouvons plus trahir l'Évangile, ni dissimuler ce que nous savons pur des voies si indubitables : non possumus.
Mais admirez, chrétiens, l'cfficace du Salnt- ! Esprit dans cette parole : les pontifes et les magistrats du temple, étourdis et frappés de cette réponse comme d'un coup de tonnerre , consulj lent ce qu'ils feront ; et malgré toute leur fureur, elle arrache cet aveu de leur Impuissance : car écoutez comme ils parlent : Qukl faciemus hominibus istis * ? « Que ferons-nous à ces hom- ■ mes? » Quel nouveau genre d'hommes nous parait ici! aussitôt qu'ils professent la foi de Jésus, ils commencent à jeter leurs biens, et ils sont prêts à donner leurs âmes ; les promesses ne les gagnent pas , les injures ne les troublent pas , les menaces les encouragent, les supplices les réjouissent : Quitl faciemus? « Que leur ferons- « nous? » Église de Jésus-Christ, je n'ai pas de peine à comprendre qu'en prêchant , en souffrant, en mourant, tes Ûdeles couvriront un jour leurs tyrans de hunto, et que leur patience fcrceia
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le mondeàchangerles lois quiles condamnaient ; puisque je vois que dès ta naissance tu confonds tous les magistrats et toutes les puissances de Jérusalem par la seule fermeté de cette parole : A'on possumus : • Nous ne pouvons pas. • Arrjuft mundum d“, peccalo : il a donc convaincu le monde de n'avoir pas cru en Jésus-Christ; mais ce même Esprit nous va convaincre d’infidélité.
Car, mes frères , je vous en prie , pensez un peu à vous-mêmes ; mais pensons-y tous ensemble , et rougissons devant les autels de notre délicatesse : s'il est nécessaire d’avoir de la force pour avoir l'esprit du christianisme, quand mériterons-nous d’être appelés chrétiens ; nous qui, bien loin de rien endurer pour le Fils de Dieu qui a tant enduré pour nous , nous piquonsnu contraire de n'étre pas endurants? Nous nous faisons un honneur d'être délicats, et nous mettons une partie de cet esprit de grandeur mondaine dans cetté délicatesse : sensibles nu moindre mot, et offensés il l'extrémité si on ne nous ménage nvcc précaution non-seulement dans nos intérêts, mais encore dans nos fantaisies et dans nos humeurs ; et comme si la nature même était obligée de nous épargner, nous nous regardons , ce semble, comme des personnes privilégiées que les maux u'osent approcher : tant nous paraissons étonnés d'en souffrir les moindres atteintes , n'osant presque nous avouer à nous-mémesque nous sommes des créatures mortelles; et ce qui est plus indigne encore, oubliant que nous sommes chrétiens, c'est-à-dire , des hommes qui ont professé dans Ig saint baptême d'embrasser la croix de Jésus-Christ, d'éteindre en eux-mêmes l’amour des plaisirs par la mortification de leurs sens et l’étude de la pénitence.
Venez, venez, chrétiens qui avez oublié le christianisme; remontez à votre origine : contemplez, dans l'établissement de l’Église, quel est l'esprit du christianisme et de l'Évangile ; approchez-vous des apôtres, et souffrez que le Saint- Esprit vousconvainqued’infldélité par leur exemple : je disd'infidélité ; car qu’eussions-nous fait, je vous prie, faibles et délicates créatures, si nous eussions vécu dans ces premiers temps où • il fallait, ditTertullicn', acheter au prix de son - sang la liberté de professer le christianisme ? » Que de chutes! que de faiblesses ! que d'apostasies!
Mais quoique ces sanglantes persécutions soient cessées , une autre persécution s'est élevée dans l’Église même : persécution du monde [dans] ses maximes , ses lois tyranniques , l'autorité qu'il se donne ; ses armes dans ses traits piquants, dans
1 Vr fug. in pertte. n’ 12 Ad Scapul. a* 1 .
ses railleries. [L’une de ses maximes est] qu'il faut s’avancer nécessairement , s'il se peut par les bonnes voies , sinon s'avancer par quelque façon : s'il le faut, par des complaisances honteuses ; s’il est besoin , même par lecrime : et que c’est manquer de courage, que de modérer son ambition. Au reste , à qui veut fortement les choses , nul obstacle n’est invincible ; un génie appliqué perce tout , se fait faire place , arrive enfin à son but. Ainsi, mon Sauveur, on s'applique tant aux espérances du monde , qu'on oublie et son devoir et votre Évangile.
C'est encore une maxime du monde , que qui pardonne une injure en attire une autre ; qu’il se faut venger pour se faire craindre , dissimuler quelquefois par nécessité, mais éclater quand on peut par quelque coup d'importance : bon ami , bon ennemi ; servir les autres dans leurs passions , pour les engager dans les nôtres : et quand achcvèrais-je ce discours, [si je voulais ici tout détailler?]
Il est vrai, ces dangereuses maximes ont leur principe caché dans nos inclinations corrompues, mais c'est l'usage du monde qui les érige en lois souveraines , qu'on n’ose pas contredire : car, pour abattre ceux qui lui résistent, le monde est armé de traits piquants, je veux dire, de railleries, tantôt fines, tantôt grossières ; les unes plus accablantes par leur insolence outrageuse, les autres plus insinuantes par leur apparente douceur. Voyez jusqu’à quel point le monde veut triompher de Jésus-Christ ; il pousse sa victoire jusqu'à l’insulte : tantôt il la croit pleine et entière, et il se moque hautement de ceux qui résistent ; comme s'il avait tellement raison , qu'on ne pût lui résister sans extravagance. Que la foi lui parait simple et mal habile, que la sincérité lui parait grossière! que la piété chrétienne lui semble être de l’autre monde ! que la vertu est faibleàsesyeux avec son impuissante médiocrité , avec ses mesures réglées, avec scs lois contraignantes! Qui l'eût cru, qui l’eût pensé, qu'au milieu du christianisme on eût honte de la piété? Le monde ne menace point de nous bannir; mais l'abandon est quelque espèce d’exil : il ne fait pas mourir ; mais II ôte les plaisirs et les honneurs , sans lesquels la vie nous serait à charge : ses traits piquants [percent jusqu’au cœur, et lui font une blessure mortelle;] la vertu, accablée par les moqueries , [ succombe sous la violence des coups qui lui sont portés.]. Ainsi une Ame bien née, qui peut-être entrait dans le monde avec de bonnes inclinations , est entraînée par nécessité , ou dans la fausse galanterie sans laquelle on n’a point d’esprit, ou dans des pensées ambitieuses, sans lesquelles on u'est pas du monde.
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Dans cette dépravation générale , on ne sait qui corrompt les autres; nous nous corrompons mutuellement, et chacun est étourdi en particulier par le bruit que nous faisons tous ensemble : ainsi nous sommes de tous les crimes, de toutes les médisances , de toutes les railleries contre Dieu , contre le prochain, moins par inclination que par complaisance. Faibles créatures que nous sommes, quand dirons-nous avec les apôtres ce généreux ■ Nous ne pouvons pas? ■ Mais cette vigueur chrétienne ne se trouve plus parmi nous : Il n'est rien que nous ne puissions pour satisfaire notre ambition et nos passions déréglées. Ne fautil que trahir notre conscience , ne faut-il que violer les plus saiuts devoirs que la religion nous impose , ne faut-il qu’abandouner nos amis , Possumus, possumus; nous le pouvons : l'honneur du monde y résiste un peu ; mais enfin on nous trouvera des expédients : on tendra de loin des pièges subtils à sa simplicité innocente; Il périra, et il aura tort. C’en est fait : Possumus; nous le pouvons ; nous pouvons tout pour notre fortune, nous pouvons tout pour notre plaisir; mais s'il faut expier nos crimes par les saintes pratiques de la pénitence, s’il faut briser ces liens trop doux, et abandonner ces occasions dans lesquelles notre intégrité a tant de fois fait naufrage; tout nous devient impossible, nous ne pouvons : s'il faut surmonter ce désir de plaire qui nous rend esclaves volontaires des erreurs d’autrui , malgré les nobles sentiments de la liberté chrétienne , et contre le précepte de l’apôtre , qui nous crie si hautement : ■ Vous avez été achetés » d'un grand prix, ne vous rendez pas esclaves « des hommes ' ; ■ tout nous devient impossible. Le Saint-Esprit nous convainc de péché : les apôtres et les premiers chrétiens, dont nous nous glorifions en vain d'étre les enfants , si nous n'en sommes les imitateurs, confondent notre Idcheté et notre mollesse. Il n’y a point d'excuse contre Jésus-Christ, il n’y a point de raison contre l’Évangile. Ne dites plus désormais : Le monde le veut ainsi : la fol ne reconnaît point de pareilles nécessités. Y allât-il de la fortune, y allât-il de la vie, y allât-il de l'honueur, que vous vous vantez faussement peut-être de préférer à la vie; dût le ciel se mêler avec la terre , et toute la nature se confondre : ■ il ne peut jamais y avoir « aucune nécessité de pécher; puisqu'il n’y a parmi
• les fidèles qu'uue seule nécessité , qui est celle
• de ne pécher pas ; ■ h'ulla est nécessitas dclinquendi, quibus una est n ccessitas non delin qvendi
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Vous craignez peut-être, messieurs, que ces hommes intrépides aient quelque chose de rude pour les autres ; et il est assez ordinaire que ces doits fortes, que ni leurs périls n'alarment , ni les maux qu'on leur fait sentir n'abattent, aient quelque chose d’insensible, et soient peu disposées à plaindre les autres. Au contraire le chrétien , cet homme spirituel que je vous représente, que le Saint-Esprit a rempli, ■ est uni aux forts « comme aux faillies par le lien de la charité ; . compagr charitatis summis simul et injimis junctus. [ Tel le est ] la nature de la charité ; unio à Dieu [elle s'étend à tous ceux qui lui appartiennent] ; par son union, insensible pour elle-même; par sa dilatation, mêlée avec tous les autres. Saint Paul [ nous en fournit un bel] exemple ■ :
■ Que faites-vous, dit-il aux fidèles, pleurant « et me brisant le cœur? car, pour moi , Je suis
• préparé non-seulement à être lié, mais encore
< A souffrir la mort en Jérusalem. » Quelle fermeté, et quelle tendresse! la mort ne l’étonne pas , et il ne peut voir pleurer ses frères : [ il veut voir] couler son sang, et non couler leurs larmes. Le même Paul : « Je sais avoir faim, je
• sais avoir soif; je sais vivre pauvrement, je « sais vivre dans l’abondance; ayant éprouvé de
■ tout , je suis fait atout *. Qui' est faible, sans
< que je m'affaiblisse avec lui? . Quis injirmatur, et ego non infinnor 3? Et il recommande aux fidèles de ■ pleurer avec ceux qui pleurent : « jlere cum flenlibus *.
Raison profonde : ce qui nous rend insensibles aux maux des autres , c'est d'être pleins de nousmêmes, enchanté de ses plaisirs, enivré du bon succès de ses espérances : Tout va bien ; c’est assez, je suis à mon aise. Or on s’aime toujours soi-même, et on n’aime que soi-même, Jusqu'il ce qu'on ait aimé quelque chose de plus qüe soimême; et ce ne peut-être que Dieu. Voulez-vous donc être capables d’aimer sincèrement.... Mais, messieurs, qu'on ne me mêle point dans ce discours des pensées profanes, ni des Idées de cet amour qui ne doit pas même être nommé dans cette chaire : car appellerai-je aimer, ce transport d’une ême emportée qui cherche A se satisfaire , et qui, de quelque [nom] qu’il s'appelle, et de quelque couleur qu’il se déguise, a toujours la sensualité pour son fond? Je veux vous apprendre un amour chaste, un amour sincère , un amour tendre par la charité. Mais il faut un objet audessus de nous , qui nous attire hors de nous ; ce
• Àcl. xxi . 13.
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n'est pas assez, il faut une force intérieure qui nous pousse hors (le nous-mêmes; qui, ébranlant jusqu'aux fondements cet amour-propre, nous arrache à nous-mêmes : alors aimant Dieu plus que nous-mêmes , nous pourrons devenir capables d'aimer le prochain comme nous-mêmes. C'est pourquoi ce divin Esprit avant rempli les apôtres, les ayant transportés hors d'eux-mémes en les arrachant à Dieu par Jésus-Christ, ou plutôt à Dieu en Jésus-Christ : car qu'cst-cc que Jésus- Christ , sinon Dieu en nous , Dieu se donnant à nous? la Ligne de séparation étant ôtée , la paroi mitoyenne étant renversée , il a fuit cette bienheureuse unité de coeur par laquelle • toute la
• multitude de ceux qui croyaient n'était qu'un « cœur et qu'une Ame, ■ muUitudinis cor unum et anima una. Et parce que Dieu est peu aimé, de là vient aussi que la charité fraternelle ne parait point sur la terre : Aryuei mundum de peccato. Le monde n'aime rien : Habitatio tua in media doit; vir fralrem suum deridebit 1 :
• Votre demeure est au milieu d'un peuple tout
• rempli de fourberie ; chacun d'eux se rit de son « frère. ■ Esprit de moquerie secréte répandu dans le moude, etc. Je ne [varie Ici ni des vengeances implacables, ni des inimitiés déclarées, ni des aigreurs invincibles; je représente seulement les cho.cs dont on ne fait pas même scrupule , et qui font voir toutefois que ni l'amour de Dieu n’est en nous, ni la charité fraternelle, ni enfin la moindre étincelle du Saint-Esprit, ni la première teinture du christianisme.
Mais il y a deux péchés principaux que le Saint-Esprit reprend : l'envie, et l'esprit d'intérêt et d'avarice. C'est convaincre l'infldélitédes Juifs, que de l'attaquer ainsi par la racine ; car la cause secrète et profonde qui a empêché les pharisiens Idc croire], c'est l’envie et l'intérêt : mais il reprend aussi les chrétiens.
• L’envie, lp poison de tous les cœurs, [dit]
• saint Grégoire de Nazianze 1 , la plus juste et
• la plus injuste de toutes les passions : » la plus injuste sans doute, car elle attaque les innocents; mais la plus juste tout ensemble, car elle punit le coupable , et fait le juste et Insupportable supplice de celui qui la nourrit dans son cœur. Peutelle subsister dans cette unité , si nous nous regardons comme un en Jésus-Christ? Si la main avait son sentiment propre, envierait-elle à l’œil de ce qu’il éclaire ; puisqu'il éclaire pour tout le corps? et l'œil envierait-ii à la main et sa force et son adresse, qui l'a lui-même tant de fols sauvé? Quel est lesujet de votre envie? Elle plait , elle est plus
’ Je mu. U, &<i.
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chérie. O Dieu, si vous songiez ce que c'est que de plaire de cette sorte , et quel est le fond de ces agréments! mais venons à quelque chose que le monde estime plus important. Vous enviez à cet homme son élévation : s'il ne s'acquitte dignement d'un si grand emploi , n'est-il pas plus digne de pitiéque d’cnvieîet pouvez-vous lui envier une élévation qui découvre A tout l’univers scs faiblesses déplorables, ou ses emportements furieux, ou ses ignorances grossières? Que s'il fait bien dans un grand emploi , pourquoi portez-vous envie au soleil de ce qu’il vous éclaire avec tous les autres? Venez plutôt profiter du bien qu’il fait à tout l'univers; profitez de cette belle fontaine qui arrose vos terres, aussi bien que celle de vos voisins , an lieu de songer à en faire tarir la source. Les apôtres auparavant disputaient de la primauté ; aujourd'hui ils parlent tons par la bouche de saint Pierre , ils croient présider avec lui : si son ombre guérit, toute l’Eglise s'en glorifie en Notre-Seigncur.
Esprit d'intérêt et d’avarice, [combien contraire à] cette unité [de tous les fidèles que le Saint- Esprit avait formée au commencement.] « Alors
• nul ne considérait ce qu'il possédait comme
• étant à lui en particulier; mais toutes choses
• étaient communes entre eux : » Nec quisquam eorum quee possidebal aliquid sttum esse dicebat; sed crant illis omnia communia Si nos cœurs étaient aussi étroitement unis que ceux des premiers fidèles , pourrions-nous douter quo tous les biens dussent être communs entre nous?
• Pour eux , ils n’hésitaient pas à se les com-
• muniquer; parce que leur esprit et leurs cœurs
■ étaient comme fondus les uns dans les autres
■ par un saint mélange : » Qui anima animaque miscemur, ni hit de rei communications dtibilamus Misérables aumônes , que les prédicateurs nous arrachent à force de crier contre In dureté de cœur ! faible et misérable secours d'une extrême nécessité, que nous laissons tomber d'une main avare comme une goutte d’eau dans un grand brasier ! Quiconque est plein de la charité ressent les maux du prochain, souffre avec lui , et le soulage comme se soulageant soimême. On n’entend point cette unité ; et cependant c’est là le fond du christianisme. Membres du même corps par le Saint-Esprit , [c'est pour nous un devoir essentiel de nous entre-secourir avec tout le zèle de la charité : ] et quand est-co que nous serons capables de le pratiquer, si nous ne sommes pas même capables de l'entendre? Lo monde répond qu’on ne peut pas, on a tant de charges. La réponse de saint Pierre à Ananias ;
1 Ad. lv, sa.
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« Vous mentez au Saint-Esprit » Il voulait avoir l'honneur d’une bonne action qu'il ne faisait pas; vous en savez le châtiment. Vous voulez avoir l'honneur de la charité sans l’exercer, en vous excusant sur votre impuissance : et moi , je vous découvrirai un fond inépuisable pour la charité : le fond du Dieu créateur; argent, terre, pierreries : « Tout est a vous, ■ [lui dit] David : Tua sunt omnia; et ensuite : Quœ de manu tua ncctpimus, dedimus tibi « Nous ne vous avons « présenté que ce que nous avons reçu de votre • main. • Sed adhuc exccltcnliorem viam vobis demonslro 1 : * Mais je vous montre encore une
■ voie plus excellente; ■ le fond du Dieu sau veur, du Dieu crueillé, du Dieu dépouillé, qui vous apprend à vous dépouiller devant lui. [Il faut vous faire un] fond pour la charité, sur le retranchement de la vanité, [en réprimant ces] pauvres intérieurs, [les] passions insatiables, [qui ne disent] jamais : C'est assez , [et ne laissent] lien pour les pauvres. [Pour y parvenir, soyez exacts é faire en vous uue continuelle] circoncision. [Mais] quelle règle [y faut il suivre]? Je ne puis la proposer en cette chaire; car elle n'est peut-être pas la même pour tous : mais que chacun s'applique à considérer le néant du monde, et sa figure qui passe. » Nous sommes cominu « des etrangers et des voyageurs ; nos jours pas- « sent comme l'ombre sur la terre, et nous n’y
■ demeurons qu’un moment : » Peregrini sumus coram te et advenu; dies nostri quasi umbra super terrain t cl nut/a est mora 4. Voyez quelle est cette pauvreté qui fait qu'on n’est riche que par le dehors. Quand vous vous appliquez quelque oruement, songez qu'il ne durera guère , et que peut-être il restera après vous. Telle est la nature des choses que vous dites vûtres : les véritables richesses , vous n'avez aucun soin de les amasser. [Connaissez -eu le prix, désirez -les, recherchez- les avec un vif empressement : ] de là naîtra un dégoût de ces richesses empruntées, qui tiennent si peu à votre personne : de là cette circoncision du cœur plus grande de jour en jour. L'esprit du monde [ porte à] toujours augmenter et accroître scs folles dépenses : l’esprit du christianisme [au contraire pousse a] toujours diminuer ses besoins. [Suivez ses impressious; il vous en reviendra une] double utilité; vous vous enrichirez au dedans, et vous serez en état d'exercer la charité fraternelle. T el est l esprit du christianisme , messieurs ; » n éteignez pas cet « esprit : • Spirilum nolite exlinguere s.
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» I. Par. XXIX. I*.
* t. Cor. XII , 30.
« 1. Par. XXIX. 15.
‘ 1. Thcu. v, 10.
Madame, Votre Majesté est née avec un éclat qui lui fait voir tout l'univers au-dessous d'elle : vous êtes la digne épouse d'un roi, qui, par la sagesse de ses conseils , par la hauteur de ses entreprises, par la grandeur de sa puissance, pourrait être l'effroi de l'Europe , si , par sa générosité, il n’aimait mieux en être l'appui. Mais, madame, la moindre pensée du christianisme, le moindre sentiment de piété, la moindre étincelle du Saint- Esprit, vaut mieux, sans comparaison , que ce grand royaume que le roi a mis entre vos mains avec une confiance si absolue. Laissez- vous donc posséder à cet esprit du christianisme : remplissez-vous de l'esprit de force pour combattre en vous-même sans relâche tous ccs restes de faiblesse humaine dont les fortunes les plus relevées ne sont pas exemptes : remplissezvous de l'esprit de charité fraternelle, et n'usez de votre pouvoir que pour soulager les pauvres et les misérables. Aiusi puissions-nous bientôt changer en actions de grâces les vœux continuels que nous faisons pour votre heureux accouchement ! Puisse ce jeune prince , le digne objet do votre tendresse, croître visiblement sous votre conduite : puisse-t-il apprendre de vous cet abrégé des sciences, la soumission envers Dieu, et la bonté envers les peuples! Mais puissions-nous tous ensemble pratiquer les saintes maximes de l'Évangile, et vivre selonl’esprUduchristianisme; afin que nous puissions aussi tous ensemble, maîtres et serviteurs, princes et sujets, jouir de la félicité éternelle : au nom du l’ère , et du Fils, et du Saint-Esprit ! Amen.
ABRÉGÉ D'UN SERMON
POUR LC Mf.VIL JOUR,
mf.OnÉ DANS LA CATHÉDRALE DE MEAUX .
Profondeur de la malice du «rur humain : combien nou« a\uus besoin que l'Esprit saint crée en nous un ernur pur.
Cor inunduin créa in roc , Deus.
O Dieu, créez en moi un cour pur. Ps. l, 1 2.
Ce sermon sera une prière, nu peuple de la part de Dieu , à Dieu de In part du peuple.
Le Saint-Esprit en ce jour appelé, Creator Spiritus, « Esprit créateur, « par rapport à cette nouvelle création : non qu’il ne soit créateur [ dans la première création , conjointement avec le Père et le Fils] ; mais la création nouvelle ( lui est donnée ] par une attribution particulière. Pour en fonder la demande , et nous faire dire : O
DK LA PENTECOTE.
Dieu , créez en moi ce cœur nouveau ; il faut considérer avant toutes choses quel coeur nous avons. Peseztoutesles paroles de Notre-Seigneur au chapitre septième de saint Marc. De corde hominum maire cogitationes proccdunt, adulte ria , fornicationes , homicidiaj'urta , avaritiœ , ncquiliir, dotas, impudicitiœ , ocutus malus , blasphemia , superbia, stultitia' : • Du cœur de l'homme
• sortent les mauvaises pensées, les adultérés,
• les fornications, les homicides, les larcins, « l'avarice , les méehnncetés , in fourberie , la dis-
• solution , l'œil malin et envieux , les médisan- - ceg, l'orgueil, la folie et le déréglement d'es-
• prit. ■ Appuyez beaucoup sur celui-là : Bonus homo de bono thesauro cordis sui pro/ert bonum , et malus homo de tnalo thesauro pro/ert malum; ex abundantia enim cordis os loquitur‘ : * L’homme de bien tire de bonnes choses du
■ bon trésor de son cœur, et le méchant en tire
• de mauvaises du mauvais trésor de son cœur ;
■ car la bouche parle de la plénitude du cœur. » Aon potest arbor bona nialos fructus facere, ner/ue arbor mata bonos f rudus facere 1 : « lin
• bon arbre ne peut produirede mauvais fruits, et « un mauvais arbre n'en peu produire de bons. > Jugez du fond de votre cœur par vos pensées.
Peser beaucoup sur chaque crime : adulteria,
« les adultères. « On ne le conçoit pas. David , coupable de ce crime, ne pense pas que ce soit à lui que s'adresse le discours du prophète : il est attendri sur le récit que Nathan lui fuit dans sa parabole ; et entrant dans une grande indignation contre le coupable , il prononce qu'il est digne de
■ mort : • Films mords est vir qui fecit hoc; et il déclare qu’il* rendra au quadruple la brebis
• qu’il nenlevée: » Ocem reddetinquadruplum ». Vous ne sauriez la rendre ; son innocence , sa foi [ que vous lui avez enlevées ]. A ppuyer sur les autres : homicidia , « les homicides : * « Qui hait
• son frère, c'est un meurtrier5. • Superbia;
. l'orgueil: • stultitia; - la folle: «expliquer bien cette folie, cet égarement d'esprit. Nequitiœ;
. méchancetés : • le cœur humain sensuel et voluptueux; injuste, violent et vindicatif; malin et trompeur, superbe jusqu'à en devenir insensé. Si quis existimal se aliquid esse, cum nihil sit, ipseseseducit6: « Si quelqu'un s'estime être
• quelque chose , il se trompe lui-même; parce « qu'il n'est rien. • Folie naturelle à l'orgueil. [Il y a une] distance infinie entre être quelque chose et n’être rien ; et néanmoins f l'orgueil est ]
• Marc. Tll, 31, 33.
* Luc. Tl, 46.
» Matth. TU, IB.
4 11. Rcg. xii, 5, 6.
1 1. Joan. tll, 16.
4 Calai. Tl , 3.
si grossier, si aveugle, qu'il confond ce qui [est séparé par une ] distance infinie : tant la folle le domine !
Ne dites pas : Je n’ai pas tant [de vices : vous avez en vous-même ] le principe de tous ; le plaisir nous mène à tout , à la mollesse , ù la paresse , à tout : nulle résistance ; il ne manquera que l’occasion. Ahl quel cœur je porte donc dans mon sein ; tout ce qui y entre , s’y corrompt ; corrompt le bien qui est en moi , qui est dans les autres : Dieu même, sa parole, sa miséricorde; il abuse de tout. Ah ! je ne veux plus de ce cœur; il empoisonne tout, les paroles les plus innocentes du prochain. Quoi ! dans mon sein un tel veniu , un tel poison , un tel serpent ! Ah I je le veux arracher.
Mais je ne puis, Il tient trop avant. Venez, Esprit créateur : Cor mundum, spiritum rectum... ■ Créez en moi un cœur pur, un esprit
• droit. » Pesez ces deux choses ; pureté , droiture.
0 mon Dieu i je vous le demande pour tout ce peuple partagé entre ceux qui ont déjà fait leur jubilé, leur mission, et ceux qui demeurent encore endurcis. Silence d'une heure dans le ciel ' : ce silence délibère si l'on doit punir, s'il faut attendre encore; et plus après. Se taire durant quelque temps, comme en attente de ce qui se sera décidé. Un angequl paraît; le soleil, l'iris*. Je reconnais la prédication de l'Evangile, à cette lumière plus grande que celle qui | parut] sur la face de Moïse : point de voile; l’iris, signe de paix, de miséricorde, d'alliance. [ L'ange met] un pied sur la mer, un sur la terre; sur ceux qui sont affermis, [sur] ceux qui [sont] encore agités : Il lève la main au ciel ; plus de temps. Quoi donc! cette mission , pourquoi le dernier temps? Vous me laissez une faible espérance, si avec ce secours extraordinaire, le jubilé , la Pentecôte ; tout ensemble tant d'exemples, tant de prières, tant de changements, nous ne gagnons rien : quelle espérance de mieux réussir? Ah 1 venez , Esprit créateur, etc.
Les larcins, en saint Marc. A cette occasion, parler des restitutions : on ne peut pas prendre' sur ses plaisirs, sur son nécessalrefpourlesfaire]. Quelle différence! cette pauvre veuve [de l’Évangile] était pauvre, plus digne de recevoir l'aumône, qu’obligée à la donner; et néanmoins elle trouve de quoi donner : Omncm victum suum , quem habuit, mi sit 1 : • Elle a donné • tout ce qui lui restait pour vivre. «Elle, pour l’aumône; et vous ne voulez pas trouver pour In restitution.
1 spoc. vm, i.
* Apoc. x, 1 et «rqq.
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Toute la force de ce d «cours doit être à pénétrer jusqu'au vif de chaque crime, et à en arracher les moindres libres, crainte de la renaissance.
Et aussi bien expliquer ce pur et ce droit ; qui sera suivi de l'Esprit saint et de l’esprit principal , force, courage, etc.
SERMON
SUR LK MYSTÈRE
DE LA TRÈS-SAINTE TRINITÉ
Excellente Image que nous portons en nous-roème» ik* ce mystère ineffable. Autre image île ce grand mystère dans l’unité de l’ÊglUe. Pourquoi faut-il que le Père engrndre en lulluètne le Verbe; cette génération «tu Verbe, représentée dans la bienheureuse fécondité de l'Église. Comment le Fils et le Salut- Esprit reçoivent du Père continuellement en ruxméines la y le et Hôtel II genre- Tous les fWelet unis dans la vin de rinlelligencc. Quelle» dol» eut être le» lois de leur charité mutuelle : cou»bieu il» y sont InÛdele».
Pater sancte „ xerva en» in noininc tuo quos dedisti milii , n l
$int tmtini siiut et no».
père saint, gardez en votre nom ceux que vous m'avez
donnés, afin qu'ils soient un comme nous. Juan.
XVII
Quand je considère en moi-même l'éternelle félicité que notre Dieu nous a préparée ; quand je songe que nous verrons sans obscurité tout ce que nous croyons sur la terre , que cette lumière Inaccessible nous sera ouverte, et que la Trinité adorable nous découvrira sessecrets: que là nous verrons le vrai Fils de Dieu sortant éternellement du sein de son Père , et demeurant éternellement dans le sein du Père; que nous verrons le Saint- Esprit , ce torrent de flamme , procéder des embrassements mutuels que sc donnent le Père et le Fils , ou plutôt qui est lui-méme l'embrassement , l'amour et le baiser du Père et du Fils : que nous verrons cette unité si inviolable, que le nombre n'y peut apporter de division ; et ce nombre si bien ordonné, que l’unité n’y met pas de eonfusiou : mon âme est ravie , chrétiens , de l'espérance d'un si beau spectacle, et je lie puisque Je ne m'écrie avec le prophète : « Que vos tabernacles n sont beaux , 6 Dieu des armées ! mon cœur lan- . guit et soupire après la maison du Seigneur * Et puisque notre unique consolation dnns ce misérable pèlerinage, c’est de penser aux biens éternels que nous attendons en la vie future; entretenons-nous ici-bas, mes frères, des merveilles que nous verrons dans le ciel , et parlons , quoiqu’en bégayant, des secrets et ineffables
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mystères qui nous seront un jour découverts dans la sainte cité de Sion , dans la cité de notre Dieu ,
* que Dieu a fondée éternellement '. » Mais d'autant que ceux-là pénètrent le mieux les secrets divins , qui s'abaissent plus profondément dev ont Dieu, prosternons-nous de cteur et d'esprit devant cette majesté Infinie; et niin qu’elle nous soit favorable, prions In mère de miséricorde qu'elle nous Impètre par scs prières cet Esprit qui la remplit si abondamment lorsque l'ange l’eut saluré par ces paroles que nous lui disons : .1 ir , Maria.
Cette Trinité Incriée, souveraine, toute-puissante, Incompréhensible; afin de nous donner quelque idée de sa perfection infinie , a fait une Trinité créée sur la terre, et a voulu imprimer en ses créatures une imnge de ce mystère ineffable qui associe le nombre avec l’unité d’une manière si liante et si admirable. Si vous désirez savoir, chrétiens, quelle est cette Trinité créée dont je parle; ne regardez point le ciel ni la terre, ni les astres, ni les éléments, ni toute cette diversité qui nous environne : rentrez en vous-mêmes , et vous la verrez; c’est votre âme, c’est votre intelligence , c’est votre raison qui est cette Trinitédéprndanteen laquelle est représentée cette Trinité souveraine. C’est pourquoi nous voyons dans les Écritures , et dans la création de cet univers, que la Trinité n’y parait que lorsque Dieu se résout de produire l'homme. Remarquez que tous les autres ouvrages sont faits par une parole de commandement , et l'homme par une parole de consultation : • Que la lumière soit ■ faite , que le firmament soit fait , « Fiat lux * ; c'est une parole de commandement. L'homme est erre d'uneautre manière, qui aquelquc chose de plus magnifique. Dieu ne dit pas : Que l'homme soit fait ; mais toute laTrinité assemblée prononce par un conseil commun ; • Faisons l’homme à
• notre imnge et ressemblance 5. - Quelle est cette nouvelle façon de parler? et pourquoi est-cc que les personnes divinescommencent seulement àse déclarer quand il est question de former Adam? est-cc qu’entre les créatures l'homme est la seule qui se peut vanter d'être l'ouvrage de la Trinité? Nullement , Il n’en est pas de la sorte; car toutes les opérations de la très- ainte Trinité sont inséparables. D'où vient donc qne la Trinité trêsnnguste sc découvre si hautement pour créer noire premier père; si rc n'est pour nous faire entendre qu'elle choisit l'homme entre toutes les créatures, pour y peindre son image et sa res-
1 Pj. xlt« , t.
■ Crm-*. 1,3.
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scmblance? De là vient que les trois personnes divines s'assemblent, pour ainsi dire, et tiennent conseil [tour former l'âme raisonnable; parce que chacune de ces trois Personnes doit en quelque sorte contribuer quelque chose de cc quelle a de propre pour l'accomplissement d'un si grand ouvrage.
En effet, comme la Trinité très-auguste a une source et une fontaine de divinité, ainsi que parlent les Pères grecs ’ , un trésor de vie et d'intelligence, que nous appelons le Père, ou le Fils et le Saint-Esprit ne cessent jamais de puiser; de même l'Ame raisonnable a son trésor qui la rend féconde : tout cc que les sens lui apportent du dehors, elle le ramasse aH dedans; elle en fait comme un réservoir, que nous appelons la mémuire : et de même que cc trésor inlini , c'està-dire, le Pere éternel, contemplant ses propres richesses , produit son Verbe , qui est son image ; ainsi l'Ame raisonnable , pleine et enrichie de belles idées, produit cette parole Intérieure que nous appelons la pensée , ou la conception , ou le discours, qui est la vive image des choses. Car ne sentons-nous pas, chrétiens, que lorsque nous concevons quelque objet , nous nous en faisons en nous-mêmes une peinture animée, que l'incomparable saint Augustin appelle - le fils de • notre cœur, • l'ilius cortlis lui * ? Enfin comme, en produisant en nous cette image qui nuusdouue l'intelligence, nous nous plaisons A entendre, nous aimons par conséquent cetle intelligence; et ainsi de ce trésor qui est la mémoire , et de l'intelligence qu'elle produit, nait une troisième chose qu'on appelle amour, en laquelle sont terminées toutes les operations de notre Ame : ainsi du Pere qui est le trésor, et du Fils qui est la raison et l'intelligence, procède cet Esprit infini, qui est le terme de l'opération de l'un et de l’autre. Et comme le Père, ce trésor étemel , se communique sans s'épuiser; ainsi ce trésor invisible et intérieur, que noire Ame renferme en son propre sein , ne perd rien en se répandant : car notre mémoire ne s'épuise pas par les conceptions qu'elle enfante ; mais elle demeure toujours féconde, comme Dieu le Père est toujours fécond.
Or encore que cette image soit infiniment éloignée de la perfection de l’original , elle ne laisse pas d’être très-noble et très-excellente ; parce que c'est la Trinité même qui a bien voulu Informer en nous : et de là v ient qu’en produisant l'homme, qui par les opérations de son Ame devait en quelque façon imiter celles de la Trinité toujours ado-
* S. Athan. EpUI.Ae Spaort.n* »l, II, 1. 1, part. Il, p. 75S. S. Grvgor. Dlariaas. Oral. XI V, n* t i . p. 7Ï0.
' Dr Triait, lib- xi , cap. vu , I. vin . cul. Pus.
rablc, cette même Trinité d’un commun accord prononce cette parole sacrée , si glorieuse à notre nature : ■ Faisons l'homme à notre image et res-
• scnihlanrc. » C'est encore pour cette raison que le Fils de Dieu n voulu que les trois divines personnes parussent dans notre nouvelle naissance , et que nous y fussions consacrés au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit ■. Admirez ici, chrétiens, les profonds conseils de la Providence dans le rapport merveilleux desdivins mystères. Ou est-ce que l'homme a été formé? Dans lu création. Ou est -ce que l'homme est reformé? Dans le saint baptême , qui est une seconde création; ou la grâce de Jésus-Christ nous donue une nouvelle naissance, et nous fait des créatures nouvelles. Quand nous sommes formes premièrement par la création, la Trinité s'y découvre par ces paroles : « Faisons l'homme à notre
• image et ressemblance ; > quand nous sommes régénérés, quand le Saint-Esprit nous réforme dans les eaux sacrées du baptême, toute la Trinité y est appelée. Ei Trinité dans la création, la Trinité dans la régénération, n'est-cc pas afin que nous comprenions que le Fils de Dieu rétablit en nous la première dignité de notre origine, et qu'il répare miséricordieusement en nos Ames l'image de la Trinité adorable que notre création nous avait donnée et que notre péché avait obscurcie ?
Mais passons encore plus loin : afin que la Trinité très-indivisible éclatât plus visiblement dans les hommes , il a plu à Notre- Seigneur Jésus-Christ que son Église en fût une image; comme la suite de ce discours le fera paraître. Qui est-ce qu nous a enseigné cette belle théologie, chrétiens? c'est Jésus-Christ même qui nous l'a montré dans les paroles que j’ai citées pour mon texte. • Père saint , dit-il A son Père, gar- ■ dez ceux que vous m'avez donnés. - Qui sont ceux que le Père a donnés au Fils? Ce sont les fidèles , qui , étant unis par l'Esprit de Dieu , composent cette sainte société que nous exprimons par le nom d'Église. > Gardez-les, dit-il, afin qu'ils
• soient un. > Ils sont un, dit le Fils de Dieu ; c'est-à-dire, que leur multitude n'empéchc pas une parfaite unité : et afin qu'il ne fût pas permis de douter que cette mystérieuse unité, qui doit assembler le corps de l’Église, uc fût l'image de cette unité ineffable qui associe les trois personnes diviues, Jésus-Christ l'explique en ces mots: - Qu'ils soient un dit-il ' , comme nous; • et un [leu après : • Comme vous, Pere , êtes cil moi et
• moi eu vous, ainsi je vouspricquilssoient unen
’ Mutlh. xxvill, 19.
* Jaaa. xvn. II.
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. 110ns ' ; • et ancoro : • Je leur al donné, dit-il,
• la gloire que vous m'avez doanée, afin qu’ils ■ soient un comme nous*. • O grandeur, 6 dignité de l’Églisel 6 sainte société des fidèles, qui doit être si parfaite et si achevée, que Jésus-Christ ne lui donne point un autre modèle que l'unité même du Père et du Fils, et de l’Esprit qui procède du Père et du Fils! Qu’ils soient un, dit le Fils de Dieu , non point comme les auges , ni comme les archanges, ni comme les chérubins, ni comme les séraphins ; mais ■ qu’ils soient , dit-
* il , un comme nous, » Entendons le sens de cette parole : comme nous sommes un dans le même être, dans la même intelligence, dans le même amour , ainsi qu’ils soient un comme nous , c’est-ù-dirc , un dans le même être , par leur nouvelle nativité; un dans la même intelligence, par la doctrine de vérité ; un dans le même amour, par le lien de la charité. C’est de cette triple unité que j’espère vous entretenir aujourd'hui avec l’assistanee divine.
PBEMlEa POINT.
Enoore que la génération éternelle, par laquelle le Fils procède du Père, surpasse infiniment les intelligences de toutes les créatures mortelles, et même de tous les esprits bienheureux; toutefois ne laissons pas de porter nos vues dans le sein du Père étemel , pour y coutempler le mystère de cette génération ineffable. Mais de peur que celte lumière ne uous aveugle, regardons-la comme rélléchie dans ce beau miroir des Écritures divines, que le Saint-Esprit nous a préparé , pour s'accommoder à notre portée.
La première chose que je remarque dans la génération du Verbe éternel , c'est que le Père l'engendre en lui-même; contre l’ordinaire des autres pères, qui engendrent nécessairement au dehors. Nous apprenons des Écritures , que le Fils procède du Père : « Je suis, dit-il , sorti de « Dieu s. * Tout ce qui est produit, il faut qu'il soit tiré du néant : comme , par exemple le ciel et la terre ; ou qu’il soit produit de quelque chose , comme les plantes et les animaux. Que le Fils unique de Dieu ait été tiré du néant , c'est ce que les ariens mêmes, qui niaient la divinité du Sauveur du monde, n’ont jamais osé avancer *. En effet , puisque le Verbe étemel est le Fils de Dieu par nature; il ne peut être tiré du néant : autrement il ne serait pas engendré, il ne procéderait pas comme Fils ; et lui qui est le vrai Fils
> JfiOH. XVII, 21.
* Ibid. 22.
» Ibid. 27.
* S. Au g. cont. Maximm. lit H, e»p. 11T, L vin , col. 703, 70t.
de Dieu, le Fils singulièrement et par excellence et qui est appelé dans les Écritures , le propre Fils du Père éternel, ne serait en rien différent de ceux qui le sont par adoption. Par conséquent il est clair que le Fils de Dieu ne peut pas être tiré du néant, et ce blasphème serait exécrable : que s'il n’a pas été tiré du néant , voyons d ou il a été engendré.
C'est une loi nécessaire et inviolable, que tout (ils doit recevoir en lui-même quelque partie de la substance du père; et c'est pourquoi quand nous parlons d'un fils à un père , nous disons que c’est un autre lui-méme : si donc mon Sauveur est le Fils de Dieu, qui ne voit qu'il doit être formé de la propre substance de Dieu 7 Mais ne concevons rien ici de mortel ; éloignons de notre esprit et de nos pensées tout ce qui ressent la matière : ne croyons pas que le Fils de Dieu ait reçu seulement en lui-même quelque partie delà substance du Pere;car puisqu'il est essentiel a Dieu d'être simple et indivisible, sa substance ne souffre point de partage : et par conséquent si le Verbe, en cette belle qualité de Fils , doit participer nécessairement à la substance de Dieu son Père , il la reçoit sans division , elle lui est communiquée tout entière; et le Père, qui le produit do fond même de son essence , la répand sur lui sans réserve. Et d'autant que la nature divine no peut être ni séparée ni distraite ; si le Fils sortait hors du Père, s'il était prodidt hors de lui , jamais il ne recevrait son essence , et il perdrait lo titre de Fils : de sorte que, afin qu'il soit Fils, il faut que son Père l'engendre en lui-même.
C'est ce que nous apprenons par les Écritures : dites-le-nous , blen-aimé disciple, qui avez bu ces secrets célestes dans le sein et dans le coeur du Verbe éternel. ■ Au commencement était le « Verbe , et le Verbe était en Dieu ' ; • c’est-à-dire , dès que le Verbe a été, il était en Dieu : il a donc été produit en Dieu même. C'est pourquoi il procède de Dieu comme son Verbe , comme sa conception , comme sa pensée , comme la parole intérieure par Inquelle il s’entretient en lui-même de scs perfections infinies : il ne peut donc pas être séparé de lui. Méditez cette admirable doctrine : tout ce qui engendreest vivant; engendrer, c'est une fonction de vie ; et la vie de Dieu , c’est l’intelligence : donc il engendre par intelligence. Or l’entendement n’agit qu'eu lui-même ; il ne se répand point au dehors : au contraire tout ce qu'il rencontre au dehors , il s'efforce de le ramasser au dedans : de là vient que nous disons ordinairement, que nous comprenons une chose, que nous l’avons mise dans notre esprit , lorsque nous
' toan. i l.
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l’avons entendue. Ainsi cette essence infinie, souverainement immatérielle, qui ne vil que de raison et d'intelligence, ne souffre pas que rien soit engendré en elle, si cen'est par la voie de l’intelligence ; et par conséquent le Verbe éternel , la sagesse et la pensée de son Père, étant produit par intelligence , naît et demeure dans son principe : Hoc erat in principio apud Devin '.
C’est ce que le grave Tertullien nous explique admirablement dans cet excellent Apologétique.
* Cette parole , dit ce grand homme ’ , nousdisons « que Dieu la profère, et l’engendre en la profé- ■ raut : • car c'est une parole substantielle qui porte onelle-méme toute la vertu , toute l’énergie, toute la substance du principe qui la produit. - Et < c’est pourquoi, dit Tertullien, nous l'appelons « Fils de Dieu , à cause de l'unité de substance. » Après il compare le Fils de Dieu au rayon que la Inmière produit, sans rien diminuer de son être, sans rien perdre de son éclat; et il conclut qu'il est sorti de la tige, mais qu’il ne s’en est pas retiré \-Non récessif, sed excessif. O Dieu! mon esprit se confond; je me perds, je m’abîme dans cet océan : mes yeux faibles et languissants ne peuvent plus supporter un si grand éclat. Reprenons , fidèles , de nouvelles forces ; en reposant un peu notre vue sur des objets qui soient plus de notre portée.
Sainte société des fidèles, Église remplie de l’Esprit de Dieu , chaste épouse de mon Sauveur, vous représentez sur la terre lu génération du Verbe éternel dans votre bienheureuse fécondité. Dieu engendre , et vous engendrez : Dieu , comme nous avons dit, engendre en lui-méme; sainte Église, où engendrez- vous vos enfants? Dans votre paix, dans votre concorde, dans votre unité , dans votre sein et dans vos entrailles. Heureuse maternité de l’Église I Les mères que nous voyons sur la terre conçoivent, à la vérité, leur fruit en leur sein ; mais elles l'enfantent hors de leurs entrailles : au contraire la sainte Église, elle conçoit hors de ses entrailles, elle enfante dans ses entrailles. Un infidèle vient à l’Église, il demande d’être associé avec les fidèles : l’Église l’instruit, et le catéchise ; il n'est pas encore en son sein , il n'est point encore en son unité: elle n’enfante pas encore; mais elle conçoit : ainsi elle ne conçoit pas en son sein ; aussitôt qu’elle nous enfante , nous commençons à être en son unité. C’est ainsi que vous engendrez , sainte Église, à l'imitation du Père éternel. Engendrer, c'est incorporer; engendrer vos enfants, ce n’est pas les produire au dehors de vous : c’est en faire un même corps avec
• Joan. 2.
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vous ; et comme le Père engendrant son Fils , le fait un même Dieu avec lui ; ainsi les enfants que vous engendrez, vous les faitescc que vous êtes, en formant Jésus-Christ en eu x : et comme le Père engendre le Fils , en lui communiquant son même être, ainsi vous engendrez vos enfants, en leur communiquant cet être nouveau que la grâce vous a donné en Notre-Seigneur Jésus-Christ : Vf tint ununi sicut et nos. Ce que je dis du Père et du Fils, je le dis encore du Saint-Esprit, qui sont trois choses , et lamèmechosc. C’est pourquoi saint Augustin dit : « Eu Dieu il y a nombre, en Dieu il
■ n'y a point de nombre : quand vous comptez « les trois Personnes , vous voyez un nombre ;
• vous vous demandez ce quec’est, il n’y a plus de > nombre : on répond que c'est un seul Dieu. Par-
• ce qu'elles sont trois, voilà comme un nombre : « quand vous recherchez ce qu’ellessont, le nom- « bre s’échappe ; vous ne trouvez plus que l’unité
■ simple : » Quia 1res sunt, tanquam est numéros; si qutrris quid lrest non est Humérus'. Ainsi en est-il de l’Église : comptez les fidèles, vous voyez un nombre ; que sont les fidèles? il n’y a plus de nombre; ils sont tous un même corps en Notre-Seigneur : > il n’y a plus ni Grec, ni Bar- « bare, ni Romain, ni Scythe; mais un seul Jé-
• sus-Christ qui est tout en tous • ! » Ut sint unum sicut et nos.
DEUXIEME rOIXT.
Contemplons dans les Écritures comment le Fils et le Saint-Esprit reçoivent continuellement en eux-mêmes la vie et l’intelligence du Père; et premièrement pour le Fils, voici comme il parle dans son Evangile en saint Jean : « En vé- « rité, en vérité je vous le dis, le Fils ne peut
• rien faire de lui-même, et il ne fait que ce qu’il « voit faire âson Père ; et tout ce que IcPerefait, « le Fils le fait semblablement : car le Père aime « le Fils, et il lui montre tout ce qu’il fait » Quand nous entendons ces paroles , aussitôt notre faible imagination sc représente le Père opérant , et le Fils regardant scs œuvres ; a peu près comme un apprenti qui s'instruit en voyant travailler son maitre : mais si nous voulons entendre les secrets divins , détruisonsccs idoles vaines et charnelles que l’accoutumance des choses humaines élèvedans nos cœurs; détruisons, dis-je, ces idoles par le foudre des Écritures. Si le Père agissait premièrement, et que le Fils le regardât faire, et après qu’il agit lui-tnême à l’imitation de sou Père, il s'ensuivrait nécessairement que leurs opérations seraient séparées. Or nous apprenons
1 In m». Tract, hxiï, n- 1, t. ni, part. Il, col. MJ.
* Colons, ni, il.
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par les Écritures : que • tout ce que le Père fait ,
. est fait par son Fils . » Omnia per ipsum facta sttnl, et sine ipso factum est mhil ' : * Par lui
• toutes choses ont été faites , et sans lui rien n'a
• été fait ». Omnia per ipsum facta sunt ; et c'est pourquoi il nous dit lni-mèmc : * Tout ce que - le Père fait, le Fils le fait semblable.nent. ■ Si le Fils fait tous les ouvrages que fait son Père, leurs actions ne peuvent point être séparées: et il ne se contente point de nous dire, qu'il fait tout ce que fait le Père ; inais tout cc que le Père fait , dit-il, le Fils le fait semblablement. I.es carne teres que la main forme, c'est la plume qui les forme aussi ; mais elle ne les forme pas semblablement : la main les forme comme la cause mouvante, et la plume, comme l'instrument qui est mù. A Dieu 11e plaise que nous croyions qu'il en soit ainsi du Père et du Fils : « Tout cc que fait le « Pere , dit Notre-Seigneur ; cela même , le F'ils le . fait semblablement ; • eest-ù-dlrcaveclumême puissance , avec la même sagesse , et par la même opération : Hoc et t'ilius simililerfacit.
Dou vient que vous dites, A mon Sauveur : Iæ Fils ne peut rien faire de lui-même, sinon ce qu'il voit faireùson Père, et le. Père montre a son Fils tout ce qu'il fait? Quelle est cette merveilleuse manière par laquelle vous contempler votre Pere, par laquelle vous voyez en lui tout ce que vous fuites et tou t eequ'il fait Tcomment est-ce qu'il v ous parle et qu'il vous enseigne ? et puisque vous êtes Dieu comme lui , d'où vient que vous ne faites rien de vous-même? qui nous développera ces mystères? Écoutons parler le grand Augustin : Le Fils, dit-il’, ne fait rien de lui-même, parce qu’il n'est pas de lui-même : celui qui lui communique son essence , lui communique aussi son opération ;et encore qu'il reçoive tout de son Pere, il ne laisse pas d'être égal au Père : parce que le Pere, qui lui donne tout , lui donne aussi son égalité. Le Père lui donne tout ce qu’il est, et l'engendre aussi grand que lui, parce qu’il lui donne sa propre grandeur. C’est ainsi , ô Père céleste , que vous enseignez votre Fils, parce que vous lui donnez sans reserve la même science qui est en vous.
Mais entendons ce secret, mes frères, scion in mesurequi nous est donnée, et autant qu'il a plu ù Dieu de nous le révéler par les Écritures. Il est clair que celui qui enseigne veut communiquer sa science : par exemple les prédicateurs, que l'Esprit de Dieu établit pour enseigner an peuple la saine doctrine; pourquoi montent-ils dans les chaires? n'est-cc pas afin de faire passer les lu-
1 Juan. 1 , 3.
1 In Joan. Tract. \X, n* 4, t llf, p.nrt. 11, col. 4$Oet3*qi De Triait. lil>. Il , o* 3 , t. Mil , col. 773, T74.
mières que Dieu leur donne, dans l'esprit de leurs auditeurs? C'est cc que prétend celui qui enseigne. Il ouvre son coeur à ceux qui l'écoutent; il tâche de les rendre semblabl-s à lui: il veut qu'ils prennent ses sentiments , et qu'ils entrent dans ses pensées; et ainsi celui qui enseigne et celui qui est enseigné doivent se rencontrer ensemble et s’unir dans la participation des mêmes lumières. Par conséquent la méthode d’enseigner tend a Funitédes esprits dans la science et dans la doctrine ; etcc que j’ai dit est très-véritable, que celui qui veut enseigner veut communiquer sa science. Mais ni la nature ni l'art ne font qu’ébaucher cet ouvrage; cette communication est très-imparfaite, et cette unité n'est que commencée. Cette entière communication de science ne se peut trou verqu’en Dieu même : c'est là que le Père enseigne le Fils d'une manière infiniment admirable; parce qu'il lui communique sa proprescience : là se fait cette parfaite unité d'esprit entre le Père et le Fils; parce que la vie et l'intelligence, la raison et la lumière du Père se trouvent tellement dans le Fils , qu'il ne se fait de l'uncetdel'autre qu'une même vie, une meme intelligence et un même esprit. C'est pourquoi le Père enseignant et le Fils qui est enseigné sont également adorables; parce que le Fils reçoit cette même science du Père, qui ne souffre aucune imperfection.
Et ne nous imaginons pas, chrétiens, que lorsque le Père enseigne le Fils, Il lui communiqué la science comme la perfection de son être : comme il l'engendre parfait, Il lui donne tout en l'engendrant; bien plus, si nous le savons bien entendre , » l'engendrer et l'enseigner c'est la même « chose : - Hoc est cum docuisse, quod est scientem genuisse, dit saint Augustin Vous me direz qu'engendrer et enseigner sont des termes bleu opposés. Il est vrai dans les créatures, où il est certain qu'engendrer n'est pas un acte d’intelligence , mais en Dieu dont la vie est intelligence , qui engendre conséquemment par intelligence , il ne se faut pas étonner si en enseignant il engendre : car s'il enseigne son F'ils éternel en lui communiquant sa propre science, il l’engendre en lui communiquant sa propre science; parce qu'à l'égard de Dieu , être c'est savoir , être c'est entendre, comme enseigne la théologie : d’où il s’ensuit manifestement que cela même, que le Père enseigne le Fils, prouve l’unité du Père et du Fils dans la vie de l'intelligence. Il en est de même du Saint-Esprit, puisqu'il procède du Père et du Fils avec la même perfection que le Fils reçoit de son Père. Ainsi le Père , le Fils et le Saint-Esprit, même lumière, même majesté ,
1 fi! Juan. Trust, xl. n* 5 , 1. 111 . pari, n , col. 607.
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mime intelligence, vivent tous ensemble d’entendre, et tous ensemble ne sont qu’une même vie.
« Père saint , dit le Fils de Dieu , gardez en
• votre nom ceux que vous m’avez donnés, alin » qu’ils soient un comme nous; » c’est-à-dire, qu'ils soient comme nous unis dans la même vie de l’intelligence. Mais pouvons-nous bien espérer que tous les üdéles doivent être unis dans la vie de l’intelligence? Oui, certes, nous le devons espérer. Regardez les esprits bienheureux qui régnent au ciel avec Jésus-Christ : quelle est leur vie, quelle est leur lumière?* Leur lumière,
« dit l’Apocalypse 1 , c’est l’Agneau , • c’est-àdire , le Verbe incréé qui s'est fait la victime du monde : donc la lumière des bienheureux c’est ce Verbe, cette parole que le Père profère dans l'éternité. Mais ce Verbe n'est pas une lumière qui soit allumée hors de leurs esprits; c'est une lumière infinie qui luit intérieurement dans leurs âmes. Kn cette lumière, ils y voient le Fils; paree que cette lumière , c’est le Fils même : en cette lumière , ils y voient le Père ; parce que c'est la splendeur du Père : * Qui me voit, dit le Fils de
* Dieu’, volt mon Père : » ils y voient le Saint- Esprit, en cette lumière ; parce que le Saint-Espri t en procède. En cette lumière, s'ils s’y contemplent eux mêmes ; parce qu'ils se trouvent en elle plus heureusement qu'en eux-mêmes ; ils y voient les idées vivantes, ils y voient les raisons des choses créées, raisons éternellement permanentes ; et de même qu’en cette vie nous connaissons les causes par les effets, l’unité par la multitude , l’invisible par le visible : là, dans ce Verbe, qui est dans les bienheureux, qui est leur vie, qui est leur lumière , ils voient la multitude dans l'unité même , le visible dans l’invisible , la diversité des effets dans la cause infiniment ubondanle qui les a tirés du néant , c'est-à-dire , dans le Verbe qui en est l’idée, qui est la raison souveraine par laquelle toutes choses ont été faites. Dans ce Verbe, les bienheureux voient : ils voient et ils vivent; et ils vivent tous dans la même vie , parce qu'ils vivent tous dans ce même Verbe. O vue, A vie, 6 félicité! c’est ainsi que vivent les bienheureux : Ut sinl unum sicut et nos.
Mais nous qui languissons ici-bas dans ce misérable pèlerinage, vivons-nous d’une même vie par l'intelligence? Oui, fidèles , n’en doutez pas. Ce Fils de Dieu, ce Verbe éternel, cette vie, cette lumière, cette intelligence , qui éclaire les esprits bienheureux ; qui , en les éclairant , les fait viv re d’une vie divine, ne luit-elle pas aussi en nos
1 Apœ. xxl , ».
* Joatt- xiv, 9.
cœurs? n'est-elle pas au fond de nos âmes, pour y ouvrir une source de. vie étemelle? Voulezvous entendre cette vérité par l'action que nous faisons en ce lieu : chrétiens , si nous l'entendons, nous commençons ici notre paradis; puisque nous commençons tous ensemble à vivre de cette parole vivante qui nourrit et qui fait vivre tous les bienheureux. Je vous prêche cette parole selon que je puis, selon que le Saint-Esprit me l’a enseignée : je la fais retentir à vos oreilles; puis-je la porter au fond de vos cœurs? Nullement; ce n’est pas un ouvrage humain. Si vous l’entendez et si vous l’aimez, c’est le Fils de Dieu qui vous parle, c'est lui qui vous prêche sans bruit dans cette profonde retraite , dans cet inaccessible secret de vos cœurs , où il n’y a que sa parole et sa voix qui soit capable de pénétrer : si vous l'entendez, vous vivez, et vous vivez en ce même Verbe daus lequel les bienheureux vivent; vous vivez en lui, vous vivez de lui, et vous vivez tous d'une même vie , parce que vous buvez tous ensemble à la même source de v ie. O sainte unité des fidèles) mon Père, qu’ils soient un comme nous dans la vie de l'intelligence. Chrétiens, si nous vivons tous de ce Verbe, [soyons étroitement unis par la charité.]
O sainte et admirable doctrine ! vivons de telle sorte , fidèles, qu'elle ne soit point stérile en nos cœurs, et ne rendons point inutiles tant de grands mystères. Si le Saint-Esprit est eu nous, s’il y opère la charité, s’il la fait semblable à lui-même, élevons nos entendements , et apprenons dans le Saint-Esprit quelles doivent être les lois de notre charité mutuelle. Le Saint-Esprit est un amour pur, qui ne souffre aucun mélange terrestre; ainsi, mes frères, aimons-nous en Dieu, pour accomplir la parole de notre Maître : * Père saint, « qu’ils soient un en nous. * Le Saint-Esprit est un amour constant, parce que c'est un amour éternel ; ainsi , que notre affection soit constante, que jamais elle ne puisse être refroidie, selon cette parole de l’Écriture : Demeurez en la charité’. Le Saint-Esprit est un amour sincère; parce qu’il procède du fond du cœur, du fond même de l'essence : ainsi , que notre charité soit sincère, qu'elle ne souffre ni feinte , ni dissimulation ; parce que l’apétre saint Paul n dit : ■ Ne ■ vous trompez point les uns les autres ; car vous * êtes membres les uns des autres *. * Enfin le Saint-Esprit est un amour désintéressé, parce que ce qui fait l'intérêt c'est ce malheureux mot de mien et de tien ; et d'autant que tout est commun entre le Père et le Fils, leur amour est
• Ilebr. xm, I.
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infiniment désintéressé : ainsi considérons , chrétiens, que tout est commun entre les fidèles, et épurons tellement nos affections, qu’elles soient entièrement désintéressées : Ut sint unttm sicut ci nos.
Certes, mes frères, si le Fils de Dieu s’était contenté de nous dire qu’il veut que nous soyons un comme frères, nous devrions respecter, les uns dans les autres, ce nom sacré de soeurs et de frères, et le nœud de la société fraternelle. S’il nous avait ordonné simplement de vivre dans une mutuelle correspondance, comme des personnes qui sont enrôlées dans un même corps de milice, sous l'étendard de sa sainte croix; nous devrions rougir de honte de n’étre pas tous unis ensemble sous les ordres d’un si divin capitaine. S’il nous avait dit seulement que nous sommes membres d’un même corps , nous dev rions méditer jour et nuit cette parole du saint apôtre : « Quand une partie de notre corps souffre, toutes
• lesautres y compatissent*. -Mais puisqu'il passe au-dessus descieux et de toutes les intelligences, et qu'il nous donne pour modèle de notre unité l'unité môme du Père et du Fils: qui pourrait nous exprimer, chrétiens, quelle doit [être] notre union ; et combien nous nous rendrons criminels si nous rompons le sacré lien de la charité fraternelle qui doit être réglée sur ce grand exemple?
Mais comme si c’était peu de chose de proposer à tous les fidèles le plus grand de tous les mystères, pour être le modèle de leur unité; il scelle encore cette unité sainte par un autre mystère incompréhensible, qui est le mystère de l'eucharistie. Nous venons tous à la même table, nous y prenons ce même pain de vie qui est le pain de communion , le pain de charité et de paix ; nous jurons sur les saints autels, nous scellons par le sang de notre Sauveur notre confédération mutuelle : cependant, ô sacrilège exécrable I nous manquons tous les jours à la foi promise, et nous ne laissons pas d’avoir toujours, et la médisance a la bouche , et l’envie ou l’aversion dans le cœur. Le Sauveur nous dit dans son Évangile: « En cela « on reconnaîtra que vous êtes vraiment mes dis- « ciples, si vous avez une charité sincère les uns
• pour les autres 1 ; * et il prie ainsi Dieu son Pere :
• Je vous demande qu'ils soient consommés en « un; afin que le monde sache que c'est vous qui
• m'avez envoyé 3. *
O damn&ble infidélité de ceux qui se glorifient du nom chrétien ! les chrétiens sc détruisent euxmêmes ; toute l’Église est ensanglantée du meurtre <W* ses enfants , que ses enfants propres massa-
» I. Cor. XII, 2«.
» Jthih. XIII , 3fi.
» Jktd. XVII, 21, 23.
crcnt : et comme si tant de guerres et tant de carnages n étaient pas capables de rassasier notre impitoyable inhumanité, nous nous déchirons dans les mêmes villes, dans les mêmes maisons, sous les mêmes toits, par des inimitiés irréconciliables. Nous demandons tous les jours la paix, et nousmêmes nous faisons la guerre. Car d’où viennent tant d'envies, tant de médisances , tant de querelles et tant de procès? Les parents s’animent contre les parents, et les frères contre les frères, avec une fureur implacable ; on emploie et les médisances et les calomnies, et la tromperie et la fraude : la candeur et la bonne foi ne se trouvent plus parmi nous; toutes les rues, toutes les places, tous les cabinets retentissent du bruit des procès : infidèles si féconds en chicanerie , que nous sommes; tant nous avons oublié le christianisme , tant nous méprisons l'Évangile qui est une discipline de paix! Cependant nous souhaitons In paix, nous avons sans cesse la paix à la bouchp : et nous faisons régner par nos dissensions le diable, qui est l’auteur des discordes, et nous chassons l’Esprit pacifique, c’est-à-dire, l’Esprit de Dieu. Que si vous avez voulu , mon Sauveur, que la sainte union des fidèles fût la marque de votre venue ; que font maintenant tous les chrétiens, sinon publier hautement que votre Père ne vous a pas envoyé, et que l'Evangile est une chimère , et que tous vos mystères sontxiutant de fables ?
SERMON
mcR
LE TROISIÈME DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE
Grandeur <!*• la charité des saints aiiRo* pour les hommes. Pourquoi s*' r»'jouis<u>nt-ils si fort dans la conversion des pécheurs. Trois effets de la miséricorde divine n l'égard de Pâme pécheresse. Double unité dans l'Eglise : l’une extérieure, qui est liée par les sacrements; l'autre invisible et spirituelle, formée par la charité. Comment les pécheurs séparés de cette unité commencent leur enfer même mjt la terre. Quels sont les dignes fruits de pénitence. De quelle manière le pécheur, sincèrement touché , s'accuse , se condamne et se punit.
Dico vobis quod ila gaudium erit in ea*lo super uno peccalorc [Mruilciitiain aïeule, quam super non agi n ta novcm justis qui non indigent pcenitentia.
Je vous dis qu'il y aura plus de joie au ciel devant les anges de Dieu sur un pécheur faisant pénitence , que sur quatre-vingt-dix-neuf justes qui n’ont pas besoin de piinitence. Luc. xv, 7.
Si quelqu'un u’n pas encore assez entendu combien est grande la charité des saints anges pour les misérables mortels , qu’il considère en notre évangile les aimables paroles du Sauveur des âmes : par lesquelles il nous apprend, que In
DANS LA CONVERSION DES PÉCHEURS
conversion des pécheurs réjouit tous les esprits bienheureux ; et qu’eneore que Dieu les enivre du torrent de ses éternelles délices , néanmoins ils sentent augmenter leur joie quand nous sommes renouvelés par la pénitence. Nous lisons dans les Écritures' : qu'autrefois les esprits célestes se déclarèrent visiblement contre nous, lorsqu’un chérubin , envoyé de Dieu avec une forme terrible, tenant en sa main un glaive de feu, gardait la porte du paradis , pour épouvanter nos parents rebelles , et leur interdire l'entrée de ce jardin délicieux qu’ils avaient déshonoré par leur crime. Mais après la naissance de ce Sauveur, qui nous a réconciliés par son sang; vous n'ignorez pas, chrétiens , que ees bienheureuses intelligences, qui nous avaient déclaré la guerre, nous vinrent aussi annoncer la paix : « Que la
■ paix, disent-ils’, soit donnée aux hommes, • et, depuis cette salutaire journée , nous leur sommes devenus si chers, que Jésus-Christ nous enseigne, dans notre évangile, qu'ils préfèrent nos intérêts aux leurs propres. C’est ce que vous remarquerez aisément , si vous pénétrez le sens des paroles que j'ai alléguées pour mon texte. ■ Les
■ anges , dit le Fils de Dieu , se réjouissent plus de
■ la conversion d'un pécheur, que de la persévé-
• rance de quatre-vingt-dix-neuf justes qui n’ont
• pas besoin de pénitence. > Je demande quels sont ces justes auxquels le Sauveur ne craint pas de dire que la pénitence n’est pas nécessaire. Certes, nous ne les trouverons pas sur In terre; puisque, tous les hommes étant pécheurs, ce serait une témérité inouïe que d’assurer qu’ils n’ont pas besoin du remède de la pénitence. « SI quel-
• qu’un dit qu’il ne pèche pas , il se trompe , et la
• vérité n’est pas en lui , • dit le disciple bien-aimé de notre Sauveur*.
Ou chercherons-nous donc, chrétiens, cette Innocence si pure et si achevée, qu’elle n’a pas besoin de la pénitence? Sans doute, puisqu’elle est bannie du milieu des hommes, elle ne se peut rencontrer que parmi les anges , qui , détestant la rébellion et l’audace de Satan et descs complices, demeurèrent immuablement dans le lieu où Dieu les avait établis dès leur origine. Vous êtes les seuls, A esprits célestes, parmi toutes les créatures, qui jamais n’avez été souillés par aucun péché; vous êtes ces justes de uotre évangile, auxquels la pénitence u’est pas nécessaire : et ainsi lorsque notre Sauveur nous apprend que vous recevez une joie plus grande -de la conversion des pécheurs, que de la justice des innoceuts qui n’ont pas besoin de se repentir ; c’est
• Grrtea. Il , 34.
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de même que s’il nous disait que notre pénitence vous réjouit plus que votre propre persévérance. Merveilleuse vertu delà pénitence, qui oblige tous les saints anges à nous préférer a eux-mêmes; qui répare si glorieusement les ruines des plus grands pécheurs , qu elle les met en quelque sorte au-dessus des justes , et qui fait que la justice rendue a quelque avantage au-dessus de Injustice toujours conservée ! Car puisque ces intelligences célestes , qui goûtent le vrai bien dans sa source , ne peuvent avoir de ces joies déréglées que l’opinion fait naître en nos âmes , ne voyez-vous pas , chrétiens, qu’elles ne se peuvent réjouir que du bien? Et donc, si leur joie est plus abondante, ne faut-il pas conclure nécessairement qu’il leur parait quelque bien plus considérable , d'autant plus que c’est le Sauveur lui-même qui les excita par son exemple à cette sainte et divine joie?
En effet, ne voyez- vous pas qu’il se présenta à nous dans notre évangile sous la figure de oe berger » qui laisse tous ses troupeaux au désert ■ pour chercher une brebis égarée; qui l’ayant « trouvée au milieu des bois , seule et tremblante « d’effroi, la rapporte sur ses épaules, et appc- « lant ses amis et ses proches : Réjouissez-vous « avec moi , dit-il , de ce que j’ai rencontré ma - brebis perdue’? » De sorte que les anges et la Sauveur même se réjouissant plus d'un pécheur sauvé, que d'un Juste qui persévère, il paraît que l’inuocenec recouvrée a quelque chose de plus agréable que l’innocence continuée. Réjouissons-nous, pécheurs misérables ; admirons la force de la pénitence , qui nous rend avec avantage ce que notre péché nous avait fait perdre : et pour exciter en nos cocOrs les soiuts gémissements de la pénitence , recherchons les véritables raisons de cette vérité si satisfaisante que Jésus-Christ nous enseigne dans son Evangile.
Si je n'avais qu’à vous parler d'une joie humaine, je me contenterais de vous dire : que nous expérimentons tous les jours une certaine douceur plus sensible à rentrer dans la possession de nos biens, qu’à nous maintenir dans la jouissance : nous goûtons la santé par la mnladie; et la perte de nos amis nous apprend combien ils nous étaient nécessaires : car l'accoutumance nous été ce qu’il y a de plus vif dans le sentiment; et notre Jugement est si faible, que ne pouvant pénétrer les choses eu elles-mêmes, il ne les reconnaît jamais mieux que par leurs contraires : tellement que cet excès de joie que nous ressentons lorsque nous pouvous réparer nos pertes, vient presque toujours de notre faiblesse. Mais à Dieu ne plaise que nous croyions qu’il en soit ornai ds
1 Luc. xt, 4 cl suiv.
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la joie des anges et de celle du Fils de Dieu même, dout nous devons aujourd'hui expliquer les causes : il faut prendre des principes plus relevés, si nous voulons pénétrer de si grands mystères. Entrons en matière, et disons : Tout le motif de la joie du Fils, c’est la gloire de Dieu son Père; tout le motif de la joie des anges, c'est la gloire de leur Créateur : si donc ils se réjouissent si fort daus la conversion des pécheurs, c'est que la gloiredeDieu y parait avec plus de magnificence. Prouvons solidement cette vérité.
La gloire de Dieu éclate singulièrement dans les natures intelligentes par sa miséricorde et par sa justice : sa Providence, son immensité, su toute-puissance paraissent dans les créatures inanimées ; mais il n'y a que les raisonnables qui puisseut ressent e les effets de sa miséricorde et de sa justice , et ce sont ces deux attributs qui établissent sa gloire et son règne sur les natures intelligentes. C'est par In miséricorde et par la justice que les anges et les hommes sont sujets à Dieu : la miséricorde règne sur les lions, la justice, sur les criminels; l'une par la communication de ses dons, l'autre par la sévérité de ses lois; l’une par douceur, et l'autre par force; l'une se fait aimer, l’autre se fait craindre ; l'une attire, et l'autre réprime ; l'une récompense la fidelité, l'autre venge la rébellion : si bien que la miséricorde et la justice sont en quelque sorte les deux mains de Dieu , dont l'une donne et l'autre châtie : ce sont les deux colonnes qui soutiennent la majesté de son règne ; l’une élève les innocents , l'autre accable les criminels , afin que Dieu domine sur les uns et sur les autres avec une égale puissance. C'est pourquoi le prophète chante : « Toutes les - voies du Seigneur sont miséricorde et vérité1;* c'est-à-dire, miséricorde et ju-tiee , scion l'interprétation des docteurs : d'autant que la justice de Dieu c'estsa vérité ; parce que, comme dit le grand saint Thomas*, c'est à cause de sa vérité qu'il est la loi éternelle et qu'il est la loi immuable qui règle toutes les créatures intelligentes. Que si toutes les voies du Seigneur sont miséricorde et justice, si ce sont ces deux divins attributs qui établissent sa gloire et son règne;Je ne m'étonne plus, 6 saints anges, de ce que la pénitence vous comble de joie : c'est que vousy voyez éclater magnillquement la gloire de Dieu votre créateur par sa miséricorde et par sa justice; la miséricorde, dans la conversion; la justice, dans In satisfaction ; la première , dans la rémission des ;iéchés; la Bceonde , dans les gémissements des pécheurs. rRXMlEB POINT.
Pour entrer d’abord en matière , je remarquerai
‘ Pt. XXIV, 10.
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dans notre évuugilo trois effets de la miséricorde diviue dans la conversion des pécheurs : Dieu les cherche, Dieu les trouve, Dieu les rapporte; c'est ce que nous lisons clairement dans la parabole de notre Évangile : « Le bon berger,
• dit le Fils de Dieu, va après sa brebis perdue, * va dit ad illam quœ perierat, « et II va jusqu'à
• ce qu’il la trouve, » donec inventai eam' ; * et
• après qu'il l'a retrouvée, il la charge sur scs
• épaules. > C'est la véritable figure du Sauveur des âmes; il cherche charitablement les pécheurs , suivant ce qu'il dit dans son Évangile : * Le Fils
• de l’homme est venu chercher ce qui était
• perdu’. *11 les trouve parla vertu de sa grâce :
• car il est ce Samaritain miséricordieux qui trou-
• vaut en son chemin le pauvre blessé, est touché
• de miséricorde, et s'approche , et ne dédaigne
• pas de lier ses plaies, • etat/igavit vulnera rjus'. Enfin il les porte sur scs épaules ; parce que r'est lui dout il est écrit: * Vraiment il a porté nos
• langueurs : * Vere tanguores nostms ipse tu lit '. Or cette triple miséricorde répond à la triple misère en laquelle est précipitée l'âme pécheresse. Elle s'écarte, elle fuit, cllepcrd ses forces, et devient entièrement impuissante : elle s'éloigne du bon Pasteur, et, s'en éloignant, elle neconnait plus son visage; tellement que, lorsqu'il approche, elle fuit, et fuyant elle se fatigue et tombe dans une extrême impuissance. Mais le Pasteur iulinlincnt bon, qui ne se plaît qu'à sauver les âmes , oppose charitablement à ces trois mise res trois effets merveilleux do miséricorde : car II cherche sa brebis éloignée ; il trouve et il atteint sa brebis fuyante; il rapporte sur scs épaules cette pauvre brebis épuisée de forces. Apprenons ici à connaître la miséricorde du Pasteur fidèle, qui nous a sauvés au péril de sa propre vie.
Et premièrement remarquons ce qui est écrit dans notre évangile , que In brebis que le Sauveur cherche n'est plus en la compagnie de tout le troupeau; par conséquent elle est séparée : mais entendons le sens de cette parole. Le troupeau du Fils de Dieu , c'est l'Eglise ; et celui qui est séparé du troupeau semble être hors de la vraie Église. Dirons-nous que le Fils de Dieu ne parle eu ce lieu que des hérétiques qui ont rompu le lien d'unité? Mais la suite de notre évangile réfutera manifestement cette explication; puisque Jésus-Christ nous fait bien entendre qu'il parle généralement de tous les pécheurs, parce qu'il veutencouragertous les pénitents. Mais pourronsnous dire, lidcles, que tous les pécheurs sont sé-
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jia ros du sacré troupeau et delacommunion de l’Éplise? Nullement; il n'en est pas de la sorte : c’est l'erreur de Calvin et des calvinistes , contre laquelle le Fils de Dieu nous a dit qu'il y n de l’Ivraie même dans son champ , qu'il y a du scandale même en sa maison , qu’il y a de mauvais poissons même en ses filets'. Mais d'où vient , direa-vous , que notre Sauveur nous figurant tous les pécheurs en notre évangile , les représente comme séparés du troupeau? Entrons en sa pensée, et disons avec l’incomparable saint Augustin : « Il y en a « qui sont dans la maison de Dieu , et qui ne sont x pas la maison de Dieu ? il y en a qui sont dans x la maison de Dieu , et qui sont eux-mêmes la x maison de Dieu , ■ altos ita esse in clomo [)ei , yt ipsieliam sint eadem domus Dei Expliquons la doctrine de ce grand évêque.
Les justes sont en la maison de Dieu , et ils sont eu x-mêmes la maison de Dieu , selon ce que dit le prophète : - J'habiterai au milieu de vous5 ; • et l’apAtre : x Ne savez-vous pas que vous êtes le» x teinplesde l'Esprit de Dieu*? • Mais les méchants qui sont en l'Église, qui est la maison que Dieu A choisie, ne sont pas la maison choisie : Dieu n'habite pas en leurs cœurs ; ils ne sont pas les pierres vivantes de ce miraculeux édifice, dont les fondements sont posés en terre, et dont le sommet égale les deux : « Ils sont dans l'Église , x dit saint Augustin5, comme la paille est dans le x froment, ■ sicut esse palea diciturin fntmenlis ; x parce que encore «/S'ils soient liés parles sncre- » inents , néanmoins ils sont séparés de cette inx visible unité qui est assemblée parla charité : > cum in/us videantur, ab ilia invisibili charitalis compaye separuti sunt. « En effet , ajoute saint x Augustin, lly en aqu'ondoit dire êt redans la maix son de telle manière , qu'ils n'appartiennent pas x à ce qui en fait la liaison , ni à la société de cette x justice qui produit des fruits de paix ; mais ils ■ y sont comme on dit que la paille se Irouveavec x le froment : car nous ne pouvons nier qu'ils x soient dans la maison , l’apétre nous disant que x dans une grande maison , Il y a non-seulement • des vasesd'oret d'argent, maisaussi de bois et de
- terre; et que les uns sont pour des usages hon-
- nêtes , les autres pour des usages honteux : x alios ita dici esse in domo, ut non perlineanl ad compagem domus, nec ad societatem fructifère pacifcceque justitiœ ; sed sicut esse pa 'ea dicitur in frumentis : nam et istos esse in domo ncyare non possumus, dicente apostolo 6 : In
• Vedtk. lot, W, 41, «X.
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magna autem domo non sotum aureu vasa sunt vel argentea, sed et lignea et fictilia; et alia quidem sunt in bonorem , alia vero in coutumeliant.
Par où nous voyons clairement qu’il y a double unité dans l'Église : l’une est liée par les sacrements qui nous sont communs ; en celle-là les mauvais y entrent, quoiqu'ils n’y entrent qu’à leur condamnation. Mais il y a une autre unité invisible et spirituelle , qui joint les saints par la charité , qui en fait les membres vivants: à cette paix , à cette unité, à celle concorde, il n'y u que les justes qui y participent; les impies n'y ont point de place , Ils en sont excommuniés. Il y a une arche, à la vérité, qui renferme tous les animaux , mondes et immondes; il y a un champ qui porte le bon et le mauvais grain ; ■ mais il y « a une colombe et une pat faite , « qui ne reçoit en son sein que les vrais fidèles qui vivent en l'unité par la charité : Vna est columba mea , perfeeta mea'. C’est pourquoi le Sauveur des Unies représente tous les pécheurs comme séparés du troupeau ; parce qu'ils sont exclus , par leurs crimes , de cette invisible société qui unit les brebis fidèles en la charité de Notre-Seigneur : et pour vous faire voir, chrétiens , qu'ils no sont plus avec lu troupeau , c’est que le céleste et divin Pasteur ne leur donne plus In même pâture. Ditcs-moi, quel est le pain des fidèles, quelle est In nourriture des enfants de Dieu? n'est-oe pas le pain de l'eueharlstic, ce pain céleste et vivifiant que nous recevons de ces saints autels? Cette sainte et divine table est-elle préparée aux impies, dont les consciences sont infectées de péchés mortels? Nullement; ils en sont exclus : s’ils sont si téméraires que d'en approcher, ils V prendront un poison mortel , au lieu d'une viande d'immortalité.
Reconnais donc , pécheur misérable , que tu es séparé du troupeau fidèle, puisque tu es privé de la nourriture que le vrai Pasteur lui a destinée ; et ne me réponds pas : Jesuls de l’Église, je demeure en ce corps mystique. Car que sert au bras gangrené de tenir encore au reste du corps par quelques nerfs qui n’ont plus de force? que lui 1 sert , dis-je , de tenir ou corps ; puisqu'il est si fort éloigné du cœur, qu’il ne peut plus en recevoir aucune influence ? quelque union qui paraisse nu dehors, il y une prodigieuse distance entre la partie vivante et la partie morte. 11 en est de même de toi, A pécheur! il ne te sert de rien d’être dans le corps, puisque tu es entièrement séparé ducœur. Le cœur de l’Église, c'est la charité : c'est là qu'est le principe de vie; c’est de là que se répand la chuleur vitale : si bien que , n'étaut pris en la cha-
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rilé; bien qu'il le soit permis d’entrer au dehors, tu es excommunié du dedans. Ne me vante point ta foi, qui est morte; ne me dis pas que tu t’assembles avec les fidèles : les hommes t’y reçoivent , mais Dieu t’en sépare : le corps s’en approche , il est vrai ; mais l'âme en est infiniment éloignée : la vie et la mort ne s’accordent pas. Considère donc, misérable, combien tu es loin des membres vivants, puisqu'il est certain que tu perds la vie. C’est pour cette raison que le Fils de Dieu les représente , dans la parabole de notre évangile, comme exclus, comme excommuniés du troupeau; parce qu’étant des membres pourris, ils ne participent point à la vie : c’est pourquoi le pain de vie leur est refusé ; c’est pourquoi ils sont sépares du bauquet céleste, qui est la vie du peuple fidèle. D’ou passant plus outre, je dis qu'étant séparés decetlc unité ils commencent leur enfer même sur la terre, et que leurs crimes les y font descendre : car ne nous imaginons pas que l’enfer consiste dans ces épouvantables tourment s, dans ces étaugs de feu et de soufre , duns ces flammes éternellement dévorantes, duns cette rage, dans ce désespoir, dans cet horrible grincement de dents. L'enfer, si nous l'entendons , c'est le péché même; l’enfer, c’est d’élreéloigné de Dku: et la preuve en est évidente par les Ecritures.
Job nous représente l'enfer en ces mots : • C’est
• un lieu , dit-il , ou il n'y a nul ordre ; mais une
• horreur perpétuelle ' : * de sorle que l’enfer c'est le désordre et la confusion. Or le désordre n'est pas dans la peine : au contraire, j’apprends de saint Augustin*, que la peine c’est l’ordre du crime. Quand je dis péché , je dis le désordre ; parce que j’exprime la rébellion : quand je dis péché puni, je dis une chose très-bien ordonnée; carc’estun ordre très-équitable que l’iniquité soit punie; d’où il s'ensuit invinciblement que ce qui fait la confusion dans l’enfer, ce n’est pas la peine, mais le péché. Que si le dernier degré de misère , ce qui fait la damnation et l'enfer, c'est d’être séparé de Dieu , qui est la véritable béatitude; si , d'ailleurs, il est plus clair que le jour, que c’est le péché qui nous en sépare : comprends, 6 pécheur misérable , que tu portes ton enfer en toimême , parce que tu y portes ton crime , qui te fait descendre vivant en ces effroyables cachots où sont tourmentées les âmes rebelles. Car comme l'apêtre saint Paul parlant des fidèles qui vivent en Dieu par la charité , assure que • leur demeure
• est au ciel, et leur conversation avec les nn- »ges ! ; • ainsi nous pouvons dire très-certainement que les méchants sont abîmés dans l’enfer,
’ Job. X , 11.
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et que leur conversation est avec les diables. Étrange séparation du pécheur, qui trouve son enfer même en cette vie! et n’cst-il pas juste qu’il trouve l’enfer, puisqu’il est séparé du sacré troupeau, que la charité fait vivre en Noire- Seigneur?
Mais peut-être vous répondre/, que le pécheur se peut relever, et que l'enfer n’a point de ressource. Ah ! ne nous flattons point de cette pensée : la blessure que fait le péché est éternelle et irrémédiable. Mais Dieu, direz- vous, y peut remédier : il le peut , a cause qu’il est tout-puissant ; ce qui n’empéche pus que la maladie ne soit incurable de sa nature. Concevons ceci, chrétiens : l'orgueilleux Nabuchodonosor a fait jeter les trois saints enfants dans la fournaise de flammes ardentes 1 ; autant qu’il est en lui , il les a brûlés , encore que Dieu les ait rafraîchis. Ainsi , lorsque nous commettons un péché mortel , nous donnons tellement la mort à notre âme, qu'encoru que Dieu nous puisse guérir, néanmoins de notre cote nous rendons , et notre péché , et noire damnation éternels ; parce que nous ételguous la vio jusqu'à la racine. Il faut regarder ce que fait le péché, non ce que fait la Toute-Puissance. Qui renonce uue fois à Dieu y renonce éternellement ; parce que c'est in nature du péché , de faire , autant qu'il le peut , une séparation éternelle. C’est pourquoi le prophète-roi , sc cousidérant dans le crime, se considère comme dans l’enfer, à cause de cette effroyable séparation : Æstimalus sum cum tlescendenlibus in lacum 1 : ■ le suis, dit-il, ■ compté parmi ceux qui descendent dans le cn- « chot ; - et après : « Ils m'ont mis dans le lac
- inférieur, dans les ténèbres, et dans l’ombre de
- la mort : • Posuerunl me in lacu inferiori J. Et de là vient qu’il s'écrie dans sa pénitence : De profundit clamavi ad le. Domine 4 : • Sei- • gueur, je crie à vous des lieux profonds; > et rendant grâce de sa délivrance : • Vous avez, « dit-il, retiré mon âme de l'enfer inférieur s. » C’est que ce saint homme avait bien conçu que le péché est un abîme et une prison , un gouffre , un cachot, un enfer.
Dans ce cachot et dans cet abime où nos crimes nous précipitent, quelle espérance aurionsnous , fidèles , si Dieu ne nous avait donné un Libérateur, qui étant venu au monde pour notre salut, a bien voulu même aller aux enfers pour achever un si grand ouv rage? C'est ce même Libérateur, qui est descendu aux enfers , qui daigne descendre encore tous les jours dans l'enfer
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des consciences criminelles : car, certes, vous y descendez, 6 Sauveur! lorsque vous faites luire en nos Ames, au milieu des ténèbres où elles languissent, les belles et éclatantes lumières de vos divines inspirations. C'est ainsi, ô Pasteur miséricordieux! que vous cherchez votre brebis égarée : votre amour vous transporte à un tel excès, que vous la cherchez jusque dans l'enfer; parce que vous la cherchez jusque dans, le crime. Figurez-vous ici, chrétiens , quel fut le ravissement des saiuts Peres, lorsqu’ils virent leurs limbes honorés de la glorieuse présence du Sauveur du monde. Combien louèrent-ils la miséricorde de ce Dieu qui les visitait jusque dans ces lieux souterrains, et qui allait, pour l'ainour d’eux, jusqu'aux enfers! Or sa miséricorde est beaucoup plus grande, quand il va chercher les pécheurs : ils sont dans un enfer plus obscur, et dans une captivité bien plus déplorable. Nos pères, qui étaient réservés aux limbes jusqu'à la venue du Sauveur, soupiraient continuellement après lui , et pressaient son arrivée par leurs vœux : au contraire les misérables pécheurs , dans cet enfer de l’impiété où ils sont, non-sculcmcnt ne cherchent pas le Sauveur, mais ils fuient sitôt qu’il s'approche; et c'est la seconde misère de l'Ame.
Nous sommes infiniment éloignés de Dieu; et nous le fuyons, quand il vient à nous. Comprenons , par un exemple sensible , combien est dangereuse cette maladie. Voyez un pauvre malade, faible et languissant; scs forces se diminuent tous les jours : il faudrait qu’il prit quelque nourriture, pour soutenir son infirmité; il ne peut. Je ne sais quelle humeur froide lui a causé un dégoût si étrange : si on lui présente une nourriture, si exquise, si bien apprêtée qu'elle soit, aussitôt son cœur se soulève ; de sorte que nous pouvons dire que sa maladie, c'est une aversion du remède. Telle et encore beaucoup plus horrible est la maladie d’un pécheur. Il a voulu goûter, aussi bien qu'Adam, cette pomme qui lui paraissait agréable : il a voulu se rassasier des plaisirs mortels ; et par un Juste jugement de Dieu, il a perdu tout le goût des biens éternels. Vous les lui présentez , il en a horreur ; vous lui montrez la terre promise, il retourne son cœur en Égypte; vous lui donnez la manne, elle lui semble fade et sans goût. Ainsi nous fuyons malheureusement le charitable Pasteurqui nous cherche.
Pécheur, ne le fuis-tu pas tous les jours? Maintenant que tu entends sa sainte parole , peut-être que ce Pasteur miséricordieux te presse intérieurement en ta conscience. Veux-tu pas restituer ce bien mal acquis? veux-tu pas enfin mettre quelques bornes à cette vie débauchée et licencieuse? veux-tu pas bannir de ton cœur l'envie
qui le ronge , cette haine envenimée qui l'enflamme, ou cette amitié dangereuse qui ne le flatte que pour le perdre? Écoute, pécheur, c’est Jésus qui te cherche ; et ton cœur répond à ce doux Sauveur : Je ne puis encore. Tu le remets de jour en jour, demain , dans huit jours , dans un mois; n'est-ce pas fuir celui qui te cherche , et mépriser sa miséricorde? Insensé! que t'a fait Jésus, que tu fuis si opiniAtrément sa douce présence ? D'où v ient que la brebis égarée ne reconnaît plus la voix du Pasteur qui l'appelle et lui tend les brus , et qu’elle court follement au loup ravissant qui se prépare A la dévorer? Peut-être tu répondras : Je ne puis, je ne puis marcher dans la voie étroite. Mais ne vois- tu pas, misérable, que Jésus te présente ses propres épaules pour soulager ton infirmité et ton impuissance? il descend à toi, pour te relever; en prenant ton infirmité, il te communique sa force : c'est le dernier excès de miséricorde.
Comme notre Ame est faite pour Dieu , il faut quelle prenne sa force en celui qui est l'auteur de son être : que si , se détournant du souverain bien , clic tAcbe de se rassasier dans les créatures, elle devient languissante et exténuée; A peu près comme un homme qui ne prendrait que des viandes qui ne seraient pas nourrissantes. De IA \ ient que l'enfant prodigue , sortant da la maison paternelle, ne trouve plus rien qui le rassasie; parce que notre Ame ne peut trouver qu'en Dieu seul cette nourriture solide qui est capable de l’entretenir: de làccs rechutes fréquentes, qui sont les marques les plus certaines que nos forces sont épuisées. Que fera une Ame impuissante, si Jésus ne supporte son Infirmité? Aussi présentet-il scs épaules A cette pauvre brebis égarée; > parce que errant deçà et delA , elle s’était extrô- ■ mement fatiguée : » Slultum enim errando lahoraveral '. 11 la cherche , quand il l’Invite par scs saintes inspirations; il la trouve, quand il la change par la vertu de sa grAcc ; il la porte sur ses épaules, quand il lui donne la persévérance.
O miséricorde ineffable , et digne certainement d'être célébrée par la joie de tous les esprits bienheureux ! La grandeur de Dieu, c’est son abondance; par laquelle étant infiniment plein, il trouve tout son bien en lui-méme. Ce qui montre la plénitude , c’est la munificence : c'est pourquoi Dieu se réjouit en voyant scs œuvres, parce qu’il voit ses propres richesses et son abondance dans la communication de sa bonté. Or II y a deux sortes de bonté en Dieu : l’une ne rencontre rien de contralreAson action , et elle s'appelle libéralité; l’autre trouve de l'opposition, et elle
* Tertull. d* PœHit. n* 8.
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prend le nom de miséricorde. Quand Dieu a fait le ciel et la terre , rien ne s'est opposé à sa volonté; quand Dieu convertit les pécheurs, il faut qu'il surmonte leur résistance, et qu'il combatte, pour ainsi dire, sa propre justice en lui arrachant ses victimes. Or cette bouté, qui se raidit contre tant d'obstacles, est sans doute plus abondante que celle qui ne trouve point d'empêchements à se* bienheureuses communications : c'est pourquoi les Écritures divines disent que * Dieu est
• riche en miséricorde ' , • que les richesses de sa miséricorde [sont Infinies et inépuisables.]
SECOXO POINT.
Après vous avoir parlé , chrétiens , de la partie la plus douce de la pénitence , la suite de mon évangile demande que je vous représente en peu de paroles la partie difficile et Inborieuse. Il parait d'abord Incroyable que Injustice divine doive n voir sa place daus la conversion des pécheurs ; puisqu'il semble qu'elle se relâche de tous ses droits, pour donner à la seule miséricorde toute la gloire de cette action. Toutefois écoutons le Sauveur du monde, qui nous avertit dans notre évangile : « Les anges se réjouissent, dit-il,
• sur un pécheur faisant pénitence. • Qu'est-ce à dire, faire pénitence? SI nous entendons faire pénitence selon les maximes de l'Évangile; certainement faire pénitence, c’est faire ce que dit saint Jean : « des fruits dignes de pénitence > Or ces fruits dignes de pénitence , selon le consentement de tous les docteurs, ce sont des œuvres laborieuses, par lesquelles nous vengeons nous-mêmes sur nos propres corps la bonté de Dieu méprisée. C'est à quoi il nous exhorte par son prophète ; - Retournez à moi, dit-il , relour- « nez à mol de tout votre cœur, en pleurs, en
• jeûnes, en gémissements dans le sac, dans la
• cendre et dans le clllce1 * 3!
Et , pour entendre cette doctrine , figurez-vous un pauvre pécheur qui, reconnaissant l'horreur de son crime, considère la main de Dieu année contre lui , et regarde qu'il va supporter le poids de sa juste et impitoyable vengeance. De là les craintes, de là les frayeurs, de là les douleurs amères et inconsolables. Au milieu de ces effroyables langueurs la sainte pénitence se présente à lui pour soulager scs infirmités par scs salutnires conseils ; elle lui fait voir dans les Écritures , que Dieu dit lui-même : - Je ne me vengerai pas deux « fois d'une même faute ; ■ et ailleurs : « Si nous
• nous jugions, nous ne serions pas Jugés*. > Lui
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ayant remontré ces choses : Ale bon courage, dit-elle, préviens la Justice par la justice. Dieu se veut venger, vengc-lc toi-même ;sa colère est armée contre toi , arme tes propres mains contre tes propres iniquités : Dieu recevra en pitié le sacrifice d'un cœur contrit que tu lui offriras pour l'expiation de ton crime; et sans considérer que les peines que tu t'imposes ne sont pas une vengeance proportionnée , il regardera seulement qu’elle est volontaire. Là-dessus le pécheur s’éveille, et regardant la justice divine si fort enflammée contre nous, et que d’ailleurs il est impossible de loi résister ; il voit qu’il est Impossible de faire autre chose que de se joindre à elle pour en éviter la fureur, de prendre son parti contre soi-même, et de venger par ses propres mains les mystères de Jésus violés, son Saint-Esprit affligé, et sa majesté offensée. C’est pourquoi il se transporte en esprit en cet épouvantable jugement où voyant que Dieu accuse les pécheurs, qu'il les condamna et qu’il les punit; il se met eu quelque sorte rn sa place : de criminel il devient le Juge : il s'accuse , c'est la confession ; il se condamne , c'est la contrition; et 11 se punit, c'est la satisfaction.
Et premièrement il s’accuse : et voyant dans les Écritures que Dieu menaçant les pécheurs , leur dit : • Je te mettrai contre toi-même' ; - il prévient cette sentence t res-équitable, et il témoigne lui-même son iniquité. Il dit hautement avec David : ■ J’ai péché nu Seigneur*; « il dit encore avec Daniel : * Nous avons péché .nous
■ avons mal fait, nous avons transgressé vos • commandements, nous avons laissé vos précep-
■ tes et vos jugements; à vous la gloire, à vous < Injustice : à nous la confusion et l'ignominie3! • Il dit avec le Publicain : . O Dieu, ayez pitié
■ de moi, misérable pécheur3! «Il va au tribunal de la pénitence , il a recours aux clefs de l’Église. Une fausse honte l'arrête : O honte, dit-il, qui m’étais donnée pour me retenir dans l'ardeur dn crime , et qui m'as abandonné si mal à propos , il est temps aussi que je t'abandonne ; et t’ayant perdue malheureusement pour le péché, Je te veux perdre utilement pour la pénitence. Là il découvre avec une sainte confusion ses profondes et ignominieuses blessures, Il se reproche lui-même sa lâcheté devant Dieu et devant les hommes. Que demandez-vous, justice divine? qu'est-il nécessaire que vous l'accusiez? Il s'accuse lui-même volontairement.
Mais il ne suffit pas qu'il s’accuse ; il faut encore qu'il sc condamne. Expliquez-le-nous, 6
' Pt. XUX.2I.
* II. tUç. XII, 13.
* //au. tu, 2», 30.
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grand Augustin' ! » Faites dès & présent, nous
• dit-il , ce que Dieu vous menace de faire lui- » môme ; cessez de détourner vos regards de des-
■ sus vous, en vous dissimulant vos actions, et « mettez-vous vous-méme devant votre face. Mon-
• tez ensuite sur le tribunal de votre conscience ; . soyez votre juge : que la crainte vous tienne > lien de bourreau , et que par son tourment elle
• produise en vous une salutaire confession. Mais
- lorsque vous aurez ainsi confessé votre péché, « appliquez-vous sérieusement et travaillez sans
- relâche à guérir les plaies qu'il vous a faites.
■ Votre premier travail doit être de vous déplaire
- à vous-même , de condamner et d’attaquer vos « péchés, et de changer en mieux votre vie : ■ l'rior tabor ut displiceas tibi, ut precata rxpugnes, ut muteris in vieillis . C'est ainsi que firent les Nlnivites. Dieu les menace de les renverser, et Iis se renversent eux-mêmes en détruisant jusqu'à la racine leurs inclinations corrompues. « Niniveest véritablement renversée, puisque tous
• ses mauvais désirs sont changés en bien; elle
• est véritablement renversée , puisque le luxe de
- ses habits est changé en un sac et un cilice; la
■ superfluité de ses banquets , en un Jeûne austère ;
• la joie dissolue de ses débauches, aux saints
- gémissements de la pénitence : . Subvertitur plane Kinine, cum catcatis deterioribus studiis ad meliora convertitur; subvertitur, inquam , dum purpura in cilicium, affluentia in jejunium, hrtitia mutatur in Jletum'. O ville heureusement renversée! Renversons Ninlve en uous.
Mais écoutons encore : il ne suffit pas de nous condamner, il ne suffît pas de changer nos mœurs. La bonté entreprenant sur Injustice, la justice fait quelques réserves. Parce que JésusChrist est bon , il ne faut pas que nous soyons lâches : au contraire nous devons être d'autant plus rigoureux à nous-mêmes, que Jésus-Christ est plus miséricordieux. [C'est dans ers dispositions que le saint roi pénitent disait à Dieu :] ■ Je mange la , cendre comme le pain , et je mêle mon breuvage
■ de mes larmes, à causede votre colère et de votre » indignation : ■ Quia cinerem tanquam panent manducabam , et polum ineuin cum fletu miscebain, a facie irœ et indignationis tuœ ’. [Les Ninivites entrèrent dans les mêmes sentiments :] « ils jugèrent le remède de la pénitence si efficace, « qu'ils crurent que le jeûne même de tous leurs
• animaux leur serait salutaire : • Mini cites, tam
• In Pt. xlix.ic aa.t. iv ,cot. iso. In Pt. \xxvu,n"S4, C'A 8 US. In Pt. MX, O- s. Ool. s?a.
* S. Knchtr. Lmçil. ffom. de Panil. Pfinivs Uibhoth. PP.
lAgil.t. VI , p. Sert
> Pt. ci, io, il.
manifestum judicantes ufjUrtionis remedium, ut sibi etiam animalium crederent profulurum esse jejunium
O spectacle digne de la Joie des anges! parce que l'homme accuse, Dieu n'accuse plus : l'homme se joignant avec la justice, lui fait tomber les armes des mains; il l'affaiblit, pour ainsi dire, en la fortifiaut : Dieu lui pardonne , parce qu'il ne se pardonne pas ; Dieu prend son parti , parce qu'il prend le parti de Dieu : parce qu'il se Joint à la justice contre soi-même , la miséricode se joint à lui contre la Justice. N’épargnons pas, mes frères, des larmes si fructueuses; frustrons l'attente du diable par la persévérance de notre douleur : plus nous déplorons la misère où nous sommes tombés, plus nous uous rapprochons du bien que nous avons perdu.
SERMON
POUR
LK CINQUIÈME DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE, SUR LA RECONCILIATION
Motifs prenants que Jèsua-ChriM emploie pour nous porter à une Affection mutuelle. I/* sncrilire d'oraison , Incapable de plaire fi Dieu, s'il n'est offert par la charité fraternelle. Obligation de prier Avec tous nus frères et pour tous dos frères : pourquoi ne pouvons-nous nous en acquitter si nous les haïssons. Combien aveugles*! injustes les aversions que nous concevons contre eux. Condition que Dieu nous impose pour obtenir le pardon de nos fautes.
Si oITers munns tnuro adultarn, cl ibi recordatus fucris quia fraler Unis liabct aliquid ad v muni te; relinque ibi mtimis tuuin Ante al lare, et vade priu» rcconciliari fratri tno : et tune venions ode rts munus tuum.
.SI étant sur le point de faire votre offrande à l'autel , vous vous souvenez que votre frère a quelque chose contre vous ; taissez-là. votre offrande devant l’autel , et allez vous réconcilier auparavant avec votre frère : après cela vous viendrez présenter votre offrande. MatUi. v, 23, 24.
Certes la doctrine du Sauveur Jésus est accompagnée d'une merveilleuse douceur, et toutes scs paroles sont pleines d'un sentiment d’humanité extraordinaire; mais le teudre amour qu'il a pour notre nature, ne parait en aucun lieu plus évidemment que dans les différents préceptes qu'il nous donuc dans son Évangile pour entretenir inviolablemcut parmi nous le lien de la charité fraternelle. Il voyait avec combien de fureur les hommes s'arment contre leurs semblables; que des haines furieuses et des aversions implacables divisent les peuples et les nations ; que parce que nous sommes séparés par quelques fieu-
' S. Ettcher. l.ugd. N»m. (te Pa:nit, ftinfv. Bibliolh. PP. Luÿd. t. Tl, p- GI6.
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ou par quelques montagnes , nous semblons avoir oublié que nous avons une même nature : ce qui excite parmi nous des guerres et des dissensions immortelles, avec une horrible désolation et une effusion cruelle du sang humain.
Pour calmer ces mouvements farouches et inhumains, Jésus nous ramène à notre origine; il tâche de réveiller en nos âmes ce sentlineul de tendre compassion que la nature nous donne pour tous nos semblables , quand nous les voyons affligés : par où il nous fait voir qu'un homme ne peut être étranger à un homme ; et que si nous n'avions perverti les inclinations naturelles, il nous serait aisé de sentir que nous nous touchons de bien près. Il nous enseigne que * devant Dieu ,
• il n’y a ni Barbare , ni Grec , ni Romain , ni
• Scythe', » et, fortiflnnt les sentiments de la nature par des considérations plus puissantes, il nous apprend que nous avons tous une même cité dans le ciel , et nne même société sur la terre ; et que nous sommes tous ensemble une même nation et un même peuple , qui devons v ivre dans les mêmes mœurs, selon l'Evangile, et sous un même monarque qui est Dieu, et sous un même législateur qui est Jesus-Christ.
Mais d'autant plus que la discorde et la haine n’anime pas seulement les |>euples contre les peuples, mais qu'elle divise encore les concitoyens, qu’elle désole même les familles : en sorte qu’il passe pour miracle parmi les hommes , quand on voit deux personnes vraiment amies ; et que nous nous sommes non-seulement ennemis , mais loups et tigres les uns aux autres : combien emploie-til de raisons pour nous apaiser et pour nous unir! avec quelle force ne nous presse-t-il pas il vivre en amis et eu frères! Et sachant combien est puissant parmi nous le motif de la religion, il la fait intervenir à la réconciliation du genre humain : il nous lie entre nous par le même nœud par lequel nous tenons â Dieu ; et il pose pour maxime fondamentale : que la religion ne consiste pas seulement A honorer Dieu , mais encore A aimer les hommes. Est-il rien de plus pressant pour nous enflammer à une affection mutuelle? et ne devons-nous pas louer Dieu de nous avoir élevés dans une école si douce et sous une institution si humaine?
Mais il passe bien plus avant. Les injures que l’on nous fait, chères sœurs, nous fâchent excessivement : la douleur allume la colere; la colère pousse a la vengeance ; le désir de vengeance nourrit dis inimitiés irréconciliables : de là les querelles et les procès ; de là les médisances et les calomnies; de IA les guerres et les combnts; de
1 Coin, ni, U,
IA presque tous les malheurs qui agitent la via humaine. Pour couper la racine de tant de maux , je veux , dit notre aimable Sauveur, je veux que vous chérissiez cordialement vos semblables; j'cntendsque votre amitié soit si ferme , quelle ne puisse être ébranlée par aucune injure. Si quelque téméraire veut rompre la sainte alliance qu* je viens établir parmi vous, que le nœud en soit toujours ferme de votre part : il faut que l’amour de la concorde soit gravé si profondément dans vos cœurs, que vous tâchiez de retenir même ceux qui se voudront séparer. Fléchissez vos ennemis par douceur, plutôt que de les repousser avec violence ; modérez leurs transports injustes . plutôt que de vous en rendre les Imitateurs et les compa gnons.
Et en effet , mes sœurs , si l'orgueil et l'indocilité de noire nature pouvait permettre que de si saintes maximes eussent quelque vogue parmi les hommes; qui ne voit que cette modération dompterait les humeurs les plus altières? Les courages les plus flers seraient contraints do rendre les armes , et les âmes les plus outrées perdraient toute leur amertume. Le nom d’inimitié ne serait presque pas connu sur la terre. Si quelqu'un persécutait ses semblables , tout le monde le regarderait comme une bête farouche; et il n'y aurait plus que les furieux et les insensés qui pussent se faire des ennemis. O sainte doctrine de l’Évangile , qui ferait réguer parmi nous une paix si tranquille et si assurée; si peu que nous la voulussions écouter! qui ne désirerait quelle fût reçue par toute la terre avec les applaudissements qu'elle mérite?
La philosophie avait bien tâché de jeter quelques fondements de cette doctrine; elle avait bien montré qu’il était quelquefois honorable de pardonner à scs ennemis : elle n mis la démence parmi les vertus; mais ce n'élait pas une vertu populaire, elle n'appartenait qu'aux victorieux. On leur avait bien persuadé qu'ils devaient faire gloire d’oublier les Injures de leurs ennemis désarmés; mais le monde ne savnit pas encore qu'il était beau de leur pardonner, avant même que de les avoir abattus. Notre Maître miséricordieux s 'était réservé de nous enseigner uue doctrine si humaine et si salutaire : c'était A lui de nous faire paraître ce grand triomphe de la chai lié, et de faircqueni les injures ni les opprobres ne pussent jamais altérer la candeur ni la cordialité de In société fraternelle. C’est ce qu'il nous fait remarquer dans notre évangile, avec des paroles si douces, qu'elles peuvent charmer les âmes les plus féroces : « Quitte l'autel, dit-il, pour te réconei- * liei a ton frère. »
Et quel est ce précepte , ô sauveur Jésus? et comment nous ordonnez-vous de laisser le ser-
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vice de Dieu, pour nous ncqulter de devoirs humains? est-il donc bienséant de quitter le Créateur pour la créature! Celn semble bien étrange, mes soeurs; cependant c'est ce qu'ordonne le Fils de Dieu. Il ordonne que nous quittions même le service divin, pour nous réconcilier à nos frères :il veut que nos ennemis nous soient en quelque sorte plus chers que ses propres autels, et que nous allions à eux avant que de nous présenter à son Père; comme si c’était une affaire plus Importante. N 'est-ce pas pour nous enseigner, chères sœurs , que , devant lui , Il n'est rien de plus précieux que la charité et la paix; qu’il aime si fort les hommes, qu'il ne peut souffrir qu'ils soient en querelle ; que Dieu considère la cliarité fraternelle comme une partie de son culte ; et que nous ne saurions lui apporter de présent qui soit plus agréable à ses yeux , qu’un cœur paisible et sans fiel, et une éme saintement réconciliée? ■ O charité - ineffable de Dieu pour les hommes ! s'écrie saint
• Jean Chrysostômc; il néglige l’honneur qui lui < est dû, pour y substituer la charité envers le « prochain. Interrompez, nous dit-il , mon culte,
• afin que votre charité soit persévérante : car la
• réconciliation avec son frere, est pour moi un « vrai sacrifice : » O ineffabitem ergn hominrs amorcm Dci, honorcm suum despicit pro charitnte erga proximum. Interrumpalur, inquit, cuit us meus, ut charitas tua maneat : nam vere sacri/icium mihicsl, reconciliatio cuin fralre'. C'est ce que Je traiterai aujourd’hui avec l'assistance divine ; et j’en tirerai deux raisons du texte de mon évangile. Notre-Seigncur nous ordonne de nous réconcilier, avant que d'offrir notre présent à l’autel : c'est de ce présent et de cet autel , que je formerai mon raisonnement; et je tâcherai de vous faire voir que ni le présent qu'offrent les chrétiens, ni l'autel duquel ils s'approchent, ne souffrent que des esprits vraiment réconciliés : ce seront les deux points de cette exhortation.
P&BM1EB POINT.
Quand je parle des présents que les fidèles doivent offrir à Dieu , ne croyez pas , mes sœurs , que je parle des animaux égorgés qu’on lui présentait autrefois devant ses autels. Pendant que les enfants d'Aaron exerçaient le sacerdoce qu’ils avaient reçu par succession de leur père , 1rs Juifs Apportaient à Dieu des offrandes terrestres et corporelles : on chargeait ses autels d'agneaux et de bœufs, d'encens et de parfums, et de plusieurs autres choses semblables. Mais comme nous offrons dans un temple plus excellent , sur un autel plus divin , et que nous avons un pontife duquel
1 S. CSrÿiatl. in Mail*, thm. xvi, n* 9, t. VIII, p. SIC.
le sacerdoce légal n’était qu’une figure Imparfaite ; aussi faisons-nousa Dieu de plus saintes oblations. Nous venons avec des vœux pieux , et des piières respectueuses, et de sincères actions de grâces, louant et célébrant la munificence divine, par Notrc-Seigneur Jésus-Christ notre sacrificateur et notre victime : ce sont les oblations que nous apportons tous dans la nouvelle alliance. Nous honorons Dieu par ce sacrifice, et c'est de cet encens que nous parfumons ses autels ; et afiu que nous puissions faire de telles offrandes, Jésus notre grand sacriflatcur nous n rendus participants de son sacerdoce : » il nous a faits rois et ■ sacrificateurs à notre Dieu , » dit l'apôtre saint Jean dans l’Apocalypse'. Mais puisque ce sacerdoce est spirituel , il ne faut pas s’étonner si notrcoblntionestspiritiiclle : c'est pourquoi l’apôlre saint Pierre dit que - nous offrons des victimes
• spirituelles , acceptables par Notre-Seigneur Jé-
• sus-Christ ’. « C’est là ce sacrifice de cœur contrit , sacrifice de louange et de joie, sacrifice d’oraison et d'actions de grâces , dont il est parlé tant de fois dans les Ecritures : c'est le présent que nous devons à notre grand Dieu , et je dis qu’il ne lui peut plaire, s'il ne lui est offert par la charité fraternelle : sans elle, il ne reçoit rien; et par elle , il reçoit toutes choses : la cliarité est comme la main qui lui présente nos oraisons; et comme il n’y a que cette main qui lui plaise, tout ce qui vient d’autre part ne lui agrée pas.
Et pour le prouver par des raisons invincibles, je considère trois choses dans nos oraisons ; qui toutes trois ne peuvent être sans la charité pour nos frères : le principe de nos prières; ceux pour qui nous prions ; celui à qui nos prières s’adressent. Quant au principe de nos oraisons , vous savez bien , mes sœurs , qu’elles ne viennent pas de nous-mêmes : les prières des chrétiens ont une source bien plus divine. • Que pouvons-nous de
• nous-mêmes , sinon le mensonge et le péché , • dit le saint concile d'Orange1? Le plus dangereux effet de nos maladies , c’est que nous ne savons pas même demander comme il faut l'assistance du Médecin : « Nous ne savons, dit l'apôtre saint!
• Paul * , comment il nous faut demander. •
Eh, misérables que nous sommes, qui nous tirera de cet abime de maux , puisque nous ne savons pas implorer le secours du Libérateur? Ah! dit l'apôtre1, « l'F.sprit aide nos infirmités:» et comment? • C'est qu’il prie pour nous , dit saint « Paul , avec des gémissements incroyables. » Et quoi , mes sœurs , cet Esprit qui est appelé notre
' Apoc. v, 10.
* 1. Petr. n , 8.
3 ConciL Arausic. il, Can. xxil, Lab. t. IT, col. 1870,
4 Rom. Till , 28.
4 Ibid.
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paraclet , c'est-à-dire, consolateur, a-t-il lui-même besoin de consolateur? que s'il n'a pas besoin de consolateur, comment est-ce que l'apôtre nous le représente priant et gémissant avec des gémissements incroyables? C'est que c'est lui qui fait en nous nos prières; c’est lui qui enflamme nos espérances ; c'est lui qui nous inspire les ebnstes désirs; c'est lui qui forme en nos cœurs ces pieux et salutaires gémissements qui attirent sur nous la miséricorde divine. Nous retirons ce bonheur de notre propre misère, que, ne pouvant prier par nous-mêmes, le Saint-Esprit daigne prier en nous , et forme lui-mémenosoraisons en nos Ames. De là vient que le grand Tcrtullien parlant des prières des chrétiens : • Nous offrons a Dieu, dit-
■ il , une oraison qui vient d'une conscience Inno-
• ccnte, et d'une chair pudique, et du Saint - « Esprit , ■ (le carne pudica, de anima innocenta, de Spiritu sancto profectam '. Ce serait peu que la conscience pure et que In chair pudique , s'il n'y ajoutait pour comble de perfection : qu'elle vient de l'Esprit de Dieu.
En effet, nos oraisons, ce sont des parfums; et les parfums ne peuvent monter au ciel , si une ehnleur pénétrante ne les tourne en vapeur subtile, et ne les porte elle-même par sa vigueur. Ainsi nos oraisons seraieut trop pesantes et trop terrestres , venant de personnes si sensuelles , si ce feu divin, je veux dire le Saint-Esprit, ne les purifiait et ne les devait. Le Saint-Esprit est le sceau du Dieu , qui étant appliqué à nos oraisons , les rend agréables à sa majesté ; car c'est une chose assurée : que nous ne pouvons prier, sinon par Notre-Seigneur Jésus-Christ ; il n'v a point d’autre nom. D'ailleurs il n’est pas moins vrai que . nous ne
■ pouvons pas même nommer le Seigneur Jésus,
• sinon dans le Saint-Esprit * ; « et si nous ne pouvons nommer Jésus, à plus forte raison prier au nom de Jésus : donc nos prières sont nulles, si elles ne naissent du Saint-Esprit.
Examinons maintenant quel est cet Esprit. C'est lui qui est appelé ■ le Dieu de charité J ; . c'est lui qui lie le Père et le Fils, dont il est le baiser : osculum Paine et Fitil J. C'est lui qui se répondant sur les hommes , les lie et les attache à Dieu par un nœud sacré : c'est lui qui nous lie les uns avec les autres ; c'est lui qui , par une operation viviflante , nous fait frères et membres du même corps. Que si c'est eet Esprit qui opère en nos Ames In charité; celui-là ne prie pas par le Saint-Esprit, qui a rompu l'union fraternelle, et
qui ne prie pas en paix et en charité. Et toi qui empoisonnes ton cœur par des inimitiés irréconciliables , n'as-tu rien à demander à Dieu ? et si tu le veux demander, ne faut-il pas que tu le demandes par l'esprit du christianisme? et ne sais-tu pas que I csprit du christianisme est le Saint-Esprit? D'ailleurs, ignores-tu que le Saint- Esprit n'agit et n'opère que par charité? Que si tu méprises la charité , tu ne veux donc pas prier par le Saint-Esprit? et si tu ne veux pas prier par ie Saint-Esprit, nu nom de qui prieras-tu? par quelle autorité te présenterns-tu à la Majesté divine? sera-ee par tes propres mérites? mais les propres mérites , c’est la damnation et l'enfer. Choisiras- tu quelque autre patron, qui par son propre crédit , te rende l'accès favorable au Père? Nesais-tu pas que - tu ne peux aborder au trône de « la miséricorde , sinon par N'otre-Seigneur J ésus-
• Christ 1 ; et que tu ne peux pas même nommer
• le Seigneur Jésus, sinon dans le Saint-Esprit’ ?• Quiconque pense invoquer Dieu en un nutre nom qu’en celui de Notrc-Seigneur Jésus-Christ, sa prière lui tourne à damnation. * Le Père, dit un « ancien , n’écoute pas volontiers les prières que le , Fils n’a point dictées : car le Père commit les
■ sentiments et les paroles de son Fils; il ne sau-
■ rait recevoir ce que la présomption de l'esprit
• humain aurait pu inventer, mais uniquement « eeque la sagesse de son Christ lui aura exposé: • Nec Pater libenter exaudit orationcm quant Fitius non diclavit : cognoscit cnim Pater Filii sui een rut et vcrtia ; nec suscipit quir. usurpalio humana excagitavit, sed quœ sapientia Vhristi exposuil 5.
Prions donc en charité , chères sœurs, puisque nous prions par le Saint-Esprit : prions avec nos frères , prions pour nos frères ; et quoiqu’ils veuillent rompre avec nous, gardons-leur toujours un cœur fraternel , par la grâce du Saint-Esprit Songeons que Votre- Seigneur Jésus ne nous a pas , si je l'ose dire, enseigné à prier cil particulier; il nous a appris à •prier en corps. « Notre Père,
■ qui êtes aux deux 1 , . disons-nous : cette prière se fait au nom de plusieurs : nous devons croire, quand nous prions de la sorte , que toute la soeiétéde nos frères prie avec nous. C’est de quoi se glorifiaient les premiers fidèles : » Nous venons,
■ disait Tertullien, à Dieu comme en troupe : - Quasi manu facta ambimus : » cette force, cette
• violence que nous lui faisons, lui est agréable : hœc vis Dco grata est s. Voyez , mes sœurs , que
* Apolog. n" 30.
7 I. Cor. XII, 3.
f Joan. iv, 8, 16.
• S. Errnnr<t. de divm. Sermon. LXXXIX , n" IfL I, col.
In Caniic. Stria, vin, ibid. col. 1*85 , 1*86-
1 Hebr. iv, 10.
1 I. Cor. xii, 3.
* Oper. imper/ect. in .Voit h. Hom. XIV, tnt. Oper. S. Chrytoal. t. VI , p. 78.
‘ Matth. VI , 0.
1 Apoloq. n’ J*».
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les prises «les frères , c’est- à dire, les prières de la charité et de l’unité , forcent Dieu à nous accorder nos demandes. Ecoutez, ce qui est dit dans les Actes : * Tous ensemble unanimement, ils le- * vèrent la voix à Dieu \ ■ Et quel fut l'événement de cette prière?.- Le lieu où ils étaient assemblés ■ trembla, et ils furent remplisdu Saint-Esprit » Voilà Dieu forcé par la prière des frères; parce qu’ils prient ensemble , il est comme contraint de donnerun signe visible que cette prière lui plait: Htec vis Deo grain est. Nous nous plaignons quelquefois que nos prières ne sont pas exaucées : voulons-nous forcer Dieu, chrétiens; unissonsnous , et prions ensemble.
Mais, quand je parle de prier ensemble, songeons que ce qui nous assemble, ce n'est pas ce que nous sommes enclos dans les murailles du même temple , ni ce que nous avons tous les j eux arretés sur le même autel. Non , non , nous avons des liens plus étroits : ce qui nous associe, c’est lacharité. Chrétiens, si vous avez quelque haine, considérez relui que vous haïssez : voulez-vous prier avec lui? si vous ne le voulez pas, vous ne voulez pas prier en fidèle; car prier eu fidèle, c’est prier par le Saint-Esprit : et comme c'est le même Esprit qui est en nous tous , comme c'est lui qui nous associe, il faut que nous priions en société. Que si vous voulez bien prier avec lui , comment est-cc que vous le haïssez ? N’avons-nous pas prouvé clairement que c’cst lacharitéqui nous met ensemble? Sans elle, il n’y a point de concorde ; sans elle, il n’y a point d'unité : vous ne pouvez donc prier avec vos frères que par charité; et si vous les haïssez, comment priez-vous en charité avec ettx ? ,
Vous me direz peut-être que votre haine est restreinte à un seul , et que vous aimez cordialement tous les autres. Mais considérez que la charité n’a point de réserve : comme elle vient du Saint-Esprit, qui se plaît à se répandre sur tous les fidèles; aussi la charité, comme étant une onction divine, s'étend abondamment, et se communique avec une grande profusion. Quand il n’y aurait qu’un chaînon brisé, la charité est entièrement désunie, et la communication est interrompue. Vivons donc en charité avec tous, afin de prier en charité avec tous : croyons que c’cst cette charité qui force Dieu d'accorder les grâces; et que si elle ne nous introduit près de lui, il est inaccessible et inexorable.
Mais ce n’est pas assez de prier avec tous nos frères , Il faut encore prier Dieu pour tous nos frères : la forme nous en est donnée par l'Oraison dominicale , en laquelle nous ne demandons
' Art. IV, 34.
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rien pour nous seuls; mais nous prions généralement pour les nécessites de tous les fidèles. En vain prierions-nous avec eux , si nous ne priions ainsi pour eux ; car de même que nous ne pouvons exclure personne de notre charité, aussi ne nous est-il pas permis de les exclure de nos prières. C'est pourquoi l’apAtrc Saint Paul, dans sa première à Timothée, recommande * que l’on - fasse à Dieu des supplications et des prières, « des demandes et des actions (Te grâce pour tous « les hommes, pour les rois, et pour tous ceux « qui sont élevés en dignité, • pro reyibus et omnibus qui in sublimitale sunt : pour toutes les conditions et tous les états; ■ car, ajoute-t-il, « cela est bon et agréable à Dieu notre Sauveur, • hoc enim bonum est et acceplum coram Salvatore nostro Deo ■. Que si Dieu a une si grande bonté que d’admettre généralement tous les hommes à la participation de ses grâces, s’il embrasse si volontiers tous ceux qui se présentent à lui; quelle témérité nous serait-ce de rejeter de la communion de nos prières ceux que Dieu reçoit à la possession de ses biens !
Il n'est point de pareille insolence, que lorsqu’un serviteur se mêle de restreindre à sa fantaisie les libéralités de son maître : et comment est-ce que vous observez ee que vous demandez à Dieu tous les jours, - que sa sainte volonté • soit faite '? » car puisque sa volonté est de bien faire généralement à tous les hommes, si vous priez qu’elle soit accomplie , vous demandez par conséquent que tous les hommes soient participants de ses dons. Il est donc nécessaire quenous priions Dieu pour toute la société des hommes, et particulièrement pour tous ceux qui sont déjà assemblés dans l'Église, parmi lesquels le Fils de Dieu veut que vous compreniez tous vos ennemis et tous ceux qui vous persécutent : Orale pro persequentibus vos i. Que si vous priez pour eux , lis ne peuvent plus être vos ennemis ; et s'ils sont vos ennemis, vous ne pouvez prier pour eux comme il faut Ceux-là ne peuvent pas être vos ennemis, auxquels vous désirez du bien de tout votre cœur; et ceux pour qui vous priez, vous leur désirez du bien de tout votre cœur.
Certainement puisque vous priez Dieu qui est si bon et si bienfaisant , ce n'est que pour en obtenir quelque bien ; et comme la prière n’est pas prière , si elle ne se fait de toutes les forces de l’âme, vous demandez à Dieu, avec ardeur, qu’il fasse du bien à ceux pour lesquels vous lui présentez vos prières. Encore si cette demande se devait faire devant les hommes , vous pour-
■ I. Tim. Il , 3 , S.
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riez dissimuler vos pensées, et sous de belles demandes cacher de mauvaises intentions : mais parlant à celui qui lit dans vos plus secrétes pensées, qui découvre le fond de votre âme plus clairement que vous-même , vous ne pouvez démentir vos inclinations; de sorte qu'il est autant impossible que vous priiez pour ceux que vous baissez, qu'il est impossible que vous aimiez et que vous désiriez sincèrement du bien À ceux que vous haïssez. Car que peut-on désirer plus sincèrement que ce qu’on désire en la présence de Dieu? et comment peut-on leur souhaiter plus de bien , que de le demander instamment à celui qui seul est capable de leur dunner? Partant si vous baissez quelqu'un, absolument il se peut faire que vous priiez pour lui la Majesté souveraine; etolïrantù Dieu uneoraison si évidemment contraire à scs ordonnances et à l'Esprit qui prie en nous et par nous, vous espérez éviter la condamnation de votre témérité?
O Dieu éternel , quelle indignité) on prie pour les Juifs , et pour les idolâtres , et pour les pécheurs les plus endurcis , et pour les ennemis les plus déclarés de Dieu ; et vous ne vou lez pas prier pour vos ennemis! Certes , c'est une extrême folie, pendant que l'on croit obtenir de Dieu le pardon de crimes énormes, qu’un misérable homme fasse le difficile et l’inexorable. Quelque estime que vous ayez de vous-méme, et en quelque rang que vous vous mettiez; l’offense qui se fait contre un homme , s’il n'y avait que son intérêt , ne peut être que très-légère. Cet homme, que vous excluez de vos prières, l’Église prie pour lui; et refusantainsl de communiquer aux prières de toute l'Église, n’est-ce pas vous cxcommqnier vous-même? Regardez à quel excès vous emporte votre haine inconsidérée. Vous me direz que vous n’y preniez pas garde ; maintenant donc que vous le voyez très-évidemment , c’est à vous de vous corriger.
Ne me dites pas que vous priez pour tout le monde : car, puisqu’il est certain qu'il n’y a que la seule charité qui prie , il ne se peut faire que vous priiez pour ceux que vous haïssez. Votre intention dément vos paroles, et quand la bouche les nomme, le cœur les exclut : ou bien si vous priez pour eux , dites-mol , quel bien leur souhaitez-vous? leur souhaitez-vous le souverain bien, qui est Dieu? certainement si vous ne le faites, votre haine est bien furieuse; puisque, non content de leur refuser le pardon , vous ne voulez pas même que Dieu leur pardonne. Que si vous demandez pour eux cette grande et éternelle félicité; ne voyez- vous pas que c’est être trop aveugle, que de leur envier des biens passagers, en leur désirant les biens solides et per-
manents : car en les troublant dans les biens temporels , vous vous privez vous-même des biens éternels; et ainsi vous êtes contraint, malgré la fureur de votre colère, de leur souhaiter plus de bien que vous en souhaitez à vous-même : et après cela vous n'avouerez pas que votre haine est aveugle? Que si vous ne lui enviez les biens temporels, que parce qu’il vous les Aie en les possédant , 6 Dieu éternel ! que ne songez-vous plutôt que ces biens sont bien méprisables ; puisqu'ils sont bornés si étroitement, que la jouissance de l'un sert d'obstacle à l’autre ? et que n'aspirez- vous aux vrais biens, dont la richesse et l’abondance est si grande qu’il y en a pour contenter tout ie monde? Vousen pouvez jouirsans en exclure vos compétiteurs; encore qu’ils soient possédés par les autres , vous ne laisserez pas de les posséder tout entiers.
Certes, si nous désirions ces biens comme il faut; il n’y aurait point d'inlmitiésdans le monde : ce qui fait les inimitiés , c’est le partage des biens que nous poursuivons ; il semble que nos rivaux nous ôtent ce qu’ils prennent pour eux. Or les biens éternels se communiquent sans se partager : ils ne font ni querelles, ni jalousies; ils ne souffrent ni ennemis , ni envieux , à cause qu’ils sont capables de satisfaire tous ceux qui ont le courage de les espérer : c’est là , c’est là , mes sœurs, c’est le vrai remède contre les inimitiés et la haine. Quel inalmepeut-on faire, si jen'aimc que les biens divins? je n’appréhende pas qu’on me les ravisse. Vous m’Atercz mes biens temporels , mais je les dédaigne et je les méprise ; j'ai porté mes espérances plus haut : je sais qu’ils n’ont que le nom de bien , que les mortels abusés leur donnent mal à propos; et moi, je veux aspirer à des biens solides : puisque vous ne sauriez m'ôter que des choses dont Je ne fais point d'état, vous ne sauriez me faire d’injure; parce que vous ne sauriez me procurer aucun mal. Il est vrai que vous me montrez une mauvaise volonté, mais une mauvaise volonté inutile : et pensez-vous que cela m'offense? Non non : appuyé sur mon Dieu , je suis infiniment au-dessus de votre colère et de votre envie; et si peu que j'aie de connaissance , il m'est aisé de juger qu'une mauvaise volonté sans effet est plus digne de compassion que de haine.
Vous voyez, mes sœurs, que les aversions que nous concevons ne viennent que de l'estime trop grande que nous faisons des biens corruptibles; et que toutes nos dissensions seraient à jamais terminées , si nous les méprisions comme ils le méritent. Mais je m'éloigne de mon sujet un peu trop longtemps : retournons A notre présent, et montrons que celui à qui nous l'offrons
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ne le peut recevoir que des âmes réconciliées. Je tranche en peu de mots ce raisonnement : vous prendrez le loisir d’y faire une reflexion sérieuse. Pcrmettez-moi encore, mes sœurs, que je parle en votre présence à cet ennemi irréconciliable qui vient présenter à Dieu des prièrçs qui viennent d’une âme envenimée par un cruel désir de vengeance.
As-tu vécu si innocemment, que tu n'aies jamais eu besoin de demander à Dieu la rémission de tes crimes? es-tu si assuré de toi -même, que tu puisses dire que tu n’auras plus Iwsoiu désormais d'une pareille miséricorde? Si tu reconnais que tu ns reçu de Dieu des grâces si signalées; de ta part ton ingratitude est extrême d’en refuser une si petite, qu’il a bien la bonté de te demander pour ton frère qui t’a offensé : si tu espères encore de grandes faveurs de lui , c’est une étrange folie de lui dénier ce qu’il te projwse en faveur de tes semblables. Furieux, qui ne veux pas pardonner, ne vois-tu pas que toi-même tu vas prononcer ta sentence? Si tu penses qu’il est juste de pardonner; tu te condamnes toi môme, en disant ce que tu ne fais pas : s’il n’est pas raisonnable qu’on t’oblige de pardonner à ton frère, combien moins est-il raisonnable que Dieu pardonne à son ennemi? Ainsi, quoi que tu puisses dire, tes paroles retomberont sur toi, et tu seras accablé partes propres raisons. Exagère tant que tu voudras la malice et l’ingratitude de tes ennemis ; ô Dieu î où te sauveras-tu si Dieu juge de tes actions avec la même rigueur! Ah! plutôt, mon cher frère, plutôt que d’entrer dans un examen si sévère, relâche-toi ; afin que Dieu se relâche. « Jugement sans miséricorde , si tu refuses de « faire miséricorde * : » grâce et miséricorde sans aucune aigreur, si tu pardonnes sans aucune aigreur. Pardonnez, et je pardonnerai \ Quidc nous ne voudrait acheter la rémission de crimes si énormes , tels que sont les nôtres , par l’oubli de quelques injures légères, qui ne nous paraissent grandes qu'à cause de notre ignorance et de l’aveugle témérité de nos passions Inconsidérées?
Cependant admirons, mes sœurs, la bonté ineffable de Dieu , qui aime si fort la miséricorde, que, non content de pardonner avec tant de libéralité tant de crimes qui se fout contre lui, il veut encore obliger tous les hommes à pardonner, et se sert pour cela de l’artifice le plus aimable dont jamais on se puisse aviser. Quelquefois quand nous voulons obtenir une grâce considérable de nos amis , nous attendons qu’euxraêmes ils viennent à nous pour nous demander
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quelque chose : c’est ainsi que fait ce bon Pere, qui désire sur toutes choses de voir la paix parmi ses enfants. Ah! dit-il, on l’a offensé; je veux qu’il pardonne : je sais que cela lui sera bien rude; mais il a besoin de moi tous les jours : bientôt, bientôt il faudra qu’il vienne lui-même pour me demander pardon de ses fautes ; c’est là, dit-il, que je l'attendrai. Pardonne, lui dirai-je, si tu veux que je te pardonne : je veux bien me relâcher, si tu te relâches. O miséricorde de notre Dieu, qui devient le négociateur do notre mutuelle réconciliation ! combien sont à plaindre ceux qui refusent des conditions si justes!
O Dieu! je frémis, chères sœurs, quand je considère ces faux chrétiens qui ne veulent pas pardonner; tous les jours ilsse condamnent euxmêmes , quand ils disent l’Oraison dominicale : Pardonnez, disent-ils , comme nous pardonnons Misérable, tu ne pardonnes pas; n*cst-ce pas comme si tu disais : Seigneur, ne me pardonnez pas; comme je ne veux pas pardonner? Ainsi cette sainte Oraison , en laquelle consiste toute ls bénédiction des fidèles , se tourne en malédiction et en anathème : et quels chrétiens sont-ce que ceux-ci, qui ne peuvent pas dire l'Oraison dominicale? Concluons que la prière n’est pas agréable, si elle ne vient d’une âme réconciliée.
* Notre autel est un autel de paix : Je sacrifice que nous célébrons, c’est ia passion de Jésus. Il est mort pour la réconciliation des ennemis : il ne demandait pas à son Père qu'il le vengeât des siens ; mais il le priait de leur pardonner : Non sc vin dicari, sed illis postulabat i g nos ci *. Ce sang a été répandu pour pacifier le ciel et la terre ; non-seulement les hommes à Dieu , mais les hommes entre eux et avec toutes les créatures. Le péché des hommes avait mis en guerre les créatures contre eux , et eux-mémes contre eux-mêmes : c’est pour leur donner la paix que Jésus a verse son sang. Catilina donne du sang à ses convives 3 : que si ce sang a lié entre eux une société de meurtres, de perfidies; le sang innocent du pacifique Jésus ne pourra-t-il pas lier parmi nous une sainte et véritable coucorde? i nus paniSy unum corpus mullisumus , omnes qui de uno pane participamus * : « Nous ne « sommes tous ensemble qu’un seul pain et un « seul corps; parce que nous participons tous à
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• (Test Iri qui* devait commencer la second point <hi sermon , mais Doasuet ne Ta qu'ébauché sur son manuscrit , et il i\a laissé dans NUI d’iropcrfrcUon ou il se trouve Ici. ( Edit, de Ücforis. )
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- un même pain. • Quel regret a un pere , quand il voit ses enfants à sa table , mangeant un commun pain, et se regardant les uns les autres avec des yeux décoléré? Les hommes te reçoivent A la sidnte table; Jésus le grand I’ontife t'excommunie : Retire-toi, dit-il; u'approchc pas de mon autel , que tu ne sois réconcilié à ton frère.
SERMON
rocs
LE NEUVIÈME DIMANCHE APRÈS LA PENTECOtE.
Doririnp rxtravnsJinlc tic* raarrionllcs sur In Di* InlU*. Corohifii In trodre compassion du Sauveur pour le» hommes a été \ | vt* c*l efficace pendant les jour» de »n vie mortelle, et est meure agissante dans la félicité de la gloire. Conlianoe quVIIc d«dl non» inspirer : ctumnent non» d«*\ons l'imiter. Dru* mauieres dont il peut régner sur In hommes; l’uni' pleine de douceur, l’autre tout*? de rigueur. Exemple qu’il nous en donne dans sa conduite sur le peuple Juif. Leçon que nous devons tirer de la terrible vengeance qu’il exerce *ur ortie nation inûdele-
l’t appropinquavit, videos rivitatem , fie vil super caiu dicens : Quia si cognovisses et tu , el quittai) in Itac die tua, qu.e ad paceui libi; mine auleui absrondila suut ah oculis tuis.
Comme Jésus s'approchait de Jérusalem , considérant cette ville, il se mit à pleurer sur clic : Si tu avais connu, dit-il, du moins en ce jour qui t'est donné, ce qu'il faudrait que tu fisses pour avoir la paix! mais certes ces choses sont cachées à tes yeux. Luc. xix, 4 1 .
Gimmc on voit que de braves soldats, en quelques lieux écartés où les puissent avoir jetés les divers hasards de la guerre, ne laissent pas de marcher dans le temps préfix au rendez-vous de leurs troupes assigné par le général : de même le sauveur Jésus, quand il vit son heure venue, se résolut de quitter toutes les autres contrées de la Palestine, par lesquelles il allait prêchant la parole de vie; et sachant très-bien que telle était la volonté de son Père, qu’il se vint rendre dans Jérusalem , pour y subir peu de jours après la rigueur du dernier supplice, il tourna ses pas du côté de cette ville perfide , afin d'y célébrer cette pâque éternellement mémorable , et par ) institution de ses saints mystères, et par l’effusion de son sang. Comme donc il descendait le htigde la montagne des Olives; sitôt qu'il put découvrir celle cité, il se mit à considérer ses hautes et superbes murailles, ses beaux et invincibles remparts, ses édifices si magnifiques , son temple la merveille du monde , unique et incomparable comme le Dieu auquel il était dédié : I - iis repassant en son esprit jusqu’à quel point cette ville devait être bientôt désolée, pour n’avoir point voulu suivre ses salutaires conseils, il
ne put retenir ses larmes; et, touché au vif en son cœur d’une tendre compassion, il commença sa plainte en ces termes : Jérusalem, cité de Dieu , dont les prophètes ont dit des choses si admirables 1 ,quc mon Père a choisie entre toutes les xilles du moude pour y faire adorer son saint nom; Jérusalem, que j’ai toujours si tendrement aimée , et dont j’ai chéri les habitants comme s’ils eussent été mes propres freres; mais Jérusalem, qui n’as payé mes bienfaits que d’ingratitude , qui as déjà mille fois dressé des embûches à ma vie, et enfin dans peu de jours tremperas tes mains dans mon sang : ah ! si tu reconnaissais , du moins eu ces jours qui te sont donnés pour faire pénitence, si tu reconnaissais les grâces que je t'ni présentées, et de quelle paix tu jouirais sous In douceur de mon empire , et combien est extrême le malheur de ne point suivre mes commandements! Mais, hélas! ta passion t'a voilé les yeux, et t’a rendue aveugle pour ta propre félicité : viendra, viendra le temps, et il te touche de près, que tes ennemis t’environneront de remparts, et te presseront, et te mettront à l’étroit , et te renverseront de fond en comble , parce que tu n'as pas connu le temps dans lequel je t’ai visitée.
Il n’y eut jamais de doctrine si extravagante , que celle qu'enseignaient autrefois les marciouites, les plus Insensés hérétiques qui aient jamais troublé le repos de la sainte Église. Ils s’étaient figuré la Divinité d une étrange sorte : car, ne pouvant comprendre comment sa bonté si douce et si bienfaisante pouvait s'accorder avec sa justice si sexcre et si rigoureuse, iis divisèrent l’indiv isiblc essence de Dieu, ils séparèrent le Dieu bon d’avec le Dieu juste. Et voyez, s’il vous plaît, chrétiens, si vous auriez jamais entendu parler d’une pareille folie. Ils établirent deux dieux, deux premiers principes; dont fun, qui n’axait pour toute qualité qu’une bonté insensible et déraisonnable , semblable en ce point à ce dieu oisif et inutile tics épicuriens, craignait tellement d’être incommode à qui que ce fût, qu’il ne voulait pas même faire de la peiue aux méchants, et par ce moyen laissait régner le vice» son aise : d’où vient que Tertullien le nomme : « un dieu sous « l’empire duquel les péchés se réjouissaient : » Sub quo t Iclicta gauderent \
L’autre, à l’opposite, étant d'un naturel cruel et malin, toujours ruminant ù part soi quelque dessein de nous nuire , n’avait point d’autre plaisir que de tremper, disaient-ils, ses mains dans le sang, et tâchait de satisfaire sa mauvaise humeur par les délices de la vengeance : à quoi ils
1 Pu. I.XXXVI, 3.
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ajoutaient , pour achever cette fabtc, qu’un chacun de ces dieux Avisait un Christ à sa mode , et formé selon son génie;de sorte que Notre-Seigneur, qui était le Fils de ce Dieu ennemi de toute justice , ne devait être , à leur avis , ni juge , ni vengeur des crimes ; mais seulement maître, médecin et libérateur. Certes, je m'étonnerais, chrétiens, qu’une doctrine si monstrueuse ait jamais pu trouver quelque créance parmi les fidèles, si je ne savais qu'il n’y a point d'abîme d'erreurs dans lequel l'esprit humain ne se précipite, lorsque , enflé des sciences humaines , et secouant le jong de la fol, il sc laisse emporter à sa raison égarée Mais autant que leur opinion est ridicule et impie , autant sont admirables les raisonnements que leur opposent les Pères; et voici entre autres une leçon excellente du grave Tertullien, au sc cond livre contre Marcion.
Tu ne t'éloignes pas tant de la vérité , Marcion , quand tu lis que la nature divine est seulement bienfaisante. - Il est vrai que, dans l'origine des « choses, Dieu n'avait que de la bonté ; et jamais . il n’aurait fait aucun mal à ses créatures, s'il « n'y avait été forcé par leur Ingratitude : • De us a primordio tantum bonus'. Ce. n'est pas que sa justice ne l’ait accompagné dès la naissance du inonde ; mais en ce temps il ne l'occupait qu'à donner une belle disposition aux belles choses qu'il avait produites : il lui faisait décider la querelle des éléments; elle leur assignait leur place; elle prononçait entre le ciel et la terre, entre le jour et la nuit ; enfin elle faisait le partage entre toutes les créatures qui étaient enveloppées dans la confusion du premier chaos. Telle était l'occupation de la justice dans l'innocencedes commencements. « Mais depuis que la malice s’est élevée,
• dit Tertullien ’, depuis que cette bonté infinie ,
. qui ne devait avoirque des adorateurs, a trouvé « des adversaires : * Atenim, ut malum poste a erupit, algue inde jam cœpit bonitas Dei cum adversario agere; < la justice divine a été obli-
• gée de prendre un bien autre emploi : il a fallu
• qu'elle vengeât cette bonté méprisée ; que du
• moins elle la fit craindre à ceux qui seraient
• assez aveugles pour ne l’aimer pas. Par consé-
• quent, tu t'abuses, Marcion, de commettre ainsi > la justice avec la bonté, comme si elle lui était « opposée : au contraire, elle agit pour elle , elle -fait ses affaires, elle défend scs intérêts : •• Omne justitiœ opus, procuratio bonilatis est. Et voila sans doute les véritables sentiments de Dieu notre Père, touchant la miséricorde et la justice : ce qui étant ainsi , il n'y a plus aucune raison de douter que le sauveur Jésus, l'envoyé du Père,
• Mdvert. Marcion Ihr. Il, n* II.
* Ibid, n* I».
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qui ne fait rien que ce qu'il lui voit faire, n'ait pris les mêmes pensées.
Et sans en aller chercher d'autres preuves dans la suite de sa sainte vie, l'évangile que je vous ai proposé nous en donne une bien évidente. Mon Sauveur s'approche de Jérusalem ; et considérant l'ingratitude extrême de ses citoyens envers Ini , il se sent saisi de douleur, il lais e rouler des larmes : « Ah ! si tu savais , s’écrie-t-il , ce qui • t'est présenté pour la paix! * Mais, hélas! tu es aveuglée : Si cognovisscs ' . Qui ne volt ici les marques d’une véritable compassion? C’est le propre de la douleur de s’interrompre elle-même.
- Ah! si tu savais, • dit mon Maître : puis arrêtant là son discours , plus il semble se retenir, plus il fait paraître une véritable tendresse : ou plutôt, si nous l'entendons, ce - Si tu savais, » prononcé avec tant de transport , signifie un désir violent; comme s’il eût dit : Ah! plût à Dieu que tu sussesl C’est un désir qui le presse si fort dans le cœur, qu'il n’a pus assez de force pour l'énoncer par la bouche comme il le voudrait, et ne le peut exprimer que par un élan de pitié. Ainsi donc la voix de ton Pasteur t’invite à la pénitence, û ingrate Jérusalem! trop heureuse, hélas! que tes malheurs soient plaints d’une bouche si Innocente, et pleurés de ces yeux divins, si ton aveuglement te pouvait permettre de profiter de ses larmes. Mais comme il prévoit que tu seras insensiblcaux témoignages deson amour, il change ses douceurs en menaces; et viendra le temps, poursuit-il, que tu seras entièrement ruinée par tes ennemis : pour quelle raison ? parce que tu n'as pas reconnu l'heure daus laquelle je t'ai visitée. C'est là la cause de leurs misères : par ou nous voyous que ce discours de mon Maître n’est pas une simple prophétie de leur disgrâce future. Il leur reproche le mépris qu’ils ont fait de lui ; il leur fait entendre que son affection méprisée se tournera en fureur ; que lui-même , qui daigne les plaindre, les verra périr sans être touché de pitié, et qu’il les poursuivra par les mains des soldats romains, ministres de sa vengeance.
Voilà dans le même discours le Sauveur miséricordieux et le Sauveur inexorable ; et c'est ce que je prétends vous faire considérer aujourd'hui avec l'assistance divine. Sachez, ô fidèles ! qu'étant comme nous sommes, l'Israël de Dieu et les vrais enfants de la race d’Abraham , nous héritons des promesses et des menaces de ce premier peuple : ce que mon Maître a fait une fols au sujet de Jérusalem , tous les jours il le fait a notre sujet , ingrats et aveugles que nous sommes : il
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invite et menace , il embrasse et rejette ; premièrement doux , après implacable. Je vous représenterai donc aujourd'hui, par l’explication de mon texte , les larmes et les plaintes du Sauveur qui nous appellent à lui; puis la colcre du même Sauveur qui nous repousse bien loin de son tréne ; Jésus déplorant nos maux , à cause de sa propre bonté; Jésus devenu impitoyable, à cause de l’excès de nos crimes. Écoutez premièrement la voix douce et bénigne de cet Agneau sans tache; et apres vous écouterez les terribles rugissements de ce lion victorieux, né de la tribu de Juda : c’est ie sujet de cet entretien.
PREMIER POINT
Pour vous faire entendre par une doctrine solide combien est immense la miséricorde de notre Sauveur, je vous prie de considérer une vérité que je viens d’avancer tout à l'heure, et que j’ai prise de Tertullien. Ce grand homme nous a enseigné que Dieu a commencé ses ouvrages par un épanchement de sa bonté sur toutes ses créatures, et que sa première inclination, c’est de nous bien faire. Et en vérité il me semble que sa raison est bien évidente; car, pour bien connaître quelle est la première des inclinations, il faut choisir celle qui se trouvera la plus naturelle, d’autant que la nature est la racine de tout le reste. Or notre Dieu, chrétiens, a-t-il rien de plus naturel que cette inclination de nous enrichir par la profusion de scs grâces? Comme une source envoie ses eaux naturellement, comme le soleil naturellement répand ses rayons; ainsi Dieu naturellement fait du bien : étant bon , abondant, plein de richesses infinies par sa condition naturelle, il doit être aussi , par nature, bienfaisant, libéral , magnifique. Quand il te punit , ù impie ! la raison n’en est pas en lui-mémc; il ne veut pas que personne périsse : c’est ta malice, c’est ton ingratitude qui attire son indignation sur ta tète. Aucontrnirc , si nous \ oulons l’exciter à nous faire du bien , il n’est pas nécessaire de chercher bien loin des motifs ; sa propre bonté, sa nature, d’ell e même si bienfaisante, lui est un motif très’- pressant, et une raison intime qui ne le quitte jamais. C'est pourquoi Tertullien dit fort à propos , que . la bonté est la première , parce qu'elle est selon - la nature : • Priorbonitas,sccundum naturam ;
• et que la sévérité suit après, parce qu’il lui faut
• une cause : » Se veritas poste rior, secundum ruusam * ; comme s’il disait : A la munificence divine , il ne lui faut point de raison , si on peut parler de la sorte ; c'est la propre nature de Dieu. Il n’y a que la justice qui va chercher des causes
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et des raisons : encore ne les chcrcbc-t-ellc pas , nous les lui donnons; c'est nous qui fournissous par nos crimes la matière à sa juste vengeance. Par conséquent , comme dit très-bien le même Tertullien , • ce que Dieu est bon , c'est du
■ sien et de son propre fonds ; ce qu’il est juste ,
■ c'est du nôtre : » De stio optimus; de noslro juslus L'exercice de la bonté lui est souverainement volontaire ; celui de Injustice, forcé : celui-là procède entièrement du dedans; celui-ci , d'une cause étrangère. Or, Il est évident que eo qui est naturel, intérieur, volontaire, précédé toujours ce qui est étranger et eontrnint. Il est donc vrai , ce que j'ai louché dés l'entrée de ce discours, ce que je viens de prouver par les raisons de Terlulllen, - que, dans l'origine des choses, - Dieu n'a pu faire paraître que de la bonté : » Deus a primnnUo tantum bonus.
Passons outre maintenant, et disons : Le sauveur Jésus, chrétiens, notre amour et notre speérance, notre pontife, notre avocat, notre intercesseur, qu'est-il venu faire au monde? qu’estec que nous en apprend le grand npôtre saint Paul ■? N'enscignc-t-il pas qu’il est venu pour renouveler toutes choses en sa personne, pour ramener toutà la première origine, pour reprendre les premières traces de Dieu son Père, et réformer toutes les créatures selon le premier plan, la première idée de ce grand Ouvrier? Cest la doctrine de saint Paul en une inflnilé d'endroits de ses divines Épitres : et partant, n'en doutons pas, le Fils de Dieu est venu sur la terre revêtu de ces premiers sentiments de son Père: c'està-dire, ainsi que je l'ai exposé tout à l'heure, do clémence, de bonté, dechnrité infinie. C'est pourquoi nous expliquant le sujet de sa mission: - Dieu . n'a pas envoyé son Fils au monde , dit-il 5 , afin . de juger le monde; mais afin de sauver le
■ monde. »
Mais.n'a-t-il pas assuré, dire?.- vous , que ■ son
• Père avait remis tout son jugement en ses
■ mains*? » et ses apôtres n’ont-ils pas prêché par toute la terre, après son ascension triomphante, que « Dieu l'avait établi juge de-s vivants
• et des morts5? - « Néanmoins, dit-fl * , je no
• suis pas envoyé "pour juger le monde. . Tout la pouvoir de mon ambassade ne consiste qu'en une négociation de paix : et plut à Dieu que les hommes Ingrats eussent voulu recevoir l'éternelle miséricorde que je leur étais venu présenter ! Jo ne paraissais sur la terre que pour leur bien faire ;
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A L’ÉGARD DES PÉCDEURS.
nuis leur malice a contraint mon Père d'attacher la qualité de juge à ma première commission. Ainsi sa première qualité est celle de sauveur ; celle déjugé est, pourainsi dire, accessoire : et d'autant [qu'il] ne l'a acceptée que comme a regret, y étant obligé par les ordres exprès de son Père, de là vient qu’il en a réservé l'exercice à la llu des siècles. En attendant, il reçoit miséricordieusement tous ceux qui viennent à lui; il s'offre de bon coeur à eux, pour être leur Intercesseur auprès de son Pcre : eulln telle est sa charge, et telle est sa fonction; il n'est envoyé que pour faire miséricorde.
Et à ce propos, il me souvient d'un petit mot de saint Pierre , par lequel il dépeint fort bien le Snuvcurà Corneille. « Jésus de Nazareth, dit-il, - homme approuvé de Dieu, qui passait bien • faisant et guérissant tous les oppressés : » Pertransit t bene/acicntlo , et sanandu omnes oppressas a diabolo '. O Dieu 1 les I h1 Iles paroles , et bien dignes de mon Sauveur! La folle éloquence du siècle, quand elle veut élever quelque valeureux capitaine, dit qu'il a parcouru les provinces moins par ses pas, que par scs victoires ’. Les panégyriques sont pleins de semblables discours. Et qu'est-ce à dire, à votre avis, que parcourir les provinces par des victoires? n'est-ce pas porter partout le carnage et la pillcrie? Ah! que mon Sauveur a parcouru la Judée d'une manière bien plus aimable! il l’a parcourue moins par ses pas que par ses bienfaits. Il allait de tous côtés , guérissant les malades , consolant les misérables, instruisant les ignorants, annonçant à tous avec une fermeté invincible la parole de vie éternelle, que le Saint-Esprit lui avait mise àla bouche : Pertransiil benefaiicnilo. Ce n'était pas seulement les lieux oit il arrêtait , qui se trouvaient mieux de sa présence : autant de pas, autant de vestiges de sa bonté. H rendait remarquables les endroits par ou il passait, par la profusion de ses grâces. En cette bourgade, Il n’y a plus d'aveugles ni d'estropiés : sans doute, disait-on , le débonnaire Jésus a passé par là.
Et en effet, chrétiens, quelle contrée de la Palestine n'a pas expérimenté mille et mille fois sa douceur? Et je ne doute pas qu'il u’eôtélé chercher les malheureux jusqu'au bout du monde, si les ordres de son Père ne l’eussent arrêté en Judée. Vit-il jamais un misérable qu'il n'en eût pitié? Ah ! que je suis ravi, quand je vois danssou Évangile qu’il u'entreprend presque jamais aucune guérison importante , qu'il ne donne auparavant quelque marque de compassion ! il y en a mille beaux endroits dans les Évangiles. La première
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grâce qu'il leur faisait , c'était de lus plaindre en son âme avec une affection véritablement paternelle : son cœur écoutait la voix de la misère qui l’attendrissait, et en même tempe il sollicitait son bras à les soulager.
Que ne ressentons-nous du moins, A lidèles, quelque peu de cette tendresse ! Nous n'avons pas en nos mains ce grand et prodigieux pouvoir pour subvenir aux nécessités de nos pauvres frères : mais Dieu et la nature ont inséré daus nos âmes je 11e sais quel sentiment qui ne nous permet pas de voir souffrir nos semblables , saus y prendre part, à moins que de 11'étre plus hommes. Mes frères, faisons donc voir aux pauvres que nous sommes touchés de leurs misères , si nous u'avons pas dépouillé toute sorte d’humanité. Ceux qui ne leur donnent qu'à regret , que pour se délivrer de leurs importunités, ont-ils jamais pris la peine de considérer que c'est le Fils de Dieu qui les leur adresse; que ce serait bien souvent leur faire une double aumône, que de leur épargucr la honte de nous demander; que toujours la première aumône doit venir du cœur ; je veux dire , lidèles , une aumône de tendre compassion : c'est un présent qui ne s'épuise jamais; il y en a dans nos âmes un trésor immense et une source inlinie; et cependant c'est le seul dont le Fils de Dieu fait état. Quand vous distribuez de l'argent ou du pain c’est faire l'aumône au pauvre; mais quand vous accueillez le pauvre avee ce sentiment de tendresse, savez- vous ce que vous faites? vous faites l'aumône à Dieu : - J'aime mieux, dit-il, • la miséricorde que le sacrifice 1 . » C’est alors que votre charité donne des ailes à cette matière pesante et terrestre ; et par les mains des pau vrcs , dans lesquelles vous la consignez, elle la fait monter devant Dieu comme une offrande agréable. C'est alors que vous devenez véritablement semblables au sauveur Jésus, qui n’a pris uno .chair humaine qu'afln de compatir à nos infi mités avec une affection plus sensible.
Oui certes, il est vrai , chrétiens : ce qui a fait résoudre le Fils de Dieu à se revêtir d une chair semblable à la nôtre , c'est le dessein qu'il a eu de ressentir pour nous une compassion véritable ; cten voici la raison, prisede l'épitreaux Hébreux, dont je m’en vais tâcher de vous exposer la doctrine ; et rendez-] vous], s’il vous plaît, atteutifs. Si le Fils de Dieu n'avait prétendu autro chose que de s'unir seulement a quelques-unes de ses créatures ; les intelligences célestes se présentaient , ce semble , à propos dans son voisinage , qui , a raison de leur immortalité et de leurs autres qualités éminentes, ont sans doute plus de rapport avec la nature divine : mais, certes, il n'avait qus
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faire de chercher dans ses créatures ni la grandeur ni l'immortalité. Qu'est-ce qu'il y cherchait, chrétiens? la misère et la compassion. C'est pourquoi, dit excellemment la savante épitre aux Hébreux : Aon ttngelos apprehendit; sed semen Abrahœ apprehendit' : > Il n'a pas pris la na-
■ tuve angélique; mais II a voulu prendre, > servons-nous des mots de l'aulcur, ■ Il a voulu np-
• prébender la nature humaine. • La bel le réfiex ion que fait , A mon avis , sur ces mots le docte salut Jean-ChrysostômeM II a, dit l'apôtre, appréhendé la nature humaine : elle s’enfuyait, elle ne voulait point du Sauveur : qu'a-t-il fait? Il a couru après d une course précipitée, - sautant « les montagnes 5 , » c'est-à-dire , les ordres des anges, comme il est écrit aux Cantiques : ■ Il a « couru , comme un géant , à grands pas et dé- « mesurés, > passant en un moment du ciel en la terre : Exuttavit ut gigas nd currcndam riant*. Là il atteint celte fugitive nature, il l'a saisie, il l'a appréhendée au corps et en l'dme : Semen Abrahæapprelicndit . llacupourses frères, c'est-à dire , pour nous autres hommes, une si grande tendresse, • qu'il a voulu en tout point « se rendre semblable à eux : » Debuit per omnia fmtribus similari *. Il a vu que nous étions composés de chair et de sang : pour cela, il a pris non un corps céleste , comme disaient les marclonites; non une chnir fantastique et un spectre d'homme, comme assuraient les manichéens ; quoi donc? une chair tout ainsi que nous, un sang qui avnit les mêmes qualités que le nôtre : Quiapuericommunieaveruntcamietsanguini, et ipse similiter partiripacit iisdem 6, dit le grand apôtre aux Hébreux ; et cela pour quelle raison? Ut misericors fiercP : • afin d’être mi-
■ séricordieux , » poursuit le même saint Paul.
Eh quoi donc , le fils de Dieu , dans l'éternité de sa gloire, était-il sans miséricorde? Non, certes : mais sa miséricorde n'était pas accompagnée d'une compassion effective ; parce que , ranime vous savez, toute véritable compassion suppose quelque douleur; et partant le (ils de Dieu , dans le sein du Père éternel , était également incapable de pâtir et de compatir : et lorsque l'Écriture attribue ces sortes d’affections à la nature divine, vous nlgnorez pas que cette façon de parler ne peut être que figuréç. C'est ccqui a obligé le Sauveur à prendre une nature humaine; » parce qu'il
• voulait resscntiruneréellcet véritable pitié : • Ut
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misericors fient. SI donc il voulait être touche pour nous d’une pitié réelleet véritable, il fallait qu'il prit une nature capable de ces émotions : ou bien disons autrement, et toutefois toujours dans les mêmes principes : Notre Dieu , dans la grandeur de sa majesté, avait pitié de nous comme de ses enfants et de ses ouvrages; mais depuis l'incarnation , il a commencé à nous plaindre , comme ses frères, comme ses semblables, comme des hommes tels que lui. Depuis ce temps-la , il ne nous a pas plaints seulement comme l'on voit ceux qui sont dans le port plaindre souvent les autres qu'ils voient agités sur la mer d'une furieuse tourmente; mais il nous a plaints comme ceux qui courent le même péril se plaignent les uns les autres, par une expérience sensible de leurs communes misères : enfin, l'oserai-je dire? il nous a plaints , ce bon frère , comme scs compagnons de fortune, comme ayant eu à passer par les mêmes misères que nous ; ayant pu , ainsi que nous, une chair sensible aux douleurs, et un sang capable de s'émouvoir, et une température de corps sujette , comme la nôtre , à toutes les incommodités de la vie et à la nécessité do la mort. C'est pourquoi l'apôtre se glorifie de la grande bénignité de notre pontife : - Ah! nous " n'avons pas un pontife, dit-il ', qui soit insen-
• siblc à nos maux : • Non habemus ponti/icem , qui non possit compati infirmitalibus nostris : pourquclle raisou? « Parce qu’il a passé parloute « sorte d'épreuves : » Tentalum per omnia.
Vous le savez, chrétiens; parmi toutes les personnes dont nous plaignons les disgrâces , Il n'y en a point pour lesquelles nous soyons émus d’une compassion plus tendre , quecelles que nous voyons dans les mêmes afflictions , dont quelque fâcheuse rencontre nousa fait éprouver la rigueur. Vous perdez un bon ami ; j’en ai perdu un autrefois : dans cette rencontre d’afflictions , ma douleur et ma compassion s'en échauffera davantage ; je sais par expérience combien il est sensible de perdre un ami. Ici je vous annonce une douce consolation , ô pauvres nécessiteux , malades oppressés, enfin généralement misérables, quels que vous soyez. Jésus mon pontife u'a épargné à son corps ni les sueurs, ni les fatigues, ni la faim, ni la soif, ni les infirmités, ni la mort : il n'a épargné à son esprit ni les tristesses , ni les injures, ni les ennuis, ni les appréhensions. O Dieu! qu’il nura d’inclination de nous assister, nous qu’il voit du plus haut des deux battus de ces mêmes orages dont il n été autrefois attaqué! Tcntatum per omnia. Il a tout pris jusqu’aux moindres choses, • tout jusqu'aux plus grandes
• infirmités, si vous en exceptez le péché : »
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Abque peccalo ' : encore connaît-il bien par sa propre expérience combien est grand le poids du péché : « il a daigné porter les nAtres à la croix
■ sur ses épaules innocentes : • Peccata nostra ipse pertulitin corpore suo super litjnum'. On dirait « qu'il s'est voulu rendre en quelque sorte
■ semblable aux pécheurs : ■ In similitudinem en mis pcccali, dit saint Paul1, afin de déplorer leur miscre avec une plus grande tendresse. De la ces larmes amères , de là ces plaintes charitables que nous avons vues aujourd'hui dans uotre évangile.
Et je remarque, 6 fidèles , que cette compassion ne l a pas seulement accompagné durant le cours de sa vie : car si l'apAtrc l’a, comme vous voyez, attachée à sa qualité de pontife; selon sa doctrine, tout pontife doit compatir. Or le Sauveurn’a pas seuleittentétémon pontife, lorsqu'il s'est immolé pour mes péchés sur la croix :
* mais h présent il est entré au sanctuaire par la
• vertu de son sang; afin de paraître pour nous
■ devant la face de Dieu », - et y exercer un sacerdoce éternel selon l'ordre de Melchisédech. Il est donc pontife et sacrificateur à jamais ; c'est la doctrine du même apAtre : ce qui a donné la hardiesse à l'admirable Origène de dire ces affectueuses paroles : ■> Mon Seigneur Jésus pleure . encore mes péchés, il gémit et soupire pour « nous : » Dominas meus Jésus lugel ctiam nunc peccata me a, gémit suspiratyue pro nobis,J. Il veut dire que , pour être heureux , il n'en a pas dépouillé les sentiments d'humanité : il a encore pitié de nous ; il n’a pas oublié ses longs travaux, ui toutes les autres épreuves de son laborieux pèlerinage : il a compassion de nous voir passer une vie dont il a éprouvé les misères, qu'il sait être assiégée de tant de diverses calamités. Ce sentiment le touche dans la félicité de sa gloire, encore qu'il ne le trouble pas; il agit en son cœur, bien qu'il n’agite pas son cœur : si nous avions besoin de larmes , il en donnerait.
Pour moi , je vous l'avoue , chrétiens , c’est là mon uuique espérance; c’est là toute ma joie et le sculnppuide mon repos : autrement, dans quel désespoir ne m'abîmerait pas le nombre infini de mes crimes? Quand je considère le sentier étroit sur lequel Dieu m'a commandé de marcher ; la prodigieuse difficulté qu'il y a de retenir, dans uu chemin si glissant, une volonté si volage et si précipitée que la mienne; quand je jette les yeux sur la profondeur impénétrable du cœur de l'homme , capable de cacher dans ses replis
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tortueux tant d inclinations corrompues dot.t je n’aurai nulle connaissance; enfin, quand je vois l'amour-propre faire pour l'ordinaire la meilleure partie de mes actions; je frémis d’horreur, A fidèles, qu'il ne se trouve beaucoup de péchés dans les choses qui me paraissent les plus innocentes : et quand même je serais très-juste devant les hommes, A Dieu éternel, quelle justice humaine ne disparaîtrait point devant votre face ? et qui serait celui qui pourrait justifier sa vie, si vous entriez avec lui dans un examen rigoureux ? Si le saint apôtre saint Paul , apres avoir dit avec une si grande assurance , - qu'il ne se sent point « coupable en soi-méme , ne laisse pas de crain- -dreden'étre pas justifié devant vous: » A ih U tnihi conscius sum ; sed non in hoc juslificatm sum ' ; que dirai-je , moi misérable? et quels devront donc être les troubles de ma conscience? Mais , 6 mon aimable Pontife, c'est vous qui répandez une certaine sérénité dans mon cœur, qui me fait vivre en paix sous l'ombre de votre protection. Pontife fidèle, et compatissant à mes maux ; non , tant que je vous verrai à la droite de votre Père avec une nature semblable à la mienne, je ne croirai jamais que le genre humain lui déplaise, et la terreur de sa majesté ne m’empéchcra point d'approcher de l’asile de sa miséricorde. Vous avez voulu être appelé, par le prophète Isaïe, * un homme de douleurs, et qui « sait ce que c'est que l’infirmité : » Virum dotorum, et soi en te w infinnilatem' . Vous savez en effet par expérience, vous savez ce que c’est que l'infirmité de ma chair, et combien elle pèse a l'esprit, et que vous-même en votre passion avez eu besoin de toute votre constance pour en soutenir la faiblesse. « L’esprit est fort , disiez-vous; « mais la chair rat Infirme1 : « cela me rend trracertain que vous aurez pitié de mes maux. Fortifiez mon lime, A Seigneur, d'une sainte et salutaire confiance, par laquelle me défiant des plaisirs , me défiant des honneurs de la terre , me défiant de moi-même , je n’appuie mon cœur que sur votre miséricorde ; et établi surceroc immobile , je voie briser à mes pieds les troubles et les tempêtes qui agitent la vie humaine.
Mais, A Dieu , éloignez de moi une autre sorte de confiance qui règne parmi les libertins; confiance aveugle et téméraire , qui , ajoutant l’audace au crime, et l'insolence à l’ingratitude, les enhardit à se révolter contre vous par l'espérance de l'impunité. Loin de nous , loin de nous, A fidèles! une si détestable manie : car de même que la pénitence, en même temps qu’elle amollit
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(a dureté de nus cœurs, attendrit aussi et amollit par ses larmes le cœur irrité de Jésus; ainsi notre endurcissement nous rendrait à la lin le cœur du même Jésus endurci et inexorable. Arrêtons-nous ici, chrétiens; et sur cette considération , entrons avec l'aide de Dieu dans notre seconde partie.
second rotsT.
Ceux qui sont tant soit peu versés dans les Écritures, savent bien qu'une des plus belles promesses que Dieu ait faites à son Fils, est celle de lui donner l’empire de tout l'univers, et de faire par ce moyen que tous les hommes soient ses sujets. Or encore que nous fassions semblant d'être chrétiens, et qu’à nous entendre parler, on pût croire que nous tenons ce titre à honneur ; si estce néanmoins que nous n’épargnons rien pour empêcher que cet oracle divin ne soit véritable. Et certainement il s'en faut beaucoup que le Sauveur ne régne sur nous ; puisque d'observer sa loi , c’est ta moindre de nos pensées : et toutefois, comme il serait très-injuste qu'ù cause de notre malice , le Fils de Dieu fût privé d'un honneur qu'il lui est si bien dû; lorsque par nos rébellions il semble que nous nous retirions de son empire, il trouve bien le moyen d'y rentrer par une autre voie. Le Fils de Dieu donc peut rogner en deux façons sur les hommes.
Il y en a sur lesquels II règne par ses charmes, par les attraits de sa grâce , par l'équité de sa loi, par la douceur de scs promesses, par la force de ses vérités; ce sont les justes ses bicn-aimés : et c'est ce règne que David prophétise en esprit au psaume : « Allez , 6 le plus beau des hommes , j
• avec cette grâce et cette beauté qui vous est si . naturelle; allez- vous-en, dit-il , combattre et
• régner : ■ Spccic tua et putehritudine tua '. Que cet empire est doux, chrétiens ! et de quel supplice, de quelle servitude ne seront pas dignes ceux qui refuseront une domination si juste et si agréable? Aussi le Fils de Dieu régnera sur eux d'une autre manière, bien étrange, et qui ne leur sera pas supportable : il y régnera par la rigueur de ses ordonnances, par l'exécution de sa justice, par l'exercice de sa vengeance. C'est de ce règne qu'il faut entendre le psaume second , dans lequel Dieu est introduit pariant à son Fils en ces termes : « Vous les régirez, 6 mon Fils, avec . un sceptre de fer, et vous les romprez tout ainsi ■ qu'un vaisseau d’argile : - Itcrjcs cos in virga ferrea, etsicui vas figuli confrinyes eos’ ; et ces autres paroles : * Asseyez-vous à ma droite, « jusqu'à ce que je réduise vos ennemis à vous
• Ps. XUV , 5.
* Ibid, il , 9.
• servir de marche-pied : » Donec ponaminimicos (uos scabellum pedum tuorum 1 ; et celles-ci :
« Le Seigneur règne; <jue la terre tressaille de - joie! * Dominas régna vit; exulte t terra ’ ! celles-Ia enfin : « Le Seigneur règne; que tous les ■ peuples soient saisis de frayeur ! - Dominas r*» gvnrit; irascantur poputi 3 ! Et de ces vérités, nous en avons un exemple évident dans le peuple juif.
Le Fils de Dieu vient à eux dans un appareil de douceur, plutôt comme leur compagnon que comme leur maître. C était un homme sans faste et sans bruit , le plus paisible qui fut nu monde : il voulait régner sur eux par sa miséricorde et par ses bienfaits, ainsi que je vous le disais tout à l'heure. Mais comme il n'y a point de fontaine dont la course soit si tranquille, i\ laquelle on ne fosse prendre par la résistance la rapidité d’un terrent ; de même le Sauveur, irrité par tous ces obstacles que les Juifs aveugles opposent à sa bonté, semble déposer en un moment toute cette humeur pacifique. C’est ce qu’il leur fit entendre une fois, étant près de Jérusalem, par une parabole excellente, rapportée en saint Luc ; dans laquelle il se dépeint soi-même sous la figure d’un roi qui , s’en étant allé bieu loin dans une terre étrangère, apprend que scs sujets se sont révoltés contre lui; et pour vous le foire court, voici la » sentence qu'il leur prononce : • Four mes en- » nemis, dit-il qui n’ont pas voulu que je ré- « gnasse sur eux , qu’on me les amène, et qu’on • les égorge en ma présence : - ou , certes , vous le voyez bien autre que je ne vous le représentais dans ma première partie. Là , il ne pouvait voir un misérable, qu’il n’en eût pitié: ici, il fait venir ses ennemis, et les fait égorgera scs veux.
En effet, il a exercé sur les Juifsune punition exemplaire, que vous voyez clairement déduite dans notre évangile : et d’autant qu’il m’a semblé inutile de chercher bien loin des raisons, où mon propre texte me fournit un exemple si visible et si authentique dans la désolation de Jérusalem ; je me suis résolu de me servir des moyens que le Fils de Dieu lui-même semble m’avoir mis a la main. Je m'en vais donc employer le reste de cet entretien à vous représenter, si je puis, les ruines de Jérusalem encore toutes fumantes du feu de la colère divine : et comme vous avez reconnu, dans notre première partie , qu’il n’y a rien de plus aimable que les embrassements du Sauveur, j’espère qu’étant étonnés dans le fond de vos eonsciences d’un événement
• P». CIT , i.
3 Ibid. XCTI . I .
3 Ibid. XCVItl, I.
* Luc. six , is cl »ci|q.
A L'ÉGARD DES PÉCHEURS
si tragique, vous serez contraints d'avouer qu’il n'y a rien de plus terrible que de tomber en scs mains, quand sa bonté, surmontée par la multitude des crimes, est devenue Implacable : pour cela , je toucherai seulement les principales circonstances.
Jérusalem, demeure de tant de rois, qui , dans le temps qu’elle fut ruinée, était sans difficulté la plus ancienne ville du monde , et le pouvait disputer en beauté avec celles qui étalent les plus renommées dans tout l'Orient; pendant deux mille et environ deux cents ans qui ont mesuré sa durée , a certainement éprouvé beaucoup de différentes fortunes : mais nous pouvons toutefois assurer que, tandis qu’elle est demeurée dans l'observance de la loi de Dieu, elle était la pluspaisibleet la plus heureuse ville dumonde. Mais dtijà il y avait longtemps qu'elle se rendait de plus en plus rebelle à ses volontés, qu’elle souillait ses mains par le meurtre de scs saints prophètes , et attirait sur sa tète un déluge de sang innocent qui grossissait tous les jours; jusqu'à tantque ses iniquités étant montées jusqu'au dernier comble , elles contraignirent enftu la justice divine à en faire un châtiment exemplaire. Comme donc Dieu avait résolu que cette vengeance éclatât par tout l'univers, pour servir à tous les peuples et à tous les âges d'un mémorial éternel, il y voulut employer les premières personnes du monde, je veux dire les Romains , maîtres de la terre et des mers, Vespasieu et Tite, que déjà il avait destinés à l'empire du genre humain : tant il est vrai que les plus grands potentats de la terre ne sont, après tout , autre chose que les ministres de ses conseils I
Et afin que vous ne croyiez pas que ce débordement de l'armée romaine dans la Judée soit plutôt arrivé par un événement fortuit , que par uu ordre exprès de la Providence divine, écoutez la menace qu'il en fait A sou peuple par la bouche de son serviteur Moïse ; c'est-à-dire , six à sept cents ans avant que ni Jérusalem ni Rome Rissent bâties; elle est couchée au Deutéronome.
« Israël , dit Moïse, si tu résistes jamais aux vo- « lontés de ton Dieu , il amènera sur toi , des ex- > trèmitésde la terre, une nation inconnue , dont * tu ne pourras entendre la langue’; « c'est-àdire, avec laquelle tu n’auras aucune sorte de commerce : ce sout les propres mots de Moïse.
Un mot de réflexion, chrétiens. Les Modes, les Perses, les Syriens, dont nous apprenons, par l’histoire , que Jérusalem a subi le joug avant sa dernière ruine , étaient tous peuples de l'Orient, avec lesquels par conséquent elle pouvait entretenir un commerce assez ordiuaire : mais pour
les Romains, que de vastes mers, que de longs espaces de terre les en séparaient I Rome à l'Occident, Jérusalem à son égard jusque daus les confins de l’Orient; c'est ce qu’on appelle proprement les extrémités de la terre. Aussi les Romains s'étaient déjà rendus redoutables par tout le monde , que les Juifs ne les connaissaient encore que par quelques bruits confus de leur grandeur et de leurs victoires. Mais poursuivons notre prophétie.
• Ce peuple viendra fondre sur toi tout ainsi « qu'unealglevolante:- In simi/Uudmemaquilæ volantis. Ne vous semble-t-il pas à ces marques reconnaître le symbole de l'empire romain, qui portait dans ses étendards une aigle aux ailesdéployées?Passons outre. .Unenation audacieuse,
• continue Moïse1, » (et y eut-il jamais peuple plus orgueilleux que les Romains, ni qui eût un plus grand mépris pour tous les autres peuples du monde, qu'ils considéraient à leur égard comme des esclaves?) ■ qui ne respectera point tes vieil-
• lards, et n’aura point de pitié de tes enfants. > Ceci me fait souvenir de cette fatale journée dans laquelle les soldats romains étant entres de force dans la ville de Jérusalem, sans falreaucunedistinction de sexe ni d'âge, les enveloppèrent tous dans un massacre commun. Quoi plus? « Ce peu- « pie, dit Moïse, t’assiégera dans toutes tes pla- « ces : • et il parait par l'histoire qu'il n’y en a eu aucune dans la Judée qui n'ait été contrainte de recevoir garnison romaine, et quasi toutes après un long siège. Et enfin « ils porteront par « terre tes hautes et superbes murailles qui te « rendaient Insolente : • Dtstruentur mûri lui firmi atque sublimes, in quibus habebas fitluciam’. Ne dirait-on pas que le prophète a voulu dépeindre ces belles murailles de Jérusalem, ces fortifications si régulières, ces remparts si superbement élevés, « ces tours de si admirable ■ structure , qu'il n'y avait rien de semblable
• dans tout l'univers, • selon que le rnpi>orle Joséphe’? et tout cela toutefois fut tellement renversé, qu'au dire du même Joséphe, historien juif, témoin oculaire de toutes ces choses et de celles que j’ai ù vous dire , • il n’y resta pas au-
• cun vestige que cette ville eut jamais été *. •
O redoutable fureur de Dieu, qui anéantis
tout ce que tu frappes! Mais il fallait accomplir la prophétie de mon Maître, qui assure dans mon évangile, • qu’il ne demeurerait pas pierre sur
• pierre dans l'enceinte d’une si grande ville ; ■
■ Dent. xxxvni, so.
■ Ibid. 6-2.
* De Bell. Judatc. lib. v, cap. IV, n* a, p. 1223. Ed. Oxon.
* I0id. lib. vil , cap. i , n« 1 , p. l»s.
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SUR LA BONTÉ KT LA RIGUEUR DE DIEU
Non rdinqucnl in te lapidem super lapidem C’est ce que firent les soldats romains, en exécution des ordres de Dieu : et Tite, leur capitaine et le Dis de leur empereur, apres avoir mis du a cette fameuse expédition, resta toute sa vie tellement étonné des marques de la vengeance divine, qu'il avait si évidemment decouverte dans la suite de cette guerre , que quand on le congratulait d'une conquête si glorieuse : « Non, non, ■ disait-il , ce n’est pas moi qui ai dompté les
• Juifs; je n'ai fait que prêter mon bras à Dieu,
• qui était irrité contre eux > Parole que j’ai d'autant plus soigneusement remarquée, quelle a été prononcée par un empereur infidèle, et qu'elle nous est rapportée par Pliilostrule, historien profane, dans la Vie d'Apollonius Thvaneus.
Après cela, chrétiens, nous qui sommes les enfants de Dieu , comment ne serons-nous point effrayés de scs jugements, qui étonnent jusqu'à scs ennemis? Mais ce n'est ici que la moindre partie de ce qu’il prépare à ce peuple : vous allez voir tout à l’heure quelles machines il fait jouer, quand il veut faire sentir la pesanteur de son bras aux grandes villes et aux nations tout entières; et Dieu veuille que nous n'en voyions pas quelque funeste exemple en nos jours! Non, non , nation déloyale , ce n’est pas assez , pour te punir, de l'armée des Romains : non que les Romains, jel'avouc, ne soient de beaucoup trop forts pour toi ; et c'est en vain que tu prétends défendre ta liberté contre ces maîtres du monde. Mais, s’ils sont assez puissants pour te surmonter, il faut quelque chose de plus pour t'affliger ainsi que tu le mérites : que deux ou trois troupes de Juifs séditieux entrent donc dans Jérusalem , et quelle en devienne la proie, afin que tous ensemble ils deviennent la proie des Romains.
0 Dieu, quelle fureur 1 l'ennemi est a leurs portes, et je vois dans la ville trois ou quatre factions contraires qui se déchirent entre elles , qui toutes déchirent le peuple, se faisant entre elles une guerre ouverte pour l'honneur du commandement; mais unies toutefois parlasoeiété de crimes et de voleries. Figurez-vous dans Jérusalem plus de vingt-deux mille hommes de guerre, gens de carnage et de sang, qui s’étaient aguerris par leurs brigandages; au reste, si déterminés , qu’on eût dit, rapporte Josèphe1, qu’ils se nourrissaient d'incommodités, et que la famine et la peste leur donnaient de nouvelles forces. Toutefois , messieurs, ne les considérez pas comme des soldats
1 iMC. XIX, 4t.
» l' h iloit jpoi. Tyan. fit. tilt, vi . cap, iv.
1 /a? Urtl.Jutliiic.U b. T, cap. VIII, n* 3,1.11, p. 1238; cap. VII, II* 4, p. 1233; cap. XIII, 11*7, p. 12341.
destinés contre les Romains: ce sont des bourreaux que Dieu a armés les uns contre les autres. Chose incroyable , et néanmoins très-certaine ! a peine retournaient-ils d'un assaut soutenu contre les Romains, qu'ils se livraient dans leur ville de plus cruelles batailles: leurs mains n’étaient pasencore essuyées du sang de leurs ennemis, et ils les venaient tremper dans celui de leurs citoyens. Tite les pressait si vivement, qu'à peine pouvaient-ils respirer; et ils se disputaient encore les armes à la main à qui commanderait dans cette ville réduite aux abois, qu’eux-mémes avaient désolée par leurs pilleries, et qui n’était presque plus qu’un champ couvert de corps morts.
Vous vous étonnez a bon droit de cet aveuglement, dont ils sout encore menacés dans mon vingt-huitième chapitre du Deutéronome : Percutiam vos amentia et furore mentis * : « Je vous ■ frapperai de folie et d’aliénation d'esprit. ■ Mais peut-être vous ne remarquez pas que Dieu a laissé tomber les mêmes fléaux sur nos têtes. La France, hélas! notre commune patrie, agitée depuis si longtemps par une guerre étrangère, achève de se désoler par ses divisions intestines. Encore, parmi les Juifs, tous les deux partis conspiraient à repousser l'ennemi commun , bien loin de vouloir se Tortiller par son secours, ou y entretenir quelque intelligence : le moindre soupçon en était puni de mort sans rémission. Et nous,
au contraire Ah ! fidèles , u’ache vous pas ;
épargnons un peu notre honte : songeons plutôt aux moyens d'apaiser la juste colère de Dieu, qui commence à éclater sur nos tâtes; aussi bien la suite de mon récit me rappelle.
Je vous ai fait voir l'ennemi qui les presse au dehors des murailles; vous voyez la division qui les déchire au dedans de leur ville : voici un ennemi plus cruel qui va porter une guerre fuiicuse nu fond des maisons. Cet ennemi dont je veux parler, c’est la faim , qui , suivie de ses deux satellites, la rage et le désespoir, va metlre aux mains non plus les citoyens contre les citoyens , mais le mari contre la femme et le père contre les enfants; et cela pour quelques vieux restes de pain à demi rongés. Que dis- je pour du pniu ? ils eussent [été] trop heureux : pour cent ordures qui sont remarquées dans l’histoire, et que je m’abstiens de nommer par le respect de cette audience: jusque-là qu'une femme dénaturée, qui avait un enfant dans le berceau (ô mères , détournez vos oreilles 1 ), eut bien la rage de le massacrer, de le faire bouillir, et de le manger. Action abominable , et qui fait dresser les cheveux , prédite toutefois dans le chapitre du Deutéronome que
' Ihut XVVtll, as.
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J'ai déjà cité tant de fois : * Je te réduirai il une
* telle extrémité de famine, que tu mangeras le
* fruit de ton ventre : . Comedes fructum uteri lui '.
Et, à la vérité, chrétiens, quand je fais réflexion sur les diverses calamités qui affligent la vie humaine; entra toutes les autres la famine me semble être celle qui représente mieux l’état d'une âme criminelle, et la peine qu’elle mérite. L'âme, aussi bien que le corps, a sa faim.et sa nourriture : cette nourriture, c’est la vérité, c’est un bien permanent et solide , c’est une pure et sincère beauté; et tout cela c’est Dieu même. Comme donc elle se sent piquée d’un certain appétit qui la rend affamée de quelque bien hors de soi , elle se jette avec avidité sur l’objet des choses créées qui se présentent à elle, espérant s’en rassasier; mais ce sont viandes creuses , qui ne sont pas assez fortes , et n’ont pas assez de corps pour la sustenter : nu contraire , la retirant de Dieu , qui est sa véritable et solide nourriture, ils la jettent instnsiblcm ut dans une extrême nécessité, et dans uue famine désespérée. D’où vient que l’enfant prodigue, si vous y prenez garde, sortant de la maison paternelle, arrive en un pays où il y a une horrible famine1; et le mauvais riche , enseveli dans les flammes, demande et demandera éternellement une goutted'eau , qui ne lui sera jamais accordée C'est la véritable punition des damnés, toujours tourmentés d’une faim et d'une suif si enragée, qu'ils se rongent et se consument eux-mêmes dans leurdésespoir. Que si vous voulez voir une image de l’état où ils sont , jetez les yeux sur cette nation réprouvée, enclose dans les murailles de Jérusalem.
Il n’est pas croyable combien il y avait de monde renfermé dans cette ville : car outre que Jérusalem était déjà fort peuplée, tous les Juifs y étaient accourus de tous cités , afin de célébrer la pâque , selon leur coutume. Or chncui^sait la religion de ce peuple pour toutes ses cérémonies. Comme donc ils y étaient assemblés des millions entiers; l’armée romaine survint tout à coup et forma le siège, sans que l’on eut le loisir de pourvoir à la subsistance d'un si grand peuple. Ici je ne puis que je n’interrompe mon discoure , pour admirer vos conseils, A éternel Roi des siècles, qui choisissez si bien le temps de surprendre vos ennemis. Ce n’étalt pas seulement les habitants de Jérusalem ; c’était tous les Juifs que vous vouliez châtier. Voilà donc, pour ainsi dire, toute la nation enfermée dans une même prison , comme étant dqjà par vous condamnée au dernier suj>-
* Drut. xxvill, w.
* Lhc. XV, II.
* tM. XVI, xi.
plice: et cela dans le temps de Pâques, la principale de leurs solennités; pour accomplir cette fameuse prophétie , par laquelle v uns leur dénonciez • que vous changeriez leurs fêtes ni deuil : » Converiam festiritates vestras in luclum \ Certes , vous vous êtes souvenu , A grand Rien , que c’était dans le temps de Pâques que leurs pères avaient osé emprisonner le Sauveur : vous leur rendez le change, A Seigneur! et dans le même temps de Pâques , vous emprisonnez dans la capitale de leur pays leurs enfants , imitateurs de leur opiniâtreté.
En effet, qui considérera l’état de Jérusalem , et les travaux dont l’empereur Tite flt environner ses murailles ; il la prendra plutôt pour une prison, que pour une ville : car encore que son armée fut de près de soixante mille hommes des meilleurs soldats de la terre, il ne croyait pas pouvoir tellement tenir les passages fermés, que les Juifs, qui savaient tous les détours des chemins, n’échappassent à travers de son camp , ainsi que des loups affamés, pour chercher de la nourriture. Jugez de l’enceinte de la ville, que soixante mille hommes ne peuvent assez environner. Que fait-il? il prend une étrange résolution, et jusqu'alors Inconnue : ce fut de tirer tout autour de Jérusalem une muraille, munie de quantité de forts; et eel ouvrage, qui d'abord paraissait impossible, fut achevé en trois jours, non sans quelque vertu plus qu’humaine. Aussi Joséphe remarque • que • je ne sais quelle ardeur celeste saisit tout à coup « l’esprit des soldats’ ; » de sorte qu’entreprenant ce grand œuvre sous les auspices de Dieu , ils eu imitèrent la promptitude.
Voilà, voilà, chrétiens, la prophétie de mon évangile accomplie de point en point. Te voilà assiégée de tes ennemis, comme mon Maître te l’a prédit quarante ans auparavant? « O Jérusn- - lem, te voilà presséede tous côtés; ils t’ont mire ■ à l’étroit, ils t’ont environnée de remparts et « de forts5 : » ce sont les mots de mon texte; et y a-t-il une seule parole qui ne semble y avoir été mise pour dépeindre cette circonvallation, non de lignes, mais de murailles? Depuis ce temps, quels discours pourraient vous dépeindre leur faim enragée , leur fureur et leur désespoir ; et la prodigieuse quantité de morts qui gisaient dans leurs rues sans esperauce de sépultures , exhalan t de leurs corps pourris le venin, la peste et la mort?
Cependant , A aveuglement I ces peuples insensés,qui voyaient accomplir à leurs yeux tantd’illustres prophéties tirées de leurs propres livres ,
• ,4mn%. vin , lo.
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écoutaient encore un tas de devins qui leur promettaient l’empire du monde : comme l'endurci Pharaon , qui , voyant les grands prodiges que la main de Dieu opérait par la main de Moïse et d'Aaron ses ministres, avait encore recours aux Illusions de ses enclianteurs' . Ainsi Dieu a accoutumé de se venger de ses ennemis : ils refusent de solides espérances; il les laisse séduire par millefolles prétentions : ils s'obstinent àne vouloir point recevoir scs inspirations; il leur pervertit le seus , il les abandonne a leurs eonseilsfurieux : ils s'endurcissent contre lui ; ■ le ciel apres cela « devient de fer sur leur tête : » l)ubo vobis curium desupersicut ferrum • ; il ne leur envoie plus aucuuc influence de grâce.
Ce fut cet endurcissement qui fit opiniâtrer les Juifs eontreles Romains, contre la peste, contre la famine, contre Dieu qui leur faisait la guerre si ouvertement; cet endurcissement, dis-je, les fit tellement opiniâtres , qu'après tant de désastres il fallut encore prendre leur villcde force : ce qui fut le dernier trait deeolereque Dieu lança surellc. Si on eût composé , à la faveur de la capitulation , beaucoup de Juifs se seraient sauvés : Tite luimême ne les voyait périr qu'à regret. Or il fallait à la justice divine un nombre infini de victimes; elle voulait voir onze cent mille hommes couchés sur la place, danslcsiégc d'une seule ville: et après cela encore , poursuivant les restes de cette nation déloyale , elle les a dispersés par toute la terre : pour quelle raison? Comme les magistrats, après avoir fait rouer quelques malfaiteurs, ordonnent que l'on exposera en plusieurs endroits, sur les grands chemins, leurs membres écartelés, pour faire frayeur anx autres scélérats : cette comparaison vous fait horreur ; tant V a que Dieu s'est comporté à peu près de même. Après avoir exécuté sur les Juifs l'arrêt de mort que leurs propres prophètes leur avaient, il y avait si longtemps, prononcé; Il les a répandus çà et là parmi le monde , portant de toutes [parts] imprimée sur eux la marque de sa vengeance.
Peuple monstrueux , qui n'a ni feu ni lieu ; sans pays , et de tout pays ; autrefois le plus heureux du monde ; maintenant la fable et la haine de tout le monde ; misérable , sans être plaint de qui que ce soit ; devenu dans sa misère , par une certaine malédiction , la risée des plus modérés. Ne croyez pas toutefois que ce soit mon intention d’insulterà leur infortune : non; à Dieu ne plaise que j'oublie jusqu'à ce point la gravité de cette chaire 1 mais j’ai cru que mon évangile nous ayant présenté cet exemple, le Fils de Dieu nousinvitait à y faire quelque réflexion. Donnez-moi un mo-
• Exod. v» et fin.
* Lcvit. un, 19.
j ment de loisir pour nous appliquer a nous-mêmes celles que nous avons déjà faites, qui sont peut, être trop générales.
Chrétiens, quels que vous soyez, en vérité, quels sentiments produit dans vos âmes une si étrange révolution? Je pense que vous voyez bien par des circonstances si remarquables, et par le rapport de tant de prophéties; et II y en a une inlinitéd'autresqui ne peu vent pas être expliquées dans un seul discours; vous voyez bien, dis-je, que la main de Dieu éclate dans cet ouvrage. Au reste, ce n’est point ici une histoire qui se soit passée dans quelque coin inconnu de la terre , ou qui soit venue à nous par quelques bruits incertains ; cela s’est fait à la face du monde. Josèphe , historien juif, témoin oculaire, également estimé et des nâtrcs et de ceux de sa nation, nous l'a raconté tout au long; et il me semble que cet accident est assez considérable pour mériter que vous y pensiez.
Vous croirez peut-être que la chose est trop éloignée de notre âge pour nous émouvoir ; mais , certes , ce nous serait une trop folle pensée de ne pas craindre , parce que nous ne voyons pas toujours à nos yeux quelqu’un frappé de la foudre. Vous devriez considérer que Dieu ne se venge pis moins, encore que souvent il ne veuille pas que sa main paraisse : quand II fait éclater sa vengeance, ce n'est pas pour la faire plus grande : c’est pour in rendre exemplaire : et un exemple de cette sorte, si public, si indubitable, doit scr\ ir de mémorial ès siècles dre siècles. Car enfin , si Dieu en ce temps-là baissait le péché, il n'a pas commencé à lui plaire depuis : outre que nous serions bien insensés d'oublier la tempête qui n submergé les Juifs; puisque nous voyons à nos yeux des restes de leur naufrage, que Dieu a jetés, pour ainsi dire, à nos portes : et ce n'est pas pour autre raison que Dieu conserve les Juifs; c'est afin de faire durer l'exemple de sa vengeance. Enfin il est bien étrange que nous aimions mieux nous-mêmes peut-être servir d’exemple, que de faire profit de celui des autres, la main de Dieu est sur nous trop v faiblement , pour ne le pas reconnaître ;et il est tempsdésormais que nous prévenions sa juste fureur par la pénitence. Quand nous ne verrions , dans le peuple juif, qu'une grande nation qui est tout à coup renversée, ce serait assez pour nous faire craindre la même [punition], particulièrement eu ces temps de guerre , où sa justice nous poursuitet nous pressa si fort. Mais si nous considérons que c’est le peuplejuif, autrefois le peuple de Dieu, auquel nous avons succédé , qui est la figure de tout ce qui doit nous arriver, selon que l'enseigne l'apôtre 1 :
' I. Ctir. x. 6. 11.
A L'ÉGARD DES PÊCHEIRS.
nous trouverons que cet exemple nous touche bien plus presque nous ne pensons ; puisque étant l'Israël de Dieu et les vrais enfants de la race d' Abraham , nous devons hériter aussi bien des menaces que des promesses qui leur sont faites.
Mais il faut, 6 pécheur! il faut que j’entre avec toi dans une discussion plus exacte ; il faut que j’examine si tu es beaucoup moins coupable que ne le sont les Juifs. Tu me dis qu'ils n'ont pas connu le Sauveur : et toi, penses- tu leeuunaltre? Je te dis en un mol, avec ! apôtre saint Jean, «que - qui pêche ne le connaît pas, et ne sait qui il est : » Qui peceat, non vidil eum, nec coynovii eum ". Tu l’appelles ton Maître et ton Seigneur ;,oui, de lamelie : tu te moques de lui; il faudrait le dire du cœur. Et comment est-ce que le cœur parle Par les œuvres : voilà le langage du cœur; voilà ce qui fait connaître les intentions. Au reste, ce eu'iir, tu n'as garde de le lui donner; tu ne le peux pas : tu dis toi-mëmc qu'il est engagé ailleurs dans des liens que tu appelles bien doux. Insensé, qui trouvesdouxee qui te séparede Dieu ! et après cela , tu penses connaître son Fils. Non, non, tu ne le connais pas : seulement tu en sais assez pour être damné davantage , comme les Juifs dont les rébellions ont été punies plus rigoureuscmen* que celles des autres peuples, parce qu’ils avaient reçu des connaissances plus particulières.
Mais , direz-vous , les Juifs ont crucifié le Sauveur. Ht ignorez-vous , ô pécheurs ! que vous foulez aux pieds le sang de son testament ; que vous fuites pis que de le crucifier ; que s'il était capable de souffrir, un seul péché mortel lui causerait plus de douleur que tous ses supplices? Ce n'est point ici une vaine exagération; il faut brûler toutes le Écritures, si cela n’est vrai. Elles nous apprennent qu’il a voulu être crucifié, pour anéantir le péché : par conséquent il n’y a point de doute qu'il ne lui soit pluslnsupportable que sa propre croix. Mais je vois bien qu'il faut vous dire quelque chose de plus : je m'en vais avancer une parole bien hardie, et qui n’en est pas moins véritable. Le plus grand crime des Juifs n'est pas d'avoir fait mourir le Sauveur: cela vous étonne; je le prévoyais bien ; mais je ne m'en dédis pourtant pas; au contraire, je prétends bien vous le faire avouer à vous-mêmes : et comment cela? Parce que Dieu, depuis la mort de son Fils, les a laissés encore quarante ans sans les punir. Tertullien remarque très-bien • que ce temps leur » était donné pour en faire pénitence * : • Il avait donc dessein de la leur pardonner. Par conséquent , quand il a usé d'une punition si soudaine , il y a eu quelque autre crime qu’il ne pouvait
* I. Jonn. UT, S.
» Lib. III , font. Man r.' 11.
plus supporter, qui lui était plus insupportable que le meurtre de son propre Fils. Quel est ce crime si noir, si abominable? C’est l'endurcissement, c'est l impénitence. S'ils eussent fait pénitence , ils auraient trouvé , dans le sang qu’ils avaient violemment répandu, la rémission du crime de l avoir épanché.
T rcmblez donc, pécheurs endurcis , qui avalez l'iniquité comme l'eau , dont l’endurcissement a presque étouffé les remords de la conscience; qui , depuis des années , n’avez point de honte de croupir dans les mêmes ordures, et de charger des mêmes péchés les oreilles des confesseurs. Car enfin ne vous persuadez pas que Dieu vous laisse rebeller contre lui des siècles entiers : sa miséricorde est infinie; mais scs effets ont leurs limites prescrites par sa sagesse : elle qui a compté les étoiles, qui a borné cet univers dans une rondeur finie , qui a prescrit des bornes aux flots de la mer, a marqué la hauteur jusqu’où elle a résolu de laisser monter tes iniquités. Peutêtre t'attendra-t-ll encore quelque temps : peuttre; mais, 6 Dieu ! qui le peut savoir? c’est un secret qui est caché dans l’ablme de votre providence. Maisenfin tôt ou tard ou tu mettras fin à tes crimes par la pénitence , ou Dieu l’y mettra par la justice de sa vengeance : tu ne perds rien pour différer. Les hommes sc hâtent d'exécuter leurs desseins, parce qu’ils ont peur de laisser échapper les occasions , qui ne consistent qu'en certains moments dont la fuite est si précipitée : Dieu, tout au contraire , sait que rien ne lui échappe , qu’il te fera bien payer l'intérêt de ce qu'il t’a si longtemps attendu.
Que s’il commence une fois à appuyer sa main sur nous, ô Dieu! que deviendrons-nous? quel antre assez ténébreux , quel abîme assez profond nous pourra soustraire à sa fureur? Son bras toutpuissant ne cessera de nous poursuivre , de nous abattre, de nous désoler : il ne restera plus en nous pierre sur pierre ; tout ira en désordre , en confusion , on une décadence éternelle. Je vous laisse dans cette pensée : j’ai tâché de vous faire voir, seionque Dieu me l’a inspiré, d’un côté la miséricorde qui vous Invite , d'autre part la justice qui vous effraye; c'eut à vous à choisir, chrétiens : et encore que je sois assuré de vous avoir fait voir de quel côté il faut se porter, il y a grand danger que vous ne preniez le pire. Tel est l’aveuglement de notre nature : mais Dieu , par sa grâce , vous veuille donner, et à moi , de meilleurs conseils I
VINGT ET UNIÈME DIMANCHE AÏ’RÈS LA PENTECOTE
Ln parabole du serviteur à qui le maître avait quitté dix mille talents, qui fait exécuter son conserviteur pour cent deniers , avec une rigueur effroyable “.
Trois vérités dans cette parabole : I* que tout péclicur contracte une dette envers la justice divine : 2” qu'il ne peut jamais lui en faire le payement, ni en être quitte, si Dieu ne la lui remet parpure grâce : 3” que la condition qu'il y appose, c'est que nous remettions aux autres.
I*r Point. Le péché est unedette : Dimitte nobis débita noslra ' : » Remettez-nous nos dettes. • On doit en deux façons : I" lorsqu’on ôte à quelqu'un par injustice : 2” lorsqu'il nous prête volontairement. Il nous a assistés dans notre nécessité, il est juste que nous lui rendions dans notre abondance. Nous devons à Dieu en toutes les deux manières. Contrat avec lui : si vous l'observez, bénédiction; sinon, malédiction : le peuple l’accepte ; Amen J. Donc en observant, Dieu vous doit ; autrement vous lui devez. Quoi ? toutes les malédictions. Au Deutér.
lie Point. Si bien que tout ce qui nous reste après le péché, ne nous reste plus que par grâce. Notre évangile : J assit cum Dominas cjus venumdari, et uxortm ejus, et Jilios, et omnia que habebat, et reddi * : « Son maître enm- « manda qu'on le vendit, lui, sa femme et scs en-
• fants , et tout ce qu'il avait , pdhr satisfaire à
• cette dette. » Le pécheur mérite d'être affligé en sa personne , en ee qui lui est cher, eu sa postérité : Insuper et universos languores, et plaças que non sunt scriptœ in voluminelcgis hujus 1 : . et même tous les maux et toutes les plaies qui
• ue seraient pas marquées dans ce livre de la loi ; » parce que, temporelles. Mais il y a un autre livre, le Nouveau Testament , qui n’a que des promesses, et aussi des menaces spirituelles, plus ter ribles.
Voilà ee que nous devons. [Nous sommes insolvables] : preuve , la croix de Jésus-Christ. Innocent, line devait rien : Princeps hujus tnundi in me non habet quidquam r' : . Le priuce de . ce monde n’a rien en moiquilui appartienne. • pourquoi paye-t-il? Il est cautiou. On ne discute
■ w.mA. xviii, sa.
* u. Ti, is.
lient . xxvii, lôetseqq.
* Matlh. XTU1 , 25.
» lient . xxvill, 01.
• Jt MN. XIV, 30.
la caution , que lorsque la partie principale est insolvable : Jésus est donc contraint par corps. Mois puisqu’il a payé» nous sommes donc quittes. [Nullement : il faut encore que] l’application [ de ses mérites se fasse en nous ; ] autrement c’cst comme s’il n’était pas mort. C’est pourquoi le supplice éternel s'ensuit; éternel , parce qu’il doit durer jusqu’à l'extinction de la dette : or jamais elle ne peut être acquittée ; donc toujours pourrir dans la prison. Dette gratuitement remise par les sacrements.
Voulez-vous toujours laisser votre caution dans In peine? ne le voulez- vous pas tirer de la croix où vos péchés l’ont mis? Tant que le péché ‘*st envous , il est toujours en croix : Jiursum cru cifigentes sibimetipsis l'ilium Dei ‘ : * autant ‘ « qu'il est en eux, ils cruciflentde nouveau le Fils ■ de Dieu. »
IIIe Point. Application de la condition, pour les prisonniers. Sentiment de vengeance contre ceux qui les font receler, etc. Imprécations, souhaits. C’est vouloir rendre Dieu complice de nos vengeances : le Père de miséricorde, etc.
PREMIER SERMON
roux la rtre
SUR LA VERTU DE LA CROIX DE J. C
Combien grande rentre prise de rendre la croix vénérable. Puissance absolue et miséricorde infinie, deux choses dans lesquelles consiste la gloire de Dieu : comment éclatent-elles mieux dans la croix du Sauveur. Changement» admirables quelle a produits dans le monde : raisons que nous avons de mettre en e'Ie toute notre gloire. Sentiments et actions qui prouvent que la croix est pour nous un sujet de scandale.
Mitii aulem absit gloriari, niai in crucc Domini no&tri Jesu- Chrisll.
Pour moi, à Dieu ne plaise que jamais je me glorifie, si ce n'est en la croix de ISotrc-Seigneur Jésus-Christ! Galal. vi, 14.
Ce n’a pas été une petite entreprise de rendre la croix vénérable : jamais chose aucune ne fut attaquée avec des moqueries plus plausibles. Les Juifs et les Gentils en faisaient une pièce de raillerie; et il faut bien que les premiers chrétiens aient eu uue hardiesseet une fermeté plus qu’humnincs, pour prêcher à la face du monde, avec une telle assurance , une chose si extravagante. C’est pourquoi le grave Tertullien se vante que la croix de Jésus, en lui faisant mépriser la honte ,
» llrbr. V| , 8.
DE LA CROIX DE JESUS-CHRIST
l’a rendu impudent de la bonne sorte, et heureusement insensé. • Laissez- moi, » disait ce grand homme quaud on lui reprochait les opprobres de l'Évangile; « laissez-moi jouir de l'ignominie
• de mon Maître , et du deshonneur nécessaire de
• notre foi. Le Fils de Dieu aétépenduàlacroix;
• je n’en ai point de honte, à cause que la chose
• est honteuse. Le Fils de Dieu est mort; il est « croyable , parce qu’il est ridicule. Le Fils de « Dieu est Vessuscité ; je le crois d’autant plus
• certain, que, selon la raison humaine, il parait «entièrement impossible'. • Ainsi la simplicité de nos pères se plaisait d’étourdir lessagesdu siècle par des propositions étranges et inouïes, dans lesquelles ils ne pouvaient rien comprendre; afin que la gloire du monde s’évanouissant en fumée, il ne restât plusd’autregloire que eelledelacroix de Jésus.
Bienheureuse Mère de mon Sauveur, que la Providence divine , voulant éprouver votre patience , amena aux pieds de la croix, où l'on déchirait vos entrailles ; puisque vous êtes de toutes lesercatures celle qui en a le mieux vu l'infamie , et celle qui en a le mieux connu la grandeur, aidez-nous, par vos pieuses intercessions, à célébrer la gloire de votre Fils crucifié pour l’amour de nous. Je vous le demande par cette douleur maternelle qui perça votre âme sur le Calvaire , et par la joie infinie que vous ressentites , quand le Saint-Esprit descendit sur vous pour former le corps de Jésus apres que l’ange vous eut saluée par ces divines paroles : Ace, etc.
Le grand Dieu tout-puissant , qui de rien a fait le ciel et la terre, qui atiré les astres et la lumière du sein d’un abîme infini de ténèbres; ce Dieu , pour faire éclater sa puissance d’une façon extraordinaire en la personne de son cher Fils , a voulu que la plus grande infamie fut une source de gloire incompréhensible. C'est pourquoi le sauveur Jésus, encore qu'il eût vécu comme un innocent, a fini sa vie comme un criminel; et comme si le gibet et la mort n'eussent point eu pour lui assez de bassesse, il a choisi volontairement de tous les supplices le plus honteux , et de toutes les morts la plus inhumaine. En effet , le tourment de la croix qu'est-ce autre chose qu’une longue mort", par laquelle la vie est arrachée peu à peu avec une violence incroyable, pendant qu'une nudité ignominieuse expose le pauvre supplicié à la risée des spectateurs inhumains ? si bien que le misérable patient semble en quelque sorte n'êtrc élevé au-dessus de ce bois infâme , qu'afin de découvrir de plus loin une mul-
titude de peuplo, qui repaît ses yeux du spectacle de sa misère.
Non, l'imagination hnmaine ne se peut rien représenter de plus effroyable ; et jamais on n'a rien inventé ni de plus rigoureux pour les scélérats, ni de plus infâme pour lesesclaves. Aussi le maître de l'éloquence, accusant un gouverneur de province d'avoir fait crucifier uu Romain, représente cette action comme laplus noire et la plus furieuse qui puisse tomber dans l'esprit d'un homme, et proteste que par untel attentat, la liberté publique et la majeslé de l’empire étaient violées'. C’était assezd'étre né libre, fidèles, pour être exempt de cct horrible supplice. Il ne fallait pas seulement que ceux que l’on attachait à la croix fussent les plus détestables de tous les mortels, mais encore les derniers et les plus abjects. Ainsi, ce que les Romains trouvaient insupportable pour leurs citoyens, les Jhifs parricides font fait souffrir à leur roi.
Mais ce qui surpasse tous les malheurs, c’est que, selon la remarque du saint apôtre, « lecru-
■ cillé est maudit de Dieu ■, » comme il est écrit au Deutéronome : « Maudit de Dieu le pendu au « bols1! • Et qu'y a-t-il donc de plus honteux que la croix, puisque nous y voyons jointes ensemble l'cxecration des hommes, et la malédiction du Dieu tout-puissant? Après cela, ditcs-moi,jevous prie, quelle est notre audace de ne rougir pas d'adorer un Maître pendu? et où est le fprnt de l’apôtre, quinyant dit aux Corinthiens, «qu’il ne souffrira
■ pas que sa gloire lui soit ravie*, * ne craint pas de dire aux Galates: • A Dieu ne plaise quejeme « glorifie en autre chosequ’en la croix de Jésus? • Quel honneur, quelle gloire à un homme qui témoigne en être jaloux I Ah 1 pénétrons sa pensée, chrétiens , et apprenons à nous glorifier avec lui dans les opprobres de notre Sauveur. Pour cela, suivez, s'il vous plaît, ce raisonnement.
La gloireducbrétien ne peut être que la gloire de Dieu ; d'autant que le chrétien ne trouve rien qui soit dignedeson ambition et de son courage , que les choses divines etimmortelles. Or, la gloire < de Dieu consiste en deux choses : premièrement! en sa puissance absolue, etaprèsensamlséricorde inlinie; car, pour avoir de la gloire, il faut être grand , etil faut faire éclater sa grandeur. Si l'éclat n'est appuyé sur une grandeur solide , il est faible , et n’a qu'un faux jour ; et si la grandeur est cachée, elle ne brille pas de cette brllect pure lumière, sans laquelle la gloire ne peut subsister. Je dis donc que la gloire de Dieu est en sa puis-
* Ocer. in Ftrrtm. lib. vu.
* Gui. Ml, 13.
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SUR LA vertu
sanec et en sa bonté. Parla première, Il est majestueux en lui-mème ; par l’autre , il est magniflque envers nous. Par la puissanee, il enferme en son sein des trésorsctdcsrichcsscsimmenscs; mais c’est la miséricorde qui ou vre ce sein, pour les faire inonder sur les créatures. U puissance esteomme la source, et la miséricorde est comme un canal. La puissanee fournit ce quedlstrlbue la miséricorde ; et c’est du mélangedeccs deux choses que naît ce divin éclat que nous appelons la gloire de Dieu.
Ce qui a fait dire ccs beaux mots nu psnlmistc : » Dieu, dit-il, a parle une fois - J'entends ici par cette parole le bruit de la gloire de Dieu , qui relcnlit par tout l’univers, scion ce que dit le même psalmiste : - les cicux racontent la - gloire de Dieu , et le firmament publie la gr.rn-
• deur de ses œuvres'. ■ Dieu donc a parlé une fois, dit David : et qu'est-ce qu’il a dit, grand prophète? « Il a parlé une fois; et j'ai , dit-il , cn- « tendu ces deux choses, qu’à Dieu appartient la » puissance, et qu'à lui appartient la miséri-
• corde ■ Par où vous voyez manifestement que Dieu ne se glorifie que de sa puissance et de sa bonté. C'est la véritable gloire de Dieu, pareeque la miséricorde divine , touchée de compassion de la bassesse des créatures, et sollicitant en leur faveur la puissance; en même temps quelle orne ce qui n'a aucun ornement par soi-même, elle fait retourner tout l'honneur a Dieu , qui seul est capable de relever ce qui n’est rien par sa condition naturelle.
Ces choses étant ainsi supposées, passons outre maintenant, et disons : La gloire de notre Dieu est en sa puissance et en sa bonté , ainsi que nous l’avons vu fort év idemment ; or, c'est en la croix que paraissent le mieux la puissance et la miséricorde divine; ceque je me propose de vous faire voir, avec lagrâccduSaint-Esprit. C'est pourquoi l'a [Vitre saint Paul , qui dit • que tout l'Évangile i consiste en la croix, • appelle l'Evangile ■ la « force et la puissance de Dieu4. » Et d'ailleurs il ne nous prêche autre chose, sinon que « la croix « nous rend Dieu propice, et nous assure sa miséil- ■ corde par Notre-Seigneur Jésus-Christ5. * Par conséquent il est vrai que In croix est la gloire des chrétiens; et quand je vous aurai montré dans |e supplice de notre Maître ces deux qualités excellentes, je pourrai dire avec l'apAtre saint Paul : > A Dieu ne plaise que je me glorifie enau-
• tre chose qu'en la croix de Jésus! > C’est le sujet de cet entretien. Je considère aujourd'hui comme
‘ Pt. LXI, 11.
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les deux bras de la croix du sauveur Jésus : dans l’un je me représente un trésor infini de puissance, et dans l’autre, une source immense de miséricorde.
Inspirez-nous, A Seigneur Jésus ! afin que nous célébrions dignement la gloire de votre croix. Et vous , A peuple d'acquisition 1 , vous que le sang du prince Jcsnsadélivréd'uneservitudeéternellc, contemplez attentivement les merveilles de la mort triomphante de votre invincible libérateur. Commençons avec l'assistance de Dieu, et glorifions sa toute-puissance dans l'exaltation de sa croix.
PnEUlEB POINT.
Si vous voyez Notrc-Srignour Jésus-Christ abandonné à la fureur des bourreaux, s’il rend l'Ame parmi des douleurs incroyables , ne vous imaginez pas , chrétiens , qu'il soit réduit à cette extrémité par faiblesse ou par impuissance : ce n'est pas la rigueur des tourments qui le fait mourir ; il meurt, parce qu’il le veut ; « et il sort du « monde sans contrainte , parce qu’il y est venu
* volontairement : » Abccssitpolcstate, quia non ventral nécessitait '. La mort dans les animaux èst une défaillance de la nature : la mort en Jésus-Christ est un effet de puissance. C’est pourquoi lui-même parlant de sa mort, il dit : ■ J’ai « la puissance de quitter la vie , et j’ai la puissance
* delà reprendre5. - Où vous voyez manifestement qu’il met en même rang sa résurrection et sa mort ; et qu'il ne se glorifie pas moins du pouvoir qu’il a de mourir, que de celui qu’il a de ressusciter.
Et en effet, ne fallait-il pasqn'il eût en lui-mémo un préservatif infaillible contre la mort; puisque par sa seule parole il faisait revivre des corps pourris et ranimait la corruption ? Ce jeune mort de Naïm , et la fille du prince de la Synagogue , et le Lazare déjà puant 4,n’ont-ils pas ressenti la vertu deeette parole vivifiante? Celui donc qui avait le pouvoir do rendre la n ie aux autres, avec quelle facilité pouvait-il se la conservera lui-même? En vain s'eiTorcerait-onde faire sécher les grandes rivières ou de faire tarir les fontaines d'eau vive : à mesure que vous en Atez , la sturce toujours féconde répare sa perte par elle-même , et s'enrichit continuellement de nouvelles eaux : ainsi était-il du sauveur Jésus. Il avait en lui-même une source éternelle de vie , je veux dire le Verbe divin ; et eelte source est trop abondante pour pouvoir être jamais épuisée. Frappez tant que vous voudrez ,
1 I. Petr. Il, 9
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DE LA CROIX DE JESUS-CHRIST
à bourreaux 1 faites des ouvertures de toutes parts sur le corps de mon aimable Sauveur, afin de faire , pour ainsi dire, écouler cette belle vie : il en porte la source en lui-même ; et comme cette source ne peut tarir, elle ne cessera jamais de couler, si lui-même ne retient son cours. Mais ce que votre haine ne peut pas faire , son amour le fera pour notre salut. Lui qui commande, ainsi qu’il lui plaît , à la santé et aux maladies , ii commandera à la vie de se retirer pour un temps de son divin corps. Il ne veut pas que la nécessité naturelleait aucune part dans sa mort , parce qu'il en réserve toute la gloire à la charité infinie qu’il a pour les hommes. Par où vous voyez, chrétiens,
• que notre Maître est mort par puissance , et non
• pas par infirmité : » Polestale mortuiuest, dit saint Augustin '.
Aussi l'évangéliste saint Jean observe une chose qui mérite d'étre considérée : c’est que le Sauveur, étant a la croix, fait une revue générale sur tout ce qui était écrit de lui dans les prophéties ; et voyant qu'il ne lui restait plus rien à faire, que de prendrece breuvage amer quelui promettait le Psalmiste, il demanda à boire. « J'ai soif, > dit-il aussitôt, afin que toutes choses fussent
• accomplies'. > Puis, apres avoir légèrement goûté de la langue le fiel et le vinaigre qu’on lui présentait, il remarqua lui-même que tout était consommé , qu'il avait exécuté de point en point toutes les volontés de son Père : et enfin , ne voyant plus rien qui le pûtretenir au monde, élevant fortement sa voix , il rendit l’âme avec une action si paisible, si libre si préméditée, qu'il était aisé de juger que personne ne la lui était, mais qu'il la donnait lui-même de son plein gré, ainsi qu’il l'avait assuré : • Personne , dit-il , ne m'éte
• mon âme ; mais je la donne moi-méme de ma
• pure et franche volonté1. •
0 gloire 1 ô puissance du crucifié ! Quel autre voyons-nous qui s'endorme si précisément quand il veut , comme Jésus est mort quand il lui a plu? Quel homme méditant un voyage marque si certainement l’heure de son départ, que Jésus a marqué l'heure de son trépas? De là vient que le centeuier, qui avait ordre de garder la croix, considérant cette mort non-seulement si tranquille , mais encore si délibérée , et entendant ce grand cri dont Jésus accompagna son dernier soupir; étonné de voir tant de force dans cette extrémité de faiblesse, s'écria lui-même tout effrayé : • Vraiment cet homme est le Fils de
• Dieu1. > Et lui, qui ne faisait point d'état du
’ De Nat. et Grat. n* 26, t.jc, col IM.
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DOfifiL'ET. — T. III.
Sauveur vivant, reconnut tant de puissance en sa mort , qu’elle lui fit confesser sa divinité.
Vous dirai-je ici , chrétiens, à la gloire de la croix de Jésus , que ce mort que vous y voyez attaché , remue le ciel et les éléments , qu’il renverse tout l’ordre du monde, qu'il obscurcit le soleil et la lune, et, si j’ose parler de la sorte, qu’il fait appréhender à toute la nature le désordre et la confusion du premier chaos? Certes , je vous entretiendrais volontiers de tant d’étranges événements , n’était que je me suis proposé de vous dire de plus grandes choses. La croix a dompté les démons ; la croix a abattu l’orgueil et l'arrogance des hommes; la croix a renversé leur fausse sagesse , et a triomphé de leurs cœurs. J’estime plus glorieux d’avoir remporté une si belle victoire, que d'avoir troublé l'ordre de l’univers, parce que Je ne vois rien dans tout l'univers de plus iudocile , ni de plus fier, ni de plus indomptable , que le cœur de l’homme. C’est en cela que la croix me' parait puissante , et vous le verrez très-évidemment par la suite de ce discours. Renouvelez, s’il vous plaît , vos attentions , et suivez mon raison- * nement.
Où la puissance parait le mieux, c'est dans la victoire , surtout quand on la gagne sur des ennemis superbes et audacieux. Or, fidèles, ce Dieu infiniment bon , sous le règne duquel toutes les créatures seraient heureuses si elles étaient soumises, il a eu des rebelles et des ennemis, parce qu’il y a eu des ingrats et des insolents. 11 a fallu dompter ces rebelles : mais pourquoi les dompter par la croix? C’est le miracle de la toute-puissance, c'est le grand mystère du christianisme. Pénétrons dans ces vérités adorables, sous la conduite des Écritures.
Sachez donc que le plus grand ennemi de Dieu, celui qui lui est le plus insupportable, celui qui choque le plus sa grandeur et sa souveraineté , c’est l'orgueil : car encore que les autres vices abusent des créatures de Dieu contre son service, ils ne nient pas qu'elles ne soient à lui ; au lieu que l’orgueil , autant qu’il le peut, les tire de son domaine. Et comment? c’est pareeque l'orgueilleux veut se rendre maître de toutes choses ; il croit que tout lui est dd : son ordinaire est de s'attribuer tout à lui-même ; et par là il se fait lui-mêm e son Dieu, secouant le joug de l'autorité souveraine. C’est pourquoi le diable s'étant élevé par une arrogance extraordinaire, les Écritures ont dit qu'il avait affecté la divinité' : et Dieu lui-même nous déclare souvent qu’il est un Dieu jaloux ', qui ne peut souffrir les superbes ; qu’il rejette les
1 /». xiv, u.
1 Exod. xxxit, u.
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orgueilleux de devant sa face' ; parce que les superbes sont ses rivaux, et veulent traiter d'égal avec lui : par conséquent il est véritable que l’orgueil est le capital ennemi de Dieu.
En effet , n’est-ce pas l’orgueil, chrétiens, qui a soulevé contre lui tout le monde? L’orgueil est premièrement monté dans le ciel, où est le trAne de Dieu , et lui a débauche ses anges ; il o porte jusque dans son sanctuaire le flambeau de rébellion : après , il est descendu dans la terre, et ayant déjà gagné les intelligences celestes, il s’est servi d’elles pour dompter les hommes. Lucifer, cet esprit superbe , conservant sa première audace , même dans les cachots éternels , ne conçoit que de furieux desseins. 1 1 médite de subjuguer l'homme, u cause que Dieu l’honore et le favorise : mais sachant qu’il n’y peut réussir tant que les hommes demeureront dans la soumission pour leur Créateur, il en fait premièrement des rebelles, afin d’en faire après cela des esclaves. Pour les rendre rebelles, il fallait auparavant les rendre orgueilleux. 11 leur inspire donc l'arrogance qui le possède : de là l'histoire de nos malheurs; de là cette longue suite de maux qui affligent notre nature, opprimée par la violence de ce tyran.
Enflé de ce bon succès, il se déclare publiquement le rival de Dieu : il abolit son culte par toute la terre ; il se fait adorer en sa place par les hommes qu’il a assujettis à sa tyrannie. C’est pourquoi le Fils de Dieu l’appelle « le prince du mon- « de*, •* et l’apAtre encore plus énergiquement, * le
- dieu de ce siècle3. ■ Voilà de quelle sorte l’orgueil n armé le ciel et la terre, tàclumt d’abattre le trAne de Dieu. C’est lui qui est le père de l’Idolâtrie : car c’est par l’orgueil que les hommes, méprisant l’autorilé légitime, et devenus amoureux d’eux-mêmes, se sont fait des divinités à leur mode. Ils n’ont point voulu de dieux que ceux qu’ils faisaient ; ils n’ont plus adoré que leurs erreurs et leurs fantaisies : dignes, certes, d’avoir des dieux de pierre et de bronze , et de servir aux créatures inanimées, eux qui se lassaient du culte du Dieu vivant , qui les avait formés à sa ressemblance. Ainsi toutes les créatures , agitées de l’esprit d'orgueil qui dominait par tout l’univers , faisaient la guerre à leur Créateur avec une rage impuissante.
■ Elevez-vous , Seigneur ; que vos ennemis dls- « paraissent , et que ceux qui voushaîssent soient
- renversés devant votre face4. * Mais, A Dieu , de quelles armes vous servez-vous pour défaire ees escadrons furieux? Je ne vois ni vos foudres,
1 u. XLII , s.
* Joan. Ml, 31.
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4 Pt. LVf II , I.
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ni vos éclairs, ni ccttc majesté redoutable devant laquelle les plus hautes montagnes s'écoulent comme de la cire : je vois seulement une chair meurtrie et du sang épanché avec violence, et une mort Infâme et cruelle, une croix et une couronne d’épines : c'est tout votre appareil de guerre; c’est tout ce que vous opposez a vos ennemis. Justement, certes, justement; et en voici la raison solide, que je vous prie, chrétiens, de considérer.
C’est honorer l’orgueil, que d’aller contre lui par la force; il faut que l’infirmité même le dompte. Ce n’est pas assez qu’il succombe , s’il n'est contraint de reconnaître son impuissance; il faut le renverser par ce qu’il dednigne le plus. Tu t’es élevé, A Satin , tu t’es élevé contre Dieu de toute ta force : Dieu descendra contre toi armé seulement de faiblesse , afin de montrer combien il se rit de tes téméraires projets. Tu ns voulu être le Dieu de l'homme; un homme sera ton Dieu : tu ns amené In mort sur la terre; la mort ruinera tes desseins : tu ns établi ton empire en attaehaut les hommes à de faux honneurs, à des richesses mal assurées, à des plaisirs pleins d’illusion; les opprobres , la pauvreté, l’extrême misère, la croix en un mot détruira ton empire de fond en comble. O puissance de la croix de Jésus !
Les vérités de Dieu étaient bannies de la terre, tout était obscurci par les ténèbres de l’idolâtrie. Chose étrange, mais très-véritable ! les peuples les plus polis avaient les religions les plus ridicules; ils se vantaient de n’ignorer rien, et ils étaient si misérables que d’ignorer Dieu. Ils réussissaient en toutes choses jusqu’au miracle : sur le fait de la religion, qui est le capital de la vie humaine, ils étaient entièrement insensés. Qui le pourrait croire, fidèles, que les Égyptiens , les pères de la philosophie ; les Grecs , les maîtres des beaux-arts; les Romains, si graves et si avisés, que leur vertu faisait dominer par toute la terre : qui le croirait, qu’ils eussent adoré les bêtes, les éléments , les créatures inanimées, des dieux parricides et incestueux; que non-seulement les fièvres et les maladies, mais les vices les plus infâmes et les plus brutales des passions eussent leurs temples dans Rome? Qui ne serait contraint de dire, en ce lieu, que Dieu avait abandonné à l’erreur ces grands mais superbes esprits, qui ne voulaient pas le reconnaître ; et qu’ayant quitté la véritable lumière , le Dieu de ce siècle les a aveuglés, pour ne voir pas des choses si manifestes?
Et le monde et les maîtres du monde, le diable les tenait captifs et tremblants sous de serviles religions, desquelles néanmoins ils étaient jaloux , non moins que de la grandeur de leur
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république. Qu'y avait-il île plus méchant que leurs dieux? quoi de plus superstitieux que leurs sacrifices? quoi de plus impur que leurs profanes mystères? quoi de plus cruel que. leurs jeux , qui faisaient parmi eux une partie du culte diviu? jeux sanglants et dignes de bêtes farouches, ou ils soûlaient leurs faux dieux de spectacles barbares et de sang humain. Cependant tant de philosophes , tant de grands esprits que le bel ordre du monde forçait a reconnaître l'unique divinité qui gouverne toute la nature, encore qu'ils fussent choqués de tant de désordres, ils n’ont pu persuader aux hommes de les quitter. Avec leurs raisonnements si sublimes , avec leur éloquence toute-puissante, ils n’ont pu désabuser les peuples de leurs ridicules cérémonies et de leur religon monstrueuse.
Mais sitôt que la croix de Jésus a commencé de paraître au monde, sitôt que l’on a prêché la mort et le supplice du Fils de Dieu ; les oracles menteurs sc sont tus, le régne des idoles a été peu à peu ébranlé ; enfin elles ont été renversées : et Jupiter, et Mars, et Neptune, et l'Égyptien Scrapis, et tout ce que l’on adorait dans la terre a été enseveli dans l’oubli, le monde a ouvert les veux pour reconnaître le Dieu créateur, et s’est étonné de son ignorance. L’extravagance du christianisme a été plus forte que la plus sublime philosophie. La simplicité de douze pécheurs sans secours, sans éloquence, sans art, a changé la face de l'univers. Ces pécheurs ont été plus heureux que ce fameux Athénien *, à qui la fortune , ce lui semblait , apportait les villes prises dans des rets. Ils ont pris tous les peuples dans leurs filets, pour en faire la conquête de Jésus-Christ, qui ramène tout il Dieu par sa croix.
Car vous remarquerez , chrétiens , que tandis qu’il a conversé parmi nous; encore qu’il fit des miracles extraordinaires, encore qu’il eût à la bouche des paroles de vie éternelle, il a eu peu de sectateurs : scs amis mêmes rougissaient souvent de se voir rangés sous la discipline d’un maître si méprisé. Mais est-il monté sur la croix , est-il mort à ce bois infâme, quelle affluence de peuples accourent à lui 1 O Dieu, quel est ce nouveau prodige? Maltraité et mésestimé dans la vie, il commence û régner après qu’il est mort. Sa doctrine toute céleste, qui devait le faire respecter partout, le fait attacher û la croix, et cette croix infâme, qui devait le faire mépriser partout, le rend vénérable û tout l’univers. Sitôt qu’il a pu étendre les bras , tout le monde a recherché scs embrassements. Ce mystérieux grain de froment n’est pas plutôt tombé dans la terre, qu’il s’est multiplié par sa propre corrup-
* Timothée, (ils «le Conon. Plut. Pii. parait.
tion. Il ne s’est pas plutôt élevé de terre , que selon qu’il l’avait prédit en son Évangile, «lia attiré « à lui toutes choses ’ , - et a changé l'instrument du plus infâme supplice en une machine céleste, pour enlever tous les coeurs : c'est-à-dire , que le Sauveur est tombé delà croix au sépulcre ; et par un merveilleux contre-coup, tous les peuples sont tombés à ses pieds.
Voyez cette affluence de gens qui , de toutes les parties de la terre , accourent à la croix de Jésus; qui non-seulement sc glorifient de porter son nom , mais s’empressent a imiter scs souffrances, à être déshonorés pour sa gloire, a mourir pour l'amour de lui. Si quelqu'un parmi les anciens méprisait la mort, on admirait cette fermeté de courage comme une chose presque inouïe. Grâce à la croix de Jésus, ces exemples sont si communs parmi nous, que leur abondance nous empêche de les raconter. Depuis qu'on a prêché un Dieu mort, la mort a eu pour nous des délices : on a vu la vieillesse la plus décrépite et l’enfance la plus imbécile , les vierges tendres et délicates y courir comme à l'honneur du triomphe. C’est pourquoi on disait que les chrétiens étaient un certain genre d’hommes destines et comme dévoués à la mort. La croix toute-puissante avait familiarisé avec enx ce fantôme hideux, qui est l’horreur de toute la nature. Le monde s'est plutôt lassé de tuer que les chrétiens n’ont fait de souffrir; toutes les inventions de la cruauté se sont épuisées pour ébranler la foi de nos pères ; toutes les puissances du monde s’y sont employées. Mais , ô aveugle fureur, qui établit ce quelle pense détruire ! c'est par la croix que le roi Jésus a résolu de conquérir tout le monde : c'est pourquoi il imprime cette croix victorieuse sur le eorps de ses braves soldats, en les associant à ses souffrances ; c’est par là qu’ils surmonteront tous les peuples; ils désarmeront leurs persécuteurs par leur patience; les loups a la fin deviendront agneaux, en Immolant les agneaux à leur cruauté.
Il faut que la croix de Jésus soit adorée par toute la terre : son empire n'aura point de bornes , parce que sa puissance n'a point de limites ; elle étendra sa domination jusqu'aux provinces les plus éloignées , jusqu'aux lies les plus Inaccessibles, jusqu’aux nations les plus inconnues. Quelle joie en vérité, fidèles, de voir et Barbares et Grecs , et les Scythes et les Arabes , et les Indiens et tous les peuples du monde, faire tous ensemble un nouveau royaume, qui aura pour sa lot l’Évangile, et Jésus pour son chef, et la croix pour son étendard I Rome même , cette ville
I 1 JottH &II , 23.
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superbe, après s’étrc si longtemps cuivrée du sang des martyrs de Jésus; llome, lu maîtresse, baissera la tête; elle portera plus loin ses conquêtes par la religion de Jésus, qu’elle n’a fait autrefois par ses armes; et nous lui verrons rendre plus d’honneur au tombeau d’un pauvre pécheur, qu'au temple de son Romulus.
Vous y viendrez aussi , 6 Césars! Jésus crucifié veut voir abattue à scs pieds la majesté de l’empire. Constantin , ce triomphant empereur, dans le temps marqué par la Providence, élèvera l'étendard de la croix au-dessus des aigles romaines. Par la croix, il surmontera les tyrans; par la croix , il donnera la paix à l’empire ; par In croix , il affermira sa maison : la croix sera son unique trophée, parce qu'il publiera hautemeut quelle lui a donné toutes ses victoires.
Certes, je ne m'étonne plus, ô Seigneur Jésus, si, peu de temps avant votre mort, vous vous treriiez avec tant de joie que votre heure glorieuse approchait , et que - le priuce du monde allait - être bientôt chassé '. » Je ne m’étonne plus si je vous vois dans le palais d’Hérode, et devant le tribunal de Pilate , avec une contenance si ferme, bravant pour ainsi dire la pompe de la cour royale et la majesté des faisceaux romains , par la générosité de votre silence. C'est que vous sentiez bien que le jour de votre crucifiement était pour vous un jour de triomphe. En effet , vous avez triomphé, A Jésus! et vous menez en triomphe les puissances des ténèbres captives et tremblantes après votre croix. « Vous avez surmonté le monde, • nou par le fer, mais par le bois : » Donnât orbrin, non ferra, sctl ligna'. Car il était bien digne de votre grandeur • de vaincre la force par
■ l’impuissance , et les choses les plus hautes par
■ les plus abjectes, et ce qui est par ce qui n’est . pas, comme parle l’apôtre1 * 3, et une fausse et » superbe sagesse, par une sage et modeste folie. . Par ce moyen , vous avez fait voir qu’il n’y avait rien de faible en vos mains, et que vous faites des foudres de tout ce qu'il vous plaît employer.
Mais ne vous dirai-je pas, chrétiens, une belle marque que nous a donnée Jésus-Christ, pour nous convaincre très-évidemment que c'est la croix qui a opéré ces merveilles? C'est que sous le règne de Constantin , dans le temps que la paix fut donnée à l'Église , que le vrai Dieu fut reconnu publiquement par toute la terre, que tous les peuples du monde confessèrent la divinité de Jésus; la croix de notre lion Maître, qui n'avait point paru jusqu'alors, fut reconnue par des miracles extraordinaires , dont toute l’antiqui té s'est
1 Joan. xii, 31
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glorifiée. Elle fut exaltée dans un temple auguste a la gloire du Crucifié, et a fa consolation des fldeles. Est-ce par un événement fortuit que cela s’est rencontré dans ce temps? une chose si illustre est-elle arrivée sans quelque ordre secret de la Providence? Ah! ne le croyez pas, chrétiens. Et quoi donc? C'est que tout a fléchi sous le joug du Sauveur Jésus. Les puissances infernales sont confondues; tout le monde vient adorer le vrai Dieu dans l'Église, qui est son temple, et par Jésus-Christ, qui est son pontife.
Paraissez, paraissez, il est temps, ô croix , qui avez fait ces miracles I c'est vous qui avez brisé les Idoles; c'est vous qui avez subjugué les peuples; c’est vous qui avez donné la victoire aux valeureux soldats de Jésus, qui ont tout surmonté par la patience. Vous serez gravée sur le front des rois; vous serez le principal ornement de la couronne des empereurs; vous serez l’espérance et la gloire des chrétiens, qui diront avec l'apôtre saint Paul , • qu'ils ne veulent jamais se glorifier, « si ce n’est en la croix de Notre-Selgneur Jésus- ■ Christ ; . à cause que la croix , par la bienheureuse victoire qu elle a remportée en faisant éclnter la toute-puissance divine , a aussi répandu sur nous les trésors de sa miséricorde : c’est ce qui me reste à vous dire en peu de paroles.
secoxd rotjrr.
Ce nous est, à la vérité, une grande gloire de servir un Dieu si puissant qu'est celui que nous adorons; mais c’est particulièrement sa miséricorde qui nous oblige à nous glorifier en lui seul. Qui ne se tiendrait infiniment honoré de voir un Dieu si grand, qui met sa gloire i nous enrichir? Et n’est-ce pas nous presser vivement de mettre toute la nôtre àJc louer? c'est ce que fait la miséricorde. Ce Dieu , qui , par sa toute-puissance, est si fort au-dessus de nous, lui-môme par sa bonté daigne sc rabaisser jusqu'à nous, et nous communique tout ce qu'il est par une miséricordieuse condescendance. Avouons que cela touche les cœurs , et que s'il est glorieux à la toute-puissance de faire craindre la miséricorde, il ne l'est pas moins à la miséricorde de ce qu'elle fait aimer la puissance.
Car, certes , il y a de la gloire à se faire aimer ; c'est pourquoi le grave Tertullicn nous enseigne que . dans l'origine des choses , Dieu n’avait que « de la bonté, et que sa première inclination, c’est « de nous bien faire : « Dette a primonlio tantum bonus'. Et la raison qu’il en rend est bien évidente , et bien digne d’un si grand homme : car pour bien connaître quelle est la première des inclinations, il faut choisir celle qui sc trouvera
'Advenus Marcion, üb. H, n* II, p. 402.
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la plus naturelle , d’autant que la nature est le principe de tout le reste. Or, notre Dieu , chrétiens, a-t-il rien de plus naturel que cette inclination de nous enrichir par la profusion de scs grâces? Comme une source envoie ses eaux naturellement, comme le soleil naturellement répond scs rayons ; ainsi Dieu naturellement fait du bien. Étant bon , abondant , plein de trésors infinis par sa dignité naturelle , il doit être aussi , par nature , bienfaisant, libéral, maguifique.
Quand il te punit, ô impie, la raison n’en est pas en lui-même; il ne veut pas que personne périsse. C'est ta malice , c’est ton ingratitude qui attire son indignation sur ta tête. Au contraire , si nous voulons l’exciter à nous faire du bien , Il n'est pas nécessaire de chercher bien loin des motifs : sa nature , d'elle-même si bienfaisante , lui est un motif très-pressant , et une raison qui ne le quitte jumais. Quand il nous fait du mal, il le fait à cause de nous; quand il nous fait du bieu, il le fait à cause de lui-même. « Ce qu’iL est bon , c’est
• du sien , c’est de son propre fond , dit Tertullicn ; « ce qu’il est juste, c’est du niitre : » c’est nous qui fournissons par nos crimes la matière à sa juste vengeance : De suo optimus, de nostrojustus \ Il est donc vrai , ce que nous disions, que Dieu n’a pu commencer ses ouvrages que par un épanchement général de sa bonté sur les créatures , et que c’est là par conséquent sa plus grande gloire.
Maintenant je vous demande , le sauveur Jésus, notre amour et notre espérance, notre pontife, notre avocat, notre intercesseur, pourquoi est-il monté sur la croix? pourquoi est-il mort sur ce bois infâme? qu'est-ce que nous en apprend le grand apôtre saint Paul*? N'cst-ce pas « pour
• renouveler toutes choses en sa personne , » pour ramener tout à la première origine , pour reprendre les premières traces de Dieu son Père , et réformer les hommes selon le premier desseinde ce grand ouvrier? C'est la doctrine du christianisme : donc ce qui a porté le Sauveur à vouloir mourir en la croix , c’est qu'il était touché de ces premiers sentiments de son Père ; c’est-à-dire, ainsi que je l'ai exposé tout à l'heure , de clémence, de bonté, de charité infinie.
En effet , n'est-cc pas à la croix qu'il a présenté devant le trône de Dieu, non point des génisses et des taureaux, mais sa sainte chair, formée par le Saint-Esprit, oblation sainte et vivante pour l'expiation de nos crimes? IN’est-cc pas à la croix qu’il a réconcilié toutes choses, faisant par la vertu de son sang la vraie purification de nos
1 De Kent r. ram n* u.
1 Lphrt.i. 10. Colot. w , la
fiü
âmes ’ ? Les hommes étalent révoltés contre Dieu , ainsi que nous le disions dans la première partie : et d’autre part, injustice divine était prête à Ica précipiter dans l’abimc en la compagnie des démons, dont ils avaient suivi les conseils et imité la présomption; lorsque tout it coup notre charitable pontife parait entre Dieu et les hommes. Il se présente pour porter les coups qui allaient tomber sur nos têtes. Posé sur faute! de la croix , il répand son sang sur les hommes , il élève à Dieu ses mains innocentes ; ■ et ainsi pacifiant le ciel et « la terre ■ , <■ Il arrête le cours de la justice divine , et change une fureur implacable en une éternelle miséricorde.
En suivant l’andacc des anges rebelles, nous leur avions vendu nos corps et nos âmes, par un détestable marché; et Dieu sur ce contrat avait ordonné que nous serions livrés en leurs mains. Dieu l'avait prononcé de la sorte par une sentence dernière et irrévocable. Mais qu'a fait le sauveur Jésus? « Il a pris, dit l’apôtre saint Paul5, l'ori- • ginal de ce décret donné contre nous , et il l’a « attaché à la croix. • Pour quelle raison? C’est afin, ô Père éternel, que vous ne puissiez voir la sentence qui nous condamne, que vous ne voyiez le sacrifice qui nous absout; afin que si vous rappeliez en votre mémoire le crime qui vous irrite, en même temps vous vous souveniez du sang qui vous apaise et vousndoucit. Ainsi n été accompli cet oracle du prophète Isaïe : * Votre traité avec « la mort sera annulé, et votre pacte avec l’enfer « ne tiendra pas : » Delebitur/crdus vestrum cum morte, et pactum veslrum cvm infemo nonstabit*. Jésus a rompu ce damnable contrat par une meilleure alliance : dès là nos espérances se sont relevées. Le ciel , qui était de fer pour nous , a commencé de répandre ses grâces sur les misérables mortels : Jésus nous l'a ouvert par sa croix.
C’est pourquoi je la compare à cette mystérieuse échcllequi parut au patriarche Jacob, • où it voyait « les anges monter et descendre s. ■ Que veut dire ceci , chrétiens? IS'est-ec pas pour nous faire entendre que la croix de notre Sauveur renoue le commerce entre le ciel et la terre ; que par cette croix les saints anges viennent à nous comme à leurs frères et leurs alliés, et en même temps nous apprennent que , par la même croix , nous pouvons remonter au ciel avec eux , pour y remplir les places què leurs ingrats compagnons ont laissées vacantes ?
Où mettrons-nous donc notre gloire, mesfrères,
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si ce n'est en la croix de Jésus? Car, comme dit l'apôtre saint Paul, « si lorsque nous étions
■ ennemis , Dieu nous a réconciliés par la mort
■ de son Fils unique ; maintenant que nous avons
■ la paix avec lui par le sang du Médiateur, com-
■ ment ne nous coml>lern-t-il pas de scs dons?
- Et si , étant pécheurs , Jésus-Christ nous a tant
• aimés, qu’il est mort pour l'amour de nous;
■ maintenant que nous sommes justifiés par son
- sang1, ■ qui pourrait dire la tendresse de son amour ? Or, si Dieu a usé envers nous d'une telle miséricorde pendant que nous étions des reliel les , que ne fera-t-il pas maintenant, que par In croix du Sauveur nous sommes devenus scs enfants?
■ Et celui qui nous a donné son Fils unique , que
• nous pourra-t-il refuser’? •
Pour moi , je vous l'avoue , chrétiens , c'est là toute ma gloire , c'est là mon unique consolation: autrement, dans quel désespoir ne me jetterait pas le nombre inllni de mes crimes? (juand je considère le sentier étroit sur lequel Dieu m'a commandé de marcher, et l’incroyable difficulté qn'il y a de retenir, dans un chemin si glissant, une volonté si volage et si précipitée que In mienne; quand jejettclcsycuxsur la profondeur immense du cœur humain, capable de cacher dans ses replis tortueux tant d’inclinations corrompues, dont nous n'aurons nous-mêmes milles connaissances; je frémis d’horreur, fidèles, et j’ai juste sujet de craindre qu’il ne se trouve beaucoup de péchés dans les choses qui me paraissent les plus innocentes. Etquand même je serais trèsjuste devant les hommes, 6 Dieu étemel , quelle justice humaine ne disparaîtra pas devant votre face? ■ Et qui serait celui qui pourrait justifier sa
- vie, si vous entriez avec lui dans un examen ri-
- goureux ’? • Si le grand apôtre saint Paul , après avoir dit avec une si grande assurance , « qu’il ne
• se sent point coupable en lui-méme , ne laisse pas
- de eraindrede n’être pas justifié dev ant vous4 ; que dirai-je, moi misérable? et quels devront donc être les troubles de ma conscience? Mais, ô mon Pontife miséricordieux , mon Pontife fidèle et compatissant à mes maux , c’est vous qui répandez une certaine sérénité dans mon ôme. Non , tant queje pourrai embrasser votre croix , jamais je ue perdrai l'espérance : tant que je vous verrai a la droite de votre Père avec une nature semblable à la mienne, portant encore sur votre chair les cicatrices de ces aimables blessures que vous avez reçues pour l’amour de moi , je ne croirai jamais que le genre humain vous déplaise , et
' Rom. V, 0, 8, 10.
» Ibiil. VIII , 32.
J Pt. CXI.II, 2.
* I. Cor. IV, 4.
la terreur de la majesté ne m’empêchera point' d’approcher de l'asile de la miséricorde. Cela me rend certain que vous aurez pitié de mes maux : c’est pourquoi votre croix est toute ma gloire , parce qu'elle est toute mon espérance.
Mais est-il bien vrai , chrétiens, que nous nous glorifions en la croix du sauveur Jésus? Nos actions ne démentent-elles pas nos paroles? Ne faudrait-il pas dire plutôt que la croix nous est un scandale , aussi bien quelle l’a été aux Gentils'? La croix ne t’est-elle pas un scandale à toi, qui dédaignes la pauvreté, qui ne peux souffrir les injures, qui cours après les plaisirs mortels, qui fuis tout ce que tu vois à la croix, oubliant que Notrc-Seigncur Jésus-Christ a trouvé sa vio dans la mort, et ses richesses dans la pauvreté, et ses délices dans les tourments, et sa gloire dans l'ignominie? L’apÔtrc saint Paul disait à ceux qui voulaient établir la justice par les œuvres et les cérémonies de la loi , que • si la justice était par - la loi, Jésus-Christ était mort en vain, et que * ce grand scandale de la croix était inutile *. > Et ne pourrais-je pas dire aujourd'hui , avec beaucoup plus de raison , qu’en vain Jésus-Christ est mort à la croix ; puisque n'étant mort qu’afin do nous rendre un peuple agréable à Dieu , nous vtvonsavec une telle licence , que nous contraignons presque les infidèles à blasphémer le saint nom qui a été invoqué sur nous? En vain Jésus-Christ est mortà la croix pour renverser la sagesse mondaine, si après sa mort on mène toujours une même vie, si l'on applaudit aux mêmes maximes, si I on met le souverain bonheur dans les mêmes choses. En vain la croix a-t-elle abattu les idoles par toute la terre , si nous nous faisons tous les jours de nouvelles idoles par nos passions déréglées; sacrifiant non point a Bacchus , mais à l'ivrognerie; non point à Vénus, maisà l’impudicité; non point à Plutus , mais à l'avarice; non point à Mars, mais à la vengeance; et leur immolant non des animaux égorgés , maisnos esprits remplis de l'Esprit de Dieu, et ■ nos corps qui . sont les temples du Dieu vivant , et nos mem- « bros qui sont devenus les membres de Jésus- « Christ1. »
C'est donc une chose trop assurée, que la croix de Jésus n'est pas notre gloire : car si elle était notre gloire , nous glorifierions-nous, comme nous faisons, dans les vanités? Pourquoi pensez-vous que l'niiôtre saint Paul ne dise pas en ce lieu qu'il se glorifie en la sagesse de Jesus-Christ, en la puissance de Jésus-Christ, dans les miracles de Jésus-Christ, en la résurrection de Jésus-Christ ,
■ I. for. i,ss.
1 Cal. O, 21; V, 11,
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DE LA CHOIX DE JESUS-CHRIST
mais seulement en In mort et en In croix de Jésus- Christ? A-t-il parlé ainsi sans raison? ou plutôt ne vous souvenez-vous pas que je vous si dit, A l'entrée de ce discours, que la croix était un assemblage de tous les tourments, de tous les opprobres , et de tout ce qui parait non-seulement méprisable, mais horrible, mais effroyable à notre raison? C'est pour cela que saint Paul nous dit,
• qu'ilse glorifie seulement en la croix du sauveur
• Jésus; » afin, de nous apprendre l'humilité, afin de nous faire entendre que nous autres chrétiens nous n'avons de gloire que dans les choses que le monde méprise.
Khi dites-moi, mes frères, * le signe du chré- ■ tien, n'cst-ce pas la croix? N' est-ce pas par la
• croix, dit saint Augustin', que l'on bénit, et
• l'eau qui nous régénéré , et le sacrifice qui nous « nourrit, et fonction sainte qui nous fortifie? » Avez- vous oublié que l'on a imprime la croix sur vos fronts , quand on vous a confirmés par le Saint-Esprit? Pourquoi l'imprimer sur le front? N'est-cepas que le front est le siège de In pudeur? Jésus-Christ par la croix a voulu nous durcir le front contre cette fausse honte, qui nous fait rougir des choses que les hommes estiment basses , et qui sont grandes devant la face de Dieu. Combien de fois avons-nous rougi de bien faire ? Combien de fols les emplois les plus saints nous ont-ils semblé bas et ravalés? La croix imprimée sur nos fronts nous arme d'une généreuse impudence contre cette lâche pudeur ; elle nous apprend que les honneurs de la terre ne sont pas pour uous.
Quand les magistrats veulent rendre les personnes infâmesetindignes des honneurs humains, souvent ils leur font imprimer sur le corps une marque honteuse, qui découvre à tout le monde leur infamie. Vous dirai-je ici ma pensée? Dieu a imprimé sur nos fronts, dans la partie du corps lapluséminente, une marque devant lui glorieuse, devant les hommes pleine d’ignominie , afin de nous rendre incapables de recevoir aucun honneur sur la terre. Ce n'est pas que , pour être bons chrétiens, nous soyons indignes des honneurs du monde; mais c’est que les honneurs du monde ne sont pas dignes de nous. Nous sommes infâmes selon le monde, parce que, selon le monde, la croix, quiest notre gloire, est unabrégéde toutes i sortes d’infamies.
Cependant, comme si le christianisme et lacroix de Jésus étaient une fable , nous n'avons d'ambition que pour la gloire du siècle : l'humilité chrétienne nous parait une niaiserie. Nos premiers pères croyaient qu'à peine les empereurs méri-
• In Jim h tract, ovin, n° s. t. ta, part, il, coL sol.
taient-ils d'étre chrétiens : les choses à présent sont changées : à peine croyons-nous que la piété chrétienne soit digne de paraître dans les personnes considérables : In bassesse de la croix nous est en horreur; nous voulons qu'on nous applaudisse et qu'on nous respecte.
Mais ma charge, me direz-vous, veut que je me fasse honneur : si on ne respecte les magistrats, toutes choses iront en désordre. Apprenez, apprenez quel usage le chrétien doit faire des honneurs du monde : qu’il les reçoive premièrement avec modestie, connaissant combieu ilssont vains : qu’il les reçoive pour In police; mais qu’il ne les recherche pas pour la pompe : qu'il imite l'empereur Héraclius, qui déposa la pourpre, et se revêtit d'un habit de pauvre , pour porter la croix de Jésus. Ainsi , que le fidèle se dépouille de tous les honneurs devant la croix de notre bon Malti c ; qu'il y paraisse comme pauvre , comme nu et comme mendiant : qu'il songe que , par la naissance, tous les hommes sont ses égaux; et que les pauvres, dans le christianisme , sont en quelque façon ses supérieurs. Qu'il considère que l'honneur qu’on lui rend n'est pas pour sa propre grandeur, mais pour l'ordre du monde, qui ne peut subsister sans cela ; que cet ordre passera bientôt , et qu’il s’élèvera un nouvel ordre de choses où ceux-là seront les plus grands, qui auront ; été les plus gens de bien , et qui auront mis leur gloire en la croix du sauveur Jésus.
Adorons la croix dans cette pensée ; assistons dons cette pensée nu saint sacrifice qui se fait en mémoire de la passion du Fils de Dieu. Fasse Notre-Seigneur Jésus-Christ, que nous comprenions combien sa croix est auguste , combien glorieuse , puisqu'elle seule est capable de faire éclater sur les hommes la toute-puissance de Dieu , et de répandre sur eux les trésors immenses de sa miséricorde infinie, en leur ouvrant l’entrée à la félicité éternelle I Amen.
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L'EXALTATION DE LA SAINTE CROIX
l’Ilf.CHÊ AUX SOCVEACX tATUULIQlKS.
SLR LES SOUFFRANCES.
La mlsèricorilr et ta justice conciliées en la personne île Jéciis-Chrint , fondement de son exaltation a la croix. Deux m.v iiicrcs differentes dont nous pouvons participer a la crois. Le trouble (|U‘on nous apporte dans les choses que nous aimons , cause liénérale de toutes nos peines. Trois différentes façons dont notre Ime peut y dire troublée. Trois sources rie qrAcrs que nous trouvons dans ces trois sources d'afflictions, lut croix, un hvslrumenl de vengeance a l'égard des impculb-nla. Terrible état d’une Ame qui souffre uns se convertir. Eloge de la fol des nouveaux catholiques : motifs pressants pour les fidèles de tes soulager dans leurs besoins.
F.valtari nportet Filium liominis.
// faut que le Fils de l'Homme soit exalté. Joan. tu 14. Chrislo confixos sum cruci.
Je suis attaché à la croix acec Jésus- Christ. Gs\. tt, 19.
Toute l'Écriture nous prêche que la gloire du Fils de Dieu est dans les souffrances , et que c'est à la croix qu'il est exalté : il n'est rien de plus véritable. Jésus est exalté à la croix par les peines qu’il a endurées; Jésus est exalté à la croix par les peines que nous endurons. C'est, mes frères , sur ce dernier point que je m'arrêterai aujourd'hui , comme sur celui qui me semble le plus fructueux ; et je me pro|»se de vous faire voir combien le Fils de Dieu est glorifié dans les souffrances qu'il nous envoie. Mais, chrétiens, ne nous trompons pas; dans la glaire qu’il tire de nos afflictions, il y est glorifié en deux manières, dont l’une eertainement n'est pas moins terrible, que l'autre est salutaire et glorieuse.
Voici une doctrine importante ; voici un grand mystère que je vous propose ; et afin de le bien entendre, venez le méditer au Calvaire, au pied de la croix de notre Sauveur : vous y verrez deux actions opposées que le Père y exerce dans le même temps. Il y exerce sa miséricorde et sa justice ; il punit et remet les crimes ; Il se venge et se réconcilie tout ensemble : il frappe son Fils innocent pour l'amour des hommes criminels, et en même temps il pardonne aux hommes criminels pour l'amour de son Fils innocent. O justice ! fi miséricorde ! qui vous a ainsi assemblées? C'est le mystère de Jésus-Christ; c'est le fondement de sa gloire et de son exaltatiou à la croix, d'avoir concilie en sa personne ces deux divins attributs, je veux dire , la miséricorde et la justice.
Mais cette union admirable nous doit faire considérer que , comme en la croix de not rc Sau -
veur la vengeance et le pardon se trouvent ensemble ; aussi pouvons-nous participer à la croix en ces deux manières indifférentes, ou selon la rigueur qui s'y exerce , ou selon la grâce qui s’y accorde. Et c'est ce qu'il a plu A Notre-Seigncur de nous faire voir au Calvaire. Nous y voyons , dit saint Augustin , - trois hommes en croix , un > qui donne le salut , un qui le reçoit , un qui le ■ méprise : » Très erant in cruce, unus salva~ tor, alius salmndus, alius dttmnnndus ■. Au milieu, l’auteur de la grâce; d'un cfité un qui en profite , de l'autre côté un qui la rejette. Discernement terrible et diversité surprenante ! Tous deux sont à In croix avec J ésus-Christ , tous deux compagnons de son supplice ; mais , hélas ! II n'y en a qu'un qui soit compagnon de sa gloire. Ce que le Sauvcur'avait réuni, je veux dire la miséricorde et la vengeance , ces deux hommes l'ont divisé. Jésus-Christ est nu milieu d’eux , et chacun a pris son partage de la croix de Notre-Selgneur. L’un y a trouv é la miséricorde , l'autre les rigueurs de Injustice : l'un y a opéré son salut , l'autre y a commencé sa damnation : la croix a élevé jusqu'au paradis la patience de l'un; la croix n précipité au fond de l'enfer l'impénitence de l'autre. Ils ont donc participé à la croix en deux manières bien différentes; mais cette diversité n'empêchera pas que Jésus ne soit exalté en l'un et en l'autre, ou par sa miséricorde, ou par sa justice : Exaltari oportet Filium hominis.
Apprenez de là , chrétiens , de quelle sorte et en quel esprit vous devez recevoir la croix. Ce n'est pas assez de souffrir; car (pii ne souffre pas dans la vie? Ce. n’est pas assez d’être sur la croix ; car plusieurs y sont comme ce voleur Impénitent, qui sont bien éloignés du Crucifié. La croix dans les uns est une grâce; la croix dans les autres est une vengeance ; et toute cette diversité dépend de l'usage que nous en faisons. Avisez donc sérieusement, ô vous âmes que Jésus afflige , A vous que ce divin Sauveur a mis sur la croix ; avisez sérieusement dans lequel de ces deux états vous voulez y être attachés ; et afin que vous fassiez un bon choix, voyez Ici en peu de paroles la peinture de l'un et de l’autre, qui fera le partage de ce discours.
TREMIES POINT.
Pour parler solidement des afflictions, connaissons premièrement quelle est leur nature; et disons, s’il vous plaît, messieurs, avant toutes choses, que la cause générale de toutes nos peines, c'est le trouble qu'on nous apporte dans les choses que nous aimons. Or, il me semble que nous voyons par expérience que notre âme y peut être
1 Finir. U, •* Psat. XXXV , U4 I , L IV , col. S3S.
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troublée en trois différentes façons; on lorsqu'on lui refuse ce qu’elle désire; ou lorsqu'on lui ôte ce qu'elle possède ; ou lorsque , lui en laissant la possession , on l'empéchc de le goûter.
Premièrement on nous inquiète quand on nous refuse ce que nous aimons : car il n'est rien de plus misérable que cette soif, qui jamais n'est rassasiée; que ces désirs toujours suspendus, qui s'avancent éternellement sans rien prendre ; que cette fâcheuse agitation d'une âme toujours frustrée de ce qu’elle espère : on ne peut assez exprimer combien elle est travaillée par ce mouvement. Toutefois on l'afflige beaucoup davantage quand on In trouble dans la possession du bien qu'elle tient déjà entre ses mains ; parce que, dit saint Augustin ' , • quand elle possède ce qu’elle ■ a aimé , comme les honneurs , les richesses ou «quelque autre chose semblable, elle se l'at- • tache à elle-même par le contentement qu’elle « a de l’avoir, • l'aise qu'elle sent d’en jouir; elle se l’incorpore en quelque façon, si je puis parler de la sorte ; cela devient comme une partie de nous-mêmes, ou, pour dire le mot de saint Augustin , « comme un membre de notre cœur, * Vctut membra animi : de sorte que, si l’on vient à nons l'arracher, aussitôt le cœur en gémit; il est comme déchiré et ensanglanté par la violence qu'il souffre.
La troisième espèce d'affliction , qui est si ordinaire dans la vie humaine, ne nous ôte pas entièrement le bien qui nous plaît; mais elle nous traverse de tant de côtés, elle nous presse tellement d'ailleurs , qu'elle ne nous permet pas d'en jouir. Par exemple , vous avez acquis de grands biens, il semble que vous devez être heureux; mais vos continuelles infirmités vous empêchent de goûter le fruit de votre bonne fortune : est-il rien de plus importun? C'est être au milieu d'un jardin , sans avoir la liberté d'en goûter les fruits , non pas même d'en cueillir les fleurs; c'est avoir, pour ainsi dire , la coupe à la main , et n’en pouvoir pas rafraîchir sa bouche, bien que vous soyez pressé d'une soif ardente; et cela vous cause un chagrin extrême. Voilà , messieurs , comme les trois sources qui produisent toutes nos plaintes; voilà ce qui fait murmurer les enfants des hommes.
Mais le Adèle serviteur de Dieu ne perd pas sa tranquillité parmi ces disgrâces, de laquelle de ces trois sources que puissent naître ses afflictions : et quand même elles se joindraient toutes trois ensemble pour remplir son âmed'amertume, il bénit toujours la bonté divine, et il connaît que Dieu ne le frappe que pour exalter en lui sa
1 De Lut. Arbit. lib I , D* S3, 1. 1, Col. S83.
miséricorde : Oportet exaltari Filium hominis. En effet, il est véritable; et afin de nous en convaincre , parcourons , je vous prie , en peu de paroles, ces trois sources d'afflictions; sans doute nous y trouverons trois sources de grâces.
Et premièrement , chrétiens , il n’est rien ordinairement de plus salutaire que de nous refuser ce que nous désirons avec ardeur, et je dis même dans les désirs les plus innocents : car poulies désirs criminels, qui pourrait révoquer en doute que ce ne soit un effet de miséricorde que d’en empêcher le succès? Tu es enflammé de sales désirs, et tu crois qu’on te favorise quand on te laisse le moyen de les satisfaire. Malheureux ! c'est une vengeance par laquelle Dieu punit tes premiers désordres , en te livrant justement au sens réprouvé : car si tu étais si heureux qu’il s’élevât de toutes parts des difficultés contre tes prétentions honteuses , peut-être qu’au milieu de tant de traverses tes ardeurs insensées se ralentiraient; au lieu que ces ouvertures commodes, et cette malheureuse facilité que tu trouves, précipitent ton intempérance aux derniers excès; tellement qu’à force de t’abandonner à ces funestes appétits que la fièvre excite , de fou tu deviens furieux , et une maladie dangereuse se tourne en une maladie désespérée.
Reconnaissez donc , A enfants de Dieu I avec quelle miséricorde Dieu nous laisse dans la faiblesse et dans l’impuissance : c’est que ce souverain médecin sait guérir nos mnladics de plus d'une sorte. Quelquefois il nous laisse dans un grand pouvoir, qu’il réduit à scs justes bornes par une droite volonté ; en sorte que celui qui a été maître de transgresser le commandement ne l'a point transgressé : Quipoluit transgredi , et non est transgressus ' . Quelquefois il se sert d’une autre méthode , et il réduit la volonté en restreignant le pouvoir : Frienatur potestas , ut sanetur voluntas, dit saint Augustin ’. Sa miséricorde, qui nous veut guérir, oppose à nos désirs emportés des difficultés insurmontables : ainsi il nous dompte par la résistance, et, fatigant notre esprit , il nous accoutume à ne vouloir plus ce que nous trouvons impossible.
Mais, messieurs, si vous trouvez juste qu'il s'oppose aux volontés criminelles , peut-être aussi vous semblc-t-il rude qu’il étende cette rigueur jusqu'aux désirs Innocents : toutefois ne vous plaignez pas de cette conduite. Un sage jardinier n’arrache pas seulement d'un arbre les branches gâtées; mais il en retranche aussi quelquefois les accroissements superflus. Ainsi Dieu n'arrache
1 B(vl. xxxi, 10.
* Ad Maced. Kp. CUII, O* 16, t 11 , col. MO.
SUR LES SOUFFRANCES
pas seulement en nous les désirs qui sont corrompus; mais il coupe quelquefois jusqu'aux inutiles; et la raison de cette conduite est bien digne de sa bonté et de sa sagesse : c’est que celui qui nous n formés , qui connaît les secrets ressorts qui fout mouvoir nos inclinations, sait qu'eu nous abandonnant sans réserve à toutes les choses qui nous sont permises, nous nous laissons aisément tomber à celles qui sont défendues. Et lient- ce pas ce que sentait saint Paulin , lorsqu'il se plaint familièrement au plus intime de ses amis? « Je fais, " dit-il, plus que jene duis, pendant que je ne
• prends aucun soin de me modérer en ce que je
• puis : ■ Quod non expediebat ml mi si, dum non tempero quod licebat'. la» vertu en elle-même est infiniment éloignée du vice ; mais telle est la faiblesse de notre nature, que les limites s’en touchent de près dans nos esprits , et la chute en est bien aisée. Il importe que notre âme ne jouisse pas de toute la liberté qui lui est permise, de peur qu’elle ne s'emporte jusqu’à la licence, et que, s’étant épanchée à l'extrémité, elle ne passe aisément au delà des bornes. C’est donc un effet de miséricorde de ne contenter pas toujours nos désirs, non pas même les innocents : cette croix nous est salutaire.
Mais notre Sauveur va beaucoup plus loin ; et cette même miséricorde qui dénie à notre âme ce qu'elle poursuit , lui arrache quelquefois ce qu'elle possède. Chrétien, n'en murmure pas : il le fait par une bonté paternelle ; et nous le comprendrions aisément, si nous nous savions connaître nous-mêmes. Ne me dis pas, âme chrétienne : Pourquoi m'ête-t-on cet ami intime? pourquoi un fils, pourquoi un époux , qui faisait toute la douceur de ma vie? quel mal faisais-je en les aimant , puisque cette amitié est si légitime? Non, je ne veux pas entendre ces plaintes dans la bouche d'un chrétien, parce qu’un chrétien ne peut ignorer combien In chair et le sang se mêlent dans les affections les plus légitimes, combien les intérêts temporels, combien de sortes d'inclinations qui naissent en nous de l’amour du monde. Et toutes ces inclinations ne sont-cc pas, si nous l'entendons, comme autant de petites parties de nous-mêmes, qui se détachent du Créateur pour s'attacher à la créature, et ipje la perte que nous faisons des ersonnes chères nous apprend à réunir en Dieu seul , comme des lignes écartées du centre? Mais les hommes n’entendent pas combien cette perte leur est salutaire, parce qu’ils n'entendent pas combien ces attachements sont dangereux : ils ne se connaissent pas eux-mêmes , ni la pente qu'ils ont aux biens périssables.
0 cœur humain! si tu connaissais combien le
va Scvrr. Xp. XXX , n
monde te prend aisément , avec quelle facilité tu t’y attaches, combien tu louerais la main charitable qui vient rompre violemment ces liens, en te troublant dans la possession des biens de la terre 1 II se fait en nous , en les possédant , certains nœuds secrets , qui nous engagent insensiblement dans l’amour des choses présentes ; et cet engagement est plus dangereux en ce qu'il est ordinairement plus imperceptible. Oui , le désir se fait mieux sentir, parce qu’il a de l'agitation et du mouvement ; mais la possession assurée , c’est un repos, c’est comme un sommeil; on s’y endort, on ne le sent pas : c'est pourquoi le divin a pétri: dit que ceux qui amassent de grandes richesses
• tombent dans de certains lacets invisibles, • liicidunt in lagueum 1 , où le cœur se prend aisément. Il se détache du Créateur par l’amour désordonné de la créature, et à peine s'aperçoit-il de cet attachement excessif. Il faut, chrétiens, le mettre à l'épreuve ; il faut que le feu des tribulations lui montre à se connaître lui-même; • il
• faut, dit saint Augustin, qu’il apprenne, en
• perdant ces bieus, combien il péchait en les
• aimant : > Quantum hœc amamlo pcecave~ rint, perdendo srnsrrunt \
Et cela de quelle manière? Qu'on lui dise que cette maison est brûlée , que cette somme est perdue sans ressource, par la banqueroute de ce marchand ; aussitôt le cœur saignera, la douleur de la plaie lui fera sentir par combien de fibres secrètes ces richesses tenaient au fond de son cœur, et combien il s'écartait de la droite voie par cet engagement vicieux : Quantum hœc amando pcccaverint, perdendo senserunt. Il connaîtra mieux par expérience la fragilité des biens de la terre , dont il ne se voulait laisser convaincre par aucuns discours : dans le débris des choses humaines il tournera les yeux vers les biens éternels, qu'il commençait peut-être à oublier; ainsi ce petit mal guérira les grands, et sa blessure sera son salut.
Mais si Dieu laisse Uses serviteurs In jouissance des biens du siècle , ce qu’il peut faire de meilleur pour eux, c'est de leur en donner du dégoût, de répandre mille amertumes sur tous leurs plaisirs , de ne leur permettre pas de s'y reposer, de secouer et d'abattre cette (leur du monde qui leur rit trop agréablement; de leur faire naître des difficultés, de peur que cet exil ne leur plaise, et qu'ils ne le prennent pour la patrie. Vous voyez donc, ô enfants de Dieu, qu’en quelque partie de sa croix qu'il plaise au Sauveur de vous attacher; soit qu’il vous refuse ce que vous aimiez, soit qu'il vous ftte cc que vous possédiez, soit
1 1. Tint. Yi , 0.
• De Civil. Üci , lib. i , cap. x, *. VII, col. II.
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qu'il ne vous permette pas de goûter les biens dont il vous laisse la jouissance, c'est toujours pour exercer en vous sa miséricorde , et exalter sa bonté dans vos afflictions.
() Dieu, si je pouvais vous faire comprendre combien elle est glorifiée par vos souffrances , que ce discours serait fructueux, et ma peine utilement employée! Mais si mes paroles ne le peuvent pas, venez l'apprendre de ce voleur pénitent dont je vous ai d'abord proposé l'exemple. Pendant que tout le monde trahit Jésus-Christ, pendant que tous les siens l'abandonnent, il s'est réservé cet heureux larron pour le glorifier à In croix : • sa foi a commencé de fleurir, où la fol « des disciples a été flétrie : « Tune fuir s rjus île ligna floruit, quando disciputorum marcuit'. Jésus, déshonoré par tout le monde, n'est plus exalté que par lui seul : venez profiter d’un si bel exemple; voici un modèle accompli.
Il n'oublie rien, mes frères, de ce qu'il faut faire dans l’affliction; il glorifie Jésus-Christ en autant de sortes qu'il veut être glorifié sur la croix : car voyez premièrement comme il s’humilie par la confession de ses crimes. ■ Pour nous,
- dit-il , c’est avec justice, puisque nous soufTrons • la peine que nos crimes ont méritée : • Et nos quidtm juste, nam digna factis recipimus' : comme il baise la main qui le frappe , comme il honore la justice qui le punit! c’est là, mes frères , l’unique moyen de la tourner en miséricorde. Mais ce saint larron ne finit pas là : après s'étre considéré comme criminel , il se tourne au Juste qui souffre avec lui : « Mais celui-ci , ajoute-t-il, « n'a fait aucun mal : » Hic vero nihil mali gtssit 5. Cette pensée adoucit ses maux : il s'estime heureux, dans scs peines, de se voir uni avec l'innocent; et cette société de souffrances lui donnant avec Jcsus-Christ une sainte familiarité, il lui demande avec foi part en son royaume , comme il lui en a donné en sa croix : Domine , mémento mei, cum l'eue ris in regnum tuum1 * * 4 : > Seigneur, « souvenez-vous de moi , lorsque vous serez venu
- en votre royaume. ■
Je triomphe de joie, mes frères; mon cœur est rempli de ravissement en voyant la foi de ce saint voleur. Un mourant voit Jésus mourant, et il lui demande la vie ; un crucifié voit Jésus crucifié , et il lui parle de son royaume ; scs yeux n'aperçoivent que des croix , et sa foi ne se représente qu’un trône. Quelle foi et quelle espérance ! Si noms mourons , mes frères , nous savons que Jésus- Christ est vivant , et notre foi chancelante a peine
1 5. Aug. Ilb. i ,dc Anima cl fjut orig. n* || , t- X , col. 342.
* Luc. xxiu, 41.
* Ibid.
toutefois à s’y confier : cclul-ci voit mourir Jésus avec lui, et il espère, et il se console, et il se réjouit même dans un si cruel supplice. Imitons un si saint exemple ; et si nous ne sommes animés par celui de tant de martyrs et de tant de saints , rougissons du moins , chrétiens , de nous laisser surpasser par un voleur. Confessons nos péchés avec lui, reconnaisons avec lui l’innocence de Jésus-Christ : si nous imitons sa patience , la consolation ne manquera pas. Aujourd'hui, aujourd'hui, dira le Sauveur, tu seras avec moi dans mon paradis. Ne crains pas , ce sera bientôt ; cette vie se passe bien vile, elle s'écoulera comme un jour d’hiver, le matin et le soir s'y touchent de près : ce n'est qu’un jour, ce n'est qu'un moment , que la seule infirmité fait paraître long : quand il sera écoulé, tu t’apercevras combien il est court'. Aie donc patience avec ce larron, exalte cette rigueur salutaire qui te frappe par miséricorde. Mais si cct exemple ne te touche pas, voici quelque chose de plus terrible qui me reste maintenant à te proposer ; c’est In Justice , c'est la vengeance qui brise sur la croix les impénitents : c'est par où je m'en vais conclure.
sixoxd rot.vr.
Nous apprenons , par les saintes Lettres , que la prospérité des impies est un effet de la vengeance de Dieu , et de sa colère qui les poursuit. Oui , lorsqu'ils nagent dans les plaisirs , que tout leur rit, que tout leur succède; cette paix que nous admirons, qui, selon l'expression du prophète, « fait sortir l'iniquitc de leur graisse, • Prodiit quasi ex adipe iniquitas eorum ', qui les enfle, qui les enivre jusqu'à leur faire oublier la mort , c’est un commencement de vengeance que Dieu exerce sur eux : cette impunité, c'est une peine, qui, les livrant aux désirs de leur cœur, leur amasse un trésor de haine en ce jour d'indignation et de fureur implacable.
Si nous voyons dans l'Écriture que Djpu sait quelquefois punir les impies par une félicité apparente , cette même Écriture , qui ne ment jamais , nous enseigne qu’il ne les punit pas toujours en cette manière, et qu’il leur fait quelquefois sentir son bras par des misères temporelles. Cet endurci Pharaon, cette prostituée Jézabel, ce maudit meurtrier Achab; et sans sortir de notre sujet, ce larron impénitent et blasphémateur, rendent témoignage à ce que je dis, et nous font bien voir, chrétiens, que ee n’est pas assez d’étre sur la croix pour être uni au Crucifié. Ainsi cette croix , aue vous avez vue comme
1 S. Aug. trtici. a, in Joan. n° 0, t. ni, pari, il , col. T'A.
* P». LXXXIl , 7.
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une marque de miséricorde , vous va maintenant être présentée comme un instrument de vengeance : et afin que vous attendiez comme elle a pu si tôt changer de nature , remarquez , s'il vous plaît , messieurs , qu’encore que toutes les peines soient nées du péché , il y en a néanmoins qui lui peuvent servir de remède.
Je dis que toutes les peines sont nées du péché , et en punissent les dérèglements : car, sous un Dieu si bon que le nôtre , l'innocence n'a rien à craindre, et elle ne peut jamais espérer qu’un traitement favorable : il est si naturel à Dieu d'être bienfaisant à ses créatures, qu’il ne ferait jamais de mal à personne , s’il n’y était forcé par les crimes. Toutefois il faut remarquer deux sortes de peines : il y a la peine suprême, qui est la damnation éternelle ; il y a les peines de moindre importance , comme les afflictions de cette vie : « Toutes deux , dit saint Augustin , sont venues
* du crime, toutes deux en doivent venger les
• excès. » Mais il y a cette différence , que la damnation éternelle est un effet de pure vengeance , et ne peut jamais nous tourner à bien ; au lieu que les afflictions temporelles sont mêlées de miséricorde, et peuvent être employées è notre salut, suivant l’usage que nous en faisons : « C’est pourquoi , dit le même saint , toutes « les croix que Dieu nous envoie peuvent alsé- « ment changer dénature, selon la manière dout
■ on les reçoit : il faut considérer, non ce que « l'on souffre, mais dans quel esprit on le souf-
■ fre : » Non qualia, sed qualis quisque patiatur'. Ce qui était la peine du péché , étant sanctifié par la patience, est tourné à l'usage de la vertu ; « et le supplice du criminel devient le « mérite de l’homme de bien : • Fitjusti merifum etiam supplicium pcccatoris ’.
S’il est ainsi, chrétiens, permettez que je m’adresse à l’Impie qui souffre sans se convertir, et que je lui fasse sentir, s’il sc peut, qu’il commence son enfer dès ce monde; afin qu’ayant horreur de lui-même, il retourne à Dieu par la pénitence. Et afin de le presser par de vives raisons (car il faut , si nous le pouvons, convaincre aujourd'hui sa dureté ), disons en peu de mots : Qu’est-ce que l’enfer? L'enfer, chrétiens, si nous l'entendons , c'est la peine sans la pénitence. Ne vous imaginez pas, chrétiens, que l'enfer soit seulement ces ardeurs brûlantes. Il y a deux feux dans l’Écriture, un feu qui purge, Opus probabit ignis 1 * 3 ; « un feu qui consume et qui dévore , - Cum igne dévorante; ignis non cxtinguctur*.
1 De Cirit. Dei, 11b. t, cap. Vm , L Vil, col. S.
» Ibid. lib. xil , oip. iv , coi. 838.
• 1. Car. III, 13.
* h. XXVIII, H; XX VI, Si.
La peine avec la pénitence, c’est un feu qui purge ; la peine sans la pénitence , c’est un fou qui consume ; et tel est proprement le feu de l’enfer. C’est pourquoi les afflictions de la vie sont un feu on se purgent lésâmes penitentes : Salvus erit, sic tamen quasi per ignem • : il en est ainsi des âmes du purgatoire. Ellesse nettoient dans ce feu , parce que la peine est jointe aux sentiments de la pénitence, qu elles ont emportée en sortant du monde, quasi per ignem. Par conséquent, concluons que la peine sanctifiée par la pénitence nous est un gage de miséricorde ; et concluons aussi au contraire que le caractère propre de l’enfer, c'est la peine sans la pénitence.
Si vous voulez voir, chrétiens, des peintures de ces gouffres éternels, n’allez pas rechercher bien loin ni ces fourneaux ardents, ni ces montagnes ensouffrées qui vomissent des tourbillons de flammes , et qu’un ancien appelle « des che-
• minées de l'enfer, - Ignis inferni fumariata \ Voulez- vous voir une vive Image de l’enfer et d’une âme damnée, regnrdez un pécheur qui souffre et qui ne se convertit pas. Tels étaient ceux dont David parie comme d’un prodige, • que Dieu ■ avait dissipés, nous dit ce prophète, et qui
• n’étaient pas touchés de componction, • Dissipatisunt , nec cumpuncti 3 : serviteurs rebelles et opiniâtres, qui se révoltent même sous la verge; abattus et non corrigés, atterrés et non humiliés, châtiés et non convertis. Tel était le déloyal Pharaon , dont le cœur s'endurcissait tous les jours sous les coups incessamment redoublés de la vengeance divine. Tels sont ceux dont il est écrit, dans l’Apocalypse», que Dieu les ayant frappésd’une plaie horrible, de rage ils mordaient leurs langues, blasphémaient le Dieu du ciel , et ne faisaient point pénitence. Tels hommes ne sont-ils pas des damnés qui commencent leur enfer dès ce monde ?
Et il ne faut pas dire : Nous souffrons. Il y en a que la croix précipite à la damnation avec ce larron endurci : au lieu de se corriger par la pénitence , et de s’irriter contre eux-mêmes , et de faire la guerre è leurs crimes, ils s’irritent contre le Dieu du ciel ; ils sc privent des biens de l’autre vie , on leur arrache ceux de celle-ci : si bien qu’étant frustrés de toutes parts , pleins de rage et de désespoir, et ne sachant à qui s’en prendre, flsélèvcntcontre Dieu leur langue insolente, par leurs murmures et par leurs blasphèmes ; » et il « semble, dit Salvien, que leurs fautes se muiti- « pliant avec leurs supplices, la oeine même de
■ I. Car. lll, IS.
* TertuH. de Pamit. n* 13.
1 Pt. XXXIV, 16.
* Jpoc. XVI, 10, 11*
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« leurs péchés soit la mère de nouveaux crimes : • lit futures panam ipsorum criminum , quasi matrem esse vitiorum *.
Ah! mes frères, ils vous font horreur ces damnés vivant sur la terre ; vous ne les pouvez supporter, vous détournez vos yeux de dessus leurs crimes; mais détournez-en plutôt votre cœur, et recourez à Dieu par In pénitence. Éveillez-vous enfin, A pécheurs! du moins quand Dieu vous frappe par des maladies, par la perte de vos hiens ou de vos amis : joignez aux peines que vous endurez la conversion de vos Ames ; et cette croixque Dieu vous envoie, qui maintenant vous est un supplice, vous deviendra un salutaire aven tissement, et un gage infaillible de miséricorde. Jusqu’à quand fermerez-vous vos oreilles? jusqu'à quand endurcirez- vous vos cœurs contre la voixdc Dieu qui vous parle , et contresa main qui vous frappe? Abaissez- vous sous son bras puissant; et portez la croix qu’il vous met dessus les épaules , avec l'humilité et dans les sentiments de la pénitence.
Vous particulièrement, mes chers frères, sainte et bienheureuse conquête , nouveaux enfants de l'Église, quelle sc glorifie d'avoir retirés au centre de son unité et au sein de sa charité : je n'ignore pas les tourments que la haine irréconciliable de vos adversaires , que le cruel abandonnement et l'injuste persécution de vos proches vous font endurer; mais soutenez tout par la patience : c’est une espèce de martyre que vous souffrez pour la foi que vous avez embrassée. Dieu veut épurer votre charité par l'épreuve des afflictions : ce ne lui est pas assez , mes chers frères , de vous avoir arrachés au diable par la foi , s'il ne vous en faisait triompher par la constance : il ne veut pas seulement que vous échappiez , mais encore que vous surmontiez vos ennemis. Non content de vous appeler au salut par la profession de la foi , il vous Invite encore à la gloire par le combat ; et il veut apporter le comble au bonheur d'être délivrés , par l'honneur d’être couronnés. C'est votre gloire devant Dieu, mes frères , de sceller votre foi par vos souffrances ; et la pauvreté où vous êtes , rend uu témoignage honorable à l'amour que vous avez pour l'Église.
Mais, chrétiens, ce qui fait leur gloire, c'est cela même qui fait notre honte. Il leur est glorieux de souffrir ; mais il nous est honteux de le permettre. Leur pauvreté rend témoignagne pour eux et contre nous : l’honneur de leur fol , c'est la conviction de notre dureté. Sera-t-il dit , mes frères , qu'ils seront venus à notre unité y cher-
’ De Gub*rnnt. Dei lib. ri, n* 13, p. 140.
cher leurs véritables frères dans les véritables enfants de l'Église pour être abandonnés de leurs secours; et que nos adversaires nous reprocheront qu'on a soin assez d’attirer les leurs, mais qu’on les laisse en proie A la misère? d'où jugeant de la vérité de notre foi par notre charité, A jugement injuste, mais trop ordinaire parmi eux! ils blasphémeront contre l’Église, et notre insensibilité en sera ln cause. Mes frères, qu'il n'en soit pas de la sorte : pendant qu'ils souffrent pour notre foi, soutenons-les par nos charités.
Ceux qui ont souffert pour la foi , ce sont ceux que la sainte Église a toujours recommandés avec plus de soin. Les martyrs étant dans les prisons, le chrétiens y accouraient en foule : quelques gardes que l'on posât devant les prisons, la charité des fidèles pénétrait partout. Toute l’Église travaillait pour eux, et croyait que leurs souffrances honorant l'Église en sa foi , il n'y avait rien de plus nécessaire que les autres qui étalent libres les honorassent par la charité. Ailleurs on leur prêchait une discipline sévère; Il semblnit qu'il n’y eût que dans les prisons où il fût permis de les traiter délicatement, ou dit moins de relâcher quelque chose de l’austérité ordinaire. 1 1 s’y coulait même des païens, et nous en avons des exemples dans l'antiquité ; ainsi la charité des fidèles rendait les prisons délicieuses. Pourquoi tantde zèle? Ils croyaient par ce moyen professer la foi, et participer au martyre ; ■ se res- « souvenant de ceux qui étaient dans les chaînes, ■ comme s’ils eussent été eux-mêmes enchainés : » Vinctorum tanqmrn simul vincti' ; iis croyaient s’enchaîner avec les martyrs.
C'est par la croix et par les souffrances que la confession de foi doit être scellée. C’est ce qui fait dire à Tertullien, que « la foi est obligée nu « martyre, • Débit ricem martyrii fidem * : par où il veut dire , si Je ne me trompe , que cette grande soumission à croire les choses incroyables ne peut être mieux confirmée, qu'en se soumettant aussi à en souffrir de pénibles et de difficiles et qu’en captivant son corps , pour rendre un témoignage ferme et vigoureux à ces bienheureuses chaînes, par lesquelles la foi captive l’esprit. C’est pourquoi , après avoir fait faire aux nouveaux catholiques leur profession de foi , on les met dans une maison dédiée â la croix.
Mes frères, accourez donc en ce lieu ; ceux <pii y sont restés ne se comparent pas aux martyrs, mais néanmoins c'est pour la foi qu'ils endurent ; ils ne sont pas liés dans des prisons, mais néanmoins ils portent leurs chaînes : Yinctos in
» t/rbr. XIII, 3.
* Scttrp. O" 8.
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mendicitnte et ferro 1 ; non chargea de fer, mais bien par la pauvreté. Venez leur aider a porter leurcroix: car qu'attendez-vous, et] retiens ? quoi ! que la misère et le désespoir les contraignent à jeter les veux du côté du lieu d'où iis sont sortis , et il se souvenir de l'Égypte ? O Dieu , détournez de nous un si grand malheur! Ils ne ie feront pas, chrétiens; iis sont trop fermes, ils sont trop fidèles : mais combien toutefois sommes-nous coupables de les exposer à ce péril ?
Ouvrez donc vos cœurs , je vous en conjure par la croix que vous adorez ; ouvrez vos cœurs , et ouvrez vos mains sur les nécessités de cette maison , et sur la pauvreté extrême de ceux qui l'habitent : abandonnés des leurs, qu'ils ont quittés pour le Fils de Dieu, ils n’ont plus de secours qu’en vous. Reccvcz-les , mes frères ,avccdesentraillcsdemisérleorde ; honorez en eux la croix de Jésus : ils la portent avec patience, je leur rends aujourd'hui ce témoignage ; mais ils ne la portent pas néanmoins sans peine : rendez-la-leur du moins supportable par l'assistance de vos charités ; et que j'apprenne en sortant d'ici que les paroles que je vous adresse , ou plutôt que toute l'Église et Jésus-Christ même vous adressent en leur faveur par mon ministère , n’auront pas été un son inutile.
O joie ! ô consolation de mon cœur ! Si vous me donnez cette joie et cette sensible consolation , je prierai ce divin Sauveur qui souffre avec eux , et qui souffre en eux , qu'il répande sur vous les siennes , qu'il vous aide A porter vos croix , comme vous aurez prêté vos mains charitables pour aider ces nouveaux enfants de l’Église à porter la leur plus facilement; et enfin que, pour les aumônes que vous aurez semées en ce monde , il vous rende en la vie future la moisson abondante qu'il nous a promise. Amen.
PRÉCIS D’UN SERMON
SUR LE MÊME SUJET
Tous les mystère, et tous les attrait, de la grâce renferme, dans ta croix.
Cum exallavcritia Filium liomum , tune cognoscclis quia ego aum.
t] nanti tous mires Hcvé en haut te Fils de l’Homme , votu connaîtrez qui je suis. Juan, vill , 78.
Élevons donc nos esprits et nos cœurs, afin de connaître Jésus : on voif, parce qui précède ces paroles, que les hommes vc voulaient point connaître Jésus, et qu’il ne les jugeait pas dignes
» Pt. CTI, 10.
qu'il se fit connaître. Ils lui demandent : Tu qui es ‘ 7 . Et qui êtes- vous? ■ Il l’avait dit cent fois, et il l'avait conllrmé par tant de miracles : ils lui demandent encore : Qui êtes-vous? comme si jamais ils n'en avaient oui parler ; parce qu'ils ne croyaient pas en sa parole , ni au témoignnge que son Père lui rendait. Il ne veut donc pas s'expliquer, et il leur répond d'une manière si obscure, qu'elle fatigue tous les interprètes. Principium qui et loquor vobis' : ■ Je suis le principe « de toutes choses , moi-même qui vous parle : » discours ambigu et sans suite ; mais il ne les laissait pas sans instruction. Vous ne me connaissez pas , parce que vous ne me voulez pas connaître : quand vous m’aurez exalté , vous connaîtrez qui je suis.
Allons donc à la croix , nous y trouverons qui est Jésus : le Fils de Dieu et le rédempteur du monde ; le roi , le vainqueur et le conquérant du monde ; le docteur et le modèle du monde : [nous y trouverons réunis ] tous ses mystères , tous les attraits de sa grâce, tous ses préceptes.
Il ne fallait rien moins qu'un Dieu pour nous racheter, [ qui put ) descendre de l’intlnie grandeur à l’infinie bassesse : Humiliavit semetipsum K On ne peut pas abaisser ni humilier un ver de terre , un néant ; mais • le Fils de Dieu , qui « n’a point cru que ce fût pour lui une usurpation * d’être égal ûDicu, s’est anéanti lui-même en pre-
■ nant la forme et la nature de serviteur : • Non rapinam arbitratus est esse se tcqualem Deo , sed semetipsum exinanivit formant servi accipiens *. Car « Dieu était en Jésus-Christ, se ré-
■ conciliant le monde : • Deus erat in Christo mundum sibi réconcilions s.
Il fallait donc [un Fils de l’Homme] qui fut Fils de Dieu : aussi ce centurion , qui vit les prodiges qui s’opérèrent à la mort du Sauveur, s'éeria-t-il : Filius Dei erat istc 6 : « Cet homme « était vraiment Fils de Dieu. ■ Les impies disent : Si Filius Dei es, descende de cruce 1 : « Si tu es le Fils de Dieu, descends de la croix : . au contraire, qu’il V meure pour être le Rédempteur ; vraiment c'était le Fils de Dieu.
J’ai dit que nous trouverons à la croix l'attrait [qui nous gagne au Père ; ■ car Dieu a] tellement aimé le monde, qu’il lui a donné son Fils unique : Sic Deus dilexit mundum, ut Filium unirjenitum darel [La croix nous présente] le conquérautdu monde: if etjosi exaltatusfueroa terra,
1 Ja an. vin , 25.
» Ibid.
i Philipp. il , 8.
« Ibid. 0.7.
» 11. Cor. v, 19.
« Mattk. Xx*||, 54.
‘ Ibid. 4U.
* Joan. III, 10.
SUR LA CHARITÉ, etc.
nmnia traham ad mcipsum 1 * * : « Et pour moi,
- quand j'aurai été élevé de la terre, j’attirerai
• tout a moi. » Ncmo potest vcnire ad me, nisi Pater, qui misit me, traxerit eum ’ : - Personne
- ne peut venir à moisi mon Père qui m'a envoyé n ne l'attire. » [De la croix découle] ce parfum et ce baume [céleste , qui adoucit toutes nos peines, et nous fait marcher avec un saint transport.] J'ra/ie me, pont te currcmus in odorem unguentorinn tuorum 1 : • Entrabiez-moi , nous courrons ■ après vous à l’odeur de vos parfums. • Suavité, chastedéleclation, attrait immortel, plaisir céleste et sublime.
La croix en est la source, et elle nous les fait éprouver à mesure que nous nous unissons & elle plus intimement. Rien de plus doux ,rde plus aimable que le règne du Sauveur ; c’est par les charmes de sa beauté et l’éclat de sa majesté , dont il se sert comme d'un arc pour soumettre ceux qui lui sont opposes, qu’il triomphe de nos résistances : Specie tua et pulchrilutline tua inlende. Quand il commence à vous appeler, dites lui : Prospéré, procédé 4 : avancez-vous, et combattez avec succès. Quand il livre le combat et attaque vos passions, demnndez-lui qu'il établisse son règne sur votre cœur; et régna.
Le docteur, [le juge du monde parait à la croix : ] Piunc judicium est mundi 5. Tout est ramassé dans la croix ; [elle est un] symbole abrégé du christianisme.
Ah! cette pécheresse, ah! Marie, sœur du Lazare, hnisentses pieds; avec quelle tendresse 1 [.es parfums, les larmes, les cheveux, tout est employé à exprimer les sentiments de leur cœur ; mais scs pieds n’étaient point encore percés , ni devenus une source intarissable d’amour. • Ve-
• nez , ndorons-le ; prosternons-nous et pleurons
• devant le Seigneur qui nous a créés : » Vernie , adoremus, et procidamus : plorcmus coram Domino qui fecit nos c.
1 J Lan. XII,».
’ ISM. VI, 44.
1 Canl. i, 3.
4 Ps. XLIV, 6.
* JtMH. XII, 31.
POUR EXCITER LA CHARITÉ DES FIDÈLES EN LEUR PAVEUR
Pauvreté cl abondance, deux p-nrre (Pépmivp. Patience et charité, deux votre untqure pour arriver au royaume cr. leste, yu’retcatquc la lui ; miracles et martyres, ilrux movrns par lesquels elle a clé établie et soutenue. Combien l'imnuiiagr que nous devons à la vcrllé, exl»e que nous soyons résolus à souffrir pour elle : «ronde utilité que nous relirons de cm soufïrauces. Quelle est l'épreuve des riches : que doiveoldls faire pour y Cire fidèles. Oblixnüoo qu'ils ont d'Imiler, a rêgarvl des pauvres , la libéralité du Sauveur envers noua.
Dcus tentavil a », et invenft illos dignos se.
Dira les a tais à l'épreuve, cites a trouvés dignes de lui.
Sap. iti,5.
Le serviteur est bienheureux lorsque son maître daigne éprouver sa fidélité; et le soldat doit avoir beaucoup d'espérance lorsqu’il voit aussi que sou capitaine met son courage à l’épreuve : car comme on n’éprouve pas en vain la vertu , l’essai qu* on fait de la leur, leur est un gage assuré et des emplois qn'on leur veut donner, et des grâces qu’on leur prépare : d’où il est aisé de comprendre combien l'a pâtre a raison de dira que - l’épreuve produit l’espérance : « Probatio vero spem '. C’est ce qui m’oblige, messieurs, pour fortifier l'espérance dans laquelle doivent vivra les enfants de Dieu , de vous parler des épreuves qui en font le fondement immuable : et je vous exposerai plus au long les raisons particulières qui m'engagent à en traiter dans cette assemblée, après avoir imploré le secours d’en haut par l’intercession de la sainte Vierge. Ave, Maria.
Comme c’était de l'or le plus affiné que les enfants d’Israël consacraient â Dieu , pour faire l’ornement de son sanctuaire ; la vertu doit être la plus épurée qui servira d’ornement an sanctuaire céleste' et au temple qui n'est point bâti de main d'homme. Dieu a dessein d’épurer les âmes , afin de les rendre dignes de la gloire , de la sainteté , de la magnificence du siècle futur : mais afin de les épurer, et d'en tirer tout le fin, si je puis parler de la sorte , Il leur prépare aussi de grandes épreuves. Et remarquez , messieurs , qu’il y en a de deux genres; l’épreuve de la pauvreté, et celle de l’abondance : car non-seulement les afflictions, mais encore les prospérités , sont une pierre de touche à laquelle la vertu peut se
SUR LA CHARITE
reconnaître. Je l'ai appris du grand saint Basile , dans cette excellente homélie qu’il a faite sur l'avarice 1 ; et saint Basile l’a appris lui-même des Écritures divines.
Nous lisons dans le livre du Deutéronome : « Le • Seigneur vous a conduit par le désert , afin de ■ vous affliger et de vous éprouver tout ensem- . ble : » Adduxit te Dominas tuus per dcsertum , ut affligeret te atque tentaret ■ : voilà l’épreuve par l’affliction. Mais nous lisons aussi en l’Exode , lorsque Dieu fit pleuvoir la manne, qu'il parle ainsi à Moïse : * Je pleuvrai , dit-il , des pains « du ciel : ■ Ecce , ego pluam vobis panes Je cceto1; et il ajoute aussitôt après : ■ C’est afin « d’éprouver mon peuple , et de voir s’il marchera « dans toutes mes voies : • et voilà en termes formels l'épreuve des prospérités et de l’abondance : Vt tentera eum, utrurn ambulet in lege mca, an non*.
* Toutes choses , dit le saint apôtre arrivaient • en figure au peuple ancien , ■ et nous devons rechercher la vérité de ces deux épreuves dans la nouvelle alliance : je vous en dirai ma pensée, peur servir de fondement à tout ce discours.
Je ne vols dans le Nouveau Testament que deux voies pour arriver au royaume; ou celle de la patience , (fui souffre les maux ; ou celle de la charité, qui les soulage6. La grande voie et la voie royale, par laquelle Jésus-Christ a marché lui-même, est celle des afflictions. Le Sauveur n’appelle à son banquet que les faibles, que les malades, que les languissants : il ne veut voir en sa compagnie que ceux qui portent sa marque , c'est-à-dire, la pauvreté et la croix. Tel était son premier dessein, lorsqu'il a formé son Église. Mais si tout le monde était pauvre, qui pourrait soulager les pauvres , et leur aider à soutenir le fardeau qui les accable? C'est pour cela, chrétiens, qu’outre la voie des afflictions, qui est la plus assurée, il a plu à notre Sauveur d’ouvrir un autre chemin aux riches et aux fortunés , qui est celui de la charité et de la communication fraternelle. Si vous n'avez pas cette gloire de vivre avec Jésus-Christ dans l’humiliation et dans l'indigence, voici une autre voie qui vous est montrée , une seconde espérance qui vous est offerte ; c'est de secourir les misérables, et d'adoucir leurs douleurs et leurs amertumes. Ainsi Dieu nous éprouve en ces deux maniérés : si vous vivez dans l'affliction , croyez que le Seigneur vous éprouve, pour reconnaître votre patience : si vous êtes dans
1 S. lias il. Hom. de Avarit. Q* I , t- 1! , p. 43.
* Dent, vin 1 i.
* F.xod. XTl , 4.
« Ibid.
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l'abondance, croyez q ue le Seigneur vous éprouve pour reconnaître votre charité : Tentât vos Dominus Deus tester'. Et par là vous voyez, me» frères, les deux épreuves diverses dont je vous ai fait l’ouverture.
La vue de mon auditoire me jette profondément dans cette pensée : car que vois-je dans cette assemblée , sinon l’exercice de ces deux épreuves? Deux objets attirent mes yeux , et doivent aujourd'hui partager mes soins. Je vois d'un côté des âmes souffrantes , que la profession de la foi expose à de grands périls; et de l’autre , des personnes de condition, qui semblent ici accourir pour soulager leurs misères : je suis redevable aux uns et aux autres; et pour m acquitter envers tous, j’exhorterai en particulier chacun de mes auditeurs à être fidèle à son épreuve. Je vous dirai , mes très-chères sœurs : Souffrez avec soumission , et votre foi sera épurée par l'épreuve de la patience. Je vous dirai, messieurs et mesdames : Donnez libéralement, et votre charité sera épurée par l'épreuve de la compassion. Ainsi cette exhortation sera partagée entre les deux sortes de personnes qui composent cette assemblée ; et le partage que je vois dans mon auditoire , fera celui de ce discours.
PREMIER POIST
Je commence par vous , mes très -chères sœurs , nouveaux enfants de l’Église et scs plus chères délices ; nouveaux arbres qu'elle a plantés , et nouveaux fruits qu'elle goûte. Je ne puis m'empêcher d’abord de vous témoigner devant Dieu que je suis touché de vos maux : la séparation de vos proches , les outrages dont ils vous accablent , les dures persécutions qu’ils font à votre innocence, les misères et les périls où votre foi vous expose, m’affligent sensiblement; et comme do si grands besoins et des extrémités si pressantes demandent un secours réel , j’ai peine , Je vous l’avoue , à ne vous donner que des paroles. Mais comme votre foi en Jésus-Christ ne vous permet pas de compter pour rien les paroles de ses ministres, où plutôt ses propres paroles , dont ses ministres sont établis les dispensateurs; je vous donnerai avec Joie un trésor de consolation dans des paroles saintes et évangéliques, et je vous dirai avant toutes choses , avec le grand saint Basile ■ : Vous souffrez , mes très-chères sœurs ; devez-vous vous en étonner, étant chrétiennes? Le soldat se reconnaît par les hasards et les périls ; le marchand , par la vigilance ; le laboureur, par son travail opiniâtre ; le courtisan , par ses assiduités ;
' Deut. xlll, s.
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et le chrétien, par les douleurs et par les afllictions. Ce n'est pas assez de le dire; il faut établir cette vérité par quelque principe solide, et faire voir, en peu de paroles, que l'épreuve de la foi c'est la patience : mais afin de le bien entendre , examinons, je vous prie, quelle est la nature de la foi, et la manière divine dont elle veut être prouvée.
La foi est une adhérence de cœur à la vérité eternelle, malgré toutes les raisons et les témoignages des sens et de la raison : de là vous pouvez comprendre qu’elle dédaigne tous les arguments que peut inventer la sagesse humaine. Mais si les raisons lui manquent ; le ciel même lui fournit des preuves, et elle est suffisamment établie par les miracles et par les martyres.
C’est, mes frères, par ces deux moyens qu’a été soutenue la foi chrétienne. Elle est venue sur la terre troubler tout le monde par sa nouveauté , étonner tous les esprits par sa hauteur, effrayer tous les sens par la sévérité inouiede sa discipline. Tout l’univers s’est uni contre elle et a conjuré sa perte : mais, malgré toute la nature, elle a été établie par les choses prodigieuses que Dieu a faites pour l’autoriser, et par les cruelles extrémités que les hommes ont endurées pour la défendre. Dieu et les hommes ont fait leurs efforts pour appuyer le christianisme. Quel a dû être l’effort de Dieu, sinon d'étendre sa main à des signes et à des prodiges? Quel a dû être l'effort des hommes , sinon de souffrir avec soumission des peines et des lourments?Cbacuna fait ce qui lui est propre : car il n’y avait rien de plus convenable , ni à la puissance divine , que de faire de grands miracles pour autoriser la fui chrétienne; ni à la faiblesse humaine, que de souffrir de grands maux pour en soutenir la vérité. Voilà donc la preuve de Dieu ; faire des miracles : In co quod manum tuam extradas ad sandales, et signa, et prodigia fteri per nomen sancti Filii lui Jesu 1 : Voici la preuve des hommes, souffrir des tourments : l’homme étant si faible, ne pouvait rien faire de grand, ni de remarquable, que de s'abandonner à souffrir. Ainsi ce que Dieu a opéré, et ce que les hommes ont souffert, a également concouru à prouver la vérité de la fol : les miracles que Dieu a faits, ont montré que la doctrine du christianisme surpassait toute la nature ; et les cruautés inouïes auxquelles se sont soumis les fidèles , pour défendre cette doctrine , ont fait voir jusqu'où doit aller le glorieux ascendant qui appartient à la vérité sur tous les esprits et sur tous les cœurs.
Et en effet, chrétiens, jamais nous ne rendrons à la vérité l’hommage qui lui est dû , jusqu'à ce
• Ad. IV, 30.
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que nous soyons résolus à souffrir pour elle : et c'est ce qui a fait dire à Tertullien , que « la foi « est obligée au martyre : • Debilrieem marlyrii /idem >. Oui, sainte vérité de Dieu, souveraine de tous les esprits, et arbitre de la vie humaine; le témoignage de la parole est une preuve trop faible de ma servitude; Je dois vous prouver ma foi par l'épreuve des souffrances. O vérité éternelle, si j’endure pour l'amour de vous, si mes sens sont noyés pour l'amour de vous dans la douleur et dans l’amertume, ce vous sera une preuve que j’y ai renoncé de bon cœur pour m'attacher à vos ordres. Pour faire voir à toute la terre que je m’abaisse volontairement sous le joug que vous m'imposez, je veux bien m'abaisser encore jusqu’aux dernières humiliations : qu'on me jette dans les prisons , et qu’on charge mes nyains de fers; je regarderai ma captivité comme une image glorieuse de ces chaînes intérieures par lesquelles j’ai lié ma volonté tout entière , et assujetti mon entendement à l'obéissance de Jésus-Christ et de sa saiute doctrine : tn captivitutcm redigentes intetleclumin obsequium Christi’.
Consolez- vous donc, mes très-chères soeurs, dans la preuve que vous donnez par vos peines , de la pureté de votre foi : vous êtes un grand spectacle à Dieu, aux anges et aux hommes : vos souffrances font l'honneur de la sainte Église , qui se fortifie de voir en vous, même au milieu de sa paix et de son triomphe , une image de ses combats , et une peinture animée des martyres quelle a soufferts. Ne vous occupez pas tellement des maux que vous endurez, que vous ne laissiez épancher vos cœurs dans le souvenir agréable des récompenses qui vous attendent. Encore un peu, encore un peu, dit le Seigneur, et je viendrai moi-même essuyer vos larmes : et je m'approcherai de vous pour vous consoler, et vous verrez le feu de ma vengeance dévorer vos persécuteurs, et cependant je vous recevrai en ma paix et en mon repos, au sein de mes éternelles miséricordes.
Vous endurez pour la foi ; ne vous découragez pas : songez que la sainte Église s’est fortifiée par les tourments, accrue par la patience, établie par l’effort des persécutions. Et à ce propos, chrétiens, je me souviens que saint Augustin se représente que les fidèles , étonnés de voir durer si longtemps ees cruelles persécutions par lesquelles l’Église était agitée, s'adressent à elle-même, et lui en demandent la cause3. II y a longtemps, A Église, que l’on frappe sur vos pasteurs , et que Ton dissipe vos troupeaux ; Dieu
1 Scvrp. n* s.
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vous a-t-il oubliée? les vents grondent; les flots se soulèvent , vous flottez deçà et delà battue des ondes et de la tempête; ne craignez- vous pas à In fin d'être entièrement abîmée et ensevelie sous les eaux? Le même saint Augustin ayant ainsi fuit parler les fidèles , fait aussi répondre l'Église par ees paroles du divin psalmiste : Strpe expu gnaverunl me a juventute mca, dicat nunc Israël Mes enfants , dit la sainte Église , je ne m'étonne pas de tant de traverses; j’y suis accoutumée dès ma tendre enfance : les ennemis qui m’attaquent n’ont jamais cessé de me tourmenter dès ma première jeunesse ; et Us n’ont rien gagné contre moi , et leurs efforts ont été toujours inutiles, etenim non polucrunl mihi*.
Et certainement, chrétiens , l’Église a toujours été sur la terre, et jamais elle n’a été sans afflictions. Elle était représentée en Abel ; et il a été tué par Caïn son frère : elle a été représentée en Énoch ; et il a fallu le séparer du milieu des Iniques et des impies, qui ne pouvaient compatir avec son innocence : Et translates est ab ini guis * : die nous a paru dans la famille de Noé; et il a fallu lin miracle pour la délivrer, non-seulement des eaux du déluge, mais encore des contradictions des enfants du siècle. Le jour me manquerait, comme dit Tapétce4, si j’entreprenais de vous raconter ce qu’ont souffert, des impies, Aimlham et les patriarches, Moïse et tons les prophètes, Jésus-Christ et ses saints npdtrcs. Par conséquent , dit la sainte Église, par la bouche du saint psalmiste , je ne m’étonne pas de ces violences : Strpe expugnaverunt me a jurentute mea ; numguid idro non perreni ad seticc/utcm^t Regardez, mes enfants, mon antiquité , considérez ees chcvenx gris; • ces cmol- « les i»crsécutions dont a été tourmentée mon - enfance, m’ont-elles pu empêcher de parvenir « heureusement à cette vieillesse vénérable? » Ainsi, je ne m’étonne plus des persécutions : si c’était la première fois, j'en serais peut-être troublée; maintenant la longue habitude fait que je ne m’en émeus point, je laisse agir les pécheurs : Supra dorsum tneum fabricaremnt prceatores6 : Je ne tourne pas ma face contre eux pour m’opposer a leurs violences; je ne fais que tendre le dos pour porter les coups qu’ils me donnent : ils frappent cruellement, et je souffre sans murmurer; c’est pourquoi ils prolongent leurs iniquités, et ne mettent point de bornes à
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leur furie, pmlongaverunl imquilutcm suam ' : ma patience sert de jouet à leur injustice ; mais je ne me lasse pas de souffrir ; je suis bien aise de prouver ma foi à celui qui m’a appelée, et de me montrer digne de son chois , par une si noble épreuve d'un amonr constant et Adèle : De us tentavit cos, et invenit illos dignos se.
Entrez, mes sœurs, dans ces sentiments; soufflez pour l'amour de la sainte Église : la grdee que Dieu vous a faite , de vous ramener h son unité, ne vous semblerait pas assez précieuse, si elle ne vous coûtait quelque chose. Songez ce qu’ont souffert les saints personnages dont Je vous al récité les noms et rappelé le souvenir : joignez-vous à cette troupe bienheureuse de ceux qui ont souffert pour la vérité, et . qui ont blon- « ebl leurs étoles dans le sang de l'Agneau sans ■ tache’. «Autant de peines qu'on souffre, autant de larmes qu'on verse pour avoir embrassé la foi ; autant de fois on se lave dans le sang du sauveur Jésus, et on y nettoie ses péchés , et on sort de ce bain sacré avec une splendeur immortelle ; et c'cstnlorsque Jésus nous dit: Voici mes Adèles et mes blen-nimés; « et ils marcheront « avec moi ornés d’une célesle blancheur, parce « qu’ils sont dignes d'une telle gloire, ~ et ambutabunt mecum in n/bis , quia digni snnl J. Voyez donc , mes tri -s- cher es sœurs , voyez Jésus-Christ qui vous tend les bras, qui soutient votre faiblesse, qui admire aussi votre force, et prépare votre couronne : il vous a éprouvées par la patience, et vous a trouvées dignes de lui, Trntùvit cos , et invenit illos dignos se.
Mais nous, que ferons-nous, chrétiens? de meurerons-nous insensibles, et serons-nous spectatours oisifs d’un combat si célèbre et si glorieux? ne donnerons- nous que des paroles, et quelques frivoles consolations à des peines si effectives? et pendant que ees filles innocentes, qui souffrent persécution pour Injustice, sont dans le feu de ï'afAiclion, ou Dieu épure leur foi ; ne ferons-nous point distiller sur elles quelque rosée de nos charités, pour les rafraîchir dans cette fournaise, et les aidera souffrir une épreuve si violente? C'est de quoi il faut vous entretenir dans le reste de ce discours, que je tranche en peu de paroles.
secomi rouer.
Je parle donc maintenant a vous qui vivez dans les richesses et dans l alHiudance. Ne vous persuadez pas que Dieu vous ait ouvert ses trésors avec une telle libéralité, pour contenter votre
' P». rvsxTîn, s.
, 1 Sf**' YM , 14.
1 tbid. lu , I.
ENVERS LES NOUVELLES CATHOLIQUES
taxe : c’est qu’il a dessein d’éprouver si vous ave* un cœur chrétien, c’est-à-dire, un cœur fraternel et un cœur compatissant.
David considérant autrefois les immenses profusions de Dieu envers lui , se sentit obligé par reconnaissance de faire de magnifiques préparatifs pour orner son temple ; et lui offrant de grands dons , il y ajouta ces paroles : « Je sais , dit-il, fl
• mon Dieu, que vous éprouvez les cœurs, et que
• vous aimez la simplicité ; et c’est pourquoi, Sei- « gneur tout-puissant , je vous ai consacré ces « choses avec une grande joie en la simplicité de
• mon cœur : • Seto, Deux meus, quod probes corda et simplicitatem diligas ; undc et ego in simpticitate cordis mei tœtus obtuli universa hœc'. Vous voyez comme il reconnaît que les bontés de Dieu étaient une épreuve ; et qu’il voulait éprouver, en lui donnant, s’il avait un cœur libéral , qui offrit à Dieu volontairement ce qu’il recevait de sa main.
Croyez , fl riches du siècle , qu’il vous ouvre ses mains dans la même vue : s'il est libéral envers vous , c’est qu'il a dessein d’éprouver si votre âme sera attendrie par ses bontés , et sera touchée du désir de les imiter. De là cette abondance dans votre maison , de là cette affluence de biens, de là ce bonheur, ce succès , ce cours fortuné de vos affaires. Il veut voir, chrétien , si ton cœur avide engloutira tous ces biens pour ta propre satisfaction ; ou bien si, sc dilatant par la charité, il fera couler ses ruisseaux sur les pauvres et les misérables , comme parle l’Écriture sainte’ : car se sont les temples qu’il aime, et c’est là qu’il veut recevoir les effets de ta gratitude.
Voici, messieurs, une grande épreuve; c'est ici qu’il nous faut entendre la malédiction des grandes fortunes. L’abondance , la prospérité a coutume d’endurcir le cœur de l’homme : l'aise, la joie, l'affluence, remplissent l'âme de sorte qu elles en éloignent tout le sentiment de la misère des autres, et mettent à sec, si l’on n'y prend garde , la source de la compassion. C'est pourquoi le divin apôtre parlant des fortunés de la terre, de ceux qui s'aiment eux-mêmes, et qui vivent dans les plaisirs, dans la bonne chère, dans le luxe, dans les vanités, les appelle « cruels . et impitoyables, sans affection, sans mlsérl- . corde, amateurs de leurs voluptés, » hommes seipsos amantes, immites, sine aj/ectione, sine benignitate , voluptatum amalores3. Voilà une merveilleuse contexture de qualités différentes. Vous croyiez peut-être, messieurs, que cet amour
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des plaisirs ne fût que tendre et délicat ; on bien plaisant et flatteur ; mais vous n'aviez pas encore songé qu’il fût cruel et impitoyable. Mais c'est que le saint apôtre, pénétrant par l’Esprit de Dieu dans les plus intimes replis de nos cœurs, voyait que ces hommes voluptueux, attachés excessivement à leurs propres satisfactions , deviennent insensibles aux maux de leurs frères : c'est pourquoi il dit qu'ils sont sans affection , sans tendresse et sans miséricorde; ils ne regardent qu’eux -mêmes. Et le prophète Isaïe représente au naturel leurs véritables sentiments, lorsqu’il leur attribue ces paroles : Ego sum, et prœter me non est altéra' : « Je suis, et il n’v a que . moi sur la terre. ■ Qu’est-ce que toute cette multitude? têtes de nul prix , et gens de néant : penser aux intérêts des autres , leur délicatesse ne le permet pas. Chacun ne compte que soi ; et tenant tous les autres dans l’indifférence , on tâche de vivre à son aise dans une souveraine tranquillité des fléaux qui affligent le reste des hommes.
0 Dieu clément et juste ! ce n'est pas pour cette raison que vous avez départi aux riches du monde quelque écoulement de votre abondance. Vous les avez faits grands, pour servir de père a vos pauvres : votre providence a pris soin de détourner les maux de dessus leurs tètes, afin qu'ils pensassent à ceux du prochain ; vous les avez mis à leur aise et en liberté, afin qu'ils fissent leur affaire du soulagement de vos enfants. Telle est l’épreuve où vous les mettez : et leur grandeur au contraire les rend dédaigneux; leur abondance, secs ; leur félicité, insensibles ; cncorequ'ilsvoient tous les jours , non tant des pauvres et des misérables , que la misère elle-même et la pauvreté en personne, pleurante et gémissante à leur porte.
O riches , voilà votre épreuve; et afin d’y être fidèles, écoutez attentivement cette parole du Sauveur des âmes : « Donnez-vous de garde de -toute avarice : ■ Cavcte ab omni avaritia’. Cette parole du Fils do Dieu demande un auditeur attentif. Donnez-vous de garde de toute avarice ; c’est qu’il y en a de plus d’une sorte : il y a une avarice sordide , une avarice noire et ténébreuse, qui enfouit ses trésors, qui n’en repait que sa vue, et qui en interdit l’usage à ses mains. - De quoi lui servent-ils, sinon qu'il voit de ses . yeu-x beaucoup de richesses? • Quid prodest possessori, nisi quod cemit divitiasoeulis suis1? Mais il y a encore une autre avarice, qui dépense, qui fait bonne chère , qui n’épargue rien à ses appétits. Je me trompe peut-être, mes frères,
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d'appeler eeln avarice , puisque c'csl une extrême . prodigalité ; je parle néanmoins avec l’Évangile : elle mérite le nom d'avarice, parce que c'est une avidité qui veut dévorer tous ses biens, qui donne tout à ses appétits, et qui ne veut rien donner aux nécessités des pauvres et des misérables; et je parle en cela selon l’Évangile. Jésus-Christ ayant dit ces mots, Donnez-vous de garde de toute avarice, apporte l'exemple d'un homme qui, ravi de son abondance, veut agrandir ses greniers, et augmenter sa dépense : car il parait bien, chrétiens, qu’il voulait user de ses richesses, puisqu'il se dit a lui-méme : ■ Mon éme,
• voilà de grands biens; repose-toi, fais grande « chère, mange et bois longtemps à ton aise : ■ Hequiosce, comeile, bibe, rpulare .> Voyez dequoi il repaît son àme ; « de même , dit saint Basile 1 ,
. que s'il avait une âme de bête. » Encore qu'il donne tout a son plaisir, et qu’il tienne une table si abondante et si délicate , Jésus-Christ neanmoins le traite d'avare , condamnant l’avidité de son cœur, qui consume tous scs biens pour soi , qui donne tout à ses excès et à ses débauches , et n'ouvre point scs mains aux nécessités ni aux besoins de scs frères. Prenez garde à cette avarice de. coeur , à cette avidité ; modérez vos passions , et faites un fonds aux pauvres sur la modération de vos vanités : Manum inferre roi suce incarna eli’emostjnœ1.
Pourquoi agrandir tes greniers? Je te montre un lieu convenable où tu mettras tes richesses plus en sûreté : laisse un peu déborder ce fleuve , laisse- le se répandre sur les misérables : mais pourquoi tout donner à tes appétits? Mon Urne , dis- tu, repose-toi, mange et bois longtemps à ton aise ! Regarde de quels biens tu repais ton âme ; de même , dit saint Basile , que si tu avals une ilme de bête. Ne me dis point : Que ferai-je? il faut te [ modérer, réprimer l’avidité de tes désirs, contraindre tes passions dans de justes bornes ]. Si vous ne le faites, mes frères, il n'y a point d'espérance de salut pour vous : car pour arriver à la gloire que Jésus-Christ nous a méritée , il faut porter son image , il faut être marqué à son caractère; il faut, en un mot, lui être conforme. Quelle ressemblance avez- vous avec sa pauvreté dans votre nboudance; avec ses délaissements dans vos joies; avec sa croix, avec ses épines , avec son fiel et ses amertumes parmi vos délices dissolues? cst-ce là une ressemblance, ou plutôt [ n’est-ce pas ] une manifeste contrariété? Voici néanmoins quelque ressemblance et
i Luc. xii .
1 Uom. Je Jwtr. n* 6, L il. P «
» Mu U. Je Patient, n* 7.
quelques ressources pour vous : c’est que la croix de notre Sauveur n’est pas seulement un exercice, mais encore une iuondation d’une libéralité infinie; il donne pour nous son âme et son corps , il prodigue tout son sang pour notre salut. Imitez du moins quelque trait, sinon de ces souffrances affreuses, du moins d’une libéralité si aimable et si attirante : donnez au prochain, sinon vos peines, du moins vos commodités ; sinon votre vie et votre substance, du moins le superflu de vos biens ou le reste de vos excès. Entrez dans les saints désirs du Sauveur, et dans les empressements de sa charité pour les hommes : il a [guéri] les malades, il a repu les faméliques, il a soutenu les desespérés. C’est là sans doute la moindre partie que vous puissiez imiter de la vie de notre Sauveur. Soyez les imitateurs, sinon des souffrances qu’il a endurées à la croix, du moins des libéralités qu’il y exerce. Jésus-Christ demande une partie des biens qu’il vous a donnés, pour sauver. sou bien et son trésor : son trésor, ce sont les âmes. Venez travailler nu salut des âmes : considérez ces filles non moins innocentes qu'affligées. Faut-il vous représenter et les périls de ce sexe, et les dangereuses suites de sa pauvreté, l’écueil le plus ordinaire où sa pudeur fait naufrage? faut-il vous dire les tentations ou leur foi se trouve exposée dans les extrémités qui les pressent?
Considérez le ravage qu’a fait l’hérésie. Quelle plaie 1 quelle ruine 1 quelle funeste désolation I La terre est desolée , le ciel est en deuil et tout couvert de ténèbres , apres qu’un si grand nombre d'étoiles, qui devaient briller dans son firmament, a élé trahie au fond de l'abîme avec la queue du dragon \ L'Église gémit et soupire de se voir arracher si cruellement une si grande partie de ses entrailles ; [ dans cette affliction elle forme un ] asile pour recueillir quelque reste de son naufrage ; [ et vous ne vous mettez point en peine de le soutenir : ] cette maison depuis si longtemps n'a pas encore de pain. Qu’attendezvous, mes chers frères? quoi ; que leurs parents , qu'elles ont quittés, viennent offrir le pain que votre dureté leur dénie ? Horrible tentation 1 dans le schisme, le plus grand malheur c’est la charité | éteinte. Le diable , pour leur imposer, [ leur pré- | sente une] image de la charité dans le secours mutuel qu’ils se donnent les uns aux autres. Voulez-vous donc quelles pensent qu’il n’y a point j de charité dans l’Église, et qu elles tirent cette conséquence : Donc l’Esprit de Dieu s'en est retiré? Vous leur vantez votre foi ; et l’apôtre saint Jacques vous dit : Montre ta foi par tes œuvres \
1 Al**\ XII, i.
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C'est ainsi que le malin s'efforce île les séduire , «t de les replonger dans i :.bime d'où elles ne sont encore qu'à demi so. lies. Veux-tu être aujourd’hui, par ta dureté, coopérateur de sa malice, autoriser ses tromperies, et donner efficace a ses tentations? Sois plutôt coopéruteur de la charité de Jésus pour sauver les âmes. Maintenant que je vous parle, ce divin Sauveur vous éprouve. Si vous aimez les âmes , si vous désirez leur salut, si vous êtes effrayés de leurs périls, vous êtes ses véritables disciples. Si vous sortez de cet oratoire sans être touchés de si grands mal heurs , vous reposant du soin de cette maison sur ces dames si charitables, comme si cette œuvre importante ne vous regardait pasautant quelles ; ] funeste épreuve pour vous, qui prouvera votre dureté , convaincra votre obstination , condamnera votre ingratitude.
SUR LA VIE CHRÉTIENNE
Dieu , In vie de no* Ames par l'union qu’il « avec elli*. Obligation du chrétien de mourir au péclk' , pour recevoir cl conserver cotte vie divine. D’où vient Dieu laivse-t-ll ici- lia s dans le* saints l «lirait au mal. Comment dctruil-11 en eux le péché, même des cette » le.
Je tirerai mon raisonnement de deux excellents discours de saint Augustin : le premier c'est le dix-neuvième Traité sur saint Jean, le second c'est le Sermon dix-huit des paroles de i’apùtre. Ce grand homme, aux lieux allégués, distingue en l'âme deux sortes de vie : l’une est celle qu’elle communique au corps; l'autre est celle dont elle vit elle-même. Comme l'âme est la vie du corps, ee saint évêque enseigne que Dieu est sa vio Pénétrons, s’il vous plaît, sa pensée. L’âme ne pourrait donner la vie a nos corps , si elle n’avait ces trois qualités. Il faut, premièrement, quelle soit plus noble ; car il est plus noble de donner que de recevoir : il faut, en second lieu , qu’elle lui soit unie; car notre vie ne peut point être hors de nous : il faut enfin qu'elle lui communique des opérations que le corps ne puisse exercer saus elle ; car la vie consiste principalement dans l’action. Ces trois choses paraissent clairement en nous : ce corps mortel , dans lequel nous vivons ; si vous le séparez de son âme , qu’est-ee autre chose qu’un tronc Inutile et qu’une masse de boue? Mais sitôt que l'âme lui est conjointe , il se remue , il voit, il entend , Il est capable de toutes les fonctions de la vie. Si je vous fais voir maintenant due Dieu fait , à l'égard de l'âme ,
* Serai. aM| n* a, t v, coi, 777.
SS
i la même chose que ee que l’âme fait i l'égard du corps, vous avouerez sans doute que, tout ainsi que l’âme est la vie du corps, ainsi Dieu est la vie de l’àme;et la proposition de saint Augustiu sera véritable. Voyons ce qui en est, et prouvons tout solidement par les Écritures.
Et premièrement , que Dieu soit plus noble et plus éminent que nos âmes; ce serait perdre le temps de vous le prouver. Pour ee qui regarde l’uniou de Dieu nvec nos esprits, il n’y a non plus de lieu d’en douter après que l'Écriture a dit tant de fols que * Dieu viendrait en nous, • qu’il > ferait sa demeure chez nous ' , . que - nous « serions son peuple, • et qu'il ■ demeurerait en
* nous • et ailleurs, que . qui adhère à Dieu ■ est un esprit avec lui * ; » et enfin, que ■ la
* charité a été répandue en nos cœurs par le « Saint-Esprit qu’on nous a donné4. » Tous ces témoignages sont clairs, et n’ont pas besoin d’explication.
L'union de Dieu avec nos âmes étant établie, il reste donc maintenant à considérer si l’âme , par eette union nvec Dieu , est élevée â quelque action de vie dont sa nature ne soit pas capable par elle-même. Mais nous n’y trouverons point de difficultés, si uous avons bien retenu les choses qui ont déjà été accordées. Suivez, s'il vous plaît, mon raisonnement ; vous verrez qu’il relève merveilleusement la dignité de la vie chrétienne. Il n'y a rien qui ne de\ ienne plus parfait en s’unissant ù un êire plus noble : par exemple les corps les plus bruts reçoivent tout à coup un certain éclat , quand la lumière du soleil s’y attache. Par conséquent il ne se peut faire que l’âme s’unissant à ce premier être très-parfait , Irés-excellentet très-bon, elle n’en devienne meilleure. Et d’autaut que les causes agissent selon la perfection de leur être, qui ne voit que l’âme étant meilleure elle agira mieux? Car dans cet état d'union avec Dieu , que nous vous avons montré par les Ecritures, sa vertu est fortifiée par la toute puissante vertu de Dieu qui s'unit à elle ; de sorte qu’elle participe, en quelque façon, aux actions divines. Cela est peut-être un peu relevé ; mais tâchons de le rendre sensible par un exemple.
Considérez les cordes d’un instrument : d'elles-mêmes elles sont muettes et immobiles. Sontelles touchées d'une main savante, elles reçoivent en elles la mesure et la cadence , et même elles la portent aux autres. Cette mesure et cette cadence, elles sont originairement dans l'esprit du maître : mais il les fait eiv quelque sorte passer
' Jfuin. xnr, 23.
* Levit. xxvi , 12
* I. Cor vi, 17.
* Rcon. v , 3.
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dans les cordes , lorsque , les touchant avec art , il les fait participer à son action. Ainsi Mme , si j’ose parler de la sorte, s'élevant à cette justice , À celte sagesse , à cette infinie sainteté, qui n'est autre chose que Dieu ; touchée, pour ainsi dire, par l’Esprit de Dieu, elle devient juste , elle devient sage, elle devient sainte, et, participant selon sa portée aux actions divines, elle agit saintement comme Dieu lui-même agit saintement. Elle croit en Dieu, elle aime Dieu , elle espère en Dieu ;el lorsqu’cllecroit en Dieu, qu'elle aime Dieu , qu’elle espère en Dieu , c'est Dieu qui fait en elle cette foi, cette espérance, et ce saint amour. C’est pourquoi l'apôtre nous dit que * Dieu fait en nous le vouloir et le faire 1 * : » c’est-à-dire, si nous le savons bien comprendre, que nous ne faisons le bien que par l’action qu’il nous donne ; nous ne voulons le bien que par la volonté qn’il opéré en nous. Donc toutes les actions chrétiennes sont des actions divines et surnaturelles auxquelles l’âme ne pourrait parvenir, n’était que Dieu , s'unissant à elle, les lui communique par le Saint-Esprit qui est répandu dans nos cœurs. De plus, ces actions que Dieu fait en nous; ce sont aussi actions de vie, et même de vie éternelle. Par conséquent on ne peut nier que Dieu s’unissant à nos âmes , mouvant ainsi nos âmes, ne soit véritablement la vie de nos âmes. Et c’est là , si nous l’entendons , la nouveauté de vie dont parle l’apôtre *.
Passons outre maintenant, et disons : Si Dieu est notre vie, parce qu’il agit en nous, parce qu’il nous fait vivre divinement , en nous rendant participants des actions divines ; il est absolument nécessaire qu’il détruise en nous le péché, qui non-seulement nous éloigne de Dieu, mais encore nous fait vivre comme des bétes, hors de la conduite de la raison. Et ainsi , chrétiens , élevons nos cœurs ; et puisque dans cette bienheureuse nouveauté de vie nous devons vivre et agir selon Dieu, rejetons loin de nous le péché qui nous fait vivre comme des bétes brutes , et aimons la justice delà vertu, par laquelle nous sommes participants , comme dit l’apôtre saint Pierre 3 , de la nature divine. C’est à quoi nous exhorte saint Paul , quand il dit : ■ Si nous vi- * vous de l’esprit , marchons en esprit : ■ Si spirilu vivimus, spiritu et ambulcmus * ; c'est-àdire, si nous vivons d’une vie divine, faisons des actions dignes d'une vie divine. Si l’Esprit de Dieu nous anime, laissons la chair et ses convoitises et vivons comme animés de l’Esprit de
1 Phihpp. Il, 13.
* Rom. vi, «.
» II. Petr. i, «.
• Calai, v , 2&.
Dieu, faisons des œuvres convenables à l’Esprit de Dieu ; et comme Jésus-Christ est ressuscité par la gloire du Père , ainsi marchons en nouveauté de vie.
Regardons avec l'apôtre saint Paul ' Jésus ressuscité, qui est la source de notre vie. Quel était le Sauveur Jésus pendant le cours de sa vie mortelle? Il était chanté des péchés du monde; il s'était mis volontairement en la place de tons les pécheurs, pour lesquels il s'était constitué caution , et dont II était convenu de subir les peines. C’est pour cela que sa chair a été infirme; pour cela il a langui sur la croix parmi des douleurs incroyables, pour cela 11 est cruellement mort avec la perte de tout son sang. Dieu éternel, qu’il est change maintenant! ■ Il est mort
• au péché, - dit l’apôtre *, c'est-à-dire, qu’il a dépouillé toutes les faiblesses qui avaient environné sa personne eu qualité de caution des pécheurs. . Il est mort au péché, et il vit à Dieu ; • parce qu’il a commencé une vie nouvelle qui n’a plus rien de l’Iufirmité de la chair, mais en laquelle reluit la gloire de Dieu : Quod autem vivit, viril Dco. « Ainsi estimez, continue l’apô- « tre , vous qui êtes ressuscités avec Jésus-Christ , ■ estimez que vous êtes morts nu péché, et vivants
• à Dieu par Notre-Seigneur Jésus-Christ 3 : et « comme Jésus-Christ est ressuscité par la gloire
• du Père, marchons aussi dans une vie nou- « velle *. » C’est à quoi nous oblige la résurrection de notre Sauveur, et la doctrine du saint Évangile : et ce que la doctrine évangélique nous prêche , cela même est confirmé en nous par le saint baptême.
De là était née cette belle cérémonie que l’on observait dans l'ancienne Église au baptême des chrétiens. On les plongeait entièrement dans les eaux, en invoquant sur eux le saint nom de Dieu. Les spectateurs, qui voyaient les nouveaux baptisés se noyer, pour nlusi dire, et se perdre dans les ondes de ce bain salutaire, puis revenir aussitôt lavés de cette fontaine très-pure , se les représentaient en un moment tout changés par la vertu occulte du Saint-Esprit, dont ces eaux étaient animées ; comme si , sortant de ce monde en même temps qu'ils disparaissaient à leur vue , ils fussent allés mourir avec le Sauveur, pour ressusciter avec lui selon la vie nouvelle du christianisme. Telle était la cérémonie du baptême à laquelle l'apôtre regarde , lorsqu'il dit , dans le texte que nous traitons , que nous sommes ensevelis avec Jésus-Christ, pour mourir avec lui
1 Nebr. XII, 3.
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dans le saint baptême; alin que comme Jésus- Christ est ressuscité par la gloire du l’ere , ainsi nous marchions en nouveauté de vie. Il regardait à cette cérémonie du baptême , qui se pratiquait sans doute du temps des apôtres : or encore que le temps ait changé, que la cérémonie ne soit plus la même, la vertu du baptême n'est point altérée; à cause qu elle ne consiste pas tant dans cet élément corruptible , que dans la parole de Jésus-Christ , et dans l'invocation de la Trinité , et dans la communication de l'Esprit de Dieu, qui sont choses sur lesquelles le temps ne peut rien.
Eu effet , tout autant que nous sommes de baptisés, nous sommes tous consacrés dans le saint baptême à la Trinité très-auguste , par la mort du péché et par la résurrection à la vie nouvelle. C’est pourquoi nos péchés y sont abolis, et In nouveauté de vie y est commencée : et de là vient que nous appelons le baptême le sacrement de régénération et de renouvellement de l'homme par le Saint-Esprit D'ou je conclus que le dessein de Dieu est de détruire en nous le péché, puisqu'il veut que la vie chrétienne commence par l'abolition de nus crimes ; et ainsi il nous rend la justice que la prévarication du premier père nous avait ôtée. Créée à votre bonté, ô grand Dieu , qui faites un si grand présent à vos serviteurs par J ésus-Christ le juste ; qui , se chargeant de nos péchés à la croix, par un divin échange nous a communiqué sa justice!
Mais ici peut-être vous m'objecterez que le péché n’est point détruit, même dans les justes; puisque la foi catholique professe qu'il n’y a aucun homme vivant qui ne soit pécheur. Pour résoudre celte difficulté, et connaître clairement quelle est la justice que le Saint-Esprit nous rend eu ce inonde , l'ordre de mon raisonnement m’oblige d’entrer en ma seconde partie, et de vous faire voir le combat du fidèle contre* la chair et ses convoitises. Je joindrai donc celte seconde partie avec ce qui me reste à dire de la première , dans une même suite de discours. Je tâcherai pourtant de ne rien confondre; mais j'ai besoin que vous renouveliez vos attentions.
La seconde partie de la vie chrétienne, c'est de combattre la concupiscence pour détruire en nous le péché. Or quand je parle ici de concupi cence , n’entendez par ce mot aucune passion particulière ; mais plutôt toutes les passions assemblées, que l'Écriture a accoutumé d'appeler d'un nom général : la concupiscence et la chair. Niais définissons en un mot la concupiscence, et disons avec le grand Augustin : I.n concupiscence , c’est un attrait qui nous fuit incliner à la créature au préjudice du Créateur ; qui nous
pousse auxchoscsscusi blés, au préjudice des biens éternels.
Qu'est-il nécessaire de vous dire combien cet attrait est puissant en nous? Chacun sait qu’il est né avec nous, et qu’il nous est passé eu nature. Voyez, avant le christianisme, comme le vrai Dieu était méprisé par toute la terre : voyez, depuis le christianisme , combien peu de personnes goûtent comme il faut les vérités célestes de l'Évangile; et vous verrez que les choses divines nous touchent bien peu. Qui fait cela . fidèles , si ce n’est que nous aimons les créa! tires désordonnément ? C'est pourquoi l’apôtre snint Paul dit : • La chair convoite contre l’esprit , cl « l'esprit contre la chair \ • Et ailleurs : « Je
• me plais en la loi selon l'homme intérieur;
• mais je sens en moi-même une loi qui résiste ■ à la loi de l’esprit * : » voilà le combat. Que si l'apôtre même ressent celte guerre; qui ne voit que cette opiniâtre contrariété de la convoitise , répugnante nu bien , se rencontre même dans les plus justes?
Dieu éternel, d'où vient ce désordre? pourquoi cet attrait du mal , même dans les saints? Car enfin ils se plaignent tous généralement , que , dans le dessein qu’ils ont de s'unir à Dieu , ils sentent une résistance continuelle. Grand Dieu, je connais vos desseins : vous voulez que nous expérimentions en nous-mêmes une répugance éternelle à ce que votre loi si juste et si sainte désire de nous ; afin que nous sachions distinguer ce que nous faisons par nous-mêmes, d’avec ce que vous faites en nous par votre Esprit saint , et que, par l’épreuve de notre impuissance, nous apprenions à attribuer la victoire , non point à nos propres forces, mais à votre bras et ù l’honneur de. votre assistance. Et ainsi vous nous laissez nos faiblesses, afiu de faire triompher votre grâce dans l'infirmité de notre nature. Par où vous voyez , chrétiens , que la concupiscence combat dans les justes , mais que la grâce divine surmonte. C’est la grâce qui oppose a l'attrait du mal la chaste délectation des biens éternels; c’està-dire, la charité qui nous fait observer la loi, non point par la crainte de la peine, mais par l'amour de la véritable justice : et cette charité est répandue en nos cœurs, non par le libre arbitre qui est né avec nous , mais par le Saint- Esprit qui nous est donné ’.
La charité donc et la convoitise se font la guerre sans aucune trêve : à mesure que l’une croit, l'autre diminue, il en est comme d'une balance : autant que vous ôtez a la charité, autant
' Gai. v, 17.
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vous ajoutez de poids a la convoitise. Quand la charité surmonte; nous sommes libres de cette liberté dont parle l'apôtre’, par laquelle Jésus- Clirlst nous a affranchis. Nous sommes libres, dis-je, parce que nous agissons par la charité, c'est-à-dire, par une affection liberale. Mais notre liberté n'est point achevée, parce que le règne de la charité n’est pas accompli. La liberté sera entière quand la paix sera assurée, c'est-à-dire, au ciel. Cependant nous gémissons ici-bas ; parce que la paix^de la charité, que nous y avons, étant toujours mêlée avec la guerre de la convoitise, elle n'est pas tant le câline de nos troubles, que la consolation de notre misère : et en voici une belle raison de saint Augustin.
Iji liberté n'est point parfaite, dit-il, et la paix n'est pas assurée, parce que la convoitise, qui nous résiste, ne peut être combattue sans péril : elle ne peuUètre aussi bridée sans contrainte, ni par conséquent modérée sans inquiétude. Ma quœ resislunt , pericuioso debellantur prœlio ; et ilia quœ victa sunt , nondum sccuro triumphantur otio , sed adhuc sollicito premuntur imperio \ « Et delà vient que notre justice ici-bas, «je parle encore avec le grand Augustin; « de là vient que « notre justice consiste plus en la rémission des « péchés , qu'en la perfection des vertus : • mugis remissione peccatorum constat , quam perjectione virtutum 3. Certes je sais que ceux qui sont humbles goûteront cette doctrine tout évangélique , qui est la base de l'humilité chrétienne.
Mais si la vie des justes est accompagnée de péchés, comment est-ce que ma proposition sera véritable : que Dieu détruit le péché dans les justes, même en eette vie? C'est , s’il vous eu souvient, ce que j’avais laissé à résoudre; maintenant je vous dirai en un mot : J’avoue que les plus grands saints sont pécheurs; et s'ils ne le reconnaissent humblement, ils ne sont pas saints. Ils sont pêcheurs; mais ils ne servent plus au péché : ils ne sont pas entièrement exempts du péché; mais ils sont délivres de sa servitude. Il y a quelques restes de péché en eux ; mais le péché n’y règne plus , comme dit l'apôtre 4 : « Que le péché ne règne plus « en vos corps mortels, » et ainsi le péché n’y est pas éteint tout à fait ; mais le règne du péché y est abattu par le règne de la justice, selon cette parole de l’apôtre 5 : « Étant libres du péché, vous
• êtes faits soumis à la justice. »
Commentest-ceque le règne du péché estabattu dans les justes? Ecoutez l’apôtre saint Paul :
• Que le péché ne règne plus en vos corps mortels
1 Gai. iv, 31.
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• « pour obéir à ses convoitises. * Vous voyez par la que le péché règne ou les convoitises sont obéies. j Les uns leur lâchent la bride, et, se laissant emporter à leur brutale impétuosité, ils tombent dans ces péchés qu’on nomme mortels, desquels j l’apôtre a dit que « qui fait ces choses, U ne pos- : « sédera point le royaume de Dieu'. *> Les justes au contraire, bien loin d'obéir a leurs convoitises, ils leur résistent , ils leur font la guerre , ainsi que | je disais tout a l’heure. Et bien que la victoire leur , demeure par la grâce de Not re-Seigneur Jcsus- | Christ, toutefois dans un conflit si long , si opiniâtre, ou les combattants sont aux mains de si près;
! en frappant ils sont frappés quelquefois : Percuti- | mus et perciMmur, dit saint Augustin*; et le victorieux ne sort point d’uue mêlée si âpre et si rude sans quelques blessures : c’est ce que nous appelons péchés véniels. Parce que la justice est I victorieuse, elle mérite le nom de véritablejustice :
; parce qu'elle reçoit quelque atteinte qui diminue ; de beaucoup son éclat, elle n’est point justice parfaite. C’est autre chose d’avoir le hienaccorapli, autre chose de ne se plaire point dans le mal.
, « Notre vue peut se déplaire dans les ténèbres , » encore qu’elle ne puisse pas s’arrêter dans cette « vive source de lumière : «* Potest oculus nullis tineùris delcclari, quamvis non possit in fut- (jentissinxa lucc dejtgi 3.
Si l’homme juste, résistant à la convoitise, tombe quelquefois dans le mal , du moins il a cet avantage qu’il ne s’y plaît pas : au contraire il déplore sa servitude, il soupire ardemment après cette bienheureuse liberté du ciel ; il dit, avec l'apôtre saint Paul4 : «Misérable homme que je « suis, qui me délivrera de ce corps de mort? » i S'il tombe , il se relève aussitôt : s’il a quelques péchés, il a aussi la charité qui les couvre : « La charité, dit l'apôtre saint Pierre5, couvre » la multitude des péchés. •
Bien plus, ce grand Dieu tout-puissant fait éclater la lumière même du sein des plus épaisses ténèbres ; il fait servir à Injustice le péché même. Admirable économie de la grâce! oui les péchés mêmes, je l’oserai dire , dans lesquels la fragilité humaine fait tomber le juste; si d’un côté ils diminuent la justice, ils l’augmentent et l’accroissent de l’autre. Et comment cela? C’est qu'ils enflamment les saints désirs de l’homme fidèle ; c'est i qu’en lui faisant connaître sa servitude ils font qu’il désire bien plus ardemment les bienheureux embrassements de son Dieu , dans lesquels il trou-
* I. Cor. vi, 9, io.
1 Serm. CCCLI , n* 0 , t. V . col. 1350.
* S. Jug. de Spir. et Litt. iT 03, t X , OOl. 123.
* Rom. VT , 2t.
* I. Petr. iv, 8.
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vern la vraie liberté ; c’est qu’ils lui font confesser sa propre faiblesse et le besoin qu’il a de la grâce , dans un état d’un profond anéantissement. Et d'autant que le plus juste c'est le plus humble , le péché même en quelque sorte accroît la justice ; parce qu’il nous fonde de plus en plus dans l’humilité.
Vivons ainsi, fidèles, vivons ainsi; faisons que notre faiblesse augmente l’honneur de notre victoire, par la grâce de Notrc-Seigneur Jésus- Christ. Aimons cette justice divine qui fait que le péché même nous tourne â bien : quand nous voyons croître nos iniquités, songeons à nous enrichir par les bonnes œuvres; afin de réparer notre perte. Le fidèle qui vit de la sorte, expiant ses péchés par les aumônes, se purifiant toute sa vie par la pénitence, par le sacrifice d’un cœur contrit , par les œuvres de miséricorde : Il ne détruit pas seulement le règne du péché, comme je disais tout à l’heure; je passe maintenant plus outre, et je dis qu’il détruit entièrement le péché : parce que , dit saint Augustin , « comme notre vie « n’est pas sans péché, aussi les remèdes jx>ur les « purger ne nous manquent pas : - Si eut pet rata non defuerunt, ita etiam remedia, qui bus purgarentur , affuerunt*.
Enfin celui qui vit de la sorte, détestant les péchés mortels, faisant toute sa vie pénitence pour les véniels, à la maniéré que je viens de dire avec l’incomparable saint Augustin; il méritera, dit le même Père. Que nos nouveaux réformateurs entendent ce mot : c’est dans cette belle épître à Hilaire, où ce grand personnage combat l’orgu?illeuse hérésie de Pélage , ennemi de la grâce de Jésus-Christ. Cet humble défenseur de la grâce chrétienne se sert en ce lieu du mot de mérite : était-ce pour enfler le libre arbitre? n’était-ce pas plutôt pour relever la dignité de la grâce, et des , saints mouvements que Dieu fait en nous? Quelle est donc votre vanité et votre injustice , ô trèscharitables réformateurs , de prêcher que nous ruinons la grâce de Dieu , parce que nous nous servons du mot de mérite; si ce n’est peut-être que vous vouliez dire que saint Augustin a détruit la grâce, et que Calvin seul l’a bien établie? Pardonnez-moi cette digression; je reviens à mon passage de saint Augustin. Un homme passant sa Yie dans l’esprit de mortification et de pénitence ,
« encore qu’il ne vive pas sans péché , il méritera ,
- dit saint Augustin, de sortir de ce monde sans * aucun péché : » Itierebitur hinc exire sine peccato , quamvis , cum hic viveret , habuerit non nutla peccata* ; et ainsi le péché est détruit en
* Ad. Hilar. Ép. clvu, D* 3, t. Il, col. 5*3.
1 Loco mox ci lato.
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nous, à cause du mérite de la vraie foi qui opéré par la charité.
Il est donc vrai, fidèles, ce que j’ai dit, que même dans cet exil Dieu détruit le péché par sa grâce; il est vrai qu'il y surmonte la concupiscence : et ainsi , par la miséricorde de Dieu , je me suis déjà acquitté envers vous des deux premières parties de ma dette. Faites votre profit de cette doctrine : elle est haute, mais nécessaire. Je sais que les humbles l'entendent; peut-être ne plairat-elle pas aux superbes. Les lâches sans doute seront fâchés qu'on leur parle toujours de combattre. Mais pour vous, ô vrais chrétiens, travaillez sans aucun relâche ; puisque vous avez un ennemi en vous-mêmes, avec lequel, si vous faites la paix en ce monde, vous ne sauriez avoir la paix avec Dieu. Voyez combien il est nécessaire de veiller toujours, de prier toujours, de peur de tomber en tentation. Que si cette guerre continuelle vous semble fâcheuse, consolez-vous par l'espérance fidèle de la glorieuse résurrection qui se commence déjà en nos corps. C'est la troisième opération que leSaint-Ksprit exerce dans l'homme fidèle durant le pèlerinage de cette vie; et c'est aussi par où je m'en vais conclure.
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Flîicml DEVAIT LF3 RELIGIEUSES l)K SAIXT-CÏR *.
Fragilité «t grande misère du monde : puissance et funestes effets di* sa séduction. Motifs pressants pour portrrles chrétiens à s’en séparer entièrement. Origine des communauté* religieuses. En quoi consiste ta pauvreté dont on y fait profession. Infidélité» sans nombre, qu'on commet Journellement dans les monastères contre cetta vertu. Avantages de la virginité : Jusqu'il rite doit s'étendre. A qui se rapporte l'obéissance que Ion rend aux supérieurs. I)an& quel esprit il faut se soumettre h ceux qui abusent de leur autorité. Avec quel soin les religieuses doivent éviter le commerce du monde, les sentiment* de la vanité, et 1rs amusements de l'esprit.
Le monde entier n’est rien ; tout ce qui est mesuré par le temps va finir. Le ciel , qui nous couvre par sa voûte immense, est comme une tente, selon la comparaison de l’Écriture 1 : on In dresse le soir pour les voyageurs, et on l’enlève le lendemain. Quelle doit être notre vie et notre conversation ici-bas , dit un apôtre* , puisque ces eieux que nous voyons, et cette terre qui
* Non* n’avons point l'original dr ce sermon , dont nous avons trouvé plusieurs copies dans le diocèse de Meaux : toutes l'attribuent à Bossuet , et il est aisé de l'y reconnaître. Le troisième point prouve qu’il aétéfailpour ta maison de Saint* Cyr. ( Edit, de Dèforis.)
• Job. XXXVI, âo.
1 II. Pttr. III, 10, II.
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nous porte, vont être embrasés par le feu? Ij> fln de tout arrive , la voilà qui vient ; elle est presque diÿà venue. Tout ce qui parait de plus solide n'est qu'une ligure qui passe quand on eu veut jouir, qu'une ombre fugitive qui disparaît. - Le « temps est court , dit salut Paul parlant des vicr- » ges’ ; donc il faut user du monde comme n'en • usant pas , » u'en user que pour le vrai besoin , en user sobrement sans en vouloir jouir, eu user en passant sans s’y arrêter et sans y tenir. C’est donc une pitoyable erreur que de s'imaginer qu'on sacrifie beaucoup à Dieu quand on quitte le inonde pour lui : c’est renoncer a une illusion pernicieuse; c'est renoncer à de vrais maux, déguisés sous uue vaine apparence de biens. Perd-on un appui quand on jette un roseau félé, qui, loin de nous soutenir, nous percerait la main , si nous voulions nous y appuyer? faut-il bien du courage pour s'enfuir d'une maison qui tombe en ruine, et qui nous écraserait dans sa chute?
Que quitte-on en quittant le monde? Ce que quitte celui qui , à son l'éveil , sort d'un songe plein d'inquiétudes. Tout ce qui se voit, qui se touche, qui se compte, qui se mesure par le temps, n est qu'une ombre de l'être véritable : à peine commence-t-il à être, qu’il n’est déjà plus. Ce n'est rien sacrifier à Dieu, que de lui sacrifier la nature entière : c'est lui donner le néant, la vanité, le mensonge même. D'ailleurs ce monde, si vain et si fragile , est trompeur, ingrat, plein de trahisons. O combien dure est sa servitude! Enfants des hommes, que ne vous en coùtc-t-il point pour le fiatter,pourtacherdelui plaire, pourmendier ses grâces! Quelles traverses , quelles alarmes, quelles bassesses , quelle lâcheté pour parvenir à ce qu'on n'a point de honte d'appeler les honneurs! Quel état violent, et pour ceux qui s'efforcent de parvenir, et pour ceux même qui sont parvenus! Quelle pauvreté effective dans une abondance apparente! Touty trahit le coeur, jusqu'à l'espérance même dont on parait nourri ; lesdésirss'envcniment;ilsdeviennent farouches et insatiables : l'envie déchire les entrailles; on est malheureux non-seulement par son propre malheur, mais encore par la prospérité d'autrui. On est peu touché de ce qu'on possède ; on ne sent quece qu'on n’apas : l'expérience delà vanité de ce qu'on a ne ralentit jamais lu fureur d'acquérir ce qu'on sait bien qui est aussi vain , et aussi Incapable de rendre heureux. On ne peut ni assouvir les passions ni les vaincre; on en sent la tyrannie , et on ne veut point être délivré.
0 si je pouvais traîner le monde entier dans les cloîtres et dans les solitudes ! j'arracherais de
1 I. Cor. vn, 19, 31.
sa bouche un aveu de sa misère et de son déscs poil-. Mais, hélas! que vois-je? Va-t-on dans le monde l'étudier de prés dans son état le plus naturel , on n'euteud dans toutes les familles que gémissements de cœurs oppressés. L’un est dans une disgrâce qui lui enlève le fruit de ses travaux depuis tant d'années , et qui met sa patience a bout ; l'autre souffre dans sa place des dégoûts et des désagréments : celui ci perd , l'autre craint de perdre ; cet autre n'a pas assci : il est dans un état violent. L'ennui les poursuit tous, jusque dans les spectacles et dans la foule des plaisirs : ils avouent qu'ils sont misérables ; et je ne veux que le monde pour apprendre aux hommes combien le monde est digne de mépris.
Mais pendant que les enfants du siècle parlent ainsi, quel est le langage de ceux qui doivent être les enfants de Dieu ? Hélas ! ils conserveut une estime et une admiration secrète pour les choses les plus vaincs, que le monde même, tout vain qu'il est , ne peut s’empêcher de mépriser. O mon Dieu ! arracher. , arrachez du coeur de vos enfants cette erreur maudite. J’en ai vu, même de bons , dé sincères dans leur piété , qui , faute d'expérience, étaient éblouis d'un éclat grossier. Ils étaient étonnés de voir des gens , avancés dans les honneurs du siècle , leur dire : Nous ne sommes point heureux. Cette vérité leur était encore nouvelle , comme si l’Evangile ne la leur avait pas révélée, comme si leur renoncement au monde n'avait pas dû être fondé sur une pleine et constante persuasion de sa vanité. O mon Dieu! le monde, par le langage même de scs passions, rend témoignage à la vérité de votre Évagile ,qui dit: « Mal- . heur au monde' ! • et vos enfants ne rougissent point de montrer que le monde a encore pour eux quelque chose de doux et d'agréable
Ce monde n’est pas seulement fragile et misérable ; il est encore incompatible avec les vrais biens. Les peines que nous lui voyons souffrir sont pour lui le commencement des douleurs éternelles. Comme ta joie se forme peu à peu dès cette vie dans le coeur des justes , où est le royaume de Dieu ; les horreurs et le désespoir de l'enfer se forment aussi peu à peu dans le cœur des hommes profanes, qui vivent loin de Dieu. Le monde est un enfer déjà commencé : tout y est envie, fureur, haine de la vérité et de la vertu, impuissance et désespoir d'apaiser son propre cœur, et de rassasier ses désirs.
Jésus-Christ est venu du ciel sur la terre foudroyer de ses malédictions cc monde impie, après en avoir enlevé ses élus. » Dieu nous a arrachés, « dit saint Paul ' , à In puissance des ténèbres ,
1 Motth. xvih , 7.
* Colot» i, 13.
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• pour nous transférer u royaume de son Fils « bien- aimé. » Le monde est le royaume de Satan,et l 'S ténèbres du péehé couvrent cette région de mort : « Malheur au monde , à cause des
• scandales > Hélas ! les justes mêmes sont ébranlés. O qu'elle est redoutable, cette puissance des ténèbres qui aveugle les plus clairvoyants! C’est une puissance d'enchanter les esprits , de les séduire, de leur ôter la vérité même, après qu'ils l’ont crue, sentie et aimée. O puissance terrible, qui répand l’erreur, qui fait qu’on ne voit plus ce qu’on voyait, qu'on craint de le revoir, et qu'on se complaît dans les ténèbres delà mort ! Enfants de Dieu , fuyez cette puissance ; elle entraîne tout, elle flatte, elle tyrannise, elle enlève les cœurs. Écoutez Jésus-Christ, qui crie: * On ne - peut servir deux mnltres, Dieu et le monde1. * Écoutez un de ses apôtres , qui ajoute : « Adul- « tères, ne savez-vous pasquel'amitiédeccmonde
• est ennemie de Dieu3? • Point de milieu; nulle espérance d’en trouver : c'est abandonner Dieu , c’est renoncer <1 son amour, que d’aimer son ennemi.
Mais en renonçant au monde, faut-il renoncer à tout ce que le monde donne? Écoutez encore unautre apôtre; c'est saint Jean3 ; « N’aimez . ni le monde, ni les choses qui sont dans le « monde , * ni lui, ni ce qui lui appartient; tout ce qu’il donne est aussi vain, aussi corrompu , anssi empoisonné que lui.
Mais , quoi I faut-il que tous les chrétiens vivent dans ce renoncement? Écoutez-vous vousmême du moins , si vous n 'écoutez pas les apôtres. Qu’avez-vous promis dans votre baptême , pour entrer non dans la perfection d'un ordre religieux, mais dans le simple christianisme et dans l’espérance du salut? Vous avez renoncé à Satan, & ses pompes. Remarquez quelles sont ecs pompes : Satan n’en a point de distinguées de celles du siècle. Les pompes du siècle , qu'on est tenté de croire innocentes, sont donc , selon vous-même , celles de Satan ; et vous avez promis de les détester. Cette promesse si solennelle , qui vous a introduit dans la société des fidèles, ne sera-t-elle qu’une comédie et une dérision sacrilège? Le renoncement au monde , et la détestation de ses vanités, est donc essentiel au salut de chaque chrétien. Celui qui quitte le monde, qu’y ajoute-t-il? Il s'éloigne de son ennemi, il détourne les yeux pour ne pas voir ce qu’il abhorre; Il se lasse d’être aux prises avec cet ennemi, ne pouvant jamais faire ni trêve ni paix.
’ Mntth. xvtn, 7.
* Ibid . Tl, 2*.
» Jar. iv , *.
* I. Joan. Il , 16.
Est-ce là un grand sacrifice? n’cst-ce pns plulAt un grand soulagement, une sôreté douce, une paix qu’on devrait chercher pour soi-même dès qu’on désire être chrétiens , et n’aimer pns ce que Dieu condamne? Quand on ne veut point aimer Dieu , quand on ne veut aimer que ses passions, et s’y livrer sans religion , par ce désespoir don parle saint Paul ■ , je ne m'étonne pas qu'on aime le monde et qu’on le cherche. Mais quand on croit la religion , quand on désire de s'y attacher, quand on craint la justice de Dieu , quand on se craint soi-même , et qu’on se défie de sa propre fragilité ; peut-on craindre de quitter le monde , dès qn’onveut faire son salut? n'y a-t-il pas plus de sûreté et de facilité, de secours, de consolations dans la solitude?
Laissons donc pour un moment les vues de perfection : ne parlons que d’amour de son salut, que d’intérêt propre, que de douceur et de paix de cette vie. Ou sera-t-il , cet intérêt , même temporel , pour une âme en qui toute religion n'est pas éteinte? Où sera-t-elle, cette paix ; sinon loin d’une mer si orageuse , qui ne fait voir partout qu’écueils et que naufrages? Où sera-t-elle, sinon loin des objets qui enflamment les désirs, qui irritent les passions, qui empoisonnent les cœurs les plus innocents, qui réveillent tout cc qu'il y a de plus malin dans l'homme , qui ébranlent les émes les plus fermes et les plus droites? Hélas! je vois tomber les plus hauts cèdres du Liban, et jecourrai au-devant du péril, et je craindrai de me mettre à l'abri de la tempête? N’estce pas être ennemi de soi-même , rejeter le salut et la paix ; en un mot , aimer sa perte , et la chercher dans un trouble continuel?
Après cela faut - il s’étonner si saint Paul exhorte les vierges à demeurer libres ■ , n’avant d'autre époux que l’Époux céleste. Il ne dit pas : C'est afin que vous soyez dans une plus haute perfection, et dans une oraison plus éminente; il dit : Afin que vous ne soyez point dans un malheureux partage entre Jésus- Christ et un époux mortel , entre les saints exercices de la religion et les soins donton ne peut se garantir quand on est dans l’esclavage du siècle ; c'est « afin que vous « puissiez prier sans empêchement : c’est que vous • auriez , dit-il , dans le mariage , les tribulations « de la chair, et je voudrais vous les épargner ; « c'est, dit-il encore, que Je voudrais vous voir « dégagées de tout embarras. * A la vérité, ce ce n'est pas un précepte ; car cette parole , comme Jésus-Christ le dit dans l'Évangile*, ne peut être comprise de tous : mais heureux, je dis même,
1 Rpkei. iv, 19.
1 !. Cor, tîi , 26 et
* MiUth. vit , H.
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heureux, dés cette vie, ceux à qui il est donné de la comprendre, de lu goûter et de la suivre ! Ce n’est pas un précepte; mais c'est un eouseil de l'apôtre , de l’apôtre , dis-je , plein de l'Esprit de Dieu : c’est un conseil que tous n’ont pas le courage de suivre ; mais qu’il donne à tous en général , afin qu'il soit suivi de ceux à qui Dieu mettra au cœur ce goût de la bienheureuse li- | herté.
De là vient qu’en ouvrant les livres des saints Pères je ne trouve de tous eûtes, même dans les sermons faits à tout le peuple sans distinction, que des exhortations pressantes pour conduire les chrétiens en foule dans les solitudes. C'est ainsi que saint Basile fait un sermon exprès, pour inviter tous les chrétiens à ia vie solitaire. Saint j Grégoire de Piazianze, saint Clirysostûme , saint Jérôme, saint Ambroise, l’Orient, l’Occident, tout retentit des louanges du désert, et de la fuite du siècle. J’aperçois même , dans In règle de saint Benoit , qu'on ne craignait point de consacrer les enfants avant qu’ils eussent l'usage de raison : les parents, sans craindre de les tyranniser, croyaient pouvoir les vouer à Dieu dès le berceau. Vous vous en étonnez , vous qui mettez une si grande différence entre la vie du commun des chrétiens, vivants au milieu du siècle, et celle des âmes religieuses , consacrées à Dieu dans la solitude. Mais apprenez que parmi ces vrais chrétiens, qui ne regardaient le siècle qu'avec horreur, il y avait peu de différence entre la vie pénitente et recueillie que l’on menait dans sa famille, et celle que l’on menait dans un désert. S’il y avait quelque différence, c’est qu'il est plus doux , plus facile, plus sûr de mépriser le monde de loin que de près. On ne croyait donc point gêner la liberté des enfants , puisqu'ils devaient, comme chrétiens, ne prendre nulle part aux pompes et aux joies du monde. C’ctait leur épargnerdes tentations, etleur préparer une heureuse paix , que de les ensevelir tout vivants dans cette société, avec les anges de la terre.
Aimable simplicitc des enfants de Dieu , qui n'avaient plus rien à ménager ici-bas! ô pratique étonnante 1 mais qui n'est si disproportionnée à nos mœurs, qu'à cause que les disciples de Jésus- Christ ne savent plus ce que c'est que de porter la croix avec lui, et que de dire avec lui : Malheur, malheur au monde! On n'a point de honte d'être chrétien et de vouloir jouir de sa liberté pour goûter le fruit défendu, pour aimer le monde que Jésus-Christ déteste. O lâcheté honteuse, qui était réservée pour la consommation de l’iniquité dans les derniers siècles ! On a oublié qu’être chrétien , et n’étre plus de ce monde , c’cst essentiellement la même chose.
Hélas! quand vous reverrons-nous, 6 beaux jours, ô jours bienheureux, ou toutes les familles chrétiennes, sans quitter leurs maisons et leurs travaux, vivaient comme nos communautés les plus régulières? C’est sur ce modèle que nos communautés se sont formées. On se taisait, on priait, on travaillait sans cesse des mains, on se cachait : en sorte que les chrétiens étalent appelés un genre d’hoinmesqui fuyaient la lumière. On obéissait au pasteur, au père de famille : point d’autre attente que celle de notre bienheureuse espérance pour l’avénement du grand Dieu de gloire, point d’autre assemblée que celle ou l'on écoutait les paroles de la foi; point d’autre festin que celui de l’agneau , suivi d'un repas de charité; point d’autre pompe que celle des fêtes et des cérémonies ; point d’autre plaisir que celui de chanter les psaumes et les sacrés cantiques ; point d’autres veilles que celles où l’on ne cessait de prier. O beaux jours 1 quand vous reverronsnous? Qui me donnera des yeux, pour voir la gloire de Jérusalem renouvelée? Heureuse postérité, sous laquelle reviendront ces anciens jours! De tels chrétiens étaient solitaires, et changeaient les villes en déserts.
Dès ces premiers temps, nous admirons en Orient des hommes et des femmes qu’on nommait Ascètes, c’est-à-dire, excrcitants : c’étaient des chrétiensdans le célibat, qui suivaient toute la perfection du conseil de l’apôtre. En Occident, quelle foule de vierges et de personnes de tout âge, de toutes conditions, qui dans l'obscurité et dans le silence ignoraient le monde et étaient Ignorées de lui , parce que le monde n’était pas digne d’elles! Les persécutions poussèrent jusque dans les plus affreux déserts les patriarches des anachorètes, saint Paul et saint Antoine : mais la persécution lit moins de solitaires que la paix et le triomphe de l'Eglise, après la conversion de Constantin. Les chrétiens , si simples et si ennemis de toute mollesse, craignaient plus une paix flatteuse pour lessens, qu'ils n'avaient craint la cruauté des tyrans. Les déserts se peuplèrent d'anges innohabrablcs, qui vivaient dans des corps mortels sans tenir à la terre : les solitudes sauvages fleurirent; les villes entières étaient presque désertes : d'autres villes, comme Oxyrinque, dans l’Égypte, devenaient autant de monastères. Voilà la source des communautés religieuses : ôqu'cileest belle, qu’elleest touchante! que la terre ressemble nu ciel, quand les hommes y vivent ainsi !
Mais, hélas! que cette ferveur des anciens jours nous reproche le relâchement et la tiédeur des nôtres! Il me semble que j’entends saint Antoine qui se plaint de ce que le soleil vient trou-
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blor sa prière, qui a été aussi longue que la nuit.
Je crois le voir qui reçoit une lettre ite l'empereur, et qui dit à ses disciples : Réjouissez-vous , non de ce que l'empereur m’a écrit ; mais de ce que Dieu nous a écrit une lettre , en nous donnant l'Évangile de son Fils'. Je vois saint Pacûme , qui , marchant sur les traces de saint Antoine , devient de son côté , dans un autre désert , le père d'une postérité innombrable. J'admire Hilarion, qui fuit de pays en pays, jusqu'au delà des mers, le bruit de ses vertus et de ses miracles qui le poursuit. J'entends un solitairequl ayant vendu le livre des Évangiles, pour donner tout aux pauvres et pour ne posséder plus rien , s'écrie : J’ai tout quitté, même jus qu’au livre qui m'a appris à quitter tout. Unautre, c'est le grand Arsène, devenu sauvagp, s'il m'est permis de parler ainsi, consolait les autres solitaires qui se plaignaient de ne le point voir, en leur disant : Dieu sait, Dieu sait, mes frères , si je ne vous aime point ; mais je ne puis être avec lui et avec vous. Voilà les hommes que Dieu a montrés de loin au monde dans les déserts pour le condamner, et pour nous apprendre à le fuir.
Sortons, sortons de Babylone, persécutrice des enfants de Dieu, et enivrée du sang des saints; hâtons-nous d'en sortir, de peur de participer à ses crimes et à ses plaies. Ici je parle devant Dieu qui me voit , qui m'entend ; je parle en Jésus-Christ, et c'est sa parole qui est dans ma bouche. Je vous dois la vérité; je vous la donne toute pure, sans exagération. Que celui qui est attaché au monde par des liens légitimes que la Providence a formés , y demeure en paix ; qu'il en use comme n’en usant point : qu'ii vive dans le monde sans y tenir ni par le plaisir, ni par intérêt; mais qu’il tremble, et qu'il ne se console qu'en s'abandonnant aux desseins de Dieu. Je dis bien davantage : que celui qui n'a jamais cherché le monde, et que Dieu y appelle par des marques décisives de vocation, y aille, et Dieu sera avec lui. * Mille traits tomberont à
• sa gauche et dix mille à sa droite ; sans le tou-
• cher. Il foulera aux pieds l’aspic et le basilic ,
. le lion et le dragon’; • rien ne le blessera, pourvu qu'il n'aille qu'à mesure que Dieu le mènera par la main. Mais ceux que Dieu n’y mene point, iront-ils s'exposer d’eux-mêmes? craindront-ils de s’éloigner des tentations et de faciliter leur salut? Non; quiconque veut chercher Dieu , doit fuir le monde autant que son état lui ' permet de le fuir.
' Apuil. S. Alhanai. ni. S. Anton, n* SI , t. l , pari, ni , p. sas , H&a.
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Mais que fai re dans la retraite? quelles en seront les occupations? quel en sera le fruit? c'est ce qui me reste à vous expliquer.
Toutes les communautés religieuses ont trois vœux qui font l'essentiel de leur état , pauvreté, chasteté , obéissance. La porrection des mœurs et la stabilité , marquées dons la règle de saint Benoit, reviennent au même but, qui est de tenir les hommes dans l'obéissance jusqu'à la mort. Examinons, en peu de mots, tous ces divers engagements.
Rien n'effraye plus que la pauvreté : c’est pourquoi Jésus-Christ, qui est venu révéler des vérités cachées depuis l'origine des siècles , comme dit l'Évangile 1 , commence ses instructions en renversant le sens humain par la pauvreté: « Bienheureux les pauvres d’esprit , » dit-il ■ ; ailleurs il est dit: * Bienheureux les pauvres3, • mais c’est la même chose ; c’est-à-dire : Bienheureux ceux qui sont pauvres par l’esprit, par la volonté, par le mépris des fausses richesses, par le renoncement à tout bien créé , à tout talent naturel, au trésor même le plus intime et dont on est le plus Jaloux, je veux dire de sa propre sagesse , de son propre esprit. Heureux qui s'appauvrit ainsi soi-même, qui ne se laisse rien : heureux qui est pauvre jusqu'à se dépouiller de tout soi-même; heureux qui n’a plus d'autre bien que la pauvreté du Sauveur, dont le monde a été ainsi enrichi , selon l’expression de saint Paul ■*.
On promet à Dieu d'entrer dans cet état de nudité et de renoncement; on le promet, et c'est à Dieu : on le déclare à la face des saints autels ; mais après avoir goûté le don de Dieu, on retombe dans le piège de scs désirs. I/amour-propre, avide et timide, craint toujours de manquer : il s'nccroehe à tout ; comme une personne qui se noie se prend à tout ce qu'elle trouve, même à des ronces et à des épines , pour se sauver. Plus on ûtc à l’amour-propre , plus il s'efforce de reprendre d'une main ce qui échappe à l'autre. Il est inépuisable en beaux prétextes : il se replie comme un serpent, il se déguise, il prend toutes les formes; il invente mille nouveaux besoins , pour flatter sa délicatesse et pour autoriser ses relâchements. Il se dédommage en petits détails des sacrifices qu'il a faits en gros : il se retranche dans un meuble, dans un habit, un livre, un rien qu’on n'oserait nommer ; il tient à
1 Mallh. xm, 35.
1 Ibid, v , 3.
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un emploi , à une confidence , À une marque d'estime, à une vainc amitié. Voilà ce qui lui tient lieu des charges, des honneurs, des richesses, des rangs , que les ambitieux du siècle poursuivent : tout ce qui a un goût de propriété , tout ce qui fait une petite distinction , toutee qui console l'orgueil abattu et resserré dans des bornes si étroites , tout ce qui nourrit un reste de vie naturelle , et qui soutient ce qu'on appelle moi ; tout cela est recherché avec avidité. On le conserve , on craint de le perdre; on le défend avec subtilité, bien loin de l'abandonner : quand les autres nous le reprochent, nous ne pouvons nous résoudre a nous l'avouer à nous- mêmes; on est plus jaloux là-dessus qu'un avare ne le fut jamais de son trésor.
Ainsi la pauvreté n'est qu'un nom , et le grand sacrifice de la piété chrétienne se tourne en pure illusion et en petitesse d'esprit. On est plus vif pour des bagatelles , que les gens du monde ne le sont pour les plus grands intérêts; on est sensible aux moindres commodités qui manquent : on ne veut rien posséder, mais on veut tout avoir; même le superflu, si peu qu'il flatte notre goût : non-seulement la pauvreté n'est point pratiquée , mais elle est inconnue. Ou ne sait ce que c’est que d'étre pauvre par la nourriture grossière, pauvre par la nécessité du travail, pauvre par la simplicité et la petitesse du logement , pauvre daus tout le détail de la vie.
Ou sont ces anciens instituteurs de la vie religieuse qui ont voulu se faire pauvres par sacrifice , comme les pauvres de la campagne le sont par nécessité? Ils s'étaient proposé pour modelé de leur vie celle de ces ouvriers champêtres qui gagnent leur vie par le travail , et qui , par ce travail , ne gagnent que le nécessaire. C’est dans cette vraie et admirable pauvreté qu'ont vécu tant d'hommes capables de gouverner le monde , tant de vierges délicates nourries dans l'opulence et dans les délices, tant de personnes de la plus haute condition.
C’est par là que les communautés peuvent être généreuses, libérales, désintéressées. Autrefois les solitaires d'Orient et d'Égypte non-seulement vivaient du t avnil de leurs mains , mais faisaient encore des aumônes immenses. On voyait sur la mer des vaisseaux chargés de leurs charités : maintenant il faut des revenus prodigieux pour faire subsister une communauté. Les familles accoutumées à la pauvreté épargnent tout, elles subsistent de peu ; mais les communautés ne peuvent se passer de l'abondance. Combien de centaines de familles subsisteraient honnêtement de ce qui suffit à peine pour la dépense d’une seule communauté ; qui fait profession de renoncer aux
biens des familles du siècle , pour embrasser la pauvreté 1 Quelle dérision! quel renversement 1 Daus ces communautés , la dépense des infirmes surpasse souvent celle des pauvres malades d'une ville entière. C'est qu’on est de loisir pour s’écouter soi-même dans les moindres infirmités ; c’est qu'on a le loisir de les prévenir, d’être toujours occupé de soi et de sa délicatesse ; c'est qu'on ne mène point une vie simple, pauvre, active et courageuse. De là vient , dans les maisons qui devraient être pauvres , une âpreté scandaleuse pour l’intérêt : le fantôme de communauté sert de prétexte pour le couvrir ; comme si la communauté était autre chose que l'assemblage des particuliers qui ont renoncé à tout , et comme si le désintéressement des particuliers ne devait pas rendre toute la communauté désintéressée.
Ayez affaire à de pauvres gens chargés d'une grande famille ; souvent vous les trouverez droits, modérés, capables de relâcher pour la paix et d'une facile composition. Ayez affaire à une communauté régulière , elle se fait un point de conscience de vous traiter avec rigueur. J’ai honte de le dire , je uc le dis qu’en secret et en gémissant, je ne le dis qu’à l'oreille, pour instruire les épouses de Jésus-Christ ; mais enfin il faut le dire , puisque malheureusement il est vrai. On ne voit point de gens plus ombrageux , plus difficultueux, plus tenaces, plus ardents dans les procèsque ces personnes, qui ne devraient pas même avoir d'affaires. Coeurs bas, cœurs rétrécis, est-ee donc dans l’école chrétienne que vous avez été formés? est-ee ainsi que vous avez appris Jésus- Christ, Jésus-Christ qui n'a pas eu de quoi reposer sa tête , et qui a dit, comme saint Paul nous l’assure : « On est bien plus heureux de donner « que de recevoir ' ? »
[ Mais ne vous imaginez pas que votre état soit plus pénible , parce que avez embrassé la pauvreté de Jésus-Christ. ] Entrez dans les famir.es de la plus haute condition , pénétrez au dedans de ces palais magnifiques : le dehors brille , mais le dedans n’est que misère; partout un état violent , des dépenses que la fulic universelle a rendues comme nécessaires , des revenus qui ue viennent point, des dettes qui s'accumulent et qu'on ne peut payer, une foule de domestiques dont on ne sait lequel retrancher, des enfants qu’on ne peut pourvoir : on souffre, et on cache sa souffrance : non-seulement on est pauvre, selon sa condition , mais pauvre honteux ; et l'on fait souffrir d’autres pauvres. Je veux dire des créanciers pauvres, prêts à faire banqueroute, et à la faire frauduleusement. Voilà ce qu'on appelle les ri-
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clics de la terre , voilà ces sens qui éblouissent les yeux de tout le genre humain I
Vierges pauvres , épouses de Jésus-Christ attaché nu sur la croix , oseriez-vous vous comparer avec les riches? Vous avez promis de tout quitter : iis font profession de chercher et de posséder les plus grands biens. Ne faites point cette comparaison par leurs biens et par les vôtres, mais par vos besoins et par les leurs. Quels sont vos vrais liesoins auxquels on ne satisfait pas? Combien de besoins de leur condition auxquels ils ne peuvent satisfaire? Mais encore leur pauvreté est honteuse et sans consolation : la vôtre est glorieuse, et vous n’y avez que trop d'honneur à craindre.
Cette pauvreté , si toutefois on peut la nommer telle , puisque vous ne manquez de rien , est pourtant ce qui effraye , ce qui fait murmurer, ce qui fait qu’on porte impatiemment le joug de Jésus- Christ. Qu’il est léger, qu’il est doux , ce joug! on s’en trouve pourtant accablé. Quelle commodité de trouver tout dans la maison où l’on se renferme pour toute sa vie, sans avoir besoin du dehors, sans recourir à aucune industrie, sans être exposé aux coups de la fortune, sans être chargé d’aucune bienséance qui tyrannise , sans courir risque de perdre , sans avoir besoin do gagner, enfin étant bien sûr de ne manquer jamais que d’un superflu qui donnerait plus de peine que de plaisir ! Qui est-ce qui pourrait se vanter d’en trouver autant dans sa famille? qui est-ce qui ne serait pas plus pauvre au milieu de ces prétendues richesses , qu’on ne l’est en sc dépouillant ainsi de tout dans cette maison ?
0 mon Dieu I quand est-ce que vous donnerez des cœurs nouveaux , des cœurs dignes de vous , des cœurs ennemis de la propriété, des cœurs à qui vous puissiez suffire , des cœurs qui mettent leur joie à se détacher et à se priver de plus en plus , comme les cœurs ambitieux et avares du monde s’accoutument de plus en plus à étendre leurs désirs et leurs possessions? Mais qui est-ce qui osera sc plaindre de la pauvreté? qu’il vienne, je vais le confondre ; ou plutôt , ô mon Dieu ! Instruisez, touchez, animez, faites sentir jusqu'au fond du cœur combien il est doux d'être libre par la nudité, combien on est heureux de ne tenir à rien ici-bas.
Au vœu de pauvreté on joint celui de chasteté ; mais vous avez entendu l'apôtre qui dit : « Je
• souhaite que vous soyez débarrassés. » Et encore : * Ceux qui entrent dans les liens du ma- « riage sentiront les tribulations de la chair : et
• je voudrais vous les épargner •
1 1. Cvr. VU, 28,33.
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| Vous le voyez : la chasteté n'est point un joug dur et pesant, une peine et un état rigoureux ; c'est nu contraire une liberté, une paix, une douce exemption des soins cuisants et des tribulations amères qui affligent les hommes dans le mariage. Le mariage est saint, honorable, sans taehe, selon In doctrine de l’apôtre mais, selon le même apôtre, il y a une autre voie plus pure et plus douce : c'est celle de la sainte virginité. Il est permis de chercher un secours à l'infirmité de la chair; mais heureux qui n’en a pas besoin et qui peut la vaincre, car elle cause de sensibles peines à quiconque ne la peut dompter qu'a demi.
Demandez , voyez, écoutez : que trouvez-vous dans toutes les familles , dans les mariages même qu’on croit les mieux assortis et les plus heureux, sinon des peines, des contradictions, des angoisses? Les voilà, ces tribulntiuns dont parle l’apôtre; Il n’en a point parlé en vain. Le monde en parle encore plus que lui; toute la nature humaine est en souffrance. Laissons là tant de mariages pleins de dissensions scandaleuses; encore une fois , prenons les meilleurs : il n’y parait rien de malheureux ; mais pour empêcher que rien n’éclate, combien faut-il que le mari et la femme souffrent l’un de l’autre !
Ils sont tous deux également raisonnables, si vous le voulez : chose étrangement rare , et qu’il n’est pas permis d'espérer; mais chacun a ses humeurs, scs préventions, ses habitudes, scs liaisons. Quelques convenances qu'ils aient entre eux , les naturels sont toujours assez opposés pour causer une contrariété fréquentedans une société si longue : on se voit de si près, si souvent, avec ' tant de défauts de part et d’autre , dans les occasions les plus naturelles et les plus imprévues, i où l'on ne peut point être préparé ; on se lasse , le goût s’use, l’Imperfection rebute , l'humanité sc fait sentir de plus en plus; il faut à toute heure prendre sur soi , et ne pas montrer tout ce qu'on y prend; il faut à son tour prendre sur son prochain , et s’apercevoir de sa répugnance. La complaisance diminue , le cœur se dessèche ; on se devient une croix l’un à l'autre : on aime sa croix , je le veux ; mais c’est la croix qu'on porte. Souvent on ne tient plus l’un à l'antre que patdevoir tout ou plus, ou par une estime sèehe, ou par une amitié altérée et sans goût, et qui ne se réveille que dans les fortes occasions. Le commerce journalier n’a presque rien de doux : le cœur nes'y repose guère; c'est plutôt une conformité d'intérêt , un lien d'honneur, un attachement fidèle, qu’une amitié sensible et cordiale.
* Hebr. im , 4.
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Supposons même cette vive amitié : que fera-telle? où peut-elle aboutir? Elle cause aux deux 1 époux des délicatesses, des sensibilités, des alarmes. Mais voici où je les attends : enfin , il faudra que l’un soit presque inconsolable à la mort de l'autre ; et il n’y a point dans l'humanité de plus cruelles douleurs , que celles qui sont préparées pour le meilleur mariage du monde.
Joignez à ces tribulations celle des enfants , ou indignes et dénaturés, ou aimables mais insensibles à l’amitié; ou pleins de bonnes et de mauvaises qualités, dont le mélange fait le supplice des parents; ou enfin heureusement nés et propres à déchirer le cœur d’un père et d’une mère, qui dans leur vieillesse voient , par la mort prématurée de cet enfant , éteindre toutes leurs espérances. Ajouterai-je encore toutes les traverses qu’on souffre dans la vie, par les domestiques, par les voisins , par les ennemis , par les amis même , les jalousies , les artifices , les calomnies, les procès , les pertes de biens , les embarras des créanciers? Est-ce vivre? O affreuses tribulations, qu’il est doux de vous voir de loin dans la solitude !
O sainte solitude, ô sainte virginité , heureuses les chastes colombes qui , sur les ailes du divin amour, vont chercher vos délices dans le déserti O âmes choisies et bicn-aimees, à qui il est donné de vivre avec indépendance de la chair! Elles ont un Époux qui ne peut mourir, en qui elles ne verront jamais ombre d’imperfection; qui les aime, qui les rend heureuses par son amour : elles n’ont ù craindre que de ne l’aimer pas assez, ou d’aimer ce qu’il n’ahne pas.
Car, il faut l’entendre, la virginité du corps n’est bonne qu'uutant qu’elle opère la virginité de l’esprit. [ Se contenter de la première , ] ce serait réduire la religion ù une privation corporelle, à une pratique judaïque. Il n’est utile de dompter la chair, que pour rendre l’esprit plus libre et plus fervent daus l’amour de Dieu. Cette virginité du corps n’est qu’une suite de l'incorrupttbilité d’une âme vierge, qui ne se souille par aucune affection mondaine. Aimez-vous ce que Dieu n’aime pas; aimez-vous ce qu’il aime, d'un autre amour que le sien : vous n’êtes plus vierges : si vous l’êtes encore du corps , ce n’est plus rien ; vous ne l’êtes plus par l’esprit. Cette fleur si belle est flétrie et foulée aux pieds : l’indigne créature, le mélange impur et honteux , eulève l’amour que l’Époux voulait seul avoir. Vous irritez toute sa jalousie, ô épouses adultères, votre cœur s’ouvre aux ennemis de Dieu. Revenez, revenez à lui; écoutez ce que dit saint Pierre : « Rendez vos âmes chastes par l’obéissance à la
- charité 1 ; » c’est-à-dire , qu’il n’y a que la loi du pur amour, qui rapporte tout à Dieu, par laquelle l'âme puisse être vierge et digne des noces de l’Agneau sacré.
Si donc on inv ite les vierges à conserver cette pureté virginale , ce n’est pas pour leur demander plus qu'aux autres ; et quand même on leur demanderait des choses au-dessus du commun des chrétiens, ne doivent-elles pas donner à Dieu à proportion de ce qu’elles reçoivent de lui? Heureuses, s’il leur est donné de suivre l’Agneau : partout ou il va. Mais, de plus, cette virginité céleste n'est point une perfection rigoureuse qui appesantit le joug de Jésus-Christ. Au contraire, vous l'avez vu par les paroles de l'apôtre, et par la peinture sensible des gens qui languissent dans les liens de la chair, cette virginité n’est utile que pour rendre l’esprit vierge et sans tache , que pour mettre l’âme dans une plus grande liberté de vaquer à Dieu.
L'Église désirerait que tous pussent tendre ù cet état angélique; et elle dit volontiers, comme saint Paul , à tous ses enfants 1 : • Je vous aime
• d’un amour de jalousie, qui est la jalousie de ■ Dieu même : je vous ai tous promis à un seul
• Époux , comme ne faisant tons ensemble qu’une
• seule Épouse chaste ; et cet Epoux, c’est Jésus- « Christ. • Je sais bien qu’il n'est pas donné ù tous de comprendre ces vérités ; mats enfin heureux ceux qui ont des oreilles pour les entendre , et un cœur pour les sentir.
La troisième promesse qu'on fait en renonçant au monde, c’est d’obéir toute sa vie eux supérieurs de la maison où l'on se voue à Dieu.
L’obéissance, me direz-vous , est le joug le plus dur et le plus pesant. West-cc pas assez d’obéir à Dieu et aux hommes , de qui nous dépendons naturellement, sans établir de nouvelles dépendances? En promettant d’obéir, on s’assui jettit non-seulement à la sagesse et à la charité, mais aux passions, aux fantaisies, aux duretés des supérieurs, qui sont toujours des hommes imparfaits, et souvent jaloux de la domination. Voilà ce qu’on est tenté de penser contre l’obéissance. Écoutez, en esprit de recueillement et d’humilité, ce que je tâcherai de vous dire.
A proprement parler, ce n’est point aux hommes qu’il faut obéir; co n’est point eux qu’il faut regarder dans l'obéissance. Quand ils exercent le ministère avec fidélité, ils font régner la loi; et loin de régnereux-mèmcs,ilsne font que servir à la faire régner : non-seulement ils deviennent soumis à la loi comme les autres; mais
1 I. Pelr. I, 12,
< II. Car. XI, 3.
ns deviennent effectivement les serviteurs tous ceux à qui Ils sont obligés de commander.
Ce n’est point ici un langage magniflque pour couvrir la domination ; c'est une vérité que nous devons prendre à la lettre, aussi sérieusement qu'elle nous est enseignée par saint Paul et par Jésus-Christ même. Le supérieur vient servir, et non pas pour être servi. Il faut qu'il entre dans tous les besoins; qu'il se proportionne aux petits, qu'il se rapetisse avec eux , qu’il porte les faibles, qu'il soutienne ceux qui sont tentés; qu'il soit l’homme , non-seulement de Dieu , mais encore de tous les autres hommes qu'il est chargé de conduire; qu’il s'oublie , qu’il se compte pour rien, qu'il perde la liberté pour devenir, par la charité, l'esclave et le débiteur de ses frères; qu’en un mot il se fasse tout & tous pour les gagner tous. Jugez, jugez si ce ministère est pénible , et s'il vous convient , comme dit l’apôtre 1 , d’être cause, par votre indocilité, que les supérieurs l’exercent avec angoisse et amertume.
Mais, direz-vous, les supérieurs sont Imparfaits , et il faut souffrir leur caprice ; c’est ce qui rend l’obéissance rude. J’en conviens; ils sont imparfaits , ils peuvent abuser de leur autorité : mais s’ils en abusent, tant pis pour eux; il ne vous en reviendra que des biens solides. Ce qui est caprice dans le supérieur par rapport aux règles de son ministère, est, par rapport à vous, selon les intentions de Dieu, une occasion de vous humilier, et de mortifier votre amour-propre trop sensible. Le supérieur fait une faute, mais il ne la fait qu’à cause que Dieu l’a permis ; pour votre bien. Ce qui est donc en un sens la volonté injuste et capricieuse du supérieur, esten un autre sens plus profond et plus important, la volonté de Dieu mime sur vous.
Cessez donc de considérer le supérieur, qui n’est qu’un instrument indigne et défectueux d'une très-parfaite et três-miséricordieuse Providence. Regardez Dieu seul , qui se sert des défauts des supérieurs pour corriger les vôtres. Ne vous irritez pas contre l’homme, car l'homme n’est rien ; ue vous élevez point contre celui qui vous tient la place de Dieu même, et en qui tout est divin pour votre correction, même jusqu'aux défauts par lesquels il exerce votre patience. Souvent les défauts des supérieurs nous sont plus utiles que leurs vertus ; parce que nous avons encore plus de besoin de mourir à nous-mêmes et & notre propre sens, que d’être éclairés , édifiés, consolés par des supérieurs sans défauts.
De plus : quelle comparaison entre ce qu’on souffre daus une communauté , des préventions , ou, si vous vouiez, des bizarreries des supé-
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rieurs, et ce qu'il faudrait souffrir daus te monda d'un mari brusque , dur et hautain , d'enfants mal nés, de parents épineux, de domestiques indociles , infidèles , d'amis ingrats et injustes, de voisins envieux, d’ennemis artificieux et implacables , de tant de bienséances gênantes , de tant de compagnies ennuyeuses, de tant d'affaires pleines d’amertume? Quelle comparaison entre le joug du siècle et celui de Jésus-Christ , entre les sujétions innombrables du monde et celles d'une communauté?
Dans la communauté, la solitude, le silence, l'obéissance exacte & la règle et aux constitutions, vous garantissent presque de tout ce qu’il y aurait & souffrir des humeurs , tant des supérieurs que de vos égaux. Tout est réglé : en le suivant, vous en êtes quitte. La règle et les constitutions ne sont point des fardeaux ajoutés au joug de l’Évangile : [mais elles ne sont proprement que l’Évangile] expliqué en détail, et appliqué à In vie de communauté. Si la régie n’est que l’explication de l'Évangile pour cet état , les supérieurs ne sont que les surveillants pour faire pratiquer cette régie évangélique : ainsi tout se réduit a I" Évangile.
Lors même que les supérieurs , passant au delà des bornes, traitent durement leurs Inférieurs, que peuvent-ils contre eux , à le bien prendre ? Ce n'est presque rien : ils peuvent mortifier leur goiil dans de petites choses , leur retrancher quelque vaine consolation, les critiquer un peu sèchement. Mais cela ne peut aller loin : comme les affaires du monde , ici tout est réglé , tout est écrit , tout a ses bornes précises. Les exercices journaliers ne laissent rien & décider : il n’y a qu’à chanter les louanges de Dieu, travailler, se trouver ponctuellement & tout , ne se mêler jamais des choses dont on n'est point chargé, se taire, se cacher, chercher son soutien en Dieu , et non dans les amitiés particulières. Le pis qui vous puisse arriver, c'est de n'ètre jamais dans les emplois de confiance , qui sont pénibles et dangereux , qu’on est fort heureux de n’avoir jamais , et qu’on est obligé de craindre. Le pis qui vous puisse arriver, c'est que les supérieurs vous humilient et vous mettent en pénitence : comme si vous ne deviez pas y être toujours! comme si la vie chrétienne et religieuse n'était pas un sacrifice d'amour, d'humiliation et de pénitence continuelle !
Où est-il donc , ce joug si dur de l'obéissance ? Hélas ! je dois bien plus craindre ma volonté prn pre que celle d'autrui. Mn volonté si bonne, ni raisonnable, si vertueuse qu’elle soit , est toujours ma propre volonté, qui me livre à moi-même, qui me rend indépendant de Dieu , et propriétaire de ses dons , si peu que je m'y arrête, la volonté
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d'autrui , qui a autorité sur mol , quelque injuste qu'elle soit, est à mon égard la volonté do Dieu toute pure. Le supérieur commande mal , mais moi j’obéis bien , heureux de n’avoir plus qu'à obéir. De tant d'affaires, il ne m’en reste qu'une; qui est de n’avoir plus ni volonté ni sens propre , de me laisser mener comme un petit enfant , sans raisonner, sans prévoir, sans m’informer : tout est fait pour moi , pourvu que Je ne fasse qu'obéir. Dans cette candeur et cette simplicité enfantine, je n’ai qu’à me défendre de ma vaine et curieuse raison , qu'à n'entrer point daus les motifs des supérieurs, qu’à me décharger de tous mes soins sur leur sollicitude.
O douce paix! A heureuse abnégation de solmême! A liberté des enfants do Dieu , qui vont comme Abraham , sans savoir ou I O pauvreté d’esprit ; par laquelle on se dépouille de sa propre sagesse et de sa propre volonté, comme on se dépouille de son argent et de son patrimoinel Par là tous les vœux , pris dans leur vraie perfection , se réunissent : le même pur amour, qui fait qu'on se renonce soi-même sans réserve, rend l’âme vierge aussi bien que le corps, appauvrit l'homme jusqu'à lui Ater son esprit et sa volonté , enfin le met dans une désappropriation de lui-méme où il n’a plus de quoi se conduire , et où il ne sait plus que laisser faire autrui. Heureux qui fait ces choses, heureux qui les goûte, heureux même qui commence à les entendre et à leur ouvrir son cœur!
Qu’on ne dise donc plus que l’obéissance est rude : au contraire , ce qui est rude , c’est d'étre livréàsoi-mémc et à ses désirs. Malheur, dit l’Écriture 1 , à celui qui marche dans sa voie , qui se rassasie du fruit de ses propres conseils. Malheur à celui qui se croit libre quand il n’est point déterminé par autrui , qui ne sent pas qu’il est entraîné au dedans par un orgueil tyrannique, par des passions insatiables; et même par une vaine sagesse, qui, sous une apparence pompeuse , est souvent pire que ies passions mêmes ! Non , qu’on ne dise plus que l'obéissnnce est rude : nu contraire il est doux de n'étre plus à soi, à ce maître aveugle et injuste. Que volontiers je m’écrie avec saint Bernard : Qui me donnera cent supérieurs , au lieu d’un , pour me gouverner? Ce u’est pas une gêne, c’est un secours : plus je dépendrai de mes supérieurs, moins je serai exposé à moi-même. Il en est des supérieurs comme des clAtures : ce n’est pas une prison qui tienne en captivité, c’est un rempart qui défend l’Ame faible contre le monde trompeur, et contre sa propre fragilité. A-t-on jamnls pris la gnrdc d’un
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prince pour une troupe d’hommes qui lui Atent la liberté ? Celui qui se renferme dans une citadelle contre l’ennemi , conserve par là sa liberté , loin de la perdre.
Mais il est tempe de finir : hâtons-nous de considérer le dernier engagement de cette maison , qui est celui d’instruire et d’élever saintement de jeunes demoiselles.
TnoisiÈue point.
Saint Benoit n'a point cru troubler le silence et la solitude de scs disciples , en les cliargeant de l'instruction de la jeunesse. Ils étaient moines, c'est-à-dire, solitaires , et ne laissaient point que d'enseigner les lettres saintes aux enfants qu’on voulait élever loin de la contagion du siècle. Eu effet on peut s'occuper au dedans d’une solitude de cette fonctiou de charité , sans admettre le monde chez soi : il suffit que les supérieurs aient avec les parents un commerce inévitable , qui est assez rare quand on le réduit au seul nécessaire. Tout le reste de la communauté jouit tranquillement de la solitude : ou se tait toutes les fois qu’on n’est pas obligé d’enseigner ; on ne parle que par obéissance , pour le besoin et avec règle : ce n’est ni amusement , ni conversation dissipante; c’est sujétion pénible, c’cst travail réglé. Ce travail doit être mis à la place du travail des mains , pour les personnes qui sont si, chargées de l’instruction, qu’elles ne peuvent travailler A aucun ouvrage : ce travail demande une patience infinie ; il y faut même un grand recueillement : car si vous vous dissipez en instruisant , vos instructions deviennent inutiles; vous n’étes plus qu’un airain sonnant, comme dit l'apAtre', qu'une timbale qui retentit vainement : vos paroles sont mortes , elles n’ont plus l’esprit de vie ; votre cœur est déréglé, il n’a plus ni force, ni action, ni sentiment de vérité, ni grâce de persuasion , ni autorité ; tout y languit, rien ne s'exécute que par forme.
Ne vous plaignez donc pas que l'instruction vous dessèche et vous dissipe : mais au contraire ne perdez jamais un moment pour vous recueillir et vous remplir de l’esprit d’oraison : afin que vous puissiez résister, dans vos fonctions , à la tentation de vous dissiper. Quand vous vous bornerez à l’instruction simple, familière, charitable, dont vous êtes chargées par votre état, votre vocation ne vous dissipera jamais : ce que Dieu fait faire n’éloigne jamais de Dieu; mais il ne le faut faire qu’autant qu’il y détermine, et donner tout le reste au silence, à la lecture et à l'oraison, (les heures précieusesqui vous resteront , pourvu que vous les ménagiez fidèlement , seront le grain de
1 I. fin*. Mil , l.
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sénevé marqué dans l'Évangile1, qui, étant le moindre des grains de In terre , croit jusqu'à devenir un grand arbre sur les bronches duquel les oiseaux du ciel viennent sc percher : tantôt un quart d'heure, tantôt nne demi-heure, puis quelques minutes, si vous le voulez, tous ees moments entrecoupes ne paraissent rien; mais ils font tout, pourvu qu'en bon ménager on sache les mettre à profit. De plus grands temps que vous auriez à vous , vous laisseraient trop a vousmêmes et à votre imagination : vous tomlieriez dans une langueur ennuyeuse, dans des occupations choisies à votre mode, dont vous vous'pnssionneriez. Il vaut mieux rompre sans cesse sa volonté dans des fonctions gènaiites, par Indécision d'nutrni, que de se recueillir selon sou goût et sa volonté propre. Quiconque fait la volonté d'autrui par un renoncement sincère à la sienne , fait une excellente oraison et un sacrifice d'holocauste qui meute en odeur de suavité jusqu'au trône de Dieu.
Pie craignez pas de n'étre pas assez solitaires. Oquc vous aurez de silence et de solitude, pourvu que vous ne parliez jamais que quand votre fonction vous fera parler I Quand on retranche toutes le visites du dehors , excepté celles d'une absolue nécessité , qui sont très-rares ; quand on retranche au dedans toutes les curiosités, les amitiés vaines et molles , les murmures , les rapports Indiscrets , en un mot toutes les paroles oiseuses , dont il faudra un jour rendre compte ; quand on ne parle que pour obéir, pour s'instruire, pour édifier, ce qu'on dit ne dissipe point.
Gardez-vous donc bien de vous considérer comme n’étant point solitaires, à cause que vous êtes chargées de l'instruction du prochain : cette idée de votre état serait pour vous un piège continuel. Non , non , vous nedevez point vous croire dans un état sécidier; ce n'est qu’à force d'avoir renoncé au momie et à son commerce , que vous serez propres à en préserver cette jeunesse innocente, et préciense aux yeux de Dieu. Plus vous avez d'embarras par cette éducation de tant de filles d une naissance distinguée; plus vous êtes exposées par le voisinage de la cour, et par In protection que vous en retirez, moins vous devez avoir de complaisance pour le siècle. Si l'ennemi est à vos portes, vous devez vous retrancher contre lui avec plus de précaution , et redoubler vos gardes. O que le silence, que l'humilité, que l'obéissance, que l’obscurité, que le recueillement, que l'oraison sans relâche sont nécessaires aux épouses de Jésus-Christ, qui sont si près de l’enchantement de la cour et de l'air
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empesté des fausses grandeurs! Contre des périls si terribles, vous lie sauriez, je ne crains pas de le dire, être trop sauvages, trop alarmées, trop enfoncées dans votre solitude , trop attachées a toutes les choses extérieures qui vous sépareront du moude, de ses modes et de ses vaines |«ilitesses. Vous ne sauriez mettre trop de grilles, trop de clôtures, trop de formalités gênantes et ennuyeuses entre lui et vous. Craignez de ne pas passer assez pour de vraies religieuses, qui n'aiment quu la réforme et l'obscurité, qui oublient le monde jusqu'à lui vouloir déplaire par leur simplicité; autrement vous vivez Unis les Jours sur le bord du plus affreux des précipices.
Mais un autre piège que vous devez craindre, c’est votre naissance. Epouses de Jésus-Christ, écoutezct voyez ; oubliez la maison de votre père ■ . La naissance, qui flatte l'orgueil des hommes, n’est rién : c’est le mérite de nos ancêtres , qui n'est point le nôtre; c’est sc parer du bien d'autrui : de plus ce n'est presque jamais qu'un vieux nom oublié dans le monde , avili par beaucoup de gens sans mérite , qui n'ont pas su le soutenir. La noblesse n'est souvent qu'une pauvreté vaine, ignorante et grossière; oisive, qui se pique de mépriser tout ce qui lui manque : est-ce là de quoi avoir le cœur si enflé? Jésus-Christ sort de tant de rois, de tantde souverains pontifes de la loi judaïque , de tant de patriarches , à remonter jusqu'à lacréation du monde; Jésus-Christ , dont la naissance était la plus illustre, sans comparaison, qui ait paru dans tout le genre humain , est réduit au métier de charpentier, grossier et pénible, pour gagner sa vie. Il joint à la plus auguste naissance l'état le plus vil et le plus méprisable, pour confondrela vanité et la mollesse des nobles, pour tourner en ignominie ce que lu fausse gloire des hommes conserve avec tant de jalousie.
Détrompons-nous donc ; il n’y a plus en Jésus- Christ de libres ni d'esclaves, de nobles ni de roturiers : en lui tout est noble par les dons de la foi ; en lui tout est bas , tout est petit , tout est anéanti , par le renoncement aux vaincs distinctions et par le mépris de tout ce que le monde trompeur élève. Soyons nobles comme Jésus- Christ ; u'im porte, il faut être charpentier nvcc lui ; il faut, comme lui, travailler à la sueur de son front dans l'obscurité , dans le silence et l'obéissance. Vous qui étiez libres, vous ne l'êtes plus ; la charité vous a faits esclaves. Vous n'étes pas ici pour vous-mêmes ; vous n'y êtes que les eselnvt-s de ces enfants, qui sont ceux de Dieu. N'entendez-vous pas i'apôtrequi dit : • Etant libre, « je me suis fait esclave de tous pour lus gagner
* PS. XUV, il.
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. tous ■ ? ■ voilà votre modèle. Cette maison n’est pas & vous, ce n’est point pour vous qu'elle a été dotée et fondée ; c’est pour l'éducation des jeunes demoiselles qu'on a fait cet établissement : vous n’y entrez que par rapport à elles , et pour le besoin qu’elles ont de quelqu'un qui les conduise et qui les forme. Si donc il arrivait; 6 Dieu , ne le souffrez jamais : que plutôt les bâtiments se renversent ! s’il arrivait que vous négligeassiez vos fonctions essentielles; si , oubliant que vous êtes en Jésus-Christ les servantes de cette jeunesse, vous ne songiez plus qu'à jouir en paix des biens consacrés à leur éducation; si l'on ne trouvait dans cette humble école de Jésus-Christ, que des dames vaines et fastueuses: hélas, quel scandale ! les épouses de Jésus-Christ, toutes couvertes de rides , deviendraient alors l'objet du mépris de ce inonde même auquel elles auraient voulu plaire. Accoutumez-vous donc , dès le commencement , à aimer les fonctions les plus basses , à n'en mépriser aucune , à ne rougir point d'une servitude qui fait votre unique gloire. Aimez ce qui est petit, goûtez ce qui vous abaisse; ignorez le monde, et faites qu'il vous ignore : ne craignez point de devenir grossières , à force d'être simples. La vraie, la bonne simplicité fait la parfaite politesse , que le monde , tout poli qu'il est , ne sait pas connaître. Il vaudrait bien mieux être un peu grossières pour être plussimples, plus éloignées des manières vaines et nffectecs du siècle.
Mais puisque vous êtes destinées à l’instruction de la jeunesse, il faut sans doute que vous soyez exactement instruites des choses que vous devez apprendre à ces enfants. Vous devez savoir les vérités de la religion , les maximes d'une conduite sage , modeste et laborieuse ; car vous devez former ces lilles, ou pour des cloîtres, ou pour entrer dans des familles honnêtes et chrétiennes , où le capital est la sagesse des mœurs , l’application a l'économie , et l'amour d'une piété simple. Ainsi apprenez-leur à se taire et à se cacher, à travailler, à souffrir, à obéir et à épargner. Voilà ce qu'elles auront besoin de savoir, supposé qu’elles se marient. Mais fuyez comme un poison toutes les curiosités , tous les amusements d'esprit ; car les femmes n’ont pas moins de penchant à être vaines par leur esprit , que par leur corps. Souvent les lectures qu’elles font , avec tant d’empressement , se tournent en parures vaines et en ajustements immodestes de leur esprit ; souvent elles lisent par vanité comme elles se coiffent. Il faut faire de l’esprit comme du corps ; tout superflu doit être retranché : tout doit sentir la simplicité et l'oubli de soi-même. O quel amusement
pernicieux, dans ce qu'on appelle lectures les plus solides! On veut tout savoir, juger de tout, se faire valoir sur tout. Rien ne ramène tant le monde vain et faux dans les solitudes , que cette vaine curiosité des livres. Si vous lisez simplement pour vous nourrir des paroles de la foi , vous lirez peu ; vous méditerez beuucoup ce que vous aurez lu.
Pour bien lire, il faut digérer la lecture , et la convertir en sa propre substance. Il n’est pas question d’avoir compris un grand nombre de vérités lumineuses; il est question d'aimer beaucoup chaque vérité, d’en laisser pénétrer peu à peu son cœur, de regarder longtemps de suite le même objet , de s’y unir, moins par des réflexions subtiles, que par le sentiment du cœur. Aimez; aimez , vous saurez beaucoup en apprenant peu , car l’onction intérieure vous enseignera toutes choses. O qu’une simplicité ignorante qui ne sait qu'aimer Dieu, sans s'aimer soi-même, est audessus de tous les docteurs! L’esprit lui suggère toutes vérités sans les lire en détail : car il lui fait sentir par une lumière intime et profonde, une lumière de vérité , d'expérience et de sentiment, qu'elle n’est rien, et que Dieu est tout. Qui sait cela , sait tout : voilà la science de Jésus- Christ , en comparaison de laquelle toute la sagesse mondaine n'est que perte et ordure, selon saint Paul’. Par cette simplicité, vous parviendrez à instruire le monde sans avoir aucun commerce dangereux avec lui ; vous redresserez, vous arroserez , vous ferez croître et fleurir ces jeunes plantes, dont les fruits se communiqueront ensuite dans tout le royaume : vous formerez de dignes vierges , qui répandront dans les cloîtres lcdoux parfum de Jésus-Christ; vous procurerez à la société des mères de familles, recommandables par leur vertu, qui seront pour leurs enfants des sources de grâces et de bénédiction, et qui contribueront par leur piété , et l'exemple de toute leur conduite , à faire aimer et révérer le Dieu que nous adorons , qui est aujourd'hui si peu connu et si mal servi.
Seigneur, répandez votre esprit sur cette maison qui est la vôtre; couvrez-la de votre ombre ; protégez-la du bouclier de votre amour ; soyez tout autour d'elle, comme un rempart de feu, pour la défendre de tant d'ennemis. Tandis que votre gloire habitera au milieu comme dans son sanctuaire , ne souffrez pas , Seigneur, que la lumière se change en ténèbres, ni que le sel de la terre s’affadisse et soit foulé aux pieds. Donnez des cœurs scion le vôtre , l'horreur du monde , le mépris de soi-même , le renoncement à tout
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amour-propre, et le divin et généreux amour qui est l'âme de toutes ics véritables vertus; amour si ignoré , mais si nécessaire ; amour dont ceux mêmes qui en parlent , et qui le désirent , ne comprennent point l'étendue sans bornes; amour sans lequel toutes les vertus sont superficielles , et ne jettent point de profondes racines dans les cœurs; amour qui fait seul la parfaite adoration en esprit et en vérité; amour, unique fin de notrecréa ion. O amour, venez vous-méme ; animez, réguez, vivez: consumez tout l'homme, par vos flammes pures; qu'il ne reste que vous pour l’éternité.
PREMIÈRE EXHORTATION
A L'OUVERTURE D'UiNE VISITE
FAITE EN LA COMMUNAUTÉ DE SAINTE-URSULE DE MEAl'X LE 9 AVRIL 1686”.
Quelle est la tin et quels doivent être les fruits de la visite du prélat. Dispositions nécessaires aux religieuses pour en proliter. Effets admirables que produit la grAce dans une Aine qui en est remplie. Crucifiement qui constitue toute la perfection religieuse. Les restes de l’amour du monde, combien pernicieux. Obligation Imposée aux personnes religieuses de prier pour les besoins de l’Eglise, et de gémir sur le triste état des pécheurs. Tendres invitations du prélat pour porter toutes les sœurs A lui ouvrir leur cœur sans déguisement.
Si quia sitit , Yeniat ad me , et bibat.
SJ quelqu’un a soi/, qu’il vienne à moi; je lui donnerai à boire d'une eau vice qui rejaillira jusqu’à la vie éternelle , et il n’aura plus soi/. Ce sont les paroles sacrées que Jésus-Christ a prononcées dans l’évangile de ce jour, parlant au peuple dans le temple de Jérusalem.
Ce n*est pas sans mystère que Jésus-Christ a proféré ces admirables paroles au jour que les Juifs célébraient une fête parmi eux , où on apportait de l’eau dans un bassin , pour certains usages dans une cérémonie : ce qu’il n’est pas nécessaire de vous expliquer ici ; puisque Jésus- Christ ne dit ces mêmes paroles que dans un sens mystique et sublime, qui ne slgniflait rien autre chose que l’eau de la grâce qu’il voulait donner abondamment. Il parlait de cette eau mystérieuse qu’il désirait répandre dans les âmes, et dont il voulait établir la source dans son Église. Ces mêmes paroles signifiaient encore le zcle qu’avait le Sauveur, de voir venir à lui les hommes pour prendre ces eaux de salut et de grâce ; et la
• O discours rt les suivants nous ont été conservés par les religieuses ursullnes de la ville de Meaux , qui avalent soin d’écrire les instructions que Bossuet leur faisail. On ne saurait trop louer le zèle de ces dignes religieuses pour sc nourrir de* vérités que leur enseignait ce vigilant pasteur, et pour transmettre à la postérité les monuments de sa sollicitude.
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disposition qui est nécessaire pour les recevoir, représentée par la soif qui marque aussi très-bien le désir et la préparation qu’il faut que vous apportiez à la grâce qu'il vous veut conférer dans cette occasion par mon ministère.
Remarquez, mes filles, que Jésus-Christ jeta un grand cri , disant : « Si quelqu’un a soif, qu'il - vienne à moi et je lui donnerai à boire '. • Ce cri est en faveur des pécheurs, pour qui il demanda miséricorde ; il est en faveur des justes et des âmes fidèles dont il désire la perfection et ta sainteté. Il crie pour les appeler à lui; afin de répandre en elles avec plus d'abondance, l’eau de ses divines grâces. Mais ce cri nous représente encore ceux qu'il jette dans l'Église et dans nos mystères. 11 crie dans ce temps par la bouche des prédicateurs , qui excitent les peuples à faire des fruits dignes de pénitence. Il crie à l'autel , quand il dit par la bouche des prêtres : • Faites ceci en • mémoire de moi *. > Ces paroles sont an cri de l'amour de Jésus Christ qui demande le nôtre. Il crie dans les mystères de ce temps : il criera bientôt de la croix , par toutes ses plaies et par son sang , demandant à son Père le salut de tous les hommes, pour qui il va donner sa vie adorable. 11 crie spirituellement dans les âmes , par les mouvements intérieurs que son divin Esprit y forme. Il a cric dans vos coeurs, mes lilles ; c'est cet Esprit saint qui a formé ces cris qu’il y a si longtemps que vous faites entendre , et qui sont parvenus jusqu’à mes oreilles , et qui m’ont fait connaître vos désirs. Combien y a-t-ii , mes chères sœurs , que vous me demandez cette visite , et que vous reconnaissez vous-mêmes le besoin que vous en avezl Vous la souhaitez toutes unanimement : vous vous êtes, sans doute, préparées à recevoir les grâces de cette même visite, et les effets qu'elle doit produire chez vous, et pour lesquels je la viens faire. Je viens confirmer et je désire accroître le bien que j’y trouverai , et détruire l'imperfection jusqu'à la racine. Mais il faut que vous ayez un véritable esprit de renouvellement, et un désir sincère de coopérer à nos soins de tout votre pouvoir.
Va, dit Dieu autrefois au prophète Jonas * , comme nous venons de lireen la messe : Lève-toi pour aller à Nlnive vers mon peuple, prêche-leur In pénitence , et les avertis de ma part qn'iis aient à changer de vie ; qu'ils se convertissent de tout leur cœur à moi qui suis leur Dieu et leur Sei gneur : autrement que dans quarante jours Ninive serarenverséeetentièrcmentdétruite. Sices paroles donnèrent de la frayeur à ce peuple, et
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eurent Unt du pouvoir et tant d'eiTet , celles que je viens de vous dire du la port de Dieu ne vous doivent pus moins émouvoir de respect et de crainte. Il y a ici plus que Jours; et celui qui m'envoie à vous est le même l)ieu , grand et redoutable.
Je viens donc aujourd'hui de sa part vous prêcher la |>énitence , le changement et le renouvellement de vie, le mépris du monde, le parfait renoncement a vous-mêmes, la soumission d'esprit, la mortification des sens : eu an mut , je viens faire cette visite pour réparer tout ce qu’il y aurait de déchet en la perfection religieuse dans votre maison ; pour éteindre , pour détruire et anéantir les plus petits restes de l'amour du monde et des choses de la terre. Il faut faire périr les moindres inclinations de ce monde corrompu ; il faut qu'il meure , qu'il y meure , qu'il expire, qu'il y rende le dernier soupir. Venez donc, mes illles, travailler toutes avec moi , pour exterminer tout ce qui ressent encore ee monde criminel. Venez m'aider à renverser Ninivc : détruisons tout ce qu’il y a encore de trop immorlifié , de trop mondain ; enfin tout ce qui est trop naturel et imparfait en vous , sans pardonner ù la moindre chose et sans rien épargner.
Rites-moi , mes soeurs, quelles sont maintenant vos inclinations et vos pensées ; vous êtes, par vos vœux , mortes au monde et à tout ce qui est créé : que souhaitez-vous à présent ? avez-vous d'autres désirs que ceux qui vous doivent élever sans cesse vers les biens de l’éternité bienheureuse , et vous y faire aspirer à tout moment? Si votre cœur a encore quelque mouvement qui te possède, il faut désormais que ce *>it pour la justice, pour la perfection et la sainteté de chacune de vous en particulier, et de tout votre monastère, par le moyen de cette visite. Souhaitez véritablement d’en recevoir les grâces; demandez qu’elles soient répandues en vos âmes. C’est là, mes filles, désirer la justice; comme dit Jésus-Christ dans son Évangile, lorsqu'il a prononcé cet oracle sur la montagne : • Bienheureux - ceux qui ont faim et soif de la justice, ils sc- * ront rassasiés'. -Vous serez parfaitement rassasiées, si vous n'avez que cet unique désir. Il vous donnera à boire de cette eau vive qui éteindra votre soif. Demandez-luicommi'la Samaritaine1, et il vous donnera cetle eau dont Je vous parle ; qui n'est autre que la grâce , de laquelle il veut remplir vos âmes dans cette fonction sainie que je viens exercer chez vous : car si nous ne méritons pas que ces eaux soient en nous pour nous-
1 Motlh. v , ti.
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mêmes , nous les avons toutefois pour les répandre dans les autres. La source en est dans l'Eglise : elle est dans mon ministère pour les épancher dans vos cœurs; puisque par mon caractère et en qualité de son ministre, quoique indigne , je vous représente sa personne. Vous en serez toutes péuétrécs dans cette action sainte , si vous n'y apportez qu'un esprit soumis et détaché de toutes choses.
La grâce est , selon la théologie , une qualité spirituelle que Jésus-Christ répand dans nnsâmes, laquelle pénétre le plus Intime de notre substance, qui s'imprime dans le plus secret de nous-mêmes, et qui se répand dans toutes les puissances et les facultés de l'âme qui la possédé intérieurement, la rend pure et agréable aux yeux de ce divin Sauveur, la fait être sou sanctuaire, son tabernacle , son temple, enfin son iieu de délices. Quand une âme est ainsi toute remplie , l'abondance de ces eaux rejaillit jusqu'à la vie éternelle; c’est-àdire, quelle élève cette âme jusqu'à l’heureux état de la perfection. N’est-ce pas ce que dit Jésus-Christ : « Des fleuves sortiront de son ven- ■ tre ’ ; « la fontaine de ces eaux vives rejaillissant jusqu'à la vie éternelle , qui est précédée ici-bas de la grâce et de ia sainteté ? On voit l'épanchement de ces eaux jusque sur les sens extérieurs : sur les yeux , par la modestie ; dans les paroles , par le silence religieux, et par une sainte circonspection et retenue à parler; en un mot, une personne parait mortifiée en toutes ses actions ; elle se montre partout, possédée de la grâce au dedans d’elle -même, contraire à l’esprit du monde , ennemie de la nature et des sens , mais toute pleine des vertus et de l’esprit de Jésus- Christ
Je ne sais, mes filles , si vous avez assez bien pesé l’importante vérité contenue en ces paroles de saint Tau)1, lorsqu'il dit qu'il est cniciflé au monde et que le monde est cruciflé pour lui ? Ces paroles renferment, si vous y prenez garde, toute la perfection religieuse, à laquelle vous devez sans cesse aspirer, htre cruciflé au monde, c’est y renoncer, n’v plus penser, n'avoir que du dégoût et de l’aversion de toutes ses maximes, avoir du mépris pour l’honneur et pour tout cc qui est vain, mépriser le plaisir et tout ce que le monde estime, n'avoir plus la moindre attachée tout ce qui s'appelle complaisance en vousmémes; au contraire faire état partout et en toutes choses de la simplicité chrétienne, et de l'esprit de la croix de Jésus-Christ : voilà ce que c'est d'être cruciflé au monde. Mais ce n'est pas
1 Juan, vu, sa.
* Gai. VI, U.
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encore assez ; il faut que le monde soit crucifié pour vous. C'est, mes filles, que vous ne devez pas seulement oublier ce malheureux monde, mais aussi le monde vous doit oublier : et pour vivre saintement dans votre état, vous devez souhaiter d'en être oubliées; vous devez désirer d’étre effacées de sa mémoire , comme des personnes mortes et ensevelies avec Jésus-Christ.
Considérez-vous comme mortes nu monde , et qu'il est pareillement mort pour vous. Dès que vous vous êtes ensevelies dans le sépulcre de In religion , vous séparant du monde , vous avez dé mourir à tout le sensible, par la mortification et un renoncement total à tout ce qui est mortel et terrestre. Faites donc maintenant vivre Jésus- Christ en vous par sa grâce, ne respirez que pour lui ; n’agissez que par son esprit , et soyezen parfaitement possédées : mourez tous les jours à votre esprit propre et à votre jugement, le soumettant à l’obéissance ; mourez à vos désirs et à vos sens , mourez A vous- mêmes : étouffiez le plus petit mouvement delà concupiscence, dés qu'il s'élève en vous. Enfin , mes soeurs, rendez le dernier soupir de la vie imparfaite; et encore tant suit peu engagées dans les illusions du monde , dites-lui un adieu général et éternel : autrement, si vous ne mourez de cetto mort mystique , prenez garde que quelque reste dangereux de la corruption de cc monde malheureux ne desséche et ne détruise en vos limes ces eaux de grâce que je viens y verser par cette visite, ou même ne vous rende incapables de les recevoir, et ne les empêche d’entrer.
U en est des objets du monde qui offusquent notre imagination, qui occupent et amusent notre esprit , comme d’une fontaine pleine d'eau vive, qui ne pourrait rejaillir, ni même retenir ses eaux , si le conduit en était bouché ; parce que la liberté de couler et de se répandre lui étant ôtée, cette fontaine sans doute viendrait A sécher, et la source en tarirait. La meme chose arrive à l’égard de ces eaux de grâce dont je désire remplir votre cœur. Si ce même cœur est encore prévenu d’inclinations inquiètes, ou occupé des objets de la terre ; si le monde , ou quoi que ce soit de créé , vous remplit l'esprit et possèdo votre affection, s’il a quelque pouvoir d'y faire des impressions , et s'il se propose encore à vos sens comme un objet attrayant , vous deviendrez comme cette fontaine : vous ne pourrez recevoir cessalntes et mystiques eaux; parce qu'il est impossible de remplir cc qui est déjà plein : ou bien vous ne pourrez conserver longtemps ces grâces dont nous parlons; car l'esprit du monde et l'esprit de Jésus-Christ ne sauraient compatir ensemble, et ne peuvent demeurer dans une âme.
Ces eaux divines ne rejailliront point jusqu’à la vio éternelle, à moins que, pour les conserver, vous ne vous dégagiez entièrement de tout co qui vous empêche de vivre à Jésus-Christ et de sa divine vie ; à moins que vous ne deveniez insensibles comme des personnes mortes et crucifiées au monde , qui l’ont mis si fort en oubli , qu’elles ne pensent jamais à lui qn'avec horreur, ou avec compassion de tant d’âmes qui sont emportées par sa corruption , et afin de vous employer sans cesse à demander miséricorde pour ce monde malheureux qui relient tant de personnes continuellement exposées au danger de sc perdre et de sc damner pour jamais.
Vous le devez, mes filles ; ce sont les obligations de votre état. Je vous exhorte , de tout mon pouvoir, à vous en acquitter avec grand soin. Offrez sans cesse des prières à la divine Majesté , pour toutes la nécessités de l'Église : priez pour obtenir la conversion des infidèles, des pécheurs et des mauvais chrétiens , et demnndez & Dieu qu’il touche leurs cœurs. Gémissez devant lui pour tant de prêtres qui déshonorent leur caractère , qui profanent les choses saintes, et qui ne vivent pas conformément à leur dignité et à la sainteté de leur état. Aflügez-vous pour ces femmes et ces filles mnndnines qui n’ont point cette pudeur qu’elles devraient avoir , qui est l’ornement de votre sexe ; pour tant de chrétiens et de chrétiennes qui s'abandonnent à toutes leurs inclinations déréglées , et qui suivent malheureusement les pernicieuses maximes du monde et scs damnnblrs impressions. Ayez, mes filles , du zèle et de la charité pour toutes ces personnes qui sont dans le chemin de perdition , prêtes à tomber dans des abîmes éternels. Faites monter vos prières nu ciel comme un encens devant le trâne de Dieu , pour apaiser sa colère irritée contre tous ees pécheurs qui l’offensent si outrageusement. Revêtez-vous des entrailles de miséricorde : pleurez sur ces grauds maux , pour ces nécessités, et pour tant de misères qui vraiment sont dignesde compassion et de larmes. Voila, mes sœurs, de quelle manière vous devez conserver le souvenir du monde; c'est ainsi qu’il faut y penser, et non autrement : hors de la il vous doit être à dégoût ; tout vous y doit être fort Indifférent, et ne doit point entrer dans vos pensées.
Que toute votre occupation d'esprit soit de vous appliquer sérieusement à opérer votre salut, en travaillant pour vous avancer à la perfection ou vous êtes obligées de tendre sans cesse : vous ne vous sauverez pas , si vous n’y aspirez avec amour et ferveur le reste de vos jours. Renouvelez donc en vous ce désir, dans ccttc visite que je commence aujourd'hui, à ce dessein de vous porter
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toutes à la perfection , et pour vous sanctifier. Pourcorrcspondre de votre part à nos intentions , souvenez-vous de ces paroles portées dans l'Évangile , que Jésus-Christ prononça avec tant de zèle et taut de douceur : « Venez à mol , dit-il ■ , vous - quiêtcztravaillésctchargésde quelques peines, « et Je vous soulagerai . - Je vous dis la même chose, mes filles; je vous adresse les mêmes paroles en vousconviant toutes de venir m'ouvrir vos cœurs sans crainte : dites- moi avec confiance tout ce qui vous pèse , tout ce qui vous fait peine , je vous soulagerai. Venez donc à moi sans rien craindre; apportez-moi un cœur sincère, un cœur parfaitement soumis et un cœur simple : ce sont les dispositions que je veux voir , et que je demande de vous toutes, et avec lesquelles vous devez venir en ma présence. Déclarez-moi tout ce qu’en conscience vous voyez être nécessaire ou utile que je connaisse pour le bicu de votre communauté : je vous y oblige; je vous ordonne de ne me rien soustraire, par tout ce saint pouvoir que j'exerce en vertu de mon caractère.
Je vous dénonce de In part de Dieu tout-puissant , au nom duquel je vous parle , par l'autorité que je tiens de lui , et par tout l’empire qu'il me donne sur vous toutes et sur chacune de vos limes, que si vous êtes sincères et sans déguisement , je demeurerai chargé de tout ce que vous me direz : au contraire , ce que vous voudrez me cacher et me taire, je vous déclare que je vous en charge vous-mêmes , et que ce sera un poids qui vous écrasera. Prenez gardeàceci,messœurs; ne taisez pas ce qu’il est utile de me dire , non tant pour vous décharger que pour nous donner les connaissances nécessaires : ne m’apportez que des choses véritables et utiles pour la communauté ou pour votre particulier ; qu'il n’y ait rien d'inutile : mais parlez-moi avec franchise, et ne craignez point Je me fatiguer; puisque je veux bien vous écouter, et vous donner tout le temps que vous pouvez souhaiter pour votre instruction et pour votre consolation. Vous ne me serez point & charge , tant que je verrai , en cc que vous me direz , de l'utilité pour vous ou pour le public : au contraire, je vous écouterai, je vous répondrai selon les mouvements de Dieu, et avec les paroles qu ’il me mettra en la bouche. Ainsi vous serez instruites, et vous recevrez les secours dont vous pouvez avoir besoin ; et mol je vous dirai ce que son divin Esprit me donnera [tour vous, chacune selon cc que je verrai qui lui sera propre, pour procurer votre perfection et votre paix : car je désire profiter à tout le monde, et qu’il n’y ait pas une de vous qui ne prenne en cette visite l'esprit
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d'un saint renouvellement en la perfection de sou état. Je vous y porterai toutes en général , et chacune en particulier. Dieu m'envoie à vous pour détruire Ninive, c'est-à-dire, pour déraciner jusqu'aux plus petites Inclinations de la nature corrompue, et toutes les Imperfections contraires à votre sainteté. Si ce peuple lit pénitence à la voix d’un prophète , et s’il se rendit dodle à sa parole , comme nous l'avons lu en la sainte épltre de ce jour; avec quelle docilité devez-vous coopérer à notre dessein , et n’y apporter nul obstacle?
Venez donc à moi , mes filles, avec un grand zèle de votre avancement et un saint désir de la perfection : ne craignez point de me découvrir vos besoins ; ouvrez-moi vos consciences , et n’hésitez pas de me dire tout ce qui sera pour votre bien et même pour votre consolation. Je sais que l'office des pasteursdes âmes est de confirmer les fortes , et de compatir aux infirmes , de les consoler en leurs faiblesses, de les soulever et de les charger sur leurs épaulés : c’est ce que je me propose de faire en cette visite. Les fortes , nous travaillerons :i les animer de plus en plus à la perfection , et à les transporter jusqu'au ciel : les faibles, nous les encouragerons ; nous nous abaisserons jusqu'à leurs faiblesses pour les relever et les fortifier : nous les porterons sur nos épaules ; et les unes et les autres , nous les animerons et nous tâcherons de les faire marcher, et de les élever toutes à la perfection où elles sont appelées. En un mot , nous désirons réparer tout ce qui serait déchu en l’observance régulière, rallumer ce qui serait éteint en la charité, et établir une ferme et solide paix. A cet effet , je prétends réunir tout ce qui serait tant soit peu divisé ; je viens établir la concorde, en dissipant les plus faibles dispositions et les plus légers sentiments contraires. Je veux ruiner et anéantir jusqu’au plus petit défaut contraire à la charité, et détruire tous les empêchements de la parfaite uuion , jusqu'aux moindres fibres. Il faut réparer toutes les ruines de cette vertu , et remédier à tout ce qui s’y oppose, pour faire fleurir l’ordre et la perfection dans votre communauté. Pour cela, ne négligez aucune des déclarations sincères et véritables qui seront requises ; puisque les connaissances que vous me donnerez me serviront à faire régner Jésus-Christ par une charité parfaite et une paix inaltérable en ce monde , qui vous conduira au repos éternel de l’autre. C’est ce que je vous souhaite à toutes : cependant je prie Dieu qu’il vous bénisse , et qu’il vous remplisse de ses grâces.
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Que tout homme soit prompt ü écouter, et tardif à parler. Paroles de l’épltre de saint Jacques, I, 19.
Dans ces paroles, mes filles, je renferme tout le fruit de la visite, et j'y fais consister toute la perfection de cette communauté. Je me restreins seulement à vous recommander ces deux choses : Qu’on soit prompt à écouter, et tardif a parler. Que veut dire, mes sœurs, être prompt à écouter? qu’est-ce que vous devez écouter , et qui devezvous écouter?
Vous devez écouter premièrement cette chaste vérité qui vient se répandre dans notre cœur, quand elle le trouve préparé, tranquille et pacifique. C’est l’espritde Jésus-Christ qu'il faut écouter au dedans de vous-mêmes, et qui vous parle par ses inspirations, par ses vocations intérieures, par ses attraits et par ses touches secrètes , par ses impressions amoureuses et par ses grâces prévenantes. Il faut, mes filles, l’écouter avec attention , et observer ses moments favorables, où 11 veut ré|iandre dans votre cœur les pures lumières de la sagesse et de la grâce. Il faut se rendre bien attentive quand ce divin Esprit frappe à la porte de ce même cœur, pour s’y faire entendre en qualité de docteur et de maître. C’est en ces temps heureux qu’il faut être tranquille, et parfaitement dégagé du bruit et du tumulte des créatures. Il faut être libre detoute inquiétude, de toute passion forte ; en un mot , il faut un silence et une récollection parfaite pour entendre intérieurement la voix de Dieu. Quand le créateur parle , il faut que la créature cesse de parler, et qu’elle se taise par un grand recueillement. L’Esprit de Dieu , qui ne se plaît à demeurer que dans un cœur paisible et tranquille , ne vient jamais dans une âme toujours agitée , ou souvent trou» blée par le désordre et le bruit que causent ses passions , et l'émotion de ses sentiments : il n’habite point aussi dans une âme dissipée, distraite , qui aime l’épanchement , et qui cherche à se ré-
pandre au dehors par ces discours mutiles et ces conversations si enuemies de la vie intérieure.
Prenez donc garde , mes filles , de ne pas vous étourdir vous- mêmes ; et n’empéchez pas l’Esprit saint , qui est en vous , de parler à vos cœurs. Souvenez- vous que c’est un esprit pacifique qui vient se communiquer avec paix et avec douceur, non avec force et violence, et qui n’entre jamais dans un cœur au milieu des tempêtes, des orages et de ces vents furieux qui ne sont propres qu’à déraciner lescèdresdu Liban : ily veut venir avec une paix amoureuse , et dans un agréable et doux zéphyr, dont parle l’Écriture sainte 1 , qui anime une âme et qui la remplisse d’une véritable joie par la douceur des grâces qui lui sont données, et que cet Esprit de sainteté lui communique en se venant insinuer en elle suavement, bénignement, parce qu’il In trouve dans la paix et dans le silence. Ecoutez doue Dieu parler au fond de vousmémes ; et n’ayez que le soin de votre perfection , sans vous mettre en peine que de ce qui vous peut empêcher d'y parvenir.
Il n’y a qu’une seule chose nécessaire; c’est Dieu seul qui doit occuper vos pensées et posséder votre cœur. Hé I de quoi profitent les applications que l’on donne aux choses de la terre , et tant d’empressements surperfius et distrayants que l’amour-propre fait naître dans le cœur humain ? Si vous retranchez tout cela par le dégagement des créatures , vous aurez cette félicité qui se goûte dans la cessation et le repos de tous les désirs. Jésus- Christ est le centre de votre paix ; et tous les troubles, toutes les peines et les difficultés qui vous peuvent faire obstacle, en la vole de la perfection et de votre salut , ne viennent que des dissipations et des amusements hors de lui , et ensuite des passions du cœur mal fortifiées et déréglées , qui suivent ces états trop ordinaires de distraction et d’égarement parmi les choses terrestres , où l'on fait de si grandes pertes.
Mes filles , il n’y a plus rien pour vous sur la terre de nécessaire ; Jésus-Christ est votre unique besoin , le seul bien qui vous suffit et qu’il faut que vous cherchiez sans cesse. Ayez donc une âme pure et simple , et qui tende toujours à réunir en Dieu toutes ses puissances intérieures et scs opérations extérieures, par la récollcction et la retraite , où vous entendrez la voix de votre époux. Ce n’est que dans le silence, et dans le retranchement des discours Inutiles et distrayants, qu’il vous visitera par ses inspirations et par ses grâces , et qu’il fera sentir sa présence a votre intérieur.
1 Ut. Mef. XIX, 'is.
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Mais il faut encore écouter Dieu parler par le ministère des supérieurs, qui vous représentent Jésus-Christ , et spécialement dans les visites pastorales , où le Saint-Esprit préside infailliblement.
Ici , mes tilles , je suis bien aise de vous dire en passant , que si vous ne tirez pas de cette visite le fruit que j'attends et que vous devez en recueillir, assurément Jésus-Christ vous en demandera un compte rigoureu x et sévère à son tribunal , qui sera très- redoutable à celles qui n’auront pas fait un bon et digne usage des grâces attachées à cette même visite. Prenez-y garde, mes soeurs; je vous citerai et je m'élèverai contre vous au jour du Seigneur : ce ne sera pas mot qui vous jugerai ; non , oe ne sera pas moi ; mais , je vous le dis , ce seront mes paroles qui vous condamneront , si vous ne les écoutez pas avec l'attention requise , et si vous les recevez avec moins de soumission d'esprit que vous ne devez pour en faire un véritable profit. Il est dit en la sainte Écriture : que les pasteurs de l'Église s’élèveront , au jugement de Dieu , contre ceux qui n'auront pas fait état de leurs paroles , qui ne les auront pas écoutés avec respect , et qui auront méprisé ou négligé leurs avertissements. Cela , mes filles , vous doit porter à l'observance fidèle et exacte de ce que nous vous disons; et il faut aussi que vous ayez pour vos confesseurs et directeurs beaucoup d'estime , de soumission et de déférence.
Ils vous parlent de la part de Dieu , vous devez donc écouter l'Esprit de Jésus-Christ dans leur ministère. N'a-t-il pas dit dans l'Évangile , (variant d’eux : ■ Qui vous écoute, m’écoute ' ? » Puisque c'est Jésus-Christ qui nous assure de cette vérité, prenez garde à ces paroles si dignes de respect : ayez une singulière vénération pour vos confesseurs et directeurs; ce sont eux qui sont chargés de vos Ames : c’est par eux que Dieu vous parle, n’en doutez point ; et puisqu'ils vous déclarent ses volontés, vous devez les ècou- ! ter avec humilité et docilité , et vous soumettre humblement à leurs ordres et à leur conduite, bien loin d’en murmurer, d’en dire ses sentiments, de s’en plaindre mal à propos en des assemblées secrètes. L’Esprit de Jésus-Christ ne se trouve nullement dans ces plaintes indiscrètes, et dans ces murmures que l’on fait de ses ministres. Dans la sainte Écriture, il est expressément défendu de mal parler d’eux* : elle ordonne de les respecter, de les honorer, et de ne point toucher aux oints du Seigneur3. Si vous considériez bien leur grand
1 Lue. X , le.
1 Eroa. xxii, ïs. _4ct. XXIU , S.
* P», ai, is.
pouvoir et leur sublime dignité , sans doute que vous auriez pour leur personne plus de respect. Bannissez d’entre vous ces plaintes et ces murmures.
Je vous en conjure , mes filles , que je n’entende plus parler de mécontentement, ni de ees discours qui causent parmi vous des émotions. Ne regardez que l’autorité que Dieu a donnée sur vous à ses ministres. Je défends ces plaintes et ces entretiens des sentiments contraires à l’humilité et à la paix. Si quelque chose vous fait peine, je n'entends pas que vous ne puissiez en parler à vos supérieurs pour vous instruire : on le peut dans quelques rencontres; mais jamais pour s'abandonner au murmure, ni pour condamner les ministres de Dieu , ce qui ne lui peut être agréable : hors de là vous pouvez communiquer vos difficultés aux supérieurs. Non, je n'ôte point la liberté de s’adresser à ceux à qui on les peut dire , j’entends aux pasteurs et aux susdits supérieurs : moi-même je veux bien encore vous écouter dans votre besoin , et quand il sera nécessaire pour votre consolation. Sachez que je vous porte toutes dans mon sein et dans mes entrailles : vous m'êtes tontes présentes à l'esprit jour et nuit, et tout ce que vous m’avez dit toutes en particulier. Croyez, mes chères filles, que pas uue syllabe no m'est échappée de la mémoire ; je pense à toutes vos nécessités , tant en général qu’en particulier.
Mettez-vous donc en repos , si vous m’avez déclaré les choses comme vous les diriez si vous alliez dans un quart d’Hfure paraître devant la majesté de Dieu : n’ayez plus aucun souci à présent ; puisque je veux bien me charger de tout ce que vous m’avez dit. Ne vous l'ai-Je pas dit au commencement de cette visite, que Je me charge de tout ce que vous m’avez déclaré? Cela élant, attendez en paix, et avec patience, que Dieu vous manifeste sa volonté par mon ministère; et puisque vous vous déchargez sur nous de tout ce qui vous concerne , tant en général qu’en particulier, c’est à vous à demeurer en repos et dans l'indifférence , par une soumission à tout ce que l’Esprit de Dieu nous inspirera, dans le temps , de vous dire pour votre perfection. Je ne négligerai rien pour votre avancement; j’y apporterai tous mes soins et toute mon application, et je veillerai sur tous vos besoins'splritucls. Assurez-vous , mes filles , que vous êtes toutes présentes à mon esprit, et qu'à l’avenir j’élendrai de plus en plus mon soin pastoral sur vous toutes , vous permettant même la liberté d’avoir recours à notre autorité épiscopale dans vos plus pressantes nécessités. Venez donc à moi , mes filles , quand vous vous trouverez chargées et oppressées; je
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vous soulagerai et donnerai le repos à vos Âmes. Venex; puisque je vous recevrai avec douceur et avec joie, voulant bien vous écouter, quand il sera nécessaire : mais toutefois faites que cela n'arrive que dans de grands besoins, et dans les occurrences de choses de conséquence. A cela nous discernerons les esprits , et nous en connaîtrons la sagesse et la prudence , par l’importance des choses que l’on viendra nous dire.
Cependant , mes Hiles , observez ce que nous vous prescrivons pour votre salut et pour votre perfection. Écoutez Dieu parler en vous : écoutcz-le parlant par vos supérieurs ; et par le saint ministère de vos confesseurs et directeurs ; puisque c'est le Saint-Esprit qui vous conduit, par eux : enfin écoutez encore ce même Dieu parler par votre supérieure ; parco que la supérieure en sa manière vous tient aussi la place de Jésus- Christ.Vous devez avoir pour elle respect, amour et confiance. C'est une mère spirituelle, qui vous doit porter toutes dansses entrailles : c'est pourquoi il faut qu'une supérieure reçoive avee un cœur vraiment maternel et qu'elle porte dans son sein les fortes et les faibles, et que sa charité s'étende sur toutes en général et en particulier, sans favoriser plus les unes que les autres. 11 faut qu'elle parle a toutes dans leurs besoins avec douceur et bonté : mais aussi il ne faut pas qu'il y en ait qui se fâchent et qui observent Sicile parle plus souvent à quelques-unes. Croyez que celleslà en ont plus de besoin , et que leurs nécessites sont plus grandes et plus pressantes que les vôtres; et que, cela étant, celles-là doivent recourir plus fréquemment à la charité de la supérieure, pour être conduites sûrement dans le chemin de la perfection. Sachez , mes filles , que Dieu a attaché votre perfection il l'obéissance que vous devez rendre à votre supérieure. Assurezvous que la voix de votre supérieure est la voix de Dieu même, et que c'est lui qui vous parle qunnd elle vous ordonne quelque chose. Respectez donc l'autorité de Jésus-Christ qui est eu clic et qui y réside. Écoutez ses paroles avec autant de respect que vous feriez celles de Jésus-Christ influe ; puisqu'il diten la personue dessuperieurs : « Qui vous écoute , m'écoute. » Je sais bien que les choses qu'elle ordonne peuvent paraître quelquefois n'étre pas si justes, lié bien I il y a de l’infirmité : mais je sais aussi quelle peut avoir des raisous que les particulières ne peuvent pas pénétrer.
Voilà , mes sœurs , comme vous devez écouter Dieu parler; c'est ainsi qu'il faut entendre et pratiquer ces paroles de saint Jacques : • Que • tout homme soit prompt à écouter. * Soyez donc promptes à écouter Dieu parier daus votre cœur,
et par la bouche de ceux qu'il vous donne pour votre conduite : mais aussi soyez tardives h parler. Aimez le silence, la retraite et la solitude; ne dites jamais aucune parole dont vous puissiez ensuite vous repentir : soyez fort circonspectes a parler ; et ne dites jamais rien , comme dit saint Augustin , sans l’avoir conçu dans le cœur, et ensuite pesé et ordonné par ia raison , avant que de le laisser échapper ou sortir de votre bouche. Le désir de parler est commun à tout homme , mais surtout à votre sexe ; cette Inclination vous est naturelle, toutefois il la faut combattre. Vous n'nurcz jamais regret d'avoir gardé le silence, quelque peine et contrainte qu’il faille souffrir. Il y a de la mortification, je vous l'avoue, à garder le silence. Hé bien! on dira une parole piquante, de mépris ou de raillerie : on se satisfait, on se fait justice à soi-mème par scs plaintes et ses murmures; mais aussi combien blessez-vous la charité, et combien de fautes fait-on pour ue savoir pas garder le silence en ces occasions !
Dieu m'a fait connaître , dans la lumière de son esprit, que la cause principale du trouble et de la division de la communauté ne vient point d'ailleurs que de ce qu'on est trop prompt à parler, et du défaut de silence. Si donc le silence y était bieu observé , je crois que la charité y serait parfaite , et les fruits de la paix se trouveraient en cette maison, (l'est ce que vous avez vousmémes fort bien remarqué , et chacune de vous a justement mis le doigt sur la source du mal. Presque toutes m'ont dit leur pensée sur ce sujet, m'avounnt que le silence n’était point gardé religieusement, et que cette grande liberté de parler en tout temps , de communiquer ses sentiments sur toutes choses, et de se dire des paroles contre la charité et lu douceur, était Punique cause de tous les désordres qui troublaient In paix et le repos de chacune Puis donc que vous reconnaissez ce défaut être une source de discorde, apportez toutes vos diligences pour lo retrancher tout à fait.
Je vous puis dire pour votre cousolatinn , mes filles, que j’ai trouvé beaucoup de bien dans cette maison : il y a de la vertu , de bons principes de piété. Presque toutes m'ont fait paraître de grands désirs de renouvellement : toutes désirent la paix; et dans toutes les plaintes qui uousoutété faites assez exactement pour et contre , je n’ai trouve aucun sujet considérable , et capable de désunir les esprits, et de les aliéner les uns des autres, lié 1 faut-il donc, pour un entêtement et pour je ne sais quelle préoccupation d'esprit, que l’union et la charité ne soient pas parmi vous au point ou elles y devraient
SUR LA NÉCESSITÉ DU SILENCE
être? Que chacune donc s'efforce de retenir ses pensées et ses sentiments en elle-même, sans se les communiquer l’une à l’autre pour s'indisposer. Vous ne devez jamais, quelque peine que vous sentiez, et nonobstant les sujets de vous plaindre que vous pourriez avoir ; vous ne devez pas , dis-je , vous porter à parler avec une liberté contraire à la charité et à la paix. Il ne vous est point permis de vous faire justice à vous-mêmes. Vous pouvez parler aux personnes à qui il convient; je n’entends pas à celles qui seraient intéressées ou qui se pourraient Indisposer : je dis à la supérieure , et encore d'une manière qui ne lui puisse pas donner d'éloignement des autres ; mais avec les circonstances que la prudence et la discrétion enseignent. Les supérieurs sont des fontaines publiques : Il ne faut pas les empoisonner. C'est comme cela , mes sœurs , qu’il faut manier les intérêts de la charité , et que vous devez ménager et procurer toujours les biens de la paix , sans vous faire tort les unes aux autres ni vous désobliger.
Hé bien! mes filles, je vous défends de la part de Dieu , et par l'autorité que j'ai sur vous, de vous maltraiter. Quand je dis maltraiter J’enteuds de vous offenser par aucun emportement de paroles rudes et piquantes , qui blessent et qui aigrissent, qui témoignent du mépris, de l’aliénation et trop de fierté; et même de dire aucune chose contre le respect que vous vous devez les unes aux autres, de faire des divisions entre vous, et de parler contre les personnes consacrées à Dieu, cela étant tout à fait indigne de vous, et opposé aux devoirs de votre état vraiment saint. Supportez-vous donc toutes, et traitez-vous avec une charité sincère. « Préve- « nez-vous les unes les autres en honneur et en • honnêteté , . comme vous conseille saint Paul '. Ët moi je voas conjure au nom de Dieu, et je vous l’ordonne même, de ne jamais vous parler qu’avec douceur, modestie et charité, d'éloigner de votre conversation toutes ces paroles désagréables, contrariantes ou de raillerie; en un mot , tout ce qui est contraire à l’union et A cette civilité qui doit paraître et qu’il faut faire régner dans vos entretiens. Parmi les grands et les princes du monde , nous voyons qu'ils se traitent tous les uns les autres avec honneur et respect ; quoiqu'ils soient égaux en qualité : chacun d'eux se rendant honneur réciproquement, sans craindre de se rabaisser ; et n’est-cc pas se faire honneur à soi-même , que de traiter avec honneur les personnes de même dignité? C’est ainsi , mes filles , que vous devez en user parmi vous : non
• n*m. ni , 10.
que je désire une civilité affectée et mondaine, ce n’est pas celle-là que je demande : celle que je vous recommande d’avoir entre vous , doit être fondée sur ce que vous êtes à Jésus-Christ.
Hé quoi! mes filles, pour qui vous prenezvous? qui pensez- vous être, pôur vous traiter avec tant de mépris et de grossièreté? Ne savezvous pas que vous appartenez à Jésus-Christ, que « vous êtes rachetées d’un grand prix* , . que vous faites la plus illustre portion de l’Église, étant les véritables épouses du Seigneur, et que son Esprit saint habite en vous par sa grâce? Est-il possible que vous manqueriez de charité et de douceur envers vos sœurs I Si vous considériez en elles un Jésus-Christ pauvre , un Jésus obéissant , un Jésus anéanti et humilié , un Jésus mortifié et crucifié , pour un jour le voir ressuscité et glorieux en elles : si vous aviez ccs saintes pensées pour toutes vos sœurs , n’est-il pas vrai que vous n’auriez pour elles que des sentiments de respect et d’estime, et que jamais il ne sortirait une seule parole de votre bouche , contraire à la charité ? Si on les considérait comme les anges de la terre , on se garderait bien de les mépriser. Mes filles , occupez-vous de ces mêmes pensées è l’avenir : retenez la plus petite parole qui puisse désagréer à Jésus-Christ et contrister son divin Esprit, qui est nu dedans de vous toutes; craignez de lui déplaire, et de l’offenser en la personne de vos sœurs.
Il y a encore une chose dont vous devez vous abstenir pour maintenir et conserver la charité ; c’est , mes sœurs , de bannir de vos récréations et de vos entretiens ces partialités et contentions qui naissent souvent entre vous pour de certaines différences. On dit : Les filles de celui-ci , les filles de celui-là.... Pour moi, dit-on, je suis à ce directeur; l’autre dit : Je serai àcet autre.... Cellelà est la fille d’un tel ou d’un tel. Saint Paul , en pareilles partialités , parle ainsi aux Corinthiens’ : > Puisqu'il y a parmi vous de l’envie et « du débat, n'êtcs-vous pas charnels; et ne par- ■ lez-vous pas selon l’homme , lorsque l'un dit : « Pour moi , je suis de Paul ; un autre , d'Ap- • polio? n'êtes- vous as des hommes, de parler - en ces termes ? •
Ne pourrais-je pas vous dire ici la même chose que disait l’apétre parlant à des hommes? Il leur reprochait qu’ils étaient de chair, parce qu’ils parlaient ainsi en hommes. Moi , je vous dirai aussi que vous êtes des filles ; que vous parlez en filles. Et en effet , dans cette rencontre n'êtes- vous pas des filles; et ne pariez-vous pas en vraies filles, lorsque vous tenez ces discours? Ne sa-
• I. Cor. vi, 30.
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▼ex- vous pas , mes sœurs , que vous n’avez qu’un seul maître, qui est Jésus-Christ, qui vous est représenté par ses ministres? C’est a lui seul et à nous , qui vous tenons sa place , à qui vous appartenez et de qui vous devez dépendre absolument : les autres vous sont donués seulement comme des secours , que l’on vous accorde simplement pour les temps où vous pouvez en avoir besoin. Si vous ne considériez que Jésus-Christ eu ees personnes , vous ne feriez point de distinctions qui ne sont pas dignes des épouses du Seigneur. Ne parlez donc plus dans ces termes, qui ressentent encore trop Ir chair et le sang : agissez d’une manière plus dégagée et éloignée de toutes bassesses. Vous êtes l’ornement de l’Église, que vous embellissez : vous en êtes les victimes saintes , qui êtes consacrées à Dieu , et profitables au public par la profession de votre institut. Je vous regarde comme des anges sur la terre, comme les épouses de Jésus-Christ, et comme les enfants de Dieu. Espérez donc miséricorde ; puisque vous êtes enfants de miséricorde , formées à la louange de la grâce de Jésus-Christ.
Voilà, mes filles, ce que j’avais à vous dire pour votre perfection, touchant le silence, l’union et la charité. Que chacune s'étudie à présent ù l'observer, et tâche de se conformer à tout ce que je viens de vous prescrire. N 'empêchez point le Saint-Esprit d'entrer en vous ; n'apportez point de résistance ni d’obstacles aux grâces qu'il a dessein de vous faire par mon ministère en cette visite. Vous me direz : Tout cela ne se fait pas d'un coup. 11 est vrai ; mais je vous répondrai qu'avec un grand désir et une volonté efficace, l'on vient à bout de tout. Travaillez-y , mes filles, souvenez-vous toujours de ces paroles que je vous ai dites au commencement de ce discours :
• Que tout homme soit prompt à écouter, et tar-
• dif à parler. » Écoutez Dieu parler au fond de vos cœurs , écoutez-le quand il vous parle par l'organe de vos supérieurs et directeurs ; enfln éeoutez-le encore parlant en la personne de votre supérieure, et surtout je vous recommande d'être tardives à parler . Aimez le silence et le repos dans l'obéissance ; et n'ayez plus qu’un seul et unique désir, qu'une seule occupation , qui est le soin de votre perfection et avancement spirituel , et de faire du progrès dans la vertu.
Monseigneur fit ensuite le chapitre, après lequel Sa Grandeur, continuant de nous instruire , nous dit les choses qui suivent :
Voici, mes chères filles, les ordonnances et les articles que j'ai dressés pour le bon règlement de cette maison. Je n'ai pas trouvé necessaire d'en faire un si grand nombre : Je me suis con-
tenté de vous en donner seulement quelques-uns à observer, que voici , vous renvoyant cependant aux ordonnances de visite ci-devant faites fort amplement, en l’année 1669, dans lesquelles j'ai trouvé toutes choses expliquées fort au long : vous observerez tout ce qui vous y est ordonné ; c’est mon intention , spécialement pour les parloirs : n'y demeurez que le temps marqué par la règle. L’on n’y demeurera pas durant l'office divin et les observances, tant que faire se pourra, ni pendant les temps et les heures du silence : l’on n'y parlera point de choses qui puissent scandaliser les personnes séculières ni les auscultatrlces. Bref, vous vous y tiendrez dans la retenue et la modestie religieuse convenables à votre état.
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Pour conclusion de la visite régulière par nonsjaite les jours précédents.
L'office divin sera chanté sans précipitation , et avec le plus de décence que faire se pourra , sans qu'un chœur anticipe sur un autre , et gardant la médiation : toutes s'affectionneront au chant , et aucune ne s’en dispensera sans nécessité.
Mes filles, ayez du zcle et de la ferveur pour bien chanter les louanges de Dieu. Quand l'office est bien chanté, sachez que tout le reste va bien : au contraire, quand on ne s'acquitte pas bien de ses devoirs dans le divin office, on peut dire que rien n’est bien dans une maison. C'est une occupation sainte, qui mérite toutes vos attentions : c'est la plus grande et la plus digne que vous puissiez avoir sur la terre , puisque vous avez l'honneur de parler à Dieu. Quand vous chantez ses louanges, vous faites ici-bas ce que les anges font dans te ciel. Acquittez-vous donc de cette excellente et sublime action, le plus parfaitement que vous pourrez : apportez-y toute l'application nécessaire; et faites en sorte qu'un chœur n’anticipe pas sur l'autre. La sainte Église commande quo l'office divin soit fait sans interruption : ces anticipations d'un chœur à l’autre font des interruptions en ce saint exercice ; c’est pourquoi faites les pauses, et observez exactement la médiation.
Ici, mes filles, faites uuc belle réflexion. Il est remarqué dans la sainte Écriture, qu'il se fit un grand silence dans le ciel ' ; et que les anges ,
1 Jpoc. VIII, ?.
ORDONNANCES DE VISITE
dorant ce silence , rendaient leurs hommages et leurs adorations fl la suprême majesté de Dieu. Que signifie cc silence mystérieux que firent les anges dans le ciel? Il doit vous imprimer un profond respect pour la majesté de Dieu, lorsque vous chantes ses louanges; c’est pour vous apprendre , par ces célestes intelligences , que toute créature, soit au ciel ou en la terre , doit demeurer dans le silence , et se taire pour adorer et admirer la grondeur de Dieu. Admirez donc et adorez celui à qui vousavez l'honneur de parler : faites de temps en temps cc silence, il l'imitation dos anges , observant bien la médiation ; et puis derechef chantez comme eux alternativement, chceur à choeur, les louanges de votre Créateur et Seigneur. Si chacune avait application à faire cet acte d'adoration et d'admiration dans le temps de la médiation , il serait plutitt à craindre qu'elle fût trop longue que trop courte.
Les sœurs éviteront toute partialité; spécialement dans les choses où il est besoin d'avoir recours à notre autorité pour être pourv u nu bien commun, et s’abstiendront d'en faire des entretiens inutiles : elles se contenteront de nous représenter les vues qu'elles en auront , demeurant cependant en paix, et se conformant avec soumission aux ordres qui leur seront donnés dans le temps.
Dans les visites, l'une nesuggérern pas à l’autre ce qu'ellcdira: chacune déclarera ses peusees avec simplicité. L’on a fait quelques fautes dans cette visile sur cet article; ce qui m'a obligé de vous en faire avertir, en ayant eu connaissance. Cet avis vous servira dans les visites à venir : on n’a pas observé cela en cette visite-ci ; il faudra y prendre garde dans les autres. Soyez plus fidèles , mes filles, que vous ne l’avez été en celle-ci.
On évitera les amitiés privées et communications secrètes , sous telle peine qu’il conviendra décerner : les vocales qui récidiveront dans cette faute, avec scandale , seront privées du chapitre ; de même, si elles déclarent aux personnes Intéressées ce qui aura été dit contre elles.
Pour les amitiés particulières et communications dangereuses, je veux que vous les évitiez comme les pertes de la religion , et que vous les fuyiez comme des sources de division et de vices. Avcz-les en horreur, et qu'il nes’en trouve jamais dans cette communauté de semblables. Je n'entends pas toutefois par là défendre absolument tous entretiens et communications; j'en trouve parmi vous de saints et de lions, qui sont même utiles : ils te seront toujours, s'ils ont les conditions qu’il faut pour être parfaits; savoir : qu'ils soient rares, brefs, modestes, et avec permis-
sion de l’obéissance : s'ils sont réglés de la sorte , je ne les désapprouverai pas.
A l'égard du secret du chapitre, que les vocales soient là-dessus fort réservées. Vous savez par expérience les inconvénients qui en sont arrivés par le passé : il pourrait encore en arriver de plus grauds à l'avenir, si vous n’y veilliez autrement ; prenez-y garde : voici un article de conséquence; pensez y, mes filles.
te sœurs n’entreront pas dans les cellules les unes des autres , sans permission de la mrre supérieure : on se gardera bien d’en emporter secrètement , d'autorité privée , ni livres , ni écrits , sous peine de désobéissance.
Elles se rendront ponctuelles nu confessionnal , de manière que le confesseur ne perde point le temps à les attendre.
Je vous exhorte, mes filles, d'être fort exactes et fidèles a cette ordonnance pour la confession. Ce n'est pas nvoir du respect pour le ministre de Jésus-Christ, que de le faire attendre au confessionnal après vous. Que chacune de vous soit à l’avenir plus diligente à se trouver, aux jours prescrits , aux heures marquées pour la confession. Le temps que vous faites perdre ainsi au confesseur serait plus utilement employé à prier pour vous, et à présenter à Notre-Seignenr tous vos besoins, pour lui demander les lumières nécessaires pour travailler au salut et à la perfection de vos âmes, dont il est chargé par son ministère. Quand vous allez au sacrement de pénitence, soyez pénétrées d'une forte componction de cœur : allez-y avec respect, avec humilité , avec soumission , et surtout avec confiance , comme à Jésus-Christ même , de qui le confesseu r tient la place. Ne faites point de certaines distinctions par rapport à l’homme : entrez dans l'esprit de la foi, fermant les yeux à toutes les vues humaines; n’envisagez uniquement que Jésus- Christ en la personne du confesseur, qui vous le représente pour lors en qualité de votre juge. Allez donc à ce tribunal avec un esprit sérieux ; et soyez pénétrées d'une sainte frayeur, en vous considérant comme une. criminelle en la présence de son juge.
Imitez la Madeleine, mes filles, et souvenezvous de sa diligence et de sa ferveur, lorsqu’elle allait trouver Jésus-Christ pour entendre sa parole , et pour obtenir la rémission de ses offenses. Quand elle savait le lieu où Notre-Seigneur était, et quand elle apprenait qu'il la demandait, jamais Madeleine ne s’en excusait : elle ne se faisait pas appeler plusieurs fois; mais promptement et sans différer; clic s'allait jeter aux pieds de Jésus-Christ , pour entendre ces favorables paroles : Tes péchés te sont pardonnés. Voilà , mes
tll
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Allés, votre modèle ; Imitez cette illustre pénitente v animez-vous par l'exemple de cette grande sainte. Si vous aviez plus du fol , vous auriez de même un saint empressement de vous atlei jeter aux pieds de votre confesseur afin d'entendre les mêmes paroles d'absolution pour la rémissiou de vos péchés ; puisqu’il vous représente Jésus- Christ, dans ce sacrement. Si l’on s'occupait de ces pensées, on se tiendrait devant le confesseur avec tout le respect et la modestie requise : on l'écouterait avec humilité, avec soumission, en esprit de foi ; ou se préparerait sérieusement : on se garderait bien de se répandre en des discours frivoles; et l'on ue dissiperait pas son esprit vainement , au lieu de se disposer à une si sainte et si grande action.
Les religieuses du Juvenat seront sous la conduite de la mère assistante : cependant la mère supérieure continuera d’en prendre soin jusqu’à la fin de janvier prochain.
Pour de bonnes raisons , jugées telles par les supérieurs , on a trouvé A propos d’en décharger ladite mère assistante, durant ce triennal : cependant, dans le temps, elle en aura la direction, comme il est convenable à sa charge.
Les sœurs prendront garde qu’elles ne s’ouvrent de rien, par aucune voie, aux pensionnaires et autres du dehors, des affaires ou difficultés qui pourraient arriver nu dedans.
On ne donnera point deux charges de discrètes à la même personne, sans nécessité, et qu'avec une mûre délibération des supérieurs.
Nous renouvelons les ordonnances des visites ci-devant faites.
Nous ordonnons que les présentes, et les autres ci-devant faites, depuis l’année 1009, seront lues de trois mois en trois mois; et nous chargeons la mère supérieure de les faire lire et observer, et de tenir la main A l’exécution exacte.
Donné le 27 avril 1085.
t J. BÉNIGNE, évfquc de Meaux.
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Ma mère, je vouschnrge d’avoir l'œil et détenir fortement la main à ce que toutes nos intentions et nos ordonnances soient soigneusement observées dans cette maison. Ne souffrez point de plaintes ni de murmures; prenez garde que l’on ait pour les ministres du Seigneur le respect qui est dû A leur caractère. Ne souffrez pas non plnsque vossœurss'emportent, et empêchez qu’il ne se dise rien qui puisse altérer la charité et troubler la paix de cette communauté. Avertissez-uous dans ces occasions, et faites-nous connaître celles qui transgresseraient nos ordres. Faites surtout
garder ce silence si nécessaire, que j’ai tant recommaudé : et de toutes ces choses, je souhaite et je prétends que vous m’en rendiez compte , et je vous enjoint de le faire de temps en temps ; moimême je vous en interrogerai, et je m’informerai si elles sont religieusement observées.
Et vous, mes Allés , je vous exhorte derechef de travailler incessamment à votre perfection, dans la paix et dans le silence. Que chacune de vous ne pense plus qo'à cette unique affaire, et A se bien acquitter de ce que l'obéissance vous donne à faire, chacune dans vos obédiences. Travaillezetagissezdans l'esprit de Jésus-Christ ; prcnez-le pour votre module dans toutes vos actions: voyez avec quelle perfection et obéissance il servait Joseph et Marie : c'était son olrédiencc que de leur être sujet et soumis en toutes ses actions , durant sa vie cachée ; considérez bien ce bel exemple , et vous y conformez parfaitement en cette vie, aAn que vous puissiez être un jour unies éternellement à lui dans la bienheureuse vie de la gloire céleste.
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Avaiilngi's cl«* la retraite. Maux que cause la dissipation. Comment Int religieuses doivent l'éviter, et travailler A se séparer de* créature* pour.se recueillir en Dieu.
Mes Ailes, j'ai désiré de vous parler A vou3 autres en particulier pour vous exhorter encore aujourd'hui A estimer extrêmement votre vocation et votre état; et j’ai voulu vous faire venir ici toutes eu ma présence pour vous animer derechef A vous perfectionner par les meilleurs et plus solides moyens que vous avez dans voire état , et que vous devez fidèlement suivre. Ces jours passés je vous ai fuit dire une chose que j'estimais que vous devez faire touchant le plus importantdecesmoyens,quiest la retraite. Vous m’avez fait paraître là-dessus vos bons sentiments : m’ayant toutes marqué le désir que vous aviez d'observer avec exactitude ec que je vous ai ordonné sur ce point , qui vous est de si grande conséquence.
Vous êtes déjà à Jésus-Christ, et vous lui appartenez par votre consécration , puisque vous êtes professes; et vous êtes heureuses de ce que. Dieu prend un soin particulier de vous. Mais
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j’estime encore extrêmement votre bonheur, de ce qu'étant obligées de tendre à la perfection du christianisme , vous êtes dans le plus favorable temps pour vous y avancer et pour vous y bien établir. Je considéré baucoup l’avantage que vous possédez dans ces années de noviciat ou vous voilà encore. La religion vous y relient pour vous mieux former, et pour vous mieux revêtir de son esprit. Jésus- Christ a sur vous un regard tout particulier de bienveillance et de grâce, et il vous le témoigne par ce plus grand soin que l'on prend de vous. Ou vous cultive davantage; on vous destine tout exprès une mère pour veiller plus particulièrement sur vous , et pour vous inspirer les dispositions que vous devez avoir, et qu'il faut que vous établissiez pour le fondement de votre vie religieuse. On vous tient sous une discipline plus exacte; et vous avez pendant ce temps plus de facilité pour vous avancer dans la perfection chrétienne , et pour acquérir les vertus religieuses, vivant plus séparées, et hors des emplois pluscapables de vous distraire. Vous n'avez en cet état que l'uuique soin de votre avancement : travaillez-y par la retraite. Ce qui vous y avancera , ce sera la retraite, la séparation des créatures, l'amour de la solitude , l'attention à ne se point répandre çà et là, à ne point parler aux créatures, ane point faire parler en vous les créatures ; mais à se former une habitude d'un saint recueillement pour parler à Dieu , et pour l'écouter parler en vous.
C'est là, mes filles , le désir que vous devez avoir de vous rendre dignes que Dieu vous parle, de vous disposer à traiter avec lui , et de ne point perdre les moyens que vous avez pour vous procurer ce grand avantage. Je vous regarde comme le fondement sur lequel Dieu veut établir l'édifice de la religion ; puisque c'est dans le noviciat que se doivent former celles qui après composent la communauté. Pour y être utiles, il faut premièrement que vous soyez bien fondées en la vertu par un bon noviciat ; ou vous ayez bien employé le temps , ettravaillé à votre perfection : et cela par la séparation des créatures , sans laquelle vous ne pourrez acquérir aucune vertu : et ce serait, à la vérité , une chose bien ruineuse et bien préjudiciable, de voir une fille sortir du noviciat sans y avoir acquis les bonnes habitudes , et la pratique des vertus nécessaires pour tendre efficacement à sa perfection , et pour y faire tous les jours de nouveaux progrès le reste de sa vie Cela serait bien dommageable et pour elle et pour toute la maison, dont l'ordre est troublé et détruit par le défaut de vertu solide. Or cette solide vertu consiste principalement dans le soin que vous devez prendre de cultiver très-soigneu-
sement, chacune en votre particulier, la grâce de votre vocation sainte, par la récolleqfion intérieure et par la séparation des créatures.
Croyez-moi, mes filles, et je vous l'ai déjà dit, vous n’avancerez qu'à mesure que vous vous affectionnerez a désirer et à rechercher la retraite et le silence. Ce sera ce silence qui vous établira solidement dans les vertus qui soutiendront votre conduite, et qui en feront toute l'économie pendant tout le reste de votre vie : et quand vous serez à la communauté , à moins de cela, jamais vous n’y pourrez être de bonne édification , et vous n'y vivrez point en vraies religieuses. C'est donc dans cette retraite , qu’on ne peut assez vous recommander, que vous cultiverez, que vous goûterez et que vous conserverez le fruit d'une vocatiou si sainte : sans elle vous ne le pouvez faire; sans elle vous ne trouverez jamais que du déchet en votre dme, du désordre dans votre conscience , et. du trouble dans votre cœur. Si vous vous épanchez facilement au dehors, vous ne pouvez retenir longtemps l’impression d'aucune grâce, ni en faire nul profit : car les discours vains et inutiles ne servent qu'à dissiper, et à remplir l’esprit d'une multitude de choses qui l'empêchent de se porter vers Dieu son souverain bien. Les épanchements au dehors offusquent l'âme de pensées attachantes qui sont de grands obstacles à l'oraison : cela forme votre intérieur à un état de distraction , qui vous rend inhabiles à ce saint exercice de traiter avec Dieu.
Que l'on fait de grandes pertes par le manquement d’intérieur! que l'habitude à tant parler cause de grandes omissions du bien, et fait tomber dans de grands maux ! Si l'on connaissait ce que l’on perd à se répandre inutilement à l'extérieur, on s'affligerait avec grand sujet sur ces pertes. Que fait-on quand on préfère les entretiens des créatures à ceux de Dieu , sinon se livrer volontairement à son propre dommage ? Et que faites- vous, mes filles, lorsque vous vous remplissez des idées et des entretiens des créatures? Vous en êtes distraites, vous vous en occupez, vous en demeurez toutes pénétrées; cela vous dissipe et vous traverse dans vos saints exercices. Vous portez cette impression dans ia prière , et c'est ce qui vous ûte la présence de Dieu. Vous ne sauriez vous adonner à l'oraison , et vous y perdez le temps. Ainsi tout l'ouvrage de votre avancement spirituel est arrêté par ce dérèglement, et par cet épanchement au dehors.
Vous ne pouvez rien faire dans l'oraison, ni rien établir dans l'édifice de votre perfection, si, pour traiter avec Dieu, vous n'entrez dans une grande disposition de solitude à l'egard de la
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créature. Il attend, A la mettre en vous, qu'il vous trouve silencieuses. Quand II trouve notre Ame seule , dégagée des créatures et retirée avec lui tout seul , il la visite , il lui envoie ses lumières, Il répand en elle ses grâces, il lui découvre ses vérités : c'est ià qu'il nous remplit de la connaissance de nous-mêmes , et de la contrition de nos fautes. Eu ce saint silence , si nous avons besoin d’humilité, nous recevons des impressions qui nous anéantissent : nous sommes occupés au dedans de notre âme de l'esprit d’une componction intime ; Dieu nous remplit de cette sainte horreur de nous-mêmes , & la vue de nos indignités : il opère en notre intérieur de secrètes mais puisssantes convictions de nos iniquités; il nous abaisse et nous écrase comme des vers : colin , mes filles, sa bonté prend ce temps de retraite , et il l'attend pour nous occuper, pour nous éclairer, pour nous purifier et nous changer par tous ces effets de sa grâce. Dans ce saint commerce avec Dieu vous formerez des résolutions efficaces pour la pratique des oeuvres de la perfection du christianisme, qui fait la principale de vos obligations.
C'est le but où vousdevez tendre sans cesse; c’est là votre fin que vous devez toujours regarder, et non pas vous porter à rien de singulier. Il ne faut point vous proposer rien d’extraordinaire qui ressente l’élévation ; mais pourtant vous devez vous tenir disposées A vous exercer en la pratique des plus grandes vertus , si Dieu vous en donne les occasions : car bien qu'une religieuse ne doive pas se porter d'clle-même à rien d'extraordinaire , elle est cependant obligée d'être fidèle à embrasser les actes des plus grandes vertus, et de s'y porter avec fidélité quand Dieu les exigera, et s'il les demande d’elle. Le soin que vous devez avoir de votre salut et de votre sanctification doit vous rendre attentives et soigneuses de recevoir et cooserver la grâce ; mais vous ne le serez jamais si vous vous répandez trop à l'extérieur, et si vous ne vous récolligez pas.
le sais que vous êtes toutes fort occupées : il y a assez d'obéissances dans cette maison ; et votre institut vous occupe bien du temps et vous emploie beaucoup. C'est pourquoi le peu de loisir qui vous reste , employez-le à rentrer sérieusement dans le sanctuaire de votre âme ; où , sans doute , vous trouverez le Saint-Esprit. Ayez un saintempressement de vous donner A la retraite , et de faire de votre cellule un petit paradis, estimant tous les moments où vous pouvez vous y retirer, afin d’y entendre parler Dieu en vousmêmes et pour l’y écouter paisiblement; et nonseulement pour l'écouter, mais pour le posséder. Car, mes filles, ii n’est pas de ce divin objet de
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notre amour la même chose que des créatures : souvent nous aimons ce que nous ne possédons pas , et au moins ce que nous ne pouvons pas toujours posséder. Mais en Dieu nous avons ce bonbeuret ce grand avantage, de ne le pouvoir aimer sans le posséder : aussitôt que nous l'aimons, nous sommes en possession de lui-méme. Quand donc vous serez en obédience avec quelqu'une de la communauté , aussitôt préméditez tout ce que vous aurez à faire pour prendre toujours le parti du silence ; et prévoyez comment vous ferez pour le garder partout autant que vous pourrez.
Après vous être acquittées des devoirs de vos offices, estimez-vous heureuses si vous pouvez ménager le reste du temps pour le consacrer A la retraite. SI vous y êtes véritablement affectionnées, vous ne consommerez pas vainement le temps; vous n’aimerez pas à le perdre ni A le mal employer : soyez-en ménagères ; et nu lieu de le consommer A parler Inutilement après l'acquit de vos obédiences, allez le passer en votre cellule en onvrage et en silence : et IA, mes filles, occupez-vona de Dieu et de sa présence; pesez l'état que vous devez faire de ces moments qu'il vous donne pour lui parler, pour vous entretenir de lui et avec lui.
Combien précieux ces moments qui nous mettent en état d’écouter Dieu parier en nous-mêmes; Dieu qui se plaît à se communiquer à une âme, quand il la trouve dans une entière oubltanre et séparation de tout ce qui est hors de lui : Dieu qui observe et qui attend ce temps favorable pour prendre une possession intime de l’Intérieur, pour y établir son règne , et qui le dispose à ses giîjces dès que notre cœur le cherche dans la récollection véritable ; Dieu qui visite l'intime de ce cœur pour en faire son temple, sa maison vivante et animée, pour contenir son immense et Incompréhensible grandeur : Dieu qui porte des lumières dans le fond de l’âme recueillie, tantôt comme juge pour la remplir du regret de ses fautes ; tantôt comme souverain et tout-puissant, pour ta remplir du sentiment de sa présence et de sa majesté, et la former à des états d’abaissement et d'anéantissement devant lui : Dieu qui communique sa sainteté A ses créatures par des Impressions de pureté, et des désire qu'il leur donne de séparation pour les choses de la terre; Dieu qui leur confère cette même pureté, et qui les dispose A traiter familièrement avec lui , en leur imprimant une chaste crainte de lui déplaire, et les rendant amoureusement désireuses de lui plaire : Dieu qui prend une secrète possession d’une âme qu’il trouve fidèle à se séparer des vaines Joies et des vains amusements de la terre, et qui la comble de délices en lui faisant part de sa même Jeie:
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Dieu i|ui lui ouvre des sentiers admirables de paix , de consolation et de douceur, quand il la trouve à l'écart , seule avec lui, séparée des objets créés, et fuyant tout engagement avec les créatures !
Mes filles, j'ai eu bien raison de vous le dire; nn fait des pertes déplorables per le defaut de silence. Pleurez celles que vous avez faites; et réparez-les à l’avenir, vous rendant lidèles A retrancher tout discoure inutile et superllu. Établissez en vous-mêmes ce silence, inspirez-le dans les autres; et croyez que c’est l'élément de votre perfection d'étre retirées, intérieures et récolligées. Attendez plus de fruit de cette conduite que de tous les entretiens avec les créatures , quelque saints qu'ils puissent être. Votre avancement ne dépend point de traiter avec les créatures : persuadez-vous plutAt, comme il est vrai, qu'il est attaché à ‘parler peu aux homme», et beaucoup à Dieu. Apprenons aujourd’ hui à nous passer de toutes les créatures, et h ne chercher point de consolation qu'en Jésus-Christ.
Et à quoi servent tant de discours, ces entretiens inutiles et tant de paroles superflues, sinon à vous ôter ces grands biens et à vous faire de grands maux en vous dissipant? Cela vous remplit de troubles et d'inquiétudes et vous Aie l'Esprit de Jésus-Christ , qui ne se trouve que dans la paix et dans la fidélité à se retirer en son intérieur. D'où viennent tant de désirs de parler; sinon de cette nature qui veut toujours se satisfaire en la créature et parmi les sens , et qui nous détourne de Dieu pour nous convertir vers les choses de la terre?
Non, mes filles, il ne faut plus que vous suiviez ces mouvements qui vous ont attirées dehors; il faut rentrer en vous-mêmes, etque vous vous liassiez , le plus qu’il vous sera possible , de tout ce qui n'est point Dieu, pour le faire occuper tout seul votre coeur et vos pensées. N’ayez d'entretien avec personne, a moins qu'il n’y ait du besoin : évitez par là de grands écueils, qui font obstacle à la pureté de la vie. Saint Jacques dit que de la langue viennent tous les péchés qui se commettent'. La paix serait toujours dans les communautés, si l’on savait gouverner sa langue : car d'où procèdent tant de fautes? d'où vieut que l’on a de petites antipathies, que l'on fait des médisances, que l’on raille, que l’on se plaint, que Ion murmure, etque l'on voit de certains eloignements les unes des autres qui forment les divisions? Tous ces defauts ne viennent que du dérèglement de la langue , et du défaut de silence ; et si l'on ne parlait point, et que vous vous tins-
nez dans votre retraite, tout cela n'arriverait pas. Le manquement de silence cause toutes les fautes contre la charité, qui se trouvent dans les maisons religieuses. Aussi saint Jacques nous dit : » Que l’homme soit prompt à écouter, et « tardif a parler'. ■ Qu'cntend-il par là, sinon qu’il faut apprendre à ne parler que pour les choses nécessaires? que veut dire cela , si ce n'est qu’on doit écouter celles qu’il faut qui nous parlent; mais les écouter d'uue manière qu'elles ne nous dist rayent point, et ne nous empêchent pas d'entendre parler Jésus-Christ dans le fond de notre Ame?
Faites si bien , que vous contractiez une sainte habitude de ne parler précisément que lorsque quelque nécessite vous y oblige; faites- vous-en une loi, et mettez-y votre plaisir. La pratique fidèle de ce point vous en fera goûter l’exercice. Rendez- vous-y soigneuses , mes filles; ayez toujours un nouveau désir d’en faire l'expérience. Lorsqu'une âme, “pressée du désir de se perfectionner, fait de suffisants efforts pour obtenir cette grâce de réeollèctlon, et s'y adonne sérieusement , il arrive que par le moyen de son silence elle obtient le silence ; je veux dire que v enant à goûter le bonheur de sa solitude , elle en chérit et en recherche la possession : elle ménage les moindres moments de ccttc sainte retraite, et elle les estime précieux. On voit cette religieuse se renfermer dans sa petite cellude; parce qu'elle est huit animée des dispositions qui lui font aimer la solitude, et la préférer à toutes les conversations et à tous les divertissements de la terre.
Ainsi, mes filles, avec un peu d’application à ce que nous vous disons , vous ferez vos délices de ccttc pratique et de ce saint exercice , de. laisser parler Dieu intérieurement dans votre cœur. Tout aussitôt qu'il vous trouvera seules, vous entendrez sa voix, et vous sentirez sa présence par certaines touches de grâce : vous vous trouverez tout abîmées devant lui dans un profond sentiment de respect pour sa majesté ; vous .< produirez des actes intérieurs de toutes manières, qui vous disposeront à l'oraison et vous en conféreront l'esprit : vous serez dégagées et purifiées des dispositions grossières, dont les sens et la nature font des impressions si fréquentes et si imparfaites. Ce sera dans la séparation , et en vous retirant seules auprès de Dieu , que vous posséderez ccs grâces, et jamais parmi les discours et les fréquentations inutiles avec les créatures.
Faites donc taire chez vous toutes les créatures , et vous-mêines, quittez tout entretien de pensée
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<»Tce clics : afin d'être en état que Dieu vous parle. Observe! de ne point parler pour vousmèmes ; voilà une bonne règle du silence. Il ne faut point parler pour soi-même ; mais seu Iraient pour la gloire de Dieu, pour le bien du prochain, pour la charité : et comme Jésus-Christ est votre modèle, voyez l’exemple qu’il vous en donne pendant sa vie; chose admirable! que l’on ne nous ait pu dire qu’une seule parole qu’il ait dite durant trente ans , qui fut lorsque sa mère le cherchait.
En sa passion il a fait usage d'un perpétuel silence. Voyez-lechez Caîphe : il répond pour rendre témoignage à la vérité ; devant Pilate , il parle pour l'instruire ; hors de là, quel silence! Il n'a jamais parlé pour soi : lorsqu'il était accusé et calomnié, il ne répondait rien; et quand la vérité l'a obligé de parler, il l'a fait en peu de paroles. Appreuez donc de lut le silence ; aimez à être seules, après l'acquit de vos emplois. Occupezvous à aimer Jésus-Christ , à penser à lui : méditez sa passion , lisez ses paroles, goûtez ses maximes, aimez d'être abandonnées des créatures , pesez les états d'abandon de Jésus-Christ ; vovez- Ic seul , délaissé. Ce divin Sauveur nous est d'un grand exempte dans tous ses mystères ; c’est sur lui, mes filles, qu’il faut vous imprimer bien avant cettcvérité : Il n'y a que Dieu dont je doive attendre ma perfection ; et partout trouver moyen rie pratiquer l'éloignement et la solitude des créatures. Quand on y a mis son affection , on la trouve en tout temps , en tous lieux.
C'est donc là, mes filles , ee qui m’a fait vous parler en particulier, vous assembler toutes ici en ma présence pour vous donner cette instruction, qui n’est pas simplement un avis et un conseil : ce n’est pas seulement une exhortation; mais c'est un précepte que je vous donne , et que Dieu m'a inspiré de vous enjoindre. Recevez-lc de la part du Saint-Esprit , qui m’a porté à vous le donner : ressouvenez-vous bien de ce jour, et ne l'oubliez jamais. Je vous ai trouvées toutes, ce me semble , dans de bons désirs : ee sont vos bonnes dispositions qui me font espérer que vous ferez profit de cette ordonnance ; gardez-la donc soigneusement , et priez Dieu pour moi ; je le prie de tout mon cœur qu'il vous bénisse.
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A*ec qucll* vi-ilanrv, quelle religion H faut qu elles travaillent à IVdur.iiion des enfants qui leur sont confiés. Soin qu’elles doivent avoir de se renouveler dans l’esprit de leur profession. Combien il est nécpswuun* qu'elles soient en garde contre l’ennemi de leur salut. Obligations renfermées dans le vira de pauvreté. Importance et utilité «E» 1’obéisaance. Devoir des religieuses de lendre sans cesse a la perfection. Ch*rllé, téle et tendresse du prélat pour elles.
Jetais fâché, mes filles, de n’étre pas venu hier soleunlser les saints mystères de la croix avec vous : mais j’ai l’expérience que tous les jours sont bons et saints , et que toutes les solennités de l’Église ont leurs lumières propres et particulières pour la sanctification des âmes. Ce sont autant d'astres lumineux et d’étoiles brillantes , qui ornent l’Église et qui nous illuminent par les tnfiuences de leurs lumières. Je trouve heureusement qu’aujourd’liui se rencontre la fête de sainte Monique , qui est votre modèle , mes filles, en l'exercice de votre institut, dans son zèle , dans sa charité , dans le soin et la sollicitude qu'elle a eus, et par les travaux qu’elle a soutenus, n’épargnant rien pour obtenir et pour procurer la conversion de son fils. Hé I ne savez vous pas que ce sont ses soupirs et ses gémissements , ses larmes et ses continuelles prières qui ont enfanté saint Augustin à la grâce? Que voilà une belle idée , pour vous conduire dans vos emplois et dans tout ce que vous avez à faire dans l’instruction des enfants !
Il est vrai que vous ne trouvez pas dans cette jeunesse qui vous est confiée, les grands crimes qu’avait sainte Monique à combattre et à détruire dans son fils ; quoique cela ne soit pas, elles ont néanmoins le principe de tous les vices par cet héritage funeste que nous tenons d’origine. Notre mère Ëve est la première qui a péché : le mal a commencé par une femme, le péché s’est introduit pnr votre sexe; il s’y achève, Il s’y perpétue et se dilate dans tous les âges. Cette source maligne se trouve en ces jeunes filles, et se répand dans tout le cours de leur vie. Quand donc vous en voyez d’épanohées, sujettes à discourir, opiniâtres , rebelles , qui se portent à l'oisiveté , et surtout indociles, vous ne sauriez trop gêner celles que vous voyez enclines à ces mauvaises dispositions ; et ce doit être là le sujet de vos larmes et de vos gémissements. Vous devez prier et soupirer pour elles devant N'otre-Selgneur, sur le préjugé des grands maux qui en peuvent arriver
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dans la suite : car l'indocilité est le commencement de tous les vices; et cette charité, qui Tait profiter dans le salut [des autres , ] doit non-seulement vous affliger et vous causer des gémissements en la présence de Dieu : mais il faut encore qu’elle vous anime à travailler fortement, pour déraciner jusqu'aux moindres semences du mal ; parce que l'efficacité malheureuse du péché se développe avec l'âge.
Vous devez donc, mes filles, veiller beaucoup sur elles et sur vous-mêmes dans l'exercice de votre institut, lorsque vous y êtes employées, pour faire en sorte qu'elles ne voient rien en vous qui ne les porte an bien , et qui ne leur persuade la vertu : et surtout ne soyez point oisives devant elles; parce qne vous leur devez l'exemple. Je vous recommande très-expressément de ne les point porter à avoir cet air de distinction des modes et des vanités du monde : car de la vanité , qui les porte à l'immodestie, on tombe malheureusement dans l'impureté. Je sais bien qu'il y a des parents qui les aiment de la sorte , et qui tes veulent voir ce qu’on appelle enjouées, agréables et jolies : mais Je vous prie, n'ayez point de condescendance pour eux, ne les écoutez point, tenez ferme; et faites-leur entendre que le plus bel ornement d'une fille chrétienne est la modestie , la pudeur et l'humilité. Voilà les dispositions quelles doivent avoir sortant de chez vous; voilà ce qu'elles doivent apprendre auprès des épouses de Jésus-Christ et entre leurs mains : c'est de conformer leurs mœurs à la piété et aux maximes du christianisme, pour animer de cet esprit tous les états et toutes les actions de leur vie.
Pour vous, mes filles, renouvelez-vous dans tous vos bons propos ; Je vous y exhorte par les entrailles de la miséricorde de Dieu : renouvclezvons et souvenez-vous de la sainteté de votre vocation, et pourquoi vous avez quitté le monde : ç'a été pour vivre dans la retraite , dans la solitude, et de la vie de Jésus-Christ, séparées du tumulte et des embarras du siècle, et pour vous unir à Dieu dans cet heureux état de séparation de toutes les choses d'ici-bas. Mais souvenezvous aussi que le démon travaille Incessamment pour vous perdre , et pour détruire en vous l'œuvre de Dieu; et s'apercevant des bons effets qu'a déjà produits la visite, il fera comme il est dit dans l'Évangile • : étant sorti d’une demeure qu'il avait occupée; la trouvant nette et purifiée, il se propose d'y revenir : il lui donne de nouvelles attaques , et appelle ses semblables pour user même de violence. Ainsi , après avoir été
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chassé et contraint de s’éloigner de ce lieu par les grâces que Dieu vous a conférées par notre ministère en cette visite : voulant s'approcher encore de cette maison , qu'il avait tâché de troubler et d'inquiéter ci-devant par ses ruses; la trouvant, dis-je, maintenant dans le repos et dans le calme, ornée et parée, cet ennemi de la paix viendra, n'en doutez point, mes filles, pour attaquer derechef la place. Cet ennemi de votre salut redoublera ses suggestions , et fera tous ses efforts pour y rentrer par de nouvelles batteries.
Veillez donc et priez , de peur de la tentation ; car la chuir est infirme : craignez , mes sœurs , ce serpent qui entre et qui s'insinue par les sens, en glissant son venin malicieusement et imperceptiblement; défiez-vous de cet esprit rusé : ce n’est qn'un trompeur. Il vous dira , comme à nos premiers parents : « Vous serez comme des • dieux ' ; » mais ne l’écoutez pas , ne vous laissez pas séduire : car que prétend ce malin, par ce langage, sinon de vous faire raisonner, de vous faire présumer et de vous élever, en vous persuadant ce qui serait contraire à la soumission et à la docilité? Il vous portera à vous imaginer que vous pouvez bien vous dispenser de cette humble obéissance , et de tant de renoncements à vous-mêmes. Vous serez comme des dieux ; je veux dire qu'il vous fera croire que vous êtes audessus de tout , que vous avez des lumières , de bonnes raisons; tout cela tendra à vous jeter dans l'indépendance. Ne croyez point ce tentateur; ne vous laissez point séduire par les suggestions de ce serpent. Non , mes filles , ce n'est point comme des dieux que vous devez être; c’est comme Jésus-Christ humilié et obéissant; c’est comme Jésus-Christ souffrant et crucifié qu'il faut que vous soyez : ce doivent être là toutes vos prétentions : tous vos désirs ne doivent vous élever qu'à tendre sans cesse à vous rendre en tout semblables à ldi par les humiliations de la croix. L'ennemi de votre bien pourra même vous dire, pour vous décevoir et pour vous tromper : Vous ne mourrez pas ’ ; non , non , vous ne mourrez pas : ce n'est pas là grande chose; ce ne sera pas là un péché mortel : quand je me dispenserais de cette soumission parfaite, de cette humble et paisible disposition; ce n’est point là si grande chose. Toutefois sachez, mes filles , que tout péché volontaire dispose au péché mortel qui tue l'âme , et qu'il ne faut pas qu'une épouse de Jésus-Christ se livre à aucune infidélité : quand même ce ne serait pas un péché, vous devez appréhender et fuir tout ce qui
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est capable d'offenser les yeux de votre divin Époux.
Renouvelez-vous donc aussi , mes filles , dans l'esprit de votre vocation : souvenez-vous de votre consécration, de l'oblation et du sacrifice de vos vœux de chasteté , de pauvreté et d'obéissance.
Et premièrement la chasteté : la perfection de cette noble vertu est un retranchement général de tous plaisirs des sens. Je n’entends pas parler Ici de ces vices grossiers , qui ne se doivent pas seulement nommer parmi nous , ni de la privation des plaisirs légitimes du monde : mnis vous devez surtout la faire consister dans cette pureté intérieure de l’éme , dans cette mortification parfaite des sentiments de la nature; ne souffrir nulle attache ni aucun désir de satisfaire les sens , pas le plus petit plaisir hors de Dieu ; et de plus, ne souffrir aucun amour étranger, qui puisse partager vos cœurs : car des épouses de Jésus- Christne ledoivent jamaispartagerni dD iserpour la créature. Ce cœur est à lui : vous le lui avez donné tout entier lorsque vous vous êtes consacrées à son service. Fuyez donc, mes filles, et ayez en horreur ces amitiés qui le divisent. Évitez , comme un très-grand mal , ces liaisons particulières; fuyez, comme la peste, les partialités, ces liens particuliers qui vous désunissent du général : c'est à quoi vous devez penser sérieusement. Qu'il n’y en ait donc point entre vous, mes filles, à l'avenir, si vous voulez être parfaitement à Jésus-Christ votre époux.
Le vœu de pauvreté vous oblige premièrement à être pauvres en commum ; c’est-à-dire , mes filles, qu'il faut que vous ménagiez toutes le bien de la communauté, prenant garde à ne le point consommer sans véritable besoin : que toutes aient le nécessaire ; mais rien de superflu et d'inutile : non point par épargne, ni par une avarice sordide; mais par un esprit de pauvreté et de vrai dénûment intérieur , qui vous fasse passer légèrement sur les choses de la vie humaine , et qui vous rende fidèles à ne vous y pas répandre et attacher, mais plutôt à vous en dégager pourl'amonr de Jésus-Christ, en qui vous avez toutes choses. Que l'esprit de cette humble pauvreté soit donc parmi vous : ayez soin de ne rien perdre, de ne rien dissiper, et de ne rien laisser gâter. Epargnez le bien de la maison ; parce que vous êtes des pauvres, et parce que c’est le bien de Dieu , dont il vous donne l'usage seulement pour votre besoin , et non pour vous permettre aucunes superfluités ni satisfactions inutiles. Les gens pauvres ne portent leurs pensées qu'aux choses expressément nécessaires dans leur état d’indigence , où nous voyons que le
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moindre déchet leur est de conséquence. Dans un triste ménage, un pot cassé est une perte considérable. Souvenez-vous donc, mes filles, que vous êtes des pauvres, et que vous devez par conséquent ménager le bien de la religion , qui appartient à Dieu ; et qu'étant les épouses de Jésus-Christ pauvre, vous devez chérir sa pauvreté. Il y a des occasions qui sont de légitimes objets de libéralité, et où la piété l’inspire : comme la charité envers les pauvres , le soulament des misérables et des affligés, et encore le zèle pour la décoration des saints autels , selon les moyens que Dieu en donne.
Mais il y une seule chose , mes filles , où vous devez toujours être libérales; c’est envers vos pauvres sœurs infirmes et malades. Il ne faut point craindre ici de l'être trop à leur égard ; puisque vous devez même prévenir jusqu’à leurs pelits besoins, pour éviter les sujets de plaintes et de murmures, quoiqu'il faille toujours mortifier la nature : mais quand elle est surchargée et accablée par la maladie, c'est alors qu’il tout la soulager avec douceur et charité , sans rien négliger ni épargner pour son soulagement. Toutefois, il ne faut pas avoir égard aux petites délicatesses : il ne faut rien accorder à la nature, mais tout au besoin. Estimez donc, mes filles, les malades ; àimez-les, respectez-les et les honorez , comme étant consacrées par l'onction de la croix, et marquées du caractère de Jésus-Christ souffrant. Comme il faut représenter les vrais besoins à la mère supérieure , c'est à elle aussi à y pourvoir charitablement : mais il se faut abandonner, et se dégager des trop grands empressements de lu nature. Faites état , mes filles, de la pauvreté que vous avez vouée et que vous professez; aimez-la, même dans le temps de la maladie, et, partout , accoutumez-vous à faire tous les jours une circoncision spirituelle, qui vous fasse éviter l'inutilité et retrancher le superflu. C’est à quoi vous devez tendre , et ce que votre saint état vous demande et vous prescrit.
Pour ce qui est de l’obéissance , c’est le fondement solide de la vie religieuse. C’est eu cette vertu , mes filles, que l'on trouve la joie, la paix véritable du cœur , et la sûreté entière dans l'état que vous avez embrassé : ainsi vous 4evcz mettre en cette vertu toute votre perfection. De plus vous devez y trouver le repos de vos âmes , et chercher en elle un véritable contentement ; car hors de là vous ne rencontrerez qu’incertitnde , qu’égarement et que trouble. Reposez-vous donc, mes filles, entièrement sur l'obéissance, et regardez-la toujours comme le principe de votre avancement et de votre salut. Obéissez à vos supérieurs avec un esprit de douceur, d’humilité
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et de soumission parfaite , sans murmure ni chagrin. En toutes choses soumettez votre jugement à celui de l'obéissance , avec une entière docilité, ne donuant point lieu à votre esprit propre de raisonner et de réfléchir sureeque les supérieurs vous ordonnent , et surles dispositions qu'ils font de vous. Obéissez-leur comme à Jésus-Christ : cherchez, mes filles, la paix et le repos dans l'obéissance ; vous ne la trouverez pas ailleurs.
Je vous l'ai dit au commencement , et je vous le dis encore : Soyez soumises, soyez dociles et parfaitement résolues de travailler à votre perfection , vous y devez tendre et aspirer incessamment par la fidélité en la pratique de ces vertus. C’est votre état qui vous y oblige expressément , pour remplir dignement les devoirs de votre vocation et vous acquitter de vos promesses et de vos vœux. Voilà l’unique désir que vous devez avoir; votre salut en dépend : car rarement , faites attention à ceci , fait-on son salut en religion , si on ne tend à la perfection. Non, je ne crois point, et ce n'est point mon opinion, qu'une religieuse se sauve quand elle n'est point dans la ré-solution de tendre à cette perfection, quand elle n'y aspire point , et qu'elle n'y veut point travailler, Portez-y donc, mes filles, tous vos désirs; aspirez-y de tout votre cœur ; travaillez-y sans relâche jusqu'à !a mort : envisagez toujours le plus parfait ; ayez â cœur de garder les plus petites règles , sans toutefois trop de scrupule. Attachez-vous aux pratiques solides qui conduisent à la perfection, et non pas à ces craintes scrupuleuses qui ne sont point la véritable vertu. Necraignez point de vous soumettre à certains petits soulagements, aux jouis de jeûne, que l'obéissance ordonne de prendre à celles qui sont dans l’emploi de l’institut. Cen'est pas pour satisfaire la nature, que l'on désire cela et qu'on vous l'ordonne ; mais pour soulager et subvenir à lu faiblesse, et pour mieux supporter la fatigue et le travail de l’instruction. Vos règles sont bien faites; elles ont été examinées et approuvées : celles qui vous ont précédées en ont usé de même. Allez eu esprit de confiance; marchez avec sûreté en obéissant, et quittez ces appréhensions frivoles : je vous décharge de toutes ces vaines craintes ; je lève tous les scrupules : ce n'est point sur ces sujets que vous devez tant craindre; mais vous devez toujours appréhender la négligence en l'acquit de vos devoirs. Estimez et embrassez toutes les pratiques de la vie religieuse avec ferveur et amour ; car toutes ces choses vous conduiront infailliblement à la plus haute perfection : ce sont des degrés qui vous y doivent acheminer tous les jours. C'est dans l'exacte observance de vos vœux
et de vos règles, que vous devez faire consister toute votre perfection. Ce n'est pas dans ces entretiens , ni dans ees belles paroles , ni même dans ces sublimes contemplations, vaines et apparentes, qu’elle consiste : non, ce n'est point dans toutes ecs élévations de l'esprit; mais elle est uniquement et très-assurément dans la pratique d'une profonde humilité et parfaite obéissance.
Croyez-moi, mes filles, et ne pensez donc plus qu'à votre perfection. Laissez-vous conduire sans résistance : Je vous en conjure par les entrailles de la miséricorde de Dieu. Jusqu’à présent je ne vous ai parlé qu’avec douceur, charité, bénignité et miséricorde : je n'a! fait peine à personne; j’ai tout ménagé, tout épargné : j'ai même tout pardonné et tout oublié. Je n'al point voulu faire confusion à personne; Il n’y en a pas une qui puisse se plaindre d'avoir été traduite devant les autres : personne ne peut dire qu'on oit diminué sa réputation, ni qu'on l'ait déshonorée en la présence de ses sœurs. Mais que disje, déshonorée? serait-ce un déshonneur pour une religieuse, de lui faire trouver et pratiquer l'humilité? Bien loin donc de reprendre et corriger personne , je vous ai toutes mises â couvert jusqu'à présent; j’ai usé de toutes sortes de douceur : mais si , à l'avenir, il y en avait, à Dieu 11e plaise! quelques-unes indociles , désobéissantes à nos ordres, rebelles à nos lois, et qui ne fussent pas disposées à profiter de notre douceur et bénignité ; qu’elles prennent garde d’irriter lu colère de Dieu, et de nous contraindre de changer notre première douceur en sévérité et en rigueur : qu'elles ne nous obligent pas à exercer sur elles la puissanceecdésiastique. Nous savons le pouvoir que l’Église nous donne par notre autorité épiscopale : nous n'ignorons pas que Dieu nous met en main cette puissance de l'Église pour châtier les esprits rebelles , et pour leur faire sentir toute sa sévérité.
Voulez- vous, disait saint Paul à des gens opiniâtres', que je vienne à vous avec la verge en main et en esprit de rigueur, ou bien avec douceur et suavité? J'en dis de même , si vous m'obligez de prendre cette verge de correction ; cette verge, dis-je, qui est capable de confondre, d'abattre et d’écraser en vous anéantissant jusqu'au centre de la terre. Lorsque nous sommes contraints d'en frapper les désobéissants et contumaces, et d’exercer ce pouvoir redoutable, cela est capable de faire trembler, et je frémis moi-même quand J'y pense ; car c'est le commencement du jugement de Dieu, et même c’est
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l'exécution de la sentence qu'il prononcera intérieurement contre une âme rebelle et Indocile. Au nom de Dieu, me* filles, ne me contraigne* pas de vous traiter de la sorte; soyez dociles et parfaitement soumises A toutes nos ordonnances : ne méprisez pas la grâce ; ne l’outragez point indignement : prenez-y garde, mes sœurs. Quoi ! serait-il possible qu’il y en eût quelqu'une de vous qui voulût nous percer le cœur et en même temps le sein , et me navrer de douleur par sa perte et sa rébellion? Ne me donnez pas ce déplaisir, et celui de me voir obligé d'accuser et eiter au jugement de Dieu celles qui n'nuralent point fait profit de nos paroles et de nos Instructions. Pour éviter ce malheur, gravezles,je vous conjure , nu milieu de vos cœurs et de votre esprit ; imprimez- les dans votre âme, et généralement dans toute votre conduite Intérieure et extérieure, et ne les oubliez jamais. Croyez , mes filles , que tous nos soins , nos peines, nos veilles, nos sollicitudes, nos regards, nos paroles, et enfin toutes nos actions sont formées et animées par l’esprit et la charité de Jésus-Christ, qui réside en nous par Indignité de notre caractère ; et sortent même des entrailles de la miséricorde de Dieu , pour vous conférer la grâce A laquelle il faut que vous soyez fidèles: en sorte que vous ne pensiez plusqu’A servir Dieu avec tranquillité et perfection.
Ainsi, mes tilles, A présent que vous m'avez toutes déchargé vos cœurs, soyez en paix; et comme je vous disais au commencement de cette visite : que tout ce que vous me diriez , ma conscience en demeurerait chargée ; nu contraire , ceque vous me tairiez, vous en demeureriez chargées vous-mêmes : vous y avez tout déposé , vous m’avez parlé toutes avec simplicité et ouverture de cœur. Demeurez A présent paisibles, soumises et dans la douceur, comme de véritables servantes de Dieu. Je vous puis rendre ce témoignage , pour votre consolation , qu’il y a dans cette maison de bonnes âmes qui ont de la vertu , qui veulent la perfection , et désirent beaucoup de se renouveler encore. Vivez donc en repos et dans le silence : ayez un soin et une vigilance toute spéciale de vous avancer de jour en jour-dans les plus hautes vertus : marchez A grands pas A la perfection de votre état. Si vous continuez , mes tilles , dans les bonnes dispositions où je vous vois toutes, vous serez vraiment ma joie , ma consolation et ma couronne au jour du Seigneur. Voilà, mes chères tilles, ce que j'attends et espère de vous : dounez-moi cette consolation ; respectez-vous les unes les autres : je vous le dis et vous le recommande derechef. Car enfin, mes filles, vous êtes l'ornement de l'Eglise, vous en faites la plus belle
partie; vous êtes la portion et le troupeau de Jésus-Christ. Ne dégénérez pas de ces noble» et sublimes dignités ; ne démentez pas aussi cette qualité si auguste d’être les épouses de Jésus-Christ: ne déshonorez pas votre mère In sainte Église; et ne blessez pas le cœur de son Époux, qui serait percé de douleur s’il ne vous voyait pas tendre à la pratique des vertus solides.
Après vous avoir exhortées A la perfection d» votre état, comme j’y sais obligé par mon ministère ; quoiqu'en perfectionnant les autres nous nous laissions tomber malheureusement tous les jours daas des fautes, et qu’en veillant sur autrui nous ne prenions pas assez gnrde A nous-mêmes : je vous dirai comme saint Paul ’ , que je crains qu'après avoir enseigné et prêché les autres je no sois moi-même coudamnc de Dieu. Demandez donc pour moi sa miséricorde, dont j’ai tant de besoin pour opérer mon salut ; afin que je ne sois pas jugéaudernierjourA la rigueur. Je m’en vais, mais ce ne sera pas pour longtemps; et si les affaires de l'Église m’obligent A m'éloigner un peu de vous, c’est par nécessité; et je puis dire avec saint Paul ■ : que si je m'absente de corps, je demeure en esprit avec vous. Je ne vous oublierai point ; vous serez toutes aussi présentes A mon esprit, et encoreplus particulièrement depuis cette visite, que devant.
Mais faites en sorte que j'aie la consolation d'entendre dire A mon retour, qu'il n’y a plus dans cette maison qu'un même cœur en esprit de Jésus-Christ par le lien d’une très-étroite charité : que je ne trouve ici rieu de bas, rien de rampant, point d’amusements; en un mot faites que j’apprenne (pie Ion a profité de nos avis, de nos instructions et de nos ordonnances. Ah ! que je souhaiterais, mes filles, que vous puissiez toutes parvenir à cette parfaite conformité que vous devez avoir avec votre Époux ! ce serait pour lors que vous seriez remplies d'une abondance de grâces que l'on ne peut pas exprimer. Quelle gloire pour vous, d’être ainsi pénétrées de Dieu! quel bonheur, quelle félicité, quel excès, quelle Joie et consolation! quelle exultation et quel triomphe au jour du Seigneur, auquel vous parviendrez toutes , comme j'espère et désire , par la miséricorde de Jésus-Christ , li-t{u<:l Je prie de vous remplir de grâces eu ee monde et de gloire en l'autre; et en son nom, je vous bénis toutes.
Monseigneur ayant fini soncïhorlation, étant debout, et prés de monter au parloir pour revoir en particulier une seconde fois-la communauté , dit encore, avant que de nous quitta, ce peu île mots dignes d" être remarques .-
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Ressouvenez-vous de la dignité et de l'état de votre profession , de la sainteté de votre vocation et des saintes obligations de votre baptême ; et r ipandez continuellement l'esprit de ces grandes grâces dans toutes vos dispositions intérieures et extérieures.
Pie vous occupez, mes filles, que de votre perfection, allant toujours en avant vers votre patrie; oubliant les choses qui sont en arrière, pour vous hâter de parvenir jusqu'à Jésus-Christ : parce que la distance est grande et le chemin est long, pour arriver à ce terme qui est Jésus-Christ.
A lu fin du manuscrit on lit ces paroles : Les vierges sont le fruit sacré de la chasteté féconde des évêques.
DEVANT LES RELIGIEUSES URSULI.NES DE MEAUX
Terrible compte qu’elles auront à rend re des grâces qu’elles oui ticues. Perfection qu'exigent d’elles les vœux qu’elles ont tain dans leur profession. Tendresse et sollicitude pastorale du prélat pour se» lllles. Motifs qui robllgenl irexlRer d’elle» une obéissance rottêre. Etroite union qu’il désira voir régner entre elle»,
Quid hoc audio de le? redde rationem slllicatioms toc.
Qu'ester que j'entends dire de ro us? rendes compte de cotre administration. Ce soûl les paroles de Jésus- Clirist dans l évaogile de ce jour, en saint Luc , xvi.î.
Je suis bien aise, mes filles , de ne m'en aller pas sans vous dire adieu : mais c'est un court adieu , puisque je ne m’éloigne que pour peu de temps; et j'espère même que je serai ici le dernier jour de ce mois. Il me semble que je ne pouvais mieux choisir que ces paroles pour le sujet de cette conférence ; pour vous laisser quelque chose qui soit profitable et utile à votre salut, et qui s'imprime dans vos cœurs.
Ces paroles de l’Évangile s'entendent d’un seigneur qui ayant donné ses terres et confié son bien à un certain homme et ayant appris qu'il en faisait un mauvais usage, qu'il avait tout dissipé, le fait venir en sa présence , et lui dit ces paroles : • Qu'est-ce que J'entends dire de vous? • quel bruit est venu à mes oreilles? J’ai appris que vous avez dissipé mes biens et en avez fait un mauvais usage : venez, rendez compte de votre administration.
C'est ce que Jésus-Christ dit à chacun de nous en particulier : et le premier sens de ces paroles peut être appliqué et entendu des pasteurs. Et il m* semble que j’entends cette voix : Qu'en tends-
je, qu'entends-je de vous? rends compte, rends compte de ton administration. Où est cette charité pastorale? ouest ce zèle apostolique? où est cette sollicitude ecclésiastique? où est cette inquiétude spirituelle? où est celte charité chrétienne? où est ce soin de la perfection? Quand je fais réflexion il ces paroles , Je vous avoue , mes filles, que cette votx me fait trembler. Que puis-je faire et que puis- je répondre, sinon : Mon Dieu, ayez pitié de moi? [Il ne me reste d’autre ressource que] d'attendre et de demander la miséricorde de Dieu , et de m'abandonner à sa providence.
Mais il ne faut pas que vous pensiez que ces paroles soient mises dans l'Évangile seulement pour les pasteurs de l'Église, et pour les personnes supérieures ; elles s'adressent aussi à tous les chrétiens, et à vous, mes sœurs, tout particulièrement. Car « on demandera beaucoup à celui • qui a reçu beaucoup ’ ; » et on demandera peu à celui qui a reçu peu. Jésus-Christ noos dit dans l'Évangile' que celui qui avait cinq talents, on lui en demanda cinq autres; et celui qui n'en avait que deux, on ne lui en demanda que deux. C'est le Maître qui parte, il n'y a rien à dire : sa parole est expresse.
Qu’avez- vous reçu? Examinez un peu, mes sœurs, les grâces que Dieu vous a faites, nonseulement comme au commun des chrétiens , vous donnant la grâce du baptême et vous faisant enfants de Dieu ; mais encore ia grâce de la vocation religieuse , grâce pour suivre les conseils évangéliques : mais de plus vous donnant une abondance de lumières pour connaître les misères du monde, et les difficultés de s’y sauver. Envisagez un peu les occasions qu'il y a de se perdre dans le monde, les scandales , les médisances , les mauvais exemples , les sensualités , les dissensions; et vous connaîtrez les grâces que Dieu vous a faites, vous faisant entrer dans la religion où vous ferez votre salut avec plus de paix , de repos , et avec moins d'inquiétude que dans le monde, n'ayant point de plus grande affaire que l’unique soin de votre salut. Prenez que je vienne aujourd’hui, non pas comme une personne particulière , mais de la part de Dieu, qui m'envoie vous demander compte de l’administration de tous ses biens : Qu’entends-je de vous? rendez compte de votre âme et de votre vocation. Qu'entends-je dire de vous? quelles sont ces négligences? Quelles affections humaines! quel oubli de votre âme! de votre âme, non pas parce qu'elle est votre âme ; mais à cause qu'elle appartient à Jésus-Christ !
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Eh quoi , mes sceurs , ne serait-ce pas une désolation universelle? et comment pourrait-on vivre et subsister, si,ayautsemé de bon grain dans ses terres, on ne trouvait que de méchante ivraie? Je sais bien que la terre, pour produire ses fruits, a besoin de la rosée du ciel , et des influences du soleil. Mais combien plus nos âmes ont-elles besoin de ces pluies de grâce , de ces rosées célestes, de ce soleil de justice qni nous donne la fécondité des bonnes œuvres 1 II veut bien que nous nous servions des secours extérieurs, mais c'est lui qui donne l'accroissement.
Rendez compte d'un grand nombre de grâces que vous avez reçues. N'avais-je pas semé de bon grain dans cette terre? d'où vient donc que je ne trouve que des ronces et des épines ? Que font dans ce cœur ces affections humaines , cet oubli de Dieu et de sa perfection? Que fera-t-on de cette paille Inutile, quand le Maître dira à ses serviteurs : « Que la paille soit séparée du bon
• grain ; jetez-la au feu , et que le blé soit mis
• dans mon grenier ■? • Mes sœurs : si vous êtes cette paille inutile et qui n'est propre & rien , vous serez jetées au féu de la damnation éternelle ; et le bon grain sera porté dans ces greniers non pas terrestres, mais dans ces tabernacles éternels.
Ah! qu'il faudrait souvent nous demander ce compte à nous-mêmes; afin qu'il n'y ait rien à redire , s’il se peut , à ce dernier et redoutable compte qu’il faudra rendre, que personne ne pourra éluder! Et c’est pour ce sujet que je vous le demande aujourd’hui; afin d'éviter cet éternel et épouvantable jugement auquel il faudra que cette âme paraisse immédiatement devant Dieu , toute nue , et revêtue seulement des bonnes oeuvres qu'elle aura faites et pratiquées en ce monde.
Où est donc ce grand zèle de votre perfection , que vous devez avoir, et qui doit animer toutes les actions et la conduite de votre vie? Combien devez-vous faire état de vos âmes qui ont été rachetées d’un grand prix , comme est le sang de Jésus-Christ! « Dieu a tant aimé le monde, qu’il
• a donné son Fils unique pour notre salut \ » Et il ne s’est pas contenté , cet aimable Sauveur, de venir une fois à nous dans le mystère de l’incarnation ; il se donne encore tous les jours â nous par la sainte communion , dans le sacrement de son amour, pour embraser nos cœurs des plos pures flammes de sa charité , et nous consomme en lui , comme il dit lui-même : ■ afin
• qu’ils soient tous en moi , comme je suis dans
• mon Père’. • C’est Jésus-Christ qui veut que
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nous ayons avec lui la même union qu'il a avec son Père ; jugez quelle perfection cela demande de vous.
Commençons donc è examiner sur vos vœux, et les obligations que vous avez toutes de tendre â la perfection de votre vocation. Que chacune mette la main â la conscience, et qu’elle considère si elle a cet esprit de pauvreté exact et détaché de tout , et même du désir d’avoir et de posséder quelque chose.
La pauvreté ne consiste pas seulement A vous dépouiller de tous les biens , et de toutes les commodités superflues et inutiles ; mais encore du plus intime de l'âme, par un dépouillement entier de toutes les pensées , désirs et affections aux choses du monde. Ce ne serait pas avoir une véritable pauvreté , si l’on avait le moindre désir et attachement pour les choses de ce monde , et si l'on se portait d'inclination à ce qui est des biens de la terre. Car remarquez ce que dit saint Paul :
« Une vierge ne doit s’occuper que du soin des » choses du Seigneur, et decequl peut lui plaire '. » Si vous avez donc un désir, je dis un simple désir des choses de la terre , vous n’avez point la véritable pauvreté , qui demande un dégagement entier des moindres attaches, puisqu'elle ne vous permet pas un simple retour vers les choses de la terre , pour votre propre satisfaction : mais il faut que toute affection étrangère soit anéantie en vous , pour que votre cœur soit tout rempli de l’amour de votre divin époux. Voilà une pensée bien profonde, et une grande perfection a laquelle vous devez tendre ret à quoi vous devez faire de sérieuses réflexions.
Vous ne devez pas ignorer ce que c’est que d'embrasser la perfection évangélique , de faire des vœux de pauvreté , de chasteté , d'obéissance ; puisque vous vous êtes engagées volontairement. Donc , par la pauvreté intérieureet extérieure que vous avez vouée, vous avez renoncé aux biens, aux honneurs et aux plaisirs. Ce n’est donc pas pratiquer la pauvreté que d’avoir quelque chose en propre; parce que cela serait contraire à la perfection de votre état, qui exige que vous soyez dégagées de tout.
Venons à la chasteté. La chasteté demande de vous une séparation entière de tout plaisir ; c’està-dire , en un mot , ne pas donner la moindre satisfaction aux sens extérieurs , et renoncer absolument à tout ce qui peut satisfaire la nature et la concupiscence, et que vous soyez comme des anges par la pureté de vos pensées. Il faut avoir cette pureté de corps et d’esprit, pour ne pas souffrir la moindre affection sensible et bu-
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maint' : il faut qu’il n'y ait rien entre Jesus-Christ et l'éme , entre l'Époux et l’épouse; il faut être pures comme les anges , afin île pouvoir être dignes d'être présentées devant le trône de Dieu.
Quelle doit être enlln , mes filles, votre obéissance I Elle ne doit pas seulement être extérieure et pour quelque temps; mais toujours la même et perpétuelle , accompagnée des sentiments du cœur, de l’esprit et de la volonté. Car qu'est-ce qu’une obéissance extérieure et forcée? On dira : Il faut obéir seulement a l’extérieur ; car si je me révolte et que je marque de l’empressement, on ne m’accordera pas ce que je demande : parce qu'on pourrait croire que je suis préoccupée de passion. Il faut avoir encore patience trois mois : on verra cc qu'il fera. Ou met ainsi des bornes, et on marque l’obéissance jusqu’à un certain temps. Est-ce lâ une obéissance ; ou plutôt , pour la bien nommer par son propre nom , u’est-cc pas une vraie désobéissance ?
Je demande de vous , mes soeurs, une obéissance et soumission d'esprit parfaite. Il faut prendre ce glaive dont Jésus-Christ parle dans son Évangile * , cette épée , ce couteau à deux tranchants qui divise le corps d’avec l'esprit ; qui coupe, qui tranche , qui sépare , qui anéantisse la volonté, le jugement propre. Quand ou veut ouvrir un corps , on se sert des rasoirs les plus fins et les plus délicats pour couper et séparer les muscles des nerfs , des tendons ; on fouille partout dans les entrailles , jusqu'au cœur et aux veines les plus délicates; on sépare et on divise tout, jusqu'aux moindres petites parties. Ainsi il faut prendre cette*épée à deux tranchants, qui coupe de tous côtés, à droite et à gauche; qui sépare et divise, qui anéantisse et retranche tout ce qui est contraire ù l’obéissance, jusqu’aux moindres fibres.
Ces paroles de l’Évangile sont considérables et méritent une grande attention , pour atteindre a la pratique de l'obéissance : • Que celui qui - veut venir après moi , se renonce soi-même '. • Ah! que ces paroles sont dures, je l’avoue, et qu'elles sont difficiles à embrasser! Ces paroles sont bientôt dites, et sont plus aisées a dire qu'a faire. Mais il faut que le sacrifice soit entier; il faut que l’holocauste soit parfait , qu'il soit jeté au feu , entièrement brûlé , détroit et consumé , pour être agréable à Dieu. Et comme il ne désire autre chose de vous, mes filles, qu’une parfaite obéissance , travaillez-y donc ; c'est le vrai moyen de parvenir à cette perfection à laquelle vous devez tendre incessamment. Tous les chrétiens y sont obligés : combien devez-vous plus vous y
1 Ibut. XVI , SI.
avancer, puisque vous avez beaucoup plus de moyens I JS'ayez donc que ce soin , de vous occuper sans cesse de votre perfection. Car j'ai pins de désir, de soin et de sollicitude de votre perfection , que vous n'en pouvez avoir vous-mêmes.
Je puis vous rendre ce témoignage , et me le rendre à moi-même comme étant sous les yeux de Dieu , que je vous porte toutes écrites dans mon cœur et empreintes dans mon esprit. Je n’ai pour vous que des entrailles de miséricorde : je connais tous vos besoins, Je sais toutes vos nécessités ; et , comme je vous ai dit plusieurs fois , j’ai tout entendu , et uni pas oublié un seul mot ni une seule syllabe : rien n'est échappé a ma mémoire de tout ce que yous m'avez dit chacune en particulier. Ce n’est donc point pour m’exempter d’avoir cette sollicitude et cette sainte inquiétude , que je ne me rends pas a ce que vous souhaitez : au contraire plus je verrai que vous aurez d’obéissance , plus je serai porté a prendre un grand soin de votre avancement. Donnez-moi donc cette consolation : que je dise que vous êtes mes véritables filles sous ma main; car je suis jaloux du salut de vos âmes.
Pourquoi croyez-vous, mes filles, que je demande de vous une si grande perfection? est-ce pour moi? m'en revient-il quelque chose? Point du tout : je recevrai seulement bonne édification de votre vertu et de votre obéissance. Mais croyez que c'est principalement pour vous , pour votre salut, et pour éviter ce jugement terrible et cette condamnation qui se fera d'une âme qui n’aura pas fait usage des moyens de perfection pour assurer son salut. Travaillez incessamment à l’acquérir ; et demeurez toujours dans les bonu s d'une parfaite soumission a tout ce que l’on souhnitera de vous. Et pour ce sujet il est à propos et convenable de vous faire connaître , comme par degrés, les principes qui doivent vous diriger, et de vous instruire de l'ordre et de la discipline de l’Église. Car je crois que vous êtes filles de l’Eglise; et par conséquent vous êtes plus capables d'en concevoir les règles , qu’il ne faut pas que vous ignoriez.
Apprenez donc, mes filles, aujourd'hui sa conduite , et qu’elle ne se porte pas facilement ni légèrement a changer les personnes qui servent, par leur ministère, ô la conduite desâmes, et comme il y a une subordination dans les règles qu'elle observe.
Par exemple les prêtres sont amovibles, et les évêques sont perpétuels. Les prêtres dépendent et sont sous l'autorité des évêques , et ce sont les évêques qui les établissent dans les fonctions de leur ministère. Or, quoiquecela soit, on observe de ne les point ôter que pour des causes
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extraordinaires , et après avoir examine leur conduite. Moi doue , a qui Dieu a commis le soin de ce diocèse , et à qui , tout indigne que je suis, Dieu a mis cette charge sur les épaules, qui me fait gémir et soupirer à toutes les heures du jour, par la pesanteur du poids qui m’accable, estimant mes épaules trop faibles pour le pouvoir porter ; moi qui me reuds tous les jours , par mes (léchés , digne des plus grauds châtiments de la colère de Dieu : or je reviens , et je dis : Si Dieu cdt permis que vous eussiez nu méchant évêque , il faudrait bien que vous me souffrissiez tel que je serais; parce que étant votre pasteur, vous êtes obligées de m'obéir. Je le dis de même de ceux qui vous sont donnés par notre autorité pour la conduite do vos âmes , à qui vous devez vous nssujettlr comme à Dieu ; puisqu'ils vous sont donnés et établis et approuvés de notre autorité.
Vous me direz et me répondrez peut-être que l’Église ne vous contraint et ne vous oblige pas a cela, il est vrai ; puisque , en quelque façon , vous ne dépendez que de l'évêque seul. Mais que serait-ce, mes tilles, si dans le corps humain tous les membres voulaient exercer les mêmes fonctions? Il faut que chacun demeure à la place qui lui est convenable. Je dis le même, mes soeurs, de la subordination qui doit être parmi vous. Si l'obéissance n'est point gardée en cette maison, ce ne sera que confusion et un continuel désordre ; tout ira à la division , et à la ruine totale de la perfection.
Savez- vous, mes sœurs, d’où viennent les schismes et les hérésies dons l’Église? Par un commencement de division et de rébellion secrcte. C’en est là un commencement que je trouve ici. Prenez-}' garde ; car j'ai reconnu, des le commencement de la visite , que les unes veulent trop , les autres pas assez : cela marque trop d'empressement et d’attachement à ce qui est de l'homme. Écoutez ce que dit Saint Paul au peuple de Corinthe ■ : « J'ai appris qu'il y a des par- - tialités entre vous ; l'un dit : Je suis à Pierre;
> l'autre dit , Je suis à Paul , mol à Apullo , moi
> à Ccphas, et moi à Jésus-Christ. Jésus-Christ <• est-ll donc divisé? Paul a-t-il été crucifié pour « vous ?avez-vous été baptisés au nom de Paul? • Mais saint Paul, que répondit-il à ces gcns-la? leur dit-il : I.aisscz-moi faire , je dirai à Pierre qu'il se retire , et qu’il ne vous parle plus ; A polio , Céplias , ne vous en mêlez plus : ne vous mettez pas en peine, je m'éloignerai moi-même, et ferai en sorte que Jésus-Christ viendra eu personne vous conduire et vous gouverner en ma place? Eh! quel discours, mes dites, ne sommes-nous
■ i. c«r. i , il , la-
pas tous à Jésus-Christ, et Jésns-Clirist n'est-ll pas pour tous? Qu'est-oe que vous trouvez dans ce prêtre? J'ai examiné et approuvé sa conduite : Il est de lionnes moeurs , il a la charité , il est rempli de zèle, il a l'esprit et la capacité de son ministère.
Enfin , on veut pousser à bout : Fera-t-on , ne fera-t-on pas? Ah I le voilà dit : qu'on ne m’en parle plus. Je vous déclare que je le veux et que je ne changerai point : je serai ferme , et ne me laisserai point ébranler par tout ce que vous me pourriez dire, jusqu'à ce que le Saint-Esprit me fasse connaître autre chose , et que je vous voie toutes dans une si parfaite obéissance sur ce sujet , qu’il ne reste pas la moindre répugnance ni résistance sur ce qui a été du passé. Je veux vous voit; dans une parfaite soumission à mes ordres ; à moins de cela , n'attendez rien autre chose de moi. Abandonnez-vous donc à moi , mes chères filles, pour le soin de votre perfection. Je sais mieux ce qui voua est utile que vous-mêmes : j’en fais mon principal , comme si je u'avais que cela à penser.
Je vous conjure, mes filles , de vous tcuir en uuion les unes avec les autres , par ce lien de la charité qui unit tous les cœurs en Dieu. Que je n’entende plus parler de divisions, de partialités. Que l'on ne tienne plus ces discours : L’on parle plus à celle-ci, on ne parle point à cette autre; on parle rudement à celle-ci, on parle doucement àcelle-là : on ne me traite pas comme certaines. Eh 1 les ministres de Dieu ne sont-ils pas à tous, et ne se font-ils pas tout à tous pour les gagner tous à Jésus-Christ? Vous vous arrêtez trop à ce qui est humain et extérieur, sans considérer la grâce intérieure qui vous est conférée par le pouvoir du caractère qui est dans ce ministre de Jésus-Christ. Ainsi , vous recevez toujours l’effet du sacrement. Que ce soit de ce monsieur-ci ou de ce monsieur-là, que vous importe? Agissez surnaturellement , et par des vues plus spirituelles et dégagées des sens.
Croyez-moi , mes filles, mettez- vous dans ces dispositions, et vous expérimenterez une grande paix et tranquillité d’esprit. Qu’on ne vole plus entre vous d’ambition , d'envie, de jalousie. Qu’on n’entende plus parmi vous ees plaintes si peu religieuses : On élève cette personne, on la met dans cet office, et mol je n’y suis pas. Tous sont-ils propres à une même charge; et, comme dit saint Paul ' , « tous sont-ils docteurs, tous « sont-ils prophètes, • tous sont-ils capables d'un même emploi ? Mais la vertu est utile à tous, et tous sont obligés de se rendre capables de la
1 I. C»r. lll , 29.
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pratiquer. C’est pourquoi dilatez, dilatez vos cceurs par la charité; n'ayez point des coeurs rétrécis , resserrés et petits : allez à Dieu en esprit de confiance , courez à grands pas dans la voie de la perfection; afin que vous puissiez croître de vertu en vertu jusqu'à ce que vous parveniez toutes & la consommation de la gloire, que je vous souhaite en vous bénissant au nom du Père , du Fils, et du Saint-Esprit.
Après que Monseigneur eut achevé sa conférence, il dit encore ce peu de mots en s'adressant à notre mère supérieure :
Ma mère , je vous recommande cette communauté; soyez-leur toujours une bonne mère, comme vous leur avez été jusqu’à présent. Il faut que vous ouvriez vos entrailles, et que yous élargissiez votre sein , pour les recevoir toutes , et pourvoir à leurs besoins. De leur part il faut aussi qu'elles se rendent obéissantes et soumises à ce que vous leur ordonnerez , sans vous faire peine.
»nm«
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SUR LE SILENCE
Trois tories de tilence. Avec quelle exactitude Jràus-Chrfet les a gardes. Motifs qui ont porté les instituteurs d'ordre à le prescrire dans leur* régie*. En quoi consiste le silence de prudence, et comment II faut le pratiquer à l'exemple de Jésus- Ciirist. Qualités que doit avoir le silence de palienre dan* les souffrances et les contradictions : comble» il est salutaire , et contribue à la perfection des âmes.
Si tacueritis, sais i eritis.
Si tu te tais , tu seras sauvé, dit un grave auteur. Ces
paroles seront Le sujet de notre méditation.
L’avant-propos montrait évidemment les defauts de la langue, et comme elle est la source et le principe universel de tous les péchés et d’nn grand nombre d’imperfections : ensuite II était prouvé comme le silence était le souverain remède, pour corriger tout d’un coup ce cours malheureux et les saillies de nos passions. Ainsi il est vrai de dire que le silence bien gardé est un moyen sûr pour faire son salut. Si tacueritis, salvi eritis : ■ Gardez le silence , vous vons sau- • verez infailliblement sans beaucoup de peine. »
Il y a trois sortes de silence : le silence de règle , le silence de prudence dans les conversations, et le silence de patience dans les contradictions. Notre-Selgneur nous a donné de beaux exemples de silence dans tout le cours de sa passion et de
sa vie : du silence de règle dans te berceau , dans son enfance, durant sa vie cachée; du silence de prudence dans sa vie conversante et publique; enfin du silence de patience en sa passion , où ce divin Sauveur a tant souffert sans dire un seul mot pour sa défense et pour s'exempter de souffrir. Ces trois sortes de silence feront les trois points de notre méditation.
FKEsnzi poi.vt.
Considérons , chères âmes , que Jésus-Cbrist a gardé le silence de règle admirablement dans son enfance. Il est de régie , selon l'ordre de la nature , et Jésus-Christ s’assujettit à cette règle , lui qui est la parole éternelle du Père; non-seulement comme les autres enfants , mais encore l’espace de trente ans entiers : car l’Évangile dit qu’il n’a parlé qu’une fois, lorsqu'il fut au temple où il instruisait les docteurs ; pour montrer que s’il ne disait mot, c’était pour apprendre aux hommes à garder le silence. Si donc , mes chères filles, Jésus-Christ a été si exact dans ce silence; combien devez-vous, à son Imitation, être fidèles dans l’observance de celui qui vous est prescrit par votre règle !
Dans chaque ordre religieux nous voyons que les uns sont distingués des antres ; cet ordre-là, par nne grande pénitence et austérité de vie; celui-ci est destiné pour chanter incessammeot les louanges de Dieu. Il y en a qui ne sont appliqués qu’à la contemplation, d'autres colin sont tout dévoués au service du prochain et à la charité. Mais, dans toutes ccs différences singulières de chaque institut, nous remarquons que dans tous le silence y est prescrit et ordonné par la règle, et qu'il y a des temps et des heures de silence. Quelques-uns gardent un silence perpétuel et profond , et ne parlent jamais : d'autres sont obligés de le garder des temps considérables daDS la journée, y ayant même des heures destinées pour cet effet , et où il n'est pas permis de parler.
Remarquez, mes chères filles, que tous les fondateurs de religions ont eu trois pensées et raisons , quand Ils ont établi et prescrit le silence dans leur règle. La première, c'est qu’ils ont connu et vu par expérience que le silence retranchait beaucoup de péchés et de defauts. Et en effet , où le silence n'est pas observé comme Il doit l’être , combien s’y glisse-t-il d’imperfections et de désordres! C'est ce que nous verrons bientût dans la suite de cet entretien. In muttiloquio non décrit peccatum, dit le Saint-Esprit 1 : « Le pécbé suit toujours la multitude des
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• paroles ; > et saint Jacques a eu raison de dire , que la langue est l'organe et le principe de tout péché1. La seconde raison qu'ont eue encore les fondateurs d'ordres en établissant l'esprit de retraite, c’est qu'ils ont prévu que la dévotion et l’esprit d'oraison ne pouvaient subsister sans le silence. Ceci est visible et trop vrai ; nous le voyons tous les jours dans ces (Unes épanchées et dissipées , qui aiment à se répandre au dehors. Hé ! dites-moi , chères âmes , sont-elles pour l'ordinaire bien spirituelles et filles d'oraison, si elles ne sont recueillies? Quelques bons sentiments et mouvements intérieurs que Dieu leur donne dans la prière , ils seront sans fruit tandis qu’elles se dissiperont aussitôt , recherchant à causer et à parler : il est certain que toute l’onction de la dévotion s'évanouira et se perdra insensiblement; car elle ne peut se conserver que dans une âme silencieuse et parfaitement récolligée, attentive sur sol-raème. Ainsi il ne faut pas espérer ni attendre grande spiritualité ni piété , d’une religieuse qui aime à discourir et à s'entretenir avec celte-cl et avec celte-IA ; qui ne peut demeurer une heure dans sa cellule en repos et en silence.
Enfin , la troisième raison qui a porté les fondateurs de recommander si étroitement le silence à leurs religieux, c'est parce que le silence unit les frères. Et en effet c'est un moyen très-propre pour mainteuirla charité, la paixetl'unlon dans une maison religieuse ; puisque le silence bannit tous ces discours et entretiens qui la divisent et la détruisent Car, pour l'ordinaire, qu’est-ce qui fait la matière de ces conversations trop familières, sinon les défauts de ses sœurs? ce qui apporte bien souvent du trouble et de la division dans une communauté; et tout cela faute de silence. Quand on veut réformer un monastère qui n’est plus dans sa première ferveur, que fait-on ? l'on observe soigneusement si les règles y sont bien gardées, spécialement les plus essentielles. S'aperçoit-on que le silence manque et n'est plus observé, c'est par là que l'on commence : aussitôt on y rétablit le silence, qui n’y était point gardé ; parce que c'est le moyen qui retranche tout d'un coup les autres imperfections, abus ou désordres qui arrivent dans une maison religieuse, pour s'étre relâchée sur la règle du silence.
Ayez donc, chères âmes, de l’amour et de l'estime du silence de règle, si nécessaire pour entretenir et conserver toutes les vertus religieuses. Comme je vous ai déjà dit, dans toutes les maisons ou monastères , on est toujours obligé à le garder aux temps et lieux ordonnés : c’est là ce qui maintient la régularité. Vous autres ,
1 Jac. Ul, 6.
mes chères filles, quoique vous soyez consacrées au public, par votre institut, pour Instruire la jeunesse, vons ne laissez pas d'avoir aussi ce silence de règle à observer dans de certains temps , et j’ai remarqué , ce me semble , que par vos constitutions vous devez vous abstenir tout au moins de tous discours et paroles inutiles durant la journée. Et si vons ne parlez que pour le nécessaire , vous garderez un long silence , et vous ne vous épancherez pas inutilement parmi les créatures, à vous entretenir de tout ce qui se passe dans une maison. Tous ces désirs de communiquer avec cette amie seront mortifiés et réprimés; l'on ne cherchera pas à s'aller décharger avec celle-ci de tout ce qui fait peine , pour en murmurer et s’en plaindre inconsidérément.
SI Notre- Seigneur faisait la visite dans ce monastère pour voir si le silence est bien gardé, et qu'il entrât dans les lieux où il doit être gardé; hélas! qu’est-ce qu'il y trouverait? Là deux petites amies , et ici trois autres en peloton , occupées à causer et à s’entretenir eusemble à la dérobée , tandis peut-être que i'on devrait être au chœur ou à une autre observance. SI donc Jésus- Christ se présentait à elles, et leur allait faire cette demande : « Quels sont ces discours que > vous tenez ensemble? * Qui sunt Ai sermon-s quos confertis ad inricem ' ? quelle serait leur réponse? Pourraient-elles dire avec vérité : Nous parlons de Jésus de Nazareth ; ou bien , Nous parlons des moyens pour arriver à la pratique de la vertu, pour nous encourager l'une l'autre? Ah ! c'est souvent de rieu moins : car la plupart de tous vos discours avec cette amie, qui est la confidente de tous vos mécontentements , sont de lui dire tous vos sentiments imparfaits sur tout ce qui vous choque et vous contrarie ; c'est de parier des défauts des autres, et des prétendus déplaisirs que vous dites avoir reçus de cette sœur, que vous ne pouvez souffrir. C’est là que l’on murmure, que l'on se plaint à tort et à travers de la conduite des officières de la maison. On critique , on censure , on contrôle toutes choses; la supérieure même u’estpas exempte d’étre sur le tapis : l'on blâme sa conduite et sa manière d'agir ; enfin l'on mêle dans ces entretiens familiers celle-ci , celle-là , encore celui-là : bref, c’est dans ces communications indiscrètes que se fout une infinité de péchés de médisance; et trèssouvent de jugements téméraires , plus griefs que l’on ne pense. Il faut ici faire réflexion , chacune selon son besoin , à ce que la conscience dictera , avant que de terminer ce premier point.
1 Luc. XXIV , 17.
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SECOND POINT
Dans le deuxième point de notre méditation nous allons voir le silence de prudence qu'il faut garder dans les conversations, pour apprendre à n’y point faire des fautes contraires à la charité. Et, pour nous y bien comporter, envisageons, chères âmes, Jésus-Christ notre parfait modèle, qui a pratiqué merveilleusement ce silence de prudence, dont je vais vous parler, en vous en faisant voir un bel exemple dans sa sacrée personne, pendant sa vie conversante et dans les années de ses prédicatious.
Ce doux Sauveur était si débonnaire, qu'il est remarqué de lai qu’il n’a jamais rien dit qui fût capable de donner un juste sujet de plainte et de peine a personne. Cet agneau , plein de douceur, a contraint les Juifs mêmes de dire de lui , que -jamais homme n’avait si bien parlé : » Kumquam sic loculus est hnmo , sicut Aie Homo *. Et dans une autre occasion , où ils voulaient surprendre Jésus-Christ dans ses paroles; que firent-ils à cet effet? Ils lui demandèrent s’il était permis de payer le tribut à César. Notre-Seigneur, qui est la sagesse même , leur fit cette réponse prudente et judicieuse : qu'il était juste de « ren- « dre à César ce qui est à César, et à Dieu ce qui « est à Dieu *. •
Voilà, mes chères filles, une belle idée et un modèle achevé , pour vous apprendre la pratique du silence de prudence dans vos conversations; car remarquez avec moi que la perfection du silence ne consiste pas seulement à ne point parler, mais aussi à parler selon les règles de la charité chrétienne et religieuse. Comme par votre institut vous ne devez pas vivre à la façon des ermites, et être toujours en solitude; il est nécessaire que vous conversiez les unes avec les nutres les jours de récréations , où vous devez vous trouver toutes ensemble pour obéir à la règle en esprit de charité et d’union. Mais , chères âmes, comme c’est ici l'endroit le plus glissant peut-être qui soit en la vie religieuse , et où il soit plus aisé d'y faire des fautes, soit par inconsidérntion ou imprudence , n’étant pas pour lors attentives sur vous-mêmes, il faut se munir de grandes précautions et beaucoup veiller sur ses paroles, pourne point commettre de péchés, même considérables, où insensiblement on se laisse aller dans la conversation, faute de savoir se maintenir dans les règles de la prudence et de la charité. C'est pourquoi il faut s'observer, et prendre des mesures pour n'y point faillir avec
* Joa». VII, 4fi.
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vos sœurs, de manière que votre conscience n'y soit point intéressée , ni la paix altérée.
Car, mes filles, bien que vous soyez toutes membres d'un même corps ; cependant la différence des humeurs et tempéraments, qui se rencontre entre tontes , forme de certaines oppositions et contradictions qui vous obligent a une grande circonspection dans les heures de vos récréations, où vous devez singulièrement faire paraiire ce silence de prudence, en prenant garde surtout de ne rien dire qui puisse tant soit peu fâcher, et donner de la peine à vos sœurs. Il faut aussi , par une sage discrétion , que vous sachiez prévoir et ne pas dire les choses que vous jugeriez ou croiriez devoir fâcher et mécontenter quelque sœur : de plus cette même prudence doit vous empêcher de relever cent choses qui peuvent exciter parmi vous de petites disputes et divisions, d'où d’ordinaire elles naissent et se forment.
Ah! mes chères filles, ayez attention à vous conduire de la sorte , si vous voulez maintenir la paix et la charité dans vos conversations, qui autrement deviendraient plus nuisibles qn’utiles. Pour cet effet , il faut savoir supporter prudemment et vertueusement les fardeaux les unes des autres, comme vous y exhorte le grand saint Paul : Aller a/lerius onera parlote <. Que cette pratique si necessaire vous ferait endurer de choses si vous y aviez un peu d’application ! Chacune à son tour n'n-t-ellc pas à supporter quelques défauts dans les autres? Aujourd'hui vous endurez une parole un peu fâcheuse, qu’une sœur vous aura dite par mauvaise humeur : eh bien , demain elle souffrira peut-être de vous des choses plus sensibles.
Mais , direz-vous, j’ai à converser avec cette sœur qui est d’une humeur si rustique et si insupportable, qu'il me faut toute mn patience pour ne la choquer ni rebuter quand elle est dans sa mauvaise humeur. Il est vrai; il se rencontre des personnes si inciviles et malhonnêtes dans leurs conversations, qu'elles sont presque intraitables. Ces humeurs farouches y sont fort à charge et donnent souvent sujet d'exercer la patience des autres , toute leur vie ; car comme naturellement elles sont de cette humeur, joint à l'éducation qu’elles ont eue qui a fort contrlbuéà leurs mauvaises dispositions d’esprit, il n'en faut pas attendre autre chose de plus. Pour l'ordinaire elles sont ombrageuses, soupçonneuses et trèsaisées à se fâcher et à parler selon leur boutade. Quoi qu’il en soit , la charité vous oblige de les supporter et de ne les pas fâcher mal à propos. Je sais que cela est un peu difficile; et qu’il n'y
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n rien de si contraire a un naturel plus sociable et poli , qui sait vivre honnêtement dans la conversation , que ces personnes grossières et fâcheuses qui ne peuvent dire une parole de douceur et dhonnéteté. Mois ne savez-vous pas que c'est là ou la vertu se fortifie, et où elle a matière de s’exercer avec beaucoup de mérite ; et que c'est eu supportant patiemment les humeurs contraires à la vôtre , que vous faites voir que vos vertus et votre conduite ne sont point illusion?
Mais , dites- vous encore , cette soeur est si ombrageuse et pointilleuse que la moindre chose la met en mauvaise humeur, s’imaginant toujours que je lui en veux : je dis , par exemple , une parole innocemment et bonnement, sans avoir intention de lui faire de la peine; cependant elle s'en choque et s’aigrit. Or je veux que vous n’ayez point eu intention de l'attaquer; toutefois, vous qui avez un naturel pins favorable et raisonnable , vous devez en conscience ménager ces esprits faibles, qui, par leur iueapacité de faireautrement, s’échappent souvent malgré eux. Ainsi , par esprit de charité et de douceur, ayez égard à leurs faiblesses : ne leur donnez pas sujet d'offenser Dieu en les contrariant ; ayez même de la condescendance pour elles : abstenez-vous de dire de certaines choses , quoique indifférentes et innocentes, que ces esprits mal faits prendraient de travers; ayez-en de la compassion : car ellesmêmes ont de la peine et de la confusion de se voir ainsi à charge aux autres; ce qui les humilie et mortifie étrangement devant Dieu, dans la connaissance qu'il leur donne de leur fragilité : elles en ont dé l’amertume de cœur, à moins qu’elles ne soient tout à fait aveugles sur ce défaut.
Et vous , esprits revêches , humeurs grossières et fâcheuses, apprenez à vous vaincre et à être maîtresses de ces mouvements impétueux que produit en vous ec mauvais naturel , que vous devez sans cesse combattre et détruire, pour vivre de la vie de la grâce, en mourant a la nature. Et ne pensez pas dire , pour vous mettre ù couvert, comme ces âmes lâches et imparfaites : Je ne saurais faire autrement, c'est mon humeur : car vous n’eu serez pas quittes pour cela devant Dieu ; puisque vous êtes obligées , selou les préceptes de Jésus-Christ dans l'Evangile, de vous mortiüer et de travailler a renouccr à vous-mêmes tous les jours. Et Dieu n'a-t-il pas dit à Cala', au commencement du monde, de mortifier son humeur farouche , ses appétits déréglés , et de surmonter ses passions indomptées?
Voyez donc, mes cheres filles, la nécessité
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qu’il y a de veihtr sur sa langue , quand on est obligé de converser; et vons plus particulièrement qui par votre institut êtes souvent engagées à communiquer et parler avec les séculiers dans les occasions que vous procure l’instruction de la jeunesse qui vous est confiée, comme d’aller souvent au parloir visiter les parents des pensionnaires : car la bienséance et l'honnéteté , quelquefois même la nécessité, vous obligent d'avoir des entretiens avec ces personnes, et outre cela votre réglé vous le permet; comme aussi avec vos pareuts et d'autres de vos amis et connaissances. Mais c’est ici, chères âmes religieuses, qu'il faut surtout vous bien conduire et parler avec discrétion. Si jamais vous avez besoin du silence de prudence , c'est dans ces temps où il y a bien à perdre ou à gngner. Je vous en avertis, prenezy garde; et comportez-vous-y d’une manière si édifiante, que les gens du monde n'aient pas moins d’estime de vous. Pour cet effet il faut qu'une religieuse au parloir, en présence des séculiers , soit d’un maintien grave et modeste ; elle doit veiller extrêmement sur ses paroles, ne pas trop s’épancher, ni sc dissiper : car les gens du monde observent , plus que l'on ne pense, tontes les actions et la conduite des religieuses au parloir, et , selon la sagesse et discrétion qu'ils remarquent dans les unes, ils prennent de fort mauvaises impressions de celles qu’ils voient trop libres , plusinconsidérées et mondaines dans leurs paroles; qui ne se sentent nullement de leur état, ne mêlant presque jamais dans leurs discours rien de spirituel et de Dieu comme devrait faire une bonne religieuse.
Ne vous y trompez pas : car bien que les gens du monde vous fassent paraître de la complaisance et témoignent agréer vos pensées , ou entrer dans tous vos sentiments ; vous ne savez pas de quelle manière iis prennent en eux-mêmes les choses qu’ils semblent approuver quand ils sont auprèsde vos grilles. Car, après, qu'arrive-t-11 de ces beaux entretiens, quand ils sont en compagnie? et lorsqu’ils se mettent à parler des religieuses, que disent-ils? Ahl dit celle-là, ces jours passés j’ai entretenu une religieuse, je n'ai été qu’un quart d’heure avec elle : vous ne la connaissez pas ; pour moi je sais bien de quelle humeur elle est, je sais scs sentiments sur telles choses. Vous seriez surprises et même étoDnées de savoir que ce sont souvent vos parents et vos plus proches qui parlent de vous de la sorte. Si je vous avertis de ceci , ce n’est pas que j'aie connaissance particulière de cette maison là-dessus ; je veux croire que ce défaut n'est pas ici : ce que Je dis ù présent , je le dis ailleurs ; parce que ce point est de conséquence : car il
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faut peu de chose pour mettre une communauté dans une très-mauvaise réputation dans l’esprit des personnes séculières ; parce qu’ils s'imaginent que toutes les religieuses doivent être des saintes. Et là-dessus je me souviens moi-méme que je me suis trouvé dans des maisons honorables à Paris, où j’ai oui parler de certaines religieuses d’une manière plaisante et fort à la cavalière. Mes chères filles , qui produit un si méchant effet ; si ce n’est l’imprudence et l’inconsldération des particulières qui ont parlé au parloir mal à propos , qui n’ont pu s’empêcher de faire paraître des saillies d’une passion immortiliée qui donnaient à connaître leurs dispositions , tant sur ce qui les concernait , que sur les affaires particulières qui se passent dans une maison?
Pour éviter tous ccs dangereux inconvénients , vous voyez , chères âmes , que le plus sûr est de tenir très- cac liées , et sous un secret inviolable, les affaires d'une communauté , sans en donner aucune connaissance aux personnes du dehors. Et pour vous justifier ici, ne me dites pas pour excuse : C’était à ma soeur que j’ai dit telles choses, c’est à ma mère, c’est à un prêtre ou directeur. Ne croyez pas avoir mieux .fait, ni en être déchargées : car, sous prétexte de direction, trèssouvent Il arrive qu’insensiblcment l’on mêle dans ces communications toutes les affaires les plus secrètes d’une maison , dont on devrait se taire absolument; puisque, étant répandues au dehors , l’expérience nous montre que l’on n’en voit que de très-mauvais effets , par la méchante réputation où ces connaissances mettent la communauté.
Vous devez encore prendre garde à un point qui n’est pas moins important que celul-cl , qui est d’être fort réservées dans vos paroles devant vos pensionnaires, tant celles qui leur rendent quelques services, comme celles qui sont destinées à leur instruction : car ce sont de jeunes plantesextrêmement susceptibles des impressions qu’on leur donne ; et quoiqu’elles soient encore jeunes , elles savent bien remarquer ce que l’on dit et fait eu leur présence : d’où vient que dans la suite ces impressions premières , que vous leur avez données , leur demeurent', et qu'après elles se souviennent de ces idées qu’elles avaient déjà, lesquelles s’accroissent avec l’âge ; ce qui leur fait dire , parlant des maîtresses qu’elles ont eues ; Pour mol , disent-elles , j’ai eu dans un tel couvent une maltresse qui n'était guère spirituelle ni dévote, car il était rare qu'elle nous pailât de Dieu : elle avait de certaines maximes mondaines; et au lieu de nous porter à la modestie, elle nous enseignait des secrets de vanité. On en entend d'autres qui voyant les procédés de cellc-
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cl si contraires à la charité, disent, que cette maltresse-là avait assurément de l’antipathie et de l'aversion pour elle.
Ah ! mes chères filles , bannissez , par votre prudence et bonne conduite , tous ces défauts qui ont de si mauvaises suites. Le silence bien gardé en est le remède , et le plus court chemin pour retraucher toutes ces pensées et discours mal digérés qui ne laissent après tout dans la conscience que du scrupule et bien du trouble. Car enfin têt ou tard l'on s’aperçoit que l’on a mal parlé, et que l'on ne devait pas dire bien des choses qui auraient dû être ensevelies dans le silence. Ayez pour cet effet la règle du silence en estime ; gardez-la exactement , et vous serez à couvert de mille embaréasoù jette nécessairement le trop grand parler. Mes chères filles, avec un peu d’application et avec une bonne volonté vous en viendrez à bout. Ayez attention sur votre langue , pour ne laisser échapper aucune parole dont vous puissiez vous repentir après l’avoir dite. Retirez-vous dans votre cellule; c'est là le lieu sùr : ne vous produisez au dehors qu'avec peine et pour la nécessité ; que la prudence et la discrétion règlent toutes vos paroles , pour n'en dire aucune qui ne soit bonne, utile ou nécessaire. Si vous gardez toutes ces mesures, assurez-vous que la paix et l'union sera parfaite dans cette maison; et qu'elle conservera la bonne réputation où elle est aujourd’hui.
Mes chères filles , ce n’est pas assez de savoir garderie silence de prudence; il faut de plus apprendre à se taire dans les croix , les persécutions et autres peines et afflictions qui arrivent dans la vie : c’est ce qui s'appelle le silence de patience; lequel vous conduira à un degré de perfection convenable à votre état, qui vous doit rendre en tout conformes à Jésus-Christ votre époux ; c'est ce que nous allons considérer dans le dernier point de notre méditation.
troisième point.
Considérons que le silence de patience dans les afflictions, les souffrances et les contradictions , est une des choses les plus difficiles à pratiquer de la morale chrétienne. Peu de gens aiment à souffrir, et à souffrir en silence sous les yeux de Dieu : et s’il est rare d'en trouver qui aiment à souffrir, II l’est encore plus d'en voir qui souffrent sans chercher à se répandre au dehors. Ce|iendant c’est le silence qui sanctifie nos croix et nos afflictions , et qui en augmente do beaucoup le mérite. Avez- vous de la peines pâtir dans vos croix et vos traverses , envisagez Jésus-Christ. Parmi une infinité de persécutions et de douleurs qu’il endure en présence de ses juges
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iniques , devant qui il est accusé et calomnié si faussement , Jésus garde un profond silence et ne répond rien : Jésus aulem tacebat C’est ce qui me touche le plus dans la passion du divin Sauveur, que ce profond silence qu’il garde avecune patience invincible , et qui donnait de l’étonnement au président : Ha ut miraretur prtescs' . II souffre, il endure mille injures, mille outrages et indignités de la part de toute sorte de personnes : il est accusé faussement par les Juifs et les pharisiens , ses cruels ennemis. On dit que c’est un blasphémateur, un séditieux, qu’il est un perturbateur de la loi et du repos public , qu'il empêche que l'on ne paye le tribut h César ; enfin que c’est un semeur de nouvelles doctrines , qui abuse le peuple. Jésus entend retentir à ses sacrées oreilles ces cris et ces calomnies , sans dire un seul mot pour sc justifier et se défendre contre ces chiens enragés qui déchirent si outrageusement sa réputation : et pendant cette nuit obscure et ténébreuse , durant laquelle ce cher Sauveur a souffert une infinité d'outrages , d’affronts et de cruautés, que disait cc doux Agneau? Hélas I jamais la moindre parole d'impatience. Enfin clans cette sanglante et douloureuse flagellation, ou il est tout écorché et déchiré h coups de fouet et de nerf de bœuf, qui font couler de toutes parts le sang de ses veines sacrées; ah! quelle patience et quel silence fait paraître ce doux Jésus ! Il souffre tout cela sans rien dire ; il n'ouvre pas seulement In bouche pour se plaindre de la cruauté de ses fiers bourreaux , qui ne sont pas encore contents de l’avoir traité si inhumainement : ils prennent une piquante couronne d'épines, cl lui percent jusqu'au cerveau. Jésus endure ce tourment comme les autres, dans un silence inviolable. Il est conduitehcz Hérodc , qui désirait avec empressement de le voir, et s’en réjouissait : mais Notre-Scigneur persévère constamment à garder son profond silence. Nonobstant qu’il sût bien qu'Hérodc le pouvait délivrer d'entre les mains de ses ennemis, il ne dit mot cependant en sa présence, et ne proféra aucune parole ; chose étonnante ! et c’est avec sujet qu’un saint Père l'n appelé la victime du silence, puisque cc divin Jésus l'a consacré par sa patience durant sa passion.
Mes chères filles, que voilà un exemple digne de vos imitations et tout ensemble de vos admirations! Voilà comme vous devriez en user lorsque vous êtes accusées , persécutées à tort : comme aussi , dans le temps de l'affliction , il faut savoir souffrir en silence, avec patience; sans murmu-
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rer ni vous plaindre. Dans quelque élut eu Dieu permette que vous soyez; apprenez à y demeurer sans rechercher de vaines consolations parmi les créatures, dans tout ce qui vous fait peine : mais prenez plutôt le parti du silence, et vous renfermez en vous-mêmes, afin que Notre-Scigneur vous donne intérieurement des forces, pour souffrir avec vertu et mérite. C’est dans ces occasions-là qu’il faut dire avec David : lie mut consolari anima mea; tnemor fui Dei, eldelectatus sum ' : ■■ Mon âme a refusé toute consola- • tlon ; je me suis souvenu de Dieu , et j'ai trouvé ■ ma joie. »
C'est ici où une âme est éprouvée et perfectionnée merveilleusement , quand , par une générosité vraiment chrétienne, elle sait s'élever audessus de toutcc qui lui arrive de fâcheux ou de contraire , et qu’elle peut , comme Jésus-Christ son époux, garder un profond silence , lors même qu'elle a plus sujet de parler, soit pour sa justification dans les accusations injustes, soit pour sa consolation dans une affliction sensible, et au milieu des plus grandes tempêtes ou bourrasques. Il faut qu'une âme vraiment généreuse prenne pour toute défense le silence , qui sera son repos et sa paix parmi les agitations. Jésus-Christ y fait goûter des douceurs intérieures, au fond du cœur, à une âme un peu courageuse, qui, pour son amour, rejette et abandonne toutes celles qu’elle pourrait trouver dans les créatures. Cela est inexplicable; il n’y a que ceux qui l'expérimentent qui en puissent parler dignement.
Mais, avant de passer plus loin, remarquez, chères âmes, qu'il y a trois règles ou trois maximes importantes à pratiquer, pour ne point faire de fautes dnnsce silence de patience, si nécessaiie dans les occasions imprevues où l'on est persécuté, accusé ; c'est de ne jamais parler que pour la charité , que pour la vérité ou la nécessité , et jamais pour soi ni pour son propre intérêt.
Eh bien, âmes religieuses, sont-ce là les motifs qui vous font parler? Qu'est-ce qui vous fait ouvrir la bouche? Est-ce la nécessité ou bien la vérité ? Examinez là-dessus votre cœur ; et sondez-le, jusqu’au plus profond , dans la rencontra des contradictions et autres circonstances , pour reconnaître que le plus souvent c’cst la passion ou l'intérêt qui vous fait parler.
Oh! mais, direz-vous, je suis accusée d’una chose tout à fait désavantageuse ; quel moyen de ne se pas justifier dans cette conjoncture , ou l'on m’attribue tout ce qu’il y a de mal , et l’on dit que j’en suis la cause, tandis que j’avais bien d'autres intentions que celles que l’on s'imagine?
' Pt. LXXVI, 3, 4.
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Arrêta , que la passion n'ait pas le dessus sur la raison ; réprimez tous les raisonnements naturels, pour écouter ceux de la grâce : ne dites pas que vous ne pouvez vous empêcher de parler pour faire connaître votre innocence, et qu’il est bien difficile alors de se taire ; puisque l'exemple de Jésus-Christ vous doit rendre la chose aisée et facile. Vous n’avez pas de plus grandes persécutions et contradictions à soutenir que les siennes : tous les saints en ont bien supporté d'autres , plus fâcheuses que les vôtres. Si vous faisiez relle.xion que Jésus-Christ , par ces persécutions , vous fuit part d'un éclat de sa croix , vous auriez de la joie de les endurer avec patience dans un profond silence , pour y adorer ses desseins sur voire personne qu’il prétend élever, par ce chemin rude cl semé d'épines , à une grande perfection , si vous n’apportez aucune résistance à ses volontés suprêmes.
Que le silence est donc avantageux a une âme dans la souffrance , et dans tous les états pénibles ou elle se trouve; puisque par ce silence il n’y a point de passions si fortes, qui ne soient retenues dans les bornes de la raison ! Eu voulez-vous voir des preuves par quelques exemples? Êtesvous tentées d'ambition ? Que vous dit la passion dans celte rencontre , où elle est émue par quelque accident? c'est de vous élever au-dessus des autres par des paroles suffisantes, et pleines d'un orgueil secret. Eh bien , gardez le silence et vous taisez; insensiblement ces saillies de ia nature corrompue s'évanouiront. De même, que vous dit la passion dans les émotions d’une humeur colère et impatiente ? dans ces mouvements v iolents , où eu êtes-vous si vous ne les réprimez? Bientôt vous vous laisserez aller à des paroles d’emportement, sans craindre de choquer et de piquer les unes et les autres. Mais si vous savez vous taire , vous apaiserez infailliblement ces saillies impétueuses qui s’élèvent en vous-mêmes ; et pour lois vous pourrez dire comme le prophète, au milieu de vos troubles : Turbatussum, et non sum locutus ’ : • J’ai été troublée au dc- - dans de moi, mois ma langue n’a formé aucune ■ parole. •
Sentez-vous en vous-mêmes quelques mouvements d’aversion et d’antipathie, ou de ressentiment contre quelques-uues de vos soeurs; que vous dit cette passion, à la vue de celle-là que vous ne pouvez souffrir? Aussitôt elle vous inspire de la mépriser ou rebuter, par des paroles de froideur et de vengeance. Mais le moyen le pins court pour combattre et vaincre cette passion qui vous anime et vous tourmente, vous
portant à commettre une Infinité de péchés; c’est de vous taire , à l’heure même que vous avez plus d'envie de parler, et de prendre le parti du silence. Il faudrait même, dans ces occasions-là , mordre sa langue plutôt que de choquer et fâcher ses soeurs.
Enfin , étes-vqus tentées de curiosité ; et avezvous envie de vous épancher vainement, en allant trouver justement celle-là qui est un vrai bureau d'adresses , et cette autre-ci qui sait toutes les nouvelles, et qui a incessamment les oreilles ouvertes pour entendre tout ce qui se passe de nouveau dans la maison , laquelle est toujours en haleine pour tout savoir : n'y allez pas, gardez le silence ; mortifiez ces désirs de curiosité. Croyezmoi, mes chères filles, vous aurez plus de consolation de tout ignoret , et de ne point apprendre les choses qui ne vous concernent point : votre conscience en sera plus pure , votre esprit plus dégagé et plus libre pour vous entretenir avec Dieu dans l'oraison. Faites pins d’état d'une heure de récolleclion , où vous avez été seules avec Dieu, que de plusieurs autres où vous vous êtes contentées parmi les entretiens des créatures; car, pour l’ordinaire, la vertu en est bien affaiblie.
Soyez persuadées , chères âmes , qu’en gardant fidèlement le silence vous serez victorieuses de toutes vos passions , et qu'en peu de temps vous arriverez à la perfection. Souvenez-vous des avantages du silence de prudence; n’oubliez pas ceux du silence de patience, dont je vous parlais tout à l’heure : gravez-les dans votre esprit ; afin que lorsque la tentation ou l’affliction arrivera, vous soyez toujours disposées â la bien recevoir, dans les dispositions saintes que je vous ai marquées. Dans vos souffrances et contradictions , n’envisagez jamais les causes secondes ; et ne vous amusez point inutilement à vouloir découvrir la source
de vos peines, par des recherches d’amour-propre, pour savoir qui sont ceux qui vous les font naître : carproprement cela s’appelle courir après la pierre qui vous frappe. Il faut bien plutât vous élever en haut , vers le ciel , pour voir la main qui la jette, qui n’est autre que Dieu même, qui est j celui qui a permis que telles choses vous arrivassent pour votre salut , si vous en Savez bien profl ter. Dans tous les événements les plus fâcheux , une âme vraiment chrétienne et religieuse doit dire à Dieu dans le plus intime d’elle-mètne : Paralum cor meum, Dcus, pnratum cor meum 1 : ■ Mon cœur est préparé à faire votre • volonté, soit dans l'adversité ou la prospérité. » Ah! mes chères filles, plût à Dieu que vous et
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A l'interrogation hors la clôture.
Vous avez raison, ma fille, d’appeler etd'estimer heureux Icjour de votre profession. Il est heureux pour vous, puisque vous y serez lëpotise de Jésus-Christ : mais faites-y bien réflexion , et voyez à quoi vous allez vous engager. Ne croyez pas que vous serez exempte de peines dans la religion : ce serait un abus que de le prétendre; puisque c'est un continuel sacrifice de mort à soi-même, et que la nature y souffre beaucoup : mais il n'importe, ne l'écoutez pas; car autrement vous ne ferez jamais rien. Si vous avez de In peine, à In bonne heure : vous en aurez plus de mérite; et Dieu vous donnera toujours ses grâces , pourvu que vous lui soyez fidèle. En voilà une bien grande qu'il vous fait, de vous appeler à In sainte religion : correspondez-y fidèlement. Vous faites bien, ma fille, de vivre dans la crainte; car l’homme doit continuellement se défier de solméme. Il ne faut cependant pas qu'elle soit excessive, car il y aurait de la recherche de soi-même; et cette si grande eruinte pourrait provenir d’une âme lâche, qui a peur de travailler. C’est bien fait , ma fille , d’être toujours en crainte , pourvu quelle soit filiale et non point servile; et pour y éviter les extrémités, ayez continuellement recours à Dieu, et vous combaltcz vous-même, puisque ce n’est qu’nprès le combat que l'on remporte la victoire : soyez toujours humble et docile, vivez dans l'obéissance, et vous n'aurez point toutes ces craintes.
• Cevpflpotfsuml linv, au m*mia*rll d*UM uc'i-
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Vous voila, ma fille, pleinement instruite des obligations que vous allez contracter avec Jésus- Christ par le moyen de vos vœux : vous voyez à quoi ils vous obligent; comme par le vœu de pauvreté vous renoncez pour jamais aux biens , aux pompes et à toutes les richesses du monde; comme vous devez renoncer par le vœu de cliasi teté a tous les plaisirs et contentements du siècle , en voua séparant même du plus petit par une mortification générale de tous vos sens. Enfin j vous avez entendu que par l'obéissance vous dc- I vez consacrer votre cœur, votre volonté, et tout j ce qui est en vous jusqu’au fond de vos entrailles ,
I pour n'avoir plus désormais d'autre volonté que | celle de vos supérieurs. C'est ce qui vous v ient : d'être prêché si saintement.
Ma lille, retenez toutes ces vérités profondes, et ne les oubliez jamais; gravez-les dans votre esprit et dans votre cœur, afin d'animer toutes vos opérations, et de vous établir sur ces principes solides pendant tout le cours de votre vie religieuse. C’est, ma fille, la prière que je vais faire à Dieu pour vous dans le reste de cette cérémonie, en vous aidant à achever votre sacrifice. Unissez-vous a nous de tout votre cœur. DcttiUi Deus in hoc sanclo proposilo perscrerantiam :
« Que Dieu vous donne lu persévérance dans ■ cette sainte résolution. -
A la sainte communion.
Ma fille, voilà votre divin époux; voici votre Dieu qui vient se donner à vous. Recevez cette victime sainte qui s'est immolée pour vous; consommez en lui votre sacrifice : mangez Jésus- Christ , savourez cette vinnde céleste et divine. Que votre esprit, votre cœur, tout votre intérieur et tout l'intime de vous-même en soit rempli. Nourrissez-vous de cet aliment et de cette nourriture sacrée, incorporez-vousàelle;en la prenant, vous recevrez l'esprit de vos vœux. Nourrissezvous donc de l'esprit de pauvreté, recevant celui qui a été si pauvre qu’il est dit de lui qu’il n'a pas seulement eu de quoi reposer son chef adorable '. Nourrissez-vous de cette chair virginale; et vous recevrez en vous-méme l'esprit de chasteté, et la pureté de celui qui est vierge , fils d’une vierge , ami des vierges , et le cbaste époux des vierge». Recevez cette divine hostie , mangez cette viclimt d’amour et de pureté; et vous recevrez dans votre cœur l’esprit d’obédience, de celui qui , par obéissance, s’est Immolé et offert en sacrifice et en oblation pour le salut de tous les hommes, de celui qui s’est rendu sujet et parfaitement sou-
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mia , pendant sa vie , à tous ceux qui lui ont tenu la pince de Dieu son l’èrc, et qui a été obéissant jusqu'à la mort de la croix. Enfin vous venez de taire vœu d'instruire les petites filles :'nourrissezvous encore, en prenant Jésus-Christ , de l'esprit de zèle et de charité pour le salut des âmes, de celui qui s'est consommé pour elles. Soyez une parfaite imitatrice de celui-là même qui a dit : - Laissez ces petits enfants venir à moi ■. » Fortifiez-vous par cette divine nourriture ; mangczla avec amour et respect : recevez-la souvent, car elle vous donnera des forces dans l'exercice de votre institut; elle vous animera toujours de nouveau pour vous en acquitter dignement. Recevez doue, ma chère fille, Jésus-Christ, qui se donne à vous en confirmation de vos vœux. Prenez cet aimable Époux ; nimez-le de toute votre capacité : unissez-vous à lui très-étroitement en cette vie, afin d'y être unie en l'autre par la gloire durant toute l’éternité. Quod Üeus in te inettpit ipse perficiat : « Que Dieu achève • ce qu'il a commencé en vous. •
En me donnant te voile.
Ma fille, recevez ce voile qui vient d’être béni dans cette sainte cérémonie par le sacré ministère de l'Église; ce voile, qui est le signe de votre séparation du monde , sous lequel vous allez être toute votre vie ensevelie avec Jésus-Christ dans le tombeau de la religion , et cachée avec lui en Dieu. Recevez ce même voile qui est la marque de l'alliance que vous avez contractée avec lui : il ne vous sera jamais ôté que vous ne voyiez la face de Dieu à découvert dans le ciel.
Après la cérémonie.
Enfin , ma fille, vous voilà consacrée à Jésus- Christ, voilà votre immolation faite : il ne reste pins qu'à être fidèle à votre Époux dans votre satnt état , et qu’à y persévérer jusqu’à la fin. Pour cet effet, prenez toujours le plus pénible. Ne regardez pas ce que vous avez fait ; mais ce qui vous reste encore à faire. Accoutumez-vous à l’exercice de cette continuelle circoncision du cœur qui vous séparera sans cessedes Inclinations de la nature corrompue, si contraires à l'esprit et à la grâce de Jésus-Christ votre divin époux. Puissiez- vous, ma fille, par ce moyen vous élever toujours davantage par une vie pure et toute céleste ! puissiez- vous monter de vertu en vertu jusqu'à ce que vous soyez parvenue à la montagne d’Horeb , au sommet de la perfection , pour y consommer votre sacrifice!
• Jfoec. X, 14.
AUX RELIGIEUSES DE LA VISITATION DE MEAUX
DANS CNE VISITE.
* J al désiré de vous voir pour vous commu- ■ niquer quelque peu de la grâce spirituelle , et > vous confirmer*.- Cest saint Paul, ce vigilant pasteur, cet homme apostolique, cet homme du troisième ciel , qui parie ainsi. Examinons un peu ses paroles ; pesons-les toutes. J’ai désire de vous voir, dit-il; il ne se contente pas de leur écrire. Tantôt il envoie Tite, tantôt Timothée, ou quelque autre de ses disciples : mais enfin le désir immense de leur communiquer quelque peu de la grâce spirituelle , le porte à souhaiter de venir lui-même leur rendre visite. Quelque peu : pourquoi quelque peu? C’est que ce grand apôtre qui avait reçu tant de dons, parlait en la personne de nous autres, pasteurs indignes et infirmes, qui n’en pouvons communiquer que quelque peu : il avait en vue la disposition de ceux qui la reçoivent , et qui souvent ne sont capables que d’en recevoir peu ; et aussi , il n’appartient qu’à Dieu de rendre notre ministère assez efficace pour en donner beaucoup. De nous-mêmes nous ne saurions conférer aux autres la moindre grâce; c'est Dieu, comme dit l'apôtre *, qui nous en rend capables. Et vous voyez par là combien vous êtes intéressées à demander pour nous à l'auteur de tout don , qu’il prépare nos cœurs et les vôtres ; afin que nous puissions produire des fruits abondants parmi vous. Dieu sait, mes filles, que j'ai désiré d’un désir cordial , dans la sincérité de mon cœur et sous les yeux de Dieu , de vous voir. Sans me comparer ou grand apôtre, recevez le peu que je vous donne ; puisque Dieu donne beaucoup à celui qui reçoit peu.
Je trouve trois fruits de la visite : le premier me regarde et il vous regarde ; c'est la consolation mutuelle que nous en devons retirer vous et mol : vous, en voyant la sollicitude de votre pasteur; et moi par la joie que me donnera, dans cette visite, la promptitude de votre obéissance ; et par l'espérance que je concevrai que vous serez ma couronne dans le ciel , et ma consolation sur la terre, quand je penserai que j'ai des filles qui aiment sincèrement Dieu. Le second fruit de la visite , c'est l'estime que vous devez avoir de votre âme ; en considérant le soin que Jésus-Christ
1 Rtmt. l,||.
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SUR L'UNION DE J. C. AVEC SON ÉPOUSE
hit-même en a pris : U n’a pas cru trop donner que de vous racheter au prix de son sang. Que ne devez-vous donc pas faire pour vous conserver dans la pureté qu'il vous a acquise I et de là naît le troisième fruit de la visite, qui est de connaître vos défauts , et de prendre les moyens les plus propres pour vous en corriger et vous purifier des péchés qui souillent la pureté de l'âme , en travaillant efficacement à les éviter; afin de vous avancer chaque jour vers la perfection de votre état.
Le péché plait à tous les hommes, lorsqu'ils le commettent : quand il est commis, l'homme sage s'en afflige et en pleure amèrement; le scrupuleux et le pusillanime s’en désespère ; l'imprudent rit et s'étonne de cc que les saints lui en portent compassion , et qu’ils lui parlent de pénitence. Entre les malades, les plus à plaindre sont ceux qui ne se plaignent pas eux-inèmes, et qui aiment leur maladie. Haïssons la nôtre : la haine est son remède; elle est la marque que nous ne sommes pas délaissés, et qu'on médite encore pour nous dans le ciel des desseins de miséricorde.
L’UNION DE JÉSUS-CHRIST AVEC SON ÉPOUSE
Comment jMus-Chrirt est-il répou i des Unes dans l'oraison.
Veni in borlum meum, soror mea , sponsa.
Je suis venu dans mon jardin, ma sœur, mon épouse.
Cant. v, 1.
Le nom d’épouse est le plus obligeant et le plus doux dont Jésus-Christ puisse honorer les âmes qu'il appelle à la sainteté de son amour; et il ne pouvait choisir un nom plus propre que celui d’Époux, pour exprimer l’amour qu’il porte à l'âme, et l'amour que l’âme doit avoir réciproquement pour lui. U ne reste qu’à voir où se fait leur alliance, et de quelle manière ils s'unissent ensemble.
Saint Bernard dit que c'est dans l’oraison; qui est un admirable commerce entre Dieu et l'âme , qu'on ne connait jamais bien qn’après en avoir fait l'expérience. Cest là que l’Époux visite l'épouse; c’est là que l'épouse soupire après son Époux : c'est là que se fait cette union déifique entre l'Époux et l’épouse, qui fait le souverain bien de cette vie, et le plus haut degré de perfection où l’amour divin puisse aspirer sur la terre.
Les visites que l’époux céleste rend à l'épouse, se font dans le cceur : la porte par où il entre est la porte du cceur. Les discourt qu'il lui tient sont à l'oreille du cœur : le cabinet où elle le reçoit est le cabinet du cœur. Le Verbe, qui sort du cœur du Père, ne peut être reçu que dans le cœur.
Je confesse, dit saint Bernard ', que cet amoureux Époux m'a quelquefois honoré de ses visites; et, si je l’ose dire dans la simplicité de mon cœur, il est vrai qu'il m’a souvent fait cette faveur. Dans ces fréquentes visites, Il est arrivé parfois que je ne m’en suis pas aperçu. J'ai bien senti sa présence; je me souviens encore de sa demeure : j’ai même pressenti sa venue ; mais Je n’ai jamais su comprendre comment il entrait , ni de quelle manière il sortait : si bien que je ne puis dire ni d'où il vient , ni où il va, ni l'endroit par où il entre, ni celui par où il sort. Certainement il n'est pas entré par les yeux ; car il n'est point revêtu de couleur : il n'est pas aussi entré par l'oreille; car il ne fait point de bruit : ni par l'odorat ; car il ne se mêle point avec l’air comme les odeurs, mais seulement avec l'esprit. Ce n'est point une qualité qui fasse Impression dans l’air ; mais une substance qui le crée. Il ne s’est point coulé dans mon cœur par la bouche; car on ne le mange pas : il ne s'est point fait sentir par l’attouchement; il n'a rien de grossier ni de palpable : par où est- ce donc qu'il est entré?
Peut-être qu’il n'était pas besoin qu'il entrât, parce qu’il n'était pas dehors. Il n'est pas étranger chez nous : mais aussi ne vient-il pas du dedans, parce qu'il est bon; et je sais que le principe du bien n'est pas en mol. J’ai monté jusqu'à la pointe de mon esprit; mais j’ai trouvé que le Verbe était infiniment au-dessus. Je suis descendu dans le plus profond de mon âme, pour sonder curieusement ce secret ; mais j'ai connu qu'il était encore dessous. Jetant les yeux sur ce qui est hors de moi. J’ai vu qu’il était au delà de tout ce qui m’est extérieur; et rappelant ma vue au dedans , j'ai aperçu qu'il était plus Intime à mon cœur que mon cœur même.
Mais comment est-ce doue que je sais qu’il est présent, puisqu’il ne laisse point de trace ni de vestige qui m’en donne la connaissance? Je ne le connais pas à la voix, ni au visage, ni au marcher, ni par le rapport d’aucun de mes sens; mais seulement par le mouvement de mon cœur, par les biens et les richesses qu’il y laisse , et par les effets merveilleux qu’il y opère. Il n'y est pas sitôt entré qu’il le réveiUe incontinent.
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SUR L'UNION DE JESUS-CHRIST
Comme II est vif et agissant , il le tire du profond ■ommeil ou il était comme enseveli : il le blesse pour le guérir ; il le touche pour le ramollir, parce qu’il est dur comme le marbre. Il y déracine les mauvaises habitudes; il y détruit les inclinations déréglrcs, et il y plante la vertu. S’il est sec, il l'arrose des eaux de sa grâce; s'il est ténébreux, il l’éclaire de ses lumières ; s'il est fermé, il l'ouvre; s'il est serré , il le dilate ; s'il est froid. Il le réchauffe; s'il est courbé, il le redresse. Je connais la grandeur de son pouvoir, parce qu'il lionne la chasse aux vices; et qu'il n'a pas plutôt paru, que ces monstres prennent la fuite. J'admire sa sagesse, quand il me découvre mes défauts cachés dans les plus secrets replis de mon (Ime. Le changement qu'il opère en moi par l'amendement de ma vie, me fait goûter avec plaisir les douceurs de sa bonté : le renouvellement intérieur de mon âtne me découvre sa beauté; et tous ces effets ensemble me remplissent d'un étonnement extraordinaire, et d’une profonde vénération de sa grandeur.
SI les entretiens de l’Époux étaient aussi longs qu’ils sont agréables à l'épouse, elle serait trop heureuse et satisfaite : mais quoiqu'il ne t'abandonne jamais, si elle ne l'y oblige par quelque offense mortelle, il ne laisse pas de lui soustraire souvent le sentiment de sa présence par un effet tout particulier de sn bonté, que nous avons coutume d’exprimer par ces noms d’éloignement, de fuite et d’absence. C'est une mer qui a son flux et son reflux, ses mouvements réguliers et irréguliers qui nous surprennent. C’est un soleil qui donne la lumière, et la retire quand il lui plaît : sa clarté donne de la joie à notre il me ; son éloignement lui cause bien des soupirs et des gémissements.
Dieu m’est témoin, dit Origèoe ’, que J’ai souvent reçu la visite de l'Époux ; et qu'après l'avoir entretenu avec de grandes privautés, il se retire tout d'un coup , et me laisse dans le désir de le chercher, et dans i'impuissance de le trouver. Dans cette absence , je soupire après son retour : je le rappelle par des désirs ardents; et il est si bon qu'il revient. Mais aussitôt qu'il s’est montré, et que jq pense l’embrasser, il s'échappe de nouveau ; et moi je renouvelle mes larmes et mes soupirs.
Cette conduite est propre a l'état ou nous vivons dans cet exil; état de changement, sujet à plusieurs vicissitudes qui interrompent la jouissance de l’épouse par de fréquentes privations. Nous n’avons ici qu’un avant-goût , un essai , et comme l'odeur de la liéatitude. Dieu s'approche
I In Cent- Homit- I, 11* 7, t tu, p. IG
de nous comme s'il voulait se donner à nous ; et lorsque vous penser le saisir, il se retire à l'instant. F.t comme l'éclair, qui sort de la nue et traverse l'air en un moment, éblouit la vue plutôt qu'il ne l'éclaire; de même cette lumière divine, qui vous Investit et vous pénètre, fait un jour dans la nuit, une nuit mystique dans le jour. Vous êtes touché subitement, et vous sentez cette touche délicate au fond de l'âme; mais vous n'aperccvez pas celui qui vous touche. On vous dit iutérieurcment des paroles secrètes et ineffables, qui vous font connaître qu’il y a quelqu’un auprès de vous , ou même au dedans de vous qui vous parle ; mais qui ne se montre pas à découvert.
Dieu se présente à notre cœur; il lui Jette un rayon de lumière, il l imite, il l'attire, il pique son désir : mais parce que le coeur ne sent qu'à demi cette odeur et cette faveur délicieuse, qui n’a rien de commun avec les douceurs de la chair, il demeure ravi d'étonnement; et la souhaitcavec d'autant plus d'ardeur qu'elle surpasse tous les contentements de la terre : son désir est suivi de la jouissance. Bientôt après suit lu privation, qui, par la renaissance des désirs qu'elle rallume, fait un cercle de notre vie, qui passe continuellement du désira la jouissance, de la jouissance à l'absence , et de l’absence au désir.
Qui est-ce qui me pourra développer lo secret de ces mystérieuses vicissitudes , dit saint Bernard ’ ? Qui m'expliquera les allées et les venues , les approches et les éloignements du Verbe? L'Epoux n'est-il point un peu léger et volage? D'où peut venir et où peut aller ou retourner celui qui remplit toutes chosesdeson immense grandeur? Sans doute le changement n'est pas dans l'Epoux; mais dans le cœur de l'épouse, qui reconnaît la présence du Verbe lorsqu’elle sent l'effet de la grâce : et quand elle ne le sent plus , elle se plaint de son absence , et renouvelle ses soupirs. Elle s'écrie avec le prophète : « Seigneur, mon cœur vous a
■ dit : Les yeux de mon âme vous ont cherché* *. - Et peut-être, dit saint Bernard3, que c’est pour cela que l'Époux se retire; afin qu'elle le rappelle avec plus de ferveur, et qu elle l’arrête avec plus de fermeté ; comme autrefois s'étant joint aux deux disciples qui allaient à Emmaüs, il feignit de passer outre; afin d'entendre ces paroles de leur bouche même ; Mane nobiscum , Domine*,
■ Demeurez avec nous , Seigneur; • car il se plaît à se faire chercher; afin de réveiller nos soins et d’embraser notre cœur.
• In Caut.Strm. u\iv, i»°l,co1. l-'tW, IW7.
• /'*. x\Vl,fc.
1 S, fier h. lintf. r>- .7 , col. IM7.
• Luc. xxiv, 2».
AVEC SON KPOCSE.
Il ne fait que toucher en passant la cime de notre entendement : comme un éclair, dit saint G régoire de Naïf aille , qui passe devant nos yeux ; partageant ainsi notre esprit entre les ténèbres et la lumière, alin que ce peu que nous connaissons soit un charme qui nous attire, et que ce que nous ne connaissons pas soit un secret qui nous ravisse d'étonnement : en sorte que l'admiration excite nos désirs , et que nos désirs purifient nos coeurs , et que nos cœurs se déifient par la familiarité que nous contractons avec Dieu dans cette aimable privnuté.
I-es venis qui secouent les branches des arbres les nettoient : les orages qui agitent l’air le purifient : les tempêtes qui ébranlent et renversent la mer, lui font jeter les corps mor.ssur le rivage : de même l'agitation du cœur, ému par ces saintes inquiétudes , contribue beaucoup à sa pureté, et l’exempte de beaucoup de taches et d'ordures , qui s'ama sent au fond de l'âme pendant qu’elle est dans le calme, et qu'elle jouit d’un repos tranquille. L'eau qui croupit dans un étang se corrompt et devient puante : le pain qui cuit sous la cendre se brûle si on ne le tourne, comme dit le prophète ' : les corps qui ne font point d’exercice amassent beaucoup de mauvaises humeurs, qui sont des dispositions a de grandes maladies : et ainsi le cœur qui n’est point exercé par ces épreuves, et par ces mouvements alternatifs de douceur et de rigueur, s’évapore nu feu des consolations divines, se corrompt par le repos, et se charge de mauvaises habitudes. C’est pourquoi le Fils de Dieu qui l’aime et qui prend soin de le cultiver, lui procure de l'exercice; ne voulant pas qu'il demeure oisif, ou qu'il se relâche par une trop longue jouissance de ses faveurs et de ses caresses.
Il semble qu'il se joue avec les hommes, dit Richard de Saint-Victor*, comme un père avec ses enfants : tantôt ils se figurent qu’ils le tiennent ; et puis tout à coup il leur échappe : tantôt il se montre comme un soleil avec beaucoup de lumière, et puis en un moment il se cache dans les nuages. Il s'en va, il revient; il fuit, il s'arrête; il les surprend, il se laisse surprendre, et tout aussitôt il se dérobe : et puis après avoir tiré quelques larmes de leurs yeux, et quelques soupirs de leurs cœurs, il retourne; enfin il les réjouit de la douceur de ses visites.
« Je m’en vais pour peu de temps, et je vous « reverrai bientôt1 : .souffrez mon absence pour un moment. O moment et moment 1 ô moment de longue durée! Mon doux maître, comment
» Oue. VII , 8.
* Dr rjrad. Chant, cap. il , p. 361.
* Jmin. ivi , 16, M.
dites-vous que le temps de votre absence est court? Pardonnez- moi , si j'ose vous contredire; mais il me semble qu'il est bien long et qu’il dure trop. Ce sont les plaintes de l’épouse , qui s’emporte par l'ardeur de son zèle, et se laisse aller à la violence de ses désirs. Elle ne considère pas ses mérites : elle n'a pas égard A la majesté de Dieu ; elle ferme les yeux à sa grandeur, et les ouvre nu plaisir qu’elle sent en sa présence. Elle rappelle l'Epoux avec une sainte liberté ; elle redemande celui qui fuit toutes scs délices, lui disant amoureusement : « Retournez,
« mon blen-aimé; revenez promptement, • bâtez-vous de mo secourir ; . égalez la vitesse des ■ chevreuils et des daims '. •
Au reste ne pensez pas que ces larmes soient stériles, ni ces soupirs inutiles : cet état de privation est très-avantageux à qui sait s'en prévaloir. C'est là que notre amour-propre, qui est aveugle, trouve des yeux pour sonder l’abîme de ses misères, et reconnaître son Indigence : c’est là que notre cœur apprend à compatir aux antres , par l’expérience de ses propres peines : c'est là qu'il trouve un torrent de larmes pour noyer ses crimes, et un trésor si précieux qu’il suffit non-seulement pour payer ses dettes, piais encore celles du prochain. C’est une fournaise d’amour, où l’épouse échauffe son zèle , et lui donne des ailes de feu , pour voler à la conquête des âmes, aux dépens de son contentement et de son repos : c'est une école de sagesse, où elle apprend les secrets de la vie intérieure : c'est une épreuve où elle se fortifie par la pratique des vertus chrétiennes; comme les plantes jettent de profondes racines durant les rigueurs de l'hiver. C'est là qu'elle goûte cette importante vérité, qu'il faut interrompre les délices de la contemplation par les travaux de l'action ; qu'elle doit laisser les secrets baisers de l’Époux , pour donner les mamelles à ses enfants; que l'amour effectif est préférable à l'amour affectif; et que personne ne doit vivre pour lui seul, mais que chacun est obligé d'employer sa vie à la gloire de celui qui a voulu mourir pour tous les hommes. C'est le creuset où elle met sa charité à l'épreuve , pour savoir si elle est de bunaloi. C'est la balance où elle pèse les grâces de Dieu, pour en faire un sage discernement , et préférer l'auteur des consolations à tous ses dons. C'est un exil passager, qui lui fait sentir, par précaution, combien c’est un grand mal d'être abandonné de Dieu pour jamais; puisque une absence de peu de jours lui parait plus insupportable que toutes les peines du monde : mais surtout , c'est une excellents
• L'ont, u , 17.
SUR L’UNION DE JÉSUS-CHRIST
disposition & l'union intime avec son divin époux , qui est, à vrai dire, le fruit de ses désirs, la fin de ses travaux et la récompense de toutes ses peines.
Tous les saints Pères qui parlent de l'union qui se fait entre lûme et l'époux céleste , dans l’exercice de l'oraison, disent qu'elle est inexplicable. Saint Thomas l'appelle un baiser ineffable; parce qu'on peut bien goûter l'excellence îles affections et des impressions divines, mais on ne la peut pas exprimer. Saint Bernard dit que c’est un lien ineffable d'amour; parce que la manière dont on le voit est ineffable , et demande une pureté de cœur tout extraordinaire. Saint Augustin dit que cette union se fait d'une manière qui ne peut tomber dans la pensée d'un homme , s'il n'en a fait l'expérience.
On peut dire que le propre de l’amour est de tendre à l'union la plus intime et la plus étroite qui puisse être, et qu'il ne se contente pas d'une Jouissance superficielle; mais qu’il aspire à ia possession parfaite. De là vient que l'âme qui aime parfaitement Jésus-Christ, après avoir pra tiqué toutes les actions de vertu et de mortification les plus héroïques; apres avoir reçu toutes les faveurs les plus signalées de l’Époux, les visions, les révélations , les extases, les transports d'amour, les vues, les lumières, croit n'avoir rien fait et n'avoir ritn reçu : à cause, dit saint Macaire, du désir insatiable quelle a de posséder le Seigneur ; à cause de l'amour immense et ineffable qu'elle lui porte, qui fait qu'elle se consume de désirs ardents , et quelle aspire sans cesse au baiser de l'Époux.
On peut bien dire encore que cette union parfaite, qui est l'objet de ses désirs, n'est pas seulement une simple union , par le moyen de la grâce habituelle qui est commune a tous les justes , ou par l’amour actuel , même extatique et jouissant , qui ne se donne qu'aux grandes âmes ; mais c'est le plus haut degré de la contemplation , le plus sublime don de l'Époux, qui se donne lui-même, qui s’écoule intimement dans l’âme, qui la touche , qui se jette entre ses bras , et se fait sentir et goûter par une connaissance expérimentale, où la volonté a plus de part que l’entendement, et l'amour que la vue. D'où vient que Richard de Saint-Victor dit que - l’amour est uu ■ œil; - et que - aimer, c'est voir' : ■ et saint Augustin ; « Qui connaît la vérité, la connaît; et
• qui la commit, connaît l’éternité : c'est lacha-
• rite qui la connaît ■. •
On peut bien dire avec saint Bernard , que cet embrassement, ce baiser, cette touche, celte
• Dr gmt!. Charii. cap. ill, p. :IM.
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union, n'est point dans l’imagination ni dans les sens : mais dans la partie la plus spirituelle de notre être, dans ie plus intime de notre coeur, ou l’âme , par une singulière prérogative , reçoit sou bien-aimé; non par ligure, mais par infusion; non par image, mais par impression. On peut dire avec avec Denis le Chartreux , que le divin Époux , voyant l’âme tout éprise de son amour, se communique à elle , se présente à elle , l’embrasse, t’attire au dedans de lui-même, la baise , la serre étroitement avec un complaisance merveilleuse; et que l’épouse étant tout à coup, en un moment , en un clin d’œil , investie des rayons de la Divinité, éblouie de sa clarté, liée des bras de son amour, pénétrée de sa présence , opprimée du poids de sa grandeur, et de Tcfficace excellente de scs perfections, de sa majesté, de ses lumières immenses, est tellement surprise, étonnée, épouvantée , ravie en admiration de son infinie grandeur, de sa brillante clarté , de la délicieuse sérénité de son visage, quelle est comme noyée dans cet abîme de lumière , perdue dans cet océan de bonté , brûlée et consumée dans cette fournaise d’amour : anéantie en elle-même par une heureuse défaillance, sans savoir ou elle est; tant elle est égarée et enfoncée dans cette vaste solitude de l’immensité divine. Mais de dire comment cela se fait, et ce qui se passe en ce secret entre l’Époux et 1 épouse, cela est impossible : il le faut honorer par le silence; et louer à jamais l’amour ineffable du Verbe, qui daigne tant s'abaisser pour relever sa créature.
LES DEVOIDS DE l’*MB QUI EST ÉPOUSE DB JÉSUS-CHRIST.
Entre les devoirs de l’épouse envers son divin époux, celui de l’amour est le premier; et même l'on peut dire qu’il est unique, parce qu’il contient tous les autres avec éminence. Car il faut considérer que Jésus-Christ prend quelquefois le nom de Seigneur, quelquefois celui de Père , et quelquefois celui d’Époux. Quand il veut nous donner de la crainte , dit saint Grégoire 1 , il prend la qualité de Seigneur; lorsqu’il veut être honoré, il prend celle de Père : mais quand il veut être aimé, il se fait appeler Époux.
Faites réllexion sur l’ordre qu'il garde : de la craiule procède ordinairement le respect; du respect, l’amour. En cet amour consiste, comme dit excellemment suint Bernard la ressemblance de l’âme avec le Verbe, selon celte parole de l'apôtre 1 : » Soyez les imitateurs de Dieu , « comme étant scs enfants bicn-aimés; et raar-
* In Cant. Pm<Ttn. n* 8, t. ni, pari, il, col.4uo.
* In Cnn/. Sera». LXXMlt, U* J , col. IV%7.
* Fphes. v , 1 , 2.
AVEC SON EPOUSE
■ chez dans l'amour et la charité, comme Jésus-
• Christ nous a aimés : » afin de vous joindre , par conformité , à celui dont l'infinité vous sépare. Cette conformité marie l'âme avec le Verbe, lorsqu'elle se montre semblable en volonté et eu désir â celui â qui elle ressemble par le privilège de la nature; aimant comme elle est aimée : si donc elle aime parfaitement, elle est épouse.
Qu'y a-t-il de plus doux que cette conformité? qu’y a-t-il de plus souhaitable que eet amour qui fait, ô âme Gdèlc, que ne vous contentant pas d'étre instruite par les hommes, mais vous adressant vous-même conlïdemment au Verbe, vous lui adhérez constamment , vous l'interrogez familièrement, vous le consultez sur toules choses; égalant la liberté de vos désirs à l'étendue de vos pensées et de vos connaissances?
Certainement on peut dire que c'est ici que l'on contracte un mariage spirituel et saint avec le Verbe : je dis trop peu quand je dis qu'on le contracte; on le consomme : car c’est en effet le consommer, que de deux esprits n’en faire qu'un , en voulant et ne voulant pas les mêmes choses. Au reste, il ne faut pas craindre que l'inégalité des personnes affaiblisse aucunement la conformité des volontés; parce que l'amour n'a pas tant d'égard an respect. Le mot d'amour vient d’aimer, non pas d’honorer. Que celui-là se tienne en respect, qui frissonne, qui est interdit, qui tremble, qui est saisi d'étonnement : tout cela n'a point de lieu en celui qui aime. L'amour est plus que satisfait de lui-même; et quand il est entré dans le cœur, fl attire à soi toutes les autres afTections et se les assujettit. C’est pourquoi celle qu'il aime s'applique à l'amour, et ne sait autre chose; et celui qui mérite d'étre honoré, respecté et admiré, aime mieux néanmoins être aimé : l'un est l'époux ; l'autre est l'épouse.
Quelle affinité et quelle liaison cherchez-vous entre deux époux, sinon d’aimer et d’être aimé? Ce lien surpasse celui des pères et des mères à l'égard de leurs enfants, qui est celui de tous que la nature n serré plus étroitement. Aussi est-il écrit à ce sujet que « l'homme laissera son père
• et sa mère, et s'attachera a son épouse ■. * Voyez comme cette affection n'est pas seulement plus forte que toutes les autres, mais qu’elle se surmonte elle-même dans le cœur des époux. Ajoutez, que celui qui est l’époux n'est pas seulement épris d'âmour : il est l'amour même. Mais n'est-il point aussi l'honneur? Pour moi , je ne l’ai point lu : j'ai bien lu que « Dieu est cba-
• rite ' ; - mais je n'ai point lu qu'il soit honneur
• Cfiirl. Il, 21. Matlh.
1 I. J win. IV, *.
ni dignité. Ce n’est pas que Dieu rejette l'honneur, lui qui dit : « Si Je suis père , où est l'hon- « neur qui m'est dû 1 ? . mais il le dit en qualité de père. Que s’il veut montrer qu'il est époux , il dira : Où est l'amour qui m'est dû? Car il dit aussi au même endroit : « Si je suis Seigneur, * ou est la crainte qui m’est due? . Dieu donc veut être craint comme Seigneur, honoré comme Père, aimé et chéri comme Époux.
De ces trois devoirs, lequel est le plus excellent et le plus noble? L’amour. Sans l’amour la crainte est fâcheuse, et l'honneur n'est point agréable. La crainte est une passion servile tandis qu’elle n’est point affranchie par l’amour; et l’honneur qui ne vient point du cœur n’est point un vrai honneur, mais une pure flatterie. La gloire et l’honneur appartiennent à Dieu ; mais il ne les accepte point, s'ils ne sont assaisonnés par l'amour : car il suffit par lui-même; il plaît par lui-même et pour l'amour de lui-même. L'amour est lui-même, et son mérite et sa récompense. Il ne demande point d'nutre motif ni d’autre fruit que lui-même : son fruit, c’est son usage. J'aime parce que J'aime; j'aime pour aimer. En vérité l'amour est une grande chose, pourvu qu'il retourne à son principe; et que remontant à sa source par une réflexion continuelle, il y prenne des forces pour entretenir son cours.
De tous les mouvements, de tous les sentiments et de toutes les affections de l’âme, il n’y a que l’amour qui puisse servir à la créature pour rendre la pareille à son auteur; sinon avec égalité , pour le moins avec quelque rapport.
Par exemple, si Dieu se fâche contre moi; me fâcherai-je contre lui? Non, certes; mais je craindrai , mais je tremblerai , mais je lui demanderai pardon : de même s'il me reprend , je ne le reprendrai pas à mon tour; mais plutôt je le justifierai : et s'il méjugé, je n'entreprendrai pas de le juger; mais plutôt de l'adorer. S’il domine, il faut que je serve; s'il commande, il faut que j'obéisse : je ne puis pas exiger de lui une obéissance réciproque. Mais il n’est pas ainsi de l’amour : car quand Dieu aime , il ne demande autre chose qu'un retour d'amour : parce qu'il n'aimequepourétreaimé; sachant bien que ceux qui l’aiment sont rendus bienheureux par l'amour même qu’ils lui {sortent.
Ainsi l'âme qui est assez heureuse pour y être parvenue, brille d’un si ardent désir de voir son Époux dans la gloire, que la vie lui est un supplice; la terre, un exil; le corps, une prison; et l’éloignement de Dieu , une espece d'enfer, qui la fait sans cesse soupirer après la mort. Dans cet
1 tac. i , (V.
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état , dit saint Grégoire ' , elle ne reçoit aucune consolation des choses de In terre; elle n'cn a aucun goût , ni sentiment , ni désir : au contraire c'est pour elle un sujet de peine, qui la fait soupirer jour et nuit, et languir dans l'absence de son Epoux : car elle est blessée d’amour ; et cette plaie , qui consume les forces du corps , est la parfaite santé de l'âme, sans laquelle sa disposition serait très-mauvaise et très-dangereuse. Plus cette plaie est profoude, plus elle est saine. Sa force consiste dans la langueur ; et sa consolation est de n'en avoir point sur la terre. Tout ce qu'elle voit ne lui cause que de la tristesse, parce qu'elle est privée de la vue de celui qu'elle aime, il n’y a qu'une seule chose qui la puisse consoler; c’est de voir que plusieurs âmes profitent de son exemple , et sont embrasées de l’amour de son Époux.
Tel était saint Ignace , martyr, qui soupirait après les tourments et la mort, par l'extrême désir qu'il avait de voir Jésus-Christ. Quand sera-ce, disait-il ’, que je jouirai de ce bonheur, d'être déchiré des bêtes farouches dont on me menace? Ah! qu'elles se hâtent de me faire mourir et de me tourmenter; et, de grâce, quelles ne m’épargnent point comme elles font les autres martyrs : car je suis résolu , si clics ne viennent à moi, de les aller attaquer, et de les obliger à me dévorer. Pardonnez-moi ce transport, mes petits enfants ; je sais ce qui m'est bon : je commence maintenant à être disciple de JésusChrist ; ne désirant plus rien de toutes les choses visibles , et n'ayant qu’un seul désir : qui est de trouver Jésus-Cbrist. Qu’on me fasse souffrir les feux , les croix et les dents des bêtes farouches : que tous les tourments que les démons peuvent inspirer aux bourreaux viennent fondre sur moi ; je suis prêt a tout, pourvu que je puisse jouir de Jésus-Christ. Quel amour 1 quels transports! quelle ardeur pour Jésus-Christ! Puissions-nous entrer dans ces sentiments; et, comme le saint martyr, n'avoir plus de vie, d’élre, de mouvements, que pour consommer notre uniou avec le divin époux !
1 In Vont. cap. m,t. ut, p. 419.
* Ep. ad Rom,
PREMIER SERMON
POUR LA t'ËTE
I)E LA CONCEPTION DE LA SAINTE VIERGE
PRÊCilé LA TULLE DK CETTE PÈTE.
Privilèges de Marie, sw prorogatives; l’amour éternel de sou fil» pour elle, sa victoire sur le péché en la penooMii» sa mère. Question de l’immaculée conception, non décide®. F.itrémlté de la falhlesse de l'homme; son impuissance &an» la grâce du Jé*us-Chri>t , seul »rai médecin.
Tola pulclira es , arnica met.
Vous êtes toute belle, 6 ma bien-aitnée. Caut. vi, 7.
Si le nom de Marie vous est cher, si vous aimez sa gloire , si vous prenez plaisir de célébrer ses louanges, chrétiens, enfants de Marie, vous, que cette vierge très-pure assemble aujourd’hui en ce lieu, réjouissez-vous en Notre-Selgneur. Demain luira au monde cette sainte et bienheureuse Journée en laquelle l'âme de Marie, eette âme prédestinée à la plénitude des grâces et au plus haut degré de la gloire, fut prmièrement unie è un corps , mais à un corps dont la pureté , qui ne trouve rien de semblable , même parmi les esprits angéliques, attirera quelque jour sur In terre le chaste époux des âmes fidèles. Il est donc bien juste, mes frères, que nous passions eette solennité avec une joie toute spirituelle. Loin de cette conception les gémissements et les pleurs qui doivent accompagner les conceptions ordinaires. Celle-ci est toute pure et tout innocente. Non, non, ne le croyez pas, chrétiens, que la corruption générale de notre nature ait violé la pureté de la mère que Dieu destinait â son Fils unique. C’est ce que je me propose de vous faire voir dans cette méditation , dans laquelle je vous avoue que je ne suis pas sans crainte. De tant de diverses matières que l’on a accoutumé de traiter dans les assemblées ecclésiastiques, celle-ci est sans doute la plus délicate. Outre la difficulté du sujet, qui fait certainement de la peine aux plus habiles prédicateurs , l’Église nous ordonne de plus une grande circonspection et une retenue extraordinaire. Si j’en dis peu , je prévois que votre piété n’en sera pas satisfa te. Que si jen dis beaucoup, peut-être sortirai-je des bornes que les saints canons me prescrivent. Je ne sais quel instinct me pousse à vous assurer que cette conception est sans tache, et Jen’ose vous l’assurer d'une certitude infaillible. Il faudra tenir un mil eu qui sera peut-être un peu difficile. Disons néanmoins, chrétiens, disons à la gloire de Dieu, que la bienheureuse Marie n’a pas ressenti les atteintes du péché commun de noire nature; disons-lc, autant que lions pourrons, avec force :
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mais disons toutefois avec un si juste tempérameut, que nous ne nous éloignions pas de la modestie. Ainsi, les fidèles seront contents; ainsi, l'Église sera ohéie. Nous satisferons tout ensemble à la tendre piété des enfants, et au* sages règlements de la Mère.
Il y a certaines propositions étranges et difficiles, qui, pour être persuadées, demandent que l'on emploie tous les efforts du raisonnement et toutes les inventions de la rhétorique.
Au contraire il y en a d'autres qui jettent au premier aspect un certain éclat dans lésâmes , qui fait que souvent on les aime avant même que de les connaître. De telles propositions n’ont pas presque besoin de preuves. Qu’on lève seulement les obstacles , que l’ou éclaircisse les objections, s’il s’en présente quelques-unes; l’esprit s’y portera de soi-même, et d’un mouvement volontaire. Je mets en ce rang celle que j’ai a établir aujourd'hui. Que la conception de la Mère de Dieu ait eu quelque privilège extraordinaire, qne son Fils tout-puissant l’ait voulu préserver de cette peste commune qui corrompt toutes nos facultés, qui gâte jusqu'au fond de nos âmes, qui va porter la mort jusqu'à la source de notre vie; qui ne le croirait, chrétiens? qui ne donnerait de bon coeur son consentement à une opinion si plausible? Mais il y a, dit-on, beaucoup d'objections importantes, qui ont ému de grands personnages. Eh bien! pour satisfaire les âmes pieuses , tâchons de résoudre ces objections : par ce moyen j’aurai fait la meilleure partie de ma preuve. Après cela, sans doute il ne sera pas nécessaire de vous presser davantage : sitôt que vous aurez vu les difficultés expliquées , vous croirez volontiers que le péché originel n’a pas touché à Marie. Que dis- je, vous le croirez? vous en êtes déjà convaincus ; et tout ce que j'ai à vous dire ne servira qu’à vous confirmer dans cette pieuse créance.
PBEMIBB POINT.
Il n’est pas, ce me semble, fort nécessaire d’exposer ici une vérité qui ne doit être ignorée de personne. Vous le savez , fidèles , qu’ Adam notre premier père s’étant élevé contre Dieu , il perdit aussitôt l'empire naturel qu’il avait sur ses appétits. La désobéissance fut vengée par une autre désobéissance. Il sentit une rébellion à laquelle il ne s’attendait pas; et la partie inférieure s’étant inopinément soulevée contre la raison , il resta tout confus de ce qu’il ne pouvait la réduire. Mais ce qui est de plus déplorable , c'est que ces convoitises brutales qui s'élèvent dans nos sens , à la confusion de l’esprit , aient si grande part à notre naissance. De là vient
qu'elle a je ne sais quoi de honteux , à cause que nous venons tous de ces appétits déréglés qui firent rougir notre premier père. Comprenez , s'il vous plait , ces vérités ; et épargnez-moi lu pudpur de repasser encore une fois sur des choses si pleines d’ignominie , et toutefois sans lesquel les il est impossible que vous entendiez ce que c'est que le péché d'origine : car c’est par ces canaux que le venin et la peste sc coulent dans notre nature. Qui nous engendre, nous tue. Nous recevons en même temps et de la même racine , et la vie du corps, et la mort de l’âme. La masse dont nous sommes formés étant infectée dans sa source, elle empoisonne notre âme par safuueste contagion. C'est pourquoi le sauveur Jésus , voulant comme toucher au doigt la cause de notre mal, dit en saint Jean ' que « ce qui naît de la * chair est chair : • Qiiod nutum est ex came , caro est. La chair en cet endroit, scion la phrase de l'Écriture, signifie la concupiscence. C'est donc comme si notre Maître avait dit plus expressément : O vous , hommes misérables, qui naissez de cette révolte et de ces inclinations corrompues qui s’opposent a la loi de Dieu , vous naissez par conséquent rebelles contre lui et ses ennemis : Quod nutum est ex curne, caro est. Telle est la pensée de Notre-Seigneur ; et c’est ainsi , si je nu me trompe, que l'explique saint Augustin ’ , celui qui de tous les Pères a le mieux entendu les maladies de notre nature.
Que dirons-nous donc maintenant de la bienheureuse Marie? Il est vrai qu’elle a conçu étant vierge; mais elle n'a pas été conçue d’une vierge. Cet honneur n’appartient qu'à son fils. Pour elle, dont la conception s’est faite par les voies ordinaires ; comment évitera-t-elle la corruption qui y est inséparablement attachée? Car enfin l’apôtre saint Paul parle en termes si universels de cette commune malédiction de toute notre nature, que ses paroles semblrnt ne pouvoir souffrir aucune limitation. • Tous ont péché, ■ dit-il ; et tous sont morts en Adam , et tous ont « péché en Adam J. » Et 11 y a beaucoup d’autres paroles semblables ; non moins fortes , ni moins générales. Ou chercherons-nous doue un asile à la bienheureuse Marie, où nous puissions la mettre à couvert d'une condamnation si universelle? Ce sera entre les bras de son fils, ce sera dans la toute-puissance divine , ce sera dans cette source infinie de miséricorde qui jamais ne peut être épuisée. Vous avez, ce me semble, bien compris la difficulté. Je l'ai proposée dans touti sa force du moins selon mon pouvoir.
* Joan m,a.
* Ih Jotin. Tract. \u I. lll, pari, u, ool. 383 elseqq.
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Écoutez maintenant la réponse, et suivez attentivement ma pensée. Je dirai les choses en pea de mots , parce que je vois que je parle ici à des personues intelligentes.
Certes il faut l'avouer, chrétiens; Marie était perdue tout ainsi que les autres hommes, si le médecin miséricordieux , qui donne la guérison à nos maladies , n'eût jugé à propos de la prévenir de ses grâces. Ce péché , qui , ainsi qu'un torrent, sc déborde sur tous les hommes, allait gâter cette sainte vierge de ses ondes empoisonnées. Mais il n'y a point de cours si impétueux, que la toute-puissance divine n'arrête quand il lui plaît. Considérez le soleil , avec quelle impétuosité il parcourt cette immense carrière qui lui a été ouverte par la Providence. Cependant vous n’ignorez pas que Dieu ne l’ait fixé autrefois au milieu du ciel, à la seule parole d'un homme. Cegx qui habitent près du Jourdain , ce fleuve célébré de la Palestine , savent avec quelle rapidité il se décharge dans la mer Morte , du moins si je ne me trompe dans la description de ces lieux. Néanmoins toute l'armée d'Isracl l'a vu remonter ù sa source , pour faire passage â l ‘arche ou reposait le Seigneur tout-puissant. Est-il rien de plus naturel que cette influence de chaleur dévorante qui sort du feu dans une fournaise? Et l’impie Nabuchodonosor n'a-t-il pas admiré trois bénis enfants qui sc jouaient au milieu des flammes, que ses satellites impitoyables avaient vainement irritées? Nonobstant tous ces exemples illustres , ne peut-on pas dire véritablement qu’il n'y a point de feu qui ne brûle , et que le soleil roule dans les cieux d'un mouvemeut éternel , et qu'il ne se rencontre aucun fleuve qui retourne jamais à sa source? Nous tenons tous les jours de semblables prepos , sans que nous en soyons empêchés par ces fameux exemples , bien qu’ils ne soient ignorés de personne. Et d’où vient cela, chrétiens? C'est que nous avons accoutumé de parler selon le cours ordinaire des choses; et Dieu sc plait d’agir quelquefois selon les lois de sa toute-puissance, qui est au-dessus de tous nos discours.
Ainsi je ne m'étonne pas que le grand apôtre saint Paul ait prononce si généralement, que le péché de notre premier père a fait mourir tous srsdescendants. En effet , selon la suite naturelle des choses que l'apôtre considérait en ce lieu, être né de la race d’Adam à la façon ordinaire, enfermait infailliblement le péché. 11 n'est pas plus naturel au feu de brûler, qu'à cette damnable concupiscence d'infecter tout ce qu'elle touche, d'y porter la corruption et la mort. 11 n'est point de poison plus présent , ni de peste plus pénétrante. Mais je dis que ces malédictions si universelles , que toutes ces propositions , si gé-
nérales quelles puissent être, n'empêchent pas les réserves que peut faire le Souverain , ni les coups d'autorité absolue. Et quand est-ce, 0 grand Dieu, que vous userez plus à propos de cette puissance qui n’a point de bornes, et qui est sa loi elle-même ; quand est-ce que vous en userez, sinon pour faire grâce à Marie?
Je sais bien que quelques docteurs assurent que c'est Imprudence de vouloir apporter quelques restrictions à des paroles si générales. Cela , disent-ils , tire à conséquence. Mais , ô mon Sauveur, quelle conséquence I Pesez, s'il vous piatt, ce raisonnement. Ces conséquences ne sont à craindre, qu'où il y peut avoir quelque sorte d'égalité. Par exemple , vous méditez d'accorder quelque grâce à une personne d'une condition médiocre : vous avez à y prendre garde; cela peut tirer à conséquence : beaucoup d'autres par cet exemple prétendront la même faveur. Mais parcourez tous les chœurs des anges , considérez attentivement tous les ordres des bienheureux ; voyez si vous trouverez quelque créature qui ose , je ne dis pas s’égaler, mais même en aucune maniéré se comparer à la sainte Vierge. Non : ni l’obéissance des patriarches , ni la fidélité, des prophètes , ni le zèle infatigable des saints apôtres , ni la constance invincible des martyrs, ni la pénitence persévérante des saints confesseurs, ni la pureté inv iolable des vierges , ni cette grande diversité de vertus que la grâce divine a répandues dans les différents ordres des bienheureux , n'a rien qui puisse tant soit peu approcher de la très-heureuse Marie. Cette maternité glorieuse , celle alliance éternelle qu’elle a contractée avec Dieu , la met dans un rang tout singulier qui ne souffre aucune comparaison. Et dans une si grande inégalité, quelle conséquence pouvons -nous craindre? Montrcz-moi une autre mère de Dieu , une autre vierge féconde; faites-moi voirailleurs cette plénitude de grâces, cet assemblage de vertus divines , une humilité si profonde dans une dignité si auguste , et toutes les autres merveilles que j'admire en la sainte Vierge; et puis dites , si vous voulez , que l'exception que j'apporte à une loi générale , en faveur d'une personne si extraordinaire , a des conséquences fâcheuses.
Et combien y a-t-il de lois générales dont Marie a été dispensée I N'est-ec pas une nécessité commune à toutes les femmes d'enfanter en tris- | tessc et dans le péril de leur vie? Marie en a été : exemptée. N'a-t-ll pas été prononcé de tous les hommes généralement, qu'ils • offensent tous • en beaueoupde choses? ■ In multis of/endimus omnes'. Y a-t-il aucun juste qui puisse éviter ces
1 Juc. tu , 2.
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pêchés de fragilité que nous appelons véniels? Et bien que cette proposition soit si générale et li véritable , l'admirable saint Augustin ne craint point d’en excepter la très-innoeente Marie'. Certes si nous reconnaissions dans sa vie qu’elle élit été assujettie aux ordres communs , nous pourrions croire peut-être qu’elle aurait été conçue en iniquité, tout ainsi que le reste des hommes. Que si nous y remarquons au contraire une dispense presque générale de toutes les lois; si nous y voyons selon la foi orthodoxe, ou du moins selon le sentiment des docteurs les plus approuvés : si, dis-je, nous y voyons un enfantement sans douleur, une chair sans fragilité, des sens sans rébellion , une vie sans tache , une mort sans peine ; si son époux n'est que son gardien ; son mariage, le voile sacré qui couvre et protège sa virginité; son fils bien-aimé, une fleur que son intégrité a poussée : si lorsqu'elle le conçut, la nature étonnée et confuse crut que toutes ses lois allaient être à jamais abolies; si le Saint-Esprit tint sa place, et les délices de la virginité, celle qui est ordinairement occupée par la convoitise : qui pourra croire qu’il n’y ait rien eu de surnaturel dans la conception de cette Princesse , et que ce soit le seul endroit de sa vie qui ne soit point marqué de quelque insigne miracle?
Vous me direz peut-être que cette innoceuce si pure, c’est la prérogative du Fils de Dieu; que de la communiquer à sa sainte mère , c'est ôter au Sauveur l’avantage qui est dù à sa qualité. C’est le dernier effort des docteurs dont nous réfutons aujourd'hui les objections. Mais à Dieu ne plaise, 6 mon Maître, qu’une si téméraire pensée puisse jamais entrer dan» mon éme ! périssent tous mes raisonnements, que tous mes discours soient honteusement effucés, s’ils diminuent quelque chose de votre grandeur! Vous êtes innocent par nature , Marie ne l'est que par g ré ce ; vous l'étes parexcellence , elle ne l'est que par privilège; vous l'êtes comme Rédempteur, elle l’est comme la première de celles que votre sang précieux a purifiées. O vous qui désirez qu’en cette rencontre la préférence demeure à Notre-Seigneur ; vous voilà satisfaits , ce me semble. Quoi! si nous n’etions tous criminels par notre naissance; ne sauriez-vous qne dire, pour donner l’avantage au Sauveur? SI vous croyez avoir fait beaucoup de l’avoirmis au-dessus d’une infinité de coupables, ne trouvez pas mauvais si je tâche du moins de trouver une créature innocente à laquelle je le préfère; afin de faire voir que ce n’est pas notre crime seul qui lui donne la préférence.
Il est, certes, tout à fait nécessaire qu’il sur-
1 Dr Kalvr. , I Cml. D* 43, t. Z, col. 144, 145.
passe sa sainte mère d'une distance infinie. Mais aussi ne jugez-vous pas raisonnable que sa mère ait quelque avantage par-dessus le commun de ses serviteurs? Que répondrez-vous a une demande qui parait si juste? Je ne mécontente pas de ce que vous me dites , quelle a été sanctifiée devantsa naissance. Car encore que je vous avoue que c’est une belle prérogative, je vous prie de vous souvenir que c’est le privilège de saint Jean- Baptiste , et peut-être de quelque autre prophète. Or ce que je vous demande aujourd’hui , c’est que vous donniez, si vous le pouvez, quelque chose de singulier à Marie, sans toucher aux droits de Jésus. Pour moi j’y satisferai aisément, établissant trois degrés que chacun pourra retenir. Je disque le Sauveur était infiniment au-dessus de cette commune corruption. Pour Marie, elle y était soumise; mais elle en a été préservée : entendez ce mot , s'il vous plait. Et à l'égard des autres saints , je dis qu’ils l'avaient effectivement contractée, mais qu’ils en ont été délivrés. Ainsi nous conservons lu prérogative à la mère, sans faire tort à l 'excellence du fils : ainsi uous voyons une juste et équitable disposition, qui semble bien convenable a la providence divine : ainsi le Sauveur Jésus, qui. selon la doctrine des théologiens, était venu en ce monde principalement pour purger les hommes de ce péché d'origine , qui était le grand œuvre du diable , en remporte une glorieuse victoire; il le dompte, il le met en fuite partout où il se peut retrancher.
Comment cela, chrétiens? L’induction en est claire. Ce vice originel règne dans les enfants nouvellement nés; Jésus l’y surmonte parle saint baptême. Ce n’est pas tout : le diable, par ce péché, pénètre jusqu'aux ventres de nos mères; et là tout Impuissants que nous sommes, il nous rend ennemis de Dieu. Jésus choisit quelques âmes illustres qu’il purifie dans les entrailles maternelles, et là il défait encore le péché. Tels sont ceux que nous appelons sanctifiés devant la naissance, comme saint Jean; comme Jérémie, selon le sentiment de quelques docteurs ; comme saint Joseph peut-être , selon la conjecture de quelques autres. Mais il reste un endroit , 6 Sauveur, où le diable se vante d’être invincible. Il dit que i'on ne l’en peut chasser. C'est le moment de la conception , dans lequel il brave vot re pouvoir. Il dit que si vous lui ôtez la suite, du moins il s’attache, sans rien craindre, a la source et à la racine. * Élevez-vous , Seigneur, et que vos « ennemis disparaissent , et que ceux qui vous ■ haïssent tombentetpcrissentdevantvotreface: • Exurgat Deus , et dissipentur inimici ejus ; et fugiant, qui oderunt eum, afacie ejus'. Chol-
1 Pt. LSVU, i.
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* I ssm du moins une créature que vous sanctifiiez : dés son origine, dès le premier instant où elle l sera animée : faites voir à notre envieux que vous pouvez prévenir son venin par la force de votre grâce ; qu’il n'y a point de lieu où il puisse porter ses ténèbres infernales, d’ou vous ne le chassiez par l’éclat tout-puissant de votre lumière. I.a bienheureuse Marie sc présente fort ù propos. Il sera digne de votre bonté et digne de la grandeur d'une mère si excellente, que vous lui fassiez ressentir les effets d’une protection spéciale.
Chers frères , que vous en semble? que pensezvous de celte doctrine? Vous parait-elle pas bien plausible? Pour moi, quand je considère le sauveur Jésus, notre amour et notre espérance, entre les bras de la sainte Vierge, ou suçant son lait virginal , ou se reposant doucement sur son sein, ou enclos dans ses chastes entrailles; mais je m’arrête à cette dernière pensée, elle convient Iteaucoup mieux à ce temps : dans peu de jours nous célébrerons la nativité du Sauveur; et nous ■('considérons à présent dans les entrailles de sa sainte mère. Quand donc je regarde l'incompréhensible ainslrenfermé, et ccttc immensilécomme raccourcie ; quand je vois mon Libérateur dans cette étroite et volontaire prison , je dis quelquefois à part moi : Se pourrait-il bien fnireque Dieu eût voulu abandonner au diable, quand ce n'aurait été qu'un moment, ce temple sacré qu'il destinait à son fils , ce saint tabernacle où il prendra un si long et si admirable repos, ce lit virginal où il célébrera des noces toutes spirituelles avec notre nature? C’est ainsi que je me parle à moi-même. Puis me retournant au Sauveur : Béni enfant, loi dis-je, ne le souffrez pas; ne permettez pas que votre mère soit violée. Ab ! que si Satan l'osait aborder pendant que demeurant en elle vous y (biles un paradis , que de foudres vous feriez tomber sursa tête! avecquellejalousie vous défendriez l'honneur et l’innoeenee de votre mère ! Mais, A béni enfant par qui 1rs siècles ont été faits, vous êtes devant tous les temps. Quand votre mère fut conçue , vous la regardiez du plus haut des deux ; mais vous-même vous formiez ses membres. C'est vous qui inspirâtes ce souffle de vie qui anima cette chair dont la vûlre devait être tirée. Ah! prenez garde, à Sagesse éternel le, que dans ce même moment elle va être infectée d'un horrible péché, elle va être en la possession de Satan : Détournez ce malheur par votre bonté! commencez à honorer votre mère; faites qu’il lui profite d'avoir un fils qui est devant elle. Car enfin , à bien prendre les choses, elle est déjà votre mère , et déjà vous êtes son fils.
Fidèles, cette parole est-elle bien véritable? est-ce point un excès de zèle qui nous fait avan-
cer une proposition si hardie? Non certes : elle est déjà mère , le Fils de Dieu est déjà son fils II ! l'est , non point en effet : non selon la révolution des choses humaines; mais selon l’ordre de Dieu , selon sa prédeslinntion éternelle. Suivez, s’il vous plaît , ma pensée.
Quand Dieu, dans son secret conseil, a résolu quelque événement; longtemps devant qu’il pa- 1 raisse , l'Écriture a accoutumé d’en parler comme d'une chose déjà accomplie. Par exemple : . Un ■ petit Enfant nous est né , disait autrefois Isaïe '
• parlant de Noire-Seigneur, et un Fils nous a - été donné. «Que veut-il dire , mes frères? Jésus- Christ n’était pas né de son temps. Mais ce saint homme considérait qu'il n'en était pas de Dieu ainsi que des hommes , qui font tant de projets inutiles; au contraire, que sa volonté a un effet Infaillible et inévitable. Ainsi ayant pénétré, par les lumières d'en haut , dans ce grand dessein que le Père éternel méditait , d’envoyer son Fils au monde, il s'en réjouit en esprit , et estime la chose déjà comme faite , à cause qu'il la voit résolue par un décret Immuable. Et certes cette façon de parler est bien digne des saints prophètes , et ressent tout à fait la majesté de celui qui les inspire. Car, comme remarque très-bien le grave Tertullien , « il est bienséant à la nnturc
• divine , qui ne connaît en soi-même aucune « différence de temps, de tenir pour fait tout ce
• qu'elle ordonne; à cause que chez elle l’éternité
• fait régner une consistance toujours uniforme : • Divinitati compatit, qutreumque dccrevcril, ut per/ecta rcpulare; quia non sit apud iUam dijferentia temparis, apud quant tmifonnem statuai temporum dirigit œternitas ipsa' . Par conséquent il est vrai, et je ne me suis pas trompé qunnd je l’ai assuré de la sorte , que la très-sainte Vierge, dès le premier instant de sa vie, était déjà mère du Sauveur, non pas selon le langage des hommes, mais selon la parole de Dieu , c’està-dire, comme vous l’avez vu , selon la façon de parler ordinaire des Écritures divines.
Et je fortifie ce raisonnement par une autre doctrine excellente des Pères , merveilleusement expliquée par le même Tertullien. Ce grand homme raconte que le Fils de Dieu ayant résolu de prendre une chair semblable à la nàtre, quand l'heure en serait arrivée , il s'est toujours plu dès le commencement à converser avec les hommes; que, dans ce dessein , souvent il est descendu du ciel ; que c'était lui qui dès l’Ancien Testament parlait eu forme humaine aux patriarches et aux prophètes. Tertullien considère ces apparitions différentes comme des préludes de l'incarnation ,
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comme des préparatifs de ce grand ouvrage qui se commençait dés lors. ■ fie cette sorte , dit-il ,
- le Fils de Dieu s'accoutumait aux sentiments « humains; il apprenait, pour ainsi dire, A être k homme : il se plaisait d'exercer dès l'origine du » monde ce qu’il devait être dans la plénitude « des temps, » ediseens jam indc a primordio, jnm inde homincm, quod erat futuras in fine On plutôt, pour parler plus dignement d’un si haut mystère, il ne s’accoutumait pas; mais nous-mêmes il nous accoutumait à ne nous point effaroucher quand nous entendrions parler d’un Dieu-Homme : il ne s'apprenait pas, mais il nous apprenait A nous-mêmes a traiter plus familièrement avec lui , déposant doucement cette majesté terrible pour s’uccommoder à notre faiblesse et A notre enfance.
Tel était le dessein du Sauveur. Et de cette belle doctrine de Tcrtullien je tire ce raisonnement , que je vous supplie de comprendre ; peutêtre en serez-vous édifiés. Marie était mère de Dieu dés le premier instant auquel elle fut animée. Ne vous souvient-il pas que nous vous le disions tout A l'heure? Elle l’était selon les desseins de Dieu, selon les règles de sa providence, selon les lois de cette éternité immuable , A laquelle rien n'est nouveau, qui enferme dans son unité toutes les différences des temps. Sans doute vous n'avez pas oublié ce beau passage de Tertullien , qui explique si bien cette vérité. Or c'est selon ces règles que le Fils de Dieu doit agir, et non selon les règles humaines; selon les lois de l'éternité , non selon les lois des temps. Quand Il s'agit du Fils de Dieu , ne me parlez point des règles humaines; parlez-moi des règles de Dieu. Marie étant donc sa mère selon l'ordre des choses divines le Fils de Dieu , dès sa conception , la considérait comme telle. Elle l'élalt en effet à son égard Ne laissez passer, s’il vous plait, aucune de ces vérités : elles sont toutes fort importantes pour ce que j’ai A vous dire.
Poursuivons maintenant et disons : Nous ve-, nous d'apprendre de Tcrtullien que le Verbe divin, longtemps devant qu’il se fut revêtu d'une chair humaine, se plaisait, pour ainsi dire, A se revêtir par avance de In forme et des sentiments humains; tant il était passionné, si j'ose parler de la sorte , pour notre misérable nature. Quel sentiment plus humain que l’affection envers les parents ? Par conséquent le Fils de Dieu longtemps avant que d’être homme , aimait Marie comme sa mère ; il se plaisait dans cette affection : il ne cessait de veiller sur elle; il détournait de dessus son temple les malédictions des
• Lib. il, adv. fdarcion. n*27.
profanes : Il l'embellissait de ses dons , il la comblait de ses gréces, depuis le premier Instant où elle commença le cours de sn vie , jusqu’au dernier soupir par lequel elle fut terminée. C'est la conséquence que je prétendais tirer de ces savants principes de Tertullien. Elle me semble fort véritable; elle établit, A mon avis, puissamment l'immaculée conception de Marie. Et en vérité cette opinion a je ne sais quelle force qui persuade les âmes pieuses. Après les articles de foi , je ne vois guère de chose plus assurée.
C'est pourquoi je ne m'étonne pas que cette célèbre école des théologiens de Paris oblige tous ses enfants A défendre cette doctrine. Savante compagnie , cette piété pour la Vierge est peutêtre l’un des plus beaux héritages que vous ayez reçus de vos pères. Puissiez-vous être A jamais florissante ! puisse cette tendredévotion que vous avez pour la mère, A la considération de son fils, porter bien loin aux siècles futurs cette haute réputation que vos illustres travaux vous ont acquise par toute la terre ! Pour moi je suis ravi , chrétiens, de suivre aujourd’hui ses intentions. Après avoir été nourri de son lait, je me soumets volontiers A ses ordonnances ; d’autant plus que c’est aussi , ce me semble , la volonté de l’Église. Elle a un sentiment fort honorable de la conception de Marie : elle ne nous oblige pas de la croire immaculée ; mais elle nous fait entendre que cette créance lui est agréable. 11 y a des choses qu’elle commande , où nous faisons connaître notre obéissance : il y en a d’autres qn’elle insinue , où nous pouvons témoigner notre affection. Il est de notre piété , si nous sommes vrais enfants de l’Église , non-seulement d’obéir aux commandements, mais de fléchir aux moindres signes de la volonté d’une mère si bonne et si sainte. Je vous vois tous , ce me semble , dans ce sentiment. Mais ce n’est rien d'être jaloux de défendre la pureté de Marie , si nous ne sommes soigneux de conserver la pureté en nons-mêmes. C'est A quoi peut-être vous serez portés par la briève réflexion qui va fermer ce discours ; du moins Je l'espère ainsi de l’assistance divine.
SECOND POINT
Vous avez ouï, mes frères, les divers raisonnements par lesquels j’ai tâché de prouver que la conception de Marie est sans tache. Il y a si longtemps que les plus grands théologiens di l’Europe travaillent sur ce sujet I Vous savez combien la personne de la sainte Vierge est Illustre , combien digne d’honneurs extraordinaires, combien elle doit être privilégiée. Et toutefois l’Église n'a pas encore osé décider qu'elle soit exempte du péché originel. Plusieurs grands per-
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sonnages ne l'ont pas cru. L'Église non-sculcment les souffre dans ce sentiment, mais encore elle défend de les condamner. Jugez, jngez par là, à lidèles ! combien nécessaire , combien grande et inévitable est la corruption de notre nature , puisque l'Église hésite si fort à en exempter celle de toutes les créatures qui est sans doute la plus éminente. O misère, ô calamité dans laquelle nous sommes plongés ! A abîme de maux infinis ! Hélas ! petits enfants que nous étions, sans connaissance et sans mouvement, nous étions déjà révoltés contre Dieu. Nous n'avions pas encore vu cette belle lumière du jour ; condamnés par la nature à une sombre prison, nous étions encore condamnée pur arrêt de la justice divine à une prison plus noire , à de plus épaisses ténèbres , des ténèbres horribles et infernales. Justement , certes, justement : car vos jugements sont trèsjustes , 6 Dieu éternel , lloi des siècles , souverain arbitre de l'univers ! Eh , qui nous a tirés de cette misère? qui a réconcilié ces rebelles? qui à appelé ces enfants de colère à l'adoption des enfants de Dieu? Le prophète Jonas, du ventre de ce monstre qui l’avait englouti , éleva au ciel la voix de son cœur. Avons-nous crié à vous, 6 Seigneur, des cachots de cette prison, ou du creux de ce sépulcre où était ensevelie notre en- 1 fance? Mais nous n'y avions ni parole ni sentiment : seulement la voix de notre péché y criait vengeance; et celle de notre extrême misère criait miséricorde. Vous avez eu pitié de nous; vous avez daigné nous conduire à ce bain d'immortalité où, dépouillant les ordures de notre première nativité, nous avons reçu une nouvelle naissance, non plus de la volonté de l'homme, ni de la volonté de la chair, mais d'un esprit pur et d’une eau sanctifiée par des paroles de vie. Je sais que cette fontaine d’eau vive est ouverte à tous les hommes , auxquels il vous a plu de préparer un remède dans les ondes du saint baptême. Mais combien en voyons-nous tous les jours à qui une mort trop précipitée ravit pour jamais cet honbeurl Ët nous y sommes parvenus! Qu'avionsnous fait à Dieu? D’où vient cette différence ? ce n'est pas de notre mérite : nous étions tous dans la même masse d’iniquité. Est-ce par le mérite de nos parents 7 Mais combien de parents vertueux, je le dis avec douleur ; combien de parents vertueux n’ont pas obtenu cette grâce I Dirai-je : Peut-être que l’ordre des causes naturelles m'a été plus favorable qu'aux autres? O ignorance, 6 stupidité I Et comment ne regarderiez-vous pas la main puissante qui remue ces causes comme 11 lui plaît? ne savez-vous pas qu’elles sont dirigées par une souveraine raison? Serait-ce pas un étrange aveuglement , si nous aimions mieux de-
voir notre salut à une rencontre fortuite des causes créées, qu’au dessein prémédité de la miséricorde divine? Que dirai-je donc? où me tournerai-je?
Je frémis, chrétiens, je l'avoue, je frémis dans cette discussion. Je ne sais que dire , je n’al point de raison à vous alléguer. Seulement suisje très-assuré que quelle que puisse être la cause d’une si étonnante diversité, il est impossible qu'elle ne soit juste. Mais à quoi bon chercher des causes que la providence divine nous a cachées ? n’est-ce pas assez que nous connaissions que si nous sommes parvenus à la grâce du saint baptême , nous ne le devons qu'à la pure bonté de Dieu? Cherche qui voudra des raisons, médite qui voudra dans la recherche des causes de ces secrets jugements ; pour moi , je ne reconnais point d'autre cause de mon bonheur que la pure bonté de mon Dieu. Je chanterai à jamais ses miséricordes; tant que je vivrai , je bénirai le nom du Seigneur. C’est tout ce que je sais ; c’est tout ce que Je désire connaître. Ceux qui eu veulent savoir davantage, qu'ils s'adressent à des personnes plus doctes ; mais qu’ils prennent bien garde que ce ne soient des présomptueux : Cui responsio isla displicet, quœrat doctiores; sed caveat ne inventât prœsumptores
Mais peut-être que le péché originel étant guéri par le saint baptême , il ne nous en demeure aucun reste ; et ainsi nous pouvons passer le reste de notre vie dans une entière assurance. Ne le croyez pas , chrétiens , ne le croyez pas. La grâce du saint baptême nous a retirés de la mort éternelle , mais nous sommes encore abattus de mortelles et pernicieuses langueurs. Ainsi a-t-il plu à mon Dieu de guérir toutes mes blessures les unes après les autres , afin de me faire mieux sentir la misère dont il me délivre, et la grâce par laquelle il me sauve. Mes frères bieaaimés , écoutez le narré de ma maladie; vous trouverez sans doute que vous avez à peu près les mêmes Infirmités. C’est la maladie de la nature ; nous en ressentons tous les effets, qui plus, qui moins, selon que nous suivons plus ou moins les mouvements de l’Esprit de Dieu. Misérable homme que je suis! où trouverai-je des paroles assez énergiques pour décrire l'extrémité de mes maux? blessé dans toutes les facultés de mon âme , épuisé de forces par de si profondes blessures , je ne fais que de vains efforts. Ai-je jamais pris une généreuse résolution , que l’effet n'ali bientôt démentie? ai-je Jamais eu une bonne pensée, qui n'ait été contrariée par quelque mauvais désir? ai-je jamais commencé une action
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vertueuse , où te péché ne se soit comme jeté à le traverse ? Il s'y mêle presque toujours certaines complaisances qui viennent de l'amourpropre, et tant d'autres péchés inconnus qui se cachent dans les replis de ma conscience qui est un abîme sans Tond , impénétrable à moi-méme. Il est vrai, je sens, à mon avis, quelque chose en moi-même qui voudrait s'élever à Dieu : mais je sens aussitôt comme un poids de cupidités opposées qui m'entraînent et me captivent; et si je ne suis secouru , cette partie impuissante , qui semblait vouloir se porter au bien , ne peut rien faire pour ma délivrance : elle écrit seulement ma condamnation. Quand j’entends quelquefois discourir des mystères du royaume de Dieu , je sens mon âme comme échauffée; il me semble que je ferai merveilles, je ne me propose que de grands desseins. Faut-il faire le premier pas de l'exécution ; le moindre souffle du diable éteint cette flamme errante et volage qui ne prend pas à sa matière, mais qui court légèrement pardessus. Quoi plus? Je suis malade à l'extrémité, et ne sens point de mal. Réduit aux abois, je veux faire comme si j'étais en bonne santé. Je ne sais pas même éplorer ma misère, ni implorer le secours du Libérateur, faible et altier tout ensemble , impuissant et présomptueux.
• Malheureux homme que je suis! qui me dé-
* livrera de ce corps de mort? ■ Infelix ego homo! guis me liberabil de corpore morlis hujus''! Où pourral-Je trouver du secours? où chcrcherui-je le médecin? J’ai voulu autrefois entreprendre ma guérison de moi-même : j'ai fait quelques efforts pour me relever; efforts inutiles , qui m’ont rompu et ne m'ont pas soulagé : comme un pauvre malade moribond , qui ne sait plus que faire , s'imagine qu’en se levant il sera peut-être allégé; il consume son peu de forces par un vain travail que sa faiblesse ne peut plus souffrir : après s'être beaucoup tourmenté à traîner ses membres appesantis avec une extrême contention, il retombe, ainsi qu'une pierre, sans pouls et sans mouvement, plus faible et plus impuissant que jamais : de vulnere in vu/nus, dit saint Augustin. Ainsi en est-il de ma volonté , si elle n’est soutenue par une main plus puissante. Infelix ego homo! vrai Dieu, où pourrai-je trouver du secours?
La philosophie me montre de loin , dans de belles bottes qu’elle étale avec pompe parmi tous les ornements de la rbétorique , le baume falsifié de ses belles mais trompeuses maximes. La loi retentit à mes oreilles d'un ton puissant et impérieux ; les prédicateurs de l'Evangile m'annon-
Mi
cent les paroles de vie éternelle : que me profita tout cet appareil ? Les philosophes , charlatans semblables à ces dangereux empiriques , charment et endorment le mal pour un temps, et, pendant cette fausse tranquillité , inspirent un secret venin dans la plaie. Ils me font la vertu si belle et si aisée, ils la dorent de telle sorte par leurs artificieuses inventions, que je m’imagine souvent que je puis être vertueux de moi-même, au lieu de me montrer ma servitude et mon impuissance. Ab ! superbe philosophie, n’est-ce pat assez que je sois faible , sans me rendre eucort de plus en plus orgueilleux 7 Pour la loi , quoique très-juste et très-sainte , c’est en vain qu'elle me montre le mal , puisque je n’y trouve pas l'unique préservatif que Je cherche. Elle ne fait que m'étourdir, si je n'ai l'esprit de la grâce.
Et ne vols-je pas par expérience que je m’opiniâtre contre les commandements? lorsqu’on me défend , on me pousse. Il ne faut que me défendre une chose , pour m’en faire naître l’envie ; me commander, c’est me retenir. Mon âme est remuante, inquiète, indocile, et incapable de discipline. Plus on la presse par des préceptes , plus elle se raidit nu contraire. Enfin tout ce que je lis, tout ce que j'écoute , les prédications , les enseignements , les corrections les plus charitables , ce sont des remèdes externes qui ne coupent pas la racine du mal. J'ai besoin que l'on touche au coeur, où est la source de la maladie. Et où pourrai-je trouver un médecin assez industrieux pour manier dextrement une partie et si malade et si délicate?
Sauveur Jésus , vous êtes le libérateur que je cherche. Vrai médecin charitable , qui, sans être appelé de personne, avez voulu descendre du ciel en la terre , et avez entrepris un si grand voyage pour venir visiter vos malades, je me mets entre vos mains. Faites-moi prendre aujourd'hui une bonne résolution d’avoir toute ma confiance en vous seul, d’implorer votre secours avec zèle , de souffrir patiemment vos remèdes. Si vous ne me guérissez , A Sauveur, ma santé est désespérée : San a me, Domine, et sanabor'. Tous les autres , à qui je m'adresse , ne font que couvrir le mal pour un temps; vous seul en coupez la racine, vous seul me donnez une guérison éternelle. Vous êtes mon salut et ma vie , vous êtes ma consolation et ma gloire ; vous êtes mon espérance en ce monde, et vous serez ma couronne en l’autre.
' Jet. xvin , II.
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Marie prévenue . M-porée par amour, par prlce et itiisérianrtie. Ce qui là distingue du reate dea lionimej : ion alliante particulier? avet Jèsua-Ciirllt : droits qu'elle lut donne nr les bienfaits. Evcee de l'amour qui noua a prévenus et qui nom prévient sans cesse : cuuuuent nous devons y répondre.
fecit mihi magna qui potens est.
/.e Inul I’iusiaHt a /ait en moi de grandes choses. Luc,
Ce que l'Eglise célèbre aujourd'hui, ce que lis parédicateurs enseignent aux peuples , ce que j'espère aussi de vous faire entendre avec le secours de la grâce , touchant la pureté de la sainte Vierge dans sa conception bienheureuse, exerce depuis longtemps les plus grands esprits; et je ne craindrai pas de vous avouer , que de tous les sujets divers qui se traitent dans le» assemblées des Odcles, celui-ci me parait le plus difficile. Et ce qui m'oblige de parler ainsi, ce n’est pas que je prétende imiter l'artifice des orateurs , qui æ plaisent d'exagérer, en termes pompeux , lu stérilité des matières sur lesquelles leur éloquence travaille , aliu d'étaler avec plus d'éclat les richesses de leurs inventions , et les adresses île leur rhétorique. Chrétiens , ce n’est pas lu ma pensée. Je sais combien il serait indigne de commencer un discours sacré par un sentiment si profane. Mais avant dessein de vous faire voir combien pure , combien innocente, combien glorieuse est la conception de Marie ; je considère premièrement lesdiflkultés qui s'opposent à cette créance , nflu que , les doutes étant éclaircis , la vérité que nous recherchons demeure solidement établie.
Quand je considère , messieurs , cette sentence terrible du divin apôtre, prononcée généralement contre tous les hommes : Omnes morlui sunt'.. Omnes peccaverunt...Ex uno in eondemnationem * : « Tous sont morts , tous sont • criminels, tous sont condamnés en Adam ; • je ue sais quelle exception ou peut apporter à des paroles si peu limitées. Mais ce qui me fait connaître plus évidemment combien cette malédiction est universelle , ce sont trois expressions différentes , par lesquelles le malheur de notre naissance nous est représenté dans les saintes Lettres. Elles nous disent premièrement qu'il y a une loi suprême, qu'elles nomment la loi de mort ; qu'il y a un arrêt de condamnation donné
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Indifféremment contre tous, et que pour ) éir» soumis il suffit de naître. Qui s'en pourra exempter? Secondement elles nous apprennent qu'il y a nn venin caché et imperceptible , qui , prenant sa source en Adam, se communique ensuite à toute sa race , par une contagion également funeste et inévitable, qui est appelée par saint Augustin , eontayium mortis antiquœ : la eon- • tagion de la mort. > Et c'est ce qui fait dire à ce même saint , que toute la masse dugenre humain est entièrement infectée. Qui pourra trouver un préservatif contre un poison si subtil et si pénétrant? Mais disons, en troisième lieu, que tous ceux qui respirent cet air malin contractent nécessairement en eux-mêmes une tache qui les déshonore , qui efface en eux l'image de Dieu , et qui les rend , comme dit saint Paul ' , ■ naturelle- - ment enfautsdecolère.» Naturellement ;éeoutcz. Comment peut -on prévenir un mal qui, selon le sentiment de l'apôtre, nous est depuis si longtemps passe en nature ?
Voilà quelles sont les difficultés qui s'opposent nu dessein que j'ai médité de vous faire voir aujourd'hui que la conception de la sainte Vierge est toute pure et tout iunocenle. Je sais qu'il est malaisé de les surmonter, et qu'cllesont ébranlé, ému plusieurs grands esprits , dont l'Église De condamne pas les opinions. Mais enfin , quelque doute que l'on me propose , je ne puis abandonner au péché la conception de cette Princesse , qui doit être en toute façon si privilégiée. Voyons si nous les pouvons éclaircir.
Il est vrai qu'il y a une loi de mort qu*condamne tous ceux qui naissent ; mais on dispense des lois les plus générales en faveur des personnes extraordinaires. Il y a une vapeur maligne et contagieuse qui a infecté tout legenre humain ; mais on trouve quelquefois moyen de s'exempter de la contagion , en se séparant. Il y a une tache héréditaire qui nous rend naturellement ennemis de Dieu, mais la grâce peut prévenir la nature. Suivez, s'il vous plaît , ma pensée. Contre la loi. Il faut dispenser; contre la contagion, il faut séparer; contre un mal naturel , Il faut prévenir. De sorte que je me propose de vous faire voir Marie dispensée , Marie séparée , Marie prévenue ; dispensée de la loi commune , séparée de la conlugion universelle, prévenue par la grâce contre la colère qui nous poursuit dès notre origine. Pour la dispenser de la loi , j’ai recours à l’autorité souveralue qui s’est tant de fois déclarée pour elle. Pour ta séparer de la masse , j’appelle au secours la Sagesse qui l'a si visiblement séoarée des autres; par les grands et irnpé-
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nétrables desseins qu'elle a sur elle devant tous les temps. Et pour prévenir la colere, j’emploie l’amour étemel de Dieu ; qui l’a faite un ouvrage de miséricorde, avant qu'elle puisse être un objet de haine.
Et ce sont , messieurs , les trois choses qu’elle nous propose , si nous t’entendons , dans son admirable cantique. Fecit mihi magna gui potens rut: « Lë Tout-Puissant a fait en mol de très- - grandes choses. • Elle commence par la puissance , pour honorer l'autorité absolue par laquelle elle est dispensée : qui potens est. Mais ce Tout-Puissant , qu’a-t-il fait? Ah ! dit-elle , de grandes choses : magna. Voyez qu'elle se reconnaît séparée des autres par les grands et profonds desseins auxquels la Sagesse l’a prédestinée. Et qui peut exécuter toutes ces merveilles, sinon l’amour éternel de Dieu : cet amour toujours actif et toujours fécond , sans l'entremise duquel la puissance n'agirait pas; et cette sagesse infinie, renfermant en elle-même toutes ses pensées, ne produirait Jamaisrien au jour? C'est lui par conséquent qui fait tout : Fecit mihi magna 1 : lui seul ouvre le sein de Dieu sur ses créatures; il est la cause de tous les êtres , le principe de toutes les libéralités. C’est donc, fidèles, cet amour fécond qui a fait la conception de Marie : Fecit; : c'est lui qui a prévenu le mal , en la sanctifiant des son origine. Et ces choses étant ainsi supposées, j'aurai entièrement expliqué mon texte, et achevé le panégyrique de la sainte Vierge dans sa conception bienheureuse , si Je puis vous faire voir en trois points : que l'autorité souveraine l’a dispensée de la loi commune , que la Sagesse l'a séparée de la contagion générale , et que l'amour étemel de Dieu a prévenu par miséricorde la colère qui se serait élevée contre elle. C’est ce que j’ai dessein de vous faire entendre avec le secours delagréce : et après , passant à l'instruction, je vous montrerai dans tous les fidèles une image de ces trois grâces, pour exciter en nous la reconnaissance.
premier poim.
On pourrait douter, chrétiens, si la souveraineté paraît davantage , ou dans l’autorité de faire des lois auxquelles des peuples entiers obéissent, ou dans la puissance qu’elle se réserve d’en dispenser sagement suivant la nécessité des affaires. Et il semble premièrement que la dispense, ens’élofgnant du cours ordinaire, ait quelque chose de plus relevé , et témoigne plusd'indépendanee. Car comme il n'est point dans le inonde de majesté pareille à celle des loi» , et que le pouvoir de les
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établir est le droit le plus auguste et le plus sacra d'une monarchie absolue ; ne peut-on pas dire avec raison que celui qui dispense des lois , faisant céder leur autorité à la sienne propre , s’élève par ce moyen en quelque façon au-dessus de la souveraineté même? C’est pourquoi Dieu fait des miracles , qui sont comme des dispenses des lois ordinaires, pour montrer plus sensiblement sa ioute-puissance. Et par là II semble évident que la marque la plus certaine de l’autorité , c’est de pouvoir dispenser des lois. D’autre part les raisons ne sont pasmolns fortes pour prouver qu'elle consiste principalement dans le droit de les établir. Pour cela il fout remarquer (pie la loi s’étend sur tous les sujets , et que la dispense est restreinte h peu de personnes. Si la dispense s'étendait à tous, elle perdrait le nom de dispense, et ferait un changement de la loi. Maintenant je vous demande, messieurs, si la puissance la moins limitée n'est pas aussi la plus absolue ; s'il ne [Mirait pas plus d'autorité à faire des lois sous lesquelles un million d'hommes fléchisse , qu'à eh dispenser cinq ou six par des raisons particulières. Et ensuite ne doit-on pas dire que la puissance se fait mieux connaître par un établissement arrêté, tel qu'est sans doute celui de la loi , que par une action extraordinaire , comme est celle de la dispense?
Pour accorder tout ce différend , disons que le caractère de l’autorité reluit également dans l'un et dans l’autre. Car, comme dit très-bien saint Thomas, on peut considérer dans la loi deux choses, le commandement général , et l'ap plieation particulière. Par exemple, dans cette ordonnance d'Assuérus tous les Juifs sont condamnés à la mort : voilà le commandement général. L'application particulière; Esther y serat-elle comprise? Ce commandement général fait l’autorité de. la loi, et c'est sur l’application particulière que peut intervenir la dispense. Comme donc il appartient au même pouvoir, qui établit les règlements généraux , de diriger l’application qui s’en fait sur tous les sujets particuliers ; il s'ensuit que foire les lois, donner les dispenses sont des appartenances également nobles de l'autorité souveraine , et qu'elles ne penvent être séparées.
Ces maximes étant établies, venons mainte nant à notre sujet. Vous m'opposez une loi de mort prononcée contre tous les hommes. Vous me dites que d’v apporter quelque exception , quand ce serait en faveur de la sainte Vierge, c'est violer l'antoiité de la loi. Et moi je vous réponds au contraire, selon les principes que j'ai posés , que la puissance du Législateur ayant deux parties, ce n'est pas moins violer son nuit
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torité de dire qu'il ne puisse pas dispenser dans l’application particulière, que de dire qu'il ne peut pas ordonner par un commandement général. Parlons encore plus clairement. Saint Paul assure en termes formels , que « tous les hommes • sont condamnés1.» Je ne m'en étonne pas, chrétiens. Il regarde l'autorité de la loi , qui d’elle-méme s'étend sur tous ; mais il n'exclut pas les réserves que peut faire le Souverain , ni les coups d'une puissance absolue. En vertu de l’autorité de la loi, j'avoue que Marie était condamnée , ainsi que le reste des hommes ; et c’est par les grâces , c’est par les réserves , c'est par la puissance du Souverain , que je dis quelle a été dispensée.
Mais , direz-vous , abandonner aux dispenses la sacrée majesté des lois, c'est énerver toute leur vigueur. Il est vrai , si cette dispense n'est accompagnée de trois choses, que je vous prie de remarquer ; qu'elle se donne pour une personne éminente , que l'on soit fondé eu exemple , que la gloire du Souverain y soit engagée. Nous devons le premier à la loi , le second au public , le troisième au prince. Nous devons, dis-je, ce respect & la loi , de ne reconnaître aucune dispense qu'en faveur des personnes extraordinaires; nous devons cette satisfaction au public , de ne le faire point sans exemple ; nous devons au Souverain auteur de la loi, et surtout à un souverain tel que Dieu, des égards très-particuliers. Mais quand ces trois choses concourent ensemble, on peut raisonnablement attendre une grâce. Considérons-les en la sainte Vierge.
Dites- moi, qu'appréhendez - vous , vous qui craignez de faire une exception en faveur de la bienheureuse Marie? Ce que l'ou craint ordinairement, c'est la conséquence. Examinons si elle est à craindre , en cette rencontre : voyons quelle peut être cette conséquence. Je crois que vous prévenez déjà ma pensée, et que vous jugez bien qu'on ne la doit craindre qu'où il y peut avoir de l’égalité. Mais y a-t-ll une autre racre de Dieu, y a-t-ll une autre vierge féconde, sur laquelle on puisse étendre les prérogatives de l’incomparable Marie? Qui ne sait que cette maternité glorieuse, que cette alliance éternelle qu’elle a contractée avec Dieu , la met en un rang tout singulier qui ne souffre aucune comparaison? Et dans une telle inégalité, quelle conséquence pouvons-nous craindre? Voulez- vous que nous passions aux exemples? Toutefois ne croyez pas, chrétiens , que j’espère trouver dans les autres saints des exemples de la grandeur de Marie. Car, puisqu’elle est tout extraordinaire , «a serait se tromper de chercher ailleurs des
privilèges semblables aux siens. Mais d'où tirerons-nous donc les exemples en faveur de la dispense que nous proposons? Il les faut nécessairement prendre d’clle-méme , et voici quelle est ma pensée.
Je remarque, dans les histoires, que lorsque les grâces des souverains ont commencé de prendre un certain cours, elles y coulent avec profusion ; les bienfaits s'attirent les uns les autres, et se servent d'exemple réciproquement. Dieu même nous dit dans son Évangile : Habenti tlubitur' , qu'il aime à donner à ceux qui possèdent ; c'est-à-dire que, selon l'ordre de ses libéralités, une grâce ne va jamais seule, et qu'elle est le gage de beaucoup d'autres. Appliquons eeci à la sainte Vierge. Si nous reconnaissions , chrétiens , qu'elle eut été assujettie aux ordres communs , nous pourrions croire peut-être qu'elle aurait été conçue en iniquité, ainsi que les autres hommes. Mais si nous y remarquons au contraire une dispense presque générale de toutes les lois ; si nous y voyons selon la foi catholique, ou selon le sentimeut des docteurs les plus approuvés; si, dis-je, nous y voyons un enfantement sans douleur, une chair sans fragilité, des sens sans rébellion, une vie sans tache, une mort sans peine ; si son époux n'est que son gardien ; son mariage , un voiles sacre qui couvre et protège sa virginité; son fils bien-aimé, une fleur que son intégrité a poussée : si , lorsqu’elle le conçut, la nature étonnée et confuse crut que toutes ses lois allaient être À jamais abolies ; si le Saint-Esprit tint sa place , et les délices, de la virginité, celle qui est ordinairement occupée par la convoitise ; en un mut , si tout est singulier en Marie : qui pourra croire qu'il n'y ait rien eu de surnaturel en la conception de cette Princesse , et que ce soit le seul endroit de sa vie qui ne soit marqué par aucun miracle? Et n ai-je pas beaucoup de raison, après l'exemple de tant de lots dont elle a été dispensée, de juger de celle-ci par les autres? Ainsi l’excellence de la personne et l’autorité des exemples favorisent la dispense que nous proposons.
Mais je l’appuie, ea troisième lieu, sur ce que la gloire du Souverain, c'est-à-dire, de Jésus- Christ même, y est visiblement engagée. Jepourrais rapporter ici un beau mot d'un grand roi ' , chez Cassiodorc, qui dit qu'il y a certaines rencontres ou les princes gagnent ce qu’ils donnent, lorsque leurs libéralités leur font honneur: Lucrantur principes doua sua ; et hoc vert thesauris revonimus quod famœ commodis ap-
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plieamus Si Jésus honore sa mère, il se fait honneur à lui-même; et il gagne véritablement tout ce qu'il lui donne : parce qu’il lui est plus glorieux de donner, qu'a Marie de recevoir. Mais venons à des considérations plus particulières. Je dis donc, ô divin Sauveur, que vous étant revêtu d’une chair humaine pour anéantir celte loi funeste , que nous avons appelée la loi du péché , il y va de votre grandeur de l’abolir dans tous les lieux où elle domine. Suivons, s’il vous plaît , ses desseins et tout l’ordre de ses victoires.
Cette loi régne dans toos les hommes : elle régne dans l’âge avancé; Jésus la détruit par sa grâce : il n’est pas jusqu'aux enfants nouvellement nés qui ne gémissent sous sa tyrannie ; il l’efface par son baptême : elle pénètre jusqu’aux entrailles des mères, et elle fait mourir tout ce qu’elle y trouve; le Sauveur choisit des âmes illustres qu’il affranchit de la loi de mort, en les sanctifiant devant leur naissance : comme , par exemple , saint Jean-Baptiste. Mais elle remonte jusqu’à l’origine , elle condamne les hommes dès qu’ils sont conçus. O Jésus, vainqueur tout-puissant, n’y aura-t-il donc que ce seul endroit où votre victoire ne s’étend pas? votre sang, ce divin remède qni a tant de force pour nous délivrer du mal , n’en aura-t-il point pour le prévenir? Pourra-il seulement guérir, et ne pourra-t-il pas préserver? Et s’il peut préserver du mal , cette vertu demeurera-t-elle éternellement inutile, sam qu’il y ait aucun de vos membres qui en ressente l’effet? Mon Sauveur, ue le souffrez pas ; et pour l’intérét de votre gloire, choisissez du moins uoe créature où paraisse tout ee que peut votre sang contre cetta loi qui nous tue. Et quelle sera cette créature, si ce n'est la bienheureuse Marie?
Mon Sauveur, permettez-rooi de le dire, on doutera de la vertu de votre sang. Il est juste certainement que ce sang précieux du fils de la Vierge exerce sur elle toute sa vertu , pour honorer le lieu d’ouil est sorti. Car remarquez, s'il vous piait , messieurs , ce que dit très-éloquemment un ancien évêque de France ; c’est le grand Eucher de Lyon. Marie a cela de commun avec tous les hommes, quelle est rachetée du sang de son fils; mais elle a cela de particulier, que ce sang a été tiré de son chaste corps : Pnifundendum sanguinem pro mundi vita de corpore tuo accepit, ac de te sumpsit quotl eliam pro te sol val. Elle a cela de commua avec tous les fidèles, que Jésus lui donne son sang; mais elle a cela de particulier, qu'il l’a premièrement reçn d’elle. Bile a cela de commun avec nous, que ce sang
tombe sur elle pour la sanctifier; mais elle a cria de particulier, qu’elle en est la source. Tellement que nons pouvons dire que la conception de Marie est comme la première origine du sang de Jésus. C’est de lâ que ce beau fleuve commence u se répandre, ee fleuve de grâeesqui coule dans nos veines par les sacrements, et qui porte l’esprit de vie dans tout le corps de l’Église. Et de même que les fontaines , se souvenant toujours de leurs sources, portent leurs eaux en rejaillissant jusqu’à leur hauteur, qu elles vont chercher au milieu de l’air; ainsi ne craignons pas d’assurer que le sang de notre Sauveur fera remonter sa vertu jusqu'à la conception do sa mère , pour honorer le lieu dont il est sorti.
Ne cherches donc plus , chrétiens , ne cherchez plus le nom de Marie dans l’arrêt de mort qnl a été prononcé contre tous les hommes. Il n’y est plus , il est effacé, et comment? Pas-cw divin sang qui , ayant été puisé en son chasta sein, tient à gloire d'employer pour elle tout ce qu'il renferme de force en lui-même , contre cette funeste loi qui nous tue dès notre origine. D'où il est aisé de conclure qu’il n’est rien de plus favorable que la dispense dont nous partons, puisque nous y voyons concourir ensemble l'excellence de la personne , l’autorité des exemples , el la gloire du Souverain, c’est-à-dire, de Jésus- Ghrist même.
Un célèbre auteur ecclesiastique dit que le majesté de Dieu est si grande , qu'il y a non-seulement de la gloire à loi consacrer ses services; mais qu’il y a même de la bienséance à descendre pour l'amour de lui Jusqu'à la soumission de la flatterie : b/on tantum obsequi et debeo, sed et adulnri \ Il veut dire que nous devons tenir tous nos mouvements tellement dans la dépendance des ordres de Dieu , que non-seulement nous cédions anx commandements qu’il nous toit ; mais encore qu’étudiant avec soin jusqu’aux moindres signes de sa volonté , nous la prévenions , s’il sc peut , par la promptitude de notre ponctuelle obéissance.
Ce qacTertullien dit de Dieu , qui est le Pèr» commun de tous les fidèles , j’ose le dire aussi de l’Église qui en est la mère. Elle n’emploie ni ses foudres , ni ses anathèmes pour obliger sps enfants à confesser que la conception de In sainte Vierge est toute pure et tout innocente. Elle ne met pas cette eréauee entre les articles qui com. posent la toi chrétienne. Toutcfoisellenousinvit» à la suivre par la solennité de cette journée. Que ferons-nous ici , chrétiens? jVon tantum obsequi, sed et adutan. N'est-il pas juste , non-seulement
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que nous obéissions aux commandements d'une mère si bonne et si sainte , mais encore que nous fléchissions au moindre témoignage de sa volonté? Disons donc avec contlance que cette conception est sans tache; honorons Jésus-Christensa sainte mère ; et croyons que le Fils de Dieu a fait quelque chose de particulier en la conception de Marie , puisque cette vierge est choisie pour coopérer par une action particulière A la conception de Jésus.
Mais en considérant les bienfaits dont le Fils de Dieu honore sa mère , rappelons en notre mémoire ceux que nous avons reçus de la grâce ; imprimons en notre pensée , chrétiens , combien dure et inévitable est In sentence qui nous condamne , puisque , pour en exempter la très-sainte Vierge, il ne faut pas y employer moins que l'autorité souveraine. Et ce qui est bien plus étonnant, c’est qu’avec toutes les prérogatives qui sont dues à sa qualité , l’Église n’a pas encore voulu décider qu’elle en ait été exemptée. Déplorable condition de notre naissance, qui, par un long enchaînement de miscreasous lesquelles nous gémissons pendant cette vie, nous traîne à un supplice éternel par un juste et impénétrable jugement de Dieu: Mais, grâce à la miséricorde divine, cet arrêt de mort a été casse ù In requête de Jésus mourant; son sang a rompu nos liens, et a ôté ce J®»g de fer de dessus nos têtes. Nous ne sommes plus sous la loi de mort. Chrétien , ne sols pas ingrut envers ton libérateur; respecte l'autorité souveraine qui t’a exempté d'une loi si rigoureuse. Souviens-toi que nous avons dit que cette autorité souveraine a deux fonctions principales : elle commande et elle dispense; elle ordonne et elle exempte, ainsi qu’il lui plait. Après l'avoir trouvée favorable dons l'exemption quelle t’a donnée, révèrr-la aussi dans les lois qu’elle te prescrit. Tu es redevable aux commandements, tu ne l'es pas moins aux dispenses. Tu dois aux commandements une obéissance Adèle; tu dois à la dispense , qui t'a délivré d'une loi si rigoureuse, de continuelles actions de grâces, li’cst ce que pratique excellemment la très-sainte Vierge : Feeit mihi magna qui jiotcns est : - Le • Tout-Puissant n fait en moi de graudes choses. • V oyez comme elle se sent obligée à In puissance qui l'a exemptée de la loi funeste qui rend toutes tes conceptions criminelles. Mais elle n'n pas moins d'obligation à la Sagesse qui l’a séparée de la contagion générale. C'est la seconde partie.
SECOND POINT
La théologie nous enseigne que c’est à la sagesse divine de produire In diversité; et comme e’est à elle qu il appartient d'établir l’ordre dans
les choses, elle y doit mettre aussi ta distinctiou sans laquelle l’ordre ne peut subsister. En effet nous voyons, fldeles, qu’elle s’y est , pour ainsi dire, exercée dès l’origine de l’univers, lorsque, se répandant sur cette matière qui n'était encore qu a demi formée, elle sépara la lumière d’avec les ténèbres, les eaux d'ici-bas d’avec les célestes, et démêla la confusion qui enveloppait tous les éléments. Mais ee qu’elle a fait une fois dons la création , elle le fait tous les jours dans la réparation de notre nature. Elle a autrefois séparé les parties du monde qui n’était qu'une masse informe et confuse ; elle fait maintenant la séparation dans le genre humain qui n’est qu'une masse criminelle. C’est ce qui a fait dire a l'apôtre* : • Quand ii a plu à celpi qui m'a séparé; » c'est-à-dire, qui m’adélivré, c’est-à-dire, qui m’a sauvé. Si bien que la grâce nous sauve par une bienheureuse séparation qui nous tire de cette masse gâtée ; et c'est l'ouvrage de la Sagesse, parce que c’est elle qui nous choisit dès l'éternité, et qui nous prépare les moyens certains par lesquels nous sommes justifles.
La sainte Vierge est donc séparée, et elle a cela de commun avec tout le peuple fidèle; mais pour voir ce qu'elle a d'extraordinaire, il faut considérer l'alliance particulière qu’elle a contractée avec Jésus-Christ. Chrétiens , apprenez-en le mystère du docte et éloquent saiut Eudier dans la seconde Homélie qu'il a composée sur la nativité de Notre-Seigneur. C’est là que se réjouissant avec Marie de ce qu’elle a conçu le Sauveur dans ses bénites entrailles, il lui adresse ces belles paroles ; - Que vous êtes heureuse , mère incompa- « rablc, puisque vous recevez la première ce qui a
■ été promis à tous les hommes, et que vous pos-
■ sédez toute seule la joie commune de l'univers 1 ■ Per lot stccula promissum prima suscipere mereris adventum , et commune «lundi gaudiurn }>ecutiuri munere sola possides. Que veut dire ce saint évêque? Si Jésus-Christ est un bien commun, sises mystères sont à tout le monde, de quelle sorte la très-sainte Vierge pourra-t-elle le posséder toute seule? Sa mort est le sacrifice public, son sang est le prix de tous les péchés, sa prédication instruit tous les peuples ; et ce qui fait volrclalrement qu'il est le bien commuu de toute la terre , c’est que ce divin enfant n'est pas plutôt né, que les Juifs sont appelés à lui par les anges, et les Gentils, par les astres. Tout le monde a droit sur le Fils de Dieu , parce que sa bonté nous le donne a tous. Cependant, ù dignité de Maricldans cette libéralité générale , elle a un droit particulier de le posséder toute seule, parce
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qu elle peut le posséder comme fil». Nulle autre créature n'a part à ce titre. Il n’y a que Dieu et Marie qui puissent avoir le Sauveur pour fils ; et par cette sainte alliance Jésus-Christ se doDne tellement à elle, qu'on peut dire que le trésor commun de tous les hommes devient son bien particulier : sola possides.
Qui n’admirerait, chrétiens, de la voir si glorieusement séparée des au! res? Mais que fait cela, direz-vous, pour sanctifier sa conception? C’est ici qu’il faut faire voir que la conception du Sauveur a une influence secréte qui porte la grâce et la sainteté sur celle de la sainte Vierge. Mais, pour entendre ce que j'ai à dire, remettons en notre pensée uue vérité chrétienne qui est pleine de consolation pour tous les fidèles. C’est que la vie du Sauveur des âmes a un rapport particulier avec toutes les parties de la nôtre pour y produire la sainteté. Mettonscette vérité dans un plusgrand jour par un beau passage tiré de l’apôtre ■ : - Jé-
• sus-Christ est mort et ressuscité, afin que vi-
• vants et mourants nous soyons à lui. » Voyez le rapport : la vie du Sauveur sanctifie In nôtre, notre mort est consacrée par la sienue. Disons de même du reste selon la doctrine de l'Écriture. Il s'est revêtu de faiblesse ; c’est ce qui soulage nos infirmités. Il a ressenti des douleurs; consolezvous, chrétiens affligés, c’est pour rendre les vôtres saintes et fructueuses. En (lu il y a un rapport secret entre lui et nous, et c’est cela qui nous sanctifie. C’est pourquoi il a pris tout ce que nous sommes , afin de consacrer tout ce que nous sommes. Et d’où vient cette merveilleuse communication de sa mort avec la nôtre, de ses souffrances avec les nôtres? Ah I répondrait l’apôtre saint Paul, c'est que le Sauveur mourant est â nous; il nous donne sn mort et nous y trouvons une source de grâces qui portent la sainteté dans la nôtre , en la rendant semblable à la sienne. Le Sauveur souffrant est à nous, et nous pouvons prendre dans ses douleurs de quoi sanctifier nos souffrances. C’est ce que peuvent dire tous les chrétiens; mais la Vierge seule a droit de nous dire : Le Sauveur conçu s'est donné âmoi par un titre particulier; et de cette sorte sa conception inspire la sainteté à la mienne , par une secrète influence.
Oui, chrétiens, le .Sauveur conçu est à elle, le Père céleste lui a fait ce présent. Tout le reste de sa vie est à tous les hommes ; mais dans le temps qu’elle le conçoit et qu’elle le porte dans ses entrailles, elle a droit de le posséder toute seule : peculiari tnunere sola possides. Et ce droit qu’elle a particulier sur la conception du
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Sauveur, est-il pas capable d'attirer sur elle un« bénédiction particulière pour sanctifier sa conception? Si , en qualité de mère de Dieu , elle est choisie par la sagesse divine pour faire quelque chose de singulier dans la conception de Jésus, n’était-il pas juste , fidèles, que Jésus aussi réciproquement fit quelque chose de singulier dans la concepion de Marie? et de là ne s’ensuit-il pas que la conception de cette Princesse est séparée de toutes les autres , puisque le (Ils de Dieu s’y est réservé une opération extraordinaire? O Marie , je vous reconnais séparée ; et votre bienheureuse séparation est uu ouvrage de la Sagesse ; parce que c’est un ouvrage d’ordre. Comme vous avez avec votre fils une liaison particulière , aussi vous fait-il part de scs privilèges.
La sainte Vierge [est] séparée; et dans sa séparation [ clic a ] quelque chose de commun avec tous les hommes, quelque chose de particulier. Pour l'entendre, il faut savoir que nous sommes séparés de la masse, parce que nous appartenons à Jésus-Christ , et que nous avons alliance avec lui. Deux alliances de Jésus-Christ avec la sainte Vierge; l’une cnmmcSauveur, l'autre comme (ils: comme Sauveur, commune avec tous les hommes; Jésus-Christ est un bien commun : mais sur ce bien commun , la Vierge y a un droit particulier : peculiari munere sola possides, ■ vous Ig » possédez seule par votre alliance particulière en « qualité de fils. • L’alliance avec Jésus-Christ comme Sauveur fait qu’elle doit être séparée de la masse ainsi que les autres ; l’alliance particulière avec Jésus-Christ comme fils fait qu’elle en doit être séparée d'une façon extraordinaire. Sagesse divine , je vous appelle : vous avez autrefois démêlé la confusion des éléments, il y a encore ici de la confusion à démêler. Voilà une masse toute criminelle , de laquelle II faut séparer une créature pour la rendre mère de son créateur. Jésus est son Sauveur; elle doit être séparée comme les autres : mais Jésus est son fils; il y a une alliance particulière , elle doit être même séparée des autres. Si les autres sont délivrés du mal , il faut qu’elle en soit préservée , que l'on en empêche le cours. Et comment? Par une plus particulière communication des privilèges de son (Ils. Il est exempt du péché , et Marie aussi en doit être exempte. O Sagesse , vous l’avez séparée des autres; mais ne la confondez pas avec son fils, puisqu'elle doit être Infiniment au-dessous. Comment la distinguerons-nous d'nvec lui, s'ils sont tous deux exempts du péché? Jésus-Christ l’est par nature, et Marie, par grâce ; Jésus-Christ, de droit, et Marie, par privilège et par indulgence. La voila séparée, l'ecit mihi magna gui païens est : . Le Tout-Puissant a fait en mol de grande»
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• chose», • C'en est assez : voyons maintenant comment nous sommes aussi séparés. C’est ma troisième partie , à laquelle je passerai , chrétiens, après vous avoir fait remarquer qu encore que nous 11e soyons pas séparés aussi excellemment que la sainte Vierge, nous ne laissons pas que de l'être.
Car qu’est-ce que le peuple fidele? C’est un peuple séparé des autres , tiré de la masse de perdition et de la contagion générale. C’est un peuple qui habite au monde, mais néanmoins qui n'est pas du monde. Il a sa possession dans le riel, il y a sa maison et son héritage. Dieu lui a imprimé sur le front le caractère sacré du baptême, afin de le séparer pour lui seul. Oui chrétien , si tu t'engages dans l'amour du monde, si tu ne v is comme séparé , tu perds la grâce du christianisme. Mais comment se séparer, direzvous? Nous sommes au milieu du monde, dans les divertissements, dans les compagnies. Fautil se bannir des sociétés? faut-il s'exclure de tout commerce? Que te dirai-je ici , chrétien , sinon que tu sépares du moins le cœur? C'est par le cœur que nous sommes chrétiens : Corde crtdihirt ; c'est te cœur qu'il faut séparer. Mais c’est là, direz-vous, la difficulté. Ce cœur est attiré de tant de cAlés, c'est a lui qu'on en veut. Le monde le (latte, le monde lui rit. lui il voit des honneurs, là des plaisirs. L'un lui présente de l'amour, l’autre en veut recevoir de lui. Comment pourra-t-il se défendre? F-t comment nous ditesvous donc qu'il faut du moins séparer le cœur? Je le savais bien , chrétiens , que cette entreprise est bien difficile, d’être toujours au milieu du monde, et de tenir son cœur séparé des plaisirs qui nous environnent. Et je ne vois ici qu'un conseil. Mais que voulez-vous que je dise? puis-je vous prêcher un autre Évangile à suivre? De tant d'heures que vous donnez inutilement aux occupations de la terre, séparrz-en du moins quelques-unes pour vous retirer en vous-mêmes. Faites-vous quelquefois une solitude, ou vous méditiez en secret les douceurs des biens éternels et la vanité des choses mortelles. Séparezvous avec Jésus-Christ, répandez v otre âme devant sa face ; presscz-le de vous don lier cette grâce dont les attraits div ins puissent vous enlever aux plaisirs du monde, cette grâce qui a séparé la trcs-soiiite Vierge, et qui l'a tellement remplie, que la colère qui menace les enfants d'Adam n'a pu trouver place en sa conception, parce qu'elle a été prévenue par un amour miséricordieux.
TOOISIÈVCB VOIX T.
SI nous voyons dans les Écritures sacrées que
le Fils de Dieu prenant DOtre chair a pris aussi toutes nos faiblesses , à l'exception du péché; si le dessein qu'il avait conçu de se rendre semblable à nous, a fait qu'il n'a [vas dédaigné la faim ni la soif, ni la crainte , ni la tristesse , ni tant d’autres infirmités qui semblaient indignes de sa grandeur : à plus forte raison doit-on croire qu'il a été vivement touché de cet amour si juste et si saint, que la nature imprime en nos cœurs pour ceux qui nous donnent le vie. Cette vérité est très-claire ; mais Je prétends vous faire voir aujourd'hui que c'est cct amour qui a prévenu la très-sainte Vierge dans sa conception bienheureuse; et c'est ce qui mérite plus d’explication.
Je considère en deux états cet amour de fils que le Sauveur a eu pour Marie; je le regarde dans l'incarnation et devant l’incarnation du Verbe divin. Qu'il ait été dans l’incarnation , chrétiens, Il est aisé de le croire. Car comme c'est par l’incarnation que Marie est devenue In mère de Dieu , c'est aussi dans cet auguste mystère que Dieu prend des sentiments de (ils pour .Marie. Mais que cet amour de fils se rencontre en Dieu pour sa sainte Mère devant qu'il soit incarné , c’est ce qui parait assez difficile ; puisque le Fils de Dieu n’est son fils qu’à cause de l'humanité qu'il a prise. Toutefois remontons plus haut, et nous trouverons cet amour qui a prévenu la très-sainte Vierge par la profusion de ses dons. Comprenez cette vérité , et vous verrez l'amour de Dieu pour notre nature.
Pour entendre cette doctrine , remarquons que la sainte Vierge a cela de propre qui la distingue de toutes les mères, qu'elle engendre le dispensateur de la grâce ; que son fils, eu cela différent des autres , est capable d’agir avec force dés le premier moment de sa vie : et ce qu'il y a de plus extraordinaire, c'est qu'elle est mère d’un fils, qui est devant elle. De là suivent trois beaux effets en faveur de la très-heureuse Marie. Comme son fils est le dispensateur de la grâce , il lui en fait part avec abondance ; comme il est capable d'agir dès le premier instant de sa vie, il n'attend pas le progrès de l’âge pour être libéral envers elle : et le même instant où 11 est conçu joit commencer ses profusions. Enfin comme elle a un fils qui est devant elle , elle a ceci de miraculeux , que l'amour de ce fils peut la prévenir jusque dans sa conception. C'est ce qui la rend innocente : car il lui doit servir d'avoir un fils qui soit devant elle. Mais éclaircissons cette vérité par une excellente doctrine des Pères ; et voyons quel a été, dès l’éternité, l’amour du Fils de Dieu pour la sainte Vierge.
N'avez-vous jamnisadmiré, messieurs, comme Dieu parle dans les saintes Lettres; comme il af-
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fecte, pour aiusi dire, d'agir en tiumine ; comme il imite nos actions , nos mœurs , nos coutumes , nos mouvements et nos passions? Tantôt il dit, par la bouche de ses prophètes , qu'il a le cœur saisi par la compassion ; tantôt qu'il l'a enflammé par la colère, qu’il s’apaise, qu'il se repent, qu’il a de la joie ou de la tristesse. Chrétiens , quel est ce mystère ? un Dieu doit-il donc agir de la sorte? Si le Verbe incarné nous parlait aiusi , je ne m’en étonnerais pas : car il était homme. Mais que Dieu, avant que d’ètrc homme, parle et agisse comme font les hommes , il y a sujet de le trouver étrange. Je sais que vous me direz que cette Majesté souveraine veut s’accommoder à notre portée. Je le veux bien : mais j’apprends des Pères qu'il y a une raison plus mystérieuse. C'est que Dieu ayant résolu de s'unir à notre nature, il n'a pas jugé Indigne de lui d'en prendre de bonne heure tous les sentiments. Au contraire, il se les rend propres, et vous diriez qu'il s'étudie à s'y conformer.
Pourrions-nous bien expliquer un si grand mystère par quelque exemple familier? Un homme veut avoir une charge de robe ou d'épée ; il ne l’a pas encore , mais il s'y prépare , il en prend par avance tous les sentiments, et il commence ù s'accoutumer , ou à la gravité d'un magistrat , ou & la brave générosité d'un homme de guerre. Dieu a résolu de se faire homme; il ne l'est pas encore du temps des prophètes , mais il le sera , c’est une chose déterminée : tellement qu'il ne faut pas s’étonner s’il parle, s’il agit en homme avant que de l’étrc , s'il prend en quelque sorte plaisir d’apparaltre aux prophètes et aux patriarches avec une figure humaine. Pour quelle raison? QueTertullieo l’explique admirablement ! Ce sont, dit très-bien cet excellent homme , des préparatifs de l'incarnation. Celui qui doit s'abaisser jusqu'à prendre notre nature, fait, pour ainsi dire , son apprentissage en se conformant à nos sentiments. * Peu à peu il s'accoutume à > être homme ; et il se plaît d'exercer , dès l’ori- • gine du monde , ce qu'il sera dans la fin des ■ temps, * ediscens jam inde a primortlio t jam in de hominem, quod erat fulurus in fine
Ne croyez donc pas, chrétiens, qu’il ait attendu sa venue pour avoir un amour de fils pour la sainte Vierge. C’est assez qu’il ait résolu d’ôtre homme, pour en prendre tous les sentiments. Et s'il prend les sentiments d’homme, peut-il oublier ceux de fils qui sont les plus naturels et les plus humains? Il a donc toujours aimé Marie comme mère , Il l'a considérée comme telle dès le premier moment qu’elle fut conçue. Et s’il est ainsi,
1 Lib. Il , adr. Narrûtn. o* 17.
chrétiens, peut-il la regarder en colère? Le péché s'accordera-t-il avec tant de grâces, la vengeance avec l’amour, l'inimitié avec l’alliance? Et Marie ne peut-elle pas dire avec le psalmiste : In Dca transgrediar murum * : « Je passerai - par-dessus la muraille au nom de mon Dieu ? • Il y a une muraille de séparation que le péché a faite entre Dieu et l 'homme , il y a une inimitié comme naturelle. Mais , dit-elle , je passerai pardessus, je n’y entrerai pas : je passerai par-dessus, transgrediar *. Et comment? Au nom de mon Dieu , de ce Dieu qui , étant mon fils , est à moi par un droit tout particulier; de ce Dieu qui m’a aimée comme mère dès le premier moment de ma vie; de ce Dieu dont l'amour tout-puissant a prévenu en ma faveur la colère qui menace tous les enfants d'Eve. C'est ce qui a été fait en la sainte Vierge. Finissons en vous faisant une image de cette grâce dans tous les fidèles , et reconnaissons aussi, chrétiens, que l’amour de Dieu nous a prévenus contre la colère qui nous poursuivait, et qu’il nous prévient tous les jours. Que ce soit là le fruit de tout ce discours, comme c'est la vérité la plus importante de la religion chrétienne.
Oui certainement, chrétiens, c’est le fondement du christianisme de comprendre que nous n'avons pas aimé Dieu , mais que c’est Dieu qui nous a aimés le premier, non-seulement avant que nous l’aimassions , mais lorsque nous étions ses ennemis. Ce sang du Nouveau Testament , versé pour la rémission de nos crimes, rend témoignage à la vérité que je prêche. Car si noos n'eussions pas été ennemis de Dieu , nous n'eussions pas eu besoin de médiateur pour nous réconcilier avec lui, ni de victime pour apaiser sa colère, ni de sang pour contenter sa justice. C’est donc lui qui nous a le premier aimés , en donnant son Fils unique pour l'amour de nous. Mais peutêtre que cette grâce est trop générale , et que notre dureté n'en est pas émue : venons aux bienfaits particuliers par lesquels son amour nous prévient.
Que dirons-nous , chrétiens , de notre vocation nu baptême? Avions-nous Imploré son secours, lavions-nous prévenu par quelques prières, afin que sa miséricorde nous amenât aux eaux salutaires où nous avons été régénérés? N’est-ce pas lui au contraire qui s'est avancé et qui nous a aimés le premier? Mais peut-être que ce bienfait est trop ancien , et que notre ingratitude ne s'en souvient plus : disons ce que nous éprouvons tous les jours. Te souviens-tu , pécheur, avec quelle ardeur tu courais au crime? la vengeance ou le plaisir t’emportait : combien de fois Dieu
' Pi. xvii, M.
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n-t-il parlé a ton cœur, pour te retenir sur ce penchant ! Je ne nais si tu os écouté sa voix j niais je saisqu il s'cst présenté souvent. L'invitals-lu, quand lu le fuyais? l'appelnis-tu , quand tu t armais contre lui ? Cependant il est venu à toi par sa grâce; il a frappé, il a appelé, et ainsi ne ta-t-il pas prévenu et ne Va-t-il pas aimé le premier?
Milia , fidèles , J'en vois un autre qui ne court pas au péché; il est déjà engagé dans sa servitude. Il s abandonne aux blasphèmes, aux médi-
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^gardent partit ..V “eux attributs en Dieu qui neorde et |a ju„,U èrement les hommes, la misésorieorde : Ice- 9n ne Peut prévenir la mi-
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et il ne les découvrira pas : Praiceniamtu fanem rjus in confesnione.
Je sais que confession en ce lieu veut dire louange , c’est-à-dire , confesser la grandeur de Dieu. Mais je ne croirai pas m’éloigner du sens naturel si je le fais servir à la pénitence. Car peut on mieux confesser la grandeur de Dieu que d’humilier le pécheur et le confondre devant sa face? Donc, fidèles, confondons-nous devant Dieu , de peur qu’H ne nous confonde en ce jour terrible. Prévenons sa juste fureur par la confusion de nos crimes. Descendons au fond de nos consciences où nos ennemis sont cachés. Descendons-y le flambeau à une main , et le glaive à I autre : le flambeau , pour rechercher nos péchés par un sérieux examen ; le glaive , pour les arracher jusqu’à la racine par une vive douleur. Cfest ainsi que nous préviendrons la colère de ce grand Dieu , dont la miséricorde nous a prévenus. 0 Marie, miraculeusement dispensée, singulièrement séparée, miséricordieusement prévenue, secourez nos faiblesses par vos prières; et obtenez-nous cette grâce, que nous prévenions tellement par la pénitence la vengeance qui nous poursuit, que nous soyons à la fin reçus dans ce royaume de paix éternelle avec le Père, le Fils et le Saint-Esprit.
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Fccil mibi magna qui potens est.
U Tout- Puissant a fait en moi de gronda choses. Luc
Dans le dessein que je me propose de vous donner aujourd'hui une instruction chrétienne touchant la dévotion envers la Vierge bienheureuse, et de vous découvrir à fond les utilités infinies que vous en pouvez tirer, aussi bien que les divers abus qui en corrompent la pratique, j'entrerai d abord en matière, et sans vous ennuyer par un long exorde je partagerai mon discours en deux parties. La première établira les solides et inébranlables fondements de cette dévotion La seconde vous fera voir les règles invariables
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qui doivent en diriger l'exercice. Cette doctrine nous servira S honorer chrétiennement ia trèssainte Vierge, non-seulement dans la fête de sa conception, mais encore dans toutes celles que la sainte succession de l'année ecclésiastique ramène de temps en temps à la piétédes fidèles. La conception de Marie , étant le premier moment dans lequel nous commençons de nous attacher à cette divine mère , pour de là l'accompagner persévéramment dans tous les mystères qui s’accomplissent en elle; je veux tâcher de vous inspirer, dés ce premier pas , des sentiments convenables & la piété chrétienne , et de former vos dévotions sur les maximes de l'Évangile.
Ne me dites pas , chrétiens , que cette idée est trop générale et que vous attendiez quelque chose qui fût plus propre et plus convenable à une si grande solennité. L'utilité des enfants de Dieu est la loi suprême de la chaire ; et je vous accorderai saus peine que je pouvais prendre un sujet plus propre à In fête que nous célébrons , pourvu aussi que vous m’accordiez qu'il n'y en a point de plus salutaire ni de plus propre à l'instruction de ce royal auditoire. Écoutez donc attentivement ce que j'ai à vous exposer touchant la dévotion pour la sainte Vierge : voyez quel en est le fondement , et quel en est l'exercice.
PBEU1ER POINT.
■ Personne, dit le saint apùtre ne peut poser • d'autre fondement que celui qui a été mis, c'est- ■ à-dire, Jésus-Christ. • Soit douccc divin Sauveur le fondement immuable de notre dévotion pour ia sainte Vierge; parce qu'en effet tout le genre humain ne peut assez honorer cette vierge mère depuis qu’il a reçu Jésus-Christ par sa bienheureuse fécondité. Élevez vos esprits, mes frères , et considérez attentivement combien grande, combien éminente est ia vocation de Marie , que Dieu a prédestinée avant tous les temps pour donner par elle Jésus-Christ au monde. Mais il faut encore ajouter que, Dieu l'ayant appelée à ce glorieux ministère, il ne veut pas qu’elle soit un simple canal d'une telle grâce, mais un instrument volontaire qui contribue à ce grand ouvrage, non-seulement par scs excellentes dispositions, mais encore par un mouvement de sa volonté. C'est pourquoi le Père éternel envoie un ange pour lui proposer le mystère, qui ne s'achèvera pas tant que Marie sera Incertaine; si bien que ce grand ouvrage de l'incarnation , qui tient depuis tant de siècles toute la nature en attente, lorsque Dieu est résolu de l’accomplir demeure encore en suspens , jusqu'à ce que la di-
< l. Cor. ai, il.
vine Viergey ait consenti : taut il a été nécessaire aux hommes que Marie ait désiréieur salut. Aussitôt qu'elle a donné ce consentement, les deux sont ouverts , le Fils de Dieu est fait homme, et les hommes ont un Sauveur. La charité de Marie a donc été en quelque sorte la source féconde d'où la grâce n pris son cours, et s’est répandue avee abondance sur toute la nature humaine. Et comme dit saint Ambroise, et après lui saint Thomas, « c'est de ses bénites entrailles qu'est sorti avec
■ abondance cet esprit de sainte ferveur qui , étant
■ premièrement survenu en elle, a inondé toute « la terre : » llterus Mariœ, Spiritu fervents qui supervenil in eam reptevit orbem terrarum , cum peperit Satvatorem « Elle a reçu , dit en- « core saiut Thomas , une si grande plénitude de > grâce, qu'elle est parvenue à une union très-
- intime avec l'auteur de la grâce, et a mérité
- de recevoir en elle celui qui est rempli de toutes
* les grâces : en l'enfantant elle a , en quelque
- manière , fait découler la grâce sur tous les
* hommes : » Tantam gratiœ obtinuit p/cnilutlincm . nfcsselpropinquisslma nuctori gratiœ; ita quod eum qui est plrnus omni gratia , in se reciperet, et eum pariendo, quodammodo gratiam ad omnes dérivant *.
Il a donc fallu , chrétiens, que Marie ait concouru, par sa charité, à donner au monde son libérateur. Comme cette vérité est connue , je ne m'étends pas a vous l'expliquer; mais je ne vous tairai pas une conséquence que peut-être vous n'avez pas assez méditée : c’est que Dieu , ayant une fois voulu nous donner Jésus-Christ par la sainte Vierge, cet ordre ne se change plus; et « les dons de Dieu sont sans repentance *. » Il est et sera toujours véritable, qu'ayant reçu par elle une fois le principe universel de la grâce, nous en recevions encore , par son entremise , les diverses applications dans tous les états différents qui composent la vie chrétienne. Sa charité maternelle ayant tant contribué à notre salut dans le mystère de l’incarnation, qui est le principe universel de la grâce , elle y contribuera éternellement dans toutes les autres opérations, qui u'en sont que des dépendances.
La théologie reconnaît trois opérations principales de la grâce de Jésus-Christ. Dieu nous appelle; Dieu nous justifie; Dieu nous donne la persévérance. La vocation, c'est le premier pas; la justification fait notre progrès; la persévérance conclut le voyage, et unit dans la patrie , ce qui ne se trouve pas sur la terre , le repos et la gloire.
* S. Jmbr. de îatt. Ttrg. np. XII, I. il, coJ. 2é7.
* S. Th. ni pari. Querti. X* VII, Jri. v, ad. |.
3 Rom. Xi. »
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SUR LA DEVOTION
Vous savez qu’en ces trois états l'influence de Jésus-Christ nous est nécessaire ; mais il faut vous foire voir, par les Écritures, que la chnrité de Marie est associée à ces trois ouvrages : et peutêtre ne croyez-vous pas que ges vérités soient si claires dans l’Évangile que j’espère de les y montrer en peu de paroles.
La grâce de la vocation nous est figurée par la soudaine illumination que reçoit le saint Précurseur dans les entrailles de sa mère. Considérez ce miracle ; vous y verrez uue image des pécheurs que la grâce appelle. Jean est ici dans l’obscurité des entrailles maternelles : où êtes- vous, ô pécheurs? dans quelle nuit ! dans quelles ténèbres 1 Jean ne peut ni voir ni entendre : pécheurs, quelle surdité semblable à la vôtre, et quel aveuglement pareil ; puisque le ciel tonne en vain sur vous partant de menaces terribles, et que la vérité ellemême, qui vous luit si manifestement dans l’Évangile , n’est pas capable de vous éclairer? Jésus vient à Jean sans qu’il y pense ; il le prévient, il parle à son cœur, il éveille et il attire ce cœur endormi, et auparavant Insensible : pensiez- vous à Dieu, ô pécheurs, quand il a été vous émouvoir par une secrèle touche de son Saint-Esprit? Dans cesténèbres où vous vous cachiez, quelle soudaine lumière vous a paru tout à coup comme un éclair I quel nouvel instinct a touché vos cœurs! Vous ne le cherchiez pas, et il vous appelait à la pénitence. [Cest lui qui inspire ces] dégoûts secrets , ces amertumes cachées, qui vous font regretter la paix et vous rappellent à la pénitence. Vous fuyiez, et il a bien su vous trouver. Mais s’il nous montre dans le tressaillement de saint Jean l'image des pécheurs prévenus, Il nous fait voir aussi que Marie concourt avec lui à ce grand ouvrage. Si Jean-Baptiste ainsi prévenu semble s’efforcer pour sortir de la prison qui l'enserre, c'est à la voix de Marie qu'il est excité : > Votre voix n'a
• pas plutôt frappé mon oreille lorsque vous m'a- » vez saluée, que mon enfant a tressailli de joie
• dans mon sein ’. » « C’est Marie, dit saint Am-
■ braise, qui a élevé Jean-Baptiste au-dessus de
• la nature ; et cet enfant, touché de sa voix , . avant que d'avoir respiré l’air, a attiré l’esprit - de la piété : » Le va vit {Maria) Joannem in ulcm conslilutum, qui ad vocem ejus exsilivit... prias sensu devolionis quam spirilus infusione vitalis animatus *. Et selon le meme saint Ambroise, < la grâce dont Marie fut rem-
■ plie était si grande , quelle ne conservait pas « seulement en elle le don de la virginité , mais
■ qu’elle conférait encore à ceux qu’elle visitait
1 Luc. I, «4.
3 De iml. Firg. cap- un, I. il , col. 29~
- la marque de l'innocence; * C.njtts tanta gra-
tta, ut non so/um in se virginitatis gratiam réservant ; sed etiam his quos visent, integrilatis insigne con/erret C’est â sa voix que
- l'enfant tressaille dans le sein desamère, obéis- « sant avant que d'être engendré. Il n'est pas
- étonnant qu'il ait persévéré dans une intégrité
> parfaite, lui que la mère du Sauveur oignit pen-
> dant trois mois comme de l'huile de sa présence « et du parfum de sa pureté ? ■ Ad vocem Maries exultavit infantntus, obsccvlus antequam genitus. Nec immerito mansit integer corpore, quem oleo quodam surs prœsentiæ et in tegritatis unguento, Domini mater exercuit
La justification est représentée dons les noces de Caua en In personne des apôtres. Car écoutez les paroles de l’évangéliste : Jésus changea l’eau en vin. « Ce fut là le premier des miracles de • Jésus , qui fut fait à Cnnn en Galilée; et il fit
- paraître sa gloire ; et ses disciples crurent en ■ lui *. ■ Les apôtres étaient déjà appelés, mais ils ne croyaient pas encore assez vivement pour être justifiés. Vous savez que - la justification » est attribuée à la foi * ; » non qu'elle suffise toute seule, mais parce qu’elle est le premier principe , et, comme dit le saint concile de Trente * , * la racine de toute grâce. » Ainsi le texte sacré ne pouvait nous exprimer en termes plus clairs la grâce justifiante ; mais il ne pouvait non plus nous mieux expliquer la part qu’a eue la divine Vierge à ce merveilleux ouvrage.
Car qui ne sait que ce grand miracle, sur lequel a été fondée la foi des apôtres , fut l'effet de la charité et des prières de Marie? Lorsqu’elle demanda cette grâce , Il semble qu'elle ait été rebutée. « Femme, lui dit le Sauveur, qu’y a- « t-il entre vous et moi? mon heure n'est pas en- « core x-enue i. » Quoique ces paroles paraissent rudes, et qu’elles aient un air de refus bien see, Marie ne se croit pas refusée. Elle connaît les délais miséricordieux, les favorables refus, les fuites mystérieuses de l’époux sacré. Elle sait tous les secrets par lesquels son amour ingénieux éprouve les âmes fidèles , et sait qu'il nous rebute souvent afin que nous apprenions à emporter par l'humilité, et par une confiance persévérante, ce que la première demande n’a pas obtenu. Marie ne fut pas trompée dans son attente. Que ne peut obtenir une telle mère à qui son fils accorde tout , lors même qu’il semble qu’il la traite le plus rudement ? et que ne lui donnera-t-il pas , quand l'heure sera venue de la glorifier avec
' De in Kl. f'irg. cap. vu, col. 361 . M2.
* Jmtn. u, 11.
* Rtm. IV , h.
* Set», vi, cap. P.
* Jo*n. il, 1.
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lui pur toute la terre; puisqu'il avance en sa hveur, comme dit saint JeanChrysostôme l'heure qu'il avait résolue? Jésus, qui semblait l’avoir refusée, fait néanmoins ce qu'elle demande.
Mais, messieurs, qui n’admirera que Jésus n'ait voulu faire son premier miracle qu’à la prière de In sainte Vierge? ce miracle en cela différent des autres : miracle pour une chose non nécessaire. Quelle grande nécessité qu’il y eût du vin dans ce banquet? Marie le désire, c’est assez. Qui ne sera étonné de voir qu'elle n’intervient que dans celui-ci, qui est suivi aussitôt d’une image si expçesse de la justification des pécheurs? cela s'est-il fait par une rencontre fortuite? Ou plutôt ne voyez-vous pas que le Saint- Esprit a eu dessein de nous faire entendre, ce que remarque saint Augustin en interprétant ce mystère , que « la vierge incomparable , étant
• mère de notre chef, selon la chair, a dû être
• selon l'esprit la mère de tous ses membres, en « coopérant par sa charité à la naissance spiri-
• tnelle des enfants de Dieu , ■ carne mater capitis nostri, spiritu mater membrorum ejus, quia cooperata est charitate ut filii Dci nascerentur iu Ecclesia ' ? Vous voyez que nous entendons ce mystère comme l'ont entendu, dès les premiers siècles , ceux qui ont traité avant nous les Écritures divines. Mais, mes frères, ce n'est fias assez qu’elle contribue à ia naissance des enfants de Dieu ; voyons la part que Jésus lui donne dans leur fidèle persévérance.
Paraissez donc, enfants de miséricorde et de grâce , d'adoption et de prédestination éternelle , fidèles compagnons du sauveur Jésus, qui persévérez avec lui jusqu'à la fin ; accourez à la sainte Vierge, et venez vous ranger avec les autres sous les ailes de sa charité maternelle. Chrétiens , je les vois paraître , et le disciple chéri de notre Sauveur nous les représente au Calvaire. Puisqu'il suitavecMarieJésus-Christ jusqu'à la croix, pendant que les autres disciples prennent la fuite ; puisqu’il s’attache constamment à ce bois mystique, qu’il vient généreusement mourir avec lui, il est la figure des fidèles persévérants, et vous voyez aussi que Jésus-Christ le donne à sa Mère :
• Femme, lui dit-il, voilà votre fils1. » * Elle
• est, dit saint Ambroise , confiée à Jean levan-
• géliste, qui ne connaît point le mariage. Aussi
• je ne m'étonne pas qu'il nous ait révélé plus de ■ mystères que tous les autres , lui à qui le trésor
• des secrets célestes était toujours ouvert : » Eademque postea Joanni cvangrlistieest tradita
» Jm Joan. Hom. un, L Vlli, p. 127.
1 De mue ta. f’irg n" 0 , t. vi , col. 343.
* Jean, xix, 2*.
confugium nescienti. Vntle non mirorprœ cœteris locutum mysteria divina, mi praisto erat aula cœtestium sacramentorum '. Chrétiens , j'ai tenu parole. Ceux qui savent considérer combien l'Écriture est mystérieuse , connaîtront , par ces trois exemples , que Marie est par ses pieuses intercessions la mere des appelés , des justifiés , des persévérants; et que sa charité féconde est un instrument général des opérations de la grâce. Par conséquent réjouissons-nous de sa conception bienheureuse; le ciel nous forme aujourd'hui une protectrice \ Car quelle autre peut parler pour nous , plus utilement que cette divine mère? C'est à elle qu'il appartient de parler au cœur de son (ils, où elle trouve une si fidèle correspondance. I.es sentiments de la nature sont relevés et perfectionnés , mais non éteints dans la gloire; ainsi elle ne craindra pas d’étre refusée. ■ L'nmour du fils parle pour les vœux de la
• mère , la nature elle-même le sollicite en sa fa-
• veur : on cède facilement aux prières , quand
■ on est déjà gagné par son amour même : • Affectas ipse pro te orat, nalura ipsa tibi postulat eilo animant qui suo ipsi amore su-
perantur ".
Par conséquent, mes frères, nous avons appuyé la dévotion envers la Vierge bienheureuse, sur un fondement solide et inébranlable. Puisqu'elle est si bien fondée , anathème à qui la nie , et ôte aux chrétiens un si grand secours. Anathème à qui la diminue, ii affaiblit les sentiments de la piété. Dirai-je anathème à qui en abuse ? Non, mes frères, iis sont enfants de l’Église; soumis à ses décrets, quoique ignorants de ses maximes : ne les soumettons pas à nos anathèmes , mais instruisons-les de ses règles. Car quel serait notre aveuglement, si, après avoir posé un fondement si solide, nous bâtissions dessus de vaines et superstitieuses pratiques ? Après donc que nous avons fondé nos dévotions , apprenons à les rectifier, et réglons-en l’exercice par les maximes de l’Église. Je vous dirai, chrétiens >
1 S. Ambr. de Inst. f'irg. cap. Tll ,1. Il , Col. 282.
* Je veux croire avec vous , messieurs, qu’elle n’a jamais eu de péché, elle qui , (onunc dit Pierre Clirysologue , était engagée au sauteur Jésus, et marquée pour lui par le Sairn- Esprit , dès le premier moment de son être. Provotai ad sponsam /est inus inlcrpres , ut humanœ desponsionis arceat et suspendat e/fcctum ; ne que au/erat ab Joseph virginem, sed reddat Chris to cui est pignorata eum Jteret. Pctr. Chrysol. Serai, cxl, de Annuntiat.
Nous avons cru devoir mettre en note ce passade, comme l'a fait O. Déforis, parce quVn cet endroit, ou il est placé dans le manuscrit , U interrompt le fil du discours , et ne se lie point avec ce qui suit. Il faut cependant observer que le lalin n'est pas dans le corps du sermon, mais à la marge. ( Édit, de Per* tailles. )
1 Salv. Ep. iv , p 199.
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en peu de puretés, quel culle nous devons a Dieu , a In sainte Vierge, à tous les esprits bienheureux ; et e'est ma seconde partie.
SECOND POINT
La règle fondamentale de l'honneur que nous rendons à In sainte Vierge et aux bienheureux esprits, c’est que nous le devons rapporter tout entier à Dieu et à notre salut éternel. Car s’il n’était rapporté à Dieu , ce serait un acte purement humain , et non un acte de religion : et nous savons que les saints , étant pleins de Dieu et de sa gloire, ne reçoivent pas des civilités purement humaines. La religion nous unit à Dieu ; c’est de là qu’elle prend son nom, comme dit saint Augustin, etc’est par là qu’elle est déünie : Heligio, quod nos retigel omnipotent! Deo Ainsi toute notre dévotion pour la sainte Vierge est inutile et superstitieuse, si elle ne nous conduit à Dieu pour le posséder éternellement , et jouir de l’héritage céleste. Voilà la règle générale du culte religieux, c’est qu’il dérive de Dieu, et qu’il y retourne en se répandant sur ses saints , sans se séparer de lui.
Mais , pour descendre à des instructions plus particulières, je remarquerai quelques différences entre le culte des chrétiens et celui des idolâtres ; et quoiqu’il semble peu nécessaire de combattre les anciennes erreurs de l'idolâtrie, dans cette grande lumière du christianisme , toutefois la vérité paraîtra plus claire par cette opposition. Donc , mes frères , pour toucher d’abord le principe de tout le mal ; les anciens ne connaissant pas la force du nom de Dieu , qui ne conserve sa grandeur et sa majesté que dans l’unité seule , ont divisé la divinité par ses attributs et par ses fonctions différentes, et ensuite par les éléments et les autres parties du monde , dont ils obi fait un partage entre les aînés et les cadets comme d’une terre et d’un héritage : le ciel comme le plos noble et le principal domicile étant demeuré à leur Jupiter, et le reste étant échu à ses frères et à sa soeur, comme si la possession du monde pouvait être séparée en lots, et n’était pas solidaire et indivisible; ou que Dieu eiit été obligé d’aliéner son domaine, et d'en laisser à d’autres le gouvernement et la jouissance. Après qu’on eut commencé de violer la sainte unité de Dieu par l’injurieuse communication de ce nom incommunicable , on en vint successivement à une multiplication sans ordre et sans bornes, jusqu’à reléguer plusieurs dieux aux foyers, aux cheminées et aux écuries , ainsi que saint Augustin le reproche aux Romains et aux Grecs. On
* De Fer. Rel. n° 1 13, 1. 1 , col. 7 «H. De Civil. Dei. lit». x , cap. Ml , I. Vil , col. 240.
en mit trois à la seule porte ; et - au lieu, dit ce « saint évêque, qu’un seul homme suffit pour
• garder la porte d’une maisou , les Grecs ont
• voulu qu’il y eût trois dieux : ■ L’num quisgue domui suœ ponit ostiarium ; et quia homo est, omnino sufficit : très deos isti posuerunt A quel dessein tant de dieux, sinon pour déshonorer ce grand nom et en avilir la majesté? Ne pensez pas, chrétiens, que ce soit une inutile curiosité qui me fasse remarquer ces choses. Considérez combien le genre humain , qui a pu donner créance durant tant de siècles à ces erreurs insensées , était livré avant Jésus-Christ à la puissance des ténèbres ; et de quai prodigieux aveuglement nous a tirés le Sauveur, par la lumière de son Évangile. < Rendons grâces à Dieu pour son « ineffable don : - Gratins Deo super inenarrabili dono ejus •.
Pour nous, nous n’adorons qu’un seul Dieu tout-puissant , créateur et dispensateur de toutes choses, au nom duquel nous avons été consacres par le saint baptême ( A grâce mal conservée! 6 foi violée trop facilement ! ) et en qui seul nous reconnaissons une souveraineté absolue, une bonté sans mesure , et la plénitude de l’être. Nous honorons les saints et la bienheureuse Vierge , non par un culte de servitude et de sujétion ( car nous sommes libres pour tout autre, et ne sommes assujettis qu’à Dieu seul dans l’ordre de la religion ) ; mais . nous les honorons , dit saint
• Ambroise 5 , d’un honneur de charité et de so- « ciété fraternelle : • Honoramus eos charitate, non servitute, comme dit saint Augustin *; et nous révérons en eux les miracles de la main du Très-Haut, la communication de sa grâce, l’épanchement de sa gloire , et la sainte et glorieuse dépendance par laquelle ils demeurent éternellement assujettis à ce premier être , auquel seul nous rapportons tout notre culte comme au seul principe de tout notre bien, et nu terme unique de tous nos désirs. Ne soyons donc pas de ceux qui pensent diminuer la gloire de Dieu et de Jésus-Christ, quand ils prennent de hauts sentiments de la sainte Vierge et des saints.
Telle est la vaine appréhension des ennemis de l’Église. Mais , certes , c’est attribuer à Dieu une faiblesse déplorable que de le rendre jaloux de ses propres dons et des lumières qu’il répand sur ses créatures : car que sont les saints et la sainte Vierge , que l’ouvrage de sa main et de sa grâce? Si le soleil était animé, il n’aurait point de ja-
’ De fer. Rel. u- 113, t. I, col 7*. Ut Civil. Dei. lib. iv, cap. vm, t. vu, col. 04.
*11. Cor. u, IB.
* Lib. de Fid. tom. il, col. 3oo.
I * De Fer. Relig. n* 1 10, 1. i, col. 7*7, lib. ixi , roui. fatuL : I. xtll, col. 347.
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lousie en voyant - In lune qui préside ù la nuit , » comme dit Moïse ‘ , par une lumière si claire , parce que toute sa clarté dérive de lui ; et que c'est lui-méme qui nous luit et qui nous éclaire , par la réflexion de ses rayons. Quelque haute perfection que nous reconnaissions en Marie , Jésus- Christ pourrait-il en être jaloux , puisque c’est de lui qu'elle est découlée, et que c'est a sa seule gloire qu'elle se rapporte? C'est une erreur misérable. Mais ils sont beaucoup plus dignes de compassion lorsqu'ils nous accusent d'idolâtrie dans la pureté de notre culte, et qu'ils en accusent avec nous les Ambroise, les Augustin et les Chrysostôme, dont ils confessent eux -mêmes, je n'impose pas, que nous suivons la doctrine, la pratique et les exemples. Il ne faut pas que des reproches si déraisonnables , qu'ils font avec tant d'aigreur à l'Église catholique, nous aigrissent nous-mêmes contre eux; mais qu'ils nous fassent déplorer les excès où sont emportés tes esprits opiniâtres et contredisants, et nous iuspirent, par la charité, un désir siucëre de les ramener et de les instruire.
Comme nous n'avons qu’un seul Dieu, aussi n'avons-nous qu'un médiateur universel ; et c’est celui qui nous a sauvés par son sang. Quelques philosophes païens estimaient que la nature divine était inaccessible aux mortels , qu’elle ne se mêlait pas immédiatement et par elle-même dans les affaires humaines , ou sa pureté , disaient-ils, se serait souillée ; et que , ne voulant pas que des créatures si faibles que nous pussent aborder son trône , elle avait disposé des médiateurs entre elle et nous , qu’ils appelaient pour cela des dieux mitoyens. Nous rejetons cette doctrine , puisque le Dieu que nous servons nous a créés de sa propre main â son image et ressemblance. Nous croyons qu'il nous avait faits dans notre première institution pour converser avec lui ; et si nous sommes exclus de sa bienheureuse présence et d’une si douce communication , c’est parce que nous sommes devenus pécheurs. Le sang de Jésus-Christ nous a réconciliés , et ce n’est qu’au nom de Jésus que nous pouvons désormais approcher de Dieu. C'est en ce nom que nous prions pour nous-mêmes ; c’est en ce nom que nous prions puur tous les fidèles : et Dieu , qui aime la charité et la concorde des frères , nous écoute favorablement les uns pour les autres. Ainsi nous ne doutons pas que les saints , qui régnent avec Jésus-Christ, ne soient des Intercesseurs agréables, qui s’intéressent pour nous. Parceque nous sommes ehers à Dieu , tous ceux qui sont avec Dieu sont des nôtres : oui , tous les esprits bien-
1 ï<au 1,1t.
heureux sont nos amis et nos frères ; nous leur parlons avec confiance , et , quoiqu'ils ne paraissent pas â nos yeux , notre fol nous les rend présents : leur charité aussi en même temps nous les rend propices , et ils concourent à tous les vœux que la piété nous Inspire. Mais écoutez , chrétiens , « une doctrine plus utile et plus excel- « lente : » Adhue exeet/entiorem r iam vobis demon.ilro '. Les idolâtres adoraient des dieux coupables de mille crimes. On ne pouvait les honorer sans profanation, parce qu'on ne pouvait le» imiter sans honte. Mais voici la règle du christianisme , que je vous prie de graver en votre mémoire, las chrétien doit imiter tout ce qu'tl honore : tout ce qui est l’objet de notre culte doit être le modèle de notre vie *.
Le psnlmiste , après avoir témoigné son zèle contre les idoles muettes et insensibles que les païens adoraient , conclut enfin en ces termes : « Puissent leur ressembler ceux qui les servent « et qui mettent en elles leur confiance ! » Similes eis fiant gui faciuni en 1 1 II voulait dire, messieurs , que l’homme se doit conformer à ce qu'l' adore; et ainsi que les adorateurs des Idoles mé ritent de devenir sourds et aveugles comme elles. Mais nous qui adorons un Dieu vivant , nous devons être vivants comme lui d'une véritable vie. Il faut que • nous soyons saints, parce que le « Dieu que nous servons est saint *■ > Il faut que nous « soyons miséricordieux , parce que notre « Père céleste est miséricordieux s ; • et que nous pardonnions comme il nous pardonne *. • [ Il « fait lever ] son soleil sur les bons et sur les
• mauvais » ; » nous [ devons étendre de même j notre charité sur nos amis et sur iras ennemis. Il faut que nous « soyons des adorateurs spirituels , « et que nous adorions en esprit , parce que Dieu
• est Esprit » Enfin « nous devons nous rendre « parfaits, dit le Fils de Dieu, parce que celui
• que uous adorons est parfait s. >
Quand nous célébrons les saints , est-ce pour augmenter leur gloire? ils sont pleins, ils sont comblés ; c'est pour nous inciter à les suivre. Ainsi , à proportion , quand nous les honorons pour l'amour de Dieu , nous nous engageons à les imiter. C'est te dessein de l’Église dans les (êtes qu'elle célèbre à leur honneur ; et elle déclare son intention par cette belle prière : • O Seigneur! » donuez nous la grâce d’imiter ce que nous ho-
1 I. Cor. ni, ai.
• S. Àog. do Civil. Dri , tlb. Vlll , cap. IVII , I. vu, coi. SM
• Pi. exiu, la.
1 Levit. ai, «4.
‘ Luc. Tl , M.
• Uatth. VI, la.
1 Ibid. V , 46.
» Joao. V, 24.
9 S/olth. V, 46.
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• noroîts > . » > Autant île fîtes que nous célébrons,
• dit saint Basile de Séleucie , autant de tableaux
• nous sont proposés pour nous servir de modè-
• les. » • Les solennités des martyrs, dit saint « Augustin * , sout des exhortations au mar-
■ tyre : » « Les martyrs, dit le même Père *, ne
• se portent pas volontiers à prier pour uous ,
« s'ils n'y reconnaissent quelques-unes de leurs « vertus. * C’est donc la tradition et la doctrine constante de l'Église catholique, que la partie la plus essentielle de l 'honneur des saints c'est de savoir profiter de leurs bons exemples. En vain nous célébrons les martyrs , si nous ne tâchons de nous conformer à leur patience. Il faut être pénitent et mortifié comme les saints confesseurs , quand on célèbre la solennité des saints confesseurs; il faut être humble, pudique et modeste comme les vierges, quand on honore les vierges, mais surtout quand on honore la Vierge des vierges.
Vous donc, A enfants de Dieu, qui désirez d'être heureusement adoptés par la mère de notre Sauveur soyez ses fidèles imitateurs, si vous voulez être ses dévots. Vous récitez tous les jours cet admirable cantique que la sainte Vierge a commencé en ces termes : Magnificat anima mea Dominum, et exultavil spirilles meus in Dca saiutan meoi * * * * : * Mon âine glorifie le Sel-
• gneur, et mon esprit est ravi de Joie en Dieu
• mon Sauveur. » Quand nous récitons son cantique , imitons sa piété, dit excellemment saint Ambroise s : « Que l'âme de Marie soit en nous
■ tous pour glorifier le Seigneur; que l'esprit de « Marie soit en nous pour nous réjouir en Dieu : * SU in singulis Maria anima, ut magnificct Dominum; sitin singulis spiritus Mariœ, ut exultet in Deo. Nous admirons tous les jours cette pureté virginale qui l’a rendue si heureusement féconde , quelle a conçu le Verbe de Dieu en ses entrailles. - Sachez, dit le même Père6, « que toute âme chaste et pudique qui conserve « sa pureté et son innocence , conçoit la Sagesse « éternelle en elle-même, et qu’elle est remplie
• de Dieu et de sa grâce, a l'imitation de Marie : > Omnis enim anima accipit Dei Yerbum, si tamen , immaculata et immunis a vitiis, intemerato caslimoniam pudore custodiat.
Souffrez, mesdames, que je vous propose comme le modèle de votre sexe celle qui en est la gloire. On aime à voir les portraits et les caractères des persounes illustres. Qui roc donnera
i Colltct. in dis S. Strph.
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des traits assez délicats pour vous représenter aujourd'hui les grâces pudiques , les chastes et immortelles beautés de la divine Marie? Les peintres hasardent tous les jours des images de la sainte Vierge, qui ressemblent à leurs idées et non à elle. Le tableau que je trace aujourd'hui et que je vous invite , messieurs , et vous principalement, mesdames, de copier dans votre vie, est tiré sur l'Évangile; et il est fait, si je l’ose dire , après le Saint-Esprit même. Mais remarquez que cette Écriture ne s'occupe pas à nous faire voir les hautes communications de la sainte Vierge avec Dieu , mais les vertus ordinaires, afin qu'elle puisse être un modèle d'un usage commun et familier. Donc le caractère essentiel de la bienheureuse Vierge , c’est la modestie et la pudeur : elle ne songeait ni à se faire voir, quoique belle; ni à se parer, quoique jeune; ni & s'agrandir, quoique noble; ni à s’enrichir, quoique pauvre. Dieu seul lui suffit et fait tout son bien. Combien est-elle éloignée de celles dont on voit errer de tous cêtés les regards hardis , et qui se veulent aussi faire regarder par leurs mines et leurs façons affectées I Marie trouve ses délices dans sa retraite; et estai peu accoutumée à la vue des hommes, qu'elle est même troublée à l'aspect d’un ange. ■ Elle fut donc « troublée , dit l'historien sacré ' , A la parole de
• l'ange; et elle pensait en elle-même quelle pou-
• vait être cette salutation. - Mais remarquez ces paroles : Elle est troublée , et elle pense : elle est toujours sur ses gardes, et la surprise n’étouffe pas en son âme, mais plutêt elle y éveille la réflexion. ■ Ainsi sont faites les âmes pudiques : 4 on les voit toujours craintives, jamais assu- « rées; elles tremblent où II n'y a rien à appré-
• hender, afin de trouver la sûreté dans le péril
• même : elles soupçonnent partout des embû- 4 ches, et craignent moins les Injures que les 4 complaisances , moins ce qui choque que ce qui 9 platt, moins ce qui rebute que ce qui attire : ■ Soient virgines, qme vers virgines sunt, sem perpavidœ et nunquam esse securce ; et ut caveanl timida, etiam tuta pertimescere.... Quidquid novum, quidquid subitum ortum fueril, suspectas habenl insidias, latum contra se œstimanl machinatum *. [Il n'en est pas ainsi de ces femmes mondaines qui] tendent des pièges où elles sont prises.
Mais , admirez qu'elle pense et qu'elle ne parle pas ; elle n'engage pas la conversation : elle ne s'épanche pas en discours et en questions curieuses , inutiles. Où sont celtes qui se piquent de tirer le
1 Luc. I, 29.
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A LA SALETE VIERGE.
plus iuîimc secret des cœurs , et de pénétrer ce qu'il y a de plus caché? Quelles apprennent de Marie à être attentives, et non curieuses et inquiètes; à veiller ou dedans , plutôt qu’à se répandre nu dehors. Elle parle toutefois quand la nécessité l’y oblige , quand le soin de sa chasteté le demande. On lui propose d'étre mère du Fils du Très-Haut; quelle femme ne serait point touchée d'une fécondité si glorieuse? ■ Cora- ■ ment, dit-elle , serai-je mère, si j’ai résolu d’étre
• toujours vierge ■ ? « Elle est prête à refuser des offres si glorieuses et si magnifiques , que l’ange lui fait de la part de Dieu. Elle n’est point flattée de cette gloire ; et plus touchée de son devoir que de sa grandeur, elle commence à craindre pour sa chasteté. O amour de la chasteté : qui n'est pas seulement au-dessus de toutes les promesses des hommes ; mais qui est, pour ainsi dire, à l’épreuve de toutes les promesses de Dieu même! L'ange lui explique le divin mystère et le secret inouï de sa miraculeuse maternité. Elle parle une seconde fois pour céder à la volonté divine : « Voici, dit-elle, la servante du Seigneur; qu’il - me soit fait selon votre parole *. • Heureuse de n’avoir parlé que pour conserver sa virginité et pour témoigner son obéissance!
Mais admirez sa modestie : dans un état de gloire qui surprend les hommes et les anges, elle ne se remplit pas d'elle-même ni des pensées de sa grandeur ; renfermée dans sa bassesse profonde , elle s'étonne que Dieu ait pu arrêter les yeux sur elle, «lia, dit-elle , regardé la bassesse « de sa servante \ * Bien loin de se regarder comme la merveille du monde, auprès de qui chacun se doit empresser, elle va chercher ellemême sa cousine sainte Elisabeth; et plus soigneuse de se réjouir des avantages des autres, qae de considérer les sieus, elle prend part aux grâces dont le ciel avait honoré la maison de sa parente. Elle célèbre avec elle les miracles qui se sont accomplis en elle-même , parce qu'elle l’cn trouve instruite par le Saint-Esprit. Partout ailleurs elle écoute, et garde un humble silence.
• Elle conserve tout en son cœur L > Ainsi elle condamne tous ceux qui ne se sentent pas plutôt le moindre avantage, qu'ils fatiguent toutes les oreilles de ce qu’ils ont dit , de ce qu'ils ont fait , de ce qu'ils ont mérité ; et fait voir à toute la terre, par son incomparable modestie, qu'on peut être grand sans éclat , qu'on peut être bienheureux sans bruit , et qu’ou peut trouver la vraie gloire sans le secours de la renommée , dans le simple témoignage de sa conscience.
1 Luc. 1 , 34.
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Telle est , messieurs , celte Vierge dont je vous dis encore une fois que vous ne serez jamais les dévots, si vous n'en êtes les imitateurs. Dressez aujourd’hui en son honneur une image sainte, soyez vous- mêmes son image. * Chacun , dit saint « Grégoire de Nysse ■ , est le peintre et le scutp- - teur de sa vie. ■ Formez lu vôtre sur la sainte Vierge, et soyez de fidèles copies d' un si parfait original. Réglez donc votre conduite sur ce beau modèle. Soyez humbles , soyez pudiques , soyez modestes ; méprisez les v unités du monde et toutes les modes ennemies de l'honnêteté. Que les habits officieux envers la pudeur cachent fidèlement, mesdames, ce qu'elle ne doit pas laisser paraitre : si vous plaisez moins , par là vous plairez à qui il faut plaire ; et que le visage, qui doit seul être découvert , parce que c’est la que reluit l’image de Dieu , ait encore sa couverture convenable, et comme un voile divin, par la simplicité et la modestie. Marie avouera que vous l’honorez quand vous imiterez ses vertus : elle priera pour vous, quand vous serez soigneuses du plaire à son fils ; et vous plairez à son fils , quand il vous verra semblables à la mère qu'il a choisie. . Jusqucsici, chrétiens, j'ai tâché de vous faire voir que la véritable dévotion pour la sainte Vierge et pour les saints, c'éSt celle qui nous persuade de nous soumettre à Dieu à leur exemple , et de chercher nvec eux le bien véritable, c’est-à-dire, notre salut éternel, par la pratique des vertus chrétiennes , dont ils ont été un parfait modèle. Maintenant il sera aisé de condamner, par la règle que nous avons établie , toutes les fausses dévotions qui déshonorent le christianisme. Et premièrement, chrétiens, ce qui corrompt nos dévotions jusqu'à la racine, c’est que, bien loin de les rapporter à notre salut , nous prétendons les faire servir à nos intérêts temporels. Démentez-moi , mes frères, si je ne dis pas la vérité. Qui s'avise de faire des vœux et de demander du secours aux saints contre scs péchés et ses vices, leurs prières pour obtenir sa conversion? Ces affaires importantes qu'on recommande de tous côtés dans nos sacristies , ne sont-elles pas des affaires du monde? Fît plut à Dieu du moins quelles fussent justes; et que, si nous ne craignons pas de rendre Dieu et ses saints les ministres et les partisans de nos intérêts, nous appréhendions du moins de les faire complices de nos crimes! Nous voyons régner en nous sans .inquiétude des passions qui nous tuent , et jamais nous ne prions Dieu qu'il nous en délivre. S’il nous arrive quelque maladie, ou quelque afluirc fâcheuse dans notre famille, c'est alors que nous
| 1 De Perf Chris tin ni forma , t. itl , p. 388.
Si: R LA DÉVOTION
commençons à faire (les ncuvaines à tous les autels et à tous les saints, etàcharger véritablement le ciel de nos vœux : car est-il rien qui le fatigue davantage et qui lui soit plus & charge que des vœux et des dévotions basses et intéressées? Alors on commence à sc souvenir qu'il y a des malheureux qui gémissent dans les prisons, et des pauvres délaissés qui meurent de faim et de maladie dans quelque coin ténébreux. Alors, charitables par intérêt et pitoyables patforce , nous donnons peu à Dieu pour avoir beaucoup; et très-contents de notre zèle, qui n'est qu’un empressement pour nos intérêts, nous croyons que Dieu nous doit tout , jusqu'à des miracles, pour satisfaire aux désirs de notre amourpropre. O Éternel , tels sont les adorateurs qui remplissent vos églises! sainte Vierge, esprits bienheureux, tels sont ceux qui vous veulent faire leurs intercesseurs! ils vous chargent de la sollicitation de leurs affaires, ils prétendent vous engager dnns les intrigues qu'ils méditent pourt élever leur fortune , et ils veulent que vous oubliiez que vous avez méprisé le monde dans lequel ils vous prient de les établir. O Jésus, telles sont les dispositions de ceux qui se nomment vos disciples! O que vous pourriez dire avec raison ce que vous disiez autrefois* : « La foule nt'ac- « cable : ■ Tu rbw me comprimunt' ! Tous vous pressent , aucun ne vous touche ; cette troupe qui environne vos saints tabernacles est une troupe de J uifs mercenaires qui ne vous demande qu'une terre grasse et des rivières coulantes de lait et de miel , c’est-à-dire , des biens temporels ; commesi nous étions encore dans le désert de Sina , et sur les bords du Jourdain, et parmi les ombres de •Moïse, et non dans les lumières et sous l’Évangile de celui qui a prononcé que ■ son royaume » n’est pas de ce monde : ■ lleynum meum non est île hoc murnlo'.
Je ne veux pas dire toutefois qu’il nous soit défendu d'employer les saints pour nos besoins temporels; puisque Jésus-Christ nous a enseigné de demander à son Père notre nourriture , et que la sainte Vierge n’a pas dédaigné de représenter à son fils que le vin manquait dans les noces de Cann. Demandons donc avec confiance notre pain de tous les jours; et entendons par ce mot , si vous le voulez, non-seulement les nécessités, mais encore, puisque nous sommes si faibles, les commodités temporelles ; je n’y résiste pas : mais du moins n'oublions pas que nous sommes chrétiens, et que nous attendons une vie meilleure.
* C*«t ftllot Picrr» el In autre» disciple» qui dirent à Jésus-Christ : Prerceptor, tnrbæ te comprimunt. {Edit, de Diforis. 1
* t.UC. VIII , 45.
* Jottn. Wlll, 3i».
Considérez en quel rang est placée cette demande : elle est placée au milieu de l'Oraison dominicale , nu milieu de sept demandes; tout ce qui précède et tout ce qui suit est spirituel. Devant , nous sanctifions le nom de Dieu ; nous souhaitons l'avénement de son règne , nous uous conformons à sa volonté : «près, nous demandons humblement la rémission des péchés; la protection divine contre le malin , et la délivrance du mal : au milieu est un soin passager des nécessites temporelles, qui est pour ainsi dire tout absorbé par les demandes de l’esprit. Kncore ce pain de tous les jours, que nous demandons, at-il une double signification. Il signifie la nourriture des corps , et il signifie encore la nourriture de l’âme; c’est-à-dire, l’eucharistie , qui est le pain véritable des enfants de Dieu : tant Jésus a appréhendé que le soin de ee corps mortel et de cette vie malheureuse ne nous occupât tout seul un moment! tant ii a voulu nous tenir toujours suspendus dans l’attente des biens futurs et de la vie éternelle! Nous, nu contraire, nous venons prier quand les besoins humains nous en pressent. A force de recommander à Dieu nos malheureuses affaires, l’effort que nous faisons pour l’engager avec tous ses saints dans nos intérêts fait que nous nous échauffons nous-mémes dans rattachement que nous y avons. Ainsi nous sortons de la prière, non plus tranquilles ni plus résignés à In volonté de Dieu , ni plus fervents pour sa sainte loi, mais plus ardents et pli 8 échauffés pour les choses de la terre. Aussi vous voit-on revenir, quand les affaires réussissent mal, non avec ces plaintes respectueuses qu’une douleur soumise répand devant Dieu pour les faire mourir à ses pieds, mais avec de secrets murmures et avec un dégoût qui tient du dédain.
Chrétiens , vous vous oubliez ; le Dieu que vous priez est-il une idole dont vous prétendez faire ee que vous voulez , et non le Dieu véritable qui doit faire de vous ce qu’il veut? Je sais qu’il est écrit que « Dieu fait la volonté de ceux qui le « craignent 1 ; * mais il faut donc qu’ils le craignent et qu’ils se soumettent à lui dans le fond du cœur. « I/oraison , dit saint Thomas, est une « élévation de l'esprit à Dieu , » ascensio menf/s in Deum \ Par conséquent il est manifeste , conclut ic docteur angélique, que celui-là ne prie pas, qui, bien loin de s’élever à Dieu, demande que Dieu s'abaisse à lui , et qui vient à l’oraison non point pour exciter l’homme à vouloir ce que Dieu veut , mais seulement pour persuader à Dieu de vouloir ce que veut l’homme. Qui pourrait supporter celte irrévérence? Aussi, nous, hommes
1 Pi. CXLIV, 17.
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diarnels, nous avisons-nous d'un autre artifice : si nous n’osons espérer de tourner Dieu à notre mode, nous croyons pouvoir fléchir plus facilement la sainte Vierge et les saints, et les faire venir à notre point , a force de les flatter par nos louanges ou ù force de les fatiguer par nos prières empressées. Ne croyez pas que j'exagère : nous traitons avec les saints comme avec des hommes ordinaires, que nous croyons gagner aisément par une certaine ponctualité et par quelque assiduité de petits services; et nous ne considérons pas que ce sont des hommes divins,
« qui sont entrés, comme dit David1, dans les - puissances du Seigneur, » dans les intérêts de sa gloire , dans les sentiments de sa justice et de sa jalousie contre les pécheurs, aussi bien que dans ceux de sa bonté et de sa miséricorde.
0 Dieu! les hommes ingrats abuseront ils toujours des bienfaits divins, et les verrons-nous toujours si aveugles que d’aigrir leurs maux par les remèdes? Car quelle est cette dévotion pour la sainte Vierge, que je vois pratiquée par les chrétiens? Ils se font des lois, et ils les suivent; ils s’imposent des obligations, et ils y sont ponctuels. Cependant ils méprisent celles que Dieu leur impose, et violent hardiment ses lois les plus saintes; dignes certes de cette terrible malédiction que Dieu prononce par la bouche de son prophète * : Malheur à vous « qui cherchez dans * vos dévotions, non ma volonté, mais la vôtre! « C’est pourquoi , dit le Seigneur, je déteste vos « observances : vos oraisons me font mal nu « cœur; j’ai peine à les supporter : • Laboravi stutincru. En effet, quelle religion ! nous croyons avoir tout fait pour la sainte Vierge, quand nous avons élevé sa gloire au-dessus de tous les chœurs des anges , et porté sa sainteté jusqu’au moment de sa conception. Mes frères, je loue votre zèle; et je sais que sa dignité surpasse encore de bien loin toutes vos pensées. Mais si la tache originel le vous fait tant d’horreur, que vous ne pouvez la souffrir en la sainte Vierge, que ne combattez- vous en vous-mêmes l’avarice , l’ambition , la sensualité, qui en sont les malheureux restes? Celui-là est inquiété, s’il n’a pas dit son chapelet et ses autres prières réglées; ou s’il manque quelque are, Maria , ù In dizaine : je ne le blâme pas, à Dieu ne plaise! je loue dans les exercices de piété une exactitude religieuse. Mais qui pourrait supporter qu’il arrache tous les Jours sons peine quatre ou cinq préceptes à l’observnncc du saint Décalogue , et qu’il foule aux pieds sans scrupule les plus saints devoirs du christianisme? Étrange illusion, dont l’ennemi du genre humain nous
1 Pb. lxx , 17.
1 lt. ttlU, 12, 13, II.
fascine! Il ne peut arracher du cœur de l’homme le principe de religion qu’il y voit trop profondément gravé; il lui donne, non son emploi légitime , mais un dangereux amusement , afin que, déçus par cette apparence, nous croyions avoir satisfait par nos petits soins aux obligations sérieuses que la religion nous impose : détrompezvous, chrétiens. Priez la sainte Vierge, je vous y exhorte. Elle nous fortifiera dans les tentations, elle nous impétrera la chasteté qui nous est s! nécessaire; elle nous obtiendra du lin pour notre banquet, c’est-à-dire , ou de la charité dans notre conduite , ou du courage parmi nos langueurs. Mais écoutez comme elle parle dans les noces de Cana à ceux pour lesquels elle a tant prié : * Fai- • tes ce que mon fils vous ordonnera : *• Qttoclcumque dix? rit vobisy facile'. J’ai prié, j’ai intercédé ; mais faites ce qu’il vous dira : c’est à cette condition que vous verrez le miracle et l’effet de mes prières. Ainsi je vous dis , mes frères : Attendez tout de Marie, si vous êtes bien résolus de faire ce que Jésus vous commandera ; c’est la loi qu’elle vous prescrit elle-même.
Mais vous me dites : Où me poussez-vous? quitterai-je donc toutes mes prières, jusqu a ce que j’aie résolu de me convertir tout à fait à Dieu; et vivrai-je, en attendant, comme un infidèle? Non, mes frères, à Dieu ne plaise! Dites toujours vos prières; j’aime mieux vous voir pratiquer des dévotions imparfaites, que de vous voir mépriser toute dévotion et oublier que vous êtes chrétiens. Le médecin qui vous traite d’une maladie dangereuse et habituelle, vous ordonne des remèdes forts; mais il ordonne aussi des fomentations et d’autres remèdes plus doux. Vous pratiquez les derniers, et vous n'avez pas le courage de .souffrir les autres; il vous avertit sagement que vous n’acheverez pas votre guérison. Vous vous Irrilez contre lui, ou plutôt contre vous-même ; et v ous lui dites que vous quitterez tout régime , et que vous laisserez à l’abandon votre santé et votre vie. Il ne s’aigrit pas contre vous ; et il regarde votre chagrin comme une suite fâcheuse ou plutôt comme une partie de votre mal, et il vous répond : Ne le faites pas; prenez toujours ces remèdes , qui du moins ne vous peuvent nuire et qui peut-être soutiendront un peu la nature accablée. Mais à la fin vous périrez sans ressource, si vous ne faites de plus grands efforls pour votre santé. Ainsi je vous dis, mes frères : Pratiquez ces dévotions , faites ces prières; j’aime mieux cela qu’un oubli total et de Dieu et de vous-mêmes. Mais ne vous appuyez pas sur ces légères pratiques; elles empêchent
* Joan il, &.
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peut-êirc nn plus grand malheur : c'est-à-dire , l'impiété toute déclarée, et le mépris tout manifeste de Dieu ; et c’est pour cela qu'on nous les souffre : mais sache/, qu'elles n'avancent pas votre guérison , et que , si vous y mettez votre appui, elles en seront bien plutôt un perpétuel obstacle. Car écoutez ce que le Saint-Esprit a dit de vos œuvres et de vos dévotions superstitieuses :
- Ils ne cherchent pas Injustice et ne jugent pas
- droitement. Ils mettent leur confiance dans des « choses de néant , et ils s'amusent à des vanités.
• La toile qu’ils ont tissue est une toile d'araignée ;
■ et pour cela, dit le Seigneur, leur toile ne sera « pas propre fi les revêtir, et ils 11c seront point
■ couverts de leurs œuvres. Car leurs œuvres sont
• des œuvres inutiles, et leurs pensées sont des
• pensées vaincs. Ils marchent dans un chemin de
• désolation et de ruine : > Aon est qui invocct juslitiam, nec qui judicet vert’ : conftdunt in ni/iitô et loquuntur vandales.. .. Telus araneœ texuerunt.... Telœ eorum non crunt in vestitnenlum, ncque opcricnlur ojieribus suis : opéra eorum , opéra inutilia... cogitationcs corum , cogitaliones inutiles : vastitas et contrilio in viis eorum
Telle est la juste sentence que le Saint-Esprit a prononcée contre ceux qui mettent leur dévotion dons des pratiques si minces , permettez-moi la liberté de ce mot, et qui négligent cependant de Caire des fruits dignes de pénitence, selon le précepte de l'Évangile. leur piété superficielle ne sera pas capable deles couvrir; leur iniquité sera révélée, et leur pauvreté leur fera honte. Ils seront jugés par leur bouche, ces mauvais serviteurs; et les saints qu’ils auront loués les condamneront par leurs exemples. Voulez-vous donc être dévots à la sainte Vierge , en sorte que cette dévotion vous soit profitable? Soyez chastes, soyez droits, soyez charitables; faites justice A la veuve et A l’orphelin , protégez l’oppressé , soulagez le pauvre et le misérable. En faisant des œuvres de surabondance, gardez-vous bien d’oublier celles qui sont de nécessité. Attachezvous à la loi, suivez le précepte de Jésus-Christ : Quœcumque dixerit, facile : « Faites ce qu’il
• ordonne, > et vous obtiendrez ce qu'il promet. Amen.
/•.ui, s, s, 7.
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SUR LES GRANDEURS DE MARIE
Marié on Jésus-Christ comiurnré , par une expression \ ive et naturelle de ses perfivl i:>ns inlinlrs. nalsons (|ul dots rot nous amrainere que JéMU-Chrbl a fait Marie innocent, dés le premier Jour de sa v ie : qu’est -c qui la distingue de Jésus. L'union trésH-trolle de Marie avec Jésus , principe des gréee* dont elle est remplie. Celte union commencée en elle par l'esprit et dans le coeur. LarhArUé «le Msrie, un instrument né nérat des opérations de U lir.lrr. Avec quelle eflieaee eîla parle pour nous au emur de Jésus. Charité dont nous devons être animes , pour réclamer son intercession.
Nos pnreossit , dies aiitem appiopinqnav il.
La nultesl passer , et te jour s'approche. Rom. xut, 13.
Ni l'art, ni ta nature, ni Dieu même , ne produisent pas tout à coup leurs grands ouvrages ; ils ne s'avancent que pas à pas. On crayonne avant que de peindre, on dessine avant que de bâtir, et les chefs-d'œuvre sont précédés par des coups d'essai. La nature agit de la même sorte ; et ceux qui sont curieux de ses secrets savent qu’il y a de ses ouvrages où il semble quelle se joue , ou plutôt qu elle exerce sa main pour faire quelque chose de plus achevé. Mais ce qui est de plus admirable, c'est que Dieu observe la même conduite; et il nous le fait paraître principalement dans le mystère de l'incarnation : c'est le miracle de sa sagesse , c'est le grand effort de sa puissance; aussi nous dit-il que pour l'accomplir il remuera le ciel et la terre : Adhue modicum, et ego commovebo cœlum et ter ram ' ; c'est son œuvre par excellence, et son prophète l’appelle ainsi : Domine, opus tuum. Mais encore qu’il ne doive paraître qu'au milieu des temps, /a medio annorum vivifiea itlml *, il n’a pas laissé de lecommencer dès l'origine du momie. Et la loi de nature , et la loi écrite , et les cérémonies , et les sacrifices, et le sacerdoce, et les prophéties, netaient qu'une ébauche de Jésus-Christ, Christi rudimenta, disait un ancien; et il n'est venu A ce grand ouvrage que par un appareil infini d'images et de figures , qui lui ont servi de préparatifs. Mais le temps étant arrivé, l'heure du mystère étant proche , il médite quelque chose de plus excellent : il forme la bienheureuse Marie pour nous représenter plus au naturel Jésus- Christ, qu'il devait envoyer bientôt , et il en rassemble tous les plus beaux traits en celle qu'il destinait pour être sa mère. Je sais que cette matière est très-difficile A traiter; mais il n'est rien d'impossible A celui qui espère en Dieu : deraau-
1 Un bac in,l.
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dons-lul ses lumières pur l’Intercession de cette vierge, que je saluerai avec l’ange en disant : Ave.
Je commencerai ce discours par une belle méditation de Tertullien dans le livre qu’il a écrit de la Résurrection de la chair. Ce grave et célébré écrivain considérant de quelle manière. Dieu a formé l’homme, témoigne être assez étonné de l’attention qu’il y apporte. Représentez-vous, nous dit-il , de la terre humide dans les mains de ce divin artisan ; voyez avec quel soin il la manie, comme il l'étend, comme il la prépare, avec quel art et quelle justesse il en tire les linéaments; en un mot, comme il s’afTectionnc et s’occupe tout entier à cet ouvrage : Kecorjita totum illi Deum occupatum ac deditum Il admire cette application de l’Esprit de Dieu sur une matière si méprisable, et, ne pouvant s’imaginer qu’il fallût employer tant d’art ni tant d’industrie à ramasser de la poussière et à remuer de In boue, il conclut que Dieu regardait plus loin, et qu’il visait à quelque œuvre plus considérable ; et afin de vous expliquer toute sa pensée : Cet œuvre , dit-il , c’était Jésus-Christ ; et Dieu en formant le premier homme, songeait à nous tracer ce Jésus qui devait un jour naître de sa race : c’est pour cela, poursuit-il, qu’il s’affectionne si sérieusement à celte besogne; parce que, voici ses paroles, ■ dans cette boue qu’il ajuste, il pense « A nous donner une vive image de son Fils qui n se doit faire homme : » Quodcumque limas exprimebalur, Christus cogitabulur homo futurus *.
Sur ces belles paroles de Tertullien , voici la réflexion que je fais, et que je vous prie de peser attentivement. S’il est ainsi, mes frères, que, dès l’origine du monde , Dieu en créant le premier Adam pensât à tracer en lui le second ; si c’est en vue du sauveur Jésus qu’il forme notre premier père avec tant de soin, parce que sou Fils en devait sortir, après une si longue suite de siècles et de générations interposées : aujourd’hui que je vois naître l’heureuse Marte, qui le doit porter dans ses entrailles , n’ai-je pas plus de raison de conclure , que Dieu en créant ee divin enfnnt, avait sa pensée en Jésus-Christ, et qu’il ne travaillait que pour lui : Christus cogUabatur ? Ainsi ne vous étonnez pas, chrétiens, ni s’il l’a formée avec tant de soin, ni s’il l’a fait naître avec tant de grâces : c’est qu’il ne l’a formée qu’en vue du Sauveur. Pour la rendre digne de son Fils, il la tire sur son Fils même ; et devant nous donner bientôt son Verbe incarné, Il nous fait déjà paraître aujourd’hui , en la nativité de Marie , un
• De Resur. carn. D" 6.
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Jésus-Christ ébauché , si jcputsparlerdè la sorte, un Jésus-Christ commencé, par une expression vive et naturelle de scs perfections inllnies : Christus cogilabalur homo futurus. C’est pourquoi j'applique à cette naissance ces beaux mots du divin apâtre : Kox prœcessif, dies autem appropinquavit : « La nuit est passée , et le jour ■ s'approche. » Oni, mes frères, le Jour approche ; et encore que le soleil ne paraisse pas , nous en voyons déjà une expression en la nativité de Marie.
J'admire trois choses en notre Sauveur, l’exemption de péché, la plénitude de grâces, une source inépuisable de charité pour notre nature : voilà les trois rayons de notre soleil , par lesquels il dissipe toutes nos ténèbres. Car il fallait que Jésus fût innocent , pour nous purifier de nos crimes : il fallait qu’il fût plein de grâces, pour enrichir notre pauvreté : il fallait qu’il fût tout brûlant d'ainour, pour entreprendre la guérison de nos maladies. Ces trois qualités excellentes sont les marques inséparables et les traits vifs et naturels par lesquels on reconnaît le Sauveur ; et Dieu qui a formé la très-sainte Vierge sur cet admirable exemplaire, nous en fuit voir en elle un écoulement. Ainsi, mes frères, réjouissonsuous, et disons avec l'apôtre : ■ La nuit est pas- « sée , et le jour approche : » il approche, ce beau, ce bienheureux , cet illustre jour qu'on promet depuis si longtemps à notre unturc; il approche, les ténèbres fuient : nous jouissons déjà de quelque lumière, lejour de Jésus-Christ se commence ; parce qu’ainsi que nous avons dit, encore qu’ou ne voit pas le soleil , on voit déjà ses plus clairs rayons reluire par av ance en Marie naissante : je veux dire l'exemption de péché, la plénitude de grâces , une source incomparable de charité pour tous les pécheurs, c’est-à-dire, pour tous les hommes. Voilà, messieurs, les trois beaux rayons que le Fils de Dieu envoie sur Marie. Ils n'ont toute leur force entière qu’en Jésus-Christ seul : en lui seul ils font un plein jour, qui éclaire parfaitement la nature humaine; mais ils font en la sainte Vierge une pointe du jour agréable, qui commence à la réjouir : et c’est à cette joie sainto et fructueuse que je vous invite par ce discours.
PEEMIEH FOIKT.
Il n'y a rien de plus touchant dans l’Evangile que cette manière douce et charitable dont Dieu traite scs ennemis réconciliés, c’est-à-dire, les pécheurs convertis. Il ne se contente pas d'effncer nos taches et de laver toutes nos ordures , c’est peu à sa bonté Infinie de faire que nos pèches ue nous nuisent pas , il veut même qu’ils
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nous profitent : il en fait naître tant de bien pour 1 nous, qu'il nous contraint, si je j’ose dire, de bénir nos fuutcs, et décrier avec l'Eglise : O heureuse eoulpe ! O J clix cutpa 1 1 Sa grâce dispute ! contre nos péchés à qui emportera le dessus; et 11 se plaît même , dit saint Paul', de faire abonder la profusion de ses grâces par-dessus l'excès de notre malice. Bien plus, et voici ce qu'il y a de plus surprenant, il reçoit avec tant d'amour les pécheurs réconciliés, que l'innocence la plus parfaite, mon Dieu, permettez- moi de le dire, aurait en quelque sorte sujet de s'en plaindre, ou du moins d'en avoir de la jalousie : il les traite si doucement, que pourvu qu’on y ait regret, on n’a presque plus de sujet d’y avoir regret. Lue de ses brebis s’écarte de lui ; toutes les autres qui demeurent fermes, semblent lui être beaucoup moins chères, qu’une seule qui s’est égarée : Grex , un a charior non eral, dit Tertullien 3 ; et sa miséricorde est plus attendrie sur le prodigue qu'il a retrouvé , que sur son aine toujours fidèle : Char riorem senscrat quetn lucrifeccrat.
S’il est ainsi , mes frères , ne semble-t-il pas que nous devons dire que les pécheurs pénitcuts l'emportent par-dessus les justes qui n’ont pas péché; et la justice rétablie, par-dessus l’innocence toujours conservée? toutefois il n'en est pas de la sorte. Il n’est pas permis de douter que l’innocence ne soit toujours privilégiée : et pour ne pas parler maintenant de toutes scs autres prérogatives, n’est-ce pas assez pour sa gloire que Jésus-Christ l'ait choisie? Voyez en quels termes l’apôtre saint Paul publie l'innocence de seul divin maître : Ta/is dece.bat ut esset nobis pont if ex 4 : Il fallait que nous eussions un pon- ••tife, saint, innocent, sans tache, séparé des « pécheurs, élevé au-dessus des deux, et qui n’ait *• pas besoin d’offrir des victimes pour ses pro- <■ près fautes; » mais qui, étant la sainteté même, fasse l'expiation des péchés. Et s’il est ainsi, chrétiens, que le Fils de Dieu ait pris l'Innocence pour son partage, ne devons-nous pas confesser qu’il faut qu’elle soit sa bien-aimée?
Non, mes frères, ne croyez pas que ces mouvements de tendresse qu’il ressent pour les pécheurs pénitents les préfèrent à lu sainteté , qui ne se serait jamais souillée dans le crime. On goûte mieux la sunté quand ou relève tout nouvellement d’une maladie; mais on ne laisse pas d’estimer bien plus le repos d’une forte constitution , que l’agrément d'une santé qui se rétablit, li est xrui que les cœurs sont saisis d’une joie
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soudaine de la grâce inopinée d'un beau jour d’hiver, qui, après un temps pluvieux , vient réjouir tout d’un coup la face du monde; mais on ne laisse pas d’aimer beaucoup plus lu constanic sérénité d'une saison plus béuigne. Ainsi, messieurs, s’il nous est permis déjuger des sentiments du Sauveur, par l’exemple des sentiments humains, il euresse plus tendrement les pécheurs récemment convertis , qui sont sa nouvelle conquête; mais il aime toujours avec plus d’ardeur les justes (pii sont ses anciens amis : ou, si vous voulez que nous raisonnions de cette conduite de sa miséricorde par des principes plus hauts ; disons, mais disons en un mot , car il faut venir à notre sujet, qu’autres sont les sentiments de Jésus selon sa nature divine et en qualité de Fils de Dieu, autres sont les sentiments du même Jésus, selon sa dispensation en la chair et en qualité de Sauveur des hommes : cette distinction de deux mots nous développera tout ce mystère.
Jésus-Christ, comme Fils de Dieu, étant la sainteté essentielle; quoiqu'il se plaise de voir a ses pieds un pécheur qui retourne à la bonne voie , il aime toutefois d’un amour plus fort l’innocence qui ne s'est jamais démentie : comme elle s'approche de plus près de sa sainteté infinie, et quelle l imite plus parfaitement , il l’honore d’une familiarité plus étroite ; et quelque grâce qu’aient à ses yeux Ici larmes d'un pénitent, elles ne peuvent jamais égaler les chastes agréments d’une sainteté toujours fidèle. Tels sont les sentiments de Jésus selon sa nature divine: mais, mes frères , il en a pris d’autres pour l’amour de nous, quand il s’est fait notre Sauveur. Ce Dieu donne la préférence aux innocents; mais, chrétiens, réjouissons-nous, ce Sauveur miséricordieux est venu chercher les coupables : il ne \it i que pour les pécheurs , parce que c*c.st pour les pécheurs qu’il est envoyé.
Écoutez comme il nous explique le sujet de sa légation : Non veni vocare jvstos 1 : « Je ne suis
pas venu pour chercher les justes; » parce que, quoiqu'ils soient les plus estimables et les plus dignes de mon amitié, ma commission ne s’étend pas là. Comme Sauveur, je dois chercher ceux qui sont perdus; comme Médecin, ceux qui sont malades; comme Kcdempteur, ceux qui sont captifs : c’est pourquoi il n’aime que leur compagnie, parce qu’il n’est au monde que pour eux seuls. Les anges qui ont toujours été justes, peuvent s’approcher de lui comme Fils de Dieu : ô innocence, voilà ta prérogative; mais en qualité de Sauveur, il donne la préférence aux hommes
» Hfattk, IX , 19.
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pécheurs. De la même maniéré qu'un médecin , comme homme 11 sc plaira davantage à converser avec les sains, et néanmoins comme médecin il aimera mieux soulager les malades. Ainsi ce Médecin charitable , certainement comme Eils de Dieu il préfère les innocents; mais eu qualité de Sauveur, il recherchera plutôt les criminels : voilà donc tout le mystère éclairci par une doctrine sainte et évangélique. Pardonnez-moi , mes frères , si je m'y suis si fort étendu ; elle est pleine de consolation pour les pécheurs tels que nous sommes, mais elle est très-avantageuse pour la sainte et perpétuelle inuocence de la divine Marie.
Car s'il est vrai que le Fils de Dieu aime si fortement l'innocence, dites-moi, sera-t-il possible qu'il n’en trouve point sur la terre? je sais | qu'il la possède en lui-méme au plus haut degré de perfection; mais n'nura-t-ll pas le contentement de voir quelque chose qui lui ressemble , ou du moins qui approche un peu de sa pureté ? Quoi ! ce juste , cet Innocent sera-t-il éternellement parmi les pécheurs, sans qu’on lui donne la consolation de rencontrer quelque .Ame sans tache ? et, dites-moi, quelle sera-t-elle, si ce n’est sa divine mère ? Oui , messieurs , que ce Sauveur miséricordieux qui a charge sur lui tous nos crimes , coure toute sa vie apres les pécheurs, qu'il les aille chercher sans relâche dans tous les coins de la Palestine ; mais si tout le reste du monde ne lui donne que des criminels, ah ! qu'il trouve du moins dans son domestique , sous son toit et dans sa maison, de quoi satisfaire ses yeux de la -beauté constante et durable d'une sainteté incorruptible.
Il est vrai que ce Sauveur cliaritable ne méprise pas les pécheurs; que bien loin de les rejeter de devant sa face , il ne dédaigne pas de les appeler aux plus belles charges de son royaume. 11 prépose à la conduite de tout son troupeau un Pierre , qui a été infidèle : il met à la tête des évangélistes un Matthieu, qui a été publicain ; il fait le premier des prédicateurs d'un Paul , qui a été le premier des persécuteurs. Ce ne sont pas des justes et des innocents , ce sont des pécheurs convertis qu'il élève aux premières places. Mais ne croyez pas pour cela qu'il tire sa sainte mère de ce même rang; il faut faire grande différence entre elle et les autres : et quelle sera cette différence ? la voici , et je vous prie de la bien entendre ; elle est essentielle et fondamentale pour la vérité que je traite.
Il a choisi ceux-là pour les autres, et il a choisi Marie pour lui-même. Pour les autres : Omnia veslra sunt, site Pautus, sive Apollo, sivr Cep fias’ : « Tout est a vous , soit Paul, soit Apollo ,
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« soit Céphas. - Marie pour lui : üiteelus meus mihi , et ego illi ' : Il est mon unique, jesuisson unique ; ilest mon fils et je suis sa mère. Ceux qu 'il appelle pour les autres , il les a tirés du péché , pour pouvoir mieux annoncer sa miséricorde et la rémission des péchés. C'était tout le dessein d'appeler à la confiance les âmes que le. péché avait abattues : et qui pouvait prêcher avec plus de fruit la miséricorde divine , que ceux qui en étalent eux-mêmes un illustre exemple? Quel autre pouvait dire avec plus d'effet : - C’est un « discours fidèle, que Jésus est venu sauver les « pécheurs » qu'un saint Paul, qui pouvait ajouter après, - desquels je suis le premier? • Quorum primus ego sum . N’est-ce pas de même que s'il eût dit au pécheur qu'il désirait attirer : Ne crains point , je connais la main du médecin auquel je t'adresse ; - c'est lui qui m'envole à toi pour
• te dire comme il m'a guéri , avec quelle facilité, «avec quelles caresses, » et pour t’assurer du même bonheur : Qui curavit vie, misitmeud te, et dixit mihi : Illi desperanti vu de , et die quid habuisti, quid in te sanavi, quam rito simavi 3? Est- il rien de plus fort ni de plus puissant pour encourager un malade, pour relever un coeur abattu et une conscience disespérée? C'était donc un sage conseil pour attirer à Dieu les pécheurs, que de leur faire annoncer sa miséricorde par des hommes qui l’avaient si bien éprouvée. F.t saint Paul nous l’enseigne manifestement : • J'ai reçu miséricorde , dit-il ; afin que « Dieu découvrit en moi les richesses de sa pu-
• tience , pour l'instruction des fidèles , > ad informalionem eorum qui eredituri suntk. Ainsi vous voyez pour quelle raison Dieu honore dans l’Église, des premiers emplois, des pécheurs reconciliés : c’était pour l'instruction des fidèles.
Mais s'il a traité de la sorte ceux qu'il appelait pour les autres , ne croyons pas qu'il ait fait ainsi pour cette créature chérie, cette créature extraordinaire, créature unique et privilégiée, qu'il n'a faite que pour lui seul, c'est-à-dire, qu’il a choisie pour être sa mère. Il a fait dans ses apôtres et dans ses ministres ce qui était le plus utile au salut de tous; mais il a fait en sa sainte mère ee qui était de plus doux , de plus glorieux, de plus satisfaisant pour lui-même : par conséquent je ne doute pas qu’il n’ait fait Marie Innocente. Elle est son unique , et lui son unique : Ditectus meus mihi, et ego illi : « Mon
• bien-aimé est pour moi , et je suis pour lui ; • je n'ai que lui, il n'a que moi Je sais que le don
' Caal. Il , 16.
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d‘ii»nneeucc ne doit pas facilement être prodigué *ür notre nature corrompue, mais ce n’est pas le prodiguer trop que de n'en faire part qu’à sa seule mère; et ce serait le trop resserrer, que de le refuser jusqu’à sa mère.
Non , mes frères , mon Sauveur ne le fera pas : je vois déjà briller sur Marie naissante l'innocence de Jésus-Christ, qui couronne sa tête. Venez honorer ce nouveau rayon que son fils fait déjà éclater sur elle : la nuit est passée, et le jour s'approche ; Jésus nous doit bientôt amener ce jour par sa bienheureuse présence. O jour heureux , ô Jour sans nuage, ô jour que l'innocence du divin Jésus rendra si serein et si pur, quand viendras-tu éclairer le monde? chrétiens, il approche; réjouissons-nous : vous en voyez déjà paraître l’aurore dans la naissance de la sainte Vierge : Nuta Yirginc surrexit auront , dit le pieux Pierre Damien \ Après cela vous étonnezvous, si je dis que Marie a paru sans lacho dès le premier jour de sa vie ? Puisque ce grand jour de Jésus-Christ devait être si clair et si lumineux, ne vous semble-t-il pas convenable que même le commencement en soit beau , et que la sérénité du malin nous promette celle de la journée ? C'est pourquoi, comme dit très-bien Pierre Damien,
- Marie commençant ce jour glorieux en a rendu
- la matinée belle par sa nativité bienheureuse : > Maria , tr ri prœria luminis , nativitate sua mane clarissimum serenavit \ Accourons donc avec joie, mes frères, pour voir les commencements de ce nouveau jour : uous y verrons briller la douce lumière d’une pureté qui n'a point de taches. Et ne nous persuadons pas, que, pour distinguer Marie de Jésus, il faille lui ôter l'innocence, et ne la laisser qu'a son fils. Pour distinguer le matin d'avec le plein jour, il ne faut pas remplir l’air de tempêtes , ni couvrir le ciel de nuages ; c’est assez que les rayons soient plus faibles, et la lumière moins éclatante : ainsi, pour distinguer Marie de Jésus, il n’est pas nécessaire que le péché s’en mêle; c’est assez que son innocence soit comme un rayon affaibli, en comparaison de celle de son divin fils : elle appartient a Jésus de droit, elle n’est en Marie que par privilège; à Jésus par nature, à Marie par grâce et par indulgence : nous en honorons la source en Jésus, et en Marieaun écoulement. Mais ce qui doit nous consoler, mes frères, je le dis avec joie, je le dis avec sentiment de lu miséricorde divine ; donc ce qui nous doit consoler, c’est que cet écoulement d'innocence ne luit en la di vine Marie qu’en faveur des pauvres pécheurs. L’innocence ordinairement reproche aux crimi-
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nols leur mauvaise vie, et semble prononcer leur condamnation. Mais fl n’en est pas ainsi de Marie ; son innocence leur est favorable : pourquoi? parce qu’ainsi que nous avons dit, elle n’est qu’on écoulement de l’innocence du sauveur Jésus. L’innocence de Jésus-Christ , c’est la vte et le salut des pécheurs : ainsi l’innocence de la sainte Vierge lui sert à obtenir pardon pour les criminels. Considérons donc, chrétiens, cette sainte et innocente créature comme l'appui certain de notre misère : allons nettoyer nos péchés à la vive lumière de sa pureté incorruptible ; mais tâchons aussi de nous enrichir par la plénitude de ses grâces : c’est ma seconde partie.
SECOND POINT
Je ne trouve pas difficile de parier de l'innocence de la suinte Vierge : il suffit de considérer cette haute dignité de mère de Dieu , pour juger quelle a dd être exempte de tache. Mais quand il s'agit de représenter cette plénitude de grâces , l’esprit se confond dans cette pensée, et ne sait sur quoi arrêter sa vue. Donc, mes frères, n’entreprenons pas de décrire en particulier les perfections de Marie, ce serait vouloir sonder un abime; mais contentons-nous aujourd'hui de juger de leur étendue par le principe qui les a produites.
* Le grand saint Thomas 1 nous enseigne que
1 III part. QtiœsL IXTtl , art. V.
• Legrand saint Thomas non* enseigne que, pour entendre dans quelle hauteur et avec quelle plénitude la sainte Vierge a reçu la grâce, il la faut mesurer par son alliance et par son union très-étroite avec son fils : et c’est par là, chrétiens , qu’il nous est aisé de connaître que les hommes ne lui doivent donner aucunes bornes. Vous racoutcrai-jc , messieurs, les adresses de la nature pour altadtcr les enfants et pour les incorporer au sein de la mère ; pour faire que leur nourriture et leur vie passent par les mêmes canaux , et faire des deux , pour ainsi dire , un même tout et une même personne ? Les enfants , en’ venant au monde, ne rompent pas le nrrud de cette union. La nature fait d’autres liens , qui sont ceux de l’amour et de la tendresse ; les mères portent leurs enfants d'une autre manière , c’est-à-dire, dans le cœur. Aussitôt qu'ils sont agités, leurs entrailles sont encore émues d’une manière si vive, qu'elle ne leur permet pas de sentir quelles en soient séparées. Mais «pic sera-ce, si nous ajoutons à celle union ce qu’il y a de particulier entre Jésus et Marie; si nous considérons qu'il n’a paiat de père sur la terre, et qu’il reconnaît par conséquent sa mère très-pure, comme la source unique de tout son sang, et le principe unique de sa vie : en sorte qu’il ressent pour elle seule, avec une incroyable augmentation et d'amour et de tendresse, ce que la nature a inspiré au cœur de» enfants pour le partager également entre le père et la mère ; comme aussi réciproquement celte mère vierge rassemble en elle-même , pour ce cher unique, ce que la même nature répand ordinairement en deux cœurs, c’est-à-dire, re que l’amour du père a de plus fort , et ce que l'amour de la mère a de plus vif et de plus tendre : Dileclus mens mihi , et cjo illi.
Que si vous me répondez que celte union regarde seule-
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je principe des grâces en la sainte Vierge, n’est l'union très-étroite avec Jésus-Christ : et afin que vous compreniez par les Ecritures divines l’effet de cette union si avantageuse, remarquez, s’il vous plaît, messieurs , une vérité importante , et qui est le fondement de tout l’Évangile; c'est que la source de toutes les grâces qui ont orné la nature humaine , c’est notre alliance avec Jésus-Christ : car, mesfreres, cette alliance a ouvert un sacré commerce entre le ciel et la terre, qui a infiniment enrichi les hommes ; et c’est sans doute pour cette raison que l'Eglise, inspirée de Dieu, appelle l'incarnation un commerce : O admirabi le comme rcium! En effet, dit saint Augustin 11’est-ce pas un commerce admirable, ou Jésus, ce charitable négociateur, étant venu en ce monde pour y trafiquer dans cette nation étrangère, en prenant de nous les fruits malheureux que produit cette terre ingrate, la faiblesse, la misère, la mortalité , nous a apporté les biens véritables que produit cette céleste patrie , qui est son naturel héritage; l’innocence , la paix , l’immortalité? C’est donc cette alliance qui nous enrichit; c’est cet admirable commerce qui fait abonder en nous
ment le corps, et ne fait que suivre la trace du sang, c'est ici qu’il faut que je vous expose une vérité admirable ; mats qui ne sera pas moins utile à votre instruction, que glorieuse et avantageuse à la sainte Vierge. C’est , messieurs , que le Fils de Dieu ayant pris un corps pour l’amour des dînes , il ne. s’approche jamais de nous (wr son divin corps, que dans im désir infini de s’unir à nous beaucoup plus étroitement ■don l’esprit. Table mystique, banquet adorable , je vous appelle à témoin de la vérité que j’avance. Parlez-nous ici , saints autels, autels si saints et si vénérables, mais je le dirai en passant , autels fort peu révérés. Je ne me plains pas ici des ornements (pii vous manquent : cela se fera bientôt; et dans l’accomplissement de ce superbe édifice, que la France verra avec joie, comme un monument immortel de la majesté de ses mis, à Seigneur, la pielé de Louis votre serviteur, que vous nous avez donné pour monarque , n'oubliera pas votre sanctuaire. Mais je inc plains, saints autels, de ce que vous êtes peu révérés , parce que ceux qui tiennent en celte cliapctle la regardent comme un lieu profane. On entre , on sort , sans adorer Dieu. Jésus-Christ dit-on , n’y repose pas. Mais toutefois il y descend à certains moments : Iltic percer In marnai fa Christl corpus et sanguis habifabant. On respecte le siège du roi, même en son absence; il remplit de sa majesté tous les lieux où il habite. Le prit ilcge de la seconde majesté ne doit pas remporter sur la première. Voilà le Irène de Jésus-Christ : je vous demande, messieurs, une grâce; il sied bien au ministère que je fuis d’en demander de semblables , même de ce lien : n’entrez pas, ne sortez |»as de cette chapelle , sans rendre à Dieu , à genoux , un moment d'adoration sérieuse.
Mais je m’éloigne trop , et il faut revenir à noire sujet. Je voulais prouver, chrétiens, que lorsque Jésus Christ s’unit à nos corps, c'est principalement l’Ame qu’il recherche. J'ai apporté pour ma preuve l'adorable eucharistie.
On volt clairrmenl que Bossuet lit ce morceau lorsqu'il voulu! prêcher ce sermon dans la chapelle de Vénalités. ( Edit de Ih fnrit. )
1 In Psal. CXJ.YIII , n* 8, t. IV , col. 1077.
tous les biens. C’est pourquoi saint Paul nous assure, que nous ne pouvons plus être pauvres, depuis que Jésus-Christ est ù nous : « Celui qui « nous donne son propre Fils, que nouspourrn- « t-il refuser? ne nous donne-t-il pas en lui toutes » choses? " Quomodo non rtmin cum illo omnin nobis donavit *? et après s’être comme débordé par cette libéralité inestimable, ne faut-il pas que ses autres dons coulent impétueusement par eette ouverture?
Que si notre alliance avec Jésus-Christ nous produit des biens si considérables; tais-toi , taistoi , A raison humaine , et n’entreprends pas d'expliquer les prérogatives de la sainte Vierge : car si c’est un avantage incompréhensible qu'op nous donne Jésus-Christ comme Sauveur; que penserons-nous de Marie ù qui le Père éternel le donne, non point d’une manière commune, mais comme il lui appartient à lui même , comme Fils, comme Fils unique, comme Fils qui, pour ne point partager son cœur, et tenir tout de sa sainte mère, ne veut point avoir de père en ce monde? est-il rien d'égal à eette alliance? Et ne vous persuadez pas qu’elle unisse seulement Marie au Sauveur par une union corporelle : l'on pourrait d'abord se l'imaginer, parce qu’elle n'est sa mère que selon la chair; mais vous prendrez bientêt une autre pensée , si vous remarquez , chrétiens, une différence notable entre Marie et les autres mères. Elle a donc ceci de particulier, qui la distingue de toutes les autres : qu'elle a conçu son (ils par l'esprit avant de le concevoir dans ses entrailles; et cela de quelle manière? C'est que ce n’est pas la nature qui a formé en elle ce divin enfant; elle l’n conçu parla foi, elle l’a conçu par l’obéissance : c'est la doctrine constante de tous les saints Pères, et elle est fondée clairement sur un passage de l'Écriture que peut-être vous n’avez pas remarqué. C’est , mes frères , qo’Élisabeth ayant humblement salué Marie comme mère de son Seigneur : Unde hoc mihi, ni reniai mater Domini mei ad me '7 elle s’écrie aussitôt toute transportée : « Heureuse qui avez cru ! • comme si elle eût voulu dire : Il est y ai que vous êtes mère ; mnis c'est votre foi qui vous rend féconde : d'où les saints docteurs ont conclu et ont tous conclu d'une mémo voix qu'elle a conçu son fils dans l'esprit , avant que de le porter en son corps : Prius conccpil mente quota corpore \ Ne jugez donc pas de la sainte Vierge connue vous faites des mères communes.
Chrétiens, je n'ignore pas qu’elles s'unissent
* vm , M.
1 Luc. 1 , 43.
3 S Aug. Serm. ccxt„ n* I, L ▼, col. 006. S. Léo , in Naticit. Dom. Serin, i, cap. I.
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à leurs enfants , même par I esprit. Oui ne le voit pas? qui ne sent pas combien clics les portent ou fond de leurs Ames? Mais je dis que l'union se commence au corps, et se noue premièrement par le sang : au contraire, en In sainte Vierge, la première empreinte se fait dans le cœur ; son alliance avec sou Ills prend son origine en l"espi it , parce quelle l'a conçu par la foi : et si vous vouiez entendre , mes frères , jusqu'ou va cette alliance , jugez-en à proportion de celle du corps. Car permettez-mol , je vous prie, d'approfondii un si grand mystère, et de vous expliquer une vérité qui ne sera pas moins utile pour votre instruction, qu’elle sera glorieuse à la sainte Vierge.
Cette vérité, chrétiens, c'est que notre Sauveur Jésus-Christ ne s’unit jamais à nous par son corps, que dans le dessein de s'unir plus étroitement en esprit. Table mystique, banquet adorable, et vous, saints et sacrés autels, je vous appelle il témoin de la vérité que j'avance. Mais soyez-en les témoins vous-mêmes , vous qui participez à ces saints mystères. Quand vous avez approché de cette table divine , quand vous avez vu venir Jésus-Christ A vous en son propre corps , en son propre sang, quand on vous l'a mis dans la 1 louche, dites-moi, avez-vous pensé qu'il voulait s'arrêter simplement au corps? A Dieu ue plaise que vous l'ayez cru, et que vous ayez reçu seulement au corps celui qui court à vous pour chercher votre âme! ceux qui l'ont reçu de la sorte , qui ne se sont pas unis en esprit A celui dont Us ont reçu la chair adorable, ils ont renversé son dessein, ils ont offensé son amour. Et c’est ce qui fait dire à saint Cyprien ces belles mais terribles paroles : « Ils font violence, dit ce saint martyr, « nu corps et au sang du Sauveur : » Vis inferlur corpori ejus et sanguini '. Et quelle est, mes frères, cette violence? Ames saintes, âmes pieuses , vous qui savez goûter Jésus-Christ dans cet adorable mystère, vous entendez cette violence : c'est que Jésus recherchait le cœur; et ils l’ont arrêté au corps, où il ne voulait que passer : ils ont empêché cet époux céleste d’aller achever dans l'esprit la chaste union où il aspirait ; ils l’ont contraint de retenir le cours impétueux do ses grâces, dont it voulait laisser inonder leur Ame. Ainsi son amuur souffre violence; et il ne faut pas s'étonner si, étant violenté de la sorte, il se tourne en indignation et en fureur : au lieu du salut qu'il leur apportait , il opère en eux leur condamnation; et il nous montre assez par cette colère la vérité que j’ai avancée, que, lorsqu'il s’unit corporellement , Il veut que l'union de l’esprit soit proportionnée â celle du corps.
1 Lih. itr Lnptù, p. ISS.
S'il est ainsi , 6 divine Vierge , je conçois quelque chose de si grand de vous, que non-seulement je ne le puis dire, mais encore mon esprit travaille à se l'expliquer â lui-même : car telle est votre union au corps de Jésus lorsque vous l’avez conçu dans vos entrailles, qu’on ne peut pas s'en imaginer une plus étroite ; que si l'union de l’esprit n'y répondait pas, l'amour de Jésus serait frustré dece qu'il prétend, il souffrirait violence en vous : il faut donc , pour le contenter, que vous lui soyez unieen esprit, autant que vous le touchez de près par les liens de la nature et du sang. Et puisque cette union se fait par la grâce, que peut-on penser, et que peut-on dire? où doivent s'élever nos conceptions, pour ne point faire tort a votre grandeur? et quand nous aurions ramassé tout qu’il y a de dons dans les créatures, tout cela réuni ensemble pourrait-il égaler votre plénitude? Accourez donc avec joie, mes frères, pour honorer, en Marie naissante, cette plénitude de grâces : car je crois qu'il est inutile de vouloir vous prouver, par de longs discoure, qu'elle l’a apportée en venant au monde. !S’entrepreuons pas de donner des bornes A l'amour du Fils de Dieu pour sa sainte mère; et accoutumons-nous àjugerd’elle, non parce que peut prétendre uuc créature, mais par la dignité de son fils. Que servirait-il A Marie d’avoir un fils qui est devant elle et qui est l’auteur de sa naissance, s’il ne la faisa t naître digne de lui? Ayant A se former une mère , la perfection d’un si grand ouvrage ni ne pouvait être portée trop loin, ni ne pouvait être commencée trop têt : et si nous savons concevoir combien est auguste cette dignité à laquelle elle est appelée, nous reconnaîtrons aisément que ce n’est pas trop de l’y préparer dès le premier moment de sa vie. Mais c’est assez arrêter nos yeux A contempler de si grands mystères : ébloui d'un éclat si fort , je suis contraint de baisser la vue; et pour remettre mes sens étonnés de l'avoir considérée si longtemps dans ce haut état de grandeur, qui l'approche si près de Dieu, il faut, messieurs, que je la regarde dans sa charité maternelle, qui l’approche si près de nous : c’est paroù je m’en vais conclure.
TROISIÈME POINT
Ce qui me reste à vous faire entendre est d'une telle importance, qu’il mériterait un discours entier, et ne devrait pas être resserré dans cetto dernière partie : comme néanmoins je ne puis l'omettre, sans laisser ce discours imparfait, j'en toucherai les chefs principaux , et je vous prie, messieurs, de les bien entendre; cor c’est sur ce fond qu’il faut établir la dévotion solide pour la sainte Vierge. Je pose donc pour premier
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principe que Dieu ayant résolu dans l'éternité de nous donner Jésus-Christ par son entremise, il ne se contente pas de se servir d'elle comme d'un simple instrument; mais il veut qu'elle coopère à ce grand ouvrage par uu mouvement de sa volonté. C’est pourquoi il envoie son ange pour lui proposer le mystère, et ce grand ouvrage de l'incarnalion, qui tient depuis tant de siècles le ciel et la terre en attente ; cet ouvrage , dis-je, demeure en suspens jusqu'à ee que la sainte Vierge y ait consenti. Elle tient donc en attente Dieu et toute la nature; tant il a été nécessaire aux hommes qu’elle ait désiré leur salut. Elle l'a donc désiré, messieurs, et il a plu au Père éternel, que Marie contribuât par sa charité è donner un Sauveur au monde.
Comme cette vérité est connue , je ne m’étends pas à vous l'expliquer ; mais je ne puis vous en taire une conséquence que peut-être vous n'avez pas assez méditée : c’est que la sagesse divine ayant une fois résolu de nous donner Jésus-Christ par la sainte Vierge, ce décret ne sc change plus; il est et sera toujours véritable que sn charité maternelle ayant tant contribué à notre salut dans le mystère de l'incarnatiou , qui est le principe universel de la grâce, elle y contribuera éternellement dans toutes les autres opérations, qui n'en sont que des dépendances : et afin de le bien entendre, remarquez, s'il vous plaît, messieurs, trois opérations principales de la grâce de Jésus- Christ. Dieu nous appelle, Dieu nous justifie, Dieu nous donne la persévérance : la vocation , c’est le premier pas; la justification, c’est notre progrès; la persévérance, la lin du voyage. Vous savez qu'en ces trois états l’influence de Jésus- Christ nous est nécessaire. Mais il faut vous faire voir manifestement, par les Écritures, que la charité de Marie est associée à ces trois ouvrages; et peut-être ne croyez-vous pas que ces vérités soient si claires dans l'Évangile, que j'espère de les y montrer en peu de paroles.
Pour ce qui regarde la vocation , considérez , s'il vous plaît, messieurs, ce qui sc passe en saint Jean-Baptiste, enfermé dans les entrailles de sa mère , et vous y verrez une image des pécheurs que la grâce appelle. Jean y est dans l'obscurité : où êtes vous, ô pécheurs? Il ne peut ni voir, iu entendre, et Jésus vient à lui sans qu'il y pense. Il s’approche, il parle à son cœur, il cveille et il attire ce coeur endormi et auparavant insensible; c’est ainsi que le (ils de Dieu traite les pécheurs qu'il appelle. V pensiez- vous , 6 pécheurs, quand il vous est venu troubler? vous vous cachiez, et il vous voyait; vous vous détourniez, et il vous savait bien trouver : il a parlé à votre cœur, et il vous a appelés à lui , et
vous ne le cherchiez pas. Mais ce même Jésus- Christ nous montre , en saint Jean , que la charité de Marie concourt avec lui à ce grand ouvrage. Ce qui fait que Jésus approche de Jean, n'estce pas la charité de Marie? si Jésus agit dans le cœur de Jean , n'est ce pas par la voix de Mûrie? Voilà donc Marie en saint Jean Baptiste , mère de ceux que Jésus appelle : voyons maintenant ceux qu'il justifie.
Je les vois sans ligure, dans l'Évangile, aux noces de Cana en Galilée : ils sont déjà appelés en la personne des apétres; mais écoutez l'écrivain sacré : « Jésus fit son premier miracle , et i il manifesta sn gloire , et ses disciples crurent « en lui ; ■ El cndidcnmtin eum disciputi rjus'. Pouvait-il nous exprimer en termes plus clairs la grâce justifiante dont la foi, comme vous savez, est le fondement? Mais il ne pouvait non plus nous expliquer mieux la part qu'y a eue la divine Vierge : car qui ne sait que ce grand miracle fut l’effet de sa charité et de scs prières? Est-ee en vain que le Fils de Dieu , qui dispose si bien de toutes choses , n'a voulu faire son premier miracle qu'en faveur de sa sainte Mère? Qui n'admirera, chrétiens, qu'elle ne se soit mêlée que de celui-ci, qui a été suivi aussitât d'une image si expresse de la Justification des pécheurs ? cela se fait-il par hasard, ou plutât ne paraît-il pas que le Suint- Esprit veut nous faire entendre , ce que remarque saint Augustin en interprétant ce mystère , que la bienheureuse > Marie étant mère * de notre chef par la chair, a dùétrc selon l'esprit
■ mère de ses membres , et coopérer par sa chn-
■ rite à leur naissance spirituelle? » Carne mater capitis nostri spirilu, mater membrorum rjus *.
Mais, mes frères, ce n’est pas assez quelle contribue a les faire naître ; achev ons de montrer ce que fait Marie dans la sainte persévérance des enfants de Dieu. Paraissez donc , enfants d’adoption et de prédestination éternelle , enfants de miséricorde et de grâce, fidèles compagnons du Sauveur Jésus, qui persévérez avec lui jusqu'à la flu , accourez à la sainte Vierge, et venez vous ranger avec les autres sous les ailes de sa cliarité maternelle. Chrétiens, je les vois paraître ; le disciple chéri de notre Sauveur nous les représente nu Calvaire: il est lu figure des persévérants; puisqu'il suit Jésus-Christ jusqu'à la croix, qu'il s'attache constamment à ce bois mystique, qu’il vient généreusement mourir avec lui. Il est donc la figure des persévérants ; et voyez que Jésus- Christ le donne à sa mère : Femme, lui dit-il, voila votre fils : Ecce filius luus *. Chrétiens, j'ai
1 Jotui- U , II»
* De annrta t’irg. 0*8, (. Tl , col. 313.
’ Joan. xu , 26-
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tenu parole : ceux qui savent considérer combien l'Écriture est mystérieuse, connaîtront, par ces trois exemples, que la charité de Marie est un instrument général des opérations de la grâce.
Par conséquent , réjouissons-nous de nous voir naître aujourd'hui une protectrice. A ox prœccssit; la nuit est passée avec ses terreurs et ses épouvantes, avec scs craintes et ses désespoirs : (lies appropinquacit; le jour approche , l'espérance vient : nous en voyons luire un premier rayon en la protection de la sainte Vierge. Elle vient sans doute pour notre secours : je ne sais si ses cris et ses larmes n'intercèdent pas déjà pour notre misère; mais je sais qu’il n’est pas possible de choisir une meilleure avocate. Prionsla donc avec saint Bernard qu’elle parle pour nous au cœur de son fils : J-oquatur ad cor Domini nostri Jesu Christi '. Oui, certainement, 6 Marie , c’est à vous qu'il appartient de parler au coeur : vous y avez un fidèle correspondant , je veux dire, l'amour lilial, qui s'avancera pour recevoir l'amour maternel , et qui préviendra ses désirs ; devez.- vous craindre d'être refusée, quand vous parlerez au Sauveur? « Sou amour inter- « cède en notre faveur ; la nature même le sol-
• licite pour nous : » Affectus ipse pro te oral; nalura ipso tibi postulat . « On se rend facile-
• ment aux prières , lorsqu’on est déjà vaincu par « son affection : » Cifo annuunt qui suo ipsi amore superanlur ’. C’est pour cette raison , chrétiens, que Marie parle toujours avec efficace : parce qu’elle parle à un cœur déjà tout gagné; parce qu’elle parle àun cœur de fils. Quelle parle donc fortement, qu’elle parle pour nous au cœur de Jésus : Loquatur ad cor.
Mais quelle grâce demandera-t-elle? que désirons-nous par son entremise? Quoi , mes frères, vous hésitez! Ce lieu de charité où vous êtes, ne vous Inspire-t-il pas le désir de vous fortifier dans la charité? Charité, charité; 6 heureuse Vierge, c’est la charité que nous demandons : sans le désir d'être charitables , que nous sert de réclamer le nom de Marie? Pour vous enflammer à la charité, entrez, messieurs, dans ces grandes salles , pour y contempler attentivement le spectacle de l'infirmité humaine; là vous verrez en combien de sortes la maladie se joue de nos corps : là elle étend , là elle relire ; là elle tourne , là elle disloque ; là elle relâche , là elle engourdit; là sur le tout , là sur la moitié; là elle cloue un corps immobile , là elle le secoue par le tremblement. Pitoyable variété, chrétiens, c’est la maladie qui sc joue, comme il lui plaît, de nos corps
* Ad Beat. Virg. Servi. Pancgyr. n“7, int, Opcr. S. Ber mardi ,1.11, col. 01)0.
* Sale. Ep. rr, p. IW.
que le péché a donnés eu proie à ses cruelles bizarreries ; et la fortune, pour être également outrageuse, ne se rend pas moins féconde en événements fâcheux.
Regarde , fl homme , le peu que tu es ; considère le peu que tu vaux : viens apprendre la liste funeste des maux dont ta faiblesse est menacée. Si tu n'en es pas encore attaqué, regarde ces misérables avec compassion ; quelque superbe distinction que tu tâches de mettre entre toi et eux , tu es tiré de In même masse, engendré des mêmes principes, formé de la même bouc : respecte en eux la nature humaine si étrangement maltraitée, adore humblement la main qui t'épargne; et pour l’amour decelui qui te pardonne, aie pitié de ceux qu’il afflige. Va-t'en, mon frère, dans cette pensée ; c'est Marie qui te le dit par ma bouche. Cet hflpital s'élève sous sa protection ; ainsi , si tu rrois mon conseil , ne sors pas aujourd'hui de sa maison, sans y laisser quelque marque de ta charité : ne dis pas que l'on en a soin. La charité est trop lâche , qui se repose toujours sur les autres : tu verras combien de nécessités implorent ta charité. Si tu le fais, mon frère, comme je l'espère, puisses-tu, nu nom de Notre-Seigneur, croître eu charité tous les jours ! puisses- tu ne sentir jamais ni de dureté pour les misérables, ni d’envie pour les fortunés! puisses-tu n'avoir jamais ni d'ennemi que tu aigrisses par ton indifférence , ni d’ami que tu corrompes par tes flatteries! puisses-tu t'exercer si utilement dans la charité fraternelle, que tu arrives enfin au plus haut degré de larharité divine ; qui t’ayant fortifié dans cc lieu d'exil contre les attaques du monde , te couronnera dans la vie future de la bienheureuse immortalité t Ainsi soit-il , mes frères, au nom du Père, et du fils , et du Saint-Esprit.
SB
DEUXIÈME SERMON
POUR LA ÎÊTE
DE LA NATIVITÉ DE LA SAINTE VIERGE
En quoi consiste la grandeur de Marie : combien Jésus a le cn’tir pénétré d'amour pour elle. L'alliance de ce divin (ils avec Marin, commencée dès la naissance de celle vierge mère. De quelle manière noua pouvons participer a la dignité de mère de Dieu. En Marie une double fécondité- Tous les (idèlrs donnés A Marie pour enfants : extrême affection qu'elle leur porte : quels sont ses véritables enfants. Dans quelle» dispositions 11 faut implorer son secours.
Quis, putas, puer istc cri* ?
Quel , pensez-vous, que sera cet enfant ? Luc. i, 06.
C'est en vain que le» grands de la terre, s’emportant quelquefois plus qu'il n'est permis à dits
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hommes , semblent vouloir cacher les faiblesses de la nature , sous cet éclat trompeur de leur éminente fortune. Je reconnais , mes soeurs , avec l'apôtre ' , que nous sommes obligés de les honorer comme les lieutenants de Dieu sur la terre , auxquels sa providence a commis le gouvernement de ses peuples ; et c'est ce respect <jue nous leur rendons qui établit la fermeté des États , la sûreté publique et le repos des particuliers. Mais comme il leur arrive souvent qu'enivrés de cette prospérité passagère ils se veulent mettre audessus de la condition humaine , c’est avec beaucoup de raison que le plus sage de tous les hommes entreprend de confondre leur témérité. Il les ramène au commencement de leur vie, Il leur représente leurs infirmités dans leur origine; et bien qu'ils aient le cœur enflé de la noblesse de leur naissance, il leur fait bien voir que si illustre qu’elle puisse être, elle a toujours beaucoup plus de bassesse que de grandeur. Tour moi, dit Salomon a , quoique je sols le maître d'un puissant État , j'avoue ingénument que ma naissance ne diffère en rien de celle des autres. Je suis entré nu en ce monde , comme étant exposé à toutes sortes d’injures : j'ai salué , comme les autres hommes, la lumière du jour par des pleurs ; et le premier air que j'ai respiré m’a servi comme à eux à former des cris : Primant vocem simi- Icm omnibus emisi plorans1 * 3. Telle est, continue-t-il, la naissance des plus grands monarques ; et de quelque grandeur que les flattent leurs courtisans, la nature, cette bonne mère qui ne sait point flatter, ne les traite pas autrement que les moindres de leurs sujets : Ncmo cnim ex regibus aliud habuil nativitatis inilium 4.
Voilà, chrétiens, où le pins sage des rois appelle les grands de ce monde, pour convaincre leur ambition ; et d'autant que e'est là sans doute ou elle a le plus à souffrir, il n'est pas croyable combien d’inventions ils ont recherchées pour se tirer du pair, même dons cette commune faiblesse. Il faut , à quelque prix que ce soit , séparer du commun des hommes le prince naissant : c'est pourquoi chacun s'empresse à lui rendre des hommages qu'il ne comprend pas. S’il parait dans la nature quelque changement ou quelque prodige, on en tire incontinent des augures de sa bonne fortune ; comme si cet grande machine ne remuait que pour cet enfant. Comme le temps présent ne lui est point favorable, parce qu'il ne lui donne rien qui le distinguo de ceux de son âge, il faut consulter l'avenir, et avoir recours
1 Nom. xui et seqq.
1 Snp. vii, i, a.
3 Ibid. a.
• Ibid. 6-
nécessairement à la science des pronostics. C’est ici que les astrologues , mêlant dans leurs vaines spéculations la curiosité et la flatterie, leur font des promesses hardies, dont Ils donnent pour cautions des iufluences cachées. C'est dans ce mime dessein que les orateurs tâchent de faire valoir l'art des conjectures ; et ainsi l'ambition humaine ne pouvant se contenir dans cette simple modestie, que la nature tâche de nous inspirer, elle s'enfle et se repaît de doutes et d'espérances.
Grâce à la miséricorde divine, nous sommes appelés aujourd’hui à la naissance d'une Prit) cesse qui ne demande point ces vains ornements. Gardons-nous bien, mes sœurs, de célébrer sa nativité avec ces recherches téméraires, dont les hommes se servent en de pareilles rencontres : mais plutôt considérant que celle dont nous parlons est la mère dn sauveur Jésus, apprenons de sou Évangile de quelle manière II désire que nous solennisions la naissance de ses élus. Les parents de saint Jean-Baptiste nous en donnent un bel exemple : ils ne pénètrent pas les secrets de l'avenir avec une curiosité trop précipitée; toutefois adorant en eux-mêmes les conseils de la Providence, ils ne laissent pas de s’enquérir modestement entre eux quel sera un jour cet enfant : Quis, pulas, puer iste erit? Je me propose aujourd'hui de faire pour la mère de notre Maître , ce que je vols pratiqué pour son précurseur.
Ames saintes et religieuses qui voyez cette incomparable Princesse faire son entrée en ce monde, quel pensez- vous que sera cet enfant? Quis, pulas, pueriste erit? Que me répondrezvous à cette question, et moi-même que répondrai-je? Tirons la réponse du saint évangile qnc nous avons lu ce matin , dans la célébration des divins mystères : De gua natns est Jésus , gui vocatur Christus '. ■ C’est d’elle qu’est né Jésus,
■ qui est appelé le Christ. • Viendra , viendra le temps que Jésus, la sagesse du Père, l’unique rédempteur de nos âmes, la lumière du genre humain , en qui nous sommes comblés de toutes sortes de grâces , se revêtira d'une chair humaine dans les cntrnilles de ce bénit enfant dont nous honorons la naissance. C’est par cet éloge , mes sœurs, qu’il nous faut estimer sa grandeur, et juger avec certitude quel sera un jour cet enfant. La nativité de la sainte Vierge nous fait voir le temple vivant où se reposera le Dieu des armées, lorsqu’il viendra visiter son peuple : elle nous fait voir le commencement de ce grand et bienheureux jour que Jésus doit bientôt faire luire nu
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monde. Nous aurons bientôt le salut ; puisque nous voyons déjà sur la terre celle qui doit y attirer le Sauveur. Jji malédiction de notre nature commence à se changer aujourd hui en bénédiction et en grâce ; puisque de la race d'Adam , qui était si justement condamnée , naît In bienheureuse Marie : c'est-à-dire, celle de toutes les créatures qui est tout ensemble la plus chère à Dieu, et la plus libérale nus hommes , car la grandeur de la sainte Vierge est une grandeur bienfaisante, une grandeur qui se communique et qui se répand; et la suite de ce discours vous fera paraître, que sa dignité de mère de Dieu la rend aussi la mère des fidèles : de sorte qu'il n’y a rien , âmes chrétiennes, que nous ne puissions justement attendre de ia protection de cette Princesse que le ciel nous donne aujourd’hui pour être, après le sauveur Jésus , le plus ferme appui de notre espérance.
Et c’est ce que je me propose de vous faire entendre par ce raisonnement invincible , dunt les deux propositions principales feront le partage de ce discours. Afin qu'une personne soit en état de nous soulager par son assistance près de la .Majesté divine, il est absolument nécessaire que sa grandeur l'approche de Dieu , et que sa bonté l’approche de nous. Si sa grandeur ne l’approche de Dieu, elle ne pourra puiser dans la source ou toutes les grâces sont renfermées : si sa bonté ne l'approche de nous, nous n’aurons aucun bien par son influence. La grandeur est la mitin qui puise, la bonté, la main qui répand ; et il faut ces deux qualités pour faire une parfaite communication. Marie étant la mère de notre Sauveur, sa qualité l'élève bien haut auprès du Père éternel ; et la même Marie étant notre mère , son affection ia rabaisse jusqu'à compatira notre faiblesse, jusqu’à s'intéresser à notre bonheur. Par conséquent il est véritable que la nativité de cette Princesse doit combler le monde de joie, puis quelle le remplit d'espérance : et l’explication que je vous propose de ces vérités importantes, établira la dévotion à la sainte Vierge sur uae doctrine solide et évangélique.
PREMIER POINT
Encore que les idées différentes que nous nous formons à nous-mêmes , pour nous représenter l'essence divine , ne soient pas une véritable peinture, mais seulement une ombre imparfaite ; celle qui semble la plus auguste et la plus digne de cette Majesté souveraine, c’est de comprendre la Divinité comme un abîme immense et comme un trésor infini , où toutes sortes de perfections sont glorieusement rassemblées. En effet, Dieu porteen son sein tout cc qui peut jamais avoir l’être : toutes les grâces , toutes les beau-
tés que nous voyons semées sur les créatures se ramassent toutes en son unité; et fl dit à Moïse son serviteur ‘, qu’il lui montrera tout le bien en lui découvrant son essence. C’est que la natnre du bien, que nous voyons ici partagée, se trouve totalement renfermée en Dieu. Mais, mes soeurs , ce n’est pas assez qu’elle y soit ainsi renfermée ; il faut que de cette source infinie il coule quelques ruisseaux sur les créatures : sans quoi il est certain qu’elles demeureraient éternellement enveloppées dans la confusion du néant , parce que, n’étant rien par nous-mêmes, nous ne pourrons jamais avoir d’être, qu'autant que cette cause première laisse tomber sur nous , pour ainsi parler, quelques rayons ou quelques étincelles du sien. Ainsi, pour produire les créatures, il faut que cc trésor immense , il faut que ce vaste sein de Dieu où toutes choses sont renfermées , s’ouvre en quelque sorte et coule sur nous. Et qu’estce qui l’ouvre ? c’est la bonté ; c’est là son office et sa fonction, d’ouvrir le trésor de Dieu, pour le communiquer à la créature : et s’il est permis à des hommes de distinguer les devoirs des divers attributs de Dieu , nous pouvons dire avec raison que comme c’est l’infinité qui renferme en Dieu tout le bien , c'est aussi la bonté qui le communique.
C’est cc qu’il m’est aisé de vous expliquer par une belle division de saint Augustin. Tous ceux qui donnent leurs biens aux autres , dit cet admirable docteur, le donnent par l’une de ces trois raisons : ou par une force supérieure qui les y oblige, et ils donnent par nécessité ; ou par quelque intérêt qui leur en revient , et ils le font pour futilité ; ou par une inclination bienfaisante, et c’est un effet de bouté. Ainsi le soleil donne sa lumière , parce que Dieu lui a posé cette loi ; c’est nécessité. Un grand seigneur répand ses trésors pour se faire des créatures ; il le fait pour l'utilité. Un père donne à son fils à cause qu'il l’aime; c'est un sentiment de bonté. Maintenant il est clair, mes sœurs, que ce ne peut pas être la nécessité qui oblige Dieu à étendre sur nous sa munificence , parce qu'il n'y a aucune puissance qui le domine ; ni futilité , parce qu'il est Dieu , et qu’il n'a pas besoin de ses créatures : d'où il résulte que la bonté est l’unique dispensatrice des grâces; que c'est à elle d'ouvrir le trésor de Dieu,etàtlrcrde son sein immense tout ce que les créatures possèdent. C’est pourquoi nous lisons dans les saintes Lettres qu après la création de cet univers, Dieu, considérant ses ouvrages, se réjouit en quelque sorte de ce qu’ils sont bons : Et crant vaille bona’ . D'où vient cela , dit saint
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Augustin ■ ; sinon qu’il se plait de voir en ses œuvres l’image de la bonté qui les a produites? Et de là il s'ensuit manifestement qu'il n'y a que l'amour en Dieu qui soit libéral : parce que comme le propre de cette justice sévère c'est d’agir avec rigueur, et le propre de la puissance c’est d'agir avec efficace ; ainsi le propre de la bonté, c'est d'agir par un pur amour.
Mais cette belle manière d'agir par amour parait encore plus visiblement en la personne du Dieu incarné. Il sait que c’est l'amour du Père éternel qui l’a envoyé sur la terre : Sic Deus dilexil mundum * : » Dieu a tant aimé le monde, « qu'il lui a donné son Fils unique. • Il avait montré de l'amour à l'homme dans l'ouvrage de sa création, > lorsqu'il le créa, dit Tertullien, * non par une parole de commandement , ainsi « que les autres ; mais par une voix caressante et ■ comme flatteuse : Faisons l'homme; * non imperiali verbo, sed familiari manu; eliam verbo b/andiente pramisso : Faciamus hominem1 * 3 4. Voilà de l’amour dans laeréation ; mais qui ne va pas encore jusqu'à cette extrême tendresse, que la rédemption nous a fait paraître. Ce second amour du Père éternel, par lequel il a voulu réparer les hommes, n’est pas un amour ordinaire; c’est un amour qui a du transport. Dieu a tant aimé le monde ! Voyez l'exces , voyez le transport: et c’estpourquoile Dieu incarné brûle d’un si grand amour pour les hommes; parce qu’il « 11e fait, nous dit-il lui- même * , que ce . qu'il voit faire à son Père. . Comme sou Père nous l'a donné par amour, c'est aussi par l’amour qu'il donne ; et c'est l'amour qu’il a pour les hommes, qui fait la distribution de ses grâces.
Cette doctrine évangélique étant supposée, approchons-nous, mes sœurs, avec révérence du berceau de la Vierge; et jugeons quelle sera un jour cette fille , par l'amour que Jésus sentira pour elle. Fit d'abord je pourrais vous dire que l’amour du sauveur Jésus , qui est une pure libérilité à l'égard des autres, à l'égard de sa sainte mère est comme une dette , et qu'il passe en nature d'obligation , parce que c'est un amour de fils. -
Mais pénétrons plus profondément les secrets divins, sous la conduite des lettres sacrées; et pour connaître mieux quel est cet amour du Fils de Dieu pour la sainte Vierge, considéronsle, chrétiens, comme un accomplisement nécessaire du mystère de l’incarnation. Suivez, s’il
1 De Cen ad litl. lib. imper/, cap. y, d* 32. t. in , part. it col. 100.
1 Joat 1. ih, 16.
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vous plait , mon raisonnement ; il est tiré du divin apôtre , en cette admirable épltre aux Hébreux. C’est une sainte et salutare pensée de méditer continuellement en nous-mêmes, dans l’effusion de nos cœurs, la tendre affection de notre Sauveur pour les hommes, en ce qu'il n’a rien dédaigné de ce qui était de notre nature. Il a tout pris jusqu'aux moindres choses, tout jusqu'aux plus grandes infirmités. Il a bien voulu avoir faim et soif, tout ainsi que les autres hommes; et « si vous exceptez le péché, Il n’a rejeté de lui aucune de nos faiblesses'. • C'est co qu'il est venu chercher sur la terre; et au lieu de nos infirmités , qu’il a prises, il nous a communiqué ses grandeurs. Et n'est-ce point, mes sœurs, pour cette raison que l'Église inspirée de Dieu appelle l'incarnation un commerce? En effet , dit saint Augustin ’, c’est un commerce admirabe où Jésus, ce céleste négociateur, étant venu du ciel en la terre, dans le dessein de trafiquer avec une nation étrangère : qu'a-t-il fait? Ah I il nous a apporté les biens qui sont propres à cette céleste patrie, qui est son naturel héritage, la grâce, la gloire, l’immortalité; et il a pris les choses que cette misérable terre pr>>duit, la faiblesse, la misère, la corruption. O commerce de charité, à riche commerce, ah ! combien il devrait élever nos âmes à l'espérance des biens étemels I Jésus s'est pludans mon néant , et je ne veux point me plaire dans sa grandeur! son amour lui a fait trouver une douce satisfaction en se revêtant de ma pourriture, et je n’en veux point trouver à me revêtir de sa gloire , et mon cœur aime mieux courir après des délices qui passent et des biens que la mort enlève I
Mais revenons à notre sujet ; et demandons au divin époux d'où vient qu’il ne s’est pas contenté de se revêtir de notre nature , et qu’il veut prendre encore nos infirmités, fa raison en est claire dans les Écritures : c’est qne le dessein de notre Sauveur, dans sa bienheureuse incarnation, est de se rendre semblable aux hommes ; et comme tous ses ouvrages sont achevés , et ne souffrent aucune imperfection, de là vient, de là vient, mes sœurs, qu’il ne veut point de ressemblance imparfaite. Écoutez l'apôtre saint Paul : - Il s’est . uni , dit-il J, non pas aux anges , mais à la pos- • terité d' Abraham ; et c'est pourquoi il fallait ■ qu’il se rendit en tout semblable à ses frères : * il veut être semblable aux hommes. Il faut , dit saint Paul, qu’il le soit en tout: autrement, son ouvrage serait imparfait. C'est pourquoi , dans
1 Hebr. iv, 16.
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le jardin des Olives, je le vois dans In crainte, dans la tristesse ■ , dans une telle consternation qu'il suc sang et eau dans la seule appréhension dn supplice qu’on lui prépare’. Dans quelle histoire a-t-on jamais lu , qu'un accident pareil soit jamais arrivé à d'autres qu'à lui 7 et n'avons-nous pas raison de conclure, d'un effet si extraordinaire , que jamnis homme n'a eu les passions si tendres ni si fortes que mon Sauveur, bien qu'il les eût toujours modérées, parce qu'elles étaient très-soumises à la volonté de son Père? Et d'où vient, 6 divin Sauveur, que vous les prenez de la sorte ? Ah 1 c'est que je veux être semblable à vous. Et s'il ne l'était pas en ce point , il eut cru qu’il eût manqué quelque chose au mystère de l'incarnation.
A plus forte raison doit-on dire que son cœur était tout d’amour pour la sainte Vierge sa mère : car s’il s'est si franchement revêtu de ces sentiments de faiblesse qui semblaient indignes de sa personne; de ces langueurs mortelles, de ces vives appréhensions : s'il les a purs et si entiers, combien doit-il plutôt avoir pris l’affection envers les parents : puisque , dans la nature même , il n'y a rien de plus naturel , de plus équitable, de plus nécessaire 1 Ne serait-ce pas en quelque sorte mépriser sa chair, que de n'aimer pas fortement celte sainte Vierge du sang de laquelle elle était formée : tellement qu'il est impossible que le cœur du divin Jésus ne fût pénétré, jusqu'au fond , de l'amour de Marie sa mère trèspure ; puisque eet amour lilial était l’accomplissement nécessaire de sa bienheureuse incarnation ?
Et ne me dites pas que ce grand amour étant une suite de l'incarnation, le Kiis de Dieu n'a pu en être touché qu’aprés s'être revêtu d'une chair humaine : car, pour vous découvrir les secrets conseils de la providence divine eu faveur de l'incomparable Marie, remarquez une belle doctrine de Tertullien, au second livre contre Marcion. C'est là que ce grand homme enseigne aux fidèles que depuis que le Fils de Dieu eut résolu de s'unir à notre nature, dès lors il a pris plaisir de converser avec les hommes et de prendre les sentiments humains. C'est pour cela, dit Turtullicn , qu'il est souvent descendu du ciel, et que dès l'Ancien Testament il parlait en forme humaine aux patriarches et aux prophètes. Il considère ces apparitions différentes comme des préparatifs de l'incarnation; de celte sorte, dit-il, il s'accoutumait et il apprenait, pour ainsi dire, à être homme : ■ il se plaisait d'exercer, des
• l’origine du monde, ce qu'il devait être enfin
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Et si dés l'origine du monde, avant qu’il eût pris une chair humaine, il sc plaisait déjà de se revêtir de la forme et des sentiments humains , tant il était passionné pour notre nature; ne croyons pas, mes sœurs, qu'il ait attendu sa venue au monde, pour prendre des sentiments de fils pour Marie. Dès le premier jour quelle naît au monde , il la regarde comme sa mère; parce qu'elle l'est en effet , selon l’ordre des décrets divins. il regarde en elle ce sang dont sa chair doit être formée , et il le considère déjà comme sien ; il s'en met , pour ainsi dire , eu possession en le consacrant par son Esprit saint: ainsi son alliance avec Marie commence à la nativité de cette Princesse , et avec l'alliance l'amour, et avec l’amour la munificence. Car, mes sœurs, il est impossible qu'un Dieu aime et ne donne pas; et le commencement de ce discours vous a fait connaître que rien n'est plus libéral que l'amour de Dieu , et que c'est lui qui ouvre le trésor des grâces. Combien donc illustre, combien glorieuse est votre sainte nativité, 6 divine, ô très-admirable Marie ! quelle abondance de dons célestes est aujourd’hui répandue sur vous! Il me semble que je vois les anges qui contemplent avec respect le palais qui est déjà marqué pour leur maître, par un carnctèrevliv in que le Saint-Esprit y imprime. Mais je vois le Fils de Dieu, le Vérité éternel, qui vient lui-même consacrer son temple et l’enrichir de trésors célestes, avec une profusion qui n'a point de bornes ; parce qu'il veut, fl bénit enfant dans lequel notre bénédiction prend son origine ! il veut que vous naissiez digne de lui , et qu'il vous serve d’avoir un fils qui soit l'auteur de votre naissance. Quel esprit ne se perdrait pas dans In contemplation de tant de merveilles! quelle conception assez relevée pourrait égaler cct honneur, cette majesté de mère de Dieu !
Mais pourriez-vous croire, mes sœurs, que tous les fidèles peuvent prendre part à la gloire d’un si beau titre? Nous pouvons participer en quelque façon a la dignité de mère de Dieu. Rejetons loin de nous les discours humains, les raisonnements naturels; écoutons parler Jésus- Christ lui-méme : • Celui qui fait la volonté de » mon Père qui est aux deux , celui- là est mon • frère , ma sœur et ma mère ’ ; • c’est-à-dire , 6 divin Sauveur, que vous ne reconnaissez aucune alliance qui vous soit plus considérable, que celle qui est établie par l'obéissance à la volonté du Père céleste : c'est là ce qui approche les hommes de vous. 11 dépend de toi , û fidèle, il dépend
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de toi de choisir à quel titre tu appartiendras , de quelle sorte tu seras uni au Sauveur des Ames. Jésus-Christ nous aime si fort , qu'il ne refuse avec nous aucun titre d’afflnité ni aucuo degré d'alliance : fais la volonté de son Père , et tu peux lui être ce que tu voudras. Si le titre de frère te plaît , Jésus-Christ te l'offre : si tu admires la dignité de sa mère; toute grande, tout éminente qu’elle est , il ne t'exclut pas même d’un si grand honneur : tV/e meut f rater, snror et mater est. Tu peux participer en quelque fuçon à l'amour qu’il a pour sa mère : Omnia vestra sunt ■ : Marie estànous; tout est à nous, puisque Jésus- Christ même est A nous.
Oh , mes sœurs , que nous sommes riches ! Mais A ces richesses spirituelles nous voulons joindre l'amour des biens de la terre, et nous faisons évanouir les trésors célestes. Mais écoute la loi qu'il t'impose : pour être élevé A de si beaux titres, il ne faut pas faire notre volonté, mais la volonté du Père céleste : puisque le noeud de cette alliance, c'est de faire la volonté de son Père; celui qui fait sa volonté propre, il n'est rien au Sauveur Jésus. Faisons la volonté de son Père, et nous toucherons de prés A Jésus. Or la volonté de son Père est que nous ne nous plaisions point A nousmêmes : car ■ Jésus n’a point cherché sa volonté * propre; » Christus non sibi placuit * ; mais il l’a soumise à son père, obéissant jusqu 'A la mort. Marie n’a point cherché sa volonté propre ; mais, contre son inclination naturelle, elle a offert A la croix son fils bien-aimé : elle n'a pas été menée au Thabor pour y voir la gloire de son cher Jésus; mais elle a été conduite au Calvaire pour y voir son ignominie, et IA sacrifier sa volonté propre A la volonté du Père éternel. Sacrifions la nôtre, mes sœurs, n'écoutons jamais nos désirs, écoutons la voix de l'obéissance, et alors Marie sera notre mère : c'est notre seconde partie, par laquelle j'achèverai ce discours.
SECOXO POINT.
Pour entendre solidement quelle est cette fécondité de Marie, qui lui donne tous les chrétiens pour enfants, distinguons avant toutes choses deux sortes de fécondité : fécondité de nature, fécondité de la charité. Nous voyons, dans les adoptions , que des hommes prives d'enfants ; ce que la nature leur a refusé , ils tAchcnt de l'acquérir par l’amour. C'est ainsi que la charité est féconde ; et ceux qui ont entendu l'apôtre disant :
■ Mes petits enfants, que j’enfante de nouveau,
■ jusqu'à coque J tsus-Christ soit forméen vous ’, »
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savent bien que la charité se fait des enfants. C’est pourquoi saint Augustin dit souvent que « la charité estune mère:. Chantas mater est' : et pour reprendre cette vérité jusqu'au principe , remarquons que cette double fécondité, que nous voyons dans les créatures , est émanée de celle de Dieu , duquel toute paternité prend son origine . La nature de Dieu est féconde, et lui donne son Fils naturel qu’il engendre dans l'éternité. La charité de Dieu est féconde, et lui donne des fils adoptifs; c'est de IA qtte nous sommes nés avec tous les enfants d'adoption. Marie participe A la fécondité naturelle de Dieu, engendrant son propre Fils ; et A la fécondité de sa charité, engendrant aussi les lidèles, A la naissance desquels « elle a coopéré par sa charité : ■ Cooperala est charilatc ’.
Donc, messœurs, réjouissons-nous en la sainte nativité de Marie, et célébrons ce bienheureux jour par de sincères actions de grAces. Comprenons que nos intérêts sont unis très-étroitement A ceux de Jésus; puisque tout ce qui naît pour Jésus , naît aussi pour nous. Voyons naitre pour nous , avec cette Vierge , une source de charité qui ne tarit point, une source toujours vive, toujours abondante. Buvons A cette source , mes sœurs ; jouissons de cet amour maternel : Il est plein de douceur, mais ce n'est pas d'une douceur molle.
Mais que nos esprits ne s’arrêtent pas A une vaine spéculation; méditons ce qu'exige de nous la maternité de Marie, et de quelle sorte nous devons vivre pour être véritablement ses enfants. Ceux qui sont ses véritables enfants ne sont pas de ces chrétiens délicats qui ne peuvent souffrir les afflictions , et qui tremblent au seul nom de la pénitence. O Marie! ce ne sont pas IA vos enfants : vous les voulez plus forts et plus généreux ; et ces forts et ces généreux , vous les trouvez au pied de la croix. Appuyons par l'Écriture divine cette vérité importante; et posons pour premier principe : que les lidèles sont A Marie , en tant que Jésus-Christ les lui a donnés; parce qu’étant achetés au prix de son sang, il n’y a que lui seul qui peut nous donner. Or recherchant dans son Évangile où Jésus nous a donnés A Marie, je trouve qu'il nous a donnés étant sur la croix. Où est-ce qu'il a dit A son cher disciple : « O disciple, voilA votre mère3? » Où est-ce qu’il a dit à Marie : « O femme! voilà » votre fils? - N'est-cc pas du haut de la croix? C'est IA donc qu’en la personne, de son bien-aimé ,
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il donne tous les fidèles à sn sainte mère ; e'est là que nous devenons ses enfants.
Et d’où vient que notre Sauveur a voulu attendre cette heure dernière, pour nous donner à Marie comme ses enfants? En voici la véritable raison : c’est qu'il veut lui donner pour nous des entrailles et un cœur de mère. Et comment cela? direz-vous. Admirez, mes sœurs, le secret de Dieu : Marie était au pied de la croix ; elle voyait ce cher fils tout couvert de plaies, étendant ses bras à un peuple Incrédule et Impitoyable; son sang qui débordait de tous côtés par ses veines cruellement déchirées : qui pourrait vous dire quelle était l'émotion du sang maternel? Ahl jamais elle ne sentit mieux qu’elle était mère : toutes les souffrances de son fils le lui faisaient sentir au vif. Que fera ici le Sauveur? Vous allez voir, mes sœurs, qu'il sait parfaitement le secret d'émouvoir les affections.
Quand l'dme est prévenue de quelque passion v iolente , elle reçoit aisément les mêmes impressions pour tous les autres qui se présentent : par exemple, vous êtes possédé d'un mouvement de colère; il sera difficile que ceux qui approchent de vous n’en ressentent quelques effets : et de là vient que, dans les séditions populaires, un homme qui saura ménager avec art les esprits de la populace irritée, lui fera aisément tourner sa fureur contre ceux auxquels on pensait témoins. 1 1 en est de même des autres passions ; parce que l'âme étant déjà excitée, Il ne reste plus qu’à l'appliquer sur d’autres objets : à quoi son propre mquvement la rend extrêmement disposée. C’est pourquoi le sauveur Jésus, qui voulait que sa mère fût aussi la nôtre , afin d’être notre frère en toute façon ; considérant du haut de sa croix combien son âme était attendrie , comme si c’eût été là qu'il l’eût attendue , il prit son temps de lui dire , lui montrant saint Jean :• O femme, voilà « votre fils '. » Ce sont ses mots, et voici sou sens : O femme aflligée, à qui un amour infortuné fait éprouver maintenant jusqu'où peut aller la tendresse et la compassion d’une mère! cette même affection maternelle, qui se réveille si vivement en votre âme pour moi , ayez- la pour Jean, mon disciple et mon bien-aimé; ayez-la pour tous mes fidèles , que je vous recommande en sa personne, parce qu'ils sont tous mes disciples et mes bien-aimés. Ce sont ces paroles , mes sœurs, qui imprimèrent au cœur de Marie une tendresse de mère pour tous les fidèles, comme pour scs véritables enfants : car est-il rien de plus efficace sur le cœur de la sainte V ierge , que les paroles de Jésus mourant?
1 Joan. Xll, 26-
Doutez-vous après cela, chrétiens, quels sont les enfants de la sainte Vierge? qui ne volt que scs véritables enfants sont ceux qu elle trouve an pied de la croix avec Jésus-Christ crucifié ? Et qui sont ceux-là? Ce sont ceux qui mortifient en eux le vieil homme , qui crucifient le péché et ses convoitises par l'exercice de la pénitence. Voulezvous être enfants de Marie , prenez sur vous la croix de Jésus; c’est ce que vous avez déjà commencé lorsque vous avez renoncé au monde : mais persévérez dans votre vocation, retranchez tous les jours les mauvais désirs : etpuisque vous avez méprisé le monde , qu’aucune partie de sa pompe ne soit capable de vous attirer, que le souvenir de ses vanités n'excite que du mépris en vos cœurs. Ainsi, mes sœurs, vous vous rendrez dignes du glorieux et divin emploi que la charité vous impose, de travailler au salut des âmes. Il les faut gagner par les mêmes voies que Jésus- Christ se les est acquises , par l'humiliation et par la bassesse, par la pauvreté et par les souffrances , par toutes sortes de contradictions. Voyez la bienheureuse Marie; elle engendre les fidèles parmi ses douleurs : de sortequ’en méditant aujourd'hui la nativité de la sainte Vierge, songez que si elle doit être mère des fidèles , c’est par les afflictions et par les douleurs qu'elle les doit engendrer à Dieu; eteroyezque travaillant au salut des âmes, c'est la mortification et la pénitence qui rendront vos soins fructueux.
Et vous, ô pécheurs mes semblables, venez au berceau de Marie implorer le secours de cette Princesse ; invoquer, d'un cœur contrit et humilié, une mère si charitable I Mais si vous avez desseui de lui plaire , prenez sur vous la croix de Jésus; n’écoutez plus le monde qui vous avait précipités dans l’abime , ui ses charmes qui vous avaient abusés. Déplorez vos erreurs [lassées; et qu'une douleur chrétienne efface les fautes que vous ont fait faire tant de complaisances mondaines. Si l'innocence a sa couronne, la pénitence a aussi la sienne. Jésus est venu chercher les pécheurs; et Marie, tout innocente qu’elle est, leur doit la plus grande partie de sa gloire ; puisqu’elle n'aurait pas été la mère d'un Dieu, si le désir de délivrer les pécheurs n'avait invité sa miséricorde à sc revêtir d’une chair mortelle. S'il reste encore quelque dureté, que les larmes de cet enfant l’amollissent.
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TROISIÈME SERMON
FOUR LA FÊTE
DE LA NATIVITÉ DE LA SAINTE VIERGE
Marie, combien heureuse d’être mère de son Sauveur. Amour dont elle a élé transportée pour lui. A quel degré de gloire elle doit être élevée dam le ciel. Quels étaient le» sentiments d'affection de Jétti» pour elle. Liaison étroite qu’elle a avec nous par sa qualité de Mère des fidèles. Erreur de la plupart de ceux qui se croient scs dévots. Qui sont ceux qu'elle admet au nombre de ses enfants.
Quis, pulas, puer iste erit?
Quel pensez-vous que sera cel enfant? Luc. I, CG.
Avant la naissance du sauveur Jésus, tout ce qu’il y avait de gens de bien sur la terre, qui vivaient attendant la rédemption d'Israël, ne faisaient autre chose que soupirer après sa venue; et par des vœux ardents pressaient le Père éternel d’envoyer bientôt à son peuple son unique libérateur : que si parmi leurs désirs il leur paraissait quelque signe que ce temps bienheureux approchât, il, n’est pas croyable avec combien de transports toutes les puissances de leurs âmes éclataient en actions de grâces. Si donc ils eussent appris à la naissance de la sainte Vierge qu’elle devait être sa mère, combien l’auraientils embrassée, et quel aurait été l’excès de leur ravissement, dans l’espérance qu’ils auraient conçue d'étre présents à ce jour si beau , auquel le Désiré des nations commencerait à paraître au monde ! Ainsi ces peuples aveugles, qui , pour être trop passiounés admirateurs de cette lumière qui nous éclaire, défèrentdes honneurs divins au soleil qui en est le père, commencent à se réjouir sitôt qu’ils découvrentau ciel son avant-cour ri ere l’aurore. C’est pourquoi , ô heureuse Marie , nous qui leur avons succédé, nous prenons part à leurs sentiments : mus d’un pieux respect pour celui qui vous a choisie , nous venons honorer votre lumière naissante, et couronner votre berceau; non certes de lis et de roses, mais de ces fleurs sacrées que le Saint-Esprit fait éclore; je veux dire, de saints désirs et de sincères louanges.
Monseigneur, c’est la seulcfchose que vous entendrez de moi aujourd’hui. L’histoire pariera assez de vos grandes et illustres journées, de \os sièges si mémorables, de vos fameuses expéditions , et de toute la suite de vos actions immortelles. Pour moi, je vous l’avoue, Monseigneur, si j’avais à louer quelque chose, je parierais bien plutôt de cette piété véritable , qui vous fait humblement déposer au pied des autels cet air majestueux , et cette pompe qui vous cuvironne. Je louerais hautement la sagesse de votre choix, qui vous a fait souhaiter d’avoir dans votre
f VJ
maison l’exemple d’une vertu si rare, par lequel nous pouvons convaincre les esprits les plus libertins, qu’on peut conserver l’innocence parmi les plus grandes faveurs de ta cour; et dans une prudente conduite, une simplicité chrétienne. Je dirais de plus, Monseigneur, que votre généreuse bonté vous a gagné pour jamais l’affection de ces peuples; et si peu que je voulusse m’étendre sur ce sujet, je le verrais confirmé par des acclamations publiques. Mais encore qu’il soit vrai que l’on vous puisse louer, vous et cette incomparable duchesse, sans aucun soupçon de flatterie; en la place où je suis, il faut que j’en évite jusqu’à la moindre apparence. Je sais que je dois ce discours, et vous vos attentions, à la très-heureuse Marie. Ce n'est donc plus à vous que je parle, sinon pour vous conjurer, Monseigneur, de joindre vos prières aux miennes et à celles de tout ce peuple : afin qu’il plaise à Dieu m’envoyer son Saint-Esprit par l'Intercession de sa sainte épouse , que nous allons saluer par les paroles de l’ange: Ave.
Pour procéder avec ordre , réduisons tout cet entretien à quelques chefs principaux. Je dis, ô aimable Marie , que vous serez à jamais bienheureuse d’étre mère de mon Sauveur : car, étant mère de Jésus-Christ, vous aurez pour lui une affection sans égale ; ce sera votre premier avantage. Aussi vous aimera-t-il d’un amour qui ne souffrira point de comparaison ; c’est votre seconde prérogative. Cette sainte société que vous aurez avec lui , vous unira pour jamais trèsétroitement à son Père; voilà votre troisième excellence. Enfin, dans cette union avec le Père éternel , vous deviendrez la mère des fidèles qui sont ses enfants, et les frères de votre fils; c’est par ce dernier privilège que j’achèverai ce discours.
Je vous vois surpris , ce me semble : peut-être que vous jugez que ce sujet est trop vaste, et que mon discours sera trop long , ou du moins embarrassé d’une matière si ample; et toutefois il n’en sera pas ainsi , moyennant l’assistance divine. Nous avancerons pas à pas pour ne point confondre les choses, établissant par des raisons convaincantes la dignité de Marie sur sa maternité glorieuse : et encore que je reconnaisse que ees vérités sont très-hautes , je ne désespère pas de les déduire aujourd’hui avec une méthode facile. J’avoue que c’est me promettre beaucoup; et à Dieu ne plaise , fidèles , que je l’attende de mes propres forces : j’espère que ce grand Dieu , qui inspire qui il lui plaît, me donucra la grâce aujourd’hui de gloriflei son saint nom en la per sonne de la sainte Vierge. Le père s’intéressera
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pour sa fille bien •aimée; le fils pour sa chère mère ; le Saint-Esprit pour sa chaste épouse. Animé d’une si telle espérance , que puis-je craindre dans cette entreprise? J'entre donc en matière avec confiance; chrétiens, rendez-vous attentifs.
rasMien point*.
Ditcs-moi , je vous prie, chréliens, après les choses que vous avez ouïes, quelle opinion avezvous de cet aimable enfant qui vient de naître? quel sera-t-ll à votre avis dans le progrès de son Age? Quis , putas , puer isteerit? Pour moi, je ne puis que je ne m'écrie : O fille mille et mille fols bienheureuse d’étre prédestinée à un amour si excessif pour celui qui seul mérite nos affections I
Vous n’ignorez pas que l'amour du Seigneur Jésus, c'est le plus beau présent dont Dieu honore les saints. Dès le commencement des siècles , il était , bien qu'absent , les délices des patriarches. Abraham , Isaac et Jacob ne pouvaient presque modérer leur joie, quand seulement ils songeaient qu'un jour il unitrait de leur race Vous donc , 6 heureuse Marie , vous qui le verrez sortir de vos bénites entrailles; vous qui le contemplerez sommeillant entre vos bras , ou attaché à vos cliastes mamelles, comment n'en serez-vous point transportée? En suçant votre lait virginal, ne coulcra-t-il pas en votre âme l’ambroisie de son saintamour? et quand ilcommencerade vous appeler sa mère d'une parole encore bégayante ; et quand vous l'entendrez payer à Dieu son Père le tribut des premières louanges, sitAt que sa langue enfantine se sera un peu dénouée ; et quand vous le verrez dans le particulier de votre maison, souple et obéissant à vos ordres, combien grandes seront vos ardeurs I
Mais disons encore qu'une des plus grandes grâces de Dieu , c’est de penser souvent au Sauveur. Oui, certes, il le faut reconnaître , son nom est un miel à la bouche; c'est une lumière à nos veux , c'est une flamme à nos cœurs ' : il y a je lie sais quelle grâce, que Dieu a répandue et dans toutes ses paroles et dans toutes ses actions ; y penser, c'est la vie éternelle. Pcnscz-y souvent , û fidèles; sans doute vous y trouverez une consolalion incroyable. C'était toute la douceur de Marie : nous voyons dans les Évangiles que tout ce que lui disait son fils , tout ce qu'on lui disait de son fils, elle le conservait, elle le repassait millaet mille fois en son cœur : Maria autan conserva
• BouuKl, pour commencer son discours, renvoie ici il un sermon sur ia < .-in passion vie la sainte Vierge, imprime dans ce volume, el il se proposai! d’en prendre depuis l’alinéa, Je. dis donc, juMju’à l’alinea, Et que dirai-je, etc. exclusivement.
1 S. Bernard. Scrm XV in C'tnt. n* fl, t.V, col. 11(1.
bat omnia verba htec tn conte suo '. Il tenait si fort à son âme, qu'aucune force ni violence n'était capable de l'en distraire : car il eût fallu lui tirer de scs v eines Jusqu’à la dernière goutte de ce sang maternel , qui ne cessait de lui parler de son fils. Comme on voit que les mères prennent une part tout extraordinaire à toutes les actions de leurs fils, [ainsi Marie prenait le plus vif intérêt à tout ce qui regardait son cher fils. ] Quelle admiration de salie! quels charmes dans scs paroles, quelle douleur dans sa passion ! quel sentiment de sa charité ! quel contentement desa gloire ! et après qu'il fut retourné à son père, quelle impatience de le rejoindre!
I.e docte saint Thomas , traitant de l'inégalité qui est entre les bienheureux ’, dit que ceux-là jouiront plus abondamment de la présence divine, qui l'auront en ce monde le plus ardemment désirée; parce que, comme ditee grand homme, la douceur de la jouissance va à proportion des désirs. Comme une flèche quipart d’uu arc bandé avec plus de violence , prenant son vol au milieu des airs avec une plus grande roideur, entreaussi plus profondément au but où elle est adressée ; de même l’âme fidele pénétrera plus avant dans l’ablme de l'essence divine, le seul terme de ses espérances, quand elle s'y sera élancée par une plus grande impétuosité de désirs. Qucsl le grand a pâtre saint Paul , frappé au vif en son âme de l’amour de Notre-Seigneur, brûle d'une telle Impatience de l’aller embrasser en sa gloire, qu'il voudrait voir bientût ruinée cette vieille masure du corps qui le sépare de Jésus-Christ : Cupio t tissotri et esse cum Christo 1 ; jugez des Inquiétudes et des douces émotions que peut ressentir le cœur d'une mère. Lejeune Tobie, par une absence d’nn an , perce celui de sa mère d'inconsolables douleurs4 : quelle différence entre mon Sauveur et Tobie!
S'il est donc vrai, sainte enfant qui nous fournissez .aujourd’hui un sujet de méditation si pieux ; s'il est vrai que votre grandeur doive croître selon la mesure de vos désirs, quelle place assez auguste vous pourra-t-on trouver dans le ciel ? ne faudra-t.il pas que vous passiez toutes les hiérarchies angéliques pour courir à notre Sauveur? C'est là qu'ayant laissé bien loin au-dessous de vous tous les ordres des prédestinés; tout éclatante de gloire, etattirant sur vous les regards de toute la cour céleste, vous Irez prendre place près du trône de votre cher fils, pour jouir à jamais de ses plus secrètes faveurs. C'est là qu'étant
' Lue. il, 19.
* / part. Quasi. XII, Art. XI.
» Phil. l, 33.
* Tob. v , ?a et srqq.
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charmée d'une ravissante douceur dans ses embrassements si ardemment désirés, vous parlerez A son cœur avec une efficacité merveilleuse. Eh! quel autre que vous aura plus de pouvoir sur ce cœur, puisque vous y trouverez une si fidèle correspondance; je veux dire l’amour filial qui sera d'intelligence avec l'amour maternel , qui s’avancera pour le recevoir, et qui préviendra ses désirs?
Nous voilà tombés insensiblement sur l'amour dont le Fils de Dieu honore la sainte Vierge. Fidèles , que vous en dirai-je ? si je n'ai pu dépeindre l'affection de la mère selon son mérite, je pourrai encore moins vous représenter celle du fils; parce que je suis assuré qu’autantqueNotrc- Seigneur surpasse la sainte Vierge en toute autre chose, d'autant est-il meilleur fils qu'elle était bonne mère. Mais en demeurerons-nous là , chrétiens?cherchons, cherchons encore quelque puissante considération dans la doctrine des Évangiles; c'est la seule qui touche les cœurs : une seule parole de l'Évangileaplusde pouvoir surnosêmes, que toute la véhémence et toutes les inventions de l'éloquence profane. Disons donc , avec l'aide de Dieu , quelque chose de l'Évangile : et qu’y pouvons-nous voir de plus beau , que ces admirables transports avec lesquels le Seigneur Jésus a aimé la nature humaine ? Permettez-moi en ce lieu une briève digression : elle ne déplaira pas à Marie , et ne sera pas inutile à votre instruction ni à mon sujet.
Certes, ce nous doit être une grande joie de voir que notre Sauveur n’a rien du tout dédaigné de ce qui était de l'homme : il atout pris, excepté le péché ; je dis tout jusqu'aux moindres choses , tout jusqu'aux plus grandes infirmités. Je ne le puis pardonner à ces hérétiques qui ayant osé nier la vérité de sa chair, ont nié par conséquent que ses souffrances et ses passions fussent véritables. Ils se privaient eux-mémes d'une douce consolation : au lieu que reconnaissant que toutes ces choses sont effectives, quelque affliction qui me puisse arriver, je serai toujours honoré de la compagnie de mou Maître. Si je souffre quelque nécessité , je me souviens de sa faim et de sa soif, et de son extrême indigence : si l’on fait tort à ma réputation , * il a été rassasié d’opprobres , » comme il est dit de lui ■ : si je me sens abattu par quelques infirmités, il en a souffert jusqu'à la mort : si je suis accablé d'ennuis , que je m'en aille au jardin des Olives; je le verrai dans la crainte , dans la tristesse , dans une telle consternation , qu'il sue sang et eau dans la seule appréhension de son supplice. Je n'ai jamais oui dire
* Tkrem. lit, 30.
que cet accident fût arrivé à d'autres personnes qu'à lui ; ce qui me fait dire que jamais homme nia eu les passions ni si tendres , ni si délicates , ni si fortes que mon Sauveur, bien qu'elles aient toujours été extrêmement modérées : parce qu’elles étaient parfaitement soumises à la volonté de son Père.
Mais de là, me direz- vous, que s’ensuit-il pour le sujet que nous traitons? C'est ce qu'il m’est aisé de vous faire voir. Quoi donc, notre maître se sera si franchement revêtu de ces sentiments de faiblesse qui semblaient en quelque façon être indignes de sa personne ; ces langueur» extrêmes, ces vives appréhensions, il les aura prises si pures , si entières, si sincères : et que sera-ceaprès celade l’affection cnversles parents; étant très-certain que dans la nature même il n’y a rien de plus naturel , de plus équitable , de plus nécessaire, particulièrement à l’égard d’une mère telle qu’était l'heureuse Marie : car, enfin, elle était la seule en ce monde à qui il eut obligation delà vie; et j'ose dire de plus qu'en recevant d'elle la vie il lui est redevable et d'une partie de sa gloire , et même en quelque façon de la pureté de sa chair : de sorte que eet avantage, qui ne peut convenir à aucune autre mère qu’à celle dont nous parlons , l'obligeait d’autant plus à redoubler ses affections !
Et n’appréhendez pas , chrétiens , que je veuille déroger à la grandeur de mon Maître par cette proposition, qui n’en est pas moins véritable; bien qu'elle paraisse peut-être un peu extraordinaire, du moins au premier abord : mais je prétends l'établir sur une doctrine si Indubitable de l’admirable saint Augustin, que les esprits les plus contentieux seront contraints d’en demeurer d’accord. Ce grand iiomme considérant que la concupiscence se mêle dans toutes les générations ordinaires, ce qui n’est que trop véritable pour notre malheur, en tire cette conséquence : que cette maudite concupiscence, qui corrompt tout ce qu’elle touche, infecte tellement la matière qui se ramasse pour former nos corps , que la chair qui en est composée en contracte aussi une corruption nécessaire. C’est pourquoi dans la résurrection , où nos corps seront tout nouveaux , c'est-à-dire , tout éclatants et tout purs , ils renaîtront , non de In volonté de l'homme ni de la volonté de la chair, mais du souffle de l'Esprit de Dieu, qui prendra plaisir de les animer quand ils auront laisséà la terre les ordures de leur première génération. Or, comme ce n’est pas ici le lieu d’éclaircir cette vérité , je me contenterai de vous dire , comme pour une preuve infaillible, que c’est la doctrine de saint Augustin, que vous trouverez merveilleusement expliquée en mille beaux eu-
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droits de ses excellents écrit* particulièrement dans ses savants livres contre Julien.
Cela étant ainsi, remarquez exactement, sdl vous plaît, ce que j’infère de cette doctrine. Je dis que si ce commerce ordinaire , parce qu'il a quelque chose d'impur, fait passer eu nos corps un mélange d'impureté; nous pouvons assurer au contraire, que le fruit d'une chair virginale tirera d'une racine si pure une pureté merveilleuse. Cette conséquence est certaine, et c'est une doctrine constante que le saint évêque Augustin a prise dans les Écritures ' : et d'autant que le corps du Sauveur, Je vous prie, suivez sa pensée; d’autant, dis-je, que le corps du Sauveur devait être plus pur que les rayons du soleil , de là vient, dit ce grand personnage , qu'il s’est choisi dès l'éternité une mère vierge, afin qu'elle l’engendrât sans aucune concupiscence par la seule vertu de la foi : Ideo virÿinem matrem , pia fuie sanctum ycrmen in sefieri promenntem, de qua craarelur elegit *.
Après ces grands avantages qui sont préparés à Marie, 6 Dieu, quel sera un jour cet enfant? Qui», pulas, puer isle erit ? Heureuse mille et mille fois d'aimer si fort le Sauveur, d’être si fort aiméeduSauveurlaimer le Fils de Dieu, c'est une grâce que les hommes ne reçoivent que de luimême ; et parce que Marie est sa mère , et qu'une mère aime naturellement ses enfants : ce qui est grâce pour tous les autres, lui est comme passé en nature. D’autre part , être aimé du Fils de Dieu est une pure libéralité dont il daigne honorer les hommes; et parce qu'il est fils de Marie , et qu'il n’y a point de fils qui ne soit obligé de chérir sa mère : ce qui est libéralité pour les autres, à l’égard de la sainte Vierge devient une obligation. S'il l'aime de cette sorte, il faudra par nécessité qu'il lui donne : il ne lui pourra donner autre chose que ses propres biens. Les biens du Fils de Dieu sont les vertus et les grâces; c'est son sang innocent qui les fait inonder sur les hommes : et a quel autre pensez-vous qu’il donnerait plus de part à son sang, qu'a celle dont il a tiré tout son sang? Pour moi, il me semble que ce sang précieux prenait plaisir de ruisseler pour elle à gros bouillons sur la croix, sentant bien qu'en elle était la source de laquelle il était premièrement découlé. Bien plus, ne savons-nous pas que le Père éternel ne peut s'empêcher d'aimer tout ce qui touche de près à sou Fils ? N'estec pas en sa personne que le ciel et la terre s’embrassent et se réconcilient? n'cst-il pas le noeud
* De Ptvc. merii. lib. Il, B* 38, 1. I , col. Al.
• l.'auteur renvoi»; encore ici au apcoiuI sermon sur la l ooipaMiou tle la saiutc Vk'ffte , tl»|a cité.
éternel des affections de Dieu et des hommes? n'est-ce pas là toute notre gloire , et le seul fondement de nos espérances? Comment n'aimerat-il donc pas la très-heureuse Marie, qui vivra avec son Fils dans une société si parfaite? Tout cela semble établi sur des maximes inébranlables. Mais d'autant que quelques-uns pourraient se persuader que cette sainte société n’a point d’autres liens que ceux de la chair et du sang, mettons la dernière main à l'ouvrage que nous avons commencé : faisons voir en ce lieu , comme nous l'avons promis, avec quels avantages la sainte Vierge est entrée dans l’alliance du Père éternel par sa maternité glorieuse.
SECOND POINT
C'est ici le point le plus haut et le plus difficile de tout le discours d'aujourd'hui , pour lequel toutefois il ne sera pas besoin de beaucoup de paroles ; parce que nos raisonnements précédents en facilitent l’entrée , et que ce ne sera que comme une suite de nos premières considérations. Or, pour vous expliquer ma pensée, j’ai â vous proposer une doctrine sur laquelle il est nécessaire d'aller avec retenue , de peur de tomber dans l'erreur ; et plût à Dieu que je pusse la déduire aussi nettement qu'elle me semble solide. Voici donc de quelle façon je raisonne: cct amour de la Vierge, dont je vous parlais tout à l'heure, ne s’arrêtait pas à la seule humanité de son fils. Non, certes, il allait plus avant; et par l'humanité, comme par un moyen d’union , il passait à la nature divine, qui en est inséparable. C'est une haute théologie qu’il nous faut tâcher d'éclaircir par quelque chose de plus intelligible. N'cst-il pas vrai qu’une bonne mère aime tout ce qui touche à la personne de son fils? J'ai déjà dit cela bien des fois, et je ne le recommence pas sans raison. Je sais bien qu'elle va quelquefois plus avant, qu’elle porte son amitié jusqu'à ses amis, et généralement â toutes les choses qui lui appartiennent; mais particulièrement pour ce qui regarde la propre personne de son fils : vous savez qu'elle y est sensible au dernier point. Je vous demande maintenant , qu'était la divinité au fils de Marie : comment touchait-elle à sa personne? lui était-elle étrangère? Je ne veux point ici vous faire de questions extraordinaires; j'interpelle seulement votre foi : qu’elle me réponde. Vous dites tous les jours , en récitant le Symbole , que vous croyez en Jésus-Christ , Fils de Dieu, qui est né de la vierge Marie : celui que vous reconnaissez pour le Fils de Dieu tout-puissant , et celui qui est né de la Vierge, sont-cc deux personnes. Sans doute ce n'est pas ainsi que vous l'entendez. C'est le même qui , étant Dieu et homme selon
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la nature divine, est le Fils de Dieu , et selon l'humanité le fils de Marie. C'est pourquoi nos saints Pères ont enseigné que la Vierge est mère de Dieu. C'est cette foi , chrétiens , qui a triomphé des blasphèmes de Nestorius, et qui jusqu’à la consommation des siècles fera trembler les démons. Si je dis après cela que la bienheureuse Marie aime son fils tout entier, quelqu'un de la compagnie pourra-t-il désavouer une vérité si plausible? Par conséquent, ce fils qu'elle chérissait tant , elle le chérissait comme un Homme- Dieu : et d'autant que ce mystère n'a rien de semblable sur la terre , je suis contraint d'élever bien haut mon esprit, pour avoir recours à un grand exemple, je veux dire, à l'exemple du Père éternel.
Depuis que l’humanité a été unie à la personne dn Verbe, elle est devenue l'objet nécessaire des complaisances du Père. Ces vérités sont hautes, je l’avoue; mais comme ce sont des maximes fondamentales du christianisme , il est Important qu'elles soient entendues de tous les fidèles ; et je neveux rien avancer que je n’en allègue la preuve par les écritures. Dltes-moi , s’il vous plaît , chrétiens; quand cette voix miraculeuse éclata sur le Thabor de la part de Dieu : > Celui-ci est mon « Fils bien-aimé dans lequel je me suis plu » de qui pensez- vous que parlât le Père éternel? n’était-ce pas de ce Dieu revêtu de chair, qui paraissait tout resplendissant aux yeux des apôtres? Cela étant ainsi , vous voyez bien , par une déclaration si authentique, qu’il étend son amour paternel jusqu’à l'humanité de son Fils; et qu'avant uni si étroitement la nature humaine avec la divine , il ne les veut plus séparer dans son affection. Aussi est-ce là, si nous l'entendons bien, tout le fondement de notre espérance, quand nous considérons que Jésus, qui est homme tout ainsi que nous, est reconnu et aimé de Dieu comme son Fils propre.
Ne vous offensez pas, si je dis qu'il y a quelque chose de pareil dans l'affection de la sainte Vierge , et que son amour embrasse tout ensemble la divinité et l’humanité de son fils, que la main puissante de Dieu a si bien unies ; car Dieu , par un conseil admirable, ayant jugé à propos que la Vierge engendrât dans le temps celui qu’il engendre continuellement dans l’éternité , il l’a par ce moyen associée en quelque façon à sa génération étemelle. Fidèles , entendez ce mystère. C’est l’associer à sa génération , que de la faire mère d’un même Fils avec lui. Partant , puisqu'il l’a comme associée à sa génération éternelle, il était convenable qu’il coulât en même temps dans
* MaUh xvu , 6»
son sein quelque étincelle de cet amour infini qu’i I a pour son Fils; cela est bien digne de sa sagesse. Comme sa providence dispose toutes choses avec une justesse admirable, il fallait qu’il imprimât dans le cœur de la sainte Vierge une affection qui passât bien loin la nature , et qu’il allât jusqu’au dernier degré de la grâce, afin qu’elle eût pour son fils des sentiments dignes d’une mère de Dieu , et dignes d’un Homme-Dieu.
Après cela , 6 Marie , quand j’aurais l’esprit d’un ange et de la plus sublime hiérarchie , mes conceptions seraient trop ravalées pour comprendre l’union très-parfaite du Père étemel avec vous. « Dieu a tant aimé le monde , dit notre Sau- « veur ■ , qu’il lui a donné son Fils unique. » Et en effet , comme remarque l’apôtre * , « nous don-
* nant son Fils, ne nous a-t-il pas donné toute
* sorte de biens avec lui? > que s’il nous a fait paraître une affection si sincère, parce qu’il nous l’a donné comme Maître et comme Sauveur ; l'amour Ineffable qu'il avait pour vous, lui a fait concevoir bien d'autres desseins en votre faveur. 11 a ordonné qu’il fût a vous eu la même qualité qu’il lui appartient; et pour établir avec vous une société éternelle , il a voulu que vous fussiez la mère de son Fils unique , et être le Père du vôtre. O prodige ! ô abîme de charité! quel esprit ne se perdrait pas dans la considération de ces complaisances incompréhensibles qu’il a eues pour vous, depuis que vous lui touchez de si près par ce commun Fils , le nœud inviolable de votre salute alliance, le gage de vos affections mutuelles, que vous vous êtes donné amoureusement l'un à l'autre; lui, plein d'une divinité Impassible; vous, revêtue, pour lui obéir, d'une cbair mortelle?
Croissez doue, ô heureuse enfant, croissez à la bonne heure; que le ciel propice puisse faire tomber sur votre tête innocente les plus douces de ses influences! croissez, et puissent bientôt toutes les nations de la terre venir adorer votre fils! puisse' votre gloire être reconnue de tous les peuples du monde, auxquels votre enfantement donnera une paix éternello ! Pour nous , mus d'un pieux respect pour celui qui vous a choisie, nous venons honorer votre lumière naissante, et jeter sur votre berceau non des roses et des lis, mais des bouquet.-, sacrés de désirs ardents et de sincères louanges. Certes, je l’avoue , Vierge sainte , celles que je vous ai données sont beaucoup au-dessous de vos grandeurs, et beaucoup au-dessous de mes vœux; et toutefois je me sens ébloui d’avoir si longtemps contemplé, quoiqu'à travers tant de images, ce
' Joan. m, 10.
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SUR LA NATIVITÉ
haut éclat qui vous environne : Je suis contraint de baisser la vue. Mais comme nos faibles yeux éblouis des rayons du soleil dans l’ardeur de son midi, l'attendeut quelquefois pour le regarder plus à leur aise lorsqu'il penche sur son couchant, dans lequel il semble à nos sens qu'il descende plus près de la terre : ainsi étant étonné , A Vierge admirable, d'avoir osé vous considérer si longtemps dans cette qualité éminente de mère de Dieu , qui vous approche si près de la Majesté divine , et vous élève si fort au-dessus de nous ; il faut , pour me remettre, que Je vous considère un moment dans la qualité de mère des fidèles , qui vous abaisse jusqu'à nous par une miséricordieuse condescendance , et vous fait , pour ainsi dire, descendre jusqu’à nos faiblesses, auxquelles vous compatisse! avec une piété maternelle. Je ne m'éloignerai point des principes que j’ai posés ; mais il faut que je tâche d'en tirer quelques instructions. Achevons, chrétiens, achevons; il est temps désormais de conclure.
Intercédez pour nous, fl sainte et bienheureuse Marie : car, comme dit votre dévot saint Bernard1, quel autre peut, plutôt que vous, parler au cœur de Notre-Seigneur Jésus-Christ? Vous v avez une Adèle correspondance, je veux dire, l'amour filial qui viendra accueillir l'amour maternel, et même qui préviendra ses désirs : et partant , que ne devons-nous point espérer de vos pieuses Intercessions?
Certes , fidèles , Il n'est pas croyable quelle utilité il nous en revient, et c'est avec beaucoup de raison que l'Église , répandue par toute la terre, nous exhorte à nous mettre sous sa protection spéciale. Mais toutefois je ne craindrai point de vous dire , que plusieurs se trompent dans la dévotion de la Vierge : plusieurs croient lui êtredévuts, qui ne le sont pas : plusieurs l’appellent mère, qu’elle ne reconnaît pas pour enfants : plusieurs implorent son assistance, à qui cette Vierge très-pure n'accorde pas le secours de ses prières. Apprenez donc, ch rétiens, apprenez quelle est la vraie dévotion pour la sainte Vierge; de peur que, ne l’ayaBt pas comme il faut, vous ne perdiez toute l'utilité d'une chose qui pourrait vous être fructueuse.
Quand l'Église Invite tous scs enfants a se recommander aux prières des saints qui régnent avec Jésus-Christ, elle considère, sans doute, que nous en retirons divers avantages très-importants. Mais je ne craindrai point de vous assurer que le plus grand de tous, e'est qu'en honorant leurs vertus cette pieuse commémoration nous enflamme a imiter l’exemple de leur bonne
1 z/t/ B. t'irg. Strm. Panegyr. n’ 7, ini. Op. 5. lier*. |. h, col. 981».
vie : autrement, c'est en vain, chrétiens, que nous choisissons pour patrons ceux dont nous ne voulons pas être les imitateurs. •• Il faut, dit saint > Augustin , qu’ils trouvent en nous quelques tra-
■ ces de leurs vertus, pour qu'ils daignent s’inté- . cesser pour nous auprès du Seigneur : » Debent enim in nobis alit/uid recoynoscere de suis virlulibus, ul pro nobis diynentur Domino supplicare 1 : de sorte que c’est une prétention ri dicule, de croire que la très-sainte mère de Dieu admette au nombre de ses enfants ceux qui ne tâchent pas de se conformer à ce beau et admirable exemplaire.
Et qu imiterons-nous particulièrement de la suinte Vierge, si ce n'est cet amour si fort et si tendre , quelle a eu pour Notre-Seigueur Jésus- Christ, qui est, comme vous avez vu, la plus vive source des excellences et des perfections de Marie? d'ailleurs que pouvons-nous faire qui lui plaise plus, que d'attacher toutes nos affections à celui qui a été et sera éternellement toutes ses délices? enfin qu'y a-t-il qui nous soit ni plus nécessaire, ni plus honorable, ni plus doux et plus agréable que cet amour? quelle plus grande nécessité, que d'aimer celui dont il est écrit : > Si
■ quelqu'un n'aime pas Notre-Seigneur Jésus- • Christ , qu'il soit anathème ■ ? » Et quel plus grand honneur, que d’aimer un Dieu? et quelle plus rav Usante douceur, que d’aimer uniquement un Dieu-Homme?
Certes, fidèles, rien n’est plus vrai : Dieu est infiniment aimable en lui-même : mais quand je considère ce Dieu fait homme , je me perds ; et je ne sais plus ni que dire ni que penser ; et je conçois, ce me semble, sensiblement que je suis la plus méchante, la plus déloyale, la plus ingrate, la plus. méprisable des créatures, si je ne l'aime par-dessus toutes choses. Car qu'estce, fidèles, que ce Dieu Jésus? qu'est-ce autre chose qu’un Dieu nous cherchant, un Dieu se familiarisant avec nous, un Dieu brillant d'amour pour nous, un Dieu se donnant à nous tout entier, et qui, se donnant a nous tout entier, pour toute récompense ne veut que nous? Ingrat mille et mille fois qui ne l'aime pas : malheureux et infiniment malheureux qui ne l'aime pas, et qui ne comprend pas combien doux est cet amour aux âmes pieuses, fidèles, mais devrions être honteux de ce que le seul nom de Jésus u’écbauffe pas incontinent nos esprits, de ce qu’il n'attendrit pas nos affections.
Donc s: vous voulez plaire è Marie, faites tout pour Jésus; vivez en Jésus, vivez de Jésus : c'est l’unique moyen de gagner le cœur de celte bonne
* Sert*, de Symbolo, cap. XIII i i« .dpitenl. |. vi, col. 283.
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mère, si vous imitez sou affection. Elle est mère de Jesus-Christ ; nous sommes ses membres : elle a conçu la chair de Jésus; nous la recevons : son sang est coulé dans nos veines par les sacrements ; nous en sommes lavés et nourris : et Jésus luimême, comme on lui disait : • Votre mère et vos « frères vous cherchent , - étend ses mains à scs disciples , disant : « Voilà ma mère , voilà mes
- frères; et celui qui fait la volonté de mon Père
• céleste , celui-là est mon frère, et ma sœur, et
• ma mère ■. » O douces et ravissantes paroles , les fidèles sont ses frères! ce n’est pas assez; ils sont ses frères et ses sœurs : c’est trop peu , ils sont ses frères, scs sœurs et sa mère. Non , mes frères , notre Sauveur nous aime si fort , qu’il ne refuse avec nous aucun titre d'afllnité , ni aucun degré d’alliance : il nous donne quel nom il nous plaît; nous lui touchons de si près qu’il nous plaît, pourvu que nous fassions la volonté de son Père céleste. Et quelle est la volonté du Père céleste , sinon que nous aimions son bien-aimé ?
• Celui-ci, dit-il ’, est mon Fils blen-aimé dans > lequel je me suis plu dès l’éternité. » Tout lui plaît en Jésus, et rien ne lui plait qu’en Jésus, et il ne reconnaît pas pour siens ceux qui ne consacrent pas leur cœur à Jésus.
Ah! que je vous demande, fidèles, le faisonsnous? Notre Sauveur a dit : « Si quelqu’un veut « me suivre , qu'il renonce à soi-même J. » Qui de nous a renoncé à soi-même? • Tous cherchent « leurs propres intérêts, et non ceux de Jésus-
- Christ ■ : Omnes quœ sua sunt quœrunt, non quœ Jesu Chrisli1 * 3 4. Avez- vous jamais bien compris quel ouvrage c’est, et de quelle difficulté, que de renoncer à soi-même? Vous avez, dites-vous, quitté les mauvaises inclinations aux plaisirs mortels : Dieu vous en fasse la grâce par sa bonté ! Mais une injure vous est demeurée sur le cœor; vous en poursuivez la vengeance : vous n’avez point renoncé à vous-même. Mais j’ai surmonté cc mauvais désir ; c’est tout ce que Jésus-Christ demande de moi. Nullement, ne vous y trompez pas; cc n’est pas assez : recherchez les secrets de vos consciences ; peut-être que l'avarice, peut-être que ce poison subtil de la vaine gloire , peut-être qu’un certain repos de la vie, un vain désir de plaire au monde, et cette inclination si naturelle aux hommes de s’élever toujours au-dessus des autres, ou quelqu’nutre affection pareille règne en vous. Si cela est ainsi, vous n’avez point renoncé à vous-mêmes. Bref, considérez, chrétiens , nous sommes au milieu d’une infinité d’ob-
1 Hnrr. ia, vs. sa, u, as.
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jets qui nous sollicitent sans cesse : tant qu’il y a une fibre de notre cœur qui est attachée aux choses mortelles , nous n’avbns point renoncé à nousmêmes ; et par conséquent uous ne suivons pas celui qui a dit : ■ Si quelqu’un veut venir après - moi , qu’il renonce à soi-même. » Et si nous ne le suivons pas, où en sommes-nous?
Qui est donc celui , direz-vous, qui a vraiment renoncé à soi-même ? Celui qui méprisé le siècle présent , qui ne craint rien tant que de s'y plaire , qui regarde cette vie comme un exil ; • qui use
* des biens qu’elle nous présente comme n’en
* usant pas , considérant sans cesse que la figure
* de ce monde passe ' ; » qui soupire après Jésus- Christ, qui croitn’avoir aucun vrai bien ni aucun repos, jusqu'à ce qn’il soit avec lui. Celui-là a renoncé à soi-même, et peut présenter à Jésus un cœur qui lui sera agréable; parce qu’il ne brille que pour lui seul. Si nous n'avons pas atteint cette perfection , comme sans doute nous en sommes bien éloignés, tendous-y du moins de toutes nos forces, si nous voulons être appelés chrétiens. Vivant ainsi, fidèles, vous pourrez prier la Vierge, avec confiance, qu'elle présente vos oraisons à son fils Jésus ; vous serez ses véritables enfants en Notre-Seigneur Jésus-Christ : vous l'aimerez, elle vous aimera pour Notre-Scigneur Jésus-Christ; elle priera pour vous au nom de son fils Jésus-Christ, elle vous obtiendra la jouissance parfaite de son fils Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui est l’unique félicité. Amen.
PRÉCIS D’UN SERMON
POUR LE MÊME JOUR
Avantages qui discernent la naissance de Marie : biens qu’elle nous apporte.
Parmi tant de solennités par lesquelles la sainte Église rend hommage à la dignité de la très-heureuse Marie , les deux principales de toutes sont sa Nativité bienheureuse, et son Assomption triomphante : la première la donne à la terre; la seconde la donne au ciel. C’est pourquoi nous honorons ces deux jours d’une dévotion particulière ; et l’estime que nous faisons d'un si grand présent, nous oblige à nous réjouir soit que le ciel la donne à la terre , soit que la terre la rende au ciel. Mais ce dernier jour, ce jour de triomphe est plutût la fête des anges, et la sainte Nativité est la fête des hommes : et quoique la société bienheureuse qui unit l'Église , qui voyage en terre, avec les citoyens immortels de la céleste Jérusalem, [leur rende tous les biens communs;] 1 * 1. Cor. vu, si.
SUR LA NATIVITE
néanmoins nous devons, ce semble, sentir plus de joie de In Nativité de Marie , puisque c'est véritablement notre fête, délabrons donc [cette solennité avec un saint transport , ] et implorons [ avec confiance le secours de la mere de notre divin Sauveur, ] Are.
Encore que les hommes , enflés par la vanité, tâchent de se séparer les uns des autres , it ne laisse pas d'être véritable que In nature les a faits égaux, en les formant tous d'une même. boue. Quelque inégalité qu'il paraisse entre les conditions , Il ne peut pas y avoir grande différence entre de la boue et de la boue , entre pourriture et pourriture, mortalité et mortalité. Les hommes combattent , autant qu'ils peuvent , cette égalité, et tâchent d’emporter le dessus et la préséance par les honneurs, par les charges, par les richesses ou par le crédit ; et ces choses ont acquis tant d’estime parmi les hommes, qu'elles leur font oublier cette égalité naturelle de leur commune mortalité , et font qu'ils regardent les hommes, leurs semblables, comme s’ils étalent d'un ordre inférieur au leur. Mais la nature, pour conserver ses droits , et pour dompter l’arrogance humaine, a voulu imprimer deux marques par lesquelles tous les hommes fussent contraints de reconnaître leur égalité; l'une en la naissance, et l’autre en la mort ; l’une au berceau , et l’autre au sépulcre ; l’une au commencement , et l'autre à la fin; alln que l’homme, soit qu’il regarde devant , soit qu’il se retourne en arrière , voie toujours de quoi modérer son ambition , par ces marques de sa faiblesse et de son néant ; et que cette infirmité du commencement et de la fin rendit le milieu plus modéré et plus équitable. Nudus egressus sum de utero matris merr, et nudus nnertar illuc ' : « Je suis sorti nu du ventre de
• ma mère , et je retournerai nu dans le sein de
• la terre. »
C’est pourquoi l'Ecriture nous compare â des eaux coulantes : Omncs quasi aqua dilabimur in ferrant'. Comme les fleuves, quelque inégalité qu’il y ait dans leur course , sont en cela tous égaux , qu’ils viennent tous d'une source petite , de quelque rocher ou de quelque motte de terre, et qu'ils perdent enfin tous leur nom et leurs eaux dans l’Océan; là on ne distingue plus ni le Rhin, ni le Danube d'avec les plus petites rivières et les plus inconnues : ainsi les hommes commencent de même; et après avoir achevé leur course, apres avoir fait, comme des fleuves, un peu plus de bruit les uns que les autres , ils se vont tous enfin perdre et confondre dans ce gouffre infini de la mort ou du néant , où l’on ne
' JM. T. 21.
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trouve plus ni César, m Alexandre, ni tousccs augustes noms qui nous séparent; mais la corruption et les vers ; la cendre et la pourriture qui nous égalent.
[Il y a une entière] impossibilité à la nature de se discerner dans la vie et dans la mort. La seule puissance de Dieu le peut faire , comme maître de lu nature : il l'a fait pour Marie ; en sa mort , par amour, conservant son corps ; en sa naissance, par les avantages qui nous y paraissent, et que j'ai à vous expliquer.
Deux choses discernent les hommes; le bien qu'ils reçoivent, et le bien qu'ils font : le premier honore leur abondance ; le second , leur libéralité. Reconnaissons donc In naissance de la saiute Vierge miraculeusement discernée des autres, par les biens qu'elle y a reçus et par ceux ou'elle nous apporte.
PBEMIEB rOlXT.
Comme l'homme est composé de deux parties, il y a aussi deux sources générales de tous les biens qu'il peut recevoir en sa naissance; l'une, ce sont les parents; et l'autre , c'est Dieu : car nous ne rerevons que nos corps par le ministère de nos parents; mais l’âme est d'un ordre supérieur, et elle a cet avantage : qu'aucune cause naturelle ne la peut produire. Elle demande les mains de Dieu , et ne souffre pas un autre ouvrier : si bien que les causes secondes ne font que préparer lademeurc à cette âme d'une origine céleste; et après qu’elles ont disposé cette bouc du corps, Dieu inspire le soufile de vie , c’est-à-dire , l’âme faite à son image, pour conduire et pour animer cette masse : de là donc ces deux sources. Voyons ce que Mnrie tire de l’une et de l’autre.
Pour cela , il faut entendre avant toutes choses quels étaient les parents de Marie. Pieux , chastes, charitables, vivant sans reproche dans la voie de Dieu. Il semble que cette sainteté s'arrête en ceux qui la possèdent , et qu'elle ne coule pas eo leurs descendants : néanmoins il faut avouer que ce leur est un grand avantage. Saint Paul dit que • ies enfants des fidèles sont saints1 ;
• parce que, comme dit Tertullien , ils sont des-
• tinés à la sainteté, et par là au salut, » quia sanetitati désignait, ac per hoc ctiam saluti >. Dieu favorise les enfants à cause des pères : Salomon à cause de David , les Israélites à causa d’Abrahnm , Isaac et Jacob. C'est un grand avantage d'être consacré à Dieu , en naissant , par des mains saintes et innocentes. Mais il y a quelque chose de singulier en la nativité de Marie ; car elle est la fille des prières de ses parents : l'union spi-
• 1. Cor. ni, 14.
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rituelle de leurs Ames n impétré la bénédiction que Dieu a donnée à la chaste union de leur mariage, et il était juste que Marie fût un fruit non tant de la nature que de la grâce ; qu'elle vint plutôt du ciel que de la terre , et plutôt de Dieu que des hommes. Mais cela peut être commun à Marie avec beaucoup d'autres; Samuel, saint Jean-Baptiste, etc. : à Samuel , Anne seule pria ; à saint Jean-Baptiste , Zacharie fut incrédule; à Isaac , Sara se prit à rire : ici concours des deux parents ; Marie commence & les sanctifier et & les unir dans la charité.
Que dirons- nous donc de particulier? Elle tire de ses parents cette noblesse ancienne, qui la fait descendre des rois et des patriarches. La noblesse semble être un bien naturel ; parce que nous l'apportons en naissant, non pas comme les richesses : il est de la nature de ceux qui sont plus prérienx et plus estimés , en ce qu’on ne les peut acquérir. C'est le seul des avantages humains que le Fils de Dieu n'a pas voulu dédaigner, et c’cst là ce qui la relève : car la noblesse dans les autres hommes n'est ordinairement qu'un titre Inutile, qui ne sert de rien à ceux qui le portent, mais qui marque seulement la vertu de leurs ancêtres. Mais elle était nécessaire au Fils tle Dieu , pour accomplir le mystère pour lequel Il est envoyé du Père. Il fallait qu'il vint des patriarches comme leur héritier, pour accomplir les promesses qui leur avaient été faites ; il fallait qu'il vint des rois de Judn, afin de rendre à David la perpétuité de son trône , que tant d'oracles lut avaient promise : l'alliance sacerdotale l lui était nécessaire, ] parce qu’il devait être grand prêtre.
La noblesse de Jésus vient de Marie; mais Marie a cela de commun avec beaucoup d'autres, et nous tâchons de la distinguer. Elle a en elle le sang des rois et des patriarches , avec une dignité particulière; parce qu elle l’a pour le verser immédiatement en la personne de Jésus-Christ, et pour l'unir à celui pour lequel il a été tant de fois consacré et conservé entier et incorruptible , parmi tant de désolations et une si longue suite d'années. De même que dans une fontaine tous les tuyanx contiennent la même eau; mais le dernier, par lequel elle rejaillit, la contient, cesemble, d’une manière plus noble , parce qu i! la contient poar la jeter bien haut au milieu des airs, et pour la verser dans le bassin de marbre ou de porphyre qu'on lui a richement orné et préparé avec tant de soin : ainsi ce sang des rois et des patriarches se rencontre dans la sainte Vierge comme dans le sacré canal d’où il doit rejaillir plus liant même que sa source ; puisqu'il doit être uni à Dieu même, par où il doit être reçu en la personne du Fils de
Dieu comme dans un bassin sacré , où il doit recevoir sa dernière perfection : on étant consacré et purifié, il répandra sa pureté et sa noblesse par toute la terre , et dans toute la race des enfants d'Adam ; noblesse diviner! spirituelle qui , au lieu d'être les enfants des hommes , nous fera devenir les enfants de Dieu.
Les biens qui viennent à Marie de la seconde source, qui est Dieu , sont l'avantage de la sanctification, qui lui est commun avec saint Jean- Baptiste ; mais qui lui est aussi personnel , en ce que cette grâce est plus parfaite en elle que dans saint Jean : grâce singulière pour Marie; comme en Jésus la grâce de chef, à cause de sa qualité singulière , l renferme suréminemment] la grâce de l'apostolat, la grâce de précurseur, celle de prophète, [toutes les grâces que reçoivent scs membres.] [ .Mais pourrons-nous expliquer dignement ] les caractères particuliers de la grâce de mère de Dieu , [ dont Marie a été favorisée? ] de quelle dignité [une grâce si étonnante ne relèvet-elle pas cette humble servante du Seigneur, ] par l'union très-particulière [qu'elle lui procure avec le Sauveur dans le [ mystère de l'incarnation! grâce inexplicable, [que nous ne saurions bien comprendre. ]
Les avantages que Marie nous apporte sont, l’espérance de voir bientôt Jésus-Christ; et de plus, l'espérance particulière d'obtenir [les secours qui nous sont nécessaires! par l'intercession de cette mère très-chari table de Jésus-Christ et de ses enfants.
Uncnuit épouvantable [couvrait toute la terre de scs ténèbres] avant la venue du Sauveur des âmes : [ mais à la naissance de Marie nous commençons à voir la lumière. ] • La nuit est déjà « fort avancée , et le jour approche : • A'ar pr<r~ cessit , diesaulemappropinquavit '.Aussi Ictat de l'Évangile est-il comparé à la lumière : - Mar- « chez comme des enfants de lumière : • Vtfilii* lucis ambulnle ’. Jusque-là on ne rencontrait de toutes parts que des ténèbres : ténèbres d'ignorance et d’infidélité parmi les Gentils; ténèbres de figures, ombres épaisses parmi les Juifs : on ne connaissait pas la vie ni la félicité éternelle. Jésus était la voie pour nous y conduire. La nuit [où nous étions enfoncés, était une nuit] sans repos? pareeque le repos ne se trouve qu'en Jésus- Christ. • Venez à moi , nous dit-il , vous tous qui « êtes fatigués , et Je vous soulagerai , - el ego reficiam vos ]. De là vient que comme des malades
1 Rnm. Xlil % 13.
* Ephen. ?, ».
1 Matih. XI, 28.
SUR LA NATIVITÉ DE LA SAINTE VIERGE
à qui la nuit ne donne pas le repos , et dont elle accroît le chagrin', les hommes s'écriaient : .0 si vous vouliez ouvrir les cieux et en descendre! Utinam dirumpere * cœlos et dcscenderes'. 0 lumière, quand vous verrons-nous, et quand viendrez-vous dissiper toutes ces ombres qui nous environnent?
Marie vient pour nous apporter un commencement de lumière : ee n'est pas encore le jour; mais le jour sortira de son chaste sein. Mous ne voyonspas encore Jésus-Christ ; mais nous voyons déjà en Marie ces grâces , ces vertus et ces dons qui le doivent attirer au monde. C'est le premier rayon qui oommence à poindre ; c'est le premier commencement du jourchrétien , en la naissance de la sainte Vierge. Sieut in die, honeste ambutemus * : • Marchons avec bienséance , comme • marchant durant le jour. » Bientôt, bientôt ce divin soleil s’avancera à pas de géant , comme parle le divin psalmiste , pour fournirsa carrière : Exultavit ut gigot ad currendam viam1 * 3 ; et sortant commode son Ut, du sein virginal de Marie, il portera sa lumière et sa chaleur du levant jusqu'au couchant
Mais la bienheureuse Marie vient encore nous luire à propos contre l'obscurité du péché. Un homme etune femme nous avaient prédpitésdans le péché, et dans la mort éternelle : Dieu veut que nous soyons délivrés; et pour cela il destine nne nonvel le K ve , aussi bien qu'un nouvel Adam : afin que les deux sexes [concourent à notre délivrance J. Réjouissons-nous donc , chrétiens ; nous voyons déjà paraître au monde la moitié de notre espérance, la nouvelle Ève: il viendra bientôt, ce nouvel Adam , pour accomplir avec Marie la chaste et divine génération des enfants de là nouvelle alliance.
Le caractère de la grâce maternelle est inexplicable : il commence dès la nativité de Marie. Le Fils étemel de Dieu n’eut pas plutôt vu, au sein de son Père , celle d'où il devait prendre sa chair, qu'nussitôt il envoie son divin Esprit, pour prendre possession de ce divin temple , qui lui est préparé des l’éternité , pour le consacrer de ses grâces, pour le rendre digne de lui dés ce premier moment. Il est à croire que les cieux s'ouvrirent , et que les anges coururent en foule pour honorer cette sainte vierge, qui était choisie pour être leur reine, et dont ils reconnurent la grandeur future par un caractère de gloire qui leur marquait la faveur de Dieu. L’ange qui fut destiné pour sa conduite , fut envoyé avec des ordres tout singulier» : quelques-uns veulent
1 /l. Utv, I.
* Rom. xili, 13.
* Pi. xvm , o.
qu'il ait été d'un ordre supérieur. Mais n'enhron t point dans ce secret; accourons seulement pour honorer [ les excellentes prérogatives de Marie. J Ici deux écueils sont à éviter, l'impiété et la superstition.
Je sais bien, sainte Vierge, que votre grandeur n’a point empéché lesbouchcssacrilégesdes hérétiques de s'élever contre vous. Après avoir déchiré les entrailles de l'Église, qui était leur mère , ils se sont attaqués à la mère de leur Rédempteur : ils ont bien osé blasphémer contre lui, en niant votre perpétuelle virginité; et a présent que nous sommes assemblés pour admirer en vous les merveilles du Créateur, ils qualifient nos dévotions du titre d'idolâtrie : comme si vous étiez une idole sourde à nos voeux ; ou si c’était mépriser la Divinité , que de voua prier de nous la rendre propice par vos intercessions; ou bien si votre fils se tenait déshonoré des soumissions que nous vous rendons à cause de lui. Mais quoi que l’enfer puisse entreprendre , nous ne cesserons jamais de célébrer vos louanges ; et toutes les fois que la suite des années nous ramènera vos saintes solennités, l'Église catholique, répandue par toute la terre , s’assemblera dans les temples du Très-Haut, pour vous offrir, en unitéd'esprit, les respects de tous les fidèles. Toujours nous vous sentirons propice à nos vœux ; et quelque part du ciel où vous puissiez être élevée par-dessus tous les chœurs des anges, nos prières pénétreront jusqu’à vous , non point par la force des cris, mais par l’ardeur de la charité.
Cest à quoi je vous exhorte, peuples chrétiens : élevons d’un commun accord nos cœurs et nos voix , pour lui chanter un cantique de louanges. C’est vous qui êtes le refuge des pécheurs et la consolation des affligés. Lorsque Dieu, touché des misères du genre humain , envoya son Fils au monde , ce fut dans vos entrailles qu’il opéra cet ouvrage incompréhensible. Il donna Jésus- Christ aux hommes par votre moyen ; mais s’il le leur donna comme Maître et comme Sauveur, l’amour éternel qu’il avait pour vous lui fit concevoir bien d’autres desseins en votre faveur. Il a ordonné qu'il fût à vousenlaméme qualité qu'il lui appartient ; que vous engendrassiez dans le temps celui qu’il engendre continuellement dans l’éternité : et pour contracter avec vous une alliance immortelle, il a voulu que vous tussiez In mère de son Fils unique, et être le père du vôtre. Ü prodige! ô abîme de charité! qui nous donnera des conceptions assez hautes pour représenter quelles amours , quelles complaisances il a eues pour vous depuis que vous lui touchez de si près par ce nœud inviolable de votre sainte alliance , par ce commun fils , le gage de vos af-
POUR LA FÊTE DE
fections mutuelles , que vous vous êtes donné amoureusement l’un à l'autre : lui, plein d'une divinité Impassible; vous, revêtue , pour lulobélr, d’une chair mortelle? C'est vous que le Saint- Esprit a remplie d'un germe céleste par de chastes embrassements ; et se coulant d’une manière ineffable sur votre corps virginal , il y forma celui qui était l'espérance d’Israël et l'attente des nations; qui étant entré dans vos entrailles comme une douce rosée, en sortit comme une fleur de sa tige , ou comme un jeune arbrisseau d’une terre vierge, sans laisser, de façon ni d'autre , de vestige de son passage, pour accomplir ainsi cette prophétie de David : • Il descendra comme une ■ pluie , et comme la rosée qui dégouttera sur la « terre1; « et cette autre d'Isaïe : « Il s’élèvera
• comme une fleur, et comme une racine d'une
• terre desséchée1. »
Ainsi le Verbe divin, voulant racheter les hommes, emprunta de vous de quoi payer la justice de son Père ; et ne voyant point au monde de source plus belle, U puisa dans vos chastes flancs ce sang qui a lavé nos iniquités. C'est vous qui nous l'avez conservé dans sa tendre enfance : vous avez gouverné celui dont la sagesse administre tout l'uni vers; et lorsqu'il fut arrivé à sa dernière heure , la Providence vous amena au pied de sa croix pour participer de plus près à ce sacrifice. Ce fut là que le voyant déchiré de piales, étendant ses bras à un peuple incrédule, pleurant et gémissant pour noos comme une pauvre victime; et d'autre part levant au ciel ses mains Innocentes , priant avec ardeur, et surmontant par ses cris la colère de son Père , ainsi que le prêtre , vous sentîtes émouvoir vos compassions maternelles; et lui aussitôt, pour consoler vos douleurs , vous laisse en la personne de son cher disciple ses fidèles pour enfants.
0 Vierge incomparable, secourez l'Église catholique , qui vous loue avec tant de sincérité , et abattez le pouvoir de ses ennemis. Nous ne vous demandons pas que vous armiez contre eux la colère du Tout-Puissant : non ; l’Eglise ne peut avoir des sentiments si cruels. Apaisez plutôt sur eux l'ire formidable de Dieu , de peur qu'il ne venge ses temples profanés et la fureur qui leur a fait abolir, partout où ilsont passé, les marques de la piété de nos ancêtres; mais encore plus la perte de tant d’âmes, qu’ils ont arrachées à l’Église dans son propre sein. Ahl Vierge sainte, priez Dieu qu’il touche leurs cœurs ; que sa grâce surmonte la dureté de ceux que leur orgueil et leurs intérêts ont abandonnés nu sens réprouvé ; qu’elleéclatre les simules et les ignorants , qui ont
1 Ps. un , t.
* u un, a.
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été séduits par le beau prétexted'une feinte réforraation : afin que les forces du christianisme étant réunies, nous réformions ensemble no» mœurs selon l’Évangile , et allions faire adorer par toute la terre Jésus-Christ crucifié , par qui, et en qui, et avec qui nous espérons régner éternellement dans le ciel, où nous conduise, etc.
PRÉCIS D’UN SERMON
rom LE JOUR DF.
LA PRÉSENTATION DE LA SAINTE VIERGE
Adduccntur in tempium regis.
On les conduira dans le temple du roi. Ps. xuv, 16.
Ouvrez- vous, sanctuaire, portes éternelles, voici le temple qu'on présente au temple, le sanctuaire au'sanctuaire, l'arche véritable où repose le Seigneur effectivement à l’arche figurative où il ne repose qu’en Image.
Retraite perpétuelle : adoration perpétuelle : renouvellement perpétuel. Retraite perpétuelle, le monde corrompt , dissipe l'esprit et étourdit : il empêche d’écouter Dieu. Silence de l'âme et de toutes les passions, et de toutes les facultés, pour écouter Dieu.
Le monde vient chercher les religieuses. Ceux qui sont dans l’action viennent à ceux qui s’occupent de la contemplation , et tâchent de les attirer à leur tracas. Ainsi Marthe.
Fontaine scellée par la retraite. Eaux également corrompues soit que la fontaine s’écoule en la mer, soit que la mer coule dans la fontaine. Ainsi , soit que vous vous jetiez dans le monde , soit que ie monde pénètre au dedans , f vous courez les mêmes risques.]
Entrée, au premier point. Egredere, * Sors : • sortir du monde : sortir de ses sens : sortir de ses passions. Toujours Dieu nous dit : Egredere de cognatione tua 1 : * Sors de ta parenté, » de toutes les choses qui te touchent.
Adoration perpétuelle. Complaisance à la volonté du Père. Foire sa cour à Dieu comme à son souverain. Jésus-Christ dit à son Père : » Oui, « mon Père, je vous en rends gloire, parce qu’il • vous a plu que cela fût ainsi : > Ha, Paler, quoniam sic fuit placilutn ante le *. Au ciel , [les saints , en témoignage de leur pleine adhésion à la volonté de leur Dieu, s’écrient] Amen \ Pour faire cette adoration , [Il faut] aimer; l'amour veut adorer, et il ne se satisfait pas qu'il ne
1 fîmes. IB, I.
■ Malth. n, 2».
* -Spocal. », u; vn, IJ.
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vivo dans une dépendance absolue : c'est la nature de l’amour. Le profane même ne parle que d’hommages , que d’adoration , pour nous faire voir que pour être aimé il faut être quelque chose de plus qu’une créature.
Pour la présence perpétuelle, sans gêner l’esprit l’amour rappellera l'objet. On ne peut oublier longtemps ce qu'on aime : quand la mémoire l'oublierait , le cœur le rappellerait , irait le graver de nouveau avec des caractères de flamme.
Le cœur blessé se tourne toujours à celui d'où lui vient le trait. On 11e dort pas même parmi le sommeil. Ego tlonnio, et cor mcum rigilal : ■ Je dors , et mon cœur veille : - au moindre bruit de l’Époux , au moindre souffle de sa voix , [l'épouse s'empresse d’aller au-devant de lui.] Fox dilecli mei pulsantis ' : * J’entends la voix de * mon bien-aimé qui frappe à ma porte. •
Renouvellement perpétuel. Deux infinités, le tout, le néant. Toujours croître , toujours décroître.: cela sans bornes.
PREMIER SERMON
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DE L’ANNONCIATION
Grandeur du mystèrr de lSncarnaUon. Ordre m-rvclltrua qui y rat ganté. Méthode dont Dieu ae «ert pour Ruérir nota orsueil. Sentiment* dan* lequel* noua devons entrer a U vue des abaiaacments du Verbe Incarné. Combien son appauvrissentent est étonnant : de qucUe maniéré ti rtlevc ta bassesse de notre nature.
Reatus venter qui te portavtt.
Bienheureuses la entrailla qui vous ont porté. Luc.
Dans cette auguste journée en laquelle le Père céleste avait résolu d’associer In divine vierge 4 sa génération éternelle, en la faisant mère de son Fils unique; comme il savait, chrétiens, que la fécondité de la nature n'était pas capable d’atteindre à un ouvrage si haut, il résolut aussi tout ensemble de lui communiquer un rayon de sa fécondité infinie. Aussitôt qu'il l'eut ainsi ordonné, cette chaste et bénite créature parut tout d’un coup euvironnéede son Saint-Esprit, et couverte de toutes parts de l'ombre de sa vertu toute-puissante. Le Père éternel s’approche en personne, qui ayant engendré en elle ee même Fils toutpuissant qu'il engendre en Ini-méme devant tous lcssiéclcs ; parut) miracle surpreuant, une femme devient la mère d'un Dieu,etcclulquicst si grand et si infini, si je puis parler de la sorte , qu’il n’avait pu jusqu'alors être contenu que dans l’im-
' Canlt v s.
mm si té du sein paternel , se trouve en un Instant renfermé dans ses entrailles bienheureuses.
Cependant comme Dieu lui-même avait entrepris la formation de ce corps dont le Verbe devait être revéto , la nature et la convoitise , qui ont accoutumé de s’unir dans les conceptions ordinaires, eurent ordre de se retirer; ou plutôt la convoitise, déjà éloignée depuis fort longtemps du corps et de l’esprit de Marie, n’osa pas seulement paraître dans ce mystère de" grâce et de sainteté : et pour ce qui est de la nature, qui est toujours respectueuse envers son auteur, elle n’avalt garde de mettre la main dans un ouvrage qu'il entreprenait d'une manière si haute ; mais s'arrétaotà considérer, non sans un profond étonnement , cette nouvelle manière de former et de faire naître un corps humain, elle crut qne toutes ses lois allaient être à jamais renversées. C'est à peu près, chrétiens, ce qui s’accomplit aujourd’hui dans les entrailles de la sainte Vierge, et cequi nous oblige de nous écrier avec cette femme de notre évangile, qu’elles sont vraiment bienheureuses. Mais comme le fond d’un si grand mystère est entièrement impénétrable , je n'ose pas seulement penser 4 vous en donner l'explication : et je me contenterai, chrétiens, de demander humblement 4 Dieu, qu'il lui plaise me donner ses saintes lumières, pour vous faire entendre les fruits infinis qui en reviennent 4 notre nature : encore cette grâce est-elle si grande, que je n'ose pas espérer de l’obtenir de moi-même.
Ce n’est plus une femme particulière; c’est toute l'Église catholique, qui, adorant aujourd'hui le Verbe divin Incarné dans les entrailles de la sainte Vierge, s'écrie avec transport que ces entrailles sont bienheureuses , dans lesquelles s’est accompli un si grand mystère. Je me propose de vous faire entendre, autant que ma médiocrité le pourra permettre , la force de cette parole ; et comme le bonheur de la sainte Vierge ne consiste pas seulement dans les grâces qui lui sont données, mais dans celles que nous recevons par son entremise , je vous expliquerai , si Dieu le permet, le miracle qui s'est fait en elle pour notre commune félicité : afin que vous compreniez avec combien de raison ses entrailles sont appelées bienheureuses. Je suivrai dans cette matière les traces que saint Augustin nous a marquées , et je réduirai 4 trois chefs ce qui s’opère aujourd’hui dans la sainte Vierge. ■ Regardez, dit ce saint
• évêque, cette chaste servante de Dien, vierge
• et mère tout ensemble : » Attende ancittnm iltant castam, et viryinem et malrem. * C'est là « que le Fils de Dieu a pris In forme d'eselave, « c'est 14 qu'il s'est appauvri , c'est 14 qu’il a ee
DE L'ANNONCIATION
• richl les nommes : » Ibiaccepit formant servi... ibi se pauperavit, ibi nos dUttvit Voilà trois choses, mes sœurs, que cette sainte journée a vues s'accomplir dans les entrailles de la sainte Vierge, l'humiliation, l'appauvrissement; permettez-mold’user de ce mot, la libéralité du Verbe fait chair. Il y a pris la forme d'esclave, voilà qui marque l'humiliation ; il y a pris notre pauvreté , vous voyez comme il s'est ainsi appauvri lui-méme ; il nous a communiqué ses richesses, c’cst par la qu'il a exercé sur nous sa libéralité infinie. Ce sont, mes sœurs, les trois grands ouvrages dans lesquels saint Augustin a cru renfermer tout ce qui s'accomplit aujourd'hui.
Et en effet , si nous entendons l'ordre et l’économie du mystère, nous verrons que tout est compris dans ces trois paroles : car, pour remonter jusqu'au principe, ce Dieu , qui prend une cliair humaine dans le ventre sacré de Marie , ne se charge de notre nature , que dans le dessein de la réparer; et pour cela trois choses étaient nécessaires, de confondra notre orgueil , de relever notre bassesse, d'enriebir notre pauvreté. Il fallait confondre l'orgueil , qui était la plus grande plaie de notre nature, et le plus grand obstacle à la guérison ; et pour cela est-il rien de plus efficace que de voir un Dieu rabaissé jusqu’à prendre la forme d’esclave? Mais l’ouvrage de notre salut n'est pas encore achevé , et l'orgueil étant confondu , il faut encourager la faiblesse ; de peur que notre nature , n'étant plus occupée que de son néant , n'osât pas même s'approcher de Dieu, ni même regarder le ciel, et au lieu qu'elle se perdait par l'orgueil, elle ne périt encore plus par le désespoir. Pour lui donner du courage,
< Dieu se fait pauvre , dit saint Augustin * ; de
• peur que l'homme pauvre, et misérable , étant
* effrayé par l'éclat et la pompe de ses richesses ,
* n'ose pas s’approcher de lui avec sa pauvreté ■ et sa misère : - Accepil paupertatem nostram , ne /In itias ejus expavesceres , et ad eum accedere eum tua paupertate non auderet.
Ayant donc ainsi relevé notre courage abattu , que reste-t-il maintenant à faire, sinon qu'il reude le bien à ceux auxquels il a déjà rendu l'espérance? et c’est ce qu'il fait, se donnant à nous avec ses trésors et ses grâces par son incarnation bienheureuse ; par ou vous découvrez maintenant la suite des paroles de saint Augustin, et tout ensemble l’ordre merveilleux du mystère qui s'accomplit en la sainte Vierge. O entrailles vraiment bienheureuses , dans lesquelles la nature humaine reçoit tant de grâces! • Là un Dieu « a pris la forme d'esclave, - afin de confondre
* In Pt. ci, Serm. I, n- I , t. IV, «il 1091
1 Ubi supra.
notre orgueil : Ibi accepit formai* servi; . là - un Dieu s'est revêtu de notre indigence, > afin d'encourager notre bassesse : ibi se pauperavit,
• là un Dieu se donne lui-même avec tous ses « biens , » afin d'enrichir notre pauvreté : ibi nos ditavit. Dieu me fasse la grâce , mes sœurs , d'expliquer saintement ces trois vérités, qui feront le partage de ce discours ?
PREMIER POIKT.
Tous les saints Pères ont dit, d'un commun accord , que l'orgueil était le principe de notre ruine ; et la raison en est évidente. Nous apprenons, par les saintes Lettres, que le genre humain est tombé par l'impulsion de Satan. Cet esprit superbe est tombé sur nous : comme un grand bâtiment qu'on jette par terre , qui en accable un moindre sur lequel il tombe ; ainsi cet esprit superbe, en tombant du ciel, est venu fondre sur nous, et nous enveloppe nprèslui dans sa ruine. En tombant sur nous de la sorte, il a, dit saint Augustin , imprimé en nous un mouvement semblable à celui qui le précipite lui-méme : linde cecidit, inde dejecit '. Etant donc abattu par sou propre orgueil , il nous a entraînés , en nous renversant, dans le même sentiment dont il est poussé, de sorte que nous sommes superbes aussi bien que lui , et c'est le vice le plus dangereux de notre nature. Je dis le plus dangereux ; parce que ce vice est celui de tous qui s'oppose le plus au remède , qui éloigne leplus la miséricorde : car l'homme étant misérable, il se serait rendu aisément digne de pitié s'il n'eût été orgueilleux. II assez naturel d'user de clémence envers un malheureux qui se soumet ; • mais est-il rien de
• plus indigne de compassion qu’un misérable
• superbe, qui joint l’arrogance avec la faiblesse?» Quid tam indignum misericordia quam superbus miser’? C'était l'état où nous étions; faibles et altiers tout ensemble, impuissants et audacieux. Cette présomption fermait la porte à la clémence : ainsi, pour soulager notre misère, il fallait avant toutes choses guérir notre orgueil; pouruttirersur nous la compassion , il fallait nous apprendre l'humilité : c'est pourquoi un Dieu s'humilie dans les entrailles de la sainte Vierge, et y prend aujourd’hui la forme d'esclave : Ibi accepit formam servi.
C'est ici qu’il faut admirer la méthode dont Dieu s’est servi pourguérir l'arrogance humaine ; et pour cela il est nécessaire de vous expliquer la nature de cette maladie Invétérée : je suivrai les traces de saint Augustin , qui est celui des saints Pères qui l'a mieux connue. L’orgueil , dit saint
' Srrm. CIAIII , n“ 8, t. V, col. 788.
* S. Aej de Liber. Arbitr. Ut), in, n* 2», t. I , col (Kl
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Augustin , «st une fausse et pernicieuse imitation de la divine grandeur : Perverse te imitontur qui longe se a le faciunt, et extottunt se adversum le ' : • Ceux qui s’élèvent contre vous, vous « imltentdésordonnément. "Cette parole est pleine de sens; mais une belle distinction du même saint Augustin nous en fera entendre le fond. Il y a des choses, dit-il ’ , où Dieu nous permet de l’imiter, et d’autres où il le défend. Il est vrai que ce qui l’excite à la jolousie, c’est lorsque l'homme se veut faire Dieu et entreprend de lui ressembler; mais il ne s'offense pas de toute sorte de ressemblance.
Car premièrement, chrétiens, il nous a faits son image; nous portons empreints sur nousmêmes les traits de sa face et les caractères de ses perfections. Il y a de ses attributs dans lesquels il n’est pas jaloux que nous tachions de lui ressembler ; au contraire, il nous le commande. Par exemple, voyez sa miséricorde; dont il est dit dans son Écriture , qu'elle - éclate par-dessus . ses autres ouvrages 1 : • il nous est ordonné de nous conformer à cet admirable modèle : Estote miséricordes, sicut et Pater (rester misericors est * : * Soyer, miséricordieux , comme votre Père . est miséricordieu x. » Dieu est patient sur les pécheurs; et les invitant à la pénitence , il fait luire en attendant son soleil sur eux ; il veut que nous nous montrions ses enfants, en imitant cette patience à l'égard de nos ennemis : lit sitis filii Patrie vestris *. Ainsi comme il est véritable, vous pouvez l’imiter dans sa vérité; il est juste, vous pouvez le suivre dans sa justice ; il est saint , et encore que sa sainteté semble être entièrement incommunicable , il ne se fiche pas néanmoins que vous osiez porter vos prétentions jusqu’à l’honneur de lui ressembler dans ce mervellieux attribut : au contraire , il vous le commande :
Sancti estote, quoniamegosanctuesum6: -Soyer.
■ saints, parce que je suis saint. -
Quelle est donc cette ressemblance qui lui cause tant de jalousie? c’est lorsque nous lui voulons ressembler dans l'honneur de l’indépendance; en prenant mitre volonté pour loi souveraine, comme lui-même n'a point d’autre loi que sa volonté absolue : c’est sur ce point qu'il est cliatouillcux , c’est là l'endroit délicat ; c'est alors qu'il repousse avec violence tous ceux qui veulent ainsi attenter à la majesté de son empire. Soyons des dieux, il nous le permet, par l'imitation de sa sainteté, de sa justice, de sa pa-
1 tonj m>. il , cap. vi , 1. 1, oot. sa.
* lit Pt. Lia, Serai. Il, n* G, t. IV, col. 737, 73S.
3 Pi. cxuv, 9.
• Lac. VI , 36.
> Mallk. V, «S.
b Lrvitiq. SIX, 2.
tience , de sa miséricorde toujours bienfaisante ; quand il s'agira de puissance, tenons-nous dans les bornes d une créature ; et ne portons pas nos désirs à une ressemblance si dangereuse.
Voilà, mes sœurs, la règle immuable qui distingue ce que nous pouvons et ce que nous ne pouvons pas imiter en Dieu. Mais, 6 voies corrompues des enfants d’Adam ! û étrange dépravation de notre cœur ! nous renversons ce bel ordre : dans les choses où il se propose pour modèle , nous ne voulons pas l’imiter; en celle où il veut être uniqueet Inimitable, nousentreprenons dclccontrcfairc. Car si nous l'imitions dans sa sainteté, le prophète seserait-il écrié : » Sauvez-moi, Seigneur,
• pareequ’il n'y a plus de saints Sur la terre '? » si dans sa fidélité ou dans sa justice , le prophète Miellée dirait-il : « Il n’y a pins de droiture parmi
• les hommes; le grand demande, et le juge lui
• donne tout ce qui lui plaît : il n'y a plus de foi
• parmi les amis, la terre n'est pleine que de
• tromperie ’? > Ainsi nous ne voulons pas imiter Dieu dans ces excellents attributs dont 11 est bien aise de voir en nous une vive image : cette souveraineté, cette indépendance où il ne nous est pas permis de prétendre, c’est à cela que nous attentons, c'est ce droit sacré et inviolable que nous osons usurper.
■ Car comme Dieu n’a personne au-dessus de ■ lui , qui le règle et qui le gouverne, nous vou-
• Ions être , dit saint Augustin ’ , les arbitres sou-
• verains de notre conduite; • afin qu'en secouant le joug , en rompant les rênes, en rejetant le frein du commandement qui retient notre liberté égarée , nous ne relevions point d’une autre puissance, et soyons comme des dieux sur la terre. A sœculo confregisti jugum meum, rupisti vincula mea, et dixisti : Non serviam 4 : « Vous « avez brisé mon joug depuis longtemps , vous < avez rompu mes liens , et vous avez dit : Je ne. . servirai point. • Par ce désir et cette fausse opinion d'indépendance , nous nous irritons contre les lois : qui nous défend nous incite ; comme si nous disions en notre cœur : Quoi , on veut me commander! Et n'est-ce pas ce que Dieu luimême reproche aux superbes sous l’image du roi de Tyr : « Ton cœur s'est élevé , et tu as dit : Je
• suis un dieu ; et tu ns mis ton cœur comme le
• cœur d'un dieu : » Dedisti cortuum quasi cor dei'‘\ tu n’as voulu ni de règle, ni de dépendance : tu t’es rempli de toi-même , et tu t’es attribué toutes choses ; lorsque tu as vu ta fortune
• Pi.\ 1,1.
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bien établie par ton adresse et par ton Intrigue,* tu n’as pus fait réflexion sur la main de Dieu et tu as dit avec Pharaon : ■ Ce fleuve est il moi , ■ tout ce grand domaine m'appartient ; c’est le fruit de mon industrie , » et je me suis fait moi-méme : • Meus est fluvius, etegofeci memetipmm 1 ?
Ainsi notre orgueil aveugle nous érige en dé petits dieux. Eh bien, ô superbe, ô petit dieu, voici le grand Dieu vivant qui s’abaisse pour te confondre : un homme sc fait dieu par orgueil , un Dieu se fait homme par humilité; l’homme s'attribue faussement la grandeur de Dieu , Dieu prend véritablement le néant de l’homme. Car considérons, chrétiens, ce qui s’accomplit en ce jour dans les entrailles bienheureuses de la sainte Vierge : la un Dieu s'épuise et s’anéantit, en prenant la forme d'esclave; afin que l’esclave soit confondu , quand il veut faire le maître et le souverain. O homme, viens apprendre à t’humilier; homme, pécheur, superbe, humilié et honteux de ton orgueil même : homme, quoi de plus infirme? pécheur, quoi de plus injuste? superbe , quoi de plus insensé?
Mais voici an nouveau secret de la miséricorde divine : elle ne veut pas seulement confondre l'orgueil, elle a assez de condescendance pour vouloir en quelque sorte le satisfaire ; car il a fallu donner quelque chose à cette passion indocile, qui ne se rend jamais tout à fait. L’homme avait osé aspirer à l’indépendance divine : on ne peut le contenter en ce point; le trône ne se partage pas, la Majesté souveraine ne peut souffrir d'égal. Mais voici un conseil de miséricorde qui sera capable de le satisfaire ; si nous ne pouvons ressembler à Dieu dans cette souveraine indépendance, il veut nous ressembler dans l’humilité. : l’homme ne peut devenir Indépendant ; un Dieu , pour le contenter, deviendra soumis : sa souveraine grandeur ne souffre pas qu’il s’abaisse tant qu’il demeurera dans lui-méme; cette nature infiniment abondante ne refuse pas d'aller à l’emprunt, pour s'enrichir par l’humilité : ■ afin, dit saint Augustin , que l’homme qui
• méprise l’humilité, qui l’appelle simplicité et
• bassesse quand il la voit dans les autres hommes,
■ ne dédaignât plus de la pratiquer en la voyant « dans un Dieu , » ut t el sic superbia generis humant non dedignaretur sequi vestigia Dei *. Voilà le conseil de notre Dieu pour guérir l'arrogance humaine : il veut arracher du fond de nos coeurs celte fierté indocile qui ne veut rien voir sur sa tête; qui nous fait toujours regarder ceux qui sont soumis avec dédain, ceux qui dominent avec envie ; qui ne peut souffrir aucun joug
1 Ezech. XXIX , 3.
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ni céder à aucunes lois , pas même à celles de Dieu. C’est pourquoi il n'y a bassesse , il n’y a servitude où il ne descende ; il s'abandonne luiméme à la volonté de son l’ere.
Mais pesons davantage sur cette parole : il a pris la nature humaine qui l’oblige à être sujet, lui qui était né souverain. Il descend encore un autre degré: il a pris la forme d’esclave, parce qu’il a paru comme pécheur, qu’il s’est revêtu lui-même delà ressemblance de lu chair de péché, qu'en ccttc qualité il a porté sur lui des marques d’esclave, par exemple la circoncision, et qu'il a mené une vie servile : A on vcnil minhtrari, sed ministrare': - Il est venu non pour être servi, ■ mnis pour servir. » Il s’abaisse beaucoup plus bas : il a pris la forme d’esclave , parce qu’il est non-seulement semblable aux pécheurs, mais qu’il ont la victime publique pour tous les pécheurs, Dés le premier moment de sa conception , « en entrant an monde , dit le saint apôtre , il s’est
• mis en cet état de victime; il a dit : Je viens, ô
• mon Dieu , pour faire votre volonté : - Ingredirnsmundumdicit ... Ecce venio... ulfaciam, üeus, voluntatem luam ’.
Mnis peut-être qu’ense soumettant à la volonté de son Père, vous croire?, qu’il veut s'exempter de dépendre de la volonté des hommes. Non , mes frères, ne le croyez pas; car lu volonté de son Père est qu’il soit livré comme une victime à la volonté des hommes pécheurs , à la volonté de l’enfer : sed hœc est hora vestra, et potestas tenebrarum J , * mais c’est ici votre heure et la puis-
• sauce des ténèbres. • Il n’a pas attendu lacroix , pour foire cet acte de soumission ; * il l'a fait en » entrant dans le monde : ■ Ingrcdiens mundum dicit. Marie a été l’autel où il s'est premièrement immolé; Marie a été le temple où il a rendu à Dieu ce premier hommage , ou s’est vu la première fois ce grand et admirable spectacle d’un Dieu soumis et obéissant jusqu’à se dévouer à la mort, jusqu’à sc livrer aux pécheurs , et à l’enfer même , pour foire de lui à leur volonté. Pourquoi cet abaissement? Je vous ai déjà dit, mes sœurs, que c'est pour confondre l'orgueil.
A la vue d’un abaissement si profond , qui pourrait refuser de se soumettre? Vous vivez, mes sœurs, dans une conduite qui vous doit foire trouver la soumission non-seulement fructueuse, mais encore douce et désirable : mais quand vous auriez à souffrir un autre gouvernement, de quelle obéissance pourriez-vous vous plaindre en voyant à la volonté de quels hommes sc dévoue aujourd'hui le Sauveur des âmes : à celle du
1 ,Vf» tth. xx, 1*.
; Hebr. x , 5 , 7.
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lâche Pilate, il celle du trallrc Judas, à celle des .luifset des pontifes, à celledessoldatsinhu mains, <[ui ne gardant avec lui aucune mesure, ont fait de lui ce qu'ils ont voulu? Après cet exemple de soumission , vous ne sauriez descendre assez bas ; et vous devez chérir les dernières places qui, après les abaissements du Dieu Incarné, sont devenues désormais les plus honorables.
Marie entre aujourd'hui dans scs sentiments : quoique sa pureté angélique ait été un puissant attrait pour faire naître Jésus-Christ en elle, ce n'est pas néanmoins cette pureté qui a consommé le mystère; c’a été l'humilité et l'obéissance. SI Marie n'avait dit qu'elle était servante, en vain elle eût été vierge ; et nous ne nous écrierions pas aujourd'hui que ses entrailles sont bienheureuses. Vierges de Jésus-Christ , profitez de cette leçon ; et méditez attentivement celte vérité : le dessein du Fils de Dieu n'est pas tant de faire des vierges pudiques, que des servantes soumises.
■ C'est en effet , dit saint Augustin , quelque chose
■ de si grand d'élrc humble et soumis, que si cc « Dieu qui est si grand ne le devenait , nous ne - pourrions jamais l'apprendre. » liane magnum est esse parvum , ut nisi a te gui tam magnus es fient , disri omnino non passe! ? lia plane Mais cc n’est pas assez au Verbe fait chair d'avoir confondu l'orgueil, il faut relever l'espérance; et c'est ce qu'il va faire en s'appauvrissant : il ne confond la présomption que pour donner place À l'espérance. C’est ma seconde partie : ibisc panor ravit.
sr.coxn roivr.
L'appauvrissement du Verbe fait chair est la principale partie du mystère, et celle par conséquent qu i I est le plus malaisé de bien faire entendre : car lorsque le saint apôtre a dit, que le Fils de Dieu s'est fait pauvre, il me semble, âmes chrétiennes, qu’il ne suffit pas de comprendre qu'il s'est appauv ri en qualité d'homme, en s’unissant à une nature dont le portage est la pauvreté; en naissant de parents obscurs, dans la lie du peuple; en vivant sur la terre sans retraite, sans lieu de repos, et sans avoir seulement un gite assuré où il pût reposer sa tète. Cette pauvreté mystérieuse a quelque chose de plus caché , qui ne sera jamais assez entendu ; jusqu'à cc que nous disions que c'est la Divinité qui s'est clle-mème appauvrie.
Je ne suis point trop hardi, quand je parle ainsi; et je ne fais que suivre l'apôtre : Exinanitv'f semelipsum ' : ■ Il s’est anéanti lui-même, » ou , pour traduire cc mot proprement , il s'est vidé
1 Ih" ttinrt. rirjinit. n® .15, t. vi, col.
» l’iiiltj-p. Il, 7.
et répandu tout entier; comme un vase qui était plein , et qu'on vide en le répandant : c’est l'idée que nous donne le divin apôtre , et c’est dans cette effusion que consiste l'appauvrissement du Verbe fait chair. Ce dépouillement est-il véritable? Dieu a-t-il perdu quelque chose en se faisant homme? et n’est-cc pas un article de notre foi , que In Divinité, toujours immuable, ne s'est ni altérée ni diminuée dans cc mélange? Comment donc le Fils de Dieu s'est-il dépouillé? Voici le secret du mystère.
On dépouille quelqu’un en deux sortes, ou quand on lui ôte la propriété , ou quand on le prive de l'usage : car quoiqu'on laisse à un homme la propriété de son patrimoine; si on lui lie les mains pour l’usage, il est pauvre parmi les richesses dont il ne peut pas se servir. Ce principe étant supposé, il est bien aisé de comprendre l'appauvrissement du Verbe divin. Si je considère la propriété, il n'est rien de plus véritable que l'oracle du grand saint Léon dans ccttc célèbre épttre à saint Flav ien : que « comme la forme de Dieu n'a « pas détruit la forme d'esclave, aussi la forme
• d'esclave n'a diminué en rien la forme de Dieu 1 . • Ainsi la nature divine n'est dépouillée en Jésus- Christ d'aucune partie de son domaine; de sorte que son appauvrissement, c'est qu'elle y perd l'usage de la plus grande partie de ses attributs. Mais que dis-je, delà plus grande partie? quel de ses divins attributs voyons-nous paraître en cc Dieu enfant que le Saint-Esprit a formé dans les entrailles de la sainte Vierge?
Que voyons-nous qui sente le Dieu dans les trente premières années de sa vie? Mais encore dans les trois dernières , qui sont les plus éclatantes ; s'il parait quelques rayons de sa sagesse dans sa doctrine , de sa puissance dans ses miracles, ce ne sont que des rayons affaiblis, et non pas la lumière dans son midi. La sagesse se cache sous des parallèles et sous le voile sacré de paroles simples : et lorsque la puissance étend son bras à dis ouvrages miraculeux ; comme si elle avait peur de paraître, en même temps elle le retire : car la véritable grandeur de la puissance divine, c’est de paraître agir de son chef; et c’cst ce que le Fils de Dieu n'a pas voulu faire. Il rapporte tout il son Père : Ego non judico quemquam Pater in me manens ipse faeit opéra * : « Pour « moi, je ne juge personne... mon Père qui de-
• meure en moi, fait lui- môme les irnvres que je « fais;* et il semble qu’il n'agisse et qu'il ne parle que par une autorité empruntée. Ainsi la nature divine devait être en lui , durant les jours de sa
1 fpût. xviy, cap. III.
> Joita. val, t- , xiv, 10.
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ehair, privée de l'usage de sa puissance et do ses divines perfections : c'est pourquoi * il est digne
• de recevoir puissance, divinité, sagesse et . force : » Digntis est aecipere rirtutem, et divinitatem, etsapicntiam,etfortiludinem ';comme s'il ne l’avait pas eue auparavant : l’oserai-je dire? comme un homme interdit par les lois, qui a la propriété de son bien , et n'en a pas la disposition. Ainsi étant Interdit en vertu de cette loi suprême qui l’envoyait sur la terre ponr y être dans un état de dépouillement, il n'avait pas l’usage de son propre bien ; et il n’en reçoit la pleine disposition qu’après qu’il est retourné au lieu de sa gloire , c'est-à-dire , au sein de son Père.
Tel est l’appauvrissement du Verbe fait chair : le Fils de Dieu s’y est engagé par sa première naissance qu'il prend d’une mère mortelle. C’est pourquoi son Père immortel , pour l'en délivrer , le ressuscite des morts ; et lui donnant de nouveau la vie, il le fait jouir de tous les droits de sa naissance étemelle : Ego hodie genui ic * : * Je vous
* ai engendré aujourd'hui. • O Dieu appauvri, ô Dieu dépouillé I je vous adore : vous méritez d autant plus nos adorations, ô Dieu interdit 1
Il pourrait sembler, chrétiens , que cette pauvreté du Verbe fait chair serait un moyen peu sûr pour relever la bassesse de notre nature : est-ce une espérance pour des malheureux , qu’un Dieu en vienne augmenter le nombre? est-ce une ressource à notre faiblesse , que notre libérateur se dépouille de sa puissance? ne semble-t-il pas au contraire que le joug qui accable les enfants d’Adam est d’autant plus dur et inévitable, qu’un Dieu même est assujetti à le supporter?Ccla serait vrai, chrétiens, si sa pauvreté était forcée , s'il y était tombé par nécessité , et non pas descendu par miséricorde : mais que ne devons-nous pas espérer d’un Dieu qui descend pour se joindre à nous; dont l'abaissement n’est pas une chute, mais une condescendance; qui n’a pris notre pauvreté, comme il a déjà été dit, que de peur qu'étant si pauvres et si misérables nous n'osassions approcher de lui avec notre misère et notre indigence : Descendit ut levaret, non cecidit utjacerct 1 : « II ne tombe pas pour être abattu , mais il des- ■ cend pour nous relever? •
C'est ce qui fait dire à saint Augustin que le Fils de Dieu a été porté au mystère de l’incarnation • par une bonté populaire , > populari quadem cicmcntia *. Comme un grand orateur, plein de riches conceptions, pour se rendre populaire et intelligible se rabaisse par un discours
» ApOC. V, 12.
» Ps. II, 7.
• In Joan. Tract, cvii, n" 7, t. ui, p. U, col. 709.
* Contra Acad. Ub. in, d® 42, t. I. col. 29».
simple à la capacité des esprits communs ; comme un grand environné d'un éclat superbe, qui étonne le pauvre peuple et ne lui permet pas d'approcher, quitte tout ce pompeux appareil , et, par une familiarité populaire, vit à la modu de la multitude, dont il se propose de gagner l'esprit : ainsi la Sagesse incréée , par un conseil de condescendance , se rabaisse en prenant un corps , et se rend sensible ; ainsi la Mgjesté souveraine, par une facilité populaire, se dépouille de son éclat et de ses richesses , de son immensité et do sa puissance , pour converser librement avec les hommes. Élevez votre courage , ô enfants d'Adam : dans la dispensation de sa chair, 11e croyez pas que ce soit eu vaiu qu’il semble appréhender de paraître Dieu ; il l’est , et vous pou vcz attendre de lui tout ce que l'on peut espérer d'un Dieu. Mais il cache tous ses divins attributs; approchez avec la même familiarité , avec In même franchise , avec la même liberté de cœur, que si ce n’était qu'un homme mortel.
Voilà l'effet admirable que produit le dépouillement du Verbe incarné : de sorte que nous pouvons dire qu'il ne s'appauvrit en toute autre chose , que pour être riche en amour et abondant en miséricorde. C'est leseuldeses attributs dont il se laisse l’usage ; et dans sa pauvreté mystérieuse, rien n’est plus riche que son amour qui coule sur nous de source , qui n'a même rien en nous qui l'attire, mais qui se répand sur noos de lui- même , et se déborde par sa propre abondance : tel est l'amour de notre Dieu. - Il nous a aimés ■ le premier : • Ipse prior dilexit nos * ; que reste-t-il maintenant , sinon que nous lui rendions amour pour amour? Certainement le cœur est trop dur, qui , non content de ue lui pas donner son amour, refuse même de le lui rendre; qui, n'allant pas a Dieu le premier, ne le suit pas du moins quand il le cherche. Que si nous aimons ce divin Sauveur, observons ses commandements, marchons par les voies qu’il nous n marquées, et ne disons pas en nus cœurs : Aimer ses ennemis, se haïr soi-même , ce commandement est trop haut , il n'y a pas moyeu de l’atteindre ; la doctrine évangélique est trop relevée , et passe de trop loin la portée des hommes.
Quiconque parle ainsi, n’entend pas le mystère d’un Dieu abaissé : ce Dieu facile, ce Dieu populaire , qui se dépouille et qui s'appauvrit pour se mettre en égalité avec nous, mettra-t-il au-dessus de nous ses préceptes? et celui qui veut que nous atteignions à sa personne, voudra-t-il que nous ne puissionsatteindre à sa doctrine? Prendre une telle penrée , c'est peu connaître un Dieu appauvri ; une telle hauteur ne s’accorde pas avec
• I. /«la. IV, 10-
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une telle condescendance. Non, je ne crois plus rien d’impossible; il n’y a vertu où je n'aspire, il n'y a sainteté où je ne prétende. Mais si vous y prétendez. , pour parvenir à ce haut degré , il faut encore ajouter : Il n'y a passion que je ne combatte; ambition, je veux t’arracher du fond de mon coeur, etc. Ali! vous commence! à ne plus entendre, et à trouver la chose impossible : un Dieu descend et vous tend la main ; Il n’est que d'oser et d'entreprendre. Heureuses donc les entrailles de la sainte Vierge, ou s’accomplit un si grand mystère , dans lesquelles un Dieu appauvri ouvre une si belle carrière à nos espérances! mais laissons les espérances, mes soeurs, et venons aux biens véritables dont il comble notre pauvreté : c'est ce qu'il faut méditer dans la dernière partie.
TBOISIÉUF. COI NT.
Ni dans l'ordre de la grâce, ni dans l'ordre de la nature, la terre pauvre et indigente ne peut s’enrichir, que par le commerce avec le ciel : •tans l'ordre de la nature elle ne porte jamais de riches moissons , si le ciel ne lui envoie ses pluies, ses usées, sa chaleur vivifiante, et ses influences ; et dans l'ordre de la grâce on n’y verra jamais fleurir les vertus, ni fructifier les bonnes «■livres, si elle ne reçoit avec abondance lesdous du ciel, où réside la source du bien. Juger, de là , chrétiens , quelle devait être notre pauvreté , puisque ce sacré commerce avait été rompu depuis tant de siècles par la guerre que nous avions déclarée au ciel ; et jugez par la même raison quelles seront dorénavant nos richesses , puisqu'il se rétablit aujourd'hui par le mystère de l'Incarnation : car ce n’est pas sans raison, mçs sœurs, que l’Église, nous expliquant ce divin mystère, l’appelle « un commerce admirable : » O atlininxbile commttrcium !
Voilà un commerce admirable, dans lequel il est aisé de comprendre que tout se fait pour notre avantage. lieux sortes de commerce parmi les hommes : un commerce de besoin pour emprunter ce qui nous manque; sagesse de Dieu duns le partage des biens, afin que les besoins mutuels fissent l’alliance et la confédération des peuples : un commerce d'amitié et de bienveillance , pour partager avec nos amis ce que nous avons. Dans l'un et l'autre de ces commerces on trouve de l’avantage : dans le premier, on a le plaisir d'acquérir ce qu’on n'avait pas ; dans le second , le plaisir de jouir de ce qu’on possède : plaisir qui serait sans goût , si nul n’y avait part avec nous.
Mais il n'en est pas ainsi de notre Dieu , qui ■ ntl suffisant à lui-même; parce qu'il trouvei
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« tout, dit saiut Augustin », dans la grandeur « abondante de son unité : » Sibi sufficit copiosa ... unitatis magnitudine. Il n’a besoin de personne pour posséder tout le bien, parce qu’il le ramasse tout entier en sa propre essence; il n’a besoin de personne pour le plaisir d’en jouir, qu’il goûte parfaitement en lui-même : donc s’il entre en commerce avec les hommes, qui doute que ce ne soit pour notre avantage? quand il semble venir à l’emprunt, c’est qu’il a dessein de nous enrichir; s’il recherche notre compagnie, c’est qu’il veut se donner à nous. Ost ce qu’il fait aujourd’hui dans les entrailles de la sainte Vierge ; et saint Augustin a raison de dire : Ibi noxditavit : - C'est là qu’il nous enrichit. «
Et en effet , saintes âmes , considérons , je vous prie , quel commerce le Fils de Dieu y commence, ce qu'il y reçoit et ce qu’il y donne; épanchons ici notre ea*ur dans la célébration de ses bienfaits. Il est venu , ce charitable négociateur, il est venu trafiquer avec une nation étrangère. Dites-moi, qu’a-t-il pris de nous? Il a pris les fruits malheureux que produit cette terre ingrate, la faiblesse, la misère , la corruption : et que nous a-t-il donné en échange? Il nous a apporté les véritables biens qui croissent en son royaume céleste, qui est son domaine et son patrimoine; l’innocence, la paix, l’immortalité, l’honneur de l’adoption, l’assurance de l’héritage, la grâce et la communication du Saint-Esprit. Qui ne voit que tout se fait pour notre avantage dans cet admirable trafic?
Mais voyons maintenant ect autre commerce de société et d’affection. Peut-on nier que sans sa bonté notre compagnie lui serait à charge? Si donc il épouse la nature humaine dans les entrailles de la sainte Vierge, s’il entre dans notre alliance par le nœud sacré de ce mariage; puisqu’il n’y a pas la moindre apparence que cette société lui profite, reconnaissons plutAt qu’il veut être à nous , et enrichir notre pauvreté , nonseulement par la profusion de tons ses biens, mais encore en se donnant lui-même.
Ce n'est pas moi, chrétiens, qui tire cette conséquence; c’est le grand npAtre saint Paul, qui, considérant en lui-même cette charité infinie par laquelle Dieu a aimé tellement le monde qu’il lui a donné son Fils unique , s’écrie ensuite avec transport : ■ Celui qui ne nous a pas épar- ■ gné son Fils, mais nous l’a donné tont entier, « et par sa naissance et par sa mort , que nous • pourra-t-il refuser? et ne nous donne-t-il pas « en lui toutes choses? • Quomodo non etiam cum illo omnia nobis donavit •? Quand il a
1 Confra. lib. XIII, cap. XI, t I, col. 220.
* Rom. \ ni , 3ï
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donné son Fils, il nous a ouvert le fond de son cœur ; tout se déborde par cette ouverture : [ il nous a donné un Fils qui lui est ] aussi cher que lui-méme, son unique, son bicn-aimé, ses délices, son trésor; et après que sa divine libéralité a ainsi épanché son cœur, ne faut-il pas que tout coule sur nous parcctte ouverture? Que plôt à Dieu faire entendre la force de cette parole : Seipsum dabii, dit saint Augustin • , quia seipsuin dédit : • Il se donnera de nouveau, parce « qu'il s'est déjà donné une fois! » La libéralité des hommes est bientôt à sec : en Dieu un bienfait est une promesse ; une grâce, un engagement pour un nouveau don. Comme dans une chaîne d'or un anneau en attire un autre, ainsi lesbienfaits de Dieu s'entre-sulvent par un enchaînement admirable. Celui qui s’est donné une fols ne laissera pas tarir la source infinie da sa divine miséricorde, et il fera encore en notre nature un nouveau présent de lui-méme; « il se donnera
• immortel aux immortels, après s’étre donné « mortel aux mortels : - Seipsum dabit immortalibus immonalem, quia seipsum dédit mortnlibus rnortulem‘. En Jésus-Christ mortel , les dons de la grâce; en Jésus-Christ immortel, les dons de la gloire. Il s'est donné à nous comme mortel, parce que les peines qu’il a endurées ont été la source de toutes nos grâces : Il se donnera à nous comme immortel , parce que la clarté dont il est plein sera le principe de notre gloire.
• Il transformera notre corps, tout vil et abject « qu'il est, afin de le rendre conforme à son corps
• glorieux : » flcfurmabit corpus humilitatis nostræ, confiquratum corpori claritatis su/e'.
Mais faisons en ce lieu, mes soeurs, une réflexion sérieuse sur la grandeur incompréhensible de la sainte Vierge : car si nous recevons tant de grâces et de bonheur, parce que Dieu nous donne son Fils; que pourrons-nous penser de Marie, à qui ce Fils est donné avec une prérogative si éminente? si nous sommes si avantagés, parce qu'il nous le donne comme Sauveur ; quelle sera la gloire de la sainte Vierge à laquelle il l'a donné comme fils , c'est-à-dire en la même qualité qu'il est à lui-méme? Beatus venter qui te portavil : <1 Heureuses mille et mille fois les entrailles «qui ont porté Jésus-Christ. » Jésus-Christ sera donné à tout le monde; Marie le reçoit la première, et Dieu le donne au monde par son entremise. Jésus-Christ est un bien universel ; mais Marie durant sa grossesse le possédera toute seule : elle a cela de commun avec tous les hommes, que Jésus donnera sa vie pour elle; mais
' lu Ps. xni, n’ 2 , t. iv, col. 300.
* Ibiil.
* rhu. ni, a».
elle a cela de singulier, qu'il l'a premièrement reçue d'elle : elle a cela de commun, que sou sang coulera sur elle pour la sanctifier ; mais elle n cela de particulier, quelle en est la source. C’est le privilège extraordinaire que lui donne le mystère de cette journée; mais puisque ce mystère adorable nous donne Jésus-Christ aussi bien qu'a elle , quoique ce ne soit pas au même degré d'alliance, apprenons de cette mère divine à recevoir saintement ce Dieu qui se donne à nous.
Jésus-Christ mortel est à -nous, Jésus Christ immortel est à nous encore : nous avons le ga-’o de l'un et de l'autre dans le mystère de l’eucharistie. Il est effectivement immortel, et il porte la marque et le caractère , non-seulement de sa mortalité, mais de sa mort même : il se donne à nous en eet état, afin que nous entendions que tout ce qu’il mérite par sa mort, et tout ce qu'il possède dans son immortalité , est le bien de tous ses fidèles; recevons-le dans cette pensée. La disposition nécessaire pour recevoir un Dieu qui se donne à nous , est la résolution de s’en bien servir : car quiconque fait cette injure à la miséricorde divine de ne recevoir pas son présent [ comme il faut , que ne doit-il pas appréhender? |
• Comment pourrons-nous éviter sa colère , si
• nous négligeons un tel salut? • Quomodo nos ef/uqiemus, sitantam neglexerimus satulem’ ? Au contraire, quelle source de gloire! quel torrent de délices ! quelle abondance de dons ! quelle Inondation de félicité !
Le fruit de ce discours [ est renfermé ] dans ocs paroles : Utamur nostro in nostram utititatem, de Salvatore salutem operemur‘ : « Ser- > vons-nous de celui qui est à nous pour notre « profit , faisons notre salut de celui qui est notre ■ Sauveur; • sortons de cette prédication avec une sainte ardeur de travailler à notre salut, puisque nous recevons un Sauveur [ qui vient ] nous sauver. S'il n’y avait point de Sauvent , je ne vous parlerais point de la sorte : [ mais ] s'il est à nous, mes frères, servons-nous-en pour notre profit ; et puisqu'il est le Sauveur, faisons de lui notre salut : Utamur nostro in nostrom utititatem, de Salvatorc salutem operemur.
1 Hebr. il , 3.
* I. Bern. Hom. iii, sup. Miuusest, n* 14, L I, col- 7»%.
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rnfr.ni; a la coi r.
Combien U ait digne d*un Dieu de se faire aimer de sa créature , de n'exlfier d’elle que l’amour et du le prévenir. Effets sensiblrs de son amour pour elle, dans 1rs abaissements de son Incarnation : son dessein de conquérir les cœurs. Modèle qu’il nous fournil de l’amour que nous devons a\oir pour Dieu. Quel besoin l'homme avait d’un médiateur, pour rendre à son Dieu un culte digne de sa maje*le. Toutes les qualités néceseaires h ce médiateur ra-sMunblécs en Jésus- Christ. Pressant motif de oous unir à lui pour aimer en lut , par lui et comme lui.
Sic nous dilexit mundum , ut Filium suum unigeuitura dorel.
Dieu a tant aimé le momie, qu'il a donné son Fils unique. Joau. tu, 16.
Les Juifs infidèles et endurcis ont reproché autrefois à notre Sauveur qu'étant • un homme . mortel , il ne craignait pas de se faire Dieu » et de s'attribuer un nom si auguste : Tu homo cum iis, facii teipsum Sur quoi saint Athanase remarque * que les miracles visibles pir lesquels Il faisait connaître sa divinité , devaient leur fermer la bouche ; • et qu'au lieu de lui demander
* pourquoi étant homme il se faisait Dieu , ils de- . vaient luidemanderblen plutôt , pourquoi étant
• Dieu il s'était fait homme? ■ Alors il leur aurait répondu : Dieu a tant aimé le monde! Ne demandez pas de raison d’une chose qui n'en peut avoir : l'amour de Dieu s’irriterait, si l'on cherchait autre part qu'en son propre fonds des raisons de son ouvrage : et même , je le puis dire , il est bieu aise, messieurs, qu’on n’y voie aucune raison, afin que rien n'y paraisse que ses saints et divins excès.
Par conséquent, chrétiens, ne perdons pas le temps aujourd'hui à trouver des raisons d'un si grand prodige; mais croyant simplement avec l'apôtre saiut Jean à l'immense, charité que Dieu a pour nous, honorons le mystère du Verbe incarné par un amour réciproque. La bienheureuse Marie est toute pénétrée de ce saint amour : elle porte un Dieu dans son cœur beaucoup plus intimement que dans ses entrailles; et le Saint- Esprit survenu en elle avec une telle abondance , fait qu’elle ne respire plus que la charité. Demnndons-lui tous ensemble une étincelle de ce feu sacré , en lui disant avec l'ange , Ave.
Il a plu il Dieu de se faire aimer : et comme
* Joan. R, 33.
» Kpist. de Decret. iViont. Sy*od. n’ i, lom. i, part, i, pag. jc*0.
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il a vu la nature humaine toute de glace pour lu I , toute de flamme pour d'autres objets ; sachant de quel poids il est dans ce commerce d'affeclion de faire les premiers pas , surtout à une puissance souveraine , il n’a pas dédaigné de nous prévenir ni de faire toutes les avances en nous donnant son Fils unique , qui lui-mème se donne à nous pour nous attirer.
Il a plu à Dieu de se faire aimer : et parce que c'est le naturel de l'esprit humain, de recevoir les lumières plus facilement par les exemples que par les préceptes; il a proposé au monde un Dieu aimant Dieu : afin que nous vissions, en ce beau modèle , quel est l'ordre , quelle est la mesure , quels sont les devoirs du saint amour, et jusque» où il doit porter la créature raisonnable. ' il a plu à Dieu de se faire aimer : et comme c'était peu à notre faiblesse de lui montrer un grand exemple , si on ne lui donnait en même temps uu grand secours ; ce Jésus-Christ qui nous aime et qui nous apprend a aimer son Père , pour nous faciliter le chemin du divin amour, se présente lui-méme à nous comme la voie qui nous y condu t : de sorte qu’ayant besoin de trois choses pour être réunis u Dieu , d'un attrait puissant , d'un parfait modèle , et d'une vnie assurée ; Jésus- Christ nous offre tout, nous fait trouver tout eu sa personne , et il nous est lui seul tout ensemble l'attrait qui nous gagne à l'amour de Dieu, le modèle qui nous montre les règles de l’amour de Dieu , la voie pour arriver ù l’amour de Dieu : c'est-à-dire , si nous l'entendons , que nous devons i premièrement ] nous donner à Dieu pour l'amour du Verbe incarné, que nous devons en second lieu nous donner ù Dieu à l'exemple du Verbe incarné , que nous devons eu troisième lieu nous donner à Dieu par la voie et par l'entremise du Verbe incarné. C'est tout le devoir du chrétien ; c'est tout le sujet de ce discours.
PBEMIF.lt POINT.
I.a sagesse humaine demande souvent : Qu'est venu faire un Dieu sur la terre? pourquoi se cacher? pourquoi sc couvrir? pourquoi anéantir sa majesté sainte pour vivre, pour converser, pour traiter avec les mortels? A cela je dis eu un mot, C'est qu'il a dessein de se faire aimer. Que si l'on me presse encore et que l'on demande : Kst-ce donc une œuvre si digne d’un Dieu que de sc faire aimer dosa créature? ah! c'est ici, chrétiens , que je vous demande vos attentions , pendant que je lâche de développer les mystères de l'amour divin.
Oui; c'est une œuvre très-digne d'un Dieu, de se faire aimer de sa créature : car le nom da Dieu est un nom de roi : » Roi des rois. Soi-
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■ gneur des seigneurs ' , • c'cst le nom du Dieu des armées. Et qui ne sait qu'un roi légitime doit | régner par Inclination? La crainte , l'espérance , l’inclination , peuvent assujettir le coeur : la crainte servile donne un tyran à notre cœur : l'espérance mercenaire , intéressée , nous donne un maître , ou , comme on dit , un patron : mais l'amour soumis par devoir et engagé par inclination , donne A notre coeur un roi légitime. C'est pourquoi David plein de son ainour : ■ Je vous
* exalterai , dit-il , ô mon Dieu , mon roi ; je lic- « nirai votre nom aux siècles des siècles : ■ Exattabo le, Deus meus rsx; et bcncdicam noniini tuo in sœculum , clin sœculum sœculi *. Voyez comme son amour élève un trône à son Dieu et le fait régner sur le coeur. Si donc Dieu est notre roi , ah ! il est digne de lui de se faire aimer.
Mais laissons ce titre de roi , qui , tout grand et tout auguste qu’il est, exprime trop faiblement la majesté de notre Dieu. Parlons du titre de Dieu; et disons que le Dieu de tout l'univers ne devient notre Dieu eu particulier, que par l'hommage de notre amour. Pourrai-je bien ici expliquer ce que je pense? L'amour est en quelque sorte le Dieu du cœur. Dieu est le premier principe et le moteur universel de toutes les créatures; c’est l'amour aussi qui fait remuer toutes les inclinations et les ressorts du cœur les plus secrets : il est doue , ainsi que j'ai dit , en quelque sorte le Dieu du cœur, ou plutôt il en est l'idole qui usurpe l'empire de Dieu. Mais afin d'empêclier cette usurpation, il faut qu'il se soumette lui-méme à Dieu ; afin que notre grand Dieu étant le Dieu de notre amour soit en même temps le Dieu de notre cœur, et que nous lui puissious dire avec David : Defecit caro mea et cnr meum ; Deus cortlis met, et pars mea, Deus in œlcrnuin 1 : « Ah ! mon cœur languit après vous par « le saint amour : vous ôtes donc le Dieu de mon « cœur; parce que vous régnez par mon amour,
■ et que vous régnez sur mon amour même. *
Entendez donc, chrétiens, quelle est la force de l'amour, et combien il est digne de Dieu de se faire aimer. C'est l'amour qui fait notre Dieu; parce c'est lui qui donne l'empire du cœur. C'est pourquoi Dieu commande avec tant d'ardeur :
• Vous aimerez le Seigneur votre Dieu de tout » votre cœur, de tout votre esprit , de toutes vos « forces, de toute votre puissance4. ■ Pourquoi cet empressement de se faire aimer? C’est le seul tribut qu’il demande; et c'est la marque la plus
' Apoc. xvii, 14; vu, te.
1 Pt. CM.1V, i.
* Pt. txxn , as.
4 Deul. vi . s.
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illustre de sa souveraineté, de son abondance, de sa grandeur infinie. Car qui n'a besoin de rien ne demande rien aussi, sinon d'être aliné : et c’est une marque visible de l'essentielle pauvreté de la créature, qu'elle soit obligée par son indigence de demander à ceux qui l'aiment autre chose que leur amour même. C’est donc le caractère d’un Dieu de n’exiger de nous que le pur amour; et ne lui offrir que ce seul présent , c’est honorer sa plénitude. On ne peut rien lui donner, encore qu’on lui doive tout ; on tire de son propre cœur de quoi s'acquitter en aimant : d'où il est aisé de comprendre que l'amour est le véritable tribut par lequel on peut reconnaître un Dieu infiniment abondant. Et ainsi ceux qui douteraient s'il est digne de Dieu de se faire aimer, pourraient douter, par même raison , s’il est digue de Dieu d’être Dieu ; puisque le caractère de Dieu c’est de n’exiger rien de sa créature, sinon qu'elle l'adore par un saint amour. • C'est duns la piété que con-
• siste tout le culte de Dieu; et on ne l’honore,
• dit saint Augustin ' , qu'en l'aimant : » Dictas cuit us Dei est, ncc culitur ille nisi amanrlo.
Après cela, chrétiens, quelqu’un peut-il s'étonner, si un Dieu descend pour se faire aimer? Qu'il se fasse homme, qu'il s'anéantisse, qu'il se couvre tout entier de chair et de sang; tout ce qui est indigne de Dieu devient digne de sa grandeur, aussitôt qu’il tend à le faire aimer. Il voit du plus haut du ciel toute la terre devenue un temple d'idoles : on élève de tous côtés autel contre autel , et on excite sa jalousie en adorant de faux dieux. Ne croyez pas que je parle de ces idoles matérielles : les idoles dont Je veux parler sont dans notre cœur. Tout ce que nous aimons désordonnément dans la créature ; comme nous lui rendons par notre amour l'hommage de Dieu , nous lui donnons aussi la place de Dieu : parce que nous lui en rendons l'hommage , qui est l’amour même. Comme donc cc ne peut être qu'un amour profane qui érige en nos cœurs toutes les idoles; ce ne peut être que le saint amour qui rende a Dieu ses autels , et qui le fasse reconnaître en sa majesté.
S'il est ainsi , ô Dieu vivant, venez attirer les cœurs ; venez régner sur la terre ; en un mot faites qu'on vous aime : mais afin qu'on vous aime , aimez; afin qu'on vous trouve, cherchez; afin qu’on vous suive, prévenez. Voici un autre embarras; il s'élève une nouvelle difficulté : qu'il soit digne de Dieu de se faire aimer; mais est-il digne de Dieu de prévenir l’amour de sa créature ? ah! plutôt, que, pour honorer sa grandeur suprême, tous les cœurs languissent après lui, et
1 S. Auy. Epi si. eut, U* 45, t. Il, col. 4Ï9.
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ajires il se rendra lui-même à l'amour! Non, messieurs, il faut qu'il commence, non-seulement à cause de notre faiblesse qui ne peut s'élever à lui qu'étant attirée, mais à cause de sa grandeur; parce qu'il est de la dignité du premier être d'étre le premier à aimer, et de prévenir les affections par une bonté surabondante.
Je l'ai appris de saint Augustin , que l'amour pur, l'amour libéral, e’e t-à-dire, l’amour véritable, a je ne sais quoi de grand et de noble, qui ne veut naitre que dans l’abondance et dans un coeur souverain. Pourquoi est fait un cœur souverain? pour prévenir tous les cœurs par une bontésouvcrainc. Voulez-vous savoir, dit ce grand homme, quelle est l'affection véritable? C'est, dit-il, « celle qui descend, et non celle qui re-
• monte; celle qui vient de miséricorde, non celle - qui vient de misère; celle qui coule de source et
• de plénitude, non celle qui sort d'elle-mème, ■ pressée par son indigence : . Ibi gratior amor est; ubi non œstuat indigentiw siccitate, sed vbertute benejicentia; projluil'. Ainsi la place naturelle de l'affection , de la tendresse et de la pitié, c'est le cœur d'un souverain. Et comme Dieu est le souverain véritable ; de là vient que le cœur d'un Dieu est un cœur d’une étendue infinie, toujours prêt à prévenir tous les cœurs, et plus pressé û donner par l’excès de sa miséricorde , que les autres à demander par l'excès de leur misère. Tel est le cœur d'un Dieu , et tel doit être le cœur de tous ceux qui le représentent. Il ne faut pas s'étonner si un cœur si tendre et si étendu fait volontiers toutes les avances, s’il n'attend pas qu’il soit prévenu; mais si lui-même aime le premier^ comme dit l'apôtre saint Jean’, pour conserver sa dignité propre, et marquer son indépendance dans la libéralité gratuite de sou amour.
Voilà donc notre Souverain qui veut être aimé, et pour cela qui nous aime; pour attirer notre amour. Telle est son intime disposition : voyonsen les effets sensibles. Il nous donne son Fils unique ; il se rabaisse , et il nous élève ; il se dépouille, et il nous donne; il perd en quelque sorte ce qu'il est, et il nous le communique. Comment perd-il ce qu'il est? Appauvrissement, etc. Il est Dieu , et il craint de le paraître ; il l'est , et v ous pouvez attendre de lui tout le secours que l’on peut espérer d'un Dieu. Mais il cache tous ses divins attributs sous une forme étrangère. [Il nous parle ainsi qu'] à Moïse , os ad os 5 ; comme un ami à un ami. Approchez avec la même franchise, avec la même liberté de cœur que si ce
» 5. Aug. de Calttchi:. rud. D1* 7, 1. VI, col. 207.
* !. Joan. iv, 10.
* Muni &II, ». Exod. XXXIU, II.
n'était qu’un homme mortel. N’estrce pas véritablement vouloir être aimé? n’est-ce pas nous prévenir par un grand amour? Saint Augustin est admirable, et il avait bien pénétré toute la sainteté de ce mystère , quand il a dit qu'un Dieu s’est fait homme « par une bonté populaire, *< populari quadam elemenlia \ Qu’cst-ce qu’une bonté populaire? Elle nous parait, chrétiens, lorsqu'un grand, sans oublier ce qu’il est, se démet par condescendance , se dépouille , non point par faiblesse , mais par une facilité généreuse; non pour laisser usurper son autorité , mais pour rendre sa bonté accessible, et parce qu’il veut faire naître une liberté qui n’ôte rien du respect , si ce n’est le trouble et l’étonnement, et cette première surprise que porte un éclat trop fort dans une âme infirme. C’est ce qu’a fait le Dieu-Homme; il s’est rendu populaire : sa sagesse devient sensible; sa mnjesté , tempérée ; sa grandeur, libre et familière.
Et que prctcnd-il, chrétiens, en se rabaissant de la sorte? pourquoi se défaire de ses foudres? pourquoi se dépouiller de sa majesté , de tout l’appareil de sa redoutable puissance? C'est qu’il y a des conquêtes de plus d'une sorte, et toutes ne sont pas sanglantes. Un prince justement irrité se jette sur les terres de son ennemi, et se les assujettit par la force. C’est une noble conquête ; mais elle coûte du sang, et une si dure nécessité doit faire gémir un cœur chrétien : ce n’est pas de celle-là que je veux parier. Sans répandre du sang, il se fait faire justice par la seule fermeté de son courage; et la renommée en vole bien loin dans les empires étrangers : c’est quelque chose encore de plus glorieux . Mais toutes les conquêtes ne se font pas sur les étrangers; il u’y a rien de plus illustre que de faire une conquête paisible de son propre Etat , [que de] conquérir les cœurs. Ce royaume caché et intérieur [qui s’établit sur T] homme intérieur, est d’une étendue infinie : U y a tous les jours de nouvelles terres à gagner, de nouveaux pays à conquérir; et toujours autant de couronnes. O que cette conquête est digne d’un roi ! c’est celle de Jésus-Christ. Nous étions à lui par droit de naissance; il nous veut encore acquérir par son saint amour. Regnun ï)ei intra vos est » : <• Le royaume de Dieu est au dedans de « vous. »• Cet amour lui était dû par sa naissance et par ses bienfaits; il a voulu le mériter de nouveau, il a voulu engager les cœurs par des obligations particulières. Tanquum filiisdicot di/a tamini et vos 3 : « Je vous parle comme à mes « enfants , étendez aussi pour moi votre cœur. »
* S. Aug. contm Acad. 11b. m , n* 13, t. I, cul.
* Luc. ivii, 91.
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Tanguant Jiliis : non pus comme des esclaves, mais comme des enfants qui doivent aimer, dilatez en vous le règne de Dieu : Atez les bornes de l'amour par l'amour de Jésus-Christ , qui n’a point donné de limites à celui qu’il a eu pour nous. Cet amour est libre, il est souverain : il veut qu’on le laisse agir dans toute son étendue; et qui le contraint tant soit peu , offense son indépendance. Il faut ou tout inonder ou se retirer tout entier. Un petit point dnns le cœur [est de trop.] Aimez autant que le mérite un Dieu- Homme; et pour cela, chrétiens, aimez dnns toute l’étendue qu’a faite un Dieu-Homme.
SECOND POINT
Jésus-Christ[s’osl rendu’ semblable à nous, nîln que nous lui fussions semblables; [il s’est uni à nous, afin de nous faire vivre de sa vie en nous animant de son esprit.] Si vous demandez maintenant quel est l'esprit de Jésus; il est bien aisé d'entendre que c’est l’esprit de la charité. Un Dieu n’aurait pas été aimé comme il le mérite, si un Dieu ne l’avait aimé : l’amour qu’on doit à un Dieu n’aurait pas eu un digne modèle, si un Dieu lui-même n'avait été l'exemplaire. Venez donc apprendre de ce Dieu aimant, dans quelle étendue et dans quel esprit il faut aimer Dieu.
L'étendue de cet amour doit être infinie. L’amour de notre exemplaire, c’est une adhérence sans bornes à la sainte volonté du Pere céleste. Ma nourriture , dit-il 1 , c'est de faire la volonté de mon Pere, ctd'accomplir son ouvrage. Aimer Dieu , c’est tout son emploi: Quæ placita sttnl ei ftteio sempen. Aimer Dieu, c’est tout son plaisir: Non guœro voluntatem meam, seilvalunlatem ejus gui misit me 5. Aimer Dieu , c’est tout son soutien : Mette cibus est ut faciam voluntatem ejus gui misit me. Il ne perd pas de vue un moment l’ordre de scs décrets éternels; à tous moments il s’y abandonne sans réserve aucune. Je fais, dit- il, toujours ce qu’il veut. Aujourd'hui, dés le moment de sa conception, il commence ce saint exercice. - En entrant au - monde, dit le saint apôtre 5, 11 a dit : Les ho- • locaustes ne vous ont pas plu ; eh bien ! me voici , ■ Seigneur, et je viens pour accomplir en tout vo- « tre volonté. - En ce moment, chrétiens, toutes ses croix lui furent montrées; il vit un dédain dans le cœur de Dieu pour les sacrifices des hommes : il voit une avidité dons le cœur de Dieu d’avoir une victime digne de lui , digne de sa sainteté, digne de sa justice, capable de porter
1 Jonn. IT, 34.
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tous scs traits et tous les crimes des hommes ; et qu'ensuite il allait être la seule victime. 0 Dieu, quel excès de peines! et néanmoins, hardiment : Me voici, Seigneur; je viens pour accomplir votre volonté!
Chrétien , imite ce Dieu ; adore en tout les décrets du Père : soit qu’il frappe, soit qu’il console; soit qu’il te couronne , soit qu'il te châtie; adore , embrasse sa volonté sainte. Mais en quel esprit? Ab! voici la perfection : en l’Esprit du Dieu incarné, dans un esprit d’agrément et de complaisance. Vous savez ce que c’est que la complaisance; on ne la connaît que trop à la cour : mais il faut apprendre d’un Dieu, quelle complaisance un Dieu mérite. En cette, heure, dit lëvangélistc , Jésus se réjouit dans le Saint- Esprit, et il dit : ■ Je vous loue, A Père, Seigneur
■ du ciel et de la terre, de ce que vous avez ca- • ché ceci aux superbes, et que vous l'avez dc- « couvert aux humbles '. » Et il ajoute dans un saint transport : ■ Oui, Père, parce qu'il a plu
■ ainsi devant vous. » Telle est la complaisance qu'exige de nous la souveraineté de notre Dieu , un accord , un consentement, un acquiescement éternel, un oui éternel, pour ainsi parler, non de notre bouche, mais de notre cœur, pour ses volontés adorables. C’est faire sa cour à Dieu , c'est l'adorer comme il le mérite , que de se donner A lui de la sorte.
Que faites-vous, esprits bienheureux, cour triomphante du Dieu des armées? que faites-vous devant lui et à l'entour de son trAne? Ils nous sont représentés dans l’Apocalypse ’, disant toujours Amen devant Dieu; un Amen soumis et respectueux, dicté par une sainte complaisance. Amen, dans la langue sainte, c’cst-ù-dire, oui; mais un oui pressant et affirmatif, qui emporte l’acquiescement, ou plutôt , pour mieux dire, le cœur tout entier. C’est ainsi qu’on aime Dieu dans le ciel : ne le ferons-nous pas sur la terre? Église qui voyages en ee lieu d’exil , l’Église, la Jérusalem bienheureuse, tachèresœur,quitriomphe au ciel , chante à Dieu ce Oui, cet Amen: ne répondras-tu pas â ce divin chant , comme un second chœur de musique aulmé par la voix de Jésus-Christ même : ■ Oui, Père, puisqu’il a plu . ainsi devant vous? «Quoi , nous qui sommes nés pour la joie céleste , chanterons-nous le cantique des plaisirs mortels? C'est une langue barbare, dit saint Augustin5 , que nous apprenons dans l’exil : parlons le langage de notre patrie. En l’honneur de l'homme nouv eau que le Saint-Esprit
> Lut. x, si.
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nous forme aujourd'hui, • chantons le nouveau - cantique, le cantique de la nouvelle alliance : » Cantcmus Domino canticum novum
Nous sommes , dit le saint apôtre , un commencement de la créature nouvelle de Dieu I.'accomplissement de la création , c'est la vie des bienheureux; et c'est nous qui en sommes le commencement, inilium creaturœ ejus'. Nous devons donc commencer ce qui se consommera dans la vie future; et cet Amen éternel, que chantent les bienheureux dans la plénitude d'un amour jouissant , nous le devons chanter avec Jésus-Christ dans l'avidité d'un saint désir : « Oui, Père, puisqu’il a plu aiusi devant vous. » Modo cantatamoresuricns, tune cantubit amor fruens, dit saint Augustin 3. Nous le devons chanter pour nous-mêmes, nous le devons chanter pour les autres. Car écoutez parler le Dieu- Homme, modèle du saint amour : " Oui , Père, ' parce qu'il vous a plu toutes choses me
• sont données par mon Père *. » Il ne se réjouit d'avoir tout en main , que pour donner tout ix Dieu , et le faire régner sans bornes.
O rois , écoutez Jésus : et apprenez de ce Roi de gloire, que vous ne devez avoir de cœur que pour aimer et faire aimer Dieu , de vie que pour faire vivre Dieu, de puissance que pour faire régner Dieu ; et en tin que toutes les choses humaines ne vous ont été confiées que pour les rendre, les conserver, et pour les donner saintement à Dieu.
Mois , si ce Dieu nous délaisse ; mais , si ce Dieu nous persécute ; mais , si ce Dieu nous accable , faut- il encore lui rendre ccttecomplaisance? Oui, toujours sans fin, sans relâche. Il est vrai, 6 homme de bien, je te vois souvent délaissé; tes affaires vont eu décadence; ta pauvre famille éplorée semble n'avoir plus de secours; Dieu même te livre à tes ennemis , et parait te regarder d’un œil irrité. Ton cœur est prêt de lui dire avec David : « O Dieul pourquoi vous êtes-vous
• retiré si loin ? vous me dédaignez dans l'occa- « sion , lorsque j'ai le plus besoin de votre se-
• cours ; dans l'affliction , dans l'angoisse : » Ut guid , Domine, recessisli longe, despicis in opportunitatibus , in Iribulalione 5 ?
Est-il possible , ô Dieu vivant? étes-vous de ces amis infidèles qui abandonnent dans les disgrâces, qui tournent le dos dans l’affliction? Ne le crois pas , homme juste : cette persécution , c’est une épreuve; cet abandon, c’est un attrait; ce délaissement, c'est une grâce. Imite cet Homme-Dieu , notre original et notre exemplaire ,
1 Pt. xcv, i.
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qui tout délaissé, tout abandonné; apres avoir dit ces mots pour s’en plaindre avec amertume : « Pourquoi me délaissez-vous '? • se rejette luiméme, d’un dernier effort , entre ces mains qui le repoussent. « O Père! je remets , dit-il, mon - esprit entre vos mains ’. » Ainsi obsline-toi , chrétien, obstine-toi saintement, quoique délaissé, quoique abandonné , à te rejeter avec confiance eutre les mains de ton Dieu : oui , même entre ces mains qui te frappent : oui , même entre ces mains qui te foudroient : oui, même entre ces mains qui te repoussent pour t'attirer davantage. Si ton cœur ne te suffit pas pour faire un tel sacrifice , prends le cœur d'un Dieu incarné, d'un Dieu accablé, d’un Dieu délaissé ; et de toute la force de ce cœur divin, perds-toi dans l'ablmc du saint amour. Ah! cette perle, c'est ton salut; et cette mort, c'est ta vie.
TB01S1ÈMB COI ST
Ce serait ici, chrétiens, qu'nprcs vous avoir fait voir que l'attrait du divin amour, c'est d’aimer pour Jésus-Christ, que le modèle du divin amour, c'est d’aimer comme Jésus-Christ; il faudrait encore vous expliquer que la consommation du divin amour, c'est d’aimer en Jésus-Christ et par Jésus-Christ. Mais les deux premières parties m'ayant insensiblement emporté le temps , je n'ai que ce mot à dire.
Je voulais donc, messieurs, vous représenter que, Dieu pour rappeler toutes choses nu mystère de son unité , a établi l’homme le médiateur de toute la nature visible: et Jésus-Christ Dieu-Homme seul médiateur de toute la nature humaine. Ce mystère est grand , je l'avoue , chrétiens, et mériterait un plus long discours. Mais, quoique je ne puisse en donner une idée bien nette, j'cu dirai assez, si je puis, pour faire admirer le conseil de Dieu.
L'hommedonc est établi le médiateur de la nature visible. Toute la nature veut honorer Dieu et adorer son principe, autant qu’elle en est capable : la créature insensible , la créature privée do raison, n'a point de cœur pour l'aimer, ni d’intelligence pour le connaître : « ainsi, ne pouvant * connaître, tout ce quelle peut, dit saint Au- « gustin , c'est de se présenter elie-méme à nous , « pour être du moins connue , et nous faire con- « naître sou divin auteur : » Quœ cum cognoscerc non possil, quasi innotcscere celle euidelur >. Elle ne peut voir, elle se montre; clic ne peut aimer, elle nous y presse : et ce Dieu quelle n'entend pas , elle ne nous permet pas de l’igno-
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rcr. C'est ainsi qu'imparfnitement et & sa manière , elle glorifie le Père céleste. Mais afin qu’elle consomme son adoralion , l'homme doit être son médiateur: c’est à lui à prêter une -voix, une intelligence, un cœur tout brûlant d'amour à toute In nature visible, afin quelle aime en lui et par lui la beauté invisible de son créateur. C’est pourquoi il est mis au milieu du monde, Industrieux abrégé du monde, petit monde dans ie grand monde ; ou plutôt , dit saint Grégoire de Nazianze’, « grand monde dans le petit monde: > parce qu’encorc que selon le corps il soit renfermé dans le monde, il a un esprit et un cœur qui est plus grand que le monde; afin que contemplant l’univers entier, et le ramassant en lui-même, Il l'offre, il le sanctifie, il le consacre au Dieu vivant : si bien qu'il n'est le contemplateuret le mystérieux abrégé de la nature visible, qu'afin d'être pour elle, par un saint amour, le prêtre et l’adorateur de la nature invisible et intellectuelle.
Mais, ne nous perdons pas, chrétiens, dan» ces hautes spéculations; et disons que l'homme , ce médiateur de la nature visible , avait lui-même besoin d'un médiateur. La nature visible ne pouvait aimer, et pour cela elle avait besoin d’un médiateur pour retourner à son Dieu. La nature humaine peut bien aimer, mais elle ne peut aimer dignement. Il fallait donc lui donner un médiateur aimant Dieu comme il est aimable, adorant Dieu autant qu'il est adorable; afin qu'en lui et par lui nous pussions rendre à Dieu notre Père un hommage, un culte, une adoration , un amour digne de sa majesté. C'est , messieurs, ce médiateur qui nous est formé aujourd'hui par le Saint-Esprit dans les entrailles de Marie. Réjouls-toi, (i nature humaine : tu prêtes ton cœur au monde visible pour aimer son Créateur tout-puissant , et Jésus-Christ te prête le sien , pour aimer dignement celui qui ne peut être dignement aimé que par un autre lui-même. Laissons-nous donc gagner par ce Dieu aimant : aimons comme ce Dieu aimant : aimons par ce Dieu aimant.
Que croyez-vous, chrétiens, quefait aujourd'hui la divine vierge toute pleine de Jésus- Christ? Elle l'offre sans cesse au Père céleste : et après avoir épuisé son coenr, rougissant de la pauvreté de l'amour de la créature pour l'immense bonté de son Dieu ; pour suppléer à ce dcfaut , pour compenser ce qui manque, elle offre au Père céleste toute l'immensité de l’amour et toute l 'étendue du cœur d'un Dieu-Homme. Faisons ainsi , chrétiens • unissons-nous à J ésus , ai-
• Ont. xut, n* is, L i, ». sao
monsen Jésns, aimons par Jésus. Mais, A Dieu ! quelle pureté! 6 Dieu, quel dégagement pour nous unir au coeur de Jésus ! O créatures , idoles honteuses, retirez-vous de ce cœur qui veut aimer Dieu par Jésus-Christ : ombres, fantômes, dissipez-vous en présence de la vérité. Voici l'amour véritable qui veut entrer dans ce cœur : amour faux, amour trompeur, veux-tu tenir devant lui ?
Chrétiens, rejetterez-vous l’amour d’un Dieu- Homme, qui vous presse, qui veut remplir votre cœur , pour unir votre cœur nu sien , et faire de tous les cœurs une même victime du saint amour? Vive l'Éternci, mes frères, je ne puis souffrir cette indignité : je veux arracher ce cœur de tous les plaisirs qui l’enchantent, de toutes les créatures qui le captivent. O Dieu , quelle violence d'arracher un cœur de ce qu’il aime! il en gémit amèrement; mais quoique la victime se plaigne et se débatte devant les autels, il n’en faut pas moins achever le sacrifice du Dieu vivant. Que je t’égorge devant Dieu, ô cœur profane! pour mettre en ta place nn cœur chrétien. Eh quoi! ne me permettrez-vous pas encore un soupir, encore une complaisance? Nul soupir, nulle complaisance que pour Jésus-Christ et par Jésus-Christ. Hé donc, faudra-t-il éteindre jusqu'à cette légère étincelle? Sans doute, puisque la flamme tout entière m’y parait encore vivante. O dénûment d’un cœur chrétien ! pourronsnous bien nous résoudre à ce sacrifice? Un Dieu- Homme, un Dieu incarné, un Dieu se donnant à nous dans l'eucharistie, en la vérité de sa chair et en la plénitude de son Esprit , le mérite bien.
Venez donc, 6 divin Jésus! venez consumer ce cœur. Tirez-nous après vos parfums : tirez les grands, tirez les petits; tirez les rois, tirez les sujets : tirez surtout, ô Jésus! le cœur de notre monarque, lequel en se donnant tout à fait à vous, ferme comme il est, constant comme il est , est capable de vous entraîner toutes choses , et de vous faire régner par tout l'univers. Ainsi soit-il.
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Combien admirables el extraordinaire* le* abaissement* du Dieu-Homme. Pourquoi les moyens les plus efliracrs que Dieu a d'établir sa gloire, se trouvent nécessairement Joints avec la bassesse. Amour que Dieu a pour l'humilité : quelle part rite a dans le mystère de notre réparation. Antiquité de la promesse de ootre salut. Rapports admirables do Marie avec Êve.
Crenvit Dominas novum super terrain : remina circumdabit virum.
Le Seigneur a créé une nouveauté sur ta terre : une femme concevra un homme.. Jerem. xxxi, 22.
De ce ^i-aud et épouvantable débris, où la raison humaine, ayant fait naufrage, a perdu tout d'un coup toutes scs richesses, et particuliérement la vérité pour laquelle Dieu l'avait formée; il est resté dans l’esprit des hommes un désir vague et inquiet d'en découvrir quelque vestige, et c'est ce qui a fait naître dans tous les hommes un amour incroyable de la nouveauté. Cet amour de la nouveauté parait au monde en plus d'une forme , exerce les esprits de plus d'une sorte. Il se coutcute de pousser les uns à ramasser dans uo cabinet mille raretés étrangères; et les autres, qu'il trouve plus vifs et plus capables d'invention , il les épuise par de grands efforts pour trouver ou quelque adresse inconnue dans les ouvrages de l'art, ou quelque raffinement inusité dans la conduite des affaires , ou quelque secret inouï dans l'ordre de la nature : enfin, pour n'enfrer pas plus avant dans cette matière infinie, je me contenterai de vous dire du désir de la nouveauté, qu’il n'est point dans te monde d'appiit plus trompeur, ni d'amusement plus universel, ni de curiosité moins bornée que celle de la nouveauté. Four guérir cette maladie, qui travaille si étrangement la nature humaine, Dieu nous présente aussi dans son Ecriture des nouveautés saiutes et des curiosités fructueuses : et le mystère de cette journée en est une preuve invincible. Le prophète nous en a parlé comme d’une nouveauté surprenante : Crrarit Domtnus novum super terrain : et comme il prépare nos attentions à quelque chose d'extraordinaire, il nous oblige plus que jamais ùdemander par la mère le secours du Fils; et d’ailleurs c'est aujourd'hui le jour véritable d’employer envers cette Vierge la salutation angélique , et de lui dire avec Gabriel : dire.
Dans cet empressement universel de toutes les conditions et de tous les éges pour la gloire et pour la grandeur, il faut avouer, chrétiens, qu'une
véritable modération est une nouveauté extraordinaire, et dont le monde voit si peu d'exemples, qu’il la pourrait justement compter parmi ses raretés les plus précieuses. Mais si c'cst un spectacle si nouveau de voir les hommes se contenir dans leur naturelle bassesse , ce sera une nouveauté bien plus admirable de voiruu Dieu se dépouiller de sa souveraine grandeur, et descendre du haut de son trône par un anéantissement volontaire. C’est, messieurs, celte nouveauté que l’Église nous représente dans le mystère du Verbe fuit chair, et c'est ce qui fait dire à notre prophète : Creavit Dominas novum super terrain. Dieu a fait dans le monde une nouveauté, lorsqu'il y a envoyé son Fils humilié et anéanti.
Et en effet je remarque dans eet abaissement du Dieu-Ilomme deux choses tout à fait extraordinaires. Dieu est le Seigneur des seigneurs, et ne voit rien au-dessus de lui : Dieu est unique dans sa grandeur, et ne voit rien autour de lui qui l'égale. Et voici, ô nouveauté surprenante! que celui qui n'a rien au-dessus de lui se fait sujet et se donne un mnitre; celui que rien ne peut égaler se fait homme et se donne des compagnons : ce Fils dans l’éternité égal à sou Père , s'engage à devenir sujet de son Père; ce Fils, relevé infiniment au-dessus des hommes , se met en égalité avec les hommes. Quelle nouveauté, chrétiens ! et n’est-ce pas avec raison que le prophète s'écrie que Dieu a fait une nouveauté? O Père céleste! ô hommes mortels! vous reccvex aujourd'hui un honneur nouveau dont je ne puis parler sans étonnement. Père , vous n'avez jamais eu un tel sujet : hommes, vous n'avez jamais eu un tet associe.
Venez , mes frères , venez tous ensemble com templcr celte nouveauté que le Seigneur a créée aujourd'hui; mais en admirant ce nouveau mystère que nous annonce le saint prophèle, n'oublions pas ce qu'il y ajoute :• qu'une femme con- « cevra un (Ils : » lemina ciicumdabil virum ; et apprenant, de ces paroles mystiques, que la bienheureuse Marie a etc appelée en société do cct ouvrage admirable : pour In comprendre dans cette fête a laquelle nous savons quelle a tant de part, disons que ce Dieu, qui se fait sujet, l’a choisie pour être le temple où il rend à son Père son premier hommage ; et que ce Dieu , qui s'unit aux hommes , l’a choisie comme le canal par lequel il se donne & eux. Et afin de nous expliquer en termes plus clairs , considérons attentivement combien Dieu honore cette sainte Vierge , en ce que c'est en elle qu'il s’anéantit et devient soumis à son Père : c'est ce que nous dirons dans le premier point ; en ce que c'est par elle qu'il se com-
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mimique et entre en société avec les hommes : c’est ce que nous verrons dans le second. Et voila en peu de paroles le partage de ce discours, pour lequel je vous demande vos attentions.
PREV1IER POINT.
Cest une vérité assez surprenante et néanmoins très-indubitable que dans les moyens infinis que Dieu a d'établir sa gloire , le plus efficace de tous se trouve joiut nécessairement avec la bassesse. 11 peut renverser toute la nature , il peut faire voir sa puissance aux hommes par mille nouveaux miracles; mais, par un secret merveilleux, il ne peut jamais porter sa grandeur plus haut, que lorsqu'il s'abaisse et s'humilie. Voici une nouveauté bien étrange : je ne sais si tout le monde entend ma pensée ; mais la preuve de ce que j'avance parait bien évidemment dans notre mystère. Saint Thomas a trèsbien prouve 1 que le plus grand ouvrage de Dieu, c'est de s'unir personnellement à la créature comme il a fait dans l'incarnation. Et sans m'arrêter il toutes ses preuves, qu’il vaut mieux laisser à l'école, parce qu’elles nous emporteraient ici trop de temps , il n'y a personne qui n'entende assez que Dieu, dans toute l'étendue de sa puissance qui n’a point de bornes, ne pouvait rien faire de plus relevé que de donner au monde un Dieu-Homme, un Dieu incarné. Domine, opus luum * : «C’est là, Seigneur, votregrand ou-
• vrage, » et je ne crains point d’assurer que vous ne pouvez rien faire de plus admirable. Que si c'est la son plus grand ouvrage, c'est aussi par conséquent sa plus graude gloire. Cette conséquence est certaine , parce que Dieu ne se glorifie que dans scs ouvrages : Lœtabitur Dominus in operibus suis 1 : * Le Seigneur se réjouira dans
• ses œuvres. • Or ce miracle si grand et si magoi flque, Dieu ne le pouvait faire qu’en se rabaissant ; selon ce que dit l'apôtre saint Paul 4 : Exi nunivil semetipsum : • Il s'est lui-méme épuisé
• et anéanti , en prenant la forme d’esclave. ■
Disons donc avec le prophète : Dieu a fait une nouveauté. Quelle nouveauté a-t-tl faite? Il a voulu porter sa grandeur en son plus haut point ; pour cela il s'est rabaissé : il a voulu nous montrer sa gloire dans sa plus grande lumière, tidimus gloriam ejus; et pour cela 11 s'est revêtu de notre faiblesse ; El habituvil in nobis; et ridimus gloriam ejus *. Jamais il ne s’est vu plus de gloire, parce qu'il ne s'est jamais vu plus de bassesse.
1 tll fart. Quart. I, art. I
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Ne croyez pas , mes frères , que Je vous prêche aujourd’hui cette nouveauté , pour repaître seulement vos esprits par une méditation vaine et curieuse : loin de cette chaire de tels sentiments! Ce que je prétends, par tout ce discours, c'est de vous faire aimer l'humilité sainte, cette vertu fondamentale du christianisme; je prétends , dis-je , vous la faire aimer, en vous montrant l'amour que Dieu a pour elle. Il ne peut pas trouver l’humilité en lui-même : car sa souveraine grandeur ne lui permet pas de s'abaisser, demeurant en sa propre nature; il faut qu’il agisse toujours en Dieu, et par conséquent qu’il soit toujours grand. Mais ce qu'il ne peut pas trouver en lut-même , Il le cherche dans une nature étrangère. Cette nature infiniment abondante ne refuse point d'aller à l'emprunt : pourquoi? Pour s'enrichir par l’humilité. C'est ce que le l’iis de Dieu vient chercher au monde ; c'est pour cette raison qu'il so fait homme, afln que son Père voie en sa personne un Dieu soumis et obéissant.
Et que ce soit là son dessein , mes frères , vous le pouvez aisément juger par le premier acte qu’il fit en venant au monde au moment de sa bienheureuse incarnation. Peut-être serez-vous bien aises d'apprendre aujourd'hui quel fut le premier acte de cet Dieu-Homme, quelle fut sn première pensée et le premier mouvement de sa volonté? Je réponds, et je ne crains point de vous assurer que ce fut un acte d'obéissance. Par où ai-je appris ce secret, qui m’a découvert ce mystère? Cest le grand apôtre, c'est saint Paul lui-méme, dans la divine épltre aux Hébreux, où il parle ainsi du Fils de Dieu : « Entrant au « monde il a dit : ■ Ingrediens ; voilà, mes frères, ce que nous cherchons, ce qu’a dit le Fils de Dieu en entrant au monde; et par ce qu'il a dit uous savons ce qu'il pense. Donc entrant au monde , il a dit : Père , « les holocaustes et les sa- > crillces pour le péché ne vous ont pas plu : » Holocautomata propeccatonon tibiplacuerunt;
• alors j'ai dit : J'irai moi-même; • pourquoi?
« pour accomplir, ô Dieu ! votre volonté : • 71snc^ dixi, Ecce venio ; in capite libri scriplum est de me, ut faciam, Deus, votuntatem luam N’est-ce pas nous dire en termes formels que lo premier acte du Fils de Dieu c'est un acte desoumlssion et d'humilité, et qu'il est descendu du ciel en la terre pour pratiquer l'obéissance : Ecce venio, ut faciam, Deus, votuntatem tuam?
Mais poussons encore plus loin, et voyons combien Dieu aime l'humilité. O divin acte d'obéissance, par lequel Jésus-Christ commence sa
• Htbr. i, 5, fl, 7.
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vie ; nouveau sacrifice d’un Dieu soumis , en quel temple serez-vous offert au Père éternel? où est-ce qu’on verra la première fois cet auguste , cet admirable spectacle d'un Dieu humilié et obéissant? AH! ce sera dans les entrailles de la sainte Vierge; ce sera le temple, ce sera l’autel où Jésus consacrera à son Pcre les premiers vœux de l'obéissance. Et d'où vient , ô divin Sauveur! que vous choisissez cette V ierge pou r être le temple sacré où vous rendrez à votre Père céleste vos premières adorations avec une humilité si profonde? C’est l'amour de l'humilité qui l’y oblige ; c'est à cause que ce divin temple est bâti sur l'humilité , sanctifié par l’humilité. Le Verbe abaissé et humilié a voulu que l’humilité préparât son temple, et il n’y a point pour lui de demeure au monde, sinon celle que l'humilité aura consacrée. .
I.e voulez-vous voir par l’Ecriture, renouvelez, messieurs, vos attentions pour y voir que l'Humilité de Marie a mis la dernière disposition que le Fils de Dieu attendait pour établir sa demeure en ce nouveau temple. Je remarque , dans l'Évangile de ce jour, que dans cet admirable entretien de la sainte Vierge avec l'ange; elle ne lui jinrle que deux fois. Mais , 6 admirables paroles 1 Dieu a voulu qu'en ces deux réponses nous vissions paraître dans un grand éclat deux vertus d'une beauté souveraine , et capables de charmer le cœur de Dieu même : l’une est la pureté virginale; l'autre, une humilité très-profonde.
L’ange Gabriel annonee à Marie qu'elle concevra le Fils du Très-Haut , le roi et le libérateur d'Israël. Qui pourrait s’imaginer, chrétiens, qu'une femme pût être troublée d'une si heureuse nouvelle? Quelle espérance plus glorieuse lui peut-on donner? quelle promesse plus magnifique? mais quelle assurance plus grande , puisque c’est un ange qui lui parle de la part de Dieu? Et néanmoins Marie est troublée; elle craint, elle hésite : pen s'en faut qu’elle ne réponde que la chose ne se peut faire : « Comment cela se . pourrait-il faire, puisque j’ai résolu de demeu- „ rer vierge? » Quomodo ' ? Voyez , mes frères, qu'elle s'inquiète pour sa pureté virginale. Si je conçois le Fils du Très-Haut, ce me sera, à la vérité , une grande gloire ; mais , ô sainte virginité ! que deviendrez-vous? je ne puis consentir a vous perdre. O pureté admirable, qui n'est pas seulement à l’épreuve de toutes les promesses des hommes; mais encore, et voici bien plus, de toutes les promesses de Dieu! Qu'attendezvous, 6 Verbe divin, chaste amateur des âmes pudiques? qu'est-ce qui vous fera venir sur la I terre, si cette pureté ne vous y attire? Atten- |
' Zur. 1 , M.
dez, attendez; son heure n'est pas encore arrivée, et son temple n'a pas reçu sa dernière disposition.
En effet, l’ange répond à Marie : ■ Le Saint-
■ Esprit surviendra en vous : • Spiritus sanclut surperveniet in le tl surviendra , dit-il ; il n'était donc pas encore venu. Telle est la première parole de In sainte Vierge, qui a été prononcée par la pureté. Écoutez maintenant la seconde : Ecce ancilla Damini, fiat mihi seeundum verbum lutim * : ■ Voici In servante du Seigneur,
■ qu'il me soit fait selon ta parole. » Vous voyez assez de vous-mème , sans qu'il soit nécessaire que je vous le dise , que c'est l'humilité qui parle en ce lien ; voilà le langage de l'obéissance. Marie ne s’élève pas par sa nouvelle dignité de mère de Dieu ; et sans se laisser emporter aux transports d’une joie si juste, elle déclare seulement sa soumission. Et aussitôt les cietix sont ouverts, tous les torrents des grâces tombent sur Marie , l’inondation du Saint-Esprit la pénétre toute : le Verbe se fait un corps de son sang trèspur; * le Père la couvre de sa vertu : • Virlus A Ui s si mi obumbmbil libi J ; et ce Fils qu’il engendre toujours dans son sein, parce qu'il est si grand , si Immense , si je puis parler de la sorte , qu'il n'y a que l'infinité du sein paternel qui soit cnpnble de le contenir, il l'engendre dans le sein de la sainte Vierge. Comment s'est pu faire un si grand miracle? C'est que l'humilité l'n rendue capable de contenir l’immensité même. C'est à cause de l'humilité, ô heureuse Vierge! que vous recevez en vous, la première, celui qui est destiné poor tout le monde , qui a été promis et attendu tant de siècles : Ecce Domini mci per tanta retrosœcvla promissum , prima suscipere mereris adventum *. Vous devenez le temple d’un Dieu incarné, et l'humilité qui vous a remplie lui rend cette demeure si agréable , que par une grâce particulière il veut que • vous possé-
■ dicz toute senlc, durant l'espace de neuf mois * entiers, l'espérance de la terre , la gloire des « siècles, le bien commun de tout l'univers : ' Spem terra ram, dccus saiculorum , commune omnium gaudium pceuliari munere sota possi îles s. Tant il est vrai que l’humilité est la source de toutes les grâces , et qu'elle seule peut attirer Jésus-Christ en nous.
Ah! je ne m’étonne pas, clirétiens, si Dieu parait , si fort éloigné des hommes , ni s’il retire le nous ses miséricordes : c’est que l'humilité est
1 l.uc. i, as. »
1 Ibid. :w.
s Ibid. as.
* tmeb. Ilomit. fl, de Nativit. Dtmiu. Bibliel. Pêtr. Luyd.
Vf , p. Gît*.
> Ibid. p. Oî!
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bannie du monde. Un homme humide : je l’ai déjà dit, mais il faut le redire encore; un homme retenu et modeste, c’est une rareté presque inouïe. lié bien, 'néant superbe, que faut-il pour te rabaisser, si un Dieu anéanti n’y suffit pas? Il n’a rien au-dessus de lui, et il se donne un mnitre en se faisant homme : et toi , resserré de toutes parts dans les chaînes de ta dépendance , tu ne peux prendre un esprit soumis ! Mais peutêtre que vous médirez : Je suis si souple, je suis si soumis; je fais ma cour si adroitement, et je sais si bien m’abaisser. ... Ah 1 ne croyez pas m’imposer par cette apparence modeste. Est-ce que je ne vois pas clairement que tu ne te soumets que par un principe d’orgueil? est-ce que je ne lis pas dans ton coeur que tu ne t’abaisses sous ceux que l’on nomme les tout-puissants, tant la vanité est aveugle I qu’alln de dominer sur les autres ? Il faut que l’orgueil soit enraciné bien profondément dans vos âmes , puisque même vous ne pouvez vous humilier que par un sentiment d’arrogance. Mais cette arrogance que vous nous cachez, parce qu’elle nuirait ù votre fortune ; s’il vient à luire sur vous un petit rayon de faveur, paraîtra bientôt dans toute sn force.
O cœur plus léger que la paille! cette prospérité inopinée t’emporte jusqu’à ne pouvoir plus te reconnaître. Et comment as-tu si fort oublié et la houe dont tu sors peut-être , et toutes les faiblesses qui t’environnent! Rentre, 6 superbe, dans ton néant; et apprends de la sainte Vierge à ne te pas laisser éblouir par l’éclat et par la douceur d’une grandeur nouvelle et imprévue. Cette haute dignité de mère de Dicn ne fait que l’abaisser davantage; mais cet abaissement fait sa gloire. Dieu ravi d’une humilité si profonde , vient lui-méme s'humilier dans ses entrailles; mais ce n'est pas encore toute sa grandeur. Si ce Dira résolu de s'anéantir, veut s'anéantir dans Marie; ce même Dieu qui veut se donner aux hommes , leur fait ce présent par Marie : c'est ce que j'ai à vous dire dans ce second point , qui (1uirn bientôt ce discours.
SECOND POINT
Voici, messieurs, une nouveauté qui n'est pas moins surprenante que la première ; et si vous avez été étonnés de voir un Souverain qui se fait sujet , je crois que vous ne le serez pas moins de voir riinique et l’incomparable qui se donne des compagnons, et qui entre en société avec les hommes : AV habitavil in nobis : c'est le mystère de cettcjonrnée. Pour bien entendre cette nouveauté, formez-vous en votre esprit une forte idée de cette parfaite unité de Dieu qui le rend infini, incommunicable, et unique en tout ce qu’il est. Il est
le seul sage, le seul bienheureux, Roi dis rois,
, Seigneur des seigneurs, unique en sn majesté, inaccessible en son trône, incomparable en sa puissance. I.cs hommes n'ont point de termes assez énergiques pour parler dignement de cette unité ; et voici néanmoins, messieurs, des paroles de Tertullien qui nous en donnent, ce me semble, une grande idée , autant que le peut permettre la faiblesse humaine. Il appelle Dieu • le souverain - grand, ■ summum magnum : - mais 11 n'est « souverain , dit-il qu’à cause qu’il surmonte tout « lercste, ■ summum\victoria sua constat' . - Et
• ainsi , ne souffrant rien qui l'égale, il laisse tel-
• lement au-dessous de sol tout ce qu’on pourrait . mettre à l’égal de lui , qu’il se fait lui-méme une » solitude par In singularité de son excellence : » algue ex defectione œmuli sotitvdinem quamdam de singu/aritateprœstantiœ suœpossidens , unicum est'.
Voilà une manière de parler étrange : mais cet homme , accoutumé aux expressions fortes, semble chercher des termes nouveaux, pour parler d’une grandeur qui n'a point d'exemple. Est-il rien de plus majestueux ni de plus auguste que cette solitude de Dira? Pour mol Je me représente, messieurs , cette Majesté infinie toute resserrée en elle-même, cachée dans ses propres lumières, séparée de toutes choses par sa propre étendue, qui ne ressemble pas les grandeurs humaines, où il y a toujours quelque faible , où ce qui s'élève d’un côté s’abaisse de l'autre ; mais qui est de tous côtés également forte et également inaccessible. Qui ne s’étonnerait donc, chrétiens, de voir cet Unique, cet Incomparable , qui sort de cette auguste solitude pour se faire des compagnons ; A nouveauté admirable! et encore quels compagnons : des hommes mortels et pécheurs? filon angelos apprehendit 1 : « Il ne s’est point arrêté « aux anges, » quoiqu'ils fussent pour ainsi dire les plus proches de son voisinage. 1 1 est venu à pas de géant, « sautant, dit l’Écriture4, toutes les « montagnes, «c’est-à-dire, passant tous lescheeurs des anges; Il a cherché la nature humaine, que sa mortalité avait reléguée nu plus bas étage de* l'univers , et qui avait encore ajouté l'éloignement du péché à l'inégalité de la condition : néanmoins il se l’est unie , Apprehendit ; il l'a saisie en l'âme et au corps , il s’est fait une chair semblable à la nôtre. Enfin , ô bonté ! ô miséricorde ! enfin ce Dieu en devenant homme, « nfln que nous entrions « en société avec lui , ■ ut et nos socictatrm habeamus cum eo s , est venu traiter d'égal avec
* Advmt. Marcion. lil). |, n* 3.
* Ibid, n* 4.
» Ilebr. Il, 10.
* Caut. II , H.
* I. Jottn. | , 3,0.
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nous , et cela pour nous donner le moyen de traiter d égal avec lui : Ex aequo agebat ftcus cum homme, ut homo agere ex aequo cum lieo posset’. Chrétiens, quelle nouveauté! qui a jamais oui un pareil mirale? • Quelle nation de la terre . a drs dieux qui s'approchent d'elle, comme ■ notre Dieu s’approche de nous1? .
Une telle condescendance mériterait bien, chrétiens, d'occuper plus longtemps nos esprits, si le mystère de cette journée ne m'obligeait A jeter les veux sur la bienheureuse Marie. Vous avez vu uu Dieu qui se donne à nous ; c'est un grand bonheur pour notre nature : mais quelle gloire pour la sainte Vierge, qu'il se donne à nous par son entremise! C'est par elle qu’il entreau monde, c'est par elle qu'il lie avec nous cette société bienheureuse. Non content de l’avoir choisir pour ce ministère , il envoie un des premiers de ses anges pour lui en porter la parole, et comme pour demander son consentement. Chrétiens, quel est ce mystère? tâchons d'en découvrir le secret; et ligons-le dans l’ordre des décrets de Dieu, selon que Dieu nous les a révélés.
J’ai appris par son Écriture et par le consente ment unanime de tous les siècles , que dans le mystère adorable de la rédemption de notre nature, c'était une résolution déterminée delà Providence divine, de faire servir à notre salut tout ce qui avait été employé à notre ruine. Ne me demandez pas ici les raisons de ce conseil admirable, qu'il serait trop long de vous expliquer; et contentez-vous d’entendre en un mot , que par une charitable émulation Dieu a voulu détruire notre ennemi , en lui renversant sur la tète ses propres machines, et le défaisant, pour ainsi dire , par ses propres armes.
C'est pourquoi la foi nous enseigne que si un homme nous perd, un homme nous sauve; la mort règne dans la race d'Adam , c'est de la race d'Adam que la vie est née ; Dieu fait servir de remède à notre péché la mort, qui en était la punition ; l’arbre nous tue , l'arbre nous guérit ; et nous voyons dans l'eucharistie qu’un manger salutaire répare le mal qu'un manger téméraire avait fait Selon cette merveilleuse dispensation , que Dieu a voulu marquer si visiblement dans tout l’ouvrage de notre salut, il faut conclure nécessairement que comme les deux sexes sont intervenus dans la désolation de notre nature, ils devaient aussi concourir & sa délivrance. Tcrtullien l'a enseigné dès les premiers siècles dans le livre de la Chair de Jésus-Christ, ou parlant de la sainte Vierge : • 11 était, dit-il3, nécessaire
' TcrtuU. advert. Narcion. lib. Il , n® 27.
• Dent, it, 7.
• De Corn. Chr. n® 17.
■ que ce qui avait été perdu par ce sexe fût ra- . mené au salut par le même sexe, > ut quod per ejusmodi sexum abicrat in perditioncm , per evnxlem sexum rectigcretur in salutem. I.e martyr saint lrénée l'a dit devant lui' ; le grand saint Augustin l'a dit après • ; tous les saints Pères unanimement nous ont enseigné la même doctrine : d'où je tire cette conséquence , qu'il était certainement convenable que Dieu prédestinât une nouvelle Eve aussi bien qu'un nouvel Adam ; afin de donner à la terre, nu lieu de la race ancienne qui avait été condamnée, une nouvelle postérité qui fut sanctillée par la grâce.
Et certainement, chrétiens, si nous méditons en nous-mêmes les conseils impénétrables de la Providence dans la répnralion de notre nature , et que nous conférions exactement Eve avec Marie dans le mystère de cetle journée , nous serons bientôt convaincus de cette doctrine si sainte et si ancienne. Voici les rnpporlsqu'cn font les saints Pères, et je ne fais que répéter cc qu'ils en ont dit.
L'ouvrage de notre corruption commence par Eve, l’ouvrage de la réparation par Marie; la parole de mort est portée à Eve , la parole de vie à la sainte Vierge ; Eve était vierge encore , et Marie est vierge ; Eve encore vierge avait son époux , et Marie la Vierge des vierges a aussi le sien; la mnlédiction est donnée à Eve, la bénédiction a Marie : lienedicta tu 5 : un ange de ténèbres s’adresse à Eve , un ange de lumière parle à Marie; l’ange de ténèbres veut élever Eve à une fausse grandeur, en lui faisant affecter la divinité : « Vous serez, lui dit-il, comme des . dieux4 : > Fange de lumière établit Marie dans la véritable grandeur par une sainte société avec Dieu : ■ Le Seigneur est avec vous , lui dit Ga- . briel 5; « l'ange de ténèbres parlant â Eve lui inspire un dessein de rébellion : « Pourquoi est-
• ce que Dieu vous a commandé de ne point mnn- ■ ger de ce fruit si beau 6? • Fange de lumière parlant à Marie lui persuade l'obéissance : « Ne « craignez point , Marie, lui dit-il, et, Rien n’est
• impossible nu Seigneur '. «Eve crut nu serpent, et Marie â Fange : de cette sorte , dit Tcrtullien * , une foi pieuse efface In faute d’une téméraire crédulité, et ■ Marie répare en croyant à Dieu ce
• qu'Eve avait ruiné en croyant au diable : • Quod ilia crcdentlo detiquit , lieec credendo de -
* CoNtr. H teres. lib. v, cap. xix , p. aie.
1 De Symb. ad Çatechum . Serin, ill, cap. IV, l TI, Col.
* Luc. 1 , 42.
4 Gènes. ||| , (.
* Luc. 1 , 2*.
* Gents. ni, I.
* Luc. I,3o, 37.
* De Came Chruh, n® 17.
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levit : enfin, pour achever le mystère, Ève séduite par le démon est contrainte de fuir devant la face de Dieu , et Marie instruite par l'ange est rendue digne de porter Dieu : Ève nous ayant présenté le fruit de mort , Marie nous présente le vrai fruit de vie; afin, dit saint I renée, écoutes les paroles de ce grand martyr, • afin que In • vierge Marie fût l'avocate de la v Icrge Ève, « ut rirginis Ecœ virgo Maria fient adrocata".
Un rapport si exact n’est pas une invention de l'esprit humain. Apres cela on ne peut douter que Marie ne soit l'Eve bienheureuse de la nouvelle alliance ; qu'elle n'alt la même part à notre salut qu'Èveaeuc il notre ruine, c'est-à-dire, la seconde apres Jésus-Christ; et qu'Èvc étant la mère de tous les mortels , Marie ne soit la mère de tous les vivants. C'est Dieu même qui nous persuade une vérité si constante, par l'ordre admirable de tousses desseins, paria convenance des choses si évidemment déclarée, par le rapport nécessaire de tous scs mystères.
Et nos frères qui nous ont quittés ne peuvent pas endurer notre dévotion pour Marie, ni que nous la croyions après Jésus-Christ la principale coopératrice de notre salut! Qu'ils détruisent donc ce rapport de tous les mystères divins; qu'ils nous disent pour quelle raison Dieu envoie son ange à Marie. Ne pouvait-il pa» faire son ouvrage en elle sans en avoir son consentement? ne pnratt-il pas plus clair que le jour que c’a été un conseil du Père quelle coopérât A notre salut et à l'incarnation de son Fils, par son obéissance et sa charité? et si cette charité maternelle a tant opéré pour notre bonheur dans le mystère de l’incarnation, sera-t-elle devenue stérile, et ne produira-t-elle plus rien en notre faveur? Ah! messieurs, qui le pourrait croire? Et si maintenant nous attendons d’elle qu’elle nous assiste de son secours , quel crime faisons-nous de le demander ? Est-ce pour cela , nos chers frères , que vous avez rompu l'unité et abandonné la communion dans laquelle vos pères sont morts en la charité de Notre-Seigneur? Mais peut-être n'y en a-t-il pas qui nous entendent. Revenons A vous , chrétiens.
Je ne puis plus retenir les secrets mouvements de mon cœur. Je ne puis que je ne m’écrie avec toute l'Église catholique : O sainte, A incomparable Marie , nous crions , nous gémissons après vous, misérables bannis enfants d’Eve : Ad le clamamus. Car A qui auront leur recours les enfants captifs d'Ève l’exilée, sinon A la mère des libres? et si telle est la doctrine des anciens Pères , si telle est la foi des martyrs , que vous soyez l’avocate d’Ève , ne prendrez- vous pas aussi
1 Cotti. Htrtr. lib. V, cap. XIX , p. 318.
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la défense de sa postérité condamnée? Si donc Ève inconsidérée nous a présenté autrefois le fruit empoisonné qui nous tue; A Marie, notre protectrice, que nous recevions de vos mains le fruit de vos bénites entrailles, qui nous donne la vie éternelle : Et Jesum , etc. O merveille des secrets de Dieu ! A convenance de notre foi ! Car c’est l'accomplissement du mystère, que nous recevions Jésus-Christ des mains de Marie : elle nous le présente pour entrer en société avec nous. Vivons comme des hommes avec qui Jésus-Christ s’est associé « pour leur apprendre A agir d'une " manière toute divine : • Conversabalur Deus ut homo divine agere doceretur '.
QUATRIÈME SERMON
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La promettf de ivoire salut presque a tuai Ancienne que la sentence de notre mort. La réparation du genre humain figurée même dans 1rs auteurs de sa ruine. MbérieordtalM émulation du Rédempteur de notre nature. De quelle maniéré Dieu fait servir à notre salut ce que le démon avait employé à notre ruine. Rapports admirables entre Être rt Marie : par quelle fécondité celle-ci est rendue rnere de tous les lideles.
Vocavit nomen tuons gu®, liera- co qnod Mater esset
cunctonim viveulium.
Adam donna à sa femme le nom d’Ève; parte qu'elle
était la Mère de tous les vivants. Gènes, m , 20. ncncdicta tu in inulieribus.
Vous êtes bénie entre toutes les femmes. Luc. 1 . 29.
C’est un trait merveilleux de miséricorde , que la promesse de notre salut se trouve presque aussi ancienne que la sentence de notre mort ; et qu’un même jour ait été témoin de la chute de nos premiers porcs, et du rétablissement de leur espérance. Nous voyons, en la Genèse *, que Dieu, en nous condamnant à la servitude , nous promet en même temps le Libérateur ; en prononçant la malédiction contre nous, il prédit au serpent, qui nous a trompés, que sa tête sera brisée, c'est-à-dire , que son empire sera renversé, et que nous serons délivrés de sa tyrannie : les menaces et les promesses sc touchent , la lumière de la faveur nous parait, dans le feu même de la colère; afin que nous entendions, chrétiens, que Dieu se fâche contre nous ainsi qu'un bon père, qui , dans les sentiments les plus vifs dune juste indignation , ne peut oublier ses miséricordes , ni retenir les cfTcts de sa tendresse. Bien plus* û incomparable bonté ! Adam même qui nous a
1 Tertull. advenus Marcion. lib. U , n* 27.
* Cènes. III, 16-
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perdus, et Eve qui est la source de uotre misère , uous sont représentes dans les saintes Lettres comme des images vivantes des mystères qui nous sanctifient. Jésus-Christ ne dédaigne pas de s’appeler le nouvel Adam : Marie , sa divine mère, est la nouvelle Eve; et par un secret inef. fable nous voyons notre réparation llgurée même dans les auteurs de notre ruine.
C'est sans doute dans cette pensée, que saint Épiphane a considéré le passage de la Clenèsc que j’ai allégué pour mou texte. Ce grand homme a remarqué doctement que c’est après sa condamnation qu’Éve est appelée mère des vivants.
■ Qu’est-cc à dire ceci? dit saint Épiphane '.
• Elle n'avait pas ce beau nom, lorsqu'elle était
• encore dans le paradis ; et on commence à l'np- - peler mère des vivants, après quelle a été eon-
• damnée à n'engendrer plus que des morts : • qui ne voit qu’il y a ici du mystère? Et c’est ce qui fait dire à ce grand évêque qu’elle est « nom-
■ niée ainsi en énigme, et comme ligure de la
■ sainte Vierge qui est la vraie mère de tous les « vivants; » c'est-à-dire , de tous les fidèles, auxqticls son enfantement n rendu la vie.
Chrétiens, enfants de Marie, je vous prêche aujourd'hui l’accomplissement d’une excellente figure. Cette liante dignité de mère de Dieu a des grandeurs trop impénétrables, et ma vue faible et languissante ne peut soutenir un si grand éclat. Mais si les splendeurs qui vous environnent, à femme revêtue du soleil et couverte de la vertu du Très-Haut, nous empêchent d'arrêter la vue sur celte éminente qualité de mère de Dieu , qui vous élève si fort au-dessus de nous; du moins nous sera-t-il permis de vous regarder en la qualité de mère des hommes , par laquelle vous condescendez à notre faiblesse : et c’est , (idoles , ce crue vous verrez, avec le secours de In grâce. Vous verrez, dis-je, que la sainlp Vierge, par le mystère de celte journée, est faite la mère de tous les vivants, c'est-à-dire, de tous les fidèles : et rette vérité étant supposée, nous examinerons dans la suite ce qu’exige de ses enfants celle bienheureuse et divine mire.
élimina l’OI.vT.
Tcrtulllon explique fort excellemment le dessein de noire Sauveur dans la rédemption de no tre nature, lorsqu'il parle de lui en ecs ternies : Le diable s i-tant emparé de l’homme, qui était l’image de Dieu, « Dieu, dit-il, a regagné son
■ imnge par v.u dessein d’émulation, » Dais ima- /jinnn su nui a diabolo captant annula oprrn lionc rrnipcrarit'. Entendons quelle est cette
1 Lis, ni. I!~ r u li nui , nn l s . i i, p. Iiim.
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mulation, et nous verrons que celle parole enferme une belle théologie. C’est que le diable, se déclarant le rival de Dieu , a voulu s’assujettir son imnge; et Dieu aussi devenu jaloux , se déclarant le rival du diable, a voulu regagner son image : et voilà jalousie contre jalousie , émulation contre émulation. Or le principal effet de l’émulation, c’est de nous inspirer un certain désir de l’emporter sur notre adversaire dans les choses où il fait son fort , et où il croit avoir le plus davantage. C’est ainsi que nous lui faisons sentir sa faiblesse; et c'est le dessein que s'est proposé la miséricordieuse émulation du réparateur de notre nature. Pour confondre l'audace de notre ennemi , il fait tourner à notre salut tout ce que la diable a employé à notre ruine , il renverse tous ses desseins sur sn tête, il l'accable de ses propres machines, et il Imprimé la marque de sa victoire partout où il voit quelque caractère de son rival impuissant. Et d’ou vient cela? C'est qu'il est jaloux et poussé d'une charitable émulation. C'est pourquoi la foi nous enseigne que si un homme nous perd , un homme nous sauve ; la moit règne dans la race d'Adam , c’est de la race d’Adam que la vie est née; Dieu fait servir de remède à notre péché la mort, qui en était la punition ; l’arbre nous tue , l’arbre nous guérit; et pour accomplir toutes choses, nous voyons dans l'eucharistie qu’un manger salutaire répare le ma! qu’un manger téméraire avait fait : l'émulation de Dieu a fait eet ouvrage.
Et si vous me demandez, chrétiens, d'où lui vient cette émulation contre sa créature impuissante; je vous répondrai en un mot, qu’elle vient d’un amour extrême pour le genre humain. Pour relever notre courage abattu , Il se plaît de nous faire voir toutes les forces de notre ennemi renversées; et voulant nous faire sentir que nous soinmos véritablement rétablis, il nous monlrc tous les Instruments de notre malheur miséricordieusement employés au ministère de notre salut : telle est l'émulation du Dieu des armées. Et de là vient que nos anciens Pères voyant, par une induction si universelle, que Dieu s’est résolument attaché d’opérer notre bonheur par les mèmcschosesquiontété leprincipede notre perle, ils en ont tiré cette conséquence : Si tel est le dessein de Dieu , que tout ce qui a eu part à notre ruine doive coopérer à notre salut ; puisque les deux sexes sont intervenus en la désolation de notre nature, il fallait qu’ils se trouvassent en sa délivrance : et parce que le genre humain est précipité à la damnation éternelle par lia homme et par une femme, il était certainement convenable que Dieu prédestinât une nouvelle Eve, aussi bien qu’un nouvel Adam , afindedon-
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ncr à la terre au lieu de la race ancienne, qui avait été condamnée, une nouvelle postérité qui fût sanctifiée par la grâce.
Mais d'autant que cette doctrine est le fondement assuré de la dévotion pour la sainte Vierge , Il importe que vous sachiez quels sont les docteurs qui me l'ont apprise. Je vous nomme premièrement le grand Irénéeet le grand Tertullien : et croyez que vous entendez en ces deux grands hommes les deux plus anciens auteurs ecclésiastiques. Donc le saint martyr Irénée, cet illustre évéque de Lyon , l'ornement de l'Eglise gallicane, qu’il a fondée par son sang et par sa doctrine, parle ainsi de la sainte Vierge :• Il fallait, dit-il " ,
■ que le genre humain , condamné à la mort par » une vierge, fût aussi délivré par une vierge. » Remarquez ces mots : Et quemadmodum murli adstriclum est genus humanum pervirgincm, salvalur per virginem. Et ce célèbre prêtre de Carthage, je veux dire Tertullien : « Il était, « dit- il’, nécessaire que ce qui avait été perdu par
• ce sexe , fût ramené au salut par le même sexe : • vt quoi! per cjusmodi sexum abierat in perditionem, per eumdem sexum redigeretur in salutem. Et après eux l’incomparable saint Augustin , dans le livre du Symbole aux Catéchumènes :
■ Par une femme la mort, nous dit-il , et par une
• femme la vie; par Ève la ruine, par Mûrie le
■ salut : ■ Per feminam mors, per feminam vita; per Evam interitus, per Mariant salus J. Tous les autres ont parlé dans le meme sens ; et de là il est aisé de conclure que de même que le Sauveur prend le titre de second Adam , Marie sans difficulté est la nouvelle Ève : d'ou il s’ensuit invinciblement que de même que la première Ève est la mère de tous les mortels ; la seconde , qui est Marie, est la mère de tous les vivants, selon la pensée de saint Épipbanc , c'est-à-dire , de tous les fidèles.
Et certainement, chrétiens, cette doctrine si sainte et si ancienne u'est pas une invention de l'esprit humain ; mais un secret découvert par l’Esprit de Dieu : et afin que nous en demeurions convaincus, conférons exactement Ève avec Marie dans le mystère que nous honorons aujourd’hui; considérons en nous-mêmes cette merveilleuse émulation du Dieu des armées, et les conseils impénétrables de sa providence dans la réparation de notre nature.
L’ouvrage de notre corruption commence par Ève, l'ouvrage de la réparation par Marie; la parole de mort est portée à Ève , la parole de v ie
* Contr. Hterts. Ub. v, cap. xtx,p. 210.
1 De Cam. Chr. n* 17.
* De Symb. ad Calec/ium. , Serai, tir , cap. iv, t. Tt, col.
à la sainte Vierge; Ève était vierge encore, et Marie est vierge; Ève encore vierge avait son époux, et Marie la Vierge des vierges avait son époux ; la malédiction est donnée à Ève , la bénédiction à Marie : • Vous êtes bénite entre toutes « les femmes 1 : . un ange de ténèbres s’adresse à Ève, un ange de lumière parle à Marie; l'ange de ténèbres veut élever Ève à une fausse grandeur, en lui faisant affecter la divinité : • Vous
■ serez comme des dieux , lui dit-il ■ : . l’ange dè lumière établit Marie dans la véritable grandeur par une sainte société avec Dieu : • le Seigneur > est avec vous, lui dit Gabriel’; » l’ange de ténèbres parlant à Ève lui inspire un dessein de rébellion : • Pourquoi est-ce que Dieu vous a commandé
■ de ne point manger de ce finit si beau4? ■ l’ange de lumière parlant à Marie lui persuade l’obéissance : • Ne craignez point, Marie, lui
■ dit-il , et, Rien n’est impossible au Seigneur’. « Ève croit nu serpent , et Marie ù l’ange : de cette sorte, dit Tertullien5, une foi pieuse cffuce la faute d’une téméraire crédulité, et • Marie ré- « parc en croyant à Dieu ce qu’Ève a gàlé en
• croyant au diable : ■ Quod ilia cmlendo deliquil, hac eredendo delcvil : et , pour achever le mystère, Ëveséduite par le démon est contrainte de fuir devant la face de Dieu, et Marie instruite par l’ange est rendue digne de porter Dieu : Èvo nous ayant présenté le fruit de mort, Marie nous présente le vrai fruit de vie; aflu, dit saint Irénée, écoutez les paroles de ce grand martyr,
• afin que la vierge Marie fut l’avocate de la vierge « Ève, « ut rirginis Elue virgo Maria fieret advocata 7.
Après un rapport si exact qui pourrait douter que Marie ne fût l’Èvede la nouvelle alliance, et la mère du nouveau peuple? Non , certainement, chrétiens; ce ne sont point les hommes qui nous persuadent une vérité si constante ; c’est Dieu même qui nous convainc par l’ordre de ses conseils très-profonds, par la merveilleuse économie de tous ses desseins, par la convenance des choses si évidemment déclarées , par le rapport nécessaire de tous ses mystères.
Et je ne puis plus ici retenir les secrets mouvemeuts de mon cœur. Je ne puis que je ne m'érrio avec toute l'Eglise catholique : O sainte, 6 incomparable Marie, nous crions, nous gémissons après vous, misérables banuis enfants d'Évc. Car à qui auront leurs recours les enfants captifs
1 Luc. i , is. .
» Ce ne*. III , 6.
MC
* Gen es. ni, i.
* Luc. I, 30, 37.
* De Carne Chrisii, n* 17.
‘ Cont. Hmr. lib. v, cap. xti, p. ïlfl.
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d’Ève l'exilée, sinon à la mère des libres? et si telle est la doctrine des anciens Pères, si telle est la foi des martyrs, que vous soyez l'avocate d’Ève, ne prendrez-vous pas aussi la défense de sa postérité condamnée? SI donc Eve inconsidérée nous a présenté autrefois le fruit empoisonné qui nous tue, est-il rien de plus convenable, A Marie notre protectrice ! que nous recevions de vos mains le fruit de vos bénites entrailles, qui nous donne la vie étemelle? O merveille incompréhensible des secrets de Dieu! ô convenance de notre foi !
Mais il n’est pas temps encore de nous arrêter, il faut entrer plus profondément dans une méditation si pieuse : il faut rechercher dans les Écritures, et dans le mystère de cette journée , quelle est cette fécondité de Marie, qui lui donne tous les chrétiens pour enfants.
Pour cela nous distinguerons deux sortes de fécondité : U y a la fécondité de nature ; il y a lu fécondité de la charité. C’est la fécondité de nature qui donne les enfants naturels; mais ceux qui ont entendu l'apôtre saint Paul écrivant ainsi aux Galates1 : « Mes petits enfants,
« que j'enfante encore jusqu’à ce que Jésus-Christ • soit formé en vous, *> savent bien que la charité est féconde; et c’est pourquoi saint Augustin dit souvent que la charité est une mère : Chantas mater est*.
Et , pour porter plus haut nos pensées, cette double fécondité que nous voyons dans les créatures, est émanée de celle de Dieu qui est la source de toute fécondité, et "duquel, comme -dit l’apôtre aux Éphcsiens3, toute paternité - prend son origine. « I.a nature de Dieu est féconde , et lui donne dès l’éternité son Fils naturel, égal et consubstantiel à son Père. Son amour et sa charité est féconde aussi : et c’est de là, fidèles , que nous sommes nés avec tous les enfants d’adoption. Or d’autant que la bienheureuse Marie est la mère du Fils unique de Dieu , je ne craindrai point de vous dire qu’il faut que le Père céleste ait laissé tomber sur eette Princesse quelque rayon ou quelque étincelle de sa fécondité infinie. Car vous m’avouerez qu’il est impossible qu’une créature soit mère de Dieu , si elle ne participe en quelque manière à cette divine fécondité. Et c’est ce que l’ange nous fuit entendre, lorsqu'il dit que la bienheureuse Marie est couverte de la vertu du Très-Haut.
Comprenez ceci , chrétiens. Quand l’ange lui dit qu’elle enfantera : « Et comment cela , ré-
• Gai. IV. 10.
» ht Kpist. Jnan. Tratl. it, n* 4, t. in, pari, n, col. K3R. Mm* r rut. in Ps. CXLVII , n* II, t. IV, col. I*M-
» Rphts. Hl, 15.
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“ pond-elle, puisque j'ai résolu d'être vierge; ■ et par eouséquent , que je suis stérile. Sur quoi l'ange lui repartit aussitôt, * que la vertu- du . Très-Haut l'environnerait; «c’est-à-dire : Ne craignez point, ô Marie! que la stérilité bienheureuse que votre virginité vous apporte vou3 empêche de devenir mère; « la vertu du Très- » Haut vous couvrira toute ■ : « la fécondité du l’ère éternel , de laquelle vous serez remplie , tiendra la place et fera l'effet de la fécondité humaine; • et c'est pourquoi celui que vous conec- . vrez sera nommé le Fils du Très-Haut ’ : • parie que vous le concevrez par une fécondité qui passe la nature, et qui est découléc de celle du Dieu. Marie participe doue en quelque manière, et autant que le peut souffrir la condition d'une créature à la fécondité infinie de Dieu. Et de même qu'il lui a donné quelque écoulement de sa fécondité naturelle, afin qu’elle conçut le vrai Fils de Dieu , je dis aussi qu'il lui a l'ait part de In fécondité de son amour, pour la rendre mèrede tous les fidèles.
Saint Augustin , dans le livre de la sainte Virginité , [ nous expose celte vérité en ces termes : ]
■ Marie, dit-il J, est selon la chair mère de no- « tre chef, et selon l'esprit mère de ses membres ;
■ parce qu'elle a coopéré par sa charité à la nais- • snneê des enfants de Dieu dans l’Église : • Came mater, capitis nostri spiritu mater meutbrarum ejus; quia cooperata est c/iarilale ut filii Dei nasceivntur in Ecclcsia. Si bien que la chair virginale de la très-pure Marie, remplie de In fécondité du Très-Haut , a engendré Jésus- Christ son Fils naturel , qui est notre chef ; et sa charité féconde n coopéré à la naissance spirituelle de tous ses membres : afin qu’il fût vrai , chrétiens, que Marie, en qualité de In nouvelle Eve , est la mère de tous les vivants , et unie spirituellement au nouvel Adam en la chaste et mystérieuse génération des etifautsdcla nouvelle alliance. Et c'est peut-être ce que veut dire saint Jean dans un beau passage de l’Apocalypse 1 , où cet apôtre nous représente cette femme revêtue du so'eil, qui est sans doute la sainte Vierge, selon l’interprétation de saint Augustin s ; il noos représente , dis-jc, eette femme dans les douleurs de l'enfantement: Ctamabal parturiens, et cruciabatur ut pariai 6.
Que dirons-nous ici, chrétiens? avoueronsnous à nos hérétiques que Marie a été sujette à
1 Luc.l, 34, 36.
* Ibid. xi.
* De muet. f'irginit. n® 5, t- VI, col. 313.
4 Apoe. xil. 1.
5 De Symbol, ad Caieehttm., Serm. IV, CJip. ! , t. tl , Cot.
* /finr 111,1
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la malédiction de toutes les femmes , qui mettent leurs enfants au monde au milieu des gémissements et des cris? au contraire ne savons-nous pas qu'elle a enfanté sans douleur, comme elle a conçu sans corruption? Quel est donc le sens de saint Jean, dans cet eufantement douloureux qu'il attribue à la sainte Vierge? ne devons-nous pas entendre , fidèles , qu'il y a deux enfantements en Marie : elle enfante Jésus-Christ sans peine; mais elle ne nous enfante pas sans douleur, parce qu’elle nous enfante par la charité? Et qui ne sait que les empressements de la charité , et la sainte inquiétude qui la travaille pour le salut des pécheurs, est comparée dans les Écritures aux douleurs de l'enfantement ? Écoutez l'apôtre saint Paul : Filioli mei , quos iterum purturio ' : « Mes petits enfants pour qui je sens « de nouveau les douleurs de l'enfantement. * Tellement que nous pouvons dire que le disciple bien-aimé de notre Sauveur, qui est lui-mèinc le premier (ils de la charité de Marie , nous veut représenter en mystère l'enfantement spirituel de rette sainte mère que Jésus lui avait donnée à la croix ; afin qu'à l'exemple decechcr disciple tous les autres pussent apprendre que par la vertu féconde de la charité , Marie est la mère de tous les lidèles.
Iteeonnaissons donc, chrétiens, cette sainte et divine mère; voyons, dans le mystère de cette journée, quelle part lui donne en notre salut cette charité maternelle. Jésus est notre amour et notre espérance, Jésus est notre force et notre couronne, Jésus est notre vie et notre salut. Mais ce Jésus que le Père veut donner nu monde pour être son salut et sa vie, il le donne par les mains de la sainte Vierge : elle est choisie dès l'éternité pour être celle qui le donne aux hommes. Cette chair qui est ma victime tire d'elle son origine; on emprunte de son sacré flanc le sang qui a purgé mes iniquités. Et ce n'est pas assez au Père céleste de former dans les entrailles de la sainte Vierge le trésor précieux qu’il nous communique : il veut qu'elle coopère par sa volonté à l’inestimable présent qu’il nous fait. Car comme Eve a travaille à notre ruine par une action de sa volonté , il fallait que la bienheureuse Marie coopérât de même A notre salut. C’est pourquoi Dieu lui envoie un ange : et l’inearnat ion de son Fils, ce grand ouvrage de sa puissance, ce mystère incompréhensible qui tient depuis tant de siècles le ciel et la terre en suspens ; ce mystère, dis-je, ne s’achève qu'après le consentement de Marie : tant il a été nécessaire au monde que Marie ait désiré son salut.
< Catat. ir, la.
Mais ne croyons pas, chrétiens, que ses pramiers désirs se soient refroidis. Ah ! elle est toujours la même pour nous ; clic est toujours boni», elle est toujours mère. Cet amour de notre salut vit encore en elle, et il n’est ni moins fécond, ni moins efficace, ni moins nécessaire qu'il était alors. Car Dieu ayant une fois voulu, que la vo lonté de la sainte Vierge coopérât efficacement à donner Jésus-Christ aux hommes; ce premier décret ne se change plus, et toujours nous recevons Jésus-Christ par l'entremise de sa charité. Pour qu'elle raison ? C'est parce que cette charité maternelle qui fait naitre, dit saint Augustin, les enfants de [l’Église,] ayant tant contribué au salutdes hommes, dansl'incarnationdu Dieu-Verbe, elle y contribuera éternellement dans toutes les opérations de la grâce, qui ne sont que des dépeudances de ce mystère.
Donc, mes frères, dans tous vos desseins , dans toutes vos difficultés, dans tous vos projets, recourez à la charité de Marie. Êtes-vous traversés, allez à Marie. Si les tempêtes des tentations so soulèvent, élevez vos cœurs à Marie : si sa colère , si l’ambition , si la convoitise vous troublent, pensez à Marie, implorez Marie'. Ses prières toucheront le cœur de Jésus ; parce que le cœur de Jésus est un cœur de fils , sensible a la charité maternelle. Et que n'attendrons-nous point de Marie, par laquelle Jésus même s'est donné à nous? . mais si nous voulons, dit saiut • Bernard ■ , recevoir l’assistance de scs oraisons , « suivons les leçons de sa vie. » Et que choisirons-nous dans sa vie? Suivons toujours les mêmes principes : entendons que notre ruine étant un ouvrage d’orgueil , le mystère qui nous répara devait êtrel'œuvredc l'humilité; et afin que nous évitions la malédiction de la rébellion orgueilleuse d'Eve, obéissons avec Marie pour être les véritables enfants de cette mère commune de tous Ira fidèles *.
* S. Dent. sup. Missus, flot». », n* 17, !. I, fol. 74.7.
* .Jppend. Oper. S ■ Bernard. »« Salve, Reglna, Servi. |, n* I , (. il, col. 7-il.
* lot» seront I point de re sermon étant répété presque mot n mot du premier point du précédent, non* l'avons supprimé. D. Déports avait faJt un amalgame de cm deux discours, pour éviter, dit-il, les répétition*. Mais il n'a pas songé nu défaut de liaison et d'unité auquel il s'exposait, et qu'on aperçoit en effet dans sa rédaction. Pour prévenir cet Incoin enliut, nous avons laissé les deux sermons tels que Bossuet les. a composés. Le lecteur verra qu’en supprimant le second point de celui-ci, H y a très -peu de répétitions; et que même dans le* morceaux répétés il se trouve de» différences notables.
Il est à propos d'avertir ici que nous avons restitué aux sermons pour le» jours de l’Annonoialion, et de la Purification de la sainte Vierge, le titre qu'ils portent dans le manuscrit original. Au temps ou Bossuet prêchait, ces fêtes étaient rangée* comme elles le soûl encore dans le Bréviaire romain, parmi les fêtes de la sainte Vierge; et on a aussi suivi cet ordre en imprimant le» sermons «le Bourdalou'* et des anlrrs prédicateurs de ce siècle. Peut-être a- ( ou eu raison , danï lus
POUR LA FÊTE
AUTRE EXORDE
POUR LE MÊME JOUR
A«1 hIh vciiit plonilmlo tcinporis, misit Deus Filiuni Burnn factum ex mulicre.
Quand le temps a été accompli , Dieu a envoyé son Fils fait d'une femme. Gai. it, 4.
Comme Dieu est riche en bonté , il est magnifique en présents : il a aimé le genre humain , et son amour libéral s’est signalé par ses dons. Mais un Dieu ne doit rien donner qui ne soit digne de lui : c’est pourquoi il a résolu de ne nous rien donner de moins que lui-même. C’est ce qui fait voir aujourd’hui au monde cette merveille Inouïe, ce miracle incompréhensible et qui étonne toute la nature : un Dieu fait homme ; et l’apôtre nous représente cet excès d’amour par les premiers mots de mon texte : ■ Dieu a envoyé son Fils, * misit Dois Filium suum.
Mais, messieurs, il ne suffit pas qu’un Dieu se donne , il faut encore qu’on le reçoive ; sans quoi le don serait inutile, et le mystère imparfait. Aussi s’est- il préparé lui-même les plus pures entrailles du monde, et une vierge incomparable le doit recevoir, non-seulement pour elle, mais pour nous tous; et au nom de tout le genre humain. Tellement que, pour accomplir le dessein de Dieu, il ne fallait pas seulement qu’il vint au monde, mais il fallait encore qu’il y prit naissance. Et c'est pour cela que le même apôtre, apres avoir dit, comme j’ai déjà remarqué, que - Dieu nous a envoyé son Fils, « misit De us Fitium suum y ajoute, pour nous faire entendre le mystère entier, qu’il a été * fait d’une femme , » factum ex mulicre.
Voilà donc en quoi consiste, si je ne me trompe, tout le mystère de ce jour sacré : et vous en avez l’abrégé en ces deux mots, un Dieu donné, un Dieu reçu. Dieu se donne à nous en la personne du Verbe incarné ; tous ensemble nous le recevons en la personne de la sainte Vierge, qui ne le reçoit que pour nous. Ainsi nous avons deux choses à considérer ; en Jésus le présent divin : en Marie la respectueuse acceptation ; en Jésus la bonté qui se communique : en Marie la disposition pour s’en rendre digne; en Jésus de quelle manière Dieu se donne à uous : en Marie ce qu’il nous faut faire pour le recevoir. Et c’est à ces deux points principaux que je réduirai , pour n’être pas long, toute l’économie de ce discours.
nouveaux Bréviaire», rtc classer fMrs parmi celles rtc* Mystère*; umIh re n’eal point Ici le lieu d'examiner cette que* lion. ( Édit, de f maillet. )
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DE LA VISITATION DE LA SAINTE VIERGE
Pourquoi Jésus licnt-il »a vertu cachée dans ce mytUre. La aainte wiciélé que le Fil* de Dieu n miracle avec nous , un de* plu* grands mystère» du christianisme. TroU mouvement* qu'il imprime dans le cceur de oeux qu’il visite. L'abaissement d’une Ame qui w Jufçe Indigne des faveur* dp sou Dieu, représenté dan* Elisabeth t le transport de celle qui la cherche, tipuré en saint Jean : et la paix de celle qui le pwiode , marqué dans le* disposition» de Marie.
lutravit iu dornum Zacliariæ, et «liitarit Kliaabcüj.
Marie entra en la maison de Zacharie, et salua Élisabeth. Luc. i , 40.
C'est principalement aujourd'hui, et dans la sainte solennité que nous célébrons , que les Hdèles doivent reconnaître que le Sauveur est un Dieu caché, dont la vertu agit dans les cœurs d'une manière secrète et impénétrable. Je vo*s quatre personnes unies dans le mystère que nous honorons; Jésus et la divine Marie, saint Jean et sa mère sainte Élisabeth : c'est ce qui fait tout le sujet de notre évangile. Mais ce que j'y trouve de plus remarquable, c'est qua la réserve du Fils de Dieu toutes ces personnes sacrées y exercent visiblement quelque action particulière. Élisabeth, éclairée d’en haut, reconnaît la dignité de la sainte Vierge, et s’humilie profondément devant elle : Vndc hoc mihi ' 1 Jean sent la présence de son divin maître jusque dans le sein de sa mère, et témoigne des transports incroyables : Exultaml in/ans *. Cependant l’heureuse Marie , admirant en elle-même de si grands effets de. la toute-puissance divine , exalte de tout son cœur Le salut nom de Dieu , et publie sa munificence. Ainsi toutes ces personnes agissent , et il n'y a que Jésus qui semble immobile : caché dans les entrantes de la sainte Vierge , il ne fait aucuu mouvement qui rende sa présence sensible ; et lui qui est l'âme de tout le mystère, parait sans action dans tout le mystère.
Mais ne vous étonnes pas, âmes chrétiennes, de ce qu’il nous tient ainsi sa vertu cachée; il a desseiu de nous faire entendre qu'il est ce moteur invisible qui meut toutes choses sans se mouvoir, qui conduit tout sans montrer sa main : de sorte qu'il me sera aisé de vous eouvaincrc que si son aclion toute-puissante ne nous paraît pas aujourd’hui eu elle-même dans le mystère, c’est qu elle se découvre assez dans l'action des autres qui n'agissent et ne sc remuent que par l'impression
' l.nr. i , «à.
» Ibid, il
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qu'il leur donne. C’est ce que vous verrez plus évidemment dans la suite de ce discours : ou devant vous entretenir des operations de son Saint- Esprit sur trois différentes personnes, j'ai besoin plus que jamais du secours de ce même Esprit qui les a remplies; et je dois tâcher d'attirer ses grâces par l'intercession de celle à laquelle il se communique si abondamment, qu'il se répand sur les autres par son entremise. C'est la bienheureuse Marie, que nous saluerons avec l'ange : .-I ee, gratin.
L’un des plus grundsmystères du christianisme c’est la sainte société que le Fils de Dieu contracte avec nous, et la manière secrète dont il nous visite. Je ne parle pas , mes très-chères sœurs, de ces communications particulières dont il honore quelquefois des âmes choisies; et je laisse a vos directeurs et aux livres spirituels de vous en instruire. Mais outre ccsvisites mystiques, ncsavonsnous pas que le Fils de Dieu s'approche tous les jours de scs fidèles ; Intérieurement par sou Saint- Esprit, et par l'inspiration de sa grâce; au dehors par sa parole, par ses sacrements et surtout par celui de l’adorable eucharistie ?
Il importe aux chrétiens de connaître quels sentiments ils doivent avoir lorsque Jésus-Christ vient à eux; et il me semble qu'il lui a plu de nous l'apprendre nettement dans notre évangile. Pour bien entendre cette vérité, remarquez, s’il vous pluit, messieurs, que le Fils de Dieu, visitant les hommes, imprime trois mouvements dans leurs cœurs , et je vous prie de vous y rendre attentifs : premicremeut, sitôt qu'il approche, il nous inspire , avaut toutes choses , une grande et auguste idée de sa majesté, qui fait que l'âme, tremblante et confuse de sa naturelle bassesse, est saisie devant Dieu d'un profond respect , et se juge indigne des dons de sa grâce : tel est son premier seutiment. Mois , chrétiens , ce n'est pas assez ; car cette âme , ainsi abaissée , n'osera jamais s'approcher de Dieu; elles'en éloignera toujours par respect, en reconnaissant son peu de mérite. C'est pourquoi , par un second mouvement, il presse au dedans son ardeur Adèle de s’approcher avec confiance, et de courir à lui par de saints désirs; c'est le second sentiment qu'il donne. Enfin le troisième et le plus parfait c'est que , se rendant propice à ses vœux, il fait triompher sa paix dans son cœur, comme parle le divin apôtre : l'ax Christi exulte! in cordibus vestris 1 ; et la comble d'une sainte joie par scs chastes cmbrassemenls. Vous le savez , mes très-chères sœurs , vous qui êtes si exercées dans les choses spirituelles, que c'est par ces degrés que Dieu s'avance, que tels sont les
1 Ci'/. III, is.
sentiments qu'il inspire aux âmes : se juger indignes de Jésus-Christ, c'est par cette humilité qu'il les prépare ;désirerardemmcntJésus-Christ, c'est par cette ardeur qu'il les avance; enfin posséder en paix Jésus-Christ, c'est par cette tranquillité qu'il les perfectionne. Ces trois sentiments paraissent dans notre Évangile nettement et distinctement , et avec un ordre admirable.
En effet ne voyez-vous pas sainte Élisabeth qui considérant Jésus-Christ , qui fhonore de sa visite en la personne de sa sainte mère, reconnaît humblement son indignité, en disant d une voix si respectueuse : Kl untle hoc mihi, iif reniai mater Domini met ad me • ? - Et d'ou me « vient un si grand honneur, que la mère de mon
■ Seigneur me visite ? » D'autre part ne voyezvous pas que ce sont des désirs ardents qui pressent impétueusement le saint précurseur, lorsque, tressaillant au sein de si mire, il veut, ee semble, rompre les liens qui l’empêchent de sc jeter aux pieds de son Muftrc , et ne peut souffrir la prison qui le sépare de sa présence : Kxultavit infant in utero ejus •? Enfin n'eu tendez- vous pas la voix ravissante de la bienheureuse Marie, qui, étant pleine deJèsus-Christ, et possédant en paix ee quelle aime, s'épanche tout en actions de grâces, et nous témoigne la joie de son cœur pur son admirable rantique : Magnificat anima men Dominant 3 : • Mon âme exalte le Seigneur,
■ et mon esprit se réjouit en Dieu mou Sauveur? ■ Ainsi je ne craindrai pas de vous assurer q ej'aurai expliqué tout mon évangile, tout le mystère de cette journée, si je vous fais voir en ces trois personnes, sur lesquelles Jésus caché agit aujourd'hui , rabaissement d’une âme qui s'eu juge indigne; c'est eeque vous remarquerez en Élisabeth : le transport d'une âme qui le cherche; c'est ce que vous reconnaîtrez en saint Jean : la paix d'uno âme qui le possède; c’est ce que vous admirerez en la sainte Vierge ; et c’est le partage de ce discours.
rucMiEB POINT.
Il est bien juste, âmes chrétiennes, que la créature s’abaisse lorsque son Créateur la visite ; et le premier tribut que nous lui devons, quand il daigne s'approcher de nous, c'est la reconnaissance de notre bassesse. Aussi est-ce pour cela que je vous al dit qu'aussitôt qu'il vient à nous par sa grâce, le premier sentiment qu'il inspire c'est une crainte religieuse qui uous fait en quelque sorte retirer de lui par la considération du peu que nous sommes. Ainsi lisons-nous , en saint
■ tbut. ti.
» Md 17.
POUR LA FÊTE
Luc, que saint Pierre n'u pas plutôt reconnu la divinité de Jésus-Christ, par les effets miraculeux de sa puissance, qu'il se jette Incontinente ses pieds, et, « Retirez-vous, Seigneur, lui dit-il, •< gardez-vous bien d'approcher de moi , parce « que je suis un homme pécheur : ■ Exi a me, quia homo peccator xvm, Domine1. Ainsi ce pieux Centenier, que Jésus veut honorer d’une visite, surpris d’une telle bonté, croit ne la pouvoir reconnaître, qu’en confessant aussitôt qu’il en est indigne : Domine , non sum tlignus \ Ainsi pour venir à notre sujet, et n'aller pas rechercher bien loin ce qui se trouve si clairement dans notre évangile ; dès la première vue de Marie , dès le premier son de sa voix , sa cousine sainte Élisabeth, qui connaît la dignité de cette Vierge, et contemple par la foi le Dieu qu’elle porte , s’écrie étonnée et confuse : « D’ou me vient un si grand
• honneur, que la mère de mon Seigneur me vi- - site? » Un de hoc mihi?
C’est, mes sœurs, cette humilité , c’est ce sentiment de respect , que l’exemple d’Élisabeth devrait profondément graver dans nos cœurs : mais pour cela il est nécessaire que nous concevions sa pensée , et que nous pénétrions les motifs qui l’obligent à s’humilier de la sorte. J’en remarque deux principaux dans la suite de son discours, et je vous prie de les bien comprendre. « D’où me
• vient cet honneur, dit-elle, que la mère de mon « Seigneur me visite? » C’est sur ces paroles qu’il faut méditer ; et ce qui s’y présente d’abord à ma vue, c’est qu’Élisabeth nous témoigne que, dans la visite qu’elle reçoit, il y a quelque chose qu’elle connaît et quelque chose qu’elle n'entend pas. La mère de mon Seigneur vient à moi , voilà ce qu’elle connaît et ce qu’elle admire : d’où vient qu’elle me fait cet honneur ; c’est ce qu’elle ignore etcequ’elle cherche. Elle volt la dignitéde Marie; et dans une telle inégalité elle la regarde de loin , s'humiliant profondément devant elle. C’est la bienheureuse entre toutes les femmes; c’est la mère de mon Seigneur, elle le porte dans ses bénites entrailles : mater Domini mei: puis-je lui rendre assez de soumission?
Mais pendant quelle admire toutes ces grandeurs, une seconde réflexion l’oblige à redoubler scs respects. La mère de son Dieu la prévient par une visite pleine d’amitié : elle sait bien connaître l’honneur qu’on lui fait ; mais elle n'en peut pas concevoir la cause : elle cherche de tous côtés en elle- même ce qui a pu lui mériter cette grâce : D’où me vient cet honneur, dit-elle , d’où me vient cette bouté surprenante? Unde hoc mihi P qu’ai-je fait pour la mériter, ou quels
1 Luc. v, 8.
* Matth. vili, 8.
services me l’ont attirée? l'nde hocPlJs, mon soeurs, ne découvrant rien qui soit digne d'un si grand bonheur, et se sentant heureusement prévenue par une miséricorde toute gratuite , elle augmente ses respects jusqu'à l'infini, et ne trouve plus autre chose à faire sinon de présenter humblement à Jésus-Christ , qui s'approche dïllc, un crcur humilié sous sa main, et une sincère confession de son impuissance.
Voilà donc deux motifs pressants qui la portent aux sentiments de l'humilité, lorsque Jésus- Christ la visite. Premièrement, c'est qu'elle n’a rien qui puisse égaler scs grandeurs : secondement , c’est qu’elle n’a rien qui pu sse mériter ses bontés : motifs en effet très-puissants, par lesquels nous devons apprendre à servir notre Dieu en crainte, et à nous réjouir devant lui avec tremblement. Car quelle indigence pareille à la nôtre? puisque si nous u’avons rleu par nature, et n'avons rien encore par acquisition, nous n’avons aucun droit d’approcher de Dieu , ni par la condition ni parle mérite; et n’etant pas moins éloignés de sa bonté par nos crimes, que de sa majesté intinie par notre bassesse , que nous reste-t-il autre chose, lorsqu’il daigne nous regarder, sinon d’apprendre d'Elisabeth a révérer sa grandeur suprême , par la reconnaissance de notre néant , et à honorer ses bienfaits , en confessant notre indignité?
Hais ailn de ne le pas faire seulement de bouche, et d'avoir ce sentiment imprimé au cœur, considérons avant toutes choses ce qu'exige de nous In grandeur de Dieu ; et encore que nulle éloquence ne le puisse assez exprimer, pour nous en former quelque idée posons d’abord ce premier principe : que ce qui gagne le respect des hommes, ce sont les dignités qui tirent du pair, qui donnent un rang particulier, qui sont uniques et singulières. Voilà ce que les hommes ré- \crcnt : et, ce fondement étant supposé, qui pourrait nous dire, mes sœurs, le respect que nous devons nu souverain Être? Il est seul en tout ce qu’il est ; il est le seul sage , le seul bienheureux , Roi des rois, Seigneur des seigneurs , unique en sa majesté, inaccessible en son trône, incomparable en sa puissance. De là vient que Tertulllen, tâchant d'exprimer magnifiquement son excellence incommunicable, dit qu’il est - le .souverain-grand, qui, ne souffrant rien qui • s’égale à lui, s’établit lui-méme une solitude . par la singularité de sa perfection, « summum magnum, ex defectione amuli solitudinem quamtlam de singularitate. prœstantia suœ possèdent >. Voilà une manière de parler étrange,
• Jdv. .Vnrciim. lib. I, n* 4.
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mais cet homme, accoutumé aux expressions fortes, semble chercher des termes nouveaux, pour parler d'une grandeur qui n'a point d'exemple. Et surtout n’admirez- vous pas cette solitude de Dieu , sjliludincm de singutaritate prœstanlia : solitude vraiment auguste, et qui doit inspirer de profonds respects?
Mais cette solitude de Dieu nous donne encore, ce me semble, une belle idée. Toutes les grandeurs ont leur faible : grand en puissance , petit en courage ; grand courage et petit esprit; grand esprit dans un corps infirme , qui empêche ses fonctions. Qui peut se vanter d'être grand en tout? Nous cédons et on nous cède; tout ce qui s'élève d'un cAté s’abaisse de l’autre. C’est pourquoi il y a entre tous les hommes une espèce d’égalité : tellement qu’il n’y a rien de si grand , que le petit ne puisse atteindre par quelque endroit. Il n’y a que vous, A souverain-grand, 0 Dieu étemel , qui êtes singulier en toutes choses, inaccessible en toutes choses , seul en toutes choses ; sotitudinem quamdnm, etc. Vous êtes le seul auquel on peut dire : • O Seigneur, qui est sem- « blableà vous ’ : profond en vos conseils, ter- « rible en vos jugements, absolu en vos volontés,
■ magnifique et admirable en vos œuvres * ? » Que si vous êtes si grand, si majestueux, malheur à qui se fait grand devant vous; malheur, malheur aux têtes superbes, qui vont hautes et levées devant votre face : vous frappez sur ces cèdres et vous les déracinez ; vous touchez ces orgueilleuses montagnes, et vous les faites évanouir en fumée. Heureux ceux qui , vous sentant approcher par vos saintes inspirations , craignent de s’élever devant vous , de peur de vous exciter a jalousie ; mais qui s’écrient aussitôt avec le prophète : » Qu'est-ce que l’homme, A grand - Dieu, que vous vous en souvenez? ou qui sont
■ les enfants des hommes, que vous leur faites
■ l’honneur de les visiter 3? ■ Ils se cachent , et votre face les illumine ; ils se retirent par respect, et vous les cherchez ; ils se jettent à vos pieds , et votre Esprit pacifique repose sur eux.
Apprenez , A enfants de Dieu , de quelle sorte il faut recevoir cette souveraine grandeur : mais pour vous humilier plus profondément, sachez que sa bonté vous prévient en tout; et que sa grâce se montre grâce , en ce qu’elle n’est attirée par aucuns mérites. Rendez, rendez ici témoignage à sa miséricorde surabondante, vous pécheurs qu’il a convertis, vous brebis perdues qu’il a ramenées; vous autrefois enfants de ténèbres, que sa grâce a faits enfants de lumière. Ne s’est-
• Pt. XVX1T, lo.
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il pas souvenu de vous dans le temps que vous l’oubliiez? ne vous a-t-il pas poursuivis, quand vous le fuyiez avec plus d’ardeur? ne vous a-t-il pas attirés, quand vaut méritiez le plus sa vengeance? Et vous, âmes saintes et religieuses, qui marchez dans la voie étroite , qui vous avancez à grands pas dans le chemin de la perfection ; qui vous a inspiré le mépris du monde et l’amour de la solitude? n’est-ce pas lui qui vous a choisies, et ne lui confessez-vous pas tous les jours que vous n’avez pas mérité ce choix? Je n’ignore pas cependant que vous n’amassiez des mérites : anathème à ceux qui le nient; mais tous ces mérites v iennent de la grâce. Si vous usez bien de la grâce, il est vrai que ce bon usage en attire d’autres; mais il faut qu’elle vous prévienne, pour vous sanctifier par ce bon usage. Ne voyezvous pas , dans notre Évangile , que ce n’est pas Elisabeth qui vient à Marie; c'est Marie qui cherche sainte Élisabeth , c'est Jésus qui prévient saint Jean. Quel est, mes sœurs, ce uouvrau miracle? Jean doit être son précurseur, il doit marcher devant sa face, il lui doit préparer les voies-, et néanmoins nous voyons manifestement qu’il faut que Jésus-Christ le prévienne. Et qui donc ne prévient-il pas, s’il prévient même son précurseur? Que si nous sommes nussi prévenus, de quoi pouvons-nous nous glorifier? sera-ce peut-être du commencement? mais c’est la que la grâce nous a éclairés, sans que nous l’ayons mérité. Quoi , sera-ce donc du progrès? mais la grâce s'étend dans toute la vie , et dans toute la vie elle est toujours grâce : Font ar/ttœ satientis ' ; C'est un fleuve qui retient, durant tout son cours, le nom qu’il a pris dans son origine; c’cst > la grâce elle-même qui mérite d’être augmentée, afin que , par cet accroissement , elle mé- ■ rite d’arriver à sa perfection : » Ipsn gratin meretur augeri , ut attela mercalttr per/tei, dit saint Augustin ’.
Que s’il est ainsi, chrétiens, que nous ne vivions que par grâce , que nous ne subsistions que par grâce; que tardons-nous A imiter sainte Elisabeth?que ne disons-nous du fond de nos cœurs : I nde hoc mihi? * D’où me vient un si grand • bonheur? - d’où me vient cette faveur extraordinaire? Ah! je ne l'ai point méritée; je ne la dois, A Seigneur, qu’à votre bonté. C'est le premier sentiment que la grâce inspire; parce que son premier ouvrage, c’est de se faire reconnaître grâce. Confessons donc , avant toutes choses , que nous sommes indigues des dons de Dieu : Dieu alors nous en croira dignes , si nous avouons ne l’être pas; si nous reconnaissons qu’il ne noua
1 Juan. IV, 14.
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doit rien, li se confessera notre debiteur. Il est allé chez le Centeuier, parce qu'il se juge indigne de le recevoir. Pierre se juge indigne d'approcher de lui, il le fait le (fpdement de son corps mystique. Paul se trouve indigne qu’on le nomme apôtre, et il le fait le plus illustre de tous ses apôtres. Jean-Baptiste s’estime indigne de lui délier ses souliers, qui est le plus vil office d’un serviteur, et il le fait son meilleur ami : Amicus Sponsi • ; et cette main qu’il juge indigne des piedsdu Sauveur, est élevée jusqu'à sa tête qu'il arrose des eaux baptismales. Tant il est vrai, limes chrétiennes, que ce qui nous mérite les dons de la grâce, c’est de confesser humblement que nous ne les pouvons mériter ; tellement que l'humilité est l'appui de la confiance. Quiconque s'est préparé par l’humilité, peut ensuite s'abandonner aux désirs ardents dont nous allons voir les sacrés transports eu la personne de saint Jean- Baptiste.
sicoxn rot nt.
Ce n'est pas assez à l'âme fidèle de s’humilier devant Dieu et de s'en retirer, en quelque sorte, par le sentiment de sa bassesse. Après ce premier mouvement, par lequel elle reconnaît son iudignité, elle en doit ensuite ressentir un autre; c'est-à-dire, un chaste transport , par lequel elle coure à Dieu et s'efforce de s’unir à lui. Mais est-il possible, mes sœurs, qu’uu tel désir soit raisonnable, et que. des mortels comme nous puissent porter si haut leurs pensées? Il n'est pas permis d'en douter; et en voici la ralsou solide, prise de la nature de Dieu nécessairement bienfaisante. Je vous ai représenté sa grandeur suprême, qui éloigne de lui les créatures; il vous faut maintenant parler de sa bonté, qui leur tend la main et qui les invite : l’un; et l’autre sont inconcevables; et comme, me défiant de nies forces, je me suis aidé pour la première d'une forte expression de Tertullien, je me servirai pour la seconde d'un excellent discours d'un autre docteur de l'Église : c'est le grand 6aint Grégoire de Nazianzc qui a mérité parmi les Grecs le surnom auguste de Théologien, à cause des hautes conccplious qu'il a de la nature divine.
Ce grand homme invite tout le monde à désirer Dieu , par la considération de cette bonté infinie qui prend tant de plaisir à se répandre; ce qu’ayant expliqué avec soin , il conclut enfin par ces mots ; ■ Ce Dieu, dit cet excellent théolo-
■ gien*, désire d'être désiré; il a soif, le pour-
■ riez-vous croire, au milieu de sou nbondauec. ■
1 J non. lit, SO.
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Mais quelle est la soif de ce premier Être? c'e«t que les hommes aient soif de lui : sitit sifrri. Tout infini qu‘il est en lui-même, et plein de scs propres richesses, nous pouvons néanmoins l’obliger : et comment pouvons-nous l’obliger? C’est en lui demandant qu’il nous oblige; parce qu’il donne plus volontiers que les autres ne reçoivent : ce sont les paroles de saint Grégoire.
Ne diriez-vous pas, chrétiens, qu’il >ous représente une source vive, qui, par la fécondité continuelle de ses eaux claires et fraîehes, somble présenter à boire aux passants altérés? Elle n’a pus besoin qu’on la lave de ses ordures, ni qu'on la rafraîchisse dans son ardeur; mais sc contentant elle- même de sa netteté et de sa fraîcheur naturelle, elle ne demande, ce semble, plus rien , sinon que l’on boive , et que l'on vienne se laver et se rafraîchir de ses eaux. Ainsi la nature dhine, toujours riche , toujours abondante, ne peut non plus croître que diminuer, à cause de sa plénitude : et la seule chose qui lui manque, si l’on peut parler de la sorte, c’est qu’on vienne puiser en son sein les eaux de vie éternelle, dont elle porte en ellc-méme une source infinie et inépuisable. C’est pourquoi saint Grégoire a raison de dire qu’il a soif que nous ayons soif de lui ; et qu’il reçoit comme un bienfait, quand nous lui donnons le moyen de nous bien faire.
Cela étant aiusi , chrétiens, c’est faire injure à cette bonté, que de n’avoir pas du désir pour elle. l)e là les transports de saint Jean daus les entrailles de sa mère. Il sent que son Maître le vient visiter, et il voudrait s’avancer pour le recevoir : c’est le saint amour qui le pousse , ce sont des désirs ardents qui le pressent Ne voyezvous pas, âmes saintes, qu’il tâche de rompre scs liens par son mouvement impétueux? Mais s’il demande la liberté, ce n’est que pour courir au Sauveur; et s'il ne peut plus souffrir sa prison , c’est a cause qu’elle le sépare de sa présence.
C'est donc avec beaucoup de raison que nous nous adressons à saint Jean-Baptiste, pour apprendre à désirer le Sauveur des âmes; puisqu'il lui doit préparer les voies. C’est à lui de nous inspirer des désirs ardents; et si vous recherchez, chrétiens, quel est le ministère du suint précurseur, vous découvrirez aisément qu’d est envoyé sur la terre pour faire désirer Jésus- Christ aux hommes , et que c’est eu cette manière qu’il lui doit préparer ses voies. En effet , il faut vous faire entendre quel est le sujet de sa mission ; et il faut qu’uu autre saint Jean , disciple et bien-ûimé du Sauveur, vous explique la fonction de saint Jean-Baptiste. Écoutez comme il parle dans son Evangile : « Il y eut un homme « envoyé de Dieu, dont le nom était Jean : cet
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« homme n'était point la lumière; mais il venait « sur la terre, pour rendre témoignage de la lu- ” mièrc, * c'est-à-dire, de Jésus-Christ : A on erat Me lux, sed ut testimonium pcrhiberet de lumine *. N 'êtes- vous pas étonnées, mes soeurs, de cette façon de parler de levangélistc ? Jésus- Christ est la lumière , et on ne le voit pas : Jean- Baptiste n'est pas la lumière , et nou-seulement on le voit; mais encore il nous découvre la lumière même! Qui vit jamais un pareil prodige? quand est-ce que l'on a oui dire qu'il fallût montrer la lumière aux hommes, et leur dire : Voilà le soleil? N'est-ce pas la lumière qui découvre tout? n’cst-ce pas elle dont le vif éclat vient ranimer toutes les couleurs , et lever le voile obscur et épais qui avait enveloppé toute la nature? Et voici que l'Évangile nous vient enseigner que la lumière était au milieu de nous sans être aperçue , et, ce qui est beaucoup plus étrange, que Jean, qui n'est pas la lumière , est envoyé néanmoins pour nous la montrer : A’o» erat ille lux!
Danscetévénemcnt extraordinaire, chrétiens, n'accusons pas la lumière de ce que nos yeux infirmes ne la peuvent voir : nccusons-en notre aveuglement; accusons la faiblesse d'une vue tremblante, qui ne peut souffrir le grand jour. C'est ce que le grand Augustin nous explique délicatement, par ces excellentes paroles : Tam infmni sumus , per luccrnam quœrimus diem'. Saint Jean n'était qu'un petit flambeau : t rat lucerna ardens et lucens‘\ et » telle est notre « infirmité, qu'il nous faut un flambeau pour
* chercher le jour : * il nous faut Jean-Baptiste pour chercher Jésus, per luccrnam quœrimut diem : c'est-à-dire, mes très-chères soeurs, qu'il fallait à nos faibles yeux une lumière douce et tempérée, pour nous aecoutumcrau jour du midi ; et qu’il nous fallait montrer de petits rayons pour nous faire désirer de voir le soleil, que nous avions entièrement oublié dans la longue nuit de notre Ignorance : car c’est en ceci principalement qu’était déplorable l’aveuglement de notre nature, et je vous prie de le bien entendre.
Nous avions premièrement perdu la lomière ;
• le soleil de justice ne nous luisait plus : • Sot intelligentiœ non orius estais*. Non-seulement nous lavious perdue; mais nous en avions même perdu le désir, et « nous aimions mieux les té- . nèbres : ■ Dilexerunthominesmagis tenebras, qmm lucem’’. Nous en avions non-seulement perdu le désir; mais nous nous plaisions telle-
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ment dans l'obscurité, l'ignorance de la vérité nous était de telle sorte passée en nature, que nous craignions de voir la lumière : nous fuyions devant la lumière ; nous haïssions même la lumière : car • celui qui fait le mal hait la lumière : • Qui male agit, odit lucem '. D’où nous venait cet aveuglement , ou plutôt cette haine de la clarté ? Il faut que saint Augustin nous le fasse entendre ; en remarquant certain rapport de l'entendement aux yeux corporels, et de la lumière spirituelle à la lumière sensible. Les yeux ont été faits pour voir la lumière; et tu es faite, Ame raisonnable , pour voir la vérité éternelle, qui illumine tout homme qui naît au monde.
■ Les yeux se nourrissent de la lumière : » Luce qui ppc pascuntur oculi noslri, dit saint Augustin1; et « ce qui fait voir, poursuit ce grand « homme, que la lumière les nourrit et les for- « tille, c’est que s'ils demeurent trop longtemps
■ dans l'obscurité, ils deviennent faibles et ma- . lades : » Cum in tenebris fuerint, infirmanlur. Et cela, pour quelle raison; si ce n'est, dit le même saint , qu'ils « sont privés de leur nourri- • ture, et comme fatigués par un trop long jeûne : Fraudnti oculi cibo sua defatigantur et debili • tanlur, quasi quodam jejunio lucis ? D'ou il arrive encore un effet étrange , c'est que si l'on continue à leur dérober cette nourriture agréable : ou vous les verrez enfin défaillir, manque d’ali ment, ou , s’ils ne meurent pas tout à fait , ils seront du moins si débiles , qu’à force de discontinuer de voir la lumière, ils n’en pourront plus supporter l’éclat ; ils ne la regarderont qu'a demi , d'un oeil incertain et tremblant. Ah! rendez-nous, diront-ils, notre obscurité; ôtez-nous cette lumière importune :ainsi la lumière, qui était leur vie, est devenue l'objet de leur aversion.
Chrétiens, ne sentons-nous pas qu’il nous en est arrivé de même? qui ne sait que nous sommes faits pour nous nourrir de la vérité? C’est d’ello que doit vivre l’Ame raisonnable : si elle quitte cette viande céleste, elle perd sa substance et sa force; elle devient languissante et exténuée; elle ne peut plus voir qu’avec peine; après, elle ne désire plus de voir ; enfin elle ne hait rien tant que de voir. Ah ! qu'il n’est que trop véritable , qu'il n’est que trop constant par expérience 1 On s’engage à des attachements criminels, on ne cherche que les ténèbres; les fumées s’épaississent autour de l’esprit , et la raison en est offus quée : celui qui est en cet état ne peut pas voir, « la lumière de scs yeux n’est plus avec lui : • Lumen oculorum meorum et ipsum non est
• Juan ni, 20.
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meeum'. Voulez-vous être convaincus qu'il ne veut, pas voir : nu milieu de ees ombres qui l’environnent, un sage ami s'approche de lui ; il observe s’il n'y n point quelque endroit par ou on lui puisse faire entrevoir le jour : mais il en détourne la vue; il ne veut point voir la lumière, qui lui découvre une erreur qu'il aime et dont il ne veut pas se désabuser : Ocutoi suas statueront tlcclinan in terrain
C’est ainsi que sont les pécheurs, c'est ainsi qu'était tout le genre humain : la lumière s'était retirée, et avait laissé les hommes malades dans un long oubli de la vérité. Que ferez-vous, ô divin Jésus, splendeur éternelle du Père? montrerez-vous d'abord à nos yeux infirmes votre lumière si vive et si éclatante? Non, mes sœurs, il ne le fait pas ; il se cache encore en lul-méme : mais il se réfléchit sur saint Jean. Il envole premièrement des rayons plus faibles pour fortifier lieu à (ou notre vue tremblante et nous faire insensiblement désirer la beauté du jour. Divin précurseur, voila votre emploi; et vous commencez aujourd'hui ec saint exercice.
Et en effet , ne voyez- vous pas que Jésus n'agit pas? il ne remue pas, il ne se montre pas, il ne parait pas encore en lui-méme, et il brille déjà en saint Jean. C'est pourquoi le bon Zac! nrie compare Jésus-Christ au soleil levant : lï.sitavit nos orient ex alto 1 : ■ L’orient, dit-il, « nous a visités. » Et comment nous a-t-il visités; puisqu'il est encore nu sein de sa mère, et qu'il ne s'est pas encore découvert nu monde? Il est vrai, nous dit Zacharie; mais c'est un soleil qui se lève : on ne le voit pas encore paraître , il n'est pas sorti de l’autre horizon; toutefois ne vovcï-vous pas qu’il nous a déjà visités? nous v oyons déjà poindre sa lumière , luire scs rayons; en sorte qu’il éclaire déjà les montagnes, parce qu’il a déjà lui sur son précurseur : Visttavit nos orient. Voyez comme il se réjouit de ce nouveau jour ; considérez avec quel transport il adore celte lumière naissante : c’est qu’il nous veut apprendre à In désirer. Car ne semble-t-il pas qu’il nous dise par ce tressaillement admirable : Que tardez-vous, mortels misérables, à courir au divin Jésus; pourquoi fuyez-vous sa lumière, qui est la vie des cœurs, la paix des esprits, la joie unique des yeux épurés, la viande incorruptible des Ames fidèles? que n’allcz-vous donc à Jésus? que ne courez-vous à Jésus? Celui qui se fait sentir au cœur d'uneufant, quels charmes aura-t-il pour les hommes faits? Il le fait tressaillir de joie jusque dans l’obscurité du sein maternel ; que scra-
* Pu xxxvn, il.
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ce donc dans son sanctuaire? et si ses premières approches causent des transports si aimables , que feront scs embrassements ?
Je ne me lasserai point de le répéter. Quoi , mes sœurs, il ne parait pas, il n’agit pas, il ne parle pas, et déjà sa sainte présence remplit tout de joie et de l'Esprit de Dieu ! Quel bonheur, quel ravissement, de recevoir de sa bouche divine les paroles de vie éternelle; d’en voir couler un fleuve d’eau vive , pour rafraîchir les cœurs altérés; de lui voir miséricordieusement chercher les pécheurs; d'entendre résonner sa voix paternelle, qui appelle à soi tous ceux qui travaillent , et leur promet un si doux repos : mais , quoi? de le contempler jusque dans sa gloire , de regarder A découvert sa divine face , et rassasier ses yeux éternellement de ses beautés immortelles I
Ah I que tardons-nous, Ames chrétiennes? que n’excitons- nous nos désirs , que ne pressons-nous nos ardeurs trop lentes? Ce n'est pas seulement Jean qui sent de prés ce divin Sauveur, qui désire ardemment sa sainte présence : de si loin que Jésus-Christ a été prévu, il a été désiré avec ferveur. » Mon Ame , disait David , languit après ■ vous : quand viendrai-je? quand m’approchc- • rni-je de la face de mon Seigneur? • Quamlo veniam , et apparebo ante faciem Oci ' ? Quelle honte, quelle indignité, si, lorsqu'on soupire A lui de si loin, ceux dont il s'approche, qui le possèdent , ne s’en soucient pas I Car, mes frères , n’est-il pas a nous , ne l'avons-nous pas sur nos saints autels? lui-méme, en sa propre substance, ne s’y donne- t-il pas à nous? S’il ne nous est pas encore donué de l'embrasser dans son trône , que ne courons-nous du moins à ses saints autelsîCouronsdonc àeette table mystique, prenons avidement ce corps et ce sang; n'ayons de faim que pour cette viande, n’ayons de soif quo pour ec breuvage : car pour bien désirer Jésus, il ne faut désirer que lui. Désirons Jésus-Christ avec transport; nous trouverons en lui la paix de nos Ames, cette paix qu'il vous faut montrer en la bienheureuse Marie : et c'est par où je m’en vais conclure.
TROISIÈME POtST.
Voici l’accomplissement de l’œuvre de Dieu dans les Ames qu’il n choisies. Il les purifie par l'humilité, il les enflamme par les désirs; enfin lui-méme il se donne A elles , et leur amène avec lui une paix céleste. Ce sont, mes sœurs, les chastes délices de celte sainte et divine paix qui réjouissent la sainte Vierge en Notre-Selgneur, et qui lui font dire d’une voix contente : • Mon « Ame exalte le nom du Seigneur, et mon esprit
• Pt ni,».
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so réjouit on Dieu mm sauveur : * Magnificat anima mca Dominant Certainement son âme est en paix, puisqu’elle possède Jésus-Christ. Et c’est aussi pour cette raison, que, ne pouvant assez expliquer cette paix inconcevable des âmes pieuses, je m’adresse à la sainte Vierge; et je vous prie d’en apprendre d'elle les incomparables douceurs, en parcourant ce sacré cantique qui ravit aujourd’hui le ciel et la terre. Mais pour en comprendre la suite, il faut vous représenter, comme en raccourci , les instructions qu’il contient, que nous examinerons ensuite eu détail dans le peu de temps qui nous reste.
Pour cela, je partage ce cantique len trois. Marie nous dit , avant toutes choses , les faveurs que Dieu lui a faites. ■ Il a, dit-elle, regardé
- mon néant; il m'a fait de très-grandes choses,
• il a déployé sur moi sa puissance. - Elle parle secondement du mépris du mondç, et considère so gloire abattue : • Dieu a dissipé les superbes ,
• Dieu a déposé les puissants ; et pour punir les « riches avares, il les a renvoyés les mains vi- . des. » Enfin elle conclut son sacré cantique en admirant ta vérité de Dieu et la fidélité de ses promesses : • Il s’est souvenu de sa miséricorde,
- ainsi qu'il l’avait promis à nos pères, • sicut locutus est ad patres nostms ’. Voilà trois choses qui semblent bien vagues, et n’ont pas apparemment grande liaison : néanmoins elle est admirable, et je vous prie, mes sœurs, de le bien entendre; car il me semble que le dessein de la sainte Vierge, c’est d’exciter les coeurs des fidèles à aimer la paix que Dieu donne. Pour leur en montrer la douceur, elle leur en découvre d’abord le principe : principe certainement admirable ; c'est le regard de Dieu sur les justes, sa bonté qui les accompagne , sa providence qui veille sur eux : Respexit humililatem anciltœ suœ s; c’est ce qui fait naître la paix dans les saintes âmes. Mais parce que l’éclat des faveurs du monde, et les vaines douceurs qu'il promet, les pourraient détourner de celles de Dieu , elle leur montre secondement le monde abattu , et sa gloire détruite et anéantie. Enfin , comme ce renversement des grandeurs humaines, et l'entière félicité des âmes fidèles ne nous parait pas en ce siècle; de peur qu'elles ne se lassent d’attendre, elle affermit leur esprit dans la paix de Dieu , par la certitude de ses promesses. Voilà l'ordre et l'abrégé du sacré cantique : peut-être ne paratt-ll pas encore assez clair; mais j'espère bien, chrétiens, que je vous le ferai aisément entendre.
Considérons donc, avant toutes choses, le
1 tue. 1,47.
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principe de cette paix ; et eomprcnons-cn la douceur, par la cause qui la fait naître. Dites-la-nous, ô divine Vierge! dites-nous ce qui réjouit votre esprit en Dieu. « C’est, dit-elle, qu'il m’a rc- » gardée; c'est qu’il lui a plu de jeter les yeux ■ sur la tossessc de sa servante : • Quia respexit humililatem ancillœ suœ. Il nous faut entendre , mes sœurs , ce que signifie ce rcgnrd de Dieu , et concevoir les biens qu’il enferme. Remarquez, dans les Écritures, que le regard de Dieu sur les justes signifie, en quelques endroits, sa faveur et sa blenveillauce; et qu’il signifie, en d’autres passages, son secours et sa protection. Dieu ouvre sur eux un œil de faveur; il les regarde comme un ton père, toujours prêt à écouter leurs demandes ; c’est ce que veut dire le roiprophète : Oculi Domini super justos , et aures ejus in preces eorum • : ■ Les yeux de Dieu sont » arrêtés sur les justes , et ses oreilles sont atten- • tives à leurs prières; ■ voilà le regard de faveur. Mais, mes sœurs, le même prophète nou3 expliquera , dans un autre psaume, le regard do protection : Kcce oculi Domini super mclucnles eum , et in cis qui sperant super misericortlia ejus ■ : ■ Voilà, dit-il, que les yeux de « Dieu veillent continuellement sur ceux qui le «craignent;» et cela, pour 'quelle raison? Ut erual a morte ^animas eorum, et alat eos in famé J : « Pour délivrer leurs âmes de la mort, « et les nourrir dans la faim. • Voilà ce regard de protection par lequel Dieu veille sur les gens de bien , pour détourner les maux qui les menacent. C'est pourquoi le même David ajoute aussitôt : « Notre âme attend après le Seigneur, « parcequ’il est notre protecteur et notre secours: ■ Anima noslra suslinet Dominum; quoniam atljulor et prolcclor noster csti. Une âme assurée de ce double regard, que peut-elle souhaiter pour avoir la paix? C’est ce que veut dire la très-sainte Vierge , lorsqu'elle nous apprend que Dieu la regarde.
En effet c’est elle, mes sœurs, qui est singulièrement honorée de redouble regard de la Providence : Dieu l’a regardée d’un œil de faveur, lorsqu’il l'a préférée à toutes les autres femmes ; et que dis-je, à toutes les femmes? mais aux anges , mais aux séraphins , et à toutes les créatures. Le regard de protection a veillé sur elle , lorsqu'il en a détourné bien loin la corruption du péché , les ardeurs de la convoitise , et les malédictions communes de notre nature : c'est pourquoi elle chante avec tant de joie. Écoutez comme
1 Pi. Xixiii , ic.
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clic célèbre la faveur de Dieu . Fecit mihi ma- (j n a qui potens est ■ : U m'a, dit-elle, comblée de ses grâces. Mais voyez comme elle se loue de sa protection : Fecit potentiam in brachia suo * : « Son bras a montré en moi sa puissance ; • il m'a remplie de ses grâces et m’a fait de si grandes choses , que nulle créature ne les peut égaler, ni nul entendement les comprendre : Fecit mihi magna. Mais s'il n ouvert sur moi ses mains libérales pour combler mon âme de biens, Il n pris plaisir d'étendre son bras pour en détourner tous les maux : Fecit potentiam. C'est donc particulièrement l'heureuse Marie qui est favorisée de ces deux regards de bienveillance et de protection : Quia respexit humilitatem.
Mais néanmoins , âmes chrétiennes , âmes saintes et religieuses , vous en êtes aussi honorées ; et c’est ce qui doit mettre votre esprit en paix. Pourrai-je bien exprimer cette vérité? sera-t-il donné à un pécheur de pouvoir parler dignement de la paix des âmes innocentes? Disons, mes sœurs , ce que nous pourrons : parlons de ces douceurs inconcevables , pour en raffralchir le goût à ceux qui les sentent, et en exciter l'appétit à ceux qui ne les ont pas expérimentées. Oui , certainement, 6 enfants de Dieu, il vous regarde avec bienveillance,' Il découvre sur vous sa face bénigne. Il montre un visage terrible lorsqu’une conscience coupable, nous reprochant l'horreur de nos crimes, fait que Dieu nous parait en juge, avec une face irritée. Mais lorsqu'au milieu d'une bonne vie il fait naître dans les consciences une certaine sérénité, il montre alors un visage ami et tranquille ; il calme tous les troubles , il dissipe tous les nuages. Le fldcle qui espère en lui ne le regardcplus comme juge : il ne le voit plus que comme un bon père, qui l'invite doucement à soi; de sorte qu'il lui dit plein de confiance :
■ O Dieu, vous êtes mon protecteur : » Dicam Deo : Susceptor meus es J; et il lui semble que Dieu lui réponde : O âme fidèle , je suis ton salut : Die animœ meœ : Salus tua ego st/m > : tellement qu'il jouit d'une pleine paix , parce qu’il est à couvert sous la main de Dieu; et de quelque côté qu'on le menace , il s'élève du fond de son cœur une voix secrète qui le fortifie et lui fait dire avec assurance : Si Drus pro nobis, qui contra nos ? « Si Dieu est pour nous , qui sera « contre nous5? » > Le Seigneur est mon salut, « qui craindrai-je? le Seigneur est le protecteur
■ de ma vie , devant qui pourrais-je trembler *' ? .
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Telle est, mes sœurs, cette paix cachée que Dieu donne à ses serviteurs; paix que le monde ne peut entendre , et qui , chassée du milieu du siècle par le tumulte continuel , semble s’étre retirée dans vos solitudes. Mais n’en disons rien davantage : n’entreprenons pas de persuader par nos discours , ce que la seule expérience peut faire connaître; et ne pouvant vous la représenter en elle-même, finissons enfin ce discours en vous en disant quelque effet sensible. C'est , mes sœurs , le mépris du monde qui parait dans la suite de notre cnntiquc ; de la fausse paix qu’il promet, des vaines douceurs qu'il fait espérer. Car cette âme appuyée sur Dieu ; qui goûte les douceurs de sa sainte paix , qui a mis son refuge dans le Très- Haut : jetant ensuite les yeux sur le monde, quelle voit bien loin à ses pieds; du haut de sou refuge inébranlable, ô Dieu , qu'il lui semble petit , et quelle le volt bien d'une autre manière que ne fait pas le commuu des hommes : Mais en quel état le voit-elle? Elle voit toutes les grandeurs abattues, tous les superbes portés par terre ; et dans ce grand renversement des choses humaines, rien ne lui parait élevé que les simples et humbles de cœur. C'est pourquoi elle dit avec Marie : Dispcrsit superbos ' : • Il a dissipé les « superbes, « deposuit potentes' , «il a déposé les « puissants , - exattavit humilcs , « et 11 a relevé . ceux qui étaient à bas. >
Entrez, mes sœurs, dans ce sentiment, qui est le sentiment véritable de la vocatiou religieuse: et afin de le bien entendre représentezvous, s'il vous plaît, cette étrange opposition de Dieu et du monde. Tout cc que Dieu élève , le monde se plaît de le rabaisser ; tout cc que le monde estime , Dieu se plaît de le détruire et de le confondre : c’est pourquoi Tcrtullicn disait si éloquemment, qu'il y avait entre eux de l’émulation : Est œmulatio divinterei et humante 3. En effet , nous le voyons par expérience. Qui sont ceux que Dieu favorise? ceux qui sont humbles, modestes et retenus. Qui sont ceux que le monde avance? ceux qui sont hardis et cnlrcprcnauts : ne voyez-vous pas l'émulation? Qui sont ceux que Dieu favorise? ceux qui sont simples et sincères. Qui sont ceux que le monde avance? ceux qui sont fins et dissimulés. Le monde veut de la violence, pour emporter ses faveurs : Dieu ne donne les siennes qu'a la retenue ; et il n'est rien , ni de plus grand devant Dieu, ni de plus inutile selon le monde, que cette médiocrité tempérée en laquelle la vertu consiste. Voilà donc une émulation entre Jésus-Christ et le monde : ce que
* Luc i, 51.
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l'un élève, l'nutrc le déprime; et ce combat durera toujours, jusqu'à ce que le siècle finisse.
Et c’est pourquoi, mes sieurs, le monde n deux faces. Il y en a qui le considèrent dans les biens présents, et il y en a qui jettent les yeux sur la dernière décision du siècle a venir. Ceux qui reperdent le bien présent , lis donnent, mes sœurs, l'avantage au monde ; ils s'imaginent déjà qu'il n la victoire, parce que Dieu, qui attend son temps , le laisse jouir un moment d'une ombre de félicité : ils voient ceux qui sont dans les grandes places, Ils admirent leur abondance : Voilà , disent-ils, les seuls fortunés, voilà les heureux .... Ileatum dixerunt populum mi bwc sunt '. C'est le cantique des enfants du monde. Juges aveugles et précipités ! «pie n’attendez- vous la lin du combat , avant d’adjuger la victoire? viendra le revers de la main de Dieu , qui brisera comme un verre, qui fera évanouir en fumée toutes ces grandeurs que vous admirez. C’est ce que regarde la divine Vierge, et avec elle les enfants de Dieu, qui jouissent de la douceur de sa paix. Ils voient bien que le monde combat contre Dieu ; mais ils savent que les forces ne sont pas égales. Ils ne se laissent pas éblouir de quelque avantage apparent, que Dieu laisse remporter aux enfants du siècle : ils considèrent l’événement , que la Justice de Dieu leur rendra funeste. C’est pourquoi ilsserientde leur gloire; et au milieu de la pompe rie leur triomphe , ils chantent déjà leur défaite. Us ne disent pas seulement que Dieu dissipera les superbes ; mais il les a , disent-ils, déjà dissipés , dispersit, réduits à rien : ils ne disent pas seulement qu'il déposera les puissants ; ils les voient déjà à ses pieds, tremblants et étonnés de leur chute! Et pour vous, fl riches du siècle, qui vous imaginez nvoir les mains pleines , elles leur semblent vides et pauvres , parce que ce que vous tenez ne leur parait rien : ils savent qu’il s’écoule ainsi que de l’eau : Dilates dimisit inanes. Voilà donc toute la grandeur abattue : Dieu est triomphant et victorieux. Quelle joie à ses enfants, chrétiens, de voir ses ennemis tombés à ses pieds, et ses humbles serviteurs qui lèvent la tète ! Eux que le monde méprisait si fort, les voilà mis et établis dans les hautes pinces : Exaltant Inimités; eux que le monde croyait indigents, Dieu les a remplis de scs biens : Esurientes impterit bonis *.
O victoire du Tout-Puissant! fl paix et consolation des âmes fidèles ! Chantez , chantez , mes Meurs , ce divin cantique; c’est le véritable cantique de celles qui ont méprisé le siècle : chantez 1a défaite du monde, l'anéantissement des gran-
' Pu. rvuii. iv.
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deurs humaines, lettre richesses détruites , leur pompe évanouie en fumée , moquez-vous de son triomphe d'un jour, et de sa tranquillité Imaginaire. Et vous qui courez après la fortune, qui ne trouvez rien de grand que ce qu'elle avance , ni rien de beau que ce qu'elle donne. , ni rien de plaisant que ce qu'elle goflte ; pourquoi vous entends-je parler de la sorte? n’ites-vous pas les enfants de Dieu? ne portez-vous pas la marque de son adoption , le caractère sacré du baptême? La terre n'est-cc pas votre exil ; le ciel n'cst-il pas votre patrie? pourquoi vous entends-je admirer le monde?Si vousétesdcJérusalem, pourquoi vous entends-je chanter le cantique deBabylone? Tout ce ipte vous me dites du monde , c'est un langage barbare que vous avez appris dans votre exil. Oubliez cette langue étrangère, parlez le langagede votre pays. Ceux que vous voyez jouir des plaisirs , ne les appelez pas les heureux ; c’est le langage de l'exi! : Bcatum dixerunt.... Ceux dont le Seigneur est le Dieu , voilà les véritables heureux ' ; c’est ainsi qu'on parle en votre patrie.
Consolez-vous dans celte pensée , vivez en paix danscette pensée ;et apprenezde la sainte Vierge, pour maintenir en paix votre conscience : premièrement , qne le Seigneur vous regarde ; secondement, assurés sur cet appui immuable, ne v ous laissez pas éblouiraux grandeurs du monde, dites qu'il est déjà abattu , regardez la gloire future; troisièmement, si le temps vous semble trop long, regardez la fidélité de ses promesses : Sicutlocutus est. Ce qu’il a dit à Abraham sera accompli deux mille ans après : il a envoyé son Messie, il achèvera Je reste successivement ; et enfin nous verrons un jour l'étemelle félicité , qu’il nous n promise. Amen.
TROISIÈME POIKT
DU MÊME SERMON
PRtr.Ifé DEVANT LA REINE D’AVJLETERRE.
Gu-adère d'une véritable paix : quel en est le principe. Manière bien différente dont les enfants du monde el les enfoui» de Dieu la considèrent. Discours u la reine d'Angleterre.
Encore que celte paix admirable de toutes les nations chrétiennes, paix si sagement ménagée, si glorieuse meut conclue et si saintement affermie*, soit un illustre présent du ciel, etun gage de
• Ps. CXUtl? 15.
• Ce troisième point embrasse la même matière qui est trab tér dans le dernier point du sermon précédent; niais les différences considérables qu'il renferme, nous ont engagé b le donner irl en entier.
La paix dont U est Ici question est cpIIp des Pyrénées , conclue entre la France cl l'Espagne dans l*lle des Faisans, ou
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la bonté de Dieu envers le* hommes ; néanmoins 00 ne sera pas cette paix dont Je vous expliquerai les douceurs : et celle dont je dois parler est Iwaucoup plus relevée, et sans comparaison plus divine; car je dois parler de la paix qui fait que l'âme de la sainte Vierge, possédant le Fils de Dieu en clle-méine , glorifie le saint nom de Dieu , et se réjouit de tout son esprit en Dieu son Sauveur. Qui ne voit que cette paix toute céleste, que Dieu donne , est infiniment au-dessus de celle que les hommes négocient? et néanmoins cette paix humaine étant un crayon et une ombre de la paix divine et spirituelle dont je dois vous entretenir, servons-nous de cette image Imparfaite pour remonter jusque* au principe original , et prendre une idée certaine de la vérité.
Je demande avant toutes choses : Que concevons-nous dans la paix , et que veut dire ce mot? N'en recherchons pas , chrétiens., des définitions éloignées; mais que chacun de nous s’explique à lui-méme ce qu'il entend par la paix. Paix , premièrement , signifie repos : dans la guerre on s'agite et on se remue; dans la paix on respire et on se repose. C'est pourquoi on aime la paix ; parce que, la nature humaine étant presque toujours agitée , rien ne doit tant flatter son inquiétude que la douceur du repos, qui soulage son travail et relâche sa contention.
Mais , en disant que la paix est un repos , l'avons-nous entièrement expliquée? en avons-nous formée l'Idée tout entière? Il me semble, pour moi , que ce mot de paix a encore quelque chose de plus touchant ; et voici ce que c'est , si je ne me trompe : c'est que le repos peut être fort court, et la paix nous fait espérer unelongue tranquillité. En effet, n’avons-nous pas vu que lorsqu’on a publié la suspension d'armes, comme un préparatif à la paix , on a cru voir déjà quelque commencement de repos ? mais ce repos n'est pas une paix , parce qu'il n’est pas permanent. Après que le traité est conclu , et que l'alliance jurée établit une concorde certaine , c'est alors que la paix est faite : de sorte que, pour bien expliquer la paix et en comprendre toute l'étendue , Il la faut définir un repos durable , et une tranquillité permanente. Et ainsi la paix doit avoir deux choses : réjouir les cœurs par le repos, et les assurer par la consistance ; c’est ce que la paix nous fait espérer, et c’est pourquoi nous l'aimons : c'est ce que la paix de ce monde ne nous donne pas, c'est pourquoi nous devons soupirer sans cesse après une paix plus divine.
Marie nous la représente dans son cantique : elle nous montre le repos et la consistance établie sur un fondement inébranlable. Quel est ce fondement, chrétiens? écoutez la divine Vierge :
> Mon âme glorifie le Seigneur, et mon esprit se • réjouit en Dieu mon Sauveur. • Mais quelle est la cause de ccttc joie , et d’où vient ce rav issement? Ccst , dit-elle, que • Dieu a jeté les yeux « sur la bassesse de sa servante * : Quia respexit humi/italem ancillœ suer. Arrêtons-nous là , chrétiens; et ne cherchons pas plus loin le principe de cette paix , qui réjouit son âme en notre Seigneur. Ce qui produit cette paix divine, c'est le regard de Dieu sur les justes : sa bonté qui les accompagne, sa providence qui veille sur eux, c’est ce qui leur donne le repos et la consistance.
Et, afin de le bien comprendre, remarquez avec moi, dans les Écritures, deux regards de Dieu sur les gens de bien : un regard de faveur et de bienveillance, c'est ce qui les met en repos ; un regard de conduite et de protection . " c’est ce qui rend leur repos durable. Dieu ouvre sur les justes un œil de faveur; Il les regarde, commo un bon père , toujours prêt à écouter leurs demandes. Le roi-prophète l’exprime en ces mots : Oculi Oomini super juslos, et aures ejus in preces eorum * : - I.es yeux de Dieu sont sur « les justes, et ses oreilles sont attentivesà leurs « prières. • 0 justes, reposez-vous en celui dont la faveur et la bienveillanco se déclarent envers vous si ouvertement. Mais ce repos sera-t-il durable ? n’y aura-t-il rien qui le trouble et rejette vos âmes dans l’agitation? Non, ne craignez rien, 6 enfants de Dieu : car, outre ce regard de bienveillance, Il y a un regard de protection, qui prend gnrde aux maux qui vous menacent. « Voilà, dit le même David’ , que les yeux de - Dieu veillent continuellement sur ceux qui le « craignent , et qui établissent leur espérance sur
> sa miséricorde. ■ Et pourquoi? « Pour délivrer « leurs âmes de la mort, et les nourrir dnns In « faim. ■ Voyez le regard de protection par lequel Dieu veille sur les gens de bien , et empêche que le mal ne les approche. C'est pourquoi Il ajoute aussitôt après : « Notre âme attend le « Seigneur, parce qu’il est notre protecteur et « notre secours : • Anima noslra suslinel Domi num, quia adjuior et proleclor noster est1. Une âme ainsi regardée de Dieu , que oeut-cile désirer pour avoir la paix.
C’est pourquoi l'heureuse Marie , toute pleine de cette paix admirable , ne s’occupe plus qu'à louer son Dieu dans les marques de sa faveur,
1 Ps. XXX 111,16.
* Ibid. XXXII, 18.
> Ibid. 30.
mois de novembre 1669 , après nne guerre de vingt-cinq ans. Le mariage de Tintante avec Louis XIV fut un des principaux articles de cette paix , et c’est ce qui fait dire à Bossuet qu’elle a été suintement affrrmie, (Edit, de Oéforis ■)
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dans les assurances de sa protection. • Le Tout- « Puissant, dit-elle , a fait en moi de grandes
• choses : » Fecit tnihi magna gui pote ns est; c'est ce qui explique la faveur : Fecit potentiam in braehio suo ; c’est ce qui regarde la protection. Il a fait en moi de grandes choses , par le témoignage de sa faveur et l'inondation de scs grâces. Mais s'il a ouvert sur moi ses mains libérales pour combler mon âme de biens, il a pris plaisir d'étendre son bras pour en détourner tous les maux : Fecit potentiam in braehia suo.
Ames saintes et religieuses, ce n'est pas seulement la divine Vierge qui est honorée de ces deux regards : tous les fidèles serviteurs de Dieu se réjouissent ensemble dans sa maison, à la lumière de sa faveur et sous l'ombre de sa protection toute-puissante : Sub umbra alarum tuarum protégé nos C’est pourquoi la paix de Dieu triomphe en leurs cœurs , comme dit l’apAtre saint Paul ' ; et la marque de cette paix , c'est que le monde ne les touche plus. Car, eu effet , cette âme appuyée sur Dieu , qui a mis , comme dit David , son refuge dans le Très-Haut : Atlissimum posuisti rrfugium tuum jetant ensuite les yeux sur le monde, quelle voit bien loin à ses pieds : 6 Dieu , qu'il lui semble petit du haut de ce refuge inébranlable ; et qu'elle le voit bien d'une autre manière que ne fait pas le commun des hommes I Elle voit toutes les grandeurs abattues , tous les superbes portés par terre ; et dans ce grand renversement des choses humaines, rien ne lui parait élevé que les simples et humbles de cœur : c’est pourquoi elle dit avec Marie : Dispersil superbos, * Dieu a dissipé les superbes, » deposuit potentès, ■ il a déposé les puissants, • et exaltavit humites, > et 11 a relevé ceux qui
• étalent à bas. •
Voici un effet admirable de cette paix dont je parle , et il ne le faut point passer sous silence. A ce que je rois, chrétiens , ce n'est pas ici une paix commune : Dieu veut qu’elle soit accompagnée de l'appareil d'un grand triomphe ; et s'il donne ta paix à ses serviteurs , ce n'est pas en faisant leur accord avec leur ennemi abattu. Car, en effet, quel est l'ennemi de Dieu , et par conséquent de ses serviteurs, des enfants de Dieu? Vous ne l'ignorez pas , mes très-chères sœurs ; vous savez que c'est le monde et ses pompes. Tout ce que Dieu élève , le monde se plaît à le rabaisser ; tout ce que le monde estime , Dieu se plaît de le détruire et de le confondre : c’est pourquoi Tertul lien disait si éloquemment, qu'il y avait entre eux de l'émulation : Est œmutatio
• Pt. ivi , s.
■ Colot. ni . 15
» Pt xc, ».
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rlivinœ reiel humana". Que signifie, mes sœurs, cette émulation , si ce n'est que Dieu et le monde se contrarient éternellement , comme par un dessein prémédite? Qui sont ceux que Dieu favorise? ceux qui sont modestes et retenus. Qui sont ceux que le monde avance? ceux qui sont hardis et entreprenants. Qui sont ceux que Dieu favorise? ceux qui sont simples et sincères. Qui sont ceux que le monde avance? ceux qui sont fins et dissimulés. Le monde veut de la violence , pour emporter ses faveurs;Dieu ne donne lessicnnes qu'a la retenue : l'un demande un cœur ferme, droit et flexible ; l'autre a besoin de tours subtils , souples et accommodants : et il n'est rien, ni de plus puissant selon Dieu, ni de plus inutile selon le monde, que cette médiocrité tempérée en laquelle la vertu consiste.
Voilà donc une émulation nécessaire de Jésus- Christ et de ses fidèles , contre le monde et ses sectateurs; et cette guerre durera toujours, jusqu'à cc que le siècle finisse. C'est pourquoi le monde a deux faces, et il y a sur la terre deux sortes de paix : il y a la paix des pécheurs, pacrm peccatorum videns * ; il y a la paix de Dieu et de ses enfants, ■ qui surpasse toute intelligence, • pax Dei, guœ exsuperat omnem sensum > Chacun croit jouir de la paix ; parce que diacun croit avoir gagné la victoire. D'où vient cette diversité, et comment arrive-t-il que deux ennemis croient sortir victorieux d'un même combat ? c’est que les uns regardent les biens présents, et les autres jettent les yeux sur la dernière décision du siècle à venir. Ceux qui considèrent les biens présents donnent précipitamment l'avantage au monde : ils s’imaginent qu'il a la victoire ; parce que Dieu, qui attend son heure, le laisse jouir pourun temps d'une ombre trompeuse de félicité : ils volent ceux qui sont dans les grandes places, ilsadmirentleurs délices et leurabondance : Voilà, s’écrient-ils, les seuls fortunés.... Heatum dixerunt populum cui hoec sont* ; c’est le cantique des enfants du monde.
Juges aveugles et précipités ! que n'attendezvous la fin du combat, avant que d'adjuger la victoire? Viendra le revers de la main de Dieu , qui brisera comme un verre toute cette grandeur que vous admirez et qui vous éblouit. C’est à quoi regarde la divine Vierge, et avec die les enfants de Dieu , qui jouissent de la douceur de sa paix. Ils volent bien que le monde combat contre Dieu ; mais iis savent que les forces ne sont pas égales. Ils ne se laissent pas éblouir de quelque avantage
* .épolog. n" w.
P*. XXXII
3 Phitipp . 1T, 3.
* P*. CXLII1 , ft.
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apparent, que Dieu abandonne et laisse remporter aux enfants du siècle : Ils considèrent l'événement, que sajustlce enfin leur rendra funeste. C'est pourquoi ils sc rient de leur gloire ; et au milieu de la pompe de leur triomphe, ils chantent déjà leur défaite. Ils ne disent pas seulement que Dieu dissipera les superbes, mais qu’il les a déjà dissipés : Dispersil superbos : ils ne disent pas seulement que Dieu renversera les puissantsdu monde ; ils les voient déjà à ses pieds , tremblants et étonnés de leur chute. Et pour vous, à riches du siècle, qui vous imaginez être pleins , serrez vos trésors tant qu'il vous plaira; ils ne laissent pas de vous reprocher que vos mains sont vides, parce que ce que vous tenez ne leur parait rien : ils savent qu'il s'écoule à travers les doigts ainsi que de l'eau , sans que vous puissiez le retenir : Diviles dimisit inanes. Et d'autre part, chrétiens , pendant que les ennemis de Dieu tombent àses pieds, scs humbles serviteurs lèvent la tête ; eux que le monde méprisait si fort, les voilàétablis dans les grandes places : Exaltavit humilcs; eux que le monde croyait indigents, Dieu les a remplis de ses biens : Esuricnles implevit bonis. Telle est la victoire du Tout-Puissant ; et le fruit do cette victoire, c’est la paix qu'il donne à ses serviteurs par la défaite infaillible de leurs ennemis.
Chantez cette victoire, mes très-chères soeurs ; entonnez avec Marie ce divin cantique : publiez la défaite du monde; chantez scs richesses dissipées , son éclat terni , sa pompe abattue , sa gloire évanouie en fumée : moquez-vous de son triomphe d’un jour, et de sa tranquillité imaginaire. O aveuglement déplorable de ceux qui courent après la fortune ; qui ne trouvent rien de grand que ce qu’elle élève, ni rien de beau que ce qu’elle pare, ni rien de plaisant que ce qu'elle donne ! Vous laissez ces sentiments aux enfants du siècle ; mais vous , ô filles de Jérusalem, saintes héritières du ciel , vous parlez le langage de votre patrie : quoique le monde étale avec pompe ses grandeurs et ses vanités , vous ne vous couronnez pas de ses fleurs qui seront en un moment desséchées, et pendant qu’il brille par un vain éclat, vous reconnaissez son faible dans son inconstance.
Madame*, Votre Majesté a ces sentiments imprimés bien avant au fond de son àme; et l'exemple de sa constance en a fait des leçons à toute la terre. Le monde n'est plus capable de vous tromper;et cette âme vraiment royale que ses adversités n’ont pas abattue, ne se laissera non plus emporter à ses prospérités inopinées. Grande et auguste reine, en laquelle Dieua montré à nos
• Henriette-Marie de France, veuve «le Charles I", roi tF Angleterre. ( Edit, de Déforin. )
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jours un spectacle si surprenant de toutes les révolutions des choses humaines , et qui seule n’êtes point changée uu milieu de tant de changements, admirez éternellement scs secrets conseils et sa conduite impénétrable. Ceux qui raisonnent des rois et de leurs États selon les lois de la politique, chercheront des causes humaines de ce changement miraculeux* : ils diront à Votre Majesté, qu’on peut être surpris pour uu temps; mais qu'cnfln on a horreur des mauvais exemples : que la tyrannie tombe d’etle-mêmc, pendant que l'autorité légitime se rétablit presque sans secours; par le seul besoin qu'on a d'elle, comme d’nne pièce nécessaire : et qu'une longue et funeste épreuve ayant appris aux peuples cette v érité , ce trône Injustement abattu s'affermit par sa propre chute.
Mais Votre Majesté est trop éclairée, pour ne porter pas son esprit plus haut. Dieu se montre trop visiblement dans ccs conjonctures imprévues; et comme II n’y a que sa seule main qui ait pu calmer la tempête, il faut encore cette même main pour empêcher les flots de se soulever. Il le fera, Madame, nous l'espérons : et si nos vœux sont exaucés, peut-être arrivera-t-il; car qui sait les secrets de la Providence? Après que Dieu a rétabli le trône du roi, sa bonté disposera tellement les choses que le roi rétablira le trône de Dieu. Mais cette affaire , Madame , se doit traiter avec Dieu , non avec les hommes ; par des prières et des vœux , non par des conseils ni par des maximes humaines. Il n’y a que sa sagesse profonde qui connaisse le terme préfix, qui a été ordonné avant tous les temps, aux malheureux progrès de l’erreur, et aux souffrances de son Église. C’est à nous d'attendre avec patience l’accomplissement de son œuvre, et d'en nvnneer l’exécution, autant qu’ilest permisà des mortels, par desprièresardentes. VotreMajcsté, Madame, ne cessera jamais d'en répandre; et quoi qu'il arrive ici-bas, Dieu lui en rendra dans lecicl une récompense éternelle : c'est le bien que je lui souhaite , et à toute cette audience.
* Le changement miraculeux dont parle Ici Bossuet a pour objet l'élévation de Charles II , ÜU de Charles I" et de Henriette, sur le Inine d’Angleterre. O prince Tut proclamé roi A Londres le 8 mai HWO. ( Edit, de Difuris. )
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Union de l'Evangile avec In loi. Lu Synagogue figurée dans Elisabeth , et l’Eglise en Marie. Caractère de l’une eide l’autre. Kaprit de ferveur, dont les prêtres doivent être animé» : pureté qui leur paI nécessaire. Sainteté inviolable il w mystères qu'ils traitent. Condescendance qu’ils doivent avoir pour les faibles. Quel est le vrai sacrifice de la nouvelle loi.
Inlravil Maria in domum Zacliariæ, et salutavit Klisabelh.
Marie étant entrée dans ta maison de Zacharie, elle salua Élisabeth. Luc. i, 40.
Jésus- Christ, messieurs, étant envoyé pour être la lumière du monde ; aussitôt qu’il y eut fait sa première entrée, aussitôt il commença d’enseigner les hommes. Encore que vous le voyiez aujourd'hui dans les entrailles de sa sainte mere, sans parole , ce semble , et sans action , ne vous persuadez pas qu’il se taise. Étant la parole du Père éternel , non-seulement tout ce qu’il fait et lout ce qu’il souffre, mais encore tout ce qu'il est, parie, et d’une manière très-intelligible, à ceux qui ont , comme vous , l’esprit exercé dnns la connaissance des divins mystères. Je vous prie, mes frères, de jeter les yeux sur celte belle structure de l’univers. Y a-t-il aucune partie où II ne paraisse de l'art et de la raison? Combien la disposition en est- elle sage! combien l'harmonie en est-elle juste ! comme toutes choses y sont mesurées ,quel ordre et quelle conduite y règne partout! D’où vient cette beauté, et d’uù vient cet ordre dans cette grande machine du monde ? C’est à cause qu'elle a été faite par le Fils de Dieu, qui étant néde l'intelligencedu P ère, comme sa parole et son Verbe, est lui-méme tout raison, tout sagesse, tout entendement. De là vient, messieurs , que cet univers est un ouvrage si bien entendu, unouvrage de raison et d’intelligence; parce qu'il est tiré sur une idée inilnlmentbeile, qu’il vient d'une science très -accomplie, et de cette raison souveraine qui est tout ensemble et le Verbe et le Fils de Dieu par qui touteseboses ont été faites , par qui elles seront toujours gouvernées.
Mais si le monde fait reluire de toutes parts tantd'art,tantderalson,tantd’intelligcnce, parée qu’il a été fait par le Fils de Dieu ; quels trésors de sagesse seront enfermés en ce chef-d'œuvre incompréhensible de l'humanité qui lui est unie , où Dieuarecueilli toutes les merveilles de sa puissance ! S’il fait paraître tant de sagesse dans l’ouvrage qu’il a produit hors de lui-mème , combien
en aura-t-il fait éclater dans l’ouvrage qu’il a produit afin de se l’unir à lui-même; je veux dire dans l’humanilc, qu’il s’est rendue propre par cette union si iutime ! Et si nous apprenons des Lettres sacrées , que ce monde publie la gloire de Dieu par un langage qui se fait entendre jusqu'aux peuples les plus barbares ' ; ù plus forte raison doit-on dire que tout ce qui se fait en Jésus est plein de sagesse ; qu'il parle hautement et divinement, même lorsqu'il semble le plus qu’il se taise ; qu’il nous enseigne avant que de naître ; et que le ventre de sa saiutc mère n’est pas seulement le sanctuairedeeeDieu fait homme, ni le lit chaste et virginal où il coosomme son mariage avec l’humanité son épouse ; mais encore que c’est une chaire, où ce docteur céleste commence à prêcher les saintes vérités de son Evangile. Saint Jean l’entend, et il saute d’aise; et cette éloquence muette va émouvoir le coeur d’un enfant, jusque dans le sein de sa mère. Rendonsnous attentifs, messieurs, A cetlc prédication de Jésus , qui ne frappe point les oreilles, mais qui parle si fortement aux esprits; écoutons ce que le Sauveur nous veut dire , et considérons dans cette pensée le mystère que nous honorons.
Encore qu’il pourrait peut-être sembler que l’Évangile et la loi fussent bien éloignés; toutefois vous savez , messieurs, qu'il n’y a rien qui soit mieux uni , et que Jésus-Christ n'est venu au monde que pour accomplir la loi et les prophéties par les vérités de son Évangile. C’est co qui fait dire A Terlullien : 0 Christum in nom velerem * I « 0 que Jésus-Christ est ancien dans . sa nouveauté! « Et de IA vient que ce grand homme l’appelle, en un autre endroit , i’Uiuminateur des antiquités; parce qu'il n'y a dans la loi ni point ni virgule , si je puis parler de la sorte , qui ne trouve son vrai sens en Jésus-Christ seul ; et que Jésus-Christ n’a jamais fait un seul pus, que pour accomplir exactement, et de point en point, ce qui était écrit de lui dans la loi. Ainsi , quelque différence qui nous y paraisse. Moïse et Jésus-Christ se touchent de près ; la Synagogue et l'Église se tendent les mains : et je considère aujourd'hui dans la visite que rend Marie à Élisabeth, et dans leurs embrassements mutuels, l'Evangile qui baise la loi, l’Église qui embrasse la Synagogue. Voilà l'Ame , voilà le sens de la mystérieuse variété de ce grand spectacle , de Jésus- Christ allant A saint Jean, de Maricvisltant sainte Élisabeth, d'un enfant qui saute de joie, de sa mère qui prophétise , d'une Vierge qui éclate en actions de grAccs. Vous verrez que toutes les circonstances de l'histoire de notre évangile con-
' Pi. \vni, 1 et seq<|.
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viennent si bien et si justement à la vérité que je vous propose , que vous ailmirerez sans doute avec moi la conduite impénétrable de l'Esprit de Dieu dans la dispensation des mystères.
Entrons donc, messieurs, en cette matière avec le secours de la grâce; étalons les richesses des secrets célestes, exerçons nos entendements dans le champ des Écritures sacrées : c'est la uotre véritable exercice. Considérons premièrement les raisons pour lesquelles Élisabeth tient la place de la Synagogue ; et Marie celle de l'Eglise ; apres cela nous verrons, dans les sincères embrassements de ces charitables cousines , la loi ancienne et la loi nouvelle qui vont ù la rencontre l une de l'autre. Et c'est le sujet de cette méditation, en laquelle nous trouverons des instructions salutaires pour comprendre la dignité et tous les devoirs de notre ordre : si bien qu'il paraîtra manifestement que de toutes lessolennités par lesquelles nous honoronsla très-sainte N ierge , celleci était une des plus dignes d'être choisies singulièrement par la congrégation des prêtres.
rRtuiF.n point.
La première chose que je remarque , dans le tableau que je vous présente de l’Évangile embrassant la loi, de Marie saluant sainte Elisabeth , c'est l’âge bien différent de ces deux cousines. L’Évangile nous montre sainte Elisabeth dans une extrême vieillesse , et la divine Marie dans la fleur de l'âge ; et je vois en la vieillesse d'Élisabeth la mourante caducitéde la loi ; et dans la jeunesse de la sainte Vierge, l'éternelle nouveauté de l’Église. La jeunesse de l'Eglise est telle, messieurs, que le temps n'est pas capable de l’altérer, ni de s’acquérir aucun droit sur elle. Les choses éternelles ont cela de propre , qu elles ne vieillissent jamais; au contraire ce qui doit périr ne cesse jamais de tendre à sa fin , et par conséquent il vieillit toujours. C'est pourquoi l'apôtre, parlant de la loi , • Ce qui vieillit , dit- ■ il , est presque aboli*. “ Ainsi la Synagogue vieillissait toujours , parce qu'elle devait être un Jour abolie. L’Église chrétienne ne vieil lit jamais, parce qu’elle doit durer éternellement. Car, messieurs , vous n’ignorez pas que comme 1 Eglise remplit tousles lieux, elle doit aussi remplir tous les temps. La fin du monde ne limitera point sa durée : alors elle cessera d'être sur la terre ; mais elle commencera de régner au ciel : elle ne sera pas éteinte; mais elle sera transférée en un lieu de gloire , où elle demeurera toujours Mûrissante dans une perpétuelle jeunesse. Et d'ou vient cette jeunesse éternelle? Cest qnel’étemité n'auraqu un
seul jour, parce que dans l'éternité rien ne passe; ce n'est qu'une présence continuée, une présence qui ne coule point. Saint Jean le représente excellemment dans l’Apocalypse 1 : "Ils n'auront ■ point, dit-il, besoin de soleil , parce que le Sei- « gneur Dieu sera leur lumière ; et ils régneront " aux siècles des siècles. » Remarquez, s'il vous plaît, cette conséquence : le Seigneur Dieu sera leur lumière, et ils régneront aux siècles des siècles. Pourquoi les choses d'ici-bas périssent-elles, sinon parce qu'elles sont sujettes au temps qui se perd toujours et quientralnc avec soi, ainsi qu un torrent, tout ce qui lui est attaché, tout ce qui est dans sa dépendance ? Le soleil , qui nous éclaire , fait en même temps et défait les jours ; il fait tout ensemble et défait le temps , par la rapidité de son mouvement. Mais le soleil qui éclairera le siècle futur, ce sera Dieu même. Ce soleil ne porte pas sa lumière d’un lieu en un autre par la rapidité de sa course , il est tout à tous , il est éternellement devant tous, il éclaire toujours et demeure toujours immobile. C'est pourquoi, comme nous disions , l'éternité n'aura qu'un seul jour; et ce jour n’aura ni couchant ni aucune différence d'heures : et l’Église des prédestines , qui n’aura point d’autre soleil que son Dieu , fixée immuablement dans l'éternité, sera toujours dans la nouveauté. O beau jour, ctôjour unique de l'éternité bienheureuse, quand verrons-nous ta sainte lumière , qui lie sera cachée par aucune nuit , qui ne sera obscurcie par aucun nuagel OsaintcSion , où toutes choses sont stables et éternellement permanentes; qui nous a précipités sur ccs eaux courantes , dans ce flux et reflux des choses humaines?
Mais, chrétiens, réjouissons-nous : si nous vieillissons dans ce monde selon notre homme animal , l'Église , dont nous faisons partie selon l'homme spirituel, ne vieillit jamais ; parce qu’au lieu de tendre ù sa fin, ù la manière des choses mortelles, elle tend à cette jeunesse éternelle de la bienheureuse immortalité. C’est donc avec beaucoup de raison qu'Élisabeth vieille représente la Synagogue prête ù tomber ; et Marie , dans la fleur de l’âge , l’Église de Jésus-Christ toujours jeune, toujours forte, toujours vigoureuse. Donc, mes frères, puisque l'esprit du christianisme est un esprit de jeunesse et de nouveauté, " purifions-nous du vieux levain , ■ comme dit l'apôtre ’ ; que notre zèle ne vieillisse pas, qu’il soit toujours jeune et toujours fervent.
La philosophie dit que les jeunes gens sont comme naturellement enivrés; parce que leur sang chaud et bouillant est semblable , en quel-
* Aptic. xvo, s.
* I, Cor. v, 7.
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<pie sorte, à un vin fumeux et plein d'esprits, qui les rend toujours ardents, toujours animés dans la poursuite de leurs entreprises. Si nous voulons vivre, messieurs, selon cette Jeunesse spirituelle de la loi de grâce, il faut être toujours fervents, toujours intérieurement enivrés de ce vin de la nouvelle alliance , que Jcsus-Christ promet aux fidèles dans le royaume de Dieu son Père , c'est-à-dire , dans son Église. C'est le Sauveur Jésus-Christ lui-méme , qui compare à un vin nouveau l’esprit de la loi nouvelle; et c’est afin que nous entendions que de même que le vin nouveau chasse tout ce qui lui est étranger, et se purge lui-méme par sa propre force, ainsi nous devons eouserver cet esprit nouveau du christianisme, dans sa force et dons sa ferveur : afin qu’il chasse toutes nos ordures, et qu'il éloigne cette froideur paresseuse qui nous rend lents et comme engourdis dans les œuvres de piété.
Mais cette sainte et divine ardeur, qui est le vrai esprit du christianisme, doit se trouver particulièrement dans notre ordre ; et nous la devons tous les jours apprendre du sacrifice que uous célébrons. L’apAtrc , dans la divine épltre aux Hébreux, jugeant de la loi par le sacerdoce , conclut que ■ la loi de Moise doit être abolie, - parce que son sacerdoeedevait passer : » Translata enim sacerdotio, necesse est ut et legis transtutiafiat ■. En effet , quelles étaient les victimes de ces anciens sacrificateurs? C'étaient des animaux égorgés; tout y sentait la corruption et la mort : dignes victimes, dignes sacrifices d'une loi vieillie et mourante. Mais il n'en est pas de la sorte du sacrifice de la nouvelle alliance. Notre vlctimecst morte une fois, mais elle est ressuscitée pour ne mourir plus. L’hostie que nous présentons est vivante : le sang du Nouveau Testament, que nous répandons mystiquement sur ces saints autels, n’est pas le sang d'une victime morte; c’est un sang tout vif et tout chaud, si je puis parler de la sorte : tellement que nous devrions être toujours fervents, nous qui offrons au Père éternel une victime toujours nouvelle, et un sang qui ne souffre point de froideur. Ni le temps, ni l'accoutumance , qui ralentissent ordinairement la ferveur des hommes ne devraient point diminuer la nôtre ; parce que notre victime, qui ne change point, veut toujours trouver en nous une même ardeur. Cependant nous vieillissons tous les jours, quand notre première ferveur sc perd , au lieu que nous devrions toujours être jeunes ; parce que le caractère que nous portons nous oblige d'être les membres les plus fervents du corps de l'Église , qui
est toujours Jeune, et qui, pour cette raison, nous est figurée dans la jeunesse de la sainte Vierge.
Et non-seulement l'âge de Marie nous représente la sainte Église, mais encore son état de perpétuelle virginité. Je sais que le mariage est sacré, et que » son lien est très -honorable en « tout et partout : » Honorabile eonnubium in omnibus '. Mais, si nous le comparonsù la sainte virginité, fi faut nécessairement avouer que le mariage sent la nature, et que la virginité sent la grâce. Et si nous considérons attentivement ce que dit l’apôtre, de la virginité et du mariage , nous y trouverons une peinture parfaite delà Synagogue et del'Église chrétienne. » L’une » est toutoccupéedu soin fieschoses du monde : » Cogitai quœ sunl mundi‘; c’est le bot de la Synagogue qui a pour partage la rosée du ciel et la graisse de la terre , de rare cceli et de pinguedine terra1 ’ ; elle n’a que des promesses terrestres , cette terre coulante de lait et de miel. Mais que fait la virginité? - Elle est unique
• ment occupée du soin des choses du Sei » gneur : » Cogitât quœ Domini sunt*. C’est le but de la sainte Église ■ qui ne considère point
• les choses visibles , mais les Invisibles, » non contemplantibus nobis quœ videntur, sed quai non videntur s. C’est, messieurs , cet unique objet que sc doivent proposer les prêtres , qui , par l'éminence du sacerdoce , font la partie la plus relevée et la plus céleste de In sainte Église. Si l'Église est un ciel , on peut dire que les prêtres sont comme le premier mobile ou plutôt comme les intelligences qui meuveut ce ciel, et qui nereçoivent leurs mouvements que de Dieu : aussi sont-ils appelés des anges6.
Mais continuons de vous faire voir la figure de l'Église dans la sainte Vierge, et celle de la Synagogue dans Élisabeth. Vous savez que cette Vierge très-pure était mariée, et c’est par ce divin mariage quelle nous représente encore mieux l'Église. Car j’apprends de saint Augustin t que le mariage de Joseph avec Marie , n’étant point lié par les sentiments de la chair, n'avait point d’autre nœud de son union que la fol mutuelle qu'ils s’étaient donnée; et c'est la aussi ce qui joint l’Église avec Jésus-Christ son époux. La foi de Jésus est engagée a l’Église ; celle de l’Église â Jésus : Sponsabo le mihi in fide 6 : « Je
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• vous rendrai mon épouse par une Inviolable
• fidélité, . par une fidélité réciproque , fuie pu- (liciliœ conjut/alis
Mais ce que je trouve très-remarquable, c'est qu'Elisabeth vivant avec son mari, l'Écriture la nomme stérile. Marie, au contraire, fait profession d'une perpétuelle virginité; et la même Écriture, qui ne ment Jamais, la fait voir féconde. Voyez la stérilité de la Synagogue , qui d'elle-même ne peut engendrer des enfants au ciel; et la divine fécondité de l'Église, de laquelle Il est écrit : Lœlare , sterilis, guœ non paris * : - Réjouissez-vous, stérile, qui n'enfan-
• tiez point. * Toutefois, messieurs, la stérile enfante; Élisabeth a un fils aussi bien que la sainte Vierge : aussi la Synagogue a-t-elle enfanté; mais des figures et des prophéties. Élisabeth a conçu; mais un précurseur à Jésus, une voix qui prépare les chemins : Marie enfaule la vérité même.
Et admirez ici, chrétiens, la dignité de la Vierge aussi bien que celle de la saiutc Église, par le rapport qu’elles ont ensemble. Dieu engendre son Fils dans l'éternité par une génération ineffable , autant éloignée de la chair et du sang que la vie de Dieu est éloignée de la vie mortelle. Ce Fils unique , engendré dans l'éternité , doit être engendré daus le temps. Sera-ce d'une manière charnelle? Loin de nous cette pensée sacrilège ! il faut que sa génération dans le temps soit une image très-pure de sa chaste génération dans l'éternité. Il n'appartenait qu’au Pere éternel de rendre Marie féconde de son propre Fils ; puisque ce Fils lui devait être commun avec Dieu, il fallait que Dieu fit passer en elle sa propre fécondité : engendrer le Fils de Dieu ne devait pas être un effet d'une fécondité naturelle; il fallait une fécondité divine. O incroyable dignité de Marie 1
Mais l’Église, le croiriez-vous? entre en partage de cette gloire. 11 y a une double fécondité en Dieu, celle de la nature et celle de la charité qui fait des enfants adoptifs : la première est communiquée à Marie ; la seconde est communiquée à l'Église : et c'est, messieurs, l'honneur de notre ordre , parce que nous sommes établis ministres de cette mystérieuse génération des enfants de la nouvelle alliance. C'est notre honneur, mais c'est notre crainte : l'une et l'autre génération demande une pureté angélique; l’une et l’autre produit le Fils de Dieu. .Notre mauvaise vie n'empêche pas que la grâce ne passe par nos mains au peuple fidèle. Les mystères que nous traitons sont si saints, qu’ils ne peuvent perdre
1 S. . 4ugutt . de bono h iduil. n* b, l. Tl, col. 371.
* Cal. |T, 27.
leur vertu, même dans des mains sacrilèges; mais la condamnation demeure sur nous : comme celui qui viole le sacré baptême, quoi qu'il fasse, il ne le peut perdre. Ce caractère, imprime par le Saint- Esprit, ne peut être effacé par les mains des hommes : « il pare le soldat et convainc le « déserteur : Ornât mililem , convincit desertorem1. Ainsi les mystères que nous traitons ne perdent pas leur force dans les mains des prêtres , quoique ees mains soient souvent impures. Mais comme des mystères profanés portent toujours quelque malédiction avec eux : n'étant pas juste quelle passe au peuple, elle s'accumule sur le ministre ; comme la paix retourne à nous, quand on ne la reçoit pas : autant qu'il est en nous, nous les maudissons; autant qu'il est en nous, nous leur donnons des mystères vides de grâces , mais des mystères pleins de malédictions , parce que nous les leur donnons profanés.
Év itons celte condamnation, donnonsau Saint- Esprit des organes purs ; ne contraignons point cet Esprit sacré de sc servir de mains sacrilèges : autrement , il se vengera, li se servira de nous , puisqu'il l'a dit, pour la sanctification des autres, tout indignes que nous soyons d'un tel ministère : mais autant de bénédictions que nous donnerons sur le peuple, fautant] de malédictions [nous prononcerons] contre nous. Imitons la pureté de Marie , qui nous représente si bien celle de l’Église dont nous avons l'honneur d’être les ministres.
SECOND POINT
Il me reste maintenant à vous proposer la partie la plus mystérieuse de notre évangile. Vous avez déjà vu que la loi est figurée dans Élisabeth, l’Église chrétienne en la sainte Vierge * il faut maintenant qu’elles se rencontrent. Déjà vous voyez qu’elles sont cousines , pour montrer que la loi ancienne et la loi nouvelle se touchent de près, qu’elles sont parentes, qu'elles viennent toutes deux de race céleste. Mais ce n'est pas assez quelles soient parentes, il faut encore qu’elles s’embrassent : et quand Jésus a accompli les prophéties , quand il à été immolé, eu lui la loi ancienne et la loi nouvelle ne sc sont-ellei pas embrassées? Et voyez cela très-clairement en la personne de saint Jean-Baptiste. Saint Jean, dit saint Augustin *, est comme le point du jour, qui n’est ni la nuit ni le jour, mais qui fait la liaison de l’un et de l’autre. Il joint la Svnagogue à l'Église ; il est comme l'envoyé de la Synagogue à Jésus, afin de reconnaître le Libérateur. Il est
* S. A»g. in Pt. xxxix, n* l, t. iv, col. 32»!.
* Jn Jnan. Tract, il, I. III, part. Il , col. 300 , 301. Srr»r>. ccxr.ni , t. v , col. 1 170 cl acqi|.
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aussi l'envoyé de Dieu, pour montrer Jésus à la Synagogue. Jésus a tendu les mains à Jean, quand il a reçu son baptême; Jean a tendu les mains à Jésus, quand il a dit : Ecce Agnus Det' :
■ Voilà l’Agneau de Dieu : - c’est pourquoi Jésus vient à Jean, et Marie à Elisabeth. Il prévient : le propre de la gréée est de prévenir.
La gréée ne nous est pas donnée à cause que nous avons fait de bonnes œuvres , mais afin qne nous les fassions; elle est tellement accordée à nos bons désirs, qu'elle prévient même nos bons désirs. La gréce s’étend dans toute la vie ; et dans tout le cours de la vie, elle est toujours gréce. Le bon usage de la gréce en attire d’autres ; mais ce ne laisse pas d’être toujours gréce : 0 rutiam pro gratta *. Ce ruisseau retient toujours dans son cours le beau nom qu’il a pris dons son origine : fpsa gralia merctur auge. ri, ut aucta mereatur per/tei 3. « La gréce mérite d’être aug-
■ meutée, pour qu'elle mérite ensuite d’être per- « fectionnée. ■ Mais jamais elle ne se montre mieux ce qu’elle est, c’est-à-dire, gréce, que lorsqu'elle vient à nous sans être appelée : c’est pourquoi Marie prévient sainte Élisabeth, et Jésus prévient Jean-Baptiste.
Voyez comment Jésus prévient son précurseur même : il faut aussi qu’il nous prévienne dans la gréce du sacerdoce. Il y en a qui préviennent Jésus-Christ : ce sont ceux qui viennent sans être appelés. Jésus-Christ a été appelé par son Père : Jean était choisi pour son précurseur; néanmoins il le prévient. La marque que nous sommes appelés , c’est le zèle du salut des âmes. Jésus vient a Jean, le libérateur au captif : Jésus visite Jean, parce qu'il faut que le médecin aille visiter son malade. Mais Jésus est dans le sein [de sa mère,] et Jean dans le sein [de la sienne.] Ne semble-t-il pas que le médecin soit aussi infirme que le malade? Jésus a pris nos infirmités, afin d’y apporter le remède. C’est le devoir des prêtres de se rendre faibles avec les faibles , pour les guérir. Quis in/irmatur, et ego non infirmas? » Qui est faible, disait l'apôtre*, « sans que je m'affaiblisse avec lui ?» « Qui est
• scandalisé saus queje brûle?» Quis scandalisatur, et ego non uror ? » Voulez-vous savoir, dc- » mande saint Augustin, jusqu’où l'apôtre est
• descendu, pour se rendre faible avee les faibles b ?
• 11 s'est abaissé jusqu'à donner du lait aux petits
• enfants. Écoutez-le lui-même dire aux Thessa- « lonicicns6 : Je me suis conduit parmi vous avec
* Joan. I, 29.
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* S. Aug. ad Paul. £p. cLXXXYl, n" 10 , t II. col. C67.
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1 Cor. lit, 2.
* 1. Thts*. Il , 7.
• une douceur d’enfaut , comme une nourrice qnl « a soin de scs enfants. Et en effet nous voyons » les nourrices et les mères s’abaisser, pour se
• mettre à la portée de leurs petits enfants : et si ,
• par exemple, elles savent parler latin, elles » appétissant les paroles, et rompent en quelque
■ sorte leur langue, afin de faire d’une langue « diserte un amusement d'enfant. Ainsi un père « éloquent, qui a un fils encore dans l’enfance; « lorsqu’il rentre dans sa maison, il dépose cette
■ éloquence qui l'avait fait admirer dans le bar- « reau , pour prendre avec son fils un langage « enfantin. » Quære guo descendent, usgue ad tac parculis dandum : litchis sum par ru lus in medio veslrum tanquam si nutrix foveal fitios suos. Yidemus enim et nutrices et maires desccnderc ad parvulos : et si norunt latina verba dicere, decurlanl ilia, et guassant, guodam modo, linguam suam, ut possintde lingua diserta ficri blandimenta puerilia. ..Et disertus aliguis paler... si habeat parvulum Jilium ; cum ad domtim redierit, seponil foreuse m eloguentiam guo uscenderat, et linguapuerili descendit ad parvulum '.[Telle est aussi la conduite qne doivent tenir les prêtres pour se faire tout ù tous.]
Mais revenons à Marie et à Élisabeth : elles s'embrassent; elles se saluent. La loi honore l'Évangile , en le prédisant; l'Évangile honore la loi , en l’accomplissant : c'est le mutuel salut qu’ils se donnent. Écoutons maintenant leurs saints entretiens : Bencdicta tu in mulieribus *. » Vous » êtes bénite entre toutes les femmes. » O Église, ô société des fidèles, assemblée chérie entre toutes les sociétés de la terre ! vous êtes singulièrement bénite, parce que vous êtes uniquement choisie. Vna est columba tnea, pcrfecta méat ; . Une » seule est ma colombe, et ma parfaite amie. » Ueata es tu guœ crcdidisli * : « Vous êtes bien- « heureuse d’avoir'eru, «dit Élisabeth ù Marie; et avec raison, puisque la foi est la source de toutes les grâces : » car le juste vit de la foi : » Justus autan meus exjide vivit s. Perficientur ca guœ tibi dicta su ut a Domino '• : « Tout ce qui vous a « étéditdelapartduSeigneurseruaccompli.»Tout s’accomplira : voilà la \ ie chrétienne. Les chrétiens sont enfants de promesse, enfants d’espérance : voilà le témoignage qne la Synagogue rend à l'Église. L'Eglise ne désavoue pas ses dons ni scs avantages; au contraire, elle reconnaît que « le » Tout-Puissant a fait en elle de grandes choses : » Fecil tnihi magna gui potens est. Mais clin
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rend la limande â Dieu": Magnificat anima mea üominum 1 : ■ Mon fl me glorifie le Sel- « gneur. - Ainsi dans cette aimable rencontre de la Synagogue avec l’Église ; pendant que la Synagogue , selon son devoir, rend un Adèle témoignage à l'Église, l’Église, de son côté, rend témoignage à la miséricorde divine : afin que nous apprenions, chrétiens, que le vrai sacrifice de la nouvelle loi , c'est le sacrifice d’actions de grâces.
■ Aussi nous avertit-on , dans la célébration des
• saints mystères, de rendre grâces au Seigneur
• notre Dieu : » !n isto verissimo sacrificio agerc gratins atlmoncmur Domino Deo, ut agnoscamus gratiarum actionem proprium esse nota Testamenti sacrificium.
Il faut donc confesser que nous sommes un ouvrage de miséricorde , notre sacrifice est un sacrifice d’eucharistie. C'est le sacrifice que Jean ofTrc; en sautant de joie, Il rend grâces au Libérateur. S'il fait tressaillir Jean qui ne le voit pas , qui ne le touche pas, qui ne l’entend pas, où il n'agit que par sa présence seule ; que sera-ce dans le ciel où il se montrera â découvert , face à face 1 Jean est dans les entrailles de sa mère , et il sent Jésus qui est aussi dans le sein de la sienne ; Jésus entre dans nos entrailles , et à peine le sentonsnous!
LE JOUR DE LA FÊTE DR LA VBITATIOX DR LA SAINTE VIERGE
Je ne m’étonne pas si votre fondateur, cet homme si éclairé , ect homme si pénétre des salutaires lumières de l’Évangile, vous a choisies pour honorer cette fête , si remplie de mystères d'ineffable suavité et d’unecharité immense. Mais qui n'admirerait , par-dessus toutes choses , les grands exemples qui s’offrent â nous dans ce mystère d'une inexplicable instruction, si profitable non-seulement pour les personnes cachées dans la solitude, mais propre pour vous, pour moi, pour tous les fidèles : pour les justes, c’est leur consolation ; pour les pécheurs , c’est l’attrait qui les excite à faire pénitence? Qui n'admirera premièrement Élisabeth qui s'abaisse : « D’ou me ■ vient ce bonheur *? - Mais voyez, un effet plus surprenant : Jean, qui n'est pas né, montre, par son tressaillement, sa joie à l’approche de son Sauveur ; et Marie , possédée de l'Esprit de Dieu ,
1 Luc. 1 , 47.
1 nid. sa-
chante ce divin cantique : « Mon âme glorifie lo * Seigneur' ! •
Au milieu de tant de merveilles , de tant de miracles, je ne vois que Jésus qui n’agit pas, que Jésus dans le silence. Les mères s'abaissent et prophétisent ; Jean tressaille : il n’y a que Jésus qui parait sans action ; et c'est Jésus qui est l'âme de tout ce mystère. Il ne fait aucune démonstration de sn présence : lui , lo moteur Invisible de toutes choses , parait Immobile ; il se tient dans le secret , lut qui développe et découvre tout ce qui est caché et enveloppé. Nous voyons souvent cette grande merveille, et nous ressentons ses bienfaits ; mais il cache la main qui les donne. A la faveur de cette nouvelle lumière, je découvre ce que dit le prophète : « Vraiment vons êtes un Dieu caché ,
« un Dieu sauveur * , » un Dieu qui s’est humilié , un Dieu qui s'est épuisé lui-même dans ses abaissements , un Dieu abaissé dans un profond néant! » Mais pénétrons dans ce mystère ineffable , où Jésus parait sans action. Que ce repos de Jésus est une grande et merveilleuse action I Le grand mystère du christianisme, c’est de comprendre la secrète opération de Dieu dans les âmes. Dieu est descendu du ciel en terre pour se communiquer aux hommes, soit par la participation de ses mystères , soit en se donnant à eux par la communion.
Il veut se donner à nous , et que nous nous donnions à lui. Il opère dans les eceurs de certains mouvements pour les attirer à lui, un entretien secret qui les élève à la plus intime communication ; mais c’est dans la solitude que l’âme ressent ses divines approches. Que doit faire une âme dont Dieu s’approche par sa grâce et ces fréquentes visites? Elle doit apporter trois dispositions : un saint abaissement, une humilité profonde, une sainte frayeur. Abaissement, humilité, frayeur; voilé la première disposition : la seconde c'est un transport divin , un transport admirable ; elle s'éloigne par humilité , et s'approche par désir : la troisième c'est une joie céleste en son salutaire , qu’elle a le bonheur de posséder.
Je m'assure que vous prévenez déjà mes pensées , et que vous considérez ces saintes dispositions dans les trois personnes qui ont part à ce mystère. Vous voyez Élisabeth qui s'abaisse :
« D’où me vient ce bonheur? » Jean qui se transporte : - L’enfant a tressailli1; * Marie qui s'élève et se repose en Dieu : « Mon âme magnifie * le Seigneur : » voilà les trois secrets de ce mystère. L'anéantissement d’Élisabeth, qui s'abaisse â l’approche de son Dieu ; le transport divin de Jean , qui le cherche ; et la paLx de la Vierge qui
1 Luc. |, 47.
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le possède : l’approche de Dieu produit l'abaissement de l'âme , le transport dans celle qui le cherche, la paix dans celle qui le possède; c'est le sujet de cet entretien familier.
Ténèbres qu’il vient illuminer; néant qu'il vient remplir, que dois-tu faire quand Dieu np proche? à l’approche d'une telle grandeur, néant, que dois-tu faire? Tu dois t’abaisser. Abaissezvous, néant. Et toi, pécheur, que dois-tu faire? Pécheur, tu dois t'éloigner : une sainte frayeur te doit saisir ; puisque le péché a plus d’opposition à la salntetéde Dieu, que le néant & sa grandeur. Grandeur que rien ne peut égaler ; sainteté qui ne peut être comprise : deux perfections en Dieu, qui nous doivent faire entrer dans des sentiments d’une humilité profonde.
Voyez les prophètes , quand l’Esprit de Dieu était sur eux ; combien ils étalent épouvantés. Jérémie , saisi d'effroi , tremble et se confond ■ ; en sorte que ses os semblaient se disloquer, et prêts à se dissoudre. Ézéchiel , au travers des ailes deschérubins, voit je ncsaisquol de merveilleux ; il s’étonne , il se pâme , Il tombe sur sa face *. Mais ce qui doit nous jeter dans l’étonnement aux approches de notre Dieu , c'est qu’il vient à un néant, et à un néant qui lui est opposé par le péché. Aussi saint Pierre, pénétré de cette vue , dit-il à Jésus-Christ : « Retirez-vous
■ de moi; car je suis un pécheur5. » Et le Centenier : « Seigneur, je ne suis pas digne ; une
■ parole , une parole de votre part4. ■
Où sont ces téméraires, qui n’ont point de honte de faire entrer Jésus-Christ dans une bou che sacrilège? Vous les voyez qui traitent avec Dieu , soit dans le secret de leur cœur, soit qu’ils reçoivent la viande sacrée , sans tremblement et sans crainte. Ce sont des profanes, qui ne méritent pas d’étre au nombre des fidèles, et qui veulent goûter le pain des anges , le pain des saints. Mais vous, âmes saintes et tremblantes, venez et goûtez que le Seigneur est doux : venez dans un profond abaissement ; et saisies d’admiration , vous devez dire : « D'où me vient ce bon- « heur ? » car vous ne sauriez , sans l’aveuglement le plus déplorable, vous persuader que vous l’avez mérité. Et pour peu que vous vous rendiez justice, combien n’êtes-vous pas forcées de vousen reconnaître indignes !
En effet , si je pouvais pénétrer le secret des cœurs de ceux qui composent cet auditoire , que d'orgueil secret sous l’apparence d’humilité, que de jalousie sous des compliments d’amitié et de
1 Jer. xim , 9.
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complaisance! Voyons même les âmes les plus parfaites : il ne m'appartient pas de les sonder; mais qu'elles parlent elles-mêmes : elles avoueront qu'elles ont toujours en elles la racine du péché , dont il faut arracher jusqu’à la moindre fibre qui s'oppose 'à la grâce; gTâce qui nous, prévient toujours et qui ne trouve rien en nous qui l’attire, que notre extrême misère.
Il n'y a en l’âme que misère : misère en son origine, misère dans toute la suite de la vie; misère profonde , misère extrême : mais la misère est l'objet et le but de la miséricorde. Dieu veut une misère toute pure, pour faire voir une miséricorde entière. Ce n’est pas qu’il n'y art un vrai mérite dans les justes ; et c’est une erreur intolérable dans les hérétiques de ce temps, d’avoir osé avancer que la grâce ne servait que d’un voile pour couvrir l’iniquité. Les misérables , ils n’ont jamais goûté ses attraits : je ne m’en étonne pas; ce n’est pas elle qui les meut et les conduit, Us n'agissent que par hypocrisie et par passion.
Mais quoiqu'il y ait des mérites dans les justes, la grâce n’en est pas moins grâce ; parce que leurs mérites sont le fruit de son opération dans leurs cœurs. La grâce tire son nom de son origine : semblable à ces grandes rivières, qui pour se répandre en différents ruisseaux ne perdent point leur nom. La grâce prévient les justes pour les faire mériter; mais elle récompense après, par justice, le mérite qu’elle leur a fait acquérir. C’est une grâce qui nous défend , c’est une grâce qui nous prévient : elle nousjustifie par miséricorde, et nous récompense par justice, comme les paroles de saint Paul nous t’attestent : • J'attends, dit-il', « la couronne de justice que Dieu , comme juste • juge, me rendra. •Mais, dit saint Augustin', Dieu ne serait pas juste juge, s’il n’avait été auparavautun père miséricordieux.
Voilà, mes chères filles, le fondement de votre abaissement devant Dieu. S’il vous a retirées du monde, l Inde hoc ? Si vous avez eu des tentations durant votre noviciat, et que vous les ayez surmontées, Unde hoc ? Si dans la suite vous vous êtes élevées au-dessus des dégoûts et des difficultés de la vie spirituelle , Unde hoc ? S'il a plu à Dieu de vous gratifier de quelque grâce extraordinaire , Unde hoc?
Mais disons en passant que c'est par Marie que la grâce nous est distribuée, pour combattre l'opinion de ceux qui nous blâment d'honorer la V ierge comme mère de Dieu . Ils voudraient établir une secrète Jalousie entre Dieu et la créature , à cause de l’honneur que nous rendons aux saints.
1 II. Tim. rv.s.
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POUR LA FÊTE
Gens peu versés dans l'Écriture , esprits grossiers et pesauts dans leur prétendue subtilité; qu'ils écoutent sainte Élisabeth. Hile ne dit pas : D on nie vient ce bonheur, que mon Seigneur vienne à moi ; mais , que la mère de mon Seigneur vienne A moi? « Sitôt, dit-elle ' , qne la voix de votre
• salutation est venue & mes oreilles, l'enfant
• que je porte a tressailli. - Ainsi Marie contribue aux opérations de la grâce dans nos cœurs ; et loin de faire injure à la grâce en attribuant cette prérogative û Marie , c'est au contraire honorer la grâce : parce que c'est d’elle que la Vierge tire toute son excellence.
Nous avons dit que la première disposition d’une âme qui veut approcher de son Dieu , c'est l'anéantissement : mais ce n'est pas assez que l'âme soit abaissée; car si elle est éternellement abaissée, comment sc transportera-t-elle vers Dieu? Jean ne sent pas plutôt le Sauveur, qu'animé de ces dispositions il fait effort pour rompre les liens qui le retiennent , et courir à lui : il voudrait déjà remplir ses fonctions de précurseur. Mais il est prévenu : Jésus a prévenu son précurseur. Ne laissons pas passer ceci sans instruction. Dieu , source de tout bien, grand, immense, inaccessible, demande de sc communiquer; Dieu se donne , Dieu se développe avec une libéralité immense. C'est , mes flllcs , une vérité bien douce et bien consolante : Dieu désire d'ètre dé-iré; il a soif que l'on aitsoifde lui. Dieu, qui nedésire rien et n'a besoin de rien , désire cependant d’étre désiré. Il en est comme d'une belle fontaine, qui coule dans une plaine; elle est claire, elle est fraîche, elle est pure : elle ne désire pas d'étre raffraichie ; mais si clic désire quelque chose, c’est sans doute de désaltérer les passants.
Ainsi il ne nous est pas permis, malgré notre indignité, de nous reposer en nous-mêmes; il faut courir avec transport, il faut venir se plonger dans ces sources d’eau vive. Il n'y a point d'humilité qui empêche de désirer le Sauveur; et heureux celui qui soupire après lui : car c'est celui-lâ à qui Jésus-Christ sc donne tout entier. I-e Centurion s'abaissa aux pieds des apôtres * : mais il désira ; et par IA il mérita que le Saint-Ksprit prévint l'imposition des mains des apôtres. Saint Jean interrogé de ce qu’il est , s’il est le Christ , s'il est prophète , ne dit pas ce qu’il est ; mais il dit ce qu’il n’est pas : ■ Je ne suis qu'une voix, « un son qui frappe l'air1 * 3 , » qui n’a rien de considérable quede dire la vérité. Il s'estime indigne de délier la courroie des souliers de Jésns-Christ ; et plein d'ardeur pour son Maître, il a mérité
1 Lac. i ,
* .4ct.\, 44.
Mtilth. III , 3.
d’élever sa main sur celui au-dessous duquel il s’était abaissé.
Mais considérons les caractères de la mission de saint Jean. la grâce du saint précurseur, c'est une grâce de lumière; c'est une lumière qui veut rendre témoignage A ta lumière : la lumière découvre la lumière. Ah I c'est un petit flambeau qui découvre un grand flambeau, la soleil sc montre de lui-méme, il n'a point de précurseur qui dise : Voilà le soleil ; mais les hommes avaient besoin qu’on les préparât A l’éclat du grand jour qui devait bientôt briller en Jésus-Christ.
Le monde était dans de profondes ténèbres, semblable A ceux qui sont dans un cachot ; quand ils en sortent, ils sont éblouis de la lumière, ils se détournent de la lumière, ils se cachent A In lumière. Ainsi les pécheurs emportés par la violence de leurs passions, se précipitent dans les épaisses ténèbres du péché , et ne peuvent ensuite souffrir In lumière qu'on leur présente pour dissiper leur aveuglement. Vous dites A cet homme colère, A ce vindicatif, qu’en satisfaisant son ressentiment il va tomber dans un funeste esclavage dont il ne pourra se retirer : mais il ne veut point de lumière; il méprise la lumière, il la liait, et n'aime que l'obscurité qui lui cache ses désordres.
Telle est donc l'inflrmité de notre raison, qu’elle ne peut soutenir l'éclat de la lumière qui éblouit nos faibles yeux : il faut une moindre lumière pour nous découvrir la grande, un petit flambeau pour nous montrer le grand flamlieau. Le propre de saint Jean, c’est de découvrir et faire désirer Jésus-Christ; c’est pourquoi le prophète Zacharie l’appelle son horizon. L’orient qui parait sur nos montagnes , c’est le signe , c’est l’avant-courrlcr du soleil , c’est ce qui nous annonce le lever du soleil. Saint Jean , comme une belle aurore , a devancé le soleil , « cet orient d’en
■ haut , oriens ex alto ' , qui vient pour éclairer
■ ceux qui sont dans les ténèbres et dans l'ombre
■ de la mort, et pour conduire nos pas dans le « chemin de la paix • et l'observance de la loi.
Mais pour profiter de la lumière qui luit sur nous, disons avec David : - Je chercherai , j'n|>- « profondirai , » Scrutabor j'approfondirai votre loi. Entrons avec sincérité dans cette étude : travaillons sérieusement à connaître toute l'étendue de nos obligations, et gardons-nous de vouloir nous dissimuler celles qui ne s'accorderaient pas avec nus cupidités. Ne cherchons pas A les restreindre, ou A les régler sur nos désirs : songeons plutôt à connaître , A la lumière de cette loi si pure, tous les vices de notre cœur, et A réfor-
1 tw. I, 7«. 70.
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mer sur ses préceptes tout ce qu’elle condamne dans nos dispositions et dans nos œuvres , en pratiquant soigueusement tout ce qu’elle nous commande.
O quand une âme vient à s’examiner aux yeux de Dieu en approfondissant dans ses commandements , en sondant , en pénétrant la perfection qui y est cachée , quelle s'en trouve éloignée ! Si j’approfondis votre loi , je vois , 6 mon Dieu , que tou t ce que je fais , jusqu'aux meilleures actions, est infiniment éloigné de la perfection qu’elle renferme ; parce que je n'approfondis pas , parce que je ne pratique que la surface des préceptes. C’est donc en approfondissant la loi de son Dieu , que l'âme découvre le fond de sa corruption; et voit tant de taches dans ses œuvres, qu’elle n’en trouve pas une qui ne soit remplie de défauts. Ainsi les lumières de la loi éclairant une âme, elle commence à entrer en de salutaires ténèbres où Dieu s’unit à elle; et le possédant, elle ne peut contenir sa joie.
Dès lors il suivra ce que je ne puis expliquer, et ce qui me surpasse. Parlez , Marie ; c’est A vous à nous faire connaître vos sentiments : possédant votre Dieu , quels ont été vos transports , vos joies, vos jubilations, votre exultation , votre paix, votre triomphe! Elle prononce un divin cantique qui est la gloire des humbles, et la confusion des superbes. Que votre âme éprouve ect excès de Joie que ressentait Marie en glorifiant son Dieu , en exnltant ses miséricordes.
Mais que veut dire, exalter Dieu? Exalter Dieu , mes filles, c'est agrandir Dieu. Pour vous le faire entendre, mon cœur veut enfanter quelque chose do si grand , que je crains de faire un effort inutile; mais peut-être vous ferai-je concevoir ma pensée. Exalter Dieu c’est le mcltre audessus de tout ce que nous en pouvons penser, au-dessus de toute grandeur. Si vous pensez que Dieu est infini, éternel, immense, mcttez-le encore au-dessus ; élevez- le au-dessus de l’élévation , exaltez-lc au-dessus de l'exaltation. Enfin quelque haute idéeque vous en puissiez former, mettez-lc toujours au-dessus ; voilà co que c’est que d’exalter Dieu.
Mais quelle est lacausc de l’exultation de Marie? quel en est le sujet? La première cause de son exultation, c'est qu'il • aregardé la bassesse . de sa servante. « Elle ne dit pas, sa servante, mais la bassesse de sa servante : tant elle est pénétrée de son néant ! Il y a en Dieu un regard de bonté et de miséricorde qui est celui qu il arrête sur les âmes pénitentes , pour les consoler et les encourager à revenir à lui. Mais il y a aussi en Dieu pour le juste un regard de faveur et de bienveillance , un regard de défeuse et de protection ;
ah ! un regnrd de la sérénité de sa face , dont la beauté jamais ne se ternit. Il est écrit que le regard du roi a quelque chose d'heureux et de divin '. Quelle impression doit donc foire sur le cœur des justes ce regard de Dieu , si amoureux , si tendre, dont il est écrit : * Voici les yeux du ■ Seigneur qui se reposent sur les justes * ! ■ C'est là ce regard de Dieu , qui transporte Marie de joie et d'admiration.
La deuxième cause de l'exultation de Marie c'est ic triomphe de Dieu sur le monde , c'est la victoire qu'il a remportée sur lui. Ce monde a quelque chose d’éclatant , qui surprend et qui trompe ceux qui s’en laissent éblouir : sa lumière faible éblouit les faibles. Marie, à la lueur de cette lumière qui l’eclaire, adécouvert la vanité, le faux éclat, le faste de cette pompe vaine. Elle n’a pas regardé le triomphe de Dieu sur le monde , comme devant nrriver ; mais comme étant déjà fait, Deposuit. Elle l'a vu abattu; elle l'a vu renversé, et Dieu victorieux : Deposuit : « Il les « a mis à bas. » Le monde n’est pas entièrement vaincu , il triomphe. Le monde à présent triomphe, il se moque des simples; mais Dieu le renversera, et Marie considère ce triomphe comme accompli : Deposuit, deposuit. Elle ne dit pas : Il les renversera, il les brisera; mais Deposuit. C’en est fait , il est renversé , il est brisé , il est à bas.
En effet, surqui Dieu arrête-t-il ses regards? qui est-ce qu'il exalte? Ce n’est pas ces superbes du monde. Sur qui doue Dieu arrête-t-il scs regards? qui est-ce qu'il exalte? Uncâmelnimble, Inconnue des autres, qui passe toute sa vie dans un coin d’un monastère, sans se plaindre de personne, se plaignant toujours d'ellc-même; c’cst cette âme que Dieu exalte : Exattavil humiles. Mais pour cette puissance du monde, dès que Dieu s’est fait homme, s’est fait serviteur; dès que l'innocent s’est fait pécheur, en prenant sur lui nos offenses, il l’a mise à bas. Voilà la joie de Marie ; et c'est l’accomplissementdes promesses qui nous sont faites, et la troisième cause de son exultation.
Les promesses de Dieu valent mieux que les dons du monde : cc que Dieu promet vaut mieux que ce que le monde donne. Soutenons-nous donc par ses promesses ; relevons nos courages et nos cœurs, et nous réjouissons, comme si nous en voyions déjà l'accomplissement. Ne disons point qu'il est longtemps. •> S'il tarde, dit •> le prophète 3 , il ne laissera pas que de venir. » Abraham , en la personne duquel les promesses
> Pr . r. xvi , 14.
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ont été données , s'en est rejoui deux mille ans avant qu'ellesfusscnt accomplies : - Il a vu le jour
• du Seigneur^ Il s'en est réjoui » laissons-nous donc gagnera ces promesses. Jésus est à la porte; il n'y a plus qu'une petite muraille entre lui et nous, qui est cette vie mortelle.
PREMfER SERMON
rom le joi’r
DE LA PURIFICATION DE LA SAINTE VIERGE
rafiCUÉ DEVANT LE KOI.
( Esprit de sacrifice et d‘iimnolation arec lequel Jésus-Oirisl s'offre fi soo Père : obligation de noua immoler avec lui : trob genres de sacrifices que nous imposent son exemple et relui des personnes qui concourent au mystère de ce Jour.
Tulerunt Jesum in Jérusalem , ul datèrent eum Domino.
Ils portèrent Jésus à Jérusalem , pour le présenter au
Seigneur. Luc. n, 22.
Quoique le crucifiement de Jésus-Christ n’ait paru A la vue du monde que sur le Calvaire, il y avait déjà longtemps que le mystère en avait été commencé et se continuait iu visiblement. Jésus-Christ n'a jamais été sans sa croix, parce qu’il n’a jamais été sans avancer l'œuvre de noire salut. Ce roi a toujours pensé au bien de scs peuples ; ce céleste médecin a toujours eu l’esprit occupé des besoins et des faiblesses de scs malades : et comme telle était la loi, que ni ses peuples ne pouvaient être soulagés, ni ses malades guéris, que par sa croix , par ses clous et par ses blessures; il a toujours porté devant Dieu toute l’horreur de sa passion. Nulle paix, nul repos pour Jésus-Christ: travail, accablement, mort toujours présente; mais travail enfantant les hommes, accablement réparant nos chutes, et mort nous donnant la vie.
Nous apprenons de saint Paul ’ que Jésus- Christ faisant son entrée au monde, s’était offert à sou Père pour êlre la victime du genrehumain. Mais ce qu’il avait fait dans le secret, dès le premier moment de sa vie; il le déclare aujourd'hui par une cérémonie soteuneile , en se présentant à Dieu devant ses autels : do sorte que si nous savons pénétrer ce qui se passe en cette journée, nous verrons des yeux de la foi Jésus-Christ qui seprésente dés sa tendre enfance aux yeux de son Père pour lui demander sa croix, et le Père qui, prévenant la fureur des Juifs, la met déjà de ses propres mains sur ses tendres épaules. Nous
1 A*ïl». TIH, &G.
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verrons le Fil. unique et hien-ahne qui prie son Père et son Dieu qu’il lui fasse porter tous nos crimes, et le Père en même temps qui les lui nppliipic par une opération tellement intime et puissante, que Jésus, l’innocent Jésus , parait tout à coup revêtu devant Dieu de tous nos péchés, et, par une suite nécessaire, pressé de toute la rigueur de ses jugements , percé de tous les traits de sa justice, accablé de tout le poids de sa vengeance. Voilà, messieurs, l’état véritable dans lequel le Sauveur Jésus s’offre pour nous en ce jour. C’est de là qu’il nous faut tirer quelque instruction importante pour la conduite de notre vie. Mais la sainte Vierge ayant tant départ dans ce mystère admirable, gardons-nous bien d'v entrer sans implorer son secours parles paroles de lange : Av*.
• C’est un discours véritable, dit le saint apé- * tre* , et digne d’e'tre reçu en tonte humilité et - respect, que Jésus-Christ est venu au monde ■ pour délivrer les pécheurs ; . et que pour être le Sauveur du genre humain , il en a voulu être la victime. Mais l'unité de son corps mystique fait que le chef s’étant Immolé , tous les membres doivent être aussi des hosties vivantes : ce qui fait dire à saint Augustin*, que l’Église catholique apprend tous les jours, dans le sacrifice qu’elle offre , qu elle doit aussi s’offrir elle-même avec Jésus-Christ qui est sa victime ; parce qu’il a tellement disposé les choses, que nul ne peut avoir part à son sacrifice , s’il ne se consacre en lui et par lui pour être un sacrifice agréable.
Comme cette véritéest très-importante, et comprend le fondement .principal du culle que les fidèles doivent rendre à Dieu dans le Nouveau Testament, il a plu aussi à noire Sauveur de nous en donner une belle preuve dés le commencement de sa vie. Car, chrétiens, n’admirez-vous pas dans la solennité de ce jour, que tous ceux qui paraissent dans notre évangile, nous y sont représentés par le Saint-Esprit dans un état d’immolation ? Simeon , ce vénérable vieillard , désire d'être déchargé de ce corps mortel. Anne, victime delà pénitence, parait tout exténuée par ses abs tinences et par ses veilles. Mais surtout la bienheureuse Marie apprenant du bon Siméon , qu’un glaive tranchant percera son âme; ne semble-tellc pas être déjà sous le couteau du sacrificateur? et comme elle se soumrt en tout aux ordres et aux lois de Dieu avec une obéissance profonde , n'entrc-t-elle pas aussi dans la véritable disposition d'une victime Immolée? Quelle est la cause, messieurs, que tant de personnes concourent à se dévouer à Dieu comme des hosties; si cc n'est 1 1. rim. i , is.
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que son Fils unique, pontife et hostie tout ensemble de In nouvelle ullianec, commençant en rette journée à s’offrir lui-même à son Père , il attire tous ses fidèles à son sentiment , et répand , si je puis parler de la sorte , cet esprit d’immolation sur tous ceux qui ont part à son mystère?
Cest donc l'esprit de ce mystère , et c'est le dessein de notre Évangile , de. faire entendre aux fldèles qu’ils doivent se saeritier avec Jésus-Christ. Mais H faut aussi qu’ils apprennent de la suite du même mystère et de la doctrine du même évangile, par quel genre de sacrifice ils pourront se rendre agréables. C'est pourquoi Dieu agit en telle manière dans ces trois personnes sacrées qui paraissent aujourd'hui dans le temple avec le Sauveur, que faisant toutes, pour ainsi dire, leur oblation à part, nous pouvons recevoir de chacune d'elles une instruction particulière. Car comme notre amour-propre nuus fait appréhender ees trois choses comme les plus grands de tous les maux , la mort , la douleur, la contrainte : pour nous inspirer des pensées plus fortes , Simeon détaché du siècle présent immole l'amour de la vie; Aune pénitente et mortifiée détruit devant Dieu le repos des sens, et Marie soumise et obéissante sacrifie la liberté de l'esprit. Par où nous devons apprendre ù nous immoler avec Jésus-Christ par trois genres de sacrifice : par un sacrifice de détachement , en méprisant notre vie ; par un sacrifice de pénitence, en mortifiant nos appétits sensuels ; par un sacrifice de soumission , en captivant notre volonté : et c'est le sujet de ce discours.
PBEH1EB POIST.
Quoique l'horreur de la mort soit le sentiment universel de toutes les créatures vivantes, il est aisé de reconnaître que l'homme est celui des nnimaux qui sent le plus fortement cette répugnance : et encore que je veuille bien avouer que ce qui nous rend plus timides, c'est que notre raison prévoyante ne nous permet pas d'ignorer ce que nous avons sujet de craindre, il ne laisse pas d'être indubitable que cette aversion prodigieuse que nous avons pour la mort vient d’une pause plus relevée. En effet il faut penser, chrétiens, que nous étions nés pour ne mourir pas; et si notre crime nous a séparés de cette source de vie immortelle, il n’a pas tellement rompu les canaux par lesquels elle coulait avec abondance, qu'il n'en soit tombé sur nous quelque goutte , qui , nourrissant en nos cœurs cet amour de notre première immortalité , fait que nous haïssons d’autant plus la mort, qu'elle est plus contraire a notre nature. > CnT si elle répugne de telle sorte à tous • les autres animaux qui sont engendrés pour
• mourir, combien plus est- elle contraire à - l'homme, ce noble animal , lequel a été créé si
■ heureusement que, s'il avait voulu vivre sans
■ péché , il eût pu vivre sans fin 1 ! • Il ne faut donc pas s'étonner si le désir de la vie est si fort enraciné dans les hommes, ni si j'appelle par excellence sacrifice de détachement celui qui détruit en nous cet amour qui fait notre attache la plus intime, notre inclination la plus inhérente.
Mais de là nous devons conclure que pour noqs donner le courage d'offrir à Dieu un tel sacrifice , nous avions besoin d'un grand exemple. Car il ne suffit pas de montrer à l'homme, ni la loi universelle de la nature, ni cette commune nécessité à laquelle est assujetti tout ce qui respire; comme il a été établi par son Créateur pour une condition plus heureuse, ce qui se fait dans les autres n'a point de conséquence pour lui , et n'adoucit point ses disgrâces. Voici donc le conseil de Dieu pour nous détacher de la vie ; conseil certainement admirable et digne de sa sagesse : il envoie son Fils unique, immortel par sa nature aussi bien que lui, revêtu par sa charité d'une chair mortelle , qui mourant volontairement quoique juste , apprend le devoir à ceux qui meurent nécessairement comme coupables , et qui désarmant notre mort par la sienne , • délivre , dit saint Paul , de « la servitude ceux que la crainte de mourir te-
• nait dons une éternelle sujétion , » ci liberavit eos qui timoré mords per totam vilain olmoxii seniluti ’....
Voici, messieurs, un grand mystère, voici une conduite surprenante, et un ordre de médecine bien nouveau. Pour nous guérir de la crainte de la mort, on fait mourir notre médecin. Cette méthode parait sans raison ; mais si nous savons entendre l'état du malade et la nature de la maladie , nous verrons que c'était le remède propre , et , s’il m'est permis de parler ainsi , le spécifique infaillible.
Donc, mes frères, notre maladie c’est que nous redoutons tellement la mort, que nous la craignons même plus que le péché; ou plntAt que nous aimons le péché, pendant que nous avons la mort en horreur. Voilà, dit saint Augustin J, un désordre étrange, un extrême dérèglement , que nous courions au péché que nous pouvons fuir si nous le voulons, et que nous travaillions avec tant de soin d’échapper des mains de la mort dont les coups sont inévitables. Aveuglement de l'homme , qui choisit toujours le pire, et qui veut toujours l'impossible! Et toutefois, chrétiens, si nous savons pénétrer les choses,
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cette mort, qui nom parait si cruelle, suffira pour nous faire comprendre combien le péché est plus redoutable. Car si c'est un si grand malheur que le corps ait perdu son éme, combien plus que l’âme ait perdu son Dieu ! Et si nos sens sont saisis d'horreur en voyant ce corps abattu par terre, sans force et sans mouvement, combien est-il plus horrible de contempler l'âme raisonnable , cadavre spirituel et tombeau vivant d'eltemème, qui étant séparée de Dieu par le péché, n'a plus de vie ni de sentiment que [tour rendre sa mort étemelle! Comment une telle mort n'est die pas capable de nous effrayer?
Mais void ce qui nous abuse. Quoique le péché soit le plus grand mal , la mort toutefois nous répugne plus , parce qu'elle est la peine forcée de notre dépravation volontaire. Car c’est, dit saint Augustin , un ordre immuable de la justice divine que le mal que nous choisissons soit puni par un mal que nous haïssons : de sorte que c'a été une loi très-juste, qu’étant allés au péché par notre choix , la mort nous suivit contre notre gré, et que « notre âme ayant bien voulu nban- « donner Dieu, par une juste punition elle ait « été contrainte de quitter son corps, » spiritus , quia votens deseruil Deum , deserat corpus inviius Ainsi , en consentant nu péchc , nous nous sommes assujettis à la mort; parce que nous avons choisi le premier pour notre roi , 'l'autre est devenu notre tyran. Je veux dire qu'ayant rendu au péché une obéissance volontaire, comme à un prince légitime, nous sommes contraints de gémir sous les dures lois de la mort, comme d’un violent usurpateur : et c’est ce qui nous impose. La mort , qui n'est que l’effet , nous semble terrible, parce qu’elle domine par force; et le péché , qui est la cause , nous parait aimable , parce qu'il ne règne que par notre choix : au lieu qu’il fallait entendre , par le mal que nous souffrons malgré nous, combien est grand celui que nous avons commis volontairement. Et nous ne voulons pas entendre que notre grand mal , c’est toujours celui que nous nous faisons.
Vous reconnaissez, chrétiens, l'extrémité de la maladie, et il est temps maintenant de considérer le remède. O remède vraiment efficace et cure vraiment heureuse ! car puisque c’était notre mol de ne craindre pas le péché parce qu’il est volontaire , et de n'appréhender que la mort à cause qu'elle est forcée, qu'y avait-il de plus convenable que de contempler le Fils de Dieu qui , ne pouvant jamais vouloir le péché , nous montre combien il est exécrable; qui, embrassant la mort avec joie, nousfaitvoir qu’elle n’est point
1 De Trinii. Mb. iv, n- ts, t nu, col. Mo.
si terrible; mais qui enfin, ayant voulu endurer la mort pour expier le péché, enseigne assez clairement à tous ceux qui veulent entendre, qu'il n'y a point à faire de comparaison , que le péché seul est à craindre comme le vrai mal, et que la mort ne l'est plus, puisque même elle a pu servir de remède?
Paraissez donc, il est temps, A le Désiré des nations, divin Auteur de la vie, glorieux Triomphateur de la mort, et venez vous offrir pour tout votre peuple! C'est pour commencer ce mystère que Jésus entre aujourd'hui dans le temple ; non pour s'y faire voir avec majesté comme le Dieu qu’on y adore, mais pour sc mettre en la place de toutes les victimes qu’on y sacrifie : tellement qu’il n’y reçoit pas encore le coup de la mort, mais il l’ncecptc , mais il s’y prépare, mais il s’y dévoue. Et c’est tout le mystère de cette journée.
Ne craignons donc plus la mort, chrétiens, après qu'un Dieu veut bleu la souffrir pour nous; mais avec ccttc différence bienheureuse qui fait l'espérance de tous les fidèles, qu'il y est allé par l’innocence : au lieu que nous y tombons par le crime; et c'est pourquoi, dit saint Augustin , « notre mort n’est que la peine du péché , et la « sienne est le sacrifice qui l’expie : » Nos per peccatum ad mortem venimus, ille per justifiant; cl ideo cum sit mors noslra piraa pcccali, mors illius facta est hostia pro peccalo'.
Ah ! je ne m’étonne pas si le bon Siméou ne craint plus la mort, et s'il In défie hardiment par ces paroles : Nunc dimittis *. On doit craindre la mort avant qu’on ait vu le Sauveur : on doit craindre la mort avant que le péché soit expié , parce qu’elle conduit les pécheurs àune mort éternelle. Avant le Sauveur on ne peut mourir qu’avec trouble. Maintenant que j'ai vu le Médiateur, qui expie le péché par sa mort, ait! je puis, dit Simeon, m’en aller en paix : en paix parce que mon Sauveur vaincra le péché , et qu'il ne peut plus damner ceux qui croient : en paix parecqu'on lui verra bientôt désarmer la mort, et qu'elle ne peut plus troubler ceux qui espèrent : en paix parce qu’un Dieu devenu victime va pacifier le ciel et la terre , et que le sang qu'il est tout prêt à répandre nous ouvrira l'entrée des lieux saints.
Que tardons-nous, chrétiens, à immoler notre vie avec Siméon? Il pouvait, ce semble, désirer de vivre , puisque Jésus-Christ était sur la terre : mois il s'estime si heureux d’avoir vu Jésus, qu'il ne veut plus voir autre chose; et il aime
1 De Tri», lib. IV, n° 10, I- VIII , Col. 830
a Luc. a, sa.
agle
1)E LA SAINTE VIERGE
mieux l'aller attendre avec espérance, que de demeurer en ce monde où il l’aurait vu véritablement, mais au il aurait vu avec lui quelque autre spectacle , que ses yeux ne pouvaient plus souffrir désormais. Nous donc qui ne voyonsque les vanités, dont Ira yeux sont profanés tous les jours par tant d’indignes objets , combien devonsnous désirer le royaume de Jésus-Christ, où nous le verrons A découvert , où nous le contemplerons dans sa gloire , où nous ne verrons que lui, parce qu’il y sera tout A tous, illuminant tous les esprits par les rayons de sa face , et pénétrant tous les cœurs par les traits de sa bouté infinie !
Songez quelle douceur, quel ravissement sentent ceux qui s'aiment d'une amitié forte , quand ils se trouvent ensemble. On ne peut écouter sans larmes ces tendres paroles de Kuthà Noémi sa belle-mère, qui lui persuadait de se retirer :
• Non , non , ne croyez pas que je vous quitte :
. partout où vous irez, je veux vous y suivre ;
« partout où vous demeurerez , j'ai résolu de m’y « établir : Quocumque perrexeris, pergam ; et « ubi morata fueris, 'et ego pariter tnorabor.
- Votre peuple sera mon peuple , votre Dieu sera
• mon Dieu. Ah I je le prends à témoin que la « seule mort est capable de nous séparer : encore
• veux-je mourir dnns la même terre où vos res- « tes seront déposés, et c’est là que je choisis le > lieu de ma sépulture : » Quœ te terra morientem susceperit, in ea moriar, ibique locum accipiam sepulturœ'. Quoll la force d'une amitié naturelle produit une liaison si parfaite, et fait même que les amis étant unis dans la sépulture, leurs os semblent reposer plus doucement, et les cendres même être plus tranquilles : quel sera donc ce repos d'aller immortels A Jésus-Christ immortel ; d'être avec ce divin Sauveur, non dans les ombres de la mort, ni dans la terre des morts, mais dans la terre des vivants et dans la lumière de vie 1
Après cela, chrétiens, serons-nous toujours enchantés de l'amour de cette vie périssable ? C’est vainement , dit saint Augustin , que vous paraissez passionnés pour elle. > Cette maîtresse
• infidèle vous crie tous les jours : Je suis laide « et désagréable ; et vous la chérissez avec nr- « deur. Elle vous crie : Je vous suis rude et « cruelle ; et vous l'embrassez avec tendresse. Elle « vouscrle : Je sulschangeante et vo!age;et vous « l’aimez avec attache. Elle est sincère en ce > point, qu’elle vous avoue franchement qu'elle
• ne sera pas longtemps avec vous et que bientôt « elle vous manquera comme un faux ami au mi-
• Rslh. I, K, 17.
« lieu de vos entreprises ; et vous faites fondement
• sur elle, comme si elle était bien sûre et fidèle « A ceux qui s’y fient : » Clamat libi , l'a'da sum , et tu amas? Clamat, Dura sum, et tu amplecteris? Clamat , Votatica sum, et tu sequi canaris ? Ecce respondet libi amata tua , Non te cum slabo‘. Mortels, désabusez-vous; vous qui ne cessez de vous tourmenter, et qui faites tant de choses pour mourir plus tard. « Songez plutôt,
« dit saint Augustin, A entreprendre quelque « chose de considérable pour ne mourir jamais : • Qui tanta agis, ut paulo serius moriaris, âge aliquid ut nunquam moriaris
Cessons donc de nous laisser tromper plus longtemps A cette amie inconstante , qui ne nous peut cacher elle-même scs faiblesses insupportables. Mais comme les voluptés s’opposent A cette rupture, et que, pour empêcher ce dégoût, elles nous promettent de tempérer les amertumes de cette vie par leurs flatteuses douceurs; faisons un second sacrifice , et immolons A Dieu l'amour des plaisirs avec Anne la prophétesse.
SECOND POINT
C’est un précepte du Sage de s'abstenir des eaux étrangères. « Buvez, dit-il, de votre puits
• et prenez l’eau dans votre fontaine : • Jlibe aquam de cisterna tua et Jtuenta putei lui K Cette parole simple, mais mystérieuse , s’adresse, si je ne me trompe, A l'Ame raisonnable faite A l’image de Dieu. Elle boit d’une eau étrangère, lorsqu'elle va puiser le plaisir dans les objets de ses sens; et le Sage lui veut faire entendre quelle ne doit pas sortir d’elle-méme, ni aller détourner de quelque montagne écartée les eaux, puisqu'elle a en son propre fonds une source immortelle et inépuisable.
Il faut donc entendre, messieurs, cette belle et sage pensée. La source du véritable plaisir, qui fortiliele cœurde l’homme, qui l'anime dans scs desseins et le console dans scs disgrâces, ne doit pas être cherchée hors de nous , ni attirée en notre Ame par le ministère des sens; mais elle doit jaillir nu dedans du cœur toujours pleine, toujours abondante. Et la raison, chrétiens, se prend de la nature de l'Ame , qui ayant sans doute ses sentiments propres , a aussi par conséquent ses plaisirs A part ; et qui étant seule. capable de se réunir A l'origine du bien et A la bonté primitive, qui n'est autre chose que Dieu, ouvre en elle-même, en s’y appliquant, une source toujours féconde de plaisirs réels , lesquels certes quiconque a goûtés, il ne peut presque plus goûter
1 Smn. accu, t. v, n* a , ool. itm.
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autre chose, tant le goût en est délicat, tant la douceur en est ravissante.
D'où vient donc que le sentiment de ces plaisirs immortels est si fort éteint dans les hommes ? qui a corrompu , qui a détourné , qui a mis à sec cette belle source? d’où vient que notre âme ne sent presque plus par les facultés qui lui sont propres, par la raison, par l'intelligence , et que rien ne la touche ni ne la délecte, que ce que ses sens lui présentent? Et en effet, chrétiens, chose étrange mais trop véritable! quoique ce soit à l'esprit de connaître la vérité , ce qui ne se connaît que par l'esprit nous parait un songe. Nous voulons voir, -nous voulons sentir, nous voulons toucher. Si nous écoutions la raison , si elle avait en nous quelque autorité, avec quelle clarté nous ferait-elle connaître que ce qui est daus la matière n'a qu'une ombre d'étre qui se dissipe , et que rien ne subsiste véritablement, effectivement, que ce qui est dégagé de ce principe de mort? Et nous sommes au contraire si aveugles et si malheureux, que ce qui est immatériel nous semble une ombre , un fantôme ; ce qui n’a point de corps, une illusion; ee qui est invisible, une pure Idée, une invention agréable. ODieu, quel est ce désordre ! et eommentavons-nous perdu le premier honneur de notre nature en nous rangeant à la ressemblance des animaux muets et déraisonnables ? N’en cherchons point d’autre cause. Nous nous sommes attiré nous-mémes un si grand malheur. Nous avons voulu goûter les plaisirs sensibles, nous avons perdu tout le goût des plaisirs célestes ; et il est arrivé , dit saint Augustin , par un grand et terrible changement , que - l'homme , « qui devait être spirituel même dans la chair, « devient tout charnel même dans l'esprit : »
Qui futurus fuerat eliam came spiritalis,
factus esl eliam mente camalis'.
Méditons un peu cette vérité , et confondonsnous devant notre Dieu dans la connaissance de nos faiblesses. Oui , créature chérie , homme que Dieu a fait à sa ressemblance , tu devais être spirituel même dans le corps, parce que ce corps que Dieu t’a donné devait être régi par l’esprit : et qui ne sait que celui qui est régi participe en quelque sorte à la qualité du principe qui le meut et qui le gouverne , par l'impression qu'il en reçoit? Mais, 6 changement déplorable! la chair a pris le régime , et l'âme est devenue toute corporelle. Car qui ne voit par expérieneeque la raison, ministre des sens et appliquée tout entière à les servir, emploie toute son industrie à raffiner leur goût, & irriter leur appétit, â leur assaisonner leurs objets, et ne se peut déprendre elle-même de ces pensées sensuelles?
■ Dt Ch. Sri. lia- XIV, dtp. IV , t. VII , col. 3M
Ce n'est pas que nous ne fassions quelques efforts , et qu'il n’y ait de certains moments dans lesquels , A la faveur d'un léger dégoût , il nous semble que nous allons rompre avec les plaisirs. Mais , disons ici la vérité , nous ne rompons pas de bonne foi. Apprenons, messieurs, à nous connaître. Il est de certains dégoûts qui naissent d’attache profonde ; il est de certains dégoûts qui ne vont pas à rejeter les viandes, mais à les demander mieux préparées. O raison , tu crois être libre dans ces petits moments de relâche , où il semble que la passion se repose : tu murmures cependant contre les plaisirs déréglés , tu loues la vertu et l’honnêteté, la modération et la tempérance ; mais la moindre caresse des sens , ce qui montre trop clairement combien notre engagement est intime, te fait bientôt revenir A eux, et dissipe ces beaux sentiments que l'amour de la vertu avait réveillés : Itedactus sum in nihilum : abslulisti, quasi venlus, desiderium tneum , et velut nubes pertransiit salue mea ' : ■ Tous mes ■ bons desseins s’en vont en fumée , les pensées de - mon salut ont passé en mon esprit comme un « nuage , et ces grandes résolutions ont été le jouet « des vents. »
Telle est la maladie de notre nature; mais maintenant, messieurs, voici le remède. Voici le sauveur Jésus, nouvel homme et nouvel Adam, qui vient détacher en nous l’amour des plaisirs sensibles. Que si l'amour des plaisirs est si fort inhérent à nos entrailles , il faut un remède fort, un remède violent pour le détacher. C'est pourquoi ce nouvel Adam ne s'approche pas comme le premier d'un arbre fleuri et délectable, mais d'un arbre terrible et rigoureux. Il est venu â cet arbre , non pour y voir un objet • plaisant à la vue , et « y cueillir un fruit agréable au goût, » bon uni advescendum, etpulchrum oculis, aspecluquc delectabile “ , mais pour n’y voir que de l’horreur et n’y goûter que de l'amertume ; afin que scs clous, ses épines, ses blessures, et ses douleurs fissent une sainte violence aux flatteries de nos sens et à l'attache trop passionnée de notre âme. Ce qu'il accomplit sur la croix , il le commence aujourd'hui dans le temple. Considérez cet enfant si doux, si aimable, dont le regard et le souris attendrit tous ceux qui le voient ; à combien de plaies, â combien d'injures, à combien de travaux il se consacre : Hic posilus est in ruinam et in resurrectionem muûorum, etin signum cuieon- Iradicetur 3 : •> Il est mis pour être en butte , dit « le saint vieillard , à toute sorte de contradic- « tionsl » Aussitôt qu'il commencera de paraître
' Job. XXX , 16.
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an monde , on empoisonnera toutes ses pensées , on tournera à contre-sens toutes ses paroles. Ah! qu'l! souffrira de maux et qu'il sera contredit! contredit dans Unis ses enseignements , dans tous ses miracles, dans ses paroles les plus douces , dans ses actions les plus innocentes : par les princes, par les pontifes, par les citoyens, par les étrangers ; par ses amis , par ses ennemis , par ses envieux et par ses disciples. A quoi êtes-vous ne , petit enfant, et quelles misères vous sont réservées ! Mats vous les souffrerdéjà par impression ; et votre prophète a raison de vous appeler > l'homme ■ de douleurs, l'homme savant en Infirmités, • virumdolorum etscientem infirmUalem' : parce que si vous saviez tout par votre science divine; par votre expérience particulière vous ne saurez que les maux, vous ne connaitrezquc lesdouleurs [et les] peines : virum dolorum.
Mais ce Dieu qui se dévoue aux douleurs pour l'amour de nous , demande aussi , chrétiens , que nous lui sacrifiions l’amour des plaisirs ; car il faut appliquer à notre mal ie remède qu'il nous présente. Et c’est pourquoi , dans le même temps qu'il s'offre pour notre salut à toutes sortes de peines , il fait paraître à nos yeux cette veuve si mortifiée, qui nous apprend l'application de ce remède admirable. La voyez-vous, chrétiens, cette Anne si renommée, cette perpétuelle pénitente exténuée par ses veilles et consumée par ses jeûnes! elle est Indignée contre scs sens , parce qu’ils tâchent de corrompre par leur mélange la source des plaisirs spirituels; elle veut aussi troubler à son tour ees sens gâtés par la convoitise , source des plaisirs déréglés. Et parce que l’esprit affaibli ne peut plus surmonterles fausses douceurs par le seul amour des plaisirs célestes , elle appelle la douleur A son secours; ellecmploic les jeûnes, les austérités, les mortifications de la pénitence , pour étourdir en elle tout le sentiment des plaisirs mortels après lesquels soupire notre esprit malade. Si nous n’avons pas le courage de les attaquer avec elle jusques au principe , modérons-en du moins les excès damnables ; marchons avec retenue dans un chemin si glissant ; prenons garde qu'en ne pensant qu'à nous relâcher, nous n'allions à l’emportement; fuyons les rencontres dangereuses, et ne présumons pas de nos forces , parce que , comme dit saint Ambroise , on ne soutient pas longtemps sa vigueur quand il In faut employer contre soi-méme : Causant peccali fuge, nemo enim diufortis est contra seipsum'.
Et ne nous persuadons pas que nous vivions sans plaisir, pour entreprendre de le transporter du corps à l'esprit, de la partie terrestre et mor-
I S LUI
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telle â la partie divine et incorruptible. C’est là au contraire, dit Tertullicn , qu'il se forme uue volupté toute celestc, du mépris des voluptés sensuelles : (juœ major votuptas, quam /astidium ipsius voluptatis ■? Qui nous donnera, chrétiens, que nous sachions goûter ce plaisir sublime, plaisir toujours égal, toujoursunlforme, qui naît non du trouble de l'âme, mais de sa paix; non de sa maladie , mais de sa santé ; non de ses passions , mais de son devoir ; non de la ferveur inquiète et toujours changeante de ses désirs, mais du la rectitude immuable de sa conscience? Que ce plaisir est délicat! qu'il est généreux] qu’il est digne d'un grand courage, et qu’il est digne principalement de ceux qui sont nés pour commander ! Car si c’est quelque chose de si agréable d’imprimer le respect par ses regards, et de porter dans les yeux et sur le visage un caractère. d'autorité; combien plus de conserver à la raison cet air de commandement avec lequel elle est née; cette majesté intérieure qui modère les passions , qui tient les sens dans le devoir, qui calme par son aspect tous les mouvements séditieux, qui rend l’homme maître en lui-même! Mais pour être maître en soi-même, il faut être soumis à Dieu : c’est mn troisième partie.
TBOISIÈUE POINT.
La sainte et immuable volonté de Dieu à laquelle nous devons l'hommage d’une dépendance absolue , se déclare à nous en deux manières ; et Dieu nous fait connaître ce qu’il veut de nous, et par les commandements qu’il nous fait et par les événements qu’il nous envoie. Car comme il est tout ensemble et la règle immuable de l’équité et le principe universel de tout être , il s’ensuit nécessairement que rien n'est juste que ce qu’il veut , et que rien n’arrive que ce qu’il ordoune ; de sorte que les précéptcs qui prescrivent tout ce qu’il faut faire, et l'ordre des événements qui comprend tout ce qui arrive, reconnaissent également pour première cause sa volonté souveraine.
C’est donc , messieurs , en ces deux manières que Dieu règle nos volontés par la sienne; parce qu'y avant deux choses à régler en nous , ce que nous avons A pratiquer et ce que nous avons à souffrir, il propose dans ses préceptes ce qu’il lui plait qu'on pratique , il dispose par les événements ce qu’il veut que l'on endure > et ainsi , par ces deux moyens , il nous range parfaitement sous sa dépendance. Mais notre liberté toujours rebelle s'oppose sans cesse à Dieu, et combat directement ecs deux volontés : celle qui règle nos mœurs , en secouant ouvertement le Joug de sa loi ; celle qui
* Dr. Sprct. n" Î0.
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conduit les événements, en s'abandonnant aux murmures, aux plaintes, à l'impatience dans les accidents fâcheux de la vie. Et pourquoi ces murmures inutiles dans des choses résolues et inévitables ; si ce n’est que l'audace humaine , toujours ennemie de la dépendance , s'imagine faire quelque chose de libre, quand, ne pouvant éluder l'effet elle blâme du moins la disposition , et que , ne pouvant être la maîtresse, elle fait la mutine et l'opiniâtre?
Prenons, mes frères, d'autres sentiments : considérons aujourd'hui le Sauveur pratiquant la loi , le Sauveur abandonnant à son Père toute In conduite de sa vie-, et â l'exemple de ce Fils unique , nous qui sommes aussi les enfants de Dieu , nés pour obéir à ses volontés, adorons dans ses préceptes les règles immuables de sa justice , ret-a riions dans les événements les effets visibles de sa toute-puissance. Apprenons dans ceux-là ce qu'il veut que nous pratiquions avec fidélité, et reconnaissons dans ceux-ci ce qu'il veut que nous endurions avec patience.
Et pour ôter tout prétexte a notre rébellion, tonte excuse à notre lâcheté , toute couleur à notre indulgence, la bienheureuse Marie, toujours humble et obéissante , recevant cet exemple de son cher fils, le donne aussi publiquement à tous les fidèles. Elle porte le jong d'une loi servile , de laquelle, comme nous apprend la théologie, elle était formellement exceptée; et quoiqu'elle soit plus pure et plus éclatante que les rayons du soleil , elle vient se purifier dans le temple. Après cela, chrétiens, quelle excuse pourrons-nous trouver pour nous exempter de la loi de Dieu , et pour colorer nos rébellions? mais le temps ne me permet pas de vous décrire plus amplement cette obéissance. Voici le grand sacrifice. C’est ici qu'il nous faut apprendre à soumettre à Dieu tout l’ordre de notre vie, toute la conduite de nos affaires , toutes les inégalités de notre fortune. Voici un spectacle digne de vos yeux , et digne de l'admiration de toute la terre.
. Cet enfant , dit Simeon à la sainte Vierge, « est établi pour In ruine et pour la résurrection ■ de plusieurs. Il est posé comme un signe auquel « on contredira, et votre âme sera percée d'un « glaive. » Paroles effroyables pour une mère! Je vous prie, messieurs , de les bien entendre, ii est vrai que ce bon vieillard ne lui propose rien en particulier de tous les travaux de son fils, mais ne vous persuadez pas que ce soit (mur épargner sa douleur ; au contraire , c'est ce qui la porte au dernier excès : en ce que , ne lui disant rien en particulier, il lui laisse à appréhender toutes choses. Car est-il rien de plus rude et de plus affreux que cette cruelle suspension d’une âme menacée
d'un mai extrême , sans qu'on lui explique ce que c'est? C'est là que cette pauvre âme confuse, étonnée , pressée et attaquée de toutes parts, qui ne voit de toutes parts que des -glaives pendants sur sa tète, qui ne sait de quel cdtc elle se doit mettre en garde, meurt en un moment de mille morts. C’est la que la crainte , toujours ingénieuse pour se tourmenter elle-méinc, ne pouvant savoir sa destinée, ni le mal qu'on lui prépare, va parcourant tous les maux pour faire son supplice de tous : si bien qu elle souffre toute la douleur que donne une prévoyance assurée, avec toule cette inquiétude importune, toute l'angoisse et l'anxiété qu’apporte une juste frayeur qui doute encore, et ne sait à quoi se résoudre. Dans cette cruelle incertitude, c’est une espèce de repos que desavoir de quel coup il faudra mourir : et saint Augustin a raison de dire, * qu'il est moins dur, sans com-
• paruison , de souffrir une seule mort , que de les
• appréhender toutes : ■ Longe salins est unnm I lerpeti moriendo, quant omnes limere vivendo ■ . Tel est l'état de la sainte Vierge, et c'est ainsi qu'on la traite. O Dieu , qu'on ménage peu sa douleur ! Pourquoi la frappez-vous de tant d’endroits? Ou ne lui dites rien de son mal, pour ne la tourmenter point par la prévoyance; ou dites-lui tout son mal , pour lui en ôter du moins la surprise. Chrétiens , Il n’en sera pas de la sorte. On lui annoncera son mal de bonne heure, afin qu'elle le sente longtemps; on ne lui dira pas ce que c'est , de peur d'dter à la douleur la secousse violente que la surprise y ajoute. Ce qu elle a oui confusément du bon Siméon , ce qui a déjà déchire le cœur et ému toutes les entrailles de celle mère ; elle le verra sur la croix plus horrible , plus épouvantable , quelle n'avait pu se l'imaginer. O prévoyance, ô surprise, 6 ciel, ô terre, o nature, étonnez-vous de celle constance 1 Ce qu’on lui prédit lui fait tout craindre ; ce qu'on exécute lui fait tout sentir : voyez cependant sa tranquillité par le miracle de son silence. Là elle ne demande point , Qu'arrivera-t-il ? Ici elle ne se plaint point de ce qu'elle voit. Sa crainte n'est point curieuse, sa douleur n’est pas impatiente. Si elle ne s'informe de l’avenir, ni elle ne se plaint du mai présent; et elle nous apprend par cet exemple les deux actes de résignation par lesquels nous nous devons immoler à Dieu : se préparer de loin a tout ce qu’il veut; se soumettre humblement a tout ce qu'il fait.
Après cela , chrétiens, qu’est-il nécessaire que je vous exhorte à offrir à Dieu ce grand sacrifice? Marie vous parle assez fortement. C’est elle qui vous invite à ne sortir point de ce lieu sans
1 Dr Viv. Dei, Ifb. 1 . c»p. XI, t. vu . col. I*.
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«voir consacré à Dieu ce que vous avez de plus cher. Est-ce un époux , est-ce un llls , et serait-ce quelque chose de plus grand et de plus précieux qu’un royaume? ne craignez poiut de l’offrir à Dieu. Vous ne le perdrez pas en le remettant entre ses mains. Il le conservera au contraire avec une bonté d'autant plus soigneuse , que vous le lui aurez déposé avec une plus enticre confiance, tulius habitura gueta Domino commendassct *.
C’est la grande obligation du chrétien , de s'abandonner tout entier à la sainte volonté de Dieu ; et plus on est indépendant , plus on doit être à cet égard dans la dépendance. C’est la loi de tous les empires, que ceux qui ont cet honneur de recevoir quelque éclat de la majesté du prince, ou qui ont quelque partie de son autorité entre leurs mains, lui doivent une obéissance plus ponctuelle et une fidélité plus attentive à leur devoir; parce qu’étant les instruments principaux de la domination souveraine, ils doivent s'unir plus étroitement à la cause qui les applique. Si cette maxime est certaine dans les empires du monde et selon la politique de la terre , elle l’est beaucoup plus encore dans la politique du ciel et dans l'empire de Dieu; si bien que les souverains, qu’il a commis pour régir ses peuples, doivent être liés immuablement aux dispositions de sa providence plus que le reste des hommes. Il n'est pas expédient à l’homme de ne voir rien au-dessus de soi : un prompt égarement suit cette pensée, et la condition de la créature ne porte pas cette Indépendance. Ceux donc qui ne découvrent rien sur la terre qui puisse leur faire loi, doivent être d'autant plus préparés à la recevoir d’en haut. S'ils font la volonté de Dieu , je ne craindrai pointdc ledire : non-seulement leurs sujets, mais Dieu meme s'étudiera à faire la leur ; car il a dit, par son prophète, qu'il « fera la vo- • lonté de ceux qui le craignent : » Volunlalcm timentium se faciel *.
Sire, Votre Majesté rendra compte à Dieu de toutes les prospérités de son règne ; si vous n'étes aussi fidèle à foire scs volontés, comme il est soigneux d'accomplir les vôtres. Plus la volouté des rois est absolue , plus elle doit être soumise ; parce que Dieu, qui régit le monde par eux , prend un soin plus particulier de leur conduite et de la fortune de leurs États. Rien de plus dangereux à la volonté d une créature, que de penser trop qu'elle est souveraine : elle n'est pas née pour se régler elle-même , elle se doit regarder dans un ordre supérieur. Que si Votre Majesté regarde ses peuples avec amour comme les peuples de Dieu , sa couronne comme un présent de sa pro-
> J. Paulin Ep. ad Screr. d* 9.
* Pi. exuv , »
vidcnce, son sceptre comme l'instrument de ses volontés : Dieu bénira votre règne, Dieu affermira votre trône comme celui de David et de Salomon ; Dieu fera passer Votre Majesté d'un règne à un règne, d'un trône à un trône, mais trône bien plus auguste et règne bien plus glorieux , qui est celui de. l’éternité que je vous souhaite, au nom du Père , etc.
DEUXIÈME SERMON
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DE LÀ PURIFICATION DE LA SAINTE VIERGE, t'SËCIlé a la cocu.
Nfcmllé (lff* lois : soumission qui leur est dur. Ddpendnnce dons laquelle nous devons vivre a IV-ir.I de Dieu fl des ordres de sa providence.
rostquain impleti sont dira purgatiouis ejus serundum Irgcm Mnysi, tuieiunl ilium in Jérusalem, ut sisierent eum Domino , sicut se riplmn rai in loge Dominé le temps de la purification de Marie étant accompli selon ta toi de Moïse., ils portèrent l'eo/ani à Jérusalem , jxtur te présenter au Seigneur, ainsi qu'il est écrit en ta loi de Dieu. Luc. si, 22 , 33.
Un grand empereur • a prononcé qu'il n'y a rien de plus royal ni de plus majestueux qu'un prince qui se reconnaît soumis aux lois , c’est-àdirc , à la raison même : et certes le genre humain ne peut rien voir de plus beau, que la justice dans le trône ; et on ne, peut rien penser de plus grand ni de plus auguste que cette noble alliance de la puissance et de la raison , qui fait concourir heureusement à l’observance des lois et l'antorité et l'exemple.
Que si c’est un si beau spectacle qu'un prince obéissant è la loi, combien est plus admirable celui d’un Dieu qui s'y soumet! Et pouvons-nous mieux comprendre ce que nous devons aux lois, qu'en vovnut dans le mystère de cette journée un Dieu fait homme s’y assujettir, pour donner à tout l'univers l'exemple d'obéissance ? Merveilleuse conduite de Dieu ! Jésus-Christ venait abolir In loi de Moïse par une loi plus parfaite; néanmoins, tant qu'elle subsiste, il révère si fort le nom et l'autorité de la loi , qu'il l'observe ponctuellement, et la fait observer à sa sainte mère. Combien plus devons-nous garder les sacrés préceptes de l’Évangile éternel qu'il est venu établir, pins encore par son sang que par sa doctrine !
Je ne pense pas, chrétiens, pouvoir rien faire de plus convenable à la fête que nous célébrons, que de vous montrer aujourd'hui combien nous devons dépendre de Dieu et de ses ordres su-
1 Tltvodose. L. Diana, Cod. Justin. IIX». I, Titut. xiv, Leg. IV.
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prîmes; et je croirai pouvoir vous persuader une obéissance si nécessaire , pourvu que la sainte Vierge , qui nous en donne l’exemple, nous nccorde aussi son secours, que nous lui allons demander par les paroles de l’ange : Ave.
Parmi tant de lois différentes auxquelles notre nature est assujettie , si nous voulons établir une conduite réglée, nous devons reconnaître, avant toutes choses, qu’il y a une loi qui nous dirige , une loi qui nous entraîne , et une loi qui nous tente et qui nous séduit. Mous voyons dans les Écritures et dans les commandements divins, la loi de justice qui nous dirige : nous éprouvons tous les jours dans le cours de nos affaires, dans leurs conjonctures inévitables, dans toutes les suites malheureuses de notre mortalité , une loi romme fatale de la nécessité qui nous entraîne : enfin nous ressentons en nous-mêmes et dans nos membres mortels un attrait puissant et impérieux qui séduit nos sens et notre raison ; et cet attrait , qui nous pousse nu mal avec tant de force, est appelé par l’apôtre ' ■ la loi de péché, » qui est une continuelle tentation à la fragilité humaine.
Ces trois différentes lois nous obligent aussi, chrétiens, À trois pratiques différentes : car, pour nous rendre fidèles à notre vocation et à la grâce du christianisme, il faut nous laisser conduire nu commandement qui nous dirige, nous élever i par courage au-dessus des nécessités qui nous accablent ; enfin, résister avec vigueur aux attraits ri(* sens qui nous trompent. C’est ce qui nous est montré clairement dans l’Évangile que nous traitons , et dans le mystère de cette journée. Jésus- Christ et la sainte Vierge, Simeon, ce vénérable vieillard, et Anne, cette sainte veuve, semblent ne paraître en ce jour, que pour donner aux fidèles toutes les instructions nécessaires au sujet de ces trois lois que j’ai rapportées. Le Sauveur et sa sainte mère se soumettent aux commandements que Dieu a donnés à son peuple. Siméon , vieillard courageux et détaché de la vie, en subissant sans se troubler la loi de la mort, se met au-dessus des nécessités qui accablent notre nature, et nous apprend à les regarder comme des lois souveraines auxquelles nous devons nous accommoder. Enfin , Anne pénitente et mortifiée nous fait voir dans ses sens domptés la loi du péché vaincu. Exemples puissants et mémorables, qui me donnent occasion de vous faire voir aujourd’hui combien nous devons être soumis à la loi de la vérité qui nous règle ; quel usage nous devons faire de la loi de la nécessité qui nous entraîne ; comment nous devons résister a l’attrait du mal qui nous tente , et à In loi du péché qui nous tyrannise.
1 Hum vh, sa.
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Le nom de liberté est le plus agréable et le plus doux, mais tout ensemble le plus décevant et le. plus trompeur de tous ceux qui ont quelque usage dans la vie humaine. Les troubles, les séditions, le mépris des lois, ont toujours eu leur cause ou leur prétexte dans l’amour de la liberté. Il n’y a aucun bien de la nature dont les hommes abusent davantage que de leur liberté, ni rien qu’ils connaissent moins que la franchise , encore qu’ils la désircntavec tant d’ardeur. J entreprends de vous faire voir que nous perdons notre liberté en la voulant trop étendre; que nous ne savons pas la conserver, si nous ne savons aussi lui donner des bornes; et enfin, que la liberté véritable c’est d’être soumis aux lois.
Quand je vous parle, messieurs, de la liberté véritable, vous devez entendre par là qu’il y en a aussi une fausse; et c’est ce qui parait clairement dans ces paroles du Sauveur : Si vos Fi lias tiàcravcrit , tune ve.rc liberi cri Us 1 : « Vous « serez vraiment libres, dit-il, quand je vousnu- " ra* affranchis. » Quand il dit que nous serons vraiment libres, il a dessein de nous faire entendre qu’il y a une liberté qui n’est qu’apparentc; et il veut que nous aspirions, non à toute sorte de franchise, mais à la franchise véritable , à la liberté digne de ce nom : c’est-à-dire, à celle qui nous est donnée par sa grâce et par sa doctrine : tune vere tibrri eritis. C’est pourquoi nous ne devons pas nous laisser surprendre par le nom | ni par l'apparence de la liberté. Il faut ici nous rendre attentifs à démêler le vrai d’avec le faux ; et pour le faire nettement et distinctement, je remarquerai , chrétiens, trois espèces de liberté, que nous pouvons nous figurer dans les créatures : la première, c’est la liberté des animaux; la seconde, c’est la liberté des rebelles; In troisième, c’est In liberté des sujets et des enfants. Les animaux semblent être libres, parce qu’on ne leur prescrit aucunes lois; les rebelles s’imaginent l’être, parce qu’ils secouent le joug des lois; les sujets et les enfants de Dieu le sont en effet, parce qu’ils se soumettent humblement à la sainte autorité des lois. Telle est la liberté véritable; et il nous sera aisé de l’établir solidement par la destruction des deux autres.
Et premièrement, chrétiens, pour ce qui regarde cette liberté dont jouissent les animaux , j’ai honte de l’appeler de la sorte et de ravilir jusque-là un si beau nom. Il est vrai qu’ils n’ont pas de lois qui répriment leurs appétits , ou dirigent leurs mouvements; mais c’est qu’ils n’ont
I Joan. viu , 06-
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pas d'intelligence qui les ronde capables d être gouvernés par la sage direction des lois : ils vont où les pousse un instinct aveugle, sans conduite et sans jugement; et appellerons-nous liberté un emportement brut et indocile, incapable déraison et de discipline? A Dieu ne plaise, û enfants d’Adam, 6 créatures raisonnables que Dieu a formées à son image; à Dieu ne plaise, encore une fois, qu'une telle liberté vous agrée, et que vous consentiez jamais d'être libres d’une manière si basse ! Et toutefois , chrétiens , qu’entendonsnous tous les jours dans In bouche des hommes du monde? ne sont-ce pas eux qui trouvent toutes les lois importunes, et qui voudraient les voir abolies, pour n’en recevoir que d’eux-mêmes et de leurs désirs déréglés? Peu s’en faut que nous n'euviions aux animaux leur liberté , et que nous ne célébrions hautement le bonheur des bêtes sauvages, de ce qu elles n'ont dans leurs désirs d’autres lois que leurs désirs mêmes ; tant nous avons ravili l’honneur de notre nature !
Mais au contraire, messieurs, le docte Tertuilieu en avait bien compris la dignité, lorsqu’il a prononcé cette sentence , nu second livre contre Marclon, qui est en vérité un chef-d'œuvre de doctrine et d’éloquence : « Il a fallu , nous « dit-il , que Dieu donnât des lois à l'homme , non « pour le priver de sa liberté, mais pour lui témoi- « gner de l’estime : » Legcm ... boni fax eroga vit t consulens homini quo Deo adhœrerct , ne non tam liber , quam abject ns videretur. Et certes cette liberté de vivre sans lois eût été injurieuse à notre nature. Dieu eût témoigné qu'il méprisait l’homme, s'il n’eût pas daigné le conduire et lui prescrire l’ordre de sa vie : il l’eût traité comme les animaux auxquels il ne permet de vivre sans lois, que p:ir le peu d’état qu'il en fait, et qu’il ne laisse libres de cette manière, dit le même Tertullien, que par mépris , œquan dus famulis suis cæleris animait bu s solulis a Deo et ex fustidio liberis *.
Quand donc les hommes se plaignent des lois qui leur ont été imposées , quand ils voudraient qu’on les laissât errer sans ordre et sans règle au gré de leurs désirs aveugles, « ils n'entendent « pas , dit le saint psalmiste, quel est l’honneur t et la dignité de la nature raisonnable, puisqu'ils « veulent qu’on les compare et qu'on les mette ■ en égalité avec les animaux bruts , privés de « raison : » Homo cum in honore esset non intellcxit , comparai us est jumentis insipienti bus *. Et c’est ce prodigieux aveuglement que leur reproche avec raison un ami de Job , en ces termes : Virvanus in superbiam erigitur, et tan-
1 Lib. il , adv. V union, n* 4.
* Pt. U. VIII, *il.
quam pullum onagri se liberum nutum putat ' : • l/homme vain et déraisonnable s’emporte par « une fierté insensée, et s’imagine être né libre « à la manière d’un animal fougueux et indomp- « té. * En effet , quels sont vos sentiments , û pécheurs aveugles, lorsque vous suivez pour toute règle votre humeur, votre passion , votre colère, votre plaisir, votre fantaisie égarée; lorsque vous ne faites que secouer le mors et regimber contre toutes les lois, sans vouloir souffrir ni qu’on vous retienne, ni qu’on vous enseigne, ni qu’on vous conduise? n’est-ce pas sans doute que vous vous imaginez être nés libres, non à la manière des hommes, mais à celle des animaux, et encore les plus indomptés et les plus fougueux; si eut pullum onagri y qui n’endurent ni aucun joug, ni aucun frein, ni enfin aucun conducteur? O hommes, ce n’est pas ainsi que vous devez voue considérer. Vous êtes nés libres, je le confesse . mais certes votre liberté ne doit pas être abandonnée à elle-même; autrement vous la verriez dégénérer enuu égarement énorme. Il faut vous donner des lois , parce que vous êtes capables de raison et dignesd'étre gouvernés par une conduite réglée : Constitue, Domine , legistatorem super eus , ut sciant gentes quoniam homines sunt * : « O Seigneur, envoyez un législateur à votre « peuple; • donnez-lui premièrement un Moïse, qui leur apprenne leurs premiers éléments et conduise leur enfance : donnez-leur ensuite un Jésus- Christ, qui les enseigne dans l’âge plus mûr, et les mène ù la perfection , « et ainsi vous ferez con- « naître que vous les traitez comme des hommes; » c’est-à-dire, comme des créatures que vous avez formées à votre image, et dont vous voulez aussi former tes mœurs selon les lois de votre vérité éternelle.
Que s'il est juste et necessaire que Dieu nous donne des lois, confessez qu’il ne l’est pas moins! que notre volonté s’y soumette. C’est pour cela que la sainte Vierge nous montre aujourd’hui un si grand exemple d’une parfaite obéissance. Plus pure que les rayons du soleil , elle se soumet à la loi de la purification. Le Sauveur luimême est porté au temple, parce que la loi le commande; et le Fils ne dédaigne pas d’étro assujetti à la loi qui a été établie pour les serviteurs. A cet exemple, messieurs, n’aimons notre .iberté que pour la soumettre à Dieu , et ne nous persuadons pas que ses saintes lois nous la ravissent Ce n’est pas s’opposer à un fleuve, ni à la liberté de son cours, que de relever ses bords de part et d’autre , de peur qu’il ne se déborde et ne perde scs eaux dans la campagne; au con-
• Job. XI, 11.
* Pt. U , 11.
agle
POUR LA PURIFICATION
traire c'cst lui donner le moyen de couler plus doucement dans son lit , et de suivre plus certainement son cours naturel. Ainsi ce n'est pas perdre la liberté que de lui imposer des lois , de lui donner des bornes deçà et delà pour empêcher qu'elle ne s’égare: c'cst l'adresser plus assurément à la voie qu'elle doit tenir : par une telle précaution on ne la gêne pas, mais on la conduit; on ne la force pas, mais on la dirige. Ceux-là la perdent, ceux-là la détruisent qui détournent son cours naturel , c'est-à-dire, sa tendance au souverain bien .
Ainsi la liberté véritable, c’est de dépendre de Dieu : car qui ne voit que refuser son obéissance à l’autorité légitime de la loi de Dieu , ce n'est pas liberté, mais rébellion ; ce n’est pas franchise, mais insolence? Ouvrons les yeux, chrétiens, et comprenons quelle est notre liberté. La liberté nous est donnée, non pour secouer le joug , mais pour le porter avec honneur en le portant volontairement : la liberté nous est donnée, non pour avoir la licence de foire le mal, mais aGn qu'il nous tourne à gloire de faire le bien ; non pour déuier à Dieu nos services , mais afin qu'il puisse nous en savoir gré. Nous sommes sous la puissance de Dieu beaucoup plus, sans comparaison , que la loi ne met les enfants sous la puissance paternelle. S'il nous a , dit Tertulllen ■ , comme émancipés en nous donnant notre liberté, et la disposition de notre choix , ce n'est pas pour nous rendre indépendants ; mais afln que notre soumission fut volontaire , aGn que nous lui rendissions par choix ce que nous lui devons par obligation , et qu’ainsi nos devoirs tinssent lieu d'offrande, et que nos services Rissent aussi des mérités. C’est pour cela , chrétiens , que la liberté nous était donnée.
Mais combien abusons-nous de ce don du ciel 1 et qu'un grand pape a raison de dire que l’homme « est étrangement déçu par sa propre liberté, » sua in œtemum libcrtale deceptus *1 Qu 'est-ce à dire, que l'homme est déçu par sa liberté; c'est qu’il n’a pas su distinguer entre la liberté et l'indépendance ; et il n'a pas vu que , pour être libre , il n’était pas souverain. L'hoinme est libre comme un sujet sous un prince légitime , et comme un Gis sous la dépendance de l'autorité paternelle ; il a voulu être libre jusqu'à oublier sa condition et perdre entièrement le respect : c'est la liberté d'un rebelle , et non la liberté d'un enfant soumis et d'un Odèle sujet. Mais la souveraine puissance de cvluicontre lequel lise soulève, ne permet pasà ce rebelle de jouir longtemps de sa liberté licen-
* ddr. Marriott. Ub> 11, n"«.
* Innocent. I Ep. XXIV, ad Conc . Carth. Labb. t. Il, col.
*2Si.
cieuse ; car écoulez ce beau mot de saint Augustin : Autrefois , dit ce grand homme , j’ai voulu être libre de cette manière, j'ai contenté mes désirs, j’ai suivi mes passions insensées; mais, bêlas! ô liberté malheureuse I en faisant ce que je voulais , j’arrivais ou je ne voulais pas : Yotcns quo nollem pervenemm '. Voila en ce peu de mots, messieurs, lu commune destinée de tous les pécheurs.
Eu effet , considérez cet homme trop libre dont je vous parlais tout à l’heure ; qui ne refuse rien à ses passions , ni même à ses fantaisies : il transgresse toutes les lois , il aime , il hait , il se venge suivant qu’il est poussé par son humeur, et laisse aller son ccenr à I abandon partout où le plaisir l'attire : il croit respirer un air plus libre en promenant deçàet delà ses désirs vagues et incertains; et il appelle liberté son égarement : à la manière des enfants, qui s'imaginent être libres lorsque, s’étant échappés de la maison paternelle, ils courent sans savoir où ils vont. Telle est la liberté de l’homme pécheur : Il est libre , à son avis ; il fait ce qu’il veut : mais que cette fausse liberté le trompe ! puisqu e» faisant ce qu’il veut , aveugle et malheureux qu'il est, il s'engage à ce qu'il veut témoins. Car, messieurs, dans un empire réglé et autant absolu qu'est eelui de Dieu , l’antorité n'est pas sans force , et les lois ne sont pas désarmées; quiconque méprise leurs règlements , est assujetti à leurs peines : et ainsi ce rebelle inconsidéré qui éprouve sa liberté contre Dieu , et l'exerce insolemment par le mépris de ses saintes et terribles lois; pendant qu'il fait ce qu'il veut, attire sur lui nécessairement ce qu'il doit le plus avoir en horreur, la damnation , la mort éternelle , la juste et impitoyable vengeance d'un Tout- Puissant méprisé. Cesse donc, 6 sujet rebelle et téméraire prévaricateur de la loi de Dieu ! cesse de nous vanter désormais ta liberté malheureuse que tu ne peux pas soutenir contre le Souverain que tu offenses, et reconnais au contraire que tu forges loi-même tes fera par l'usage de ta liberté dissolue, que tu mets un poids de fer sur ta tête que tu ne peux plus secouer, et qu’enfin tu seras réduit à une servitude éternelle , en voulant étendre trop loin les folles prétentions de ta vaino et ridicule indépendance.
Par conséquent , chrétiens , vivons dépendants de Dieu ; et croyons que , si nous osons mépriser ses lois, notre audace ne sera pas impunie. Car si l'apêtre a raison de dire que nous devons craindre le prince et le magistrat , ■ parce que ce n'est pas « en vain qu'il porte l'épée : * Son cnim sine causa gladium portât *; combien plus devons-
1 ('«njcsi. lit», vin , c.ip v , 1 1 , col. li».
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nous penser (pie ce n'est pas en vain que Dieu est juste; que ce n'est pas en vain qu'il est toutpuissant; que ce n'est pas en vain qu'il lance le foudre yni qu'il fait gronder son tonnerre! Nous avons ici l'honneur (le parier devant les puissances souveraines : apprenons notre devoir envers Dieu par celui que nous rendons a ses images. Qui de nous ne fait pas sa loi de la volonté du prince? ne mettons-nous pas notre gloire a lui obéir, à prévenir mime ses commandements , à exposer notre vie pour sou service? qu'avons-nous de plus précieux que les occasions de signaler notre obéissauce? Tous ces sentiments sont tris-justes, tous ces devoirs , légitimés. Le prince n'a que Dieu au dessus de soi , apres Dieu il est le premier ; il a en main sa puissance , il exerce sur iious son autorité. Mais cniiti il n'est pas juste que le sujet de Dieu soit mieux obéi que Dieu même , et la seconde Majesté, mieux servie et plus révérée que la première, il est vrai que quiconque offense le prince ne le fait pas impunément. Le prince a le glaivcen main pour se faire craindre ; ou ne lui résiste pas. Il découvre, dit Salomon, les plus secrètes intrigues,
• les oiseaux du ciel lui rapportent tout ■ , • et vous diriez qu’il devine : tant il est malaisé de lui rien cocher : Üivinatio in labiis régis, dit le même Salomon *. Apres il étend ses bras, et il déterre ses ennemis du fond des ubimes ou ils cherchaient contre lui un vain asile ; sa présence les déconcerte , son autorité les accable. Que si , dans cette faiblesse de notre mortalité , nous y voyons subsister une force si redoutable , combien plus devons-nous trembler devant la souveraine majesté du Dieu vivant etéternell Car enfin la plus grande puissance (pli soit dans le monde peut-elle, apres tout, s'étendre plus loin que d’Ater la vie ù un homme? Eh! messieurs, est-ce donc un si grand effort que de faire mourir un mortel , et de luiter de quelques moments une vie qui se précipite d’elle-même? Si donc nous craignons celui qui ayant fait mourir le corps, a épuisé son pouvoir et mis à bout sa vengeance par son propre usage; ■ combien plus, dit le Sauveur1, doit-on
- redouter celui qui peut envoyer et l'âme et le
- corps dans une gêue étemelle! »
Cependant, A aveuglement! non-seulement
nous lui résistons, mais encore nous prenons plnisir à lui résister. Étrange dépravation , et révolte insupportable contre Dieu! ses lois qui sont po- " sées pour servir de bornes à nos désirs déréglés les excitent et les fortifient. N'est-il pas vrai, chrétiens, moins une chose est permise, plus elle a d’attraits; le devoir est une espèce de supplice;
' F.ecfeS. X, 20,
* Prov. *VI, 10.
1 Ma Oh. X , 20.
ce qui plaît par raison ne (daft presque pus; ce qui est dérobé à la loi nous semble plus doux; les viandes défendues nous paraissent plus délicieuses durant le temps de pénitence: In defense est un nouvel assaisonnement qui en relève le goût ;
« Ainsi le péché nous trompe par une fausse dou- « ceur ; parce qu’il nous paraît d’autant plus agréa-
* ble, qu’il est moins permis: * Fallu pcecatum fai/aci tlulccdine... cuin tanlo ma gis libet , quanfo minus licet*. Il semble que nous nous irritions contre la loi , de ce qu'elle contrarie nos désirs; et que nous prenions plaisir à notre tour à la contrarier par une espèce de dépit : tellement que nous vouloir contenir par la discipline, c’est nous faire déborder avec plus d’excès, et précipiter plus violemment notre liberté indocile et impatiente. C’est ce qui fait dire ù l’apôtre, que
• le péché prend occasion du précepte pour nous - tromper; » c’est-à-dire, pour nous tenter davantage et plus dangereusement : Peccalum , occasione accepta per mandat um, seduxil me \ O Dieu , quel est donc notre égarement ! et combien est éloignée l’arrogance humaine de l’obéissance qui vous est due ; puisque même l’autorité de votre précepte nous est une tentation pour le violer î
Paraissez, ô très-sainte Vierge! paraissez, ô divin Jésus I et fléchissez par votre exemple, nos cœurs indomptables. Qui peut être exempt d’obéir, puisqu’un Dieu même se soumet? Quel prétexte pouvons-nous trouver pour nous dispenser de la loi , après que la Vierge même se purifle, et ne croit point être excusée, par sa pureté angélique, d'une obsennncc qui lui est si peu nécessaire? Si la loi qui a été donnée par le ministère de Moïse, qui n’était que le serviteur, demande une telle exactitude, combien ponctuellement devons nous garder celle que le Fils lui-même nous a établie ! Après ces raisons, après ces exemples, notre lâcheté n’a plus d'excuse , et notre rébellion n’a plus de prétexte. Baissons humblement la tête ; et non contents de nous disposer à faire ce que Dieu veut, consentons de plus, chrétiens, qu'il fasse de nous ce qu’il lui plaira. C’est ce que j’ai à vous proposer dans ma seconde partie , que je joindrai, pour abréger ce discours, avec la troisième dans une même suite de raisonnement; et je les établirai toutes deux par les mêmes preuves.
SECOND POINT
Parmi les choses que Dieu veut de nous, il faut remarquer, messieurs, celte différence, qu'il y en a quelques-unes dont il veut que l’exécution dépende de notre choix, et aussi qu’il y eu a d’autres où , sans aucun égard à nos volontés , il agit lui*
< De dir. Qwest, ad Simplic. lib. i, t. VI, cul. Si, M.
1 Hum. VU, K.
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même souverainement par sn puissance absolue. Parexemple,Dieuveutque nous soyons justes, que nous soyons droits 1 modérés dans nos désirs sincères dans nos paroles, équitables dans nos actions, prompts à pardonner Les injures, et incapables d'en faire à personne. Mais dans ces choses qu'il veut de nous, et dans les autres semblables qui comprennent la pratique de ses saintes lois, il ne force point notre liberté. Il est vrai que si nous sommes désobéissants, nous ne pouvons empêcher qu'il ne nous puuisse; mais toutefois il est en nous de n'obéir pas. Dieu met entre nus mains la vie et la mort, et nous laisse le choix de l’une et de l'autre. C'est ainsi qu’il demande à l'homme l'obéissance aux préceptes , comme un effet de son choix et de sa propre détermination. Mais il n'en est pas de la sorte des événementsdiversqul déci dent de notre fortune et de notre vie : il en ordonne le cours par de secrètes dispositions de sa providence éternelle, qui passent notre pouvoir, et même ordinairement notre prévoyance ; si bien qu'il n'y a aucune puissance capable d'en arrêter l’exécution, conformément à cette parole d'Isaïe :
• Mes pensées ne sont pas vos pensees : autant que
• le ciel est éloigné de la terre , autant mes pensées > sont-elles au-dessus des vôtres1; » et encore cet autre oracle du même prophète : « Toutes mes
• v olontés seront accomplies , et tous mes desseins
• auront leur effet , dit le Seigneur tout-puissant : > Consilium meum slabit, et ornais voluntas mea fiet'.
Quand je considère la cause de cette diversité , Je trouve que Dieu étant notre souverain , il n'est pas juste, messieurs, qu'il laisse tout A notre disposition, ni qu'il nuus rcude maîtres absolus de ce qui nous touche et de nous-mêmes. Il est juste au contraire que l'homme ressente qu'il y a une force majeure à laquelle il faut céder. C’est pourquoi s’il y a des choses qu'il veut que nous fassions par choix , il veut aussi qu'il y en ait d’aut res que nous souffrions par nécessité. Pour cela les choses humaines sont disposées de maniéré qu’il n'y a rien sur la terre ni de si bien concerté par la prudence , ni de si bien affermi par le pouvoir, qui ne soit sou vent troublé et embarrassé par des événements bizarres qui sc jettent à la traverse ; et cette puissance souveraine qui régit le monde ne permet pas qu'il y ait un homme vivant , si grand et si puissant qu'il soit , qui puisse disposer à son gré de sa fortune et de ses affaires , et bien moins de sa sanlé et de sa vie. C'est ainsi qu'il a plu à Dieu que l'homme ressentit par expérience cette force majeure dont
1 h. LV, « , 9.
* Ibid. XL VI , la
j'ai parlé : force divine et luévitable , qui se relâche quand elle veut , et s'accommode quelquefois à nos volontés ; mais qui sait aussi se roidir quand il lui plaît avec une telle fermeté-, qu’elle entraîne tout avec elle, et nous fait servir malgré nous à une conduite supérieure qui surpasse de bien loin toutes nos pensées.
C'est donc pour cette raison que cet arbitre souverain de notre sort a comme partagé notre vie entre les choses qui sont en notre pouvoir, et celles ou il ne consulte que son bon plaisir : afin que nous resseutioDs non-seulement notre liberté, mais encore notre dépendance, il ne veut pas que nous soyons les maîtres de tout, afin que nous apprenions que nous ne le sommes de rien qu'autant qu'il lui plaît , et que nous craignons d'abuser de la liberté et du pouvoir qu'il nous donne. Il veut que nous entendions que s’il nous invite par la douceur, ce n'est pas qu’il ne sache bien nous faire fléchir par la force; et par là il nous accoutume à redouter sa force invincible, lors même qu'il ne nous témoigné que de la douceur. C'est lui qui mêle toute notre vie d'événements qui nous fichent, qui contrarie notre volonté, qui s'attache trop à elle-même, et qui étend sa liberté jusqu'à la licence ; afin de nous soumettre tout a fait a lui et de nous élever, en nous domptant , a la véritable sagesse.
Car il est certain, chrétiens, que de savoir résister à ses propres volontés, c'est l'effet le plus assuré d'une raison consommée : et ce qui prouve év idemment cette vérité, c'est que l’âge le moins capable de raison , est aussi le moins capable de sc modérer et de se vaincre. Considérez les enfants : certainement si leurs volontés étaient aussi durables qu’elles sont ardentes, Il n’y aurait pes moyen de les apaiser. Combien veulent-ils violemment tout ce qu’ils veulent, sans peser aucune raison ? Ils ne considèrent pas si ce qu’ils recherchent leur est nuisible : il ne leur importe pas si cet acier coupe; c'est assez qu'il brille à leurs yeux, et ils ne songent qu’a se satisfaire : ils ne regardent pas non plus si ce qu’ils demandent est à autrui; II suffit qu’il leur plaise pour le désirer, et ils s’imaginent que tout est à eux. Que si vous leur résistez, vous voyez au même moment, et tout leur visage en feu , et tout leur petit corps en action , et toute leur force éclater en un cri perçant qui témoigne leur impatience. D’où vient cette ardeur violente et cette force, pour ainsi dire , de leurs désirs , sinon de la faiblesse et de l’imbécillité de leur raison ?
Mais, s'ils est ainsi, chrétiens, ô Dieu! qu'il y a d’enfants a cheveux gris, et qu’il y a d’enfants dans le monde! puisque nous n'y voyons autre chose que des hommes faibles eu raison et impé-
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t ueux en désirs. Quelle raison a cet avare qui veut nvoir nécessairement ce qui l’accommode, sans autre droit que son intérêt ? quelle raison a cet adultère tant de fois maudit par la loi de Dieu, qui entreprend sur la femme de son prochain sans autre titre que sa convoitise? ne ressemblent-ils pas à des enfants, qui croient que leur volonté leur est une raison sufllsanle pour s’approprier ce qu’ils veulent? Mais il y a cette différence , que la nature en léchant la bride aux violentes inclinations des enfants, leur a donné pour frein leur propre faiblesse ; au lieu que les désirsdel'âge plus avancé, encore plus impétueux, n'ayant point de semblables digues, se débordentnussi sans mesure, si la raison ne lesrcsseire et ne les restreint. Concluons donc, chrétiens, que la véritable raison et la véritable sagesse, c'est de savoir se modérer. Oui , sans doute , on sort de l'enfance, et l'on devient raisonnable A mesure qu'on sait dompter ce qu’il y a en soi de trop violent. Celui-là est un homme fait et un véritable sage, qui, comme dit le docte Svnésius, ne se fait pas une obligation du soin de contenter ses désirs , mais qui sait régler ses désirs suivant ses obligations; et qui sachant peser mftrement combien la nature est fécondé en mauvaisesinclinations, retranche deçà et delà, comme un jardinier soigneux , tout ce qui est gâté et superflu , afin de ne laisser croître que ce qui est capable de porter les fruits d'une véritable sagesse.
Mais les arbres ne se plaignent pas quand on les coupe pour retrancher et diminuer l’excès de leurs branches, et la volonté réclame quand on retranche ses désirs : c’est pourquoi il est malaisé que nous nous fassions nous-mêmes cette violence. Tout le monde n’a pas le courage de cette Anne la prophétesse, de cette sainte veuve de notre évangile, pour faire effort contre soi-même, et mortifier par scs jeûnes et par ses austérités cette loi de péché qui vit en nos sens. C’est aussi pour cela , messieurs , que Dieu vient à notre secours. La source de tous nos désordres , c’est que nous sommes trop attaches à nos volontés : nous ne savons pas nous contredire, et nous trouvons plus facile de résister A Dieu qu’à nous-mêmes. Il faut nous arracher avec violence cette attache à notre volonté propre, qui fait tout notre malheur et tout notre crime. Mais comment aurons-nous le courage de toucher nous-mêmes et d’appliquer de nos propres mains le fer et le feu à une partie si tendre et si délicate? Je vois bien , dit ce malade , mon bras gangrené , et je sais qu’il n’y a de salut pour moi qu'en le séparant du corps ; mais je ne puis pas le couper moi-même : un chirurgien expert me rend cct office, triste, à la vérité, mais
nécessaire. Ainsi je vois bien que je suis perdu, si je ne retranche cette attache àma volonté, qui fait vivre en moi tous les mauvais désirs qui ine damnent : je le confesse , je le reconnais; mais je n'ai ni la résolution ni la force d'armer mon bras contre moi-même. Ccst Dieu qui entreprend de me traiter : c’est lui qui m'envoie |>ar sa providence ces rencontres épineuses, ces accidents importuns, ces contrariétés imprévues et insupportables; parce qu'il veut abattre et dompter ma volonté trop licencieuse que je n’ai (vas le courage d'attaquer moi-même, il la lie, il la serre, de peur qu’elle ne résiste au coup salutaire qu'il lui veut donner pour la guérir. Enfin il frappe ou je suis sensible, il coupe et enfonce bien avant dans le vif, afin qu'étant pressé sous sa main suprême et sous les ordres inévitables de sa volonté , je sois enfin obligé de me détacher de la mienne : et c’est là ma guérison , c’est là ma vie.
Si vous savez entendre, A mortels, comme vous êtes composés, et combien vous abondez en humeurs peccantes, vous comprendrez nisément que cette conduite vous est nécessaire. Il faut ici vous représenter en peu de paroles letat misérable de notre nature. Nous avons deux sortes de maux : il y a des maux qui nous affligent , et, chrétiens, qui le pourrait croire? il y a des maux qui nousplaisent. Étrange distinction, mais néanmoins véritable ? « Il y a des maux, dit saint Au- « guslin , que la patience supporte : - ce sont les maux qui nous affligent ;« et il yenad’nutres,dit • le même saint, que la tempérance modère: • ce sont les maux qui nous plaisent : A lia quœpcr patientiam ferimus , alla quœ per tempe rantiam rc/rænitmus'. O pauvre et désastreuse humanité, à combien de maux es-tu exposée ! nous sommes donnés en proie à mille cruelles inflrmites : tout nous altère , tout nous Incommode , tout nous tue ; et vous diriez que quelque puissance ennemie ait soulevé contre nous toute la nature , tantiisemblequ'elle prend plaisirà nous outrager de toutes parts. Mais encore ne sont-ce pas là nos plus grands malheurs : notre avarice, notre ambition , nos autres passions iusensées et insatiables sontdesmauxet de très-grands maux ; mais ce sont des maux qui nous plaisent , parce que ce sont des maux qui nous flattent. O Dieu , où en sommes-nous? et quelle vie est la nôtre, si nous sommes également persécutés de ce qui nous plaît et de ce qui nous afflige ! • Malheureux homme que « je suis! qui me délivrera de ce corps mortel? • Injetix ego homo! guis me liberabit i le corpore mortis hujus? Écoute, homme misérable : • Ce « sera la grâce de Dieu par Jésus-Christ notre
< S. Attg. contra Julian, lib. V, c-vp. V , 0*23, t. X, col. MV.
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• Seigneur : • Gralia Dei per Jauni Christum Dominum nastrum'. Il est vrai que tu éprouves deux sortes de maux ; mais Dieu a disposé par sa providence que les uns servissent de remède aux autres : je veux dire que les maux qui fâchent, servent pour modérer ceux qui plaisent; ce qui est forcé, pour dompter ce qui est trop libre; ce qui survient du dehors, pour abattre ce qui se soulève et se révolte au dedans; enfin les douleurs cuisantes, pour corriger les excès de tant de passions immodérées; et les afflictions de la vie, pour nous dégoûter des vaines douceurs, et étourdir le sentiment trop vif des plaisirs.
Il est vrai, la nature souffre dans un traitement qui lui est si rude; mais ne nous plaignons pas de cctlc conduite : cette peiue, c'est un remède; cette rigueur qu'on nous tient, c’est un régime. C'est ainsi qu’il faut vous traiter, 6 enfants de Dieu , jusqu’à ce que voire santé soit parfaite, et que cette loi de péché qui règne en vos corps mortels soit entièrement abolie. Il importe que vousayez des maux à souffrir, tant que vous eu aurez à corriger : il importe que vous ayez des maux à souffrir, tant que vous serez au milieu des biens dans lesquels il est dangereux de se plaire trop. Ces contrariétés qui vous arrivent vous sont envoyées pour être des bornes à votre liberté qui s'égare, et un frein à vos passions qui s'emportent. C’est pourquoi Dieu, qui sait qu’il vous est utile que vos désirs soient contrariés, a tellement disposé et la nature et le monde, qu’il en sort de toutes parts des obstacles invincibles a nos desseins. C’est pour cela que la nature a tant d’infirmités, les affaires tant d'épines, les hommes tant d'injustices, leurs humeurs tant d’importunes inégalités, le monde tant d'embarras, sa faveur tant de vanité, ses rebuts tant d'amertumes , scs engagements les plus doux tant de captivités déplorables. Nous sommes attaqués à droite et à gauche par mille différentes oppositions, afin que notre volonté, qui n'est que trop libre, apprenne enfin à se réduire, et que i’homme niusi exercé , pressé et fatigué de toutes parts , se retourne enfin du cdté du Seigneur son Dieu , et lui crie du fond de son cœur : O seigneur! vous êtes le maftre et le souverain ; et après tout il est juste que votre créature vous serve et vous obéisse.
Que si nous nous soumettons à la sainte volonté de Dieu , nous y trouverons la paix de nos âmes , et rien ne sera capable de nous émouvoir. Voyez la très-sainte Vierge : Siméon lui prédit des maux infinis, et lui annonce des douleurs immenses : « Votre âme , lui dit-il , 6 mère ! sera
1 Hum. vil, 54, 2».
« percée d'un glaive ; et ce fils , foute votre joie « et tout votre amour, sera posé comme un signe
■ auquel on contredira , ■ ta signum cui contradieetur ' : c'est-à-dire , si nous l'entendons , qu’il se fera contre loi des complots et des conjurations, et que toute la puissance , toute la fureur, toute la malice du monde sembleront se réunir pour concourir à sa perte.
Telle est la prédictiou de ce saint vieillard , d’autant plus dure et insupportable, que Siméon ne marquant rien en particulier ù cette mère affligée , lui laisse a imaginer et à craindre tout ce qu’ilyndeplusrudectde plus extrême. En effet, je ne conçois rien de plus effroyable que cette cruelle suspension d’une âme menacée de quelque grand mal , sans qu elle sache seulement de quel cûté elle doit se mettre en garde. Alors celte âme étonnée et éperdue , ne sachant où se tourner, va chercher et parcourir tous les maux pour en faire son supplice , et ne donne aucune borne ni à ses craintes, ni à ses peines. Dans cette cruelle incertitude, avouez que c'est une espèce de consolation de savoir de quel coup il faudra mourir ; et que saint Augustin a raison de dire , qu’il • vaut mieux sans comparaison endurer - une seule mort, que de les appréhender tou-
■ tes : » Salius est unam perpeti moriendo, quant omîtes timere vinendo ’. Toutefois , Marie ne réplique pas au vénérable vieillard qui lui prédit tant d’afflictions et de traverses : elle écoute en silence et sans émotion ses terribles prophéties ; elle ne lui demande curieusement, ni le temps , ni la qualité , ni In fin et l’événement de ces funestes aventures dont il la menace : elle sait que tout est régi par des raisons éternelles auxquelles elle se soumet; et c’est pourquoi ni le présent ne la trouble , ni l'avenir ne l’inquiète. Ainsi si nous abandonnons toute notre vie à cette sagesse suprême qui régit si bien toutes choses, nous serons toujours fermes et inébranlables; il n’y aura point pour nous de nécessités fâcheuses , ni de contrariétés embarrassantes : nous ressemblerons au bon Siméon; ni la vie n’aura rien qui nous attache , ni la mort tout odieuse qu elle est n’aura rien qui nous épouvante : nous attendrons avec lui humblement et trnnquillemcut la réponse du Saint-Esprit et l’ordre de la Providence éternelle , pour décider du jour de notre départ ; et quand nous aurons accompli ce que Dieu veut que nous fassions sur la terre, nous serons prêts à dire à toute heure à l'imitation de ce saint vieillard : . Seigneur, iais- « sez maintenant mourir en paix votre servi-
1 Luc. Il, 34, 35.
1 De Civ. Dei, UL. l, cap. &l, U VII, cul. 12.
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• teur : » ISunc dimittu , Domine, servum luum in pace.
Mais, mes frères, imitons en tout ce saint homme; ne sortons point de ce monde avant que Jésus nons ait paru, et que nous puissions dire avec lui : * Mes yeux ont vu le Sauveur : • Quia viderunt oculi mei Salutare tuum. Je sais qu'il est venu, ce divin Sauveur, sur ia terre, « celui que Dieu avait destiné pour être exposé ■ en vue à tous les peuples de l’univers : • Quod parasti ante faciem omnium populorum. On l’a vue, cette « lumière éclatante qui devait éclairer
• toutes les nations et combler de gloire son peu- « pie d'Israël : » Lumen ad revelationem gentiuin , et gloriam plebis tuœ Israël •. Enfin, ce Sauveur tant de fois promis a rempli l'attente de tout l’univers ; il a accompli les prophéties , il a renversé les idoles , il a délivré les captifs , il a réconcilié les pécheurs, il a converti les peuples. Mais, mes frères, ce n'est pas assez; ce Sauveur n’est pas encore venu pour nous , puisqu’il ne règne pas encore sur tous nos désir* : il n'est pas notre conducteur ni notre lumière, puisque nous ne marchons pas dans les voies qu’il nous a montrées. Non, « nous n'avons jamais vu sa face, ni
• nous n’avons jamais écouté sa voix , ni nous
• n’avons pas sa parole demeurante en nous, » puisque nous n’obéissons pas à ses préceptes : [i'egue vocem ejus unquam audistis, negue speciem ejus vidislis, et verbum ejus non habetis in vobis manens ’. Car écoutez ce que dit son disciple bien-aimé : « Celui qui dit qu’il le con- « naît, et ne garde pas ses commandements, c'est
• un menteur et la vérité n’est point en lui : » Qui dicil se nosse eum, et mandata ejus non custodit, mendax est, et in hoc veritas non est1 * *. Après cela, chrétiens, qui de nous se peut vanter de le connaître? qu’avons-nous donné A son Évangile? quels vices avons-nous corrigés? quelles passions avons-nous domptées ? quel usage avons-nous fait des biens et des maux de la vie? Quand Dieu a diminué nos richesses , avons-nous songé en même temps à modérer notre luxe? quand la fortune nous a trompés, avons-nous tourné notre cœur aux biens qui ne sont point de son ressort ni de son empire? Au contraire, n’avons-nous pas été de ceux dont il est écrit : Dissipât i sunl, nec compuncli 4 ? Nous avons
• été affligés, sans être touchés de componc-
• tion; • serviteurs opiniâtres et incorrigibles, qui nous sommes mutinés , même sous la verge : repris et non corrigés, abattus et non humiliés,
1 Lue. Il, W, 30, 31, 33.
1 Joint, s, 37, 39.
1 I. Joim. Il , 4.
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châtiés sévèrement et non convertis. Après cela si nous osons dire que nous avons connu Jésus- Christ, que nous avons vu le Sauveur que Dieu nous avait promis, le Saint-Esprit nous appellera des menteurs, et nous dira par la bouche de saint Jean , que la vérité n'est pas en nous.
Craignons donc , chrétiens , craignons de mourir; car nous n'avons pas vu Jésus-Christ , nous n’avons pas encore tenu le Sauveur entre nos bras , nous n'avons encore embrassé ni sa personne, ni ses préceptes, ni ses vérités, ni les saints enseignements de son Évangile. Malheur à ceux qui mourront avant que Jésus-Christ ait régné sur eux I 0 que la mort leur sera fâcheuse! 6 que ses approches leur seront terribles! A que ses suites leur seront funestes et insupportables ! En ce jour, toute leur gloire sera dissipée; en ce jour, tous leurs grands projets seront ruinés ; * en • ce jour, périront, dit le psalmiste, toutes leurs •.hautes pensées : • In ilia die , penbunt omnes cogitationes corum ‘ ; en ce Jour, commenceront leurs supplices;encejour, s’allumeront pour eux des feux éternels; en ce jour, la fureur et le désespoir s’empareront de leur âme : et ce ver qui ne meurt point enfoncera dans leur cœur scs dents dévorantes , venimeuses , sans jamais lâcher prise.
Ah! mes frères, allons au temple avec Stméon, prenons Jésus entre nos bras, donnonslui un baiser religieux, cmbrassons-le de tout notre cœur. Un homme de bien ne serapasétonné dans les approches de la mort : son âme ne tient presque plus à rien; elle est déjà comme détachée de ce corps mortel : autant qu'il a dompté de passions , autant a-t-il rompu de liens : l'usage de la pénitence et de la sainte mortification l'a déjà comme désaccoutumé de son corps et de ses sens; et quand il verra arriver la mort, il lui tendra de bon cœur les bras, il lui montrera luimême l'endroit où il faut qu’elle frappe son dernier coup. 0 mort! lui dira-t-il, je ne te nommerai ni cruelle ni inexorable : tu ne m’âteras aucun des biens que j'aime, tu me délivreras de ce corps mortel. O mort , je t'en remercie : il y a déjà tant d'années que je travaille moi-même à m’en détacher et à secouer ee fardeau ! Tu ne troubles donc pas mes desseins ; mais tu les accomplis : tu n'interromps pas mon ouvrage , mais plutôt tu y vas mettre la dernière main. Achève donc , ô mort favorable , et rends-moi bientôt à mon maître : Nunc dimittis! Que ne devons-nous pas faire pour mourir en cette paix! 0 que nous puissions mourir de la mort des justes, pour y trouver le repos que tous les plaisirs de In vie ne
1 Pt. CXLV, s.
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peuvent pas nous donner; et afin que fermant les yeux à tout ce qui se passe nous commencions à les ouvrir à ce qui demeure , et que nous le possédions éternellement avec le Père, le Fils, et le suinl-Espril!
AUTRE CONCLUSION
DU MÊME SERMON *
Hélas! quel objet funeste mais quel exemple admirable se présente ici à mon esprit ! Me serat-il permis en ce lieu de toucher à des plaies encore toutes récentes, et de renouveler les justes douleurs des premières personnes du monde? Grande et auguste reine que le ciel vient d'enlever à la terre, et qui causez à tout l'univers un deuil si grand et si véritable, ce sont ccs fortes pensées , c'est cette attache immuable à la souveraine volonté de Dieu, qui nous a fait voir ce miracle , et d'égalité dans votre vie , et de constance inimitable dans votre mort. Quels troubles, quels mouvements, quels accidents imprévus ont jamais été capables de l'ébranler, ni d’élouncr sa grande Urne? Ne craignons pas de jeter un moment la vue sur nos dissensions passées , puisque la fermeté inébranlable de cette princesse a tellement soutenu l'effort de cette tempête , que nous pouvons maintenant nous en souvenir sans crainte. Quand il plut à Dieu de changer en tant de maux les longues prospérités de sa sage et glorieuse régence, fut-elle abattue par ce changement? au contraire ne la vit-on pas toujours ferme, toujours invincible, fléchissant quelquefois par prudence, mais incapable de rien relâcher des grands intérêts de l'État , et attachée immuablement à conserver le sacré dépôt de l’autorité royale, unique appui du repos public, qu'elle a remise enfin tout entière entre les mains victorieuses d'un fils qui sait la maintenir avec tant de force? C'est sa foi, c'est sa piété, c'est son abandon aux ordres de Dieu, qui animait son courage; et c’est cette même foi et ce même abandon à la providence , qui , la soutenant toujours malgré scs douleurs cruelles jusques entre les bras de la mort , lui a si bien conservé parmi les sanglots de tout le monde , et parmi les cris déplorables de scs chers et illustres enfants, cette
O morceau forme dans le manuscrit un hors-d'œuvre Sloulè après roup, pour appliquer Ir sermon à la circonstance de la mort de la reine mère. Dan, ce plan , l'auteur de ait retrancher de son discours, depuis cm muta de la pape Val, Vois, nirj/rrrrs, imilont en faut ce tniut homme , jusqu'à la fui , pour y substituer celle péroraison. ; tdil. de Vijora. l
force , cette constance , cette égalité qui n'u pas moins étonné qu’attendri tous les spectateurs.
O vie illustre, A vie glorieuse et éternellement mémorable! mais A vie trop courte, trop tôt précipitée ! Quoi donc ! nous ne verrons plus que dans une reine ce noble amas de vertus que nous admirions en deux ! Quoi ! cette bonté , quoi ! cette clémence , quoi! tant de douceur parmi tant de majesté ; quoi ! ce cœur si grand et vraiment royal, ces charités infinies, ces tendres compassions pour les misères publiques et particulières ; enlin , toutes les autres rares et incomparables qualités de la grande Anne d’Aulriehe ne seront plus qu'un exemple et un ornement de l’histoire i qui nous a si tAt enlevé cette reine que nous ne voyions point vieillir, et que les années ne changeaient pas? comment cette merveilleuse constitution est-elle devenue si soudainement la proie de la mort? d'ou est sorti ce venin? en quelle partie de ce corps si bien composé était cache le foyer de cette humeur malfaisante dont l'opiniâtre malignité a triomphé des soins , et de l'art , et des voeux de tout le moude? que nous ne sommes rien! Aque la force et l'embonpoint nesoutqucdcs noms trompeurs ! Car que sert d'avoir sur le visage tant de santé et tant de vie , si cependunt la corruption nous gagne au dedans , si elle atteud , pour ainsi dire , à se déclarer, qu'elle se soit emparée du principe de la vie ; si , s’étant rendue invincible , elle sort enlin tout â coup avec furie de ses embûches secrètes et impénétrables , pour achever de nous accabler? C'est ainsi que nous avons perdu cette grande reine, qui devait illustrer ce siècle entier; et maintenant étant arrivée au séjour de l'éternité, elle n'est plus suivie que de ses <eu\ res ; et de toute cette grandeur, il no lai en reste qu'un plus grand compte.
ht iiunc reges, intelligite; erudimini, gui judicalis terrain ■ : . Ouvrez les yeux, arbitres « du monde ; entendez , juges de la terre. » Celui qui est le maitre de votre vie, l'est-il moins da votre grandeur? celui qui dispose de votre personne, dispose-t-ii moins de votre fortune? Et si ces tètes illustres sont si fort sujettes, nous, faibles particuliers, que pensons-nous faire, et combien devons-nous être sous la main de Dieu , et dépendants de ses ordres ? Car sur quoi se peut assurer notre prudence tremblante? que tenonsnous de certain? quel fondement a notre vie? quel appui a notre fortune? et quand tout l'état présent serait tranquille, qui nous garantira l'avenir ? seront-ce les devins et les astrologues? Que Je me ris de la vanité de ees faiseurs de pronostics, qui menneeut qui U leur ploit , et nuus
■ Pt. II. 10.
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font à leur gré des années fatales! esprits tnrbu- j lents et inquiets, amoureux des changements et des nouveautés, qui , ne trouvant rien à remuer dans la terre, semblent vouloir nouer avec les astres des Intelligences secrètes , pour troubler et agiter le monde. Moquons-nous de ces vanités. Je veux qu'un homme de bien pense toujours favorablement de la fortune publique : et du moins n'avons-nous pas à craindre les astres. Non , non , le bonheur et le malheur de la vie humaine n'est pas envoyé à l'aveugle par des influences naturelles ; mais dispensé avec choix par les ordres d'une sagesse et d'une justice cachée, qui punit comme tl lui plaît les péchés des hommes. Ne craignons donc pas les astres ; mais, mes frères, craignons nos péchés. Croyons que le grand pape saint Grégoire parlait à nous, quand il a dit ces belles paroles : Peccala nostra barbaricis tnribus sociamus; et culpa nostra hostium glatlios exaeuit, quœ reipublieœ vires gravai ‘ : Ne voyezvous pas , dit-il , que l'État gémit sous le poids de nos péchés ; et que joignant nos crimes aux forces des ennemis , c'est nous seuls peut-être qui allons faire pencher la balance? Quand deux grands peuples se font la guerre, Dieu veut assurément se venger de l'un, et souvent de tous les deux ; mais de savoir par où il veut commencer, c'est ce qui passe de bien loin la portée des hommes. Nous savons qu'il a souvent commencé par les étrangers , et aussi il est écrit que souvent - le * jugement commence par sa maison : > Tcmpus estât judicium incipiat a tlomo Dci'. Celui qui réussit le premier n'est pas plus en sûreté que l’autre, parce que son tour viendra au temps ordonné. Dieu chêlie les uns par les autres, et il chétie ordinairement ceux par lesquels il châtie les autres. Nnbuehodonosor est son serviteur pour exercer scs vengeances, le même est son ennemi pour recevoir les coups de sa justice. Prenons donc garde, mes frères, de ne mettre pas Dieu contre nous ; et Infidèles à notre patrie et à notre prince, ne nous joignons pas à nos ennemis, et ne les fortifions pas par nos crimes. Faisons In volonté de Dieu , et après il fera la nûtrc : il nous protégera dans le temps, cl nous couronnera daus l'éternité; où nous conduise, etc.
1 Ub. v, F.p. xx , ad Mauric. L II, col. 717.
» I. Ptlr. iv , 17.
TROISIÈME SERMON
POLU LE JOVR
DE LA PIRIFICATION DE LA SALNTE VIERGE
Explication clea trois cérémonies de la purification. Modestie incomparable de Marie. Sentiments de Jésus dans son oblalioo. Dispositions pour une sainte communion, ses fruits et tes effets» désirables.
Posttjuam impleti «tint dies purfiationis ejus secundum legem Moysi , liilerunt ilium in Jérusalem , ut sislereiit cmn Domino , sicut scriptum est in lege Doraini ; .... et ut darent liosllam secundum quod dictuni est in lege Doinini , par lurtoruin aut duos pullos columbarum.
Le temps de sa purification é tant accompli selon la loi de Mut se , ils le portèrent à Jérusalem, pour le présenter au Seigneur , selon qu’il est écrit dans la loi du Seigneur ... et pour donner ce qui devait être offert en sacrifice selon la loi du Seigneur, deux tourterelles ou deux petits de colombes. Luc. il, 32, 2t.
Ce que nous appelons la purification de la sainte Vierge enferme sous un nom commun trois ceremonies différentes de la loi ancienne, que le Fils de Dieu a voulu subir aujourd'hui , ou en sa personne, ou en celle de sa sainte mère, non sans quelque profond conseil de la Providence divine. Elles sont toutes trois très-manifestement distinguées dans notre évangile , comme vous l'aurez pu observer dans le texte que j'ai rapporté exprès tout entier. Or afin de vous dire en quoi consistaient ces cérémonies, il faut remarquer que selon la loi toutes les femmes accouchées étaient réputées immondes : d'où vient que Dieu leur ordonnait deux choses. Premièrement il les obligeait de se tenir quelque temps retirées et du sanctuaire et même de la conversation des hommes : puis, ce temps étant expiré, elles se venaient présenter à la portedu tabernacle , afin d'être purgées par un certain genre de sacrifice ordonné spécialement pour cela. Cette retraite et ce sacrifice sont les deux premières cérémonies, ou plutôt ce sont deux parties de la même cérémonie; lesquelles l'une et l'autre ne regardaient principalement que la mère, et se faisaient pour tous les enfants nouvellement nés, dequeique sexe et condition qu'ils pussent être, ainsi qu’il est écrit dans le douzième chapitre du Lévitique. Quaut à la troisième cérémonie , elle ne s'observait que pour les mêles , et parmi les mêles n'était que pour les ainés , que les parents étaient obligés de venir présenter ê Dieu devant ses autels, et cusuite les rachetaient par quelque somme d'urgeut ; témoignant par là que tous leurs ainés étaient singulièrement du domaine de Dieu, et qu'ils ne les retenait que par une espèce d'engagement : c'est ce que Dieu commande à son peuple en l'Exode, chapitre douzième. Dans ces trois
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cérémonies consiste , à mon avis , tout le mystère de cette fête ; ce qui m’a fait résoudre de vous les expliquer familièrement dans le même ordre que je les ai rapportées. J'espere que le récit d'une histoire si mémorable , telle qu'est celle qui nous est aujourd'hui représentée dans notre évangile , jointe à quelques brièves réflexions que je tâcherai d'y ajouter avec l’assistance divine, fournira un pieux entretien à vos dévotions : et je pense en vérité , mes très-chères sœurs , qu'il serait difficilcde proposera votre foi un plus beau spectacle.
Et pour commencer, j’avance deux choses très-assurées : la première que la loi de la purification présupposait que la femme eût conçu & la façon ordinaire , parce qu'elle est couchée en ces termes : Mulier si suscepto seminc pepererit masculum ■ ; où il est [clair ] que le législateur a voulu toucher la source de la corruption qui se trouve dans les enfantements ordinaires"? autrement ce mot, susceplo semine, serait inutile et ne rendrait aucun sens. La loi donc de la purification parlait de celles qui enfantent selon les ordres communs de la nature. Je dis en second lieu que In raison de la loi étant telle que nous la venons de dire, après les saints Pères, elle ne regardait en aucune façon la très-heureuse Marie, ne s 'étant rien passé en elle dont son intégrité pût rougir. Vous lesavez , mes très-chères sœurs , que son fils bien-aimé. étant descendu dans ses entrailles très-chastes tout ainsi qu’une douce rosée, il en était sorti comme une fleur de sa tige , sans laisser de façon ni d'autre aucun vestige de son passage. D'où je conclus que si elle était obligée à la loi de la purification, c'était seulement à cause de la coutume, et de l’ordre qui ne doitpoint être changé pour une rencontre particulière. Et en effet le cas était si fort extraordinaire, qu'il semblait n’ètre pas suffisant pour apporter une exception à une loi générale.
Or ce n’est pas mon dessein d’examiner ici celte question , mais seulement de vous faire admirer la vertu de la sainte Vierge : en ce que sachant très-bien l’opinion que l'on aurait d'elle, et qu'il n'y aurait personne qui s’imaginât qu'elle eût ni conçu ni enfanté autrement que les autres mères, elle ne s’est point avisée de découvrir à personne le secret mystère de sa grossesse. Au contraire elle a bien le courage de confirmer un sentiment si prejudiciable à sa virginité, subissant sans se déclarer une loi qui , comme nous l’avons dit , en présupposait la perte. Et je prétends que ce silence est une marque certaine d’une retenue extraordinaire et d'une modestie incomparable. Qu'ainsl ne soit, vous savez que celles de son sexe
> Levit. XII , 2.
qui sont soigneuses de garder leur virgiullé mettent leur point d'honneur à faire connaître qu'elle est entière et sans tache; et quelquefois c'est la seule chose en laquelle elles avoueront frauchement quelles recherchent la réputation. Cela étant ainsi , je vous prie de considérer que vous ne persuaderez jamais à un gentilhomme , qui se pique d’honneur, de faire quelque action dont on puisse soupçonner en lui de la lâcheté. Or il est certain qu’une vierge est touchée beaucoup plus au vif lorsque quelque rencontre l'oblige à donner sujet de croire qu’elle ait perdu sa virginité , pour laquelle elle a un sentiment délicat au dernier point. Ce qui me fait admirer la vertu de la sainte Vierge, qui ne craint pas d'observer une cérémonie qui semblait si injurieuse â sa très-pure virginité ; qui ayant moins besoin d’être purifiée que les rayons du soleil , obéit comme les autres ù In loi de la purification, et offre avec tant de simplicité le sacrifice pour le péché, c’est-à-dire, pour les immondices légales quelle n’avait nullement contractées; cl qui par cette obéissance confirme la créance commune quelle avait conçu comme les autres femmes, bien loin de désabuser le monde dans une rencontre qui semblait si pressante , et de faire connaître aux hommes ce qui s’étaitaccompli en elle par l'opération de l'Esprit de Dieu.
Certes il faut l’avouer, mes très-chères sœurs, cela est du tout admirable ; surtout la très-heureuse Vierge ayant de son cûté , si elle eût voulu se découvrir, premièrement la vérité qui est si forte , et après l’innocence de ses mœurs qui n’appréhendait aucune recherche; p8is sa grande sincérité à laquelle les gens de bien eussent eu peine de refuser leur créance , et enfin un témoignage irréprochable en la personne de son mari , qui avec sa bonté et naïveté ordinaire eût dit qu’il était vrai que sa femme était très-chaste, et qu'il en avait été averti de la part de Dieu. Et cependant nous ne lisons pas qu'elle en oit jamais parlé : au contraire nous voyons son grand silence expressément remarqué dans les saintes Lettres. Une seule fois seulement sa joie éclata , lorsque sollicitée par la prophétie de la bonne Elisabeth sa cousine, qui la proclamait bienheureuse, elle lui déchargea son cœur, et sc sentant obligée de rendre hautement ses actions de grâces à la divine bonté, elle chante dans l’épanchement de son âme que le Tout-Puissant a fait en elle des choses très-grandes Partout ailleurs elle écoute, elle remarque, elle médite, elle repasse en son coeur ; mais elle ne parle jamais.
Ce qui me surprend davantage , c'est qu’elle
1 Luc. i , 49.
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seule garde le silence , pendant que tous les autres s'occupent à parler de son tlls. Que ne dit pas aujourd'hui le bon Siméon, et à qui ne donnerait-il pas envie d'exprimer toutes ses pensées touchant cet aimable enfant qui fait aujourd’hui toute sa joie , toute son espérance , tout son entretien? Marie se contente d’admirer à part soi les choses extraordinaires qui se disaient de son fds, ainsi que l'évangéliste le remarque fort expressément. Non pas qu'elle en fut surprise, comme si elle eût ignoré quel il devait être, elle à qui l'ange avait dit si nettement qu'il serait appelé le Fils du Très-haut , et qu’il siégerait à jamais sur le trûne de David son père. Et certes vous jugez bien qu’il n’est pas croyable qu'elle ait oublié les paroles de l'ange, elle dont il est écrit qu'elle retenait si soigneusement celles des bergers. Et quand il n'y aurait eu que la manière admirable par laquelle elle l'avait conçu , car du moins ne lui peut-on pasdéniercctte connaissance, le moyen de s'en taire à moins que d’avoir la vertu et la retenue de Marie?
Mais certes il fallait qu'elle se fit voir par ses actions si soumises , la mere de celui qui après sa glorieuse transfiguration dit à ses disciples : « Gardez-vous bien de parler de ce que vous ve- « nez de voir, jusqu’à ce que le Fils de l’homme ■ soit ressuscité ■. ■ Et il y a dans son Évangile beaucoup d'autres paroles qui sont dites en ce même sens, par lesquelles nous connaissons que le Fils de Dieu, qui a daigné témoigner quelque sorte d'impatience pour l'ignominie de sa croix : « J’ai , dit-il * , à être baptisé d'un baptême , et * comment suis-je pressé en moi-même jusqu’à > ce qu'il soit accompli ! » Lui donc , qui a témoigné quelque sorte d'impatience pour l’ignominie de sa croix , n’a jamais fait [ paraître ] le moindre désir de la manifestation de son nom , attendant le temps préflx marqué précisément par la Providence divine. C'était lui , c’était lui , chères sœurs, qui donnait ce sentiment à sa sainte mère, afin de faire voir qu'elle était animée de son même Esprit. Ainsi elle jouit seule av ec Dieu d'une si grande joie , sans la partager qu'avec ceux à qui il plaît au Saint-Esprit de la révéler. Elle attend que Dieu découvre cette merveille lorsqu'il sera expédient pour la gloire de son saint uom. Elle est vierge, Dieu le sait, Jésus son cher fils le sait, ce lui est assez. O silence! 6 retenue! û Ame parfaitement satisfaite de Dieu seul et du témoignage de sa conscience! Duc mère si éclairée , se contenter d'être au nombre des écoutants au sujet de son Ois unique; ne parier pas même des choses ou sa virginité qui lui est si chère
' Matih. XVII, 9.
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semble intéressée, laisser croire au monde tout ce qu'il voudra et tout ce que Dieu permettra qu'il croie , cacher une si grande gloire et modérer ses paroles dans une Joie qui devait être si excessive! Sauveur Jésus, Dieu caché, qui ne faites paraître à nos yeux que votre faiblesse , qui avez inspiré cette humilité si profonde à la bienheureuse Marie votre mère, faites-nous goûter vos douceurs en simplicité ; vous seul contentez nos désirs, vous seul soyez suffisant à nos âmes.
La seconde cérémonie consistait en un certain genre de sacrifice, comme je vous le rapportais au commencement de ce discours. Or Dieu avait ordonné en cette rencontre différentes sortes de victimes, qui pouvaient être offertes légitimement. » On offrira, dit-il', un agneau d'un an
• avec une tourterelle ou un pigeonneau. Que si « vous ne pouvez offrir un agneau , ajoute le Sei-
• gneur, si vous n’en avez pas le moyen , vous - offrirez deux pigeonneaux ou une paire de tour- « terelles. ■ Par oh vous voyez que l'on pouvait suppléer au défaut de l'agneau parles pigeonneaux ou la tourterelle ; et cela se faisait ordinairement par les pauvres, pour lesquels la loi semble avoir donné ce choix des victimes : les pigeouncaux et les tourterelles , c'était le sacrifice des pauvres. Maintenant souffrez que je vous demande quelle victime vous pensez que l’on ait offerte pour le Roi du ciel. Ecoutez , je vous prie, l'évangéliste saint Luc : Ils offrirent, pour lui, dit-il, une paire de tourterelles , ou deux pigeonneaux. Une paire de tourterelles, ou deux pigeonneaux : mais lequel des deux, saint évangéliste? Pourquoi cette alternative? Est-ce ainsi que vous racontez une chose faite? Pénétrons, s’il vous plaît, son dessein : tout ceci n'est pas sans mystère. Certes l’intention de l’évangéliste n’est pas de nous rapporter précisément laquelle victime en particulier a été offerte , puisqu’il nous donne cette alternative : deux pigeonneaux , ou une paire do tourterelles. Ce n’est pas aussi son dessein de faire une énumération de toutes les choses qui pouvaient être offertes en cette cérémonie selon les termes de la loi de Dieu , puisqu’il ne parle point de l'agneau. Quelle peut donc être sa pensée? est-ce point qu’il nous veut faire entendre que c’eût été hors de propos qu'on eût offert un agneau en ce même temps , où l’on apportait dans le temple le vrai agneau de Dieu qui venait effacer les péchés du monde? ou bien n'est-ce pas plutôt que levangéliste nous fait entendre , qu’il n’est pas nécessaire que nous sachions quelle a été précisément la victime offerte pour notre Sauveur; pourvu que nous connaissions que le sacrifice
1 Lcril. XII, 6, s.
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quel qu'il ait été, était le sacrifice des pauvres : par turlurum, aut duos pullos columbarum ■?
Chères soeurs, qui poussées de l'Esprit de Dieu avez généreusement renoncé à tous les biens et même à toutes les espérances du monde , réjouissez-vous en Notre-Seigneur. Jamaisy eut-il homme plus pauvre que le Sauveur? son père gagnait sa vie par le travail de ses mains et par l’exercice d’un art mécanique : lui-mémc il n'avait rien en ce monde , pas même une pauvre retraite ni de quoi appuyer sa tête. Certes les historiens remarquent que souvent è la nativité des grands personnages, il s'est vu des choses qui ont servi de présages de ce qu'ils devaient être pendant la vie. Ne nous rapporte-t-on pas qu'on a vu fondre des aigles ou sur la chambre ou sur le berceau de ceux qui devaient être un jour empereurs? Et on raconte de saint Ambroise et de quelques autres, qu'un essaim d'abeilles s’était reposé innocemment sur leurs lèvres, pour signifier la douceur de leur éloquence. O épouses de Jésus- Christ! dans ces dernières fêtes que nous avons célébrées, que nous avons vu de présages de l'extrême pauvreté dans laquelle Jésus devait vivre I Quel est l’enfant si misérable dont les parents n'aient pas du moins quelque chétive demeure , ou ils puissent le mettre à couvert des injures de l'air au moment qu'il vient nu monde? Jésus, rebuté de tout le monde , est plutôt , ce semble , exposé , que né dans une étable. Ainsi il nnquit , ainsi il vécut, ainsi il mourut. Il a choisi le genre de mort où on est le plus dépouillé, et nu qu’il était à la croix il voyait ces avares et impitoyables soldats qui partageaient ses vêtements et jouaient à trois dés jusqu'à sa tunique mystérieuse. Ne fut-il pas enterré dans un sépulcre emprunté? et les draps dans lesquels son saint corps fut enseveli , les parfums desquels il fut cm ta limé , furent les dernières aumônes de ses amis. De sorte que pour ne se point démentir dans cette action, qui était comme vous le verrez tout à l'heure une représentation de sa mort , Il veut que l'on offre pour lui le sacrifice des pauvres, une paire de pigeonneaux ou deux tourterelles. O Roi de gloire, « qui étant si riche par la condi- « tion de votre nature , vous êtes fait pauvre pour
• l'amour de nous, afin de nous enrichir par vo-
• tre abondance • inspirez dans nos cœurs un généreux mépris de toutes ces choses que les mortels aveugles appellent des biens, et faites-nous trouver dans le ciel cet unique et inépuisable trésor que vous nous avez acquis au prix de votre sang par votre ineffable miséricorde.
■ Lmr. il , 34.
> U. Cor. Vlll ,
Nous lisons deux raisons dans l'Exode , pour lesquelles Dieu ordonnait que les premiers-nés lui fussent offerts. De ces deux raisons je prendrai seulement celle qui sera la pins convenable au mystère que nous traitons, à laquelle je vous prie de vous rendre un peu attentifs. Dieu pour faire voir qu'il était le maître de toutes choses , avait accoutumé d'en exiger les prémices comme une espèce de tribut et de redevance. Ainsi voyons-nous que les prémices des fruits lui sont offertes , en témoignage que nous ne les avons que de sa seule munificence. Pour cela il demandait tout ce qui naissait le premier, tant parmi les hommes que parmi les animaux, se déclarant maître de tout . D'où vient qu’nprès ces mots par lesquels il ordonne, en l'Exode, que tous les premiers-nés lui soient consacrés : Sanctifica mihi omne primogenitum... iamde hominibus quant dejumenlis ■, il ajoute incontinent la raison : car tout est à moi. > Sanctifiez-moi , dit-il , tous les
• premiers-nés , tant parmi les hommes que parmi
• les animaux ; car tout est à mol , > mea sunt entra ornnia. Et il exigeait ce tribut particulièrement à l'égard des hommes, pour se faire reconnaître le chef de toutes les familles d'Israël; et afin qu'en la personne des aînés , qui représentent la tige de la maison , tous les autres enfants fussent dévoués à son service. De sorte que par cette offrande les ainés étaient séparés des choses communes et profanes, et passaient au rang des saintes et des consacrées. C'est pourquoi la loi est prononcée en ces termes : Srparabit omne quoi aperit vulram Domino • : . Vous se- « parerez tous les premiers-ms au Seigneur. *
Et c'est en ce lieu que je puis me servir des' paroles du grave Tertullien et appeler avec lui le Sauveur Jésus l'Illuminateur des antiquités 3 , qui n'ont été établies que pour signifier ses mystères. Corqucl autre est plus sanctifié auSeigneur que le Fils de Dieu , dont la mère a été remplie de la vertu du Très-Haut? d'où l’ange concluait que cc qui naitrait d'elle serait • saint4. » Et voici qu’étant - le premicr-né de toutes les créatures, ■ ainsi que l'appelle saint Paul s, et étant de plus les prémices du genre humain, on le vient aujourd'hui offrir à Dieu devant scs autels, pour protester qu 'en lui seul nous sommes tous sanctifiés et renouvelés , et que par lui seul nous appartenons | an Père éternel , et avons accès à l'autel de sa miséricorde. Ce qui lui fait dire à lui-même : Ego pro cis sanctifico rncipsum 6 : « Mon Père, Je
1 Erod. Xlll, 3.
* Ibid. Il
* jidr. Marc ion. lib. iv, n*40.
4 Luc. i, 35.
* (otoa. |, 15.
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. me consacre pour eux : - ndn d'accomplir cette prophétie qui avait promis à nos pères qu’en lui toutes les nations seraient bénites 1 , c'est-à-dire, sanctifiées et consacrées à la Majesté divine. Telles sont les prérogatives de son droit d’aînesse , telles sont les obligations que nous avons à ce pieux aîné, c'est-à-dire, au sauveur Jésus, qui s'est immolé pour l’amour de nous.
Et à ce propos je vous prie de considérer les paroles que l’apôtre fait dire à Notre-Seigneur dans sonépltre aux Hébreux, chapitre dixiéme; elles sont tirées du psaume trente-neuvième, dont voici les propres termes cités par l’apôtre : Holocautomaiapro peccatonontibiplacueruht ; tune dixi : Ecce venio ■ : « I-es holocaustes et les « sacrifices pour le péché ne vous ont pas plu , ô ■ mon Père ! alors je me suis offert, j’ai dit : J’irai • moi-même, afin d’exécuter votre volonté; » c'est-à-dire , comme l'entend l’apôtre , l’ouvrage de notre salut. Ne vous semble-t-il pas, chères soeurs, que ces paroles ne sont faites que pour cette cérémonie? Saint Paul les fait dire à Notre- Selgneur en entrant au monde : Ingrédient mundum dixit 5. Or le Fils de Dieu n'avait que six semaines, lorsqu'on le vint offrir à Dieu dans son temple ; de sorte qu'il ne faisait A proprement parler que d’entrer au monde. Et selon cette doctrine je me représente aujourd’hui le sauveur Jésus , a même temps qu’on l'offre au Père éternel , prendre déjà la place de toutes les victimes anciennes, afin de nous consommer à jamais par l'unité de son sacrifice : tellement que cette cérémonie était comme un préparatif de sa passion. Jésus Christ dans sa tendre enfance méditait le dessein laborieux de notre rédemption , et déjà par avance se destinait à la croix. Si je me suis Lien fait entendre, mes très-chères sœurs, vous avez vu un rapport merveilleux des anciennes cérémonies que le Fils de Dieu subit aujourd’hui avec les mystères de notre salut.
Mais après avoir vu les sentiments denotre Sauveur dans cette mystérieuse journée ; si vous aviez peut-être une sainte curiosité de savoir de quoi s'entretenait la bienheureuse Marie , Je tâcherai de vous eu donner quelque éclaircissement par une considération très-solide. Toutes les cérémonies des Juifs leur étaient données en figures de ce qui se devait accomplir en Notre- Seigneur; et bien qu'elles fussent différentes les unes des autres, toutefois elles ne contenaient qu'un seul Jésus- Christ. Ceux qui étaient grossiers et charnels n'en considéraient que l'extérieur, sans en pénétrer le sens. Mais les spirituels et les éclairés, à tra-
• Gmt*. Xtll, 18.
* lltbr. X, O, 7
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vers des ombres et dis figures externes, contemplaient intérieurement par une lumière céleste les mystères du sauveur Jésus. Par exemple dans la manne ils sc nourrissaient de ia parole éternelle du Père, faite chair pour l'amour de nous; vrai pain des anges et des hommes ; et leur foi leur faisait voir dans leurs sacrifices sanglants la mort violente du Fils de Dieu pour l'expiation de nos crimes. Que si les Juifs éclairés entendaient eu un sens spirituel ce qu’ils célébraient corporellement ; à plus forte raison la très-heureuse Marie ayant le Sauveur entre ses bras et l’offrant de ses propres mains au Père éternel , faisait cette cérémonie en esprit : c'est-à-dire, joignait son intention à ce que représentait la figure externe , c est-àdire, l’oblation sainte du Sauveur pour tout le genre humain racheté miséricordieusement par sa mort , ainsi que Je vous le représentais tout à l’heure. Ce qui me fait dire, et ce n’est point une méditation creuse et imaginaire , que de même que la sainte Vierge , au jour de l’Annonciation , donna son consentementà l'incarnation du Messie, qui était le sujet de l'ambassade de l’ange ; de même elle ratifia, pour ainsi (lire, en ce jour le traité de sa passion : puisque ce Jour en était une figure et comme un premier prép jratif. Et ce qui confirme cette pensée, ce sont les paroles do Siméon. Car comme en celte sainte journée son esprit devait être occupé de la passion de son fils ; pour cela il est arrivé non sans un ordre secret de la Providence, que Siméon après avoir dit en fort peu de mots tant de choses de Notre-Seigneur, adressant la parole à sa sainte mère, ne l'entretient que des étranges contradictions dont sou fils sera traversé , et des douleurs amères dont son âme sera percée à cause de lui. • Celul-d, dit-il *,
• est établi commcunsigneauquel on contredira;
• et votre éme , ô mère , sera percée d’un glaive. • Où vous devez remarquer la résignation la plus parfaiteà la volonté divine, dont jamais vous ayez ouï parler. Car la sainte Vierge entendant une prophétie si lugubre , et en cela plus terrible, que , n'énonçant rien en particulier, elle laissait appréhender toutes choses, ellenes'informepoint quels seront donc ces accidents si étranges que ce bon vieillard lui prédit; mais s'étant une bonne fols abandonnée entre les mains de Dieu , elle se soumet de bon cœur, sans s'en enquérir, à ce qu’il lui plaira ordonner de son fils et d’elle. Voilà commp la sainte Vierge unissant son intention à celle de son cher fils, se dévouait avec lui à la Majesté divine.
C’est ici, c'est Ici, chrétiens * , à propos de cctle
1 Luc. U, 31.
• Ce morceau «été fait nÉpnrémcnt par l'auteur, pour adapter &ou sermon à la cenuuouie dont il parle. Et il est c-lair nue
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offrande parfaite , que Je vous veux sommer de votre parole, et vous faire souveuir deeeque vous avez fait devant ces autels. Lorsque vous avez été aggréges à la confrérie , n'avez-vous pas protesté solennellement que vous réformeriez votre vie? Or en vain faisons-nous de si magnifiques promesses, en vain nous mettons-nous sous la protection de Marie, en vain la prenons-nous pour notre exemplaire , en vain nous assemblonsnous pour écouter la parole de Dieu , si on voit toujours les mémesdéréglementsdnnsnos mœurs. C’est pourquoi aujourd'hui que la très-innocente Marie présente son (Ils à Dieu, qu’elle se dédie d'elle-même à sa majesté, servons-nous d'une occasion si favorable ; et renouvelant tout cc que nous avons jamais fait de bonnes résolutions, dévouons-nous pour toujours au service de Dieu notre Pcre. Mais je ne m’aperçois pas que ce discours est trop long , et que je dois quelques paroles d'exhortation à ceux qui, invités par la solennité de demain , désirent participer a nos redoutables mystères.
Chrétiens, si vous désirez faire une sainte communion; tel qu’était Siméon lorsqu'il embrassa Notre-Sclgneur dans le temple , tels devezvous êtte, approchant de la sainte table. Le saint homme avait une telle passion pour notre Sauveur, qu'il ne pensait jour et nuit à autre chose qu'à lui : et bien qu’il ne fut pas encore venu au piondc ; comme sa foi lelui montrait dans les prophéties, il attachait toutes ses affections à ce doux objet. Ce violent amour produisait en lui deux mouvements très-puissants : l’un était un ardent désir de voir bientôt inire au monde la consolation d’Israël; et l’autre, une ferme espérance que toutes choses seraient rétablies par son arrivée : Expcctnbal redemptiuncm Israël ■- Le saint vieillard soupirait donc sans cesse après le Sauveur; et parmi la véhémence de ses désirs, l'Esprit de Dieu , qui les lui avait inspirés, lui fit concevoir en son âme une certaine créance qu’il ne mourrait point sans le voir. Depuis ce temps-la chaque jour redoublait ses saintes ardeurs; et peut-être n’y nvnit-ll plus que son amour et son espérance qui soutint ses membres cassés, et qui animât sa décrépite vieillesse Tels devez-vous être, si vous voulez dignement recevoir le sacrement adorable. Soyez embrasés d’un tendre et nrdent amour pour le Fils de Dieu , qui vons fasse établir en lui toute l’espérance de votre eteur; que votre àmc soit enflammée d’une saillie avidité de v ous rassasier de cette viande céleste , que le Père
telle ,t èlè son intention , puisqu'il rappelle en tête de celle addition les cinq ou six dernière» ligne» qui la précèdent. ( Édit, de ! te finit. )
l Lue. M ,
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éternel nous a préparée en son Fils. Car y a-t-il choseaumondeplusdésirablcquedejouirdu corps et du sang de Notre-Seigneur, et du prix de notre salut ; que de communiquer à sa passion ; que de tirer do sa sainte chair, autrefois pour nous déchirée une nourriture solide par la méditation de sa mort ; que de recevoir, par l’attouchement de ccttcchairviviflante , et l’abondance du Saint- Esprit , et les semences d’immortalité ; que d’être transformés en lui par un miracle d’amour? Poussés de cet aimable désir, venez en esprit dans le temple ainsi qne le bon Siméon : Et venit in spiritu in temptum ' . Que ce ne soit ni par coutume , ni pour tromper le monde par quelques froides grimaces; mais venez comme le malade au reremede, comme le mort à la vie, comme un amant passionné à l’objet de scs affections : venez boire à longs traits et avec une soif ardente cette eau admirable qui j aillit à la vie éternelle. Et lorsqu’on vous présentera ce pain céleste, goûtez à part vous combien le Sauveur est doux ; qu’un extrême transport d’amour vous faisant oublier de vous-même , vous attache et vous colle au Seigneur Jésus. C’est la qu’il faut savourer cette viande délicieuse en silence et en repos. Regardez le bon Siméou; comme l’évangéliste nous distingue ses actions, et comme il sait saintement ménager sa joie. Il le prend entre scs bras, dit saint Luc , il bénit Dieu , et enfin il éclate en action de grâces : Suscrpit eum in vlnassuas, et benedixit Deum, et ail'. Mais devant que de parler, que de regards amoureux ! que d’ardents baisers! quelle abondance de larmes! il faut donc, avant toutes choses, que votre âme se fonde en joie : jouissez du baiser du Sauveur, c’est le même que Siméon embrassa ; et s’il se cache à vos yeux , il se montre à votre foi : et le même qui a dit à ses disciples : Bienheureux les yeux qui voient ce que vous voyez3! a dit aussi pour notre consolation : Bienheureux ceux qui croient et qui ne voient point3! Apres que votre âme s’épanouisse et se décharge, à la bonne heure, en hymnes et en cantiques; que tous vos sens disent : O Seigneur, qui est semblable à vous 3 ? et que cc sentiment pénètre jusqilcs à la moelle do vos os. Ensuite entrez , à l’exemple de notre v ieillard, dans un dégoût de la vie et de ses plaisirs, épris des charmes incompréhensibles d’une parfaite beauté ; Envoycz-moi maintenant en paix , ô Seigneur! Kunc dimiltis sereum tuum in pare 6.
Que vous dirai-jc de cette divine paix que le
1 l.nr. il , 27.
* Ibid. 2H.
» Ibid. 2t.
« Juan. \\ , 29.
» r*. *xmv, h.
« Luc U. 29.
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monde ne peut entendre, et qui est le propre effet de ce sacrement? qui ne voit que la paix est le fruit de In charité , qui Ile , et tempère , et adoucit les esprits? Or n'est-ce pas ici le mystère de charité? car par le moyen de la sainte chair de Jésus nous nous unissons à la divinité qui en est inséparable, et notre société est avec Dieu et avec son Fils dans l’unité de l'Esprit'. Ayant donc la paix nsec Dieu, quel calme et quelle aimable tranquilité dans nos Ames ! C’est pourquoi songeons, chrétieus, en quelle société nous avons été appelés. Pensons que nos corps sont devenus et les membres de Jésus-Christ et les temples du Saint-Esprit. Ne les abandonnons point à nos passions brutales, qui comme des soldats aveugles et téméraires profanent les choses sacrées; mais conservons en pureté ces vaisseaux fragiles dans lesquels nous avons notre trésor*. Ne parlons désormais que Jésus , ne songeons que Jésus, ne méditons que Jé'sus : Jésus soit notre joie , nos délices , notre nourriture , notre amour, notre conseil , notre espérance en ce monde et notre couronne en l'autre. Sauveur Jésus , en qui nous sommes bénis de toutes sortes de bénédictions spirituelles; lorsque vous verrez demain vos enfants, surtout ceux qui sont associés à cette confrérie pour la gloire de votre nom : lors, dis-je, que vous les verrez rangés devant votre taie attendant la nourriture céleste à laquelle vous les invitez, daignez leur donner votre sainte bénédiction par l’intercession de la bienheureuse vierge Marie. Amen*.
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vertus de Marie, le plus bel ornement de son triomphe.
I .'amour dlvio , principe de sa mort. Nature et transport de son amour : de quelle sorte cri amour lui a donné le coup de la mort. Désirs que nous do ons avoir de nous réunira Jé>u«- Christ. Merveilles que la sainte virginité opère en Marie : effets de cette vertu dans les vierges chrétiennes. Comment Huimilité chrétienne semble-t-elle avoir dépouillé Marie de tous ses avantages, et les lui rend-elle tous éminemment. Hrién* a Marie pour uous obtenir celte vertu essentielle.
Qu;n est isti quæ asc, end il de deserto, deliriis affluetis, iiuiixa super dilcctmu suum?
Qui est celle-ci qui s'élève du desert, pleine de délices, appuyée sur son bten-uimé ? faut, vin, S.
il y a un enchaînement admirnbleentre les mystères du christianisme; et celui que nous celé-
' J ntt h, 1 , 3.
* I. TUcts. iv, 4- lî. Cne. iv, 7.
• i). DéfurU a inséré ici mal a propos un Précis de sermon sur ia Présentation de Jésus-Christ. I.* manuscrit indique
brons, a une liaison particulière r.vee l'incarnation du Verbe éternel. Car si la divine Marie n reçu autrefois le sauveur Jésus , il est juste que le Sauveur reçoive à son tour l’heureuse Marie; et n’ayant pas dédaigné de descendre en elle, il doit ensuite i’élever à soi pour la faire entrer dans sa gloire. 1 1 ne faut donc pas s'étonner, mes sœurs, si la bienheureuse Marie rcs-uscite avec tant (l'éclat , ni si clic triomphe au-c tant de pompe. Jésus à qui cette Vierge a donne la vie, la lui rend aujourd'hui par reconnaissance : et comme il appartient à un Dieu de se montrer tjujours le plus magnifique; quoiqu'il n'ait reçu qu'une vie mortelle , il est digne de sa grandeur de lui en donner en échange une glorieuse. Ainsi ees deux mystères son* liés ensemble ; e* afin qu'il y ait «n plus grand rapport, les anges Interviennent dans l’un et dans l'autre, el se réjouissent aujourd'hui, avec Marie, de voir une si belle suite du mystère qu’ils ont annoncé. Joignonsnous, mes très-chères sœurs, à cette pompe sacrée : mêlons nos voix à celles des unges, pour louer la divine Vierge, et de peurderavilir leurs divins cantiques par des paroles humaines, faisons retentir jusqu'au ciel celles qu’un ange même, en a apportées: Ave, Marin.
Le ciel , aussi bien que la terre, a ses solennités et ses triomphes, scs cérémonies el scs jours d'entrée, ses magnificences et ses spectacles; ou plutôt la terre usurpe ces noms, pour donner quelque éclat à ses vaines pompes : mais les choses ne s’en trouvent véritablement dans toute leur force, que dans les fêtes augustes de notre céleste patrie , la sainte et triomphante Jérusalem. Parmi ees soleunités glorieuses, qui ont réjoui les saints anges et tous les esprits bienheureux; vous n’ignorez pas, mes sœurs, que celle que nous célébrons est l’une des plus illustres, et que sans doute l'exaltation de ia sainte Vierge dans le trône que son fils lui destine doit faire l'un des plus beaux jours de l'éternité : si toutefois nous pouvons distinguer des jours dans cette éternité toujours permanente.
Pour vonsexpliquer les magnificences de cette célèbre entrée, je pourrais vous représenter le concours, les acclamations, les cantiques de réjouissance de tous les ordres des anges, et de toute la cour céleste : je pourrais encore m'élever plus haut , et vous faire voir la divine Vierge présentée par son divin fils devant le trône du Père pour y recevoir de sa main une couronne
a*SM <|M’il appartient a U Présentation Oc la sainte Vierge, el le leste te prouve évidemment. Nous l’avous place odtv sus sous ce litre. i ledit. de t\r*aitU». )
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de gloire immortelle ; spectacle vraiment auguste , et qui ravit en admiration le ciel et la terre. Mais tout ce divin appareil passe de trop loin nos intelligences : et d’ailleurs comme le ministère que J’exerce m'oblige , en vous étalant des grandeurs , de vous chercher aussi des exemples , je me propose, mes sœurs, de vous faire, paraître l’heureuse Marie suivie seulement de ses vertus, et toute resplendissante d’une suite si glorieuse.
En effet, les vertus de cette Princesse, c’est ce qu’il y a de plus digne d’être regardé dans son entrée. Ses vertus en ont fait les préparatifs, ses vertus en font tout l’éclat , ses vertus en font la perfection. C’est ce que ce discours vous fera connaître; et afin que vous voyiez les choses plus distinctement , voici l’ordre que je me propose.
Pour faire entrer Marie dans sa gloire. Il fallait la dépouiller, avant toutes choses, de cette misérable mortalité, comme d'un habit étranger : ensuite il a fallu parer son corps et son âme de l'immortalité glorieuse , comme d'un muntenu royal et d'une robe triomphante : enfin , dans ce superbe appareil , il la fallait placer dans son trûnc , au-dessus des chérubins et des séraphins, et de toutes les créatures. C'est tout le mystère de cette journée; et je trouve que trois vertus de cette Princesse ont accompli tout ce grand ouvrage. S'il faut la tirer de ce corps de mort, l'amour divin fera cet office, la sainte virginité, toute pure et tout éclatante, est capable de répandre jusque sursacliairla lumière d'immortalité, ainsi qu'une robe céleste : et après que ces deux vertus auront fait, en cette sorte, les préparatifs de cettecntréc magnifique, l'humilité toute-puissante achèvera la cérémonie, en la plaçant dans son trône pour y être révérée éternellement par les anges. C’est ce que je tâcherai de vous faire voir dans ta suite de ce discours, avec le secours de la grâce.
pbemieb roixT.
La nature et la grâce concourent à établir immuablement la nécessité de mourir. C’est une loi de la nature, que tout ce qui est mortel doit le tribut à la mort ; et la grâce n’a pas exempté les hommes de cette commune nécessité : parce que le Fils de Dieu s’étant proposé de ruiner la mort par la mort même , il a posé cette loi , qu’il faut passer par ses mains pour en échapper , qu il faut entrer nu tombeau pour en renaître, et enfin qu’ilfautmourirunc fois pour dépouiller entièrement la mortalité. Ainsi , cette pompe sacrée que je dois aujourd'hui vous représenter a dû prendre son commencement dans le trépas de la sainte Vierge. Ktc'estune partie nécessaire du triomphe de cette Reine, de subir la loi de la mort; pour
laisser entre ses bras , et dans son sein même , tout ce qu elle avait de mortel.
Mais ne nous persuadons pas qu'en subissant cette loi commuue elle ait dû aussi la subir d’une façon ordinaire ; tout est surnaturel en Marie : un miracle lui adonné Jésus-Christ, un miracle lui doit rendre ce fils bien-aimé ; et sa vie, pleine de merveilles, a dû enfin être terminée par une mort toute divine. Mais quel sera le principe de cette mort admirable et surnaturelle; chrétiens, ce sera l’amour maternel ; l'amour divin fi ni cet ouvrage : c’est lui qui enlèvera l'âme de Marie, et qui, rompant les liens du corps, qui l'empêchent de joindre sou fils Jésus , réunira dans le ciel ce qui ne peut aussi bien être séparé sans une extrême violence. Pour bien entendre un si grand mystère il nous fautcoucevoir, avant toutes choses, selon notre médiocrité quelle est la nature de l'amour de la sainte Vierge, quelle est sa cause, quels sont ses transports, de quels traits il se sert, et quelles blessures il imprime au cœur.
Un saint évêque * nous a donne une grande idée de cet amour maternel , lorsqu’il a dit ci s beaux mots : • Pour former l’amour de Marie,
• deux amours se sont jointes en un : « Duce dilecliones in unam convenerant, et ex iluabux amoribus juctus est amor unus. Dites-moi, je vous prie, quel est ce mystère? que veut dire l'enehainemeutdc ccsdeux amours? il l’explique par les paroles suivantes : • C'est , dit-il , que In . sainte Vierge rendait à son fila l'amour qu'elle « devait à un Dieu , et qu’elle rendait aussi à son ..Dieu l’amour qu’elle devait à un fils : . cum Virgo mater filio divinitatis amorcm in/underet , et in Dto amorem no to exhibent Si vous entendez ces paroles, vous verrez qu’on ne pouvait rien penser de plus grand, ni de plus fort , ni déplus sublime, pour exprimer l'amour de la sainte Vierge : car ce saint évéque veut dire que la nature et la grâce eoueourent cusemblc, pour faire, dans le cœur de Marie, des impressions plus profondes, il n’est rien de pins fort ni de plus pressant que l’amourque la nature donne pour un fils, etque celui que lagrâce donne pour un Dieu. Ces deux amours sont deux abîmes dont l’on ne peut pénétrer le fond , ni comprendre toute l’étendue. Maisicinous pouvons dire avec le psalmiste: Abgssus abyssum invocat *: «Un abîme appelle « un autre abîme ; > puisque pour former l'amour de la sainte Vierge il a fallu y inèler ensemble tout ce que la nature a de plus teudre, et la grâce de
• Amédée, és èque de Lausanne, qui vivait dans Iv doiujerne siècle, et que ses vertus mulirrul encore |ilns recommandalilr que son Illustre naissance. ( Êdit. de béfurù. )
■ D* Uudib. B. l ire). Ihrmil. v, Biblmth. PP. I. XJ , p
» Pt. \u , a.
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plus efficace. La nature a dù s'y trouver, parce que cet amour embrassait un fils; la grâce a dû y agir, parce que cet amour regardait un Dieu : Abyssus.... Mais ce qui passe l'imagination , c'est que la nature et la grâce ordinaire n'y suffisent pas, parce qu'il n'apparllent pas à la nature de trouver un fils dans un Dieu ; et que la grâce , du moins ordinaire, ne peut faire aimer un Dieu dans un fils : il faut donc nécessairement s'élever plus haut.
Permettez- moi , chrétiens , de porter aujourd'hui mes pensées au-dessus de la nature et de la grâce , et de chercher la source de cet amour dans le sein même du Père étemel. Je m'y sens obligé par cette raison : c’est que le divin fils dont Marie est mère, lui est commun avec Dieu. « Ce qui naîtra de vous, lui dit l'ange 1 , sera ap- • pelé Fils de Dieu. > Ainsi elle est unie avec Dieu le Père , en devenant la mère de son Fils unique ;
■ qui ne lui est commun qu'avec le Père éternel ,
■ dans la manière dont elle l’engendre : * Cum eo solo libi est genemtio ista communis ■
Mais montons encore plus haut ; voyons d'où lui vient cet honneur, et comment elle a engendré le vrai Fils de Dieu. Vous jugez aisément, mes sœurs, que ce n'est pas par sa fécondité naturelle, qui ne pouvaitengendrer qu'un homme : si bien que , pour la rendre capable d'engendrerun Dieu, Il a fallu, dit l'évangéliste, que le Très-Haut la couvrit de sa vertu ; c'est-à-dire , qu'il étendit sur elle sa fécondité : Virlus Altissimi obumbrabil libi J. C'est en cette sorte , mes sœurs , que Marie est associée à la génération éternelle.
Mais ce Dieu , qui a bien voulu lui donner son Fils , lui communiquer sa vertu , répandre sur elle sa fécondité ; pour achever son ouvrage, a dù aussi faire coulerdans son chaste sein quelque rayon , ou quelque étincelle de l'amour qu'il a pour ce Fils unique, qui est la splendeur de sa gloire et la vive image de sa substance. C’est de là qu’est né l'amour de Marie : il s'est fait une effusion du cœur de Dieu dans le sien ; et l’amour qu'elle a pour son fils, lui est donné de la même source qui lui a donné son fils même. Après cetfc mystérieuse communication , que direz-vous , 6 raison humaine? prétendrez-vous pouvoir comprendre l’union de Marie avecJésus-Cbrist; car elle tient quelque chose de cette parfaite unité qui est entre le Père et le Fils? N'entreprenez pas non plus d’expliquer quel est cet amour maternel qui vient d’une source si haute, et qui n'est qu’un écoulement de l'amour du Père pour son
1 Lue. 1 , 36.
* S. Bernent. Serm. Il ,ln Aununt. B. Mar. t. I , cot. Ï77.
‘ Lue. i, 35.
Fils unique : que si vous n'étes pas capable d'entendre ni sa force ni sa véhémence, croirez- vous pouvoir vous représenter et scs mouvements et ses transports? Chrétiens , il n’est pas possible ; et tout ce que nous pouvons entendre , c’est qu'il n'y eut jamais de si grand effort que celui que faisait Marie pour se réunir à Jésus, ni jamais de violence pareille à celle que souffrait son cœur dans cette désunion.
Apres la triomphante ascension du Sauveur Jésus et la descente tant promise de l’Esprit de Dieu, vous n'ignorez pas que la très-heureuse Marie demeura encore assez longtemps sur la terre. De vous dire quelles étaient ses occupations, et quels ses mérites pendant son pèlerinage , Je n’estime pas que ce soit un chose que les hommes doivententreprendre. Si aimer Jésus, si être aimé de Jésus, ce sont deux choses qui attirent les divines bénédictions sur les âmes, quel abîme de grâces n'avait point, pour ainsi dire , Inondé celle de Marie! Qui pourrait décrire l’impétuosité de cet amour mutuel , à laquelle concourait tout ce que la nature a de tendre , tout ce que la grâce a d’efficace? Jésus ne se lassait jamais de se voir aimé de sa mère : cette sainte mère ne croyait jamais avoir assez d'amour pour cet unique et cebien-aimé; elle ne demandait autre grâce à son fils, sinon de l'aimer, et cela même attirait sur elle de nouvelles grâces.
Il est certain, chrétiens , nous pouvons bien avoir quelque idée grossière de tous ces miracles; mais de concevoir quelle était l'ardeur, quelle la véhémence de ses torrents de flammes qui de Jésus allaient déborder sur Marie, et de Marie retournaient continuellement à Jésus : croyezmoi , les séraphins , tout brillants qu'ils sont , ne le peuvent faire. Mesurez, si vous pouvez, àson amour la sainte Impatience qu’elle avait d'être réunie à son fils. Parce que le Fils de Dieu ne désirait rien tant que ce baptême sanglant ' qui devait laver nos iniquités, Il se sentait pressé en sol-même d'une manière incroyable , jusqu'à ce qu'il fût accompli. Quoi! il aurait eu une telle impatience de mourir pour nous, et sa mère n’en aurait point eu de vivre avec lui? Si le grand a pâtre saint Paul * veut rompre incontinent les liens du corps, pour aller chercher son maître à la droite de son Père, quelle devaitêtre l'émotion du sang maternel ! Le Jeune Toble , pour une absence d’un an , perce le cœur de sa mère d'inconsolables douleurs. Quelle différence entre Jésus et Toble I et quels regrets la Vierge [ne ressentait-elle pas, de se voir si longtemps séparée
• Luc. xii , 60.
* Phii. 1,21,03.
SUR I.'ASS iMl’MO.N
d'un lllsqu'ellea mail uniquement ! ]Quoi! disaitelle quand elle voyait quelque Adèle partir de ce momie , par exemple ; suint É'ienne , et ainsi des autres, quoi ! mon fils , n quoi me réservez-vous désormais? et pourquoi me laissez-vous ici la dernière? S'il ne faut que du sang pour m'ouvrir les portesduciel ; vousqui avez voulu que votre corps fût formé du mien , vous savez bien qu’il est prêt à être répandu pour votre service. J’ai vu dans le temple ce saint vieillard Simeon , apres vous avoir amoureusement embrassé, ne demander autre chose que de quitter bientôt cette vie; tant il est doux de jouir même un momeut de votre présence : et moi je ne souhaiterais point de monrir bientôt, pour vous aller embrasser au saint trône de votre gloire? Après m'avoir amenée au pied de votre croix pour vous voir mourir, comment me refusez-vous si longtemps de vous voir régner ? Ijiissrz , laissez seulement agir mon amour ; il aura bientôt désuni mon âme de ce corps mortel, pour me transporter à vous en qui seul Je vis.
Si vous m'en croyez , dînes saintes , vous ne travaillerez pas vos esprits a chercher d autre omise de sa mort. Cet amour étant si ardent, si fort et si enflammé ; il ne poussait pas un seul soupir, qui ne dut rompre tous les liens de ce eorps mortel : il ne formait pas en regret , qui ne dut en troubler toute l'harmonie ; il n'envovait pas un désir au ciel , qui ne dût tirer avec soi l'âme de Marie. Ah! je vous ai dit, chrétiens, que ta mort de Marie est miraculeuse; je change maintenant de discours : tellement que la mort n'est pas le miracle; c’en est plutôt In cessation : le miracle continuel , c'était que Marie pût vivre séparée de son bien-aimé.
Mais pourrai - je vous dire comment a Uni ce miracle , et de quelle sorte il est arrivé que l'amour lui ait donné le coup de la mort? est-ce quelque désir plus enflammé , est-ce quelque mouvement plus actif, est-ce quelque transport plus violent , qui est venu détacherrette âme? S’il m’est permis, chrétiens, de vous dire ce que Je pense, j'attribue ce dernier effet , non point à des mouvements extraordinaires, mais à la seule perfection de l'amour de la sainte Vierge. Car comme ce divin amour régnait dans son cœur sans aucun obstacle, et occupait toutes ses pensées, il allait de jour en jour s'augmentant par son action , sc perfectionnant pnr ses désirs, se multipliant par soi-même : de sorte qu'il vint enfin, s'étendant toujours , à une telle perfection , que la terre n’était plus capable de le contenir. Va , mon (ils , disait ce roi grec * ; étends bien loin tes conquêtes :
mon royaume est trop petit pour te renfermer. O amour de In sainte Vierge ! ta perfection est trop nninente, tu ne peux plus tenir dans un corps mortel ; ton fru pousse des flntmnen trop vives, pour pouvoir être couvert sous cette cendre. Va briller dans l’éternité , vn brûler devant la face de Dieu; va te perdre dans son sein Immense, qui seul est capable de te contenir. Alors la divine Vierge rendit sans peine et sans violence, sa sainte et bienheureuse âme entre les mains de son fils. Il ne fut pas nécessaire que son amour s'efforçât par des mouvements extraordinaires. Comme la plus légère secousse détache de l’arbre un fruit déjà mûr; comme une flamme s'élève et vole d’elle-méme au lieu de son centre : ainsi fut cueillie cette âme bénite, pour être tout d’un coup transportée au ciel; ainsi mourut la divine Vierge par un élan de l'nmour divin : son âme fut portée nu ciel sur une nuée de désirs sacrés. Et c’est ce qui fait dire aux saints anges : ■ Qui est celle-ci , qui s’élève comme la fumée - odoriférante d’une composition de myrrhe et « d'encens ? ■ Quœ est ista , quœ ascrndil si eut ri rgula/umi cr aromatibus vi ijrrhœ elthuris'1 Belle et excellente comparaison , qui nous explique admirablement la manière de ectle mort heureuse et tranquille. Cette fumée odoriférante que nous voyons s'élever d’une composition de parfums, n'en est pas nrrpchee par force, ni poussée dehors avec violence : une chaleur douce et tempérée la détache délicatement, et la tourne en une vapeur subtilequis’élèvecom me d’elle-même. C'est ainsi que l’âme de la sainte Vierge a été séparée du corps : on n'en a pas ébranlé tous les fondements par une secousse violente ; une divine chnleur l'a détachée doucerotnt du corps, et l'a élevée à son bien-aimé sur une nuée de saints désirs. C'est son chariot de triomphe; c’est l'nmour, comme vous voyez, qui l'a lui-même construit de ses propres mains.
Apprenons de là, chrétiens, à désirer Jésus- Christ , puisqu’il est infiniment désirable. Mais qui vous désire , ô Jésus ! pourrai-je bien trouver dans cette audience un cœur qui soupire après vous , et à qui ce corps soit à charge? Mrs sœurs , ccs chastes désirs sc trouvent rarement dans le monde; et une marque bien évidente qu'on désire peu Jésus-Christ , c'est le repos que l’on sent dans la jouissance des biens de la terre. Lorsque la fortune vous rit , et que vous avez tout ensemble les richesses pour fournir aux plaisirs, et la santé pour les goûter à votre aise; en vérité , chrétiens , souhaitez- vous un autre paradis? vous imaginez-vous un autre bonheur? Si vous laissez
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parler votre cœur, U vousdira qu'il se trouve bien, et qu' il se contente d’une telle vie. Dans cette disposition, je ne crains pas de vous assurer que vous n'êtes pas chrétiens : et si vous voulez mériter ce titre , savez-vous ce qu'il vous faut faire? Il faut que vous croyiez que tout vous manque , lorsque Icmonde croit que toutvousabonde ; il faut que vous gémissiez parmi tout ce qui plaît à la nature, et que vous n’espériez jamais de repos que lorsque vous serez avec Jcsus-Christ. Autrement, voici un beau mot de saint Augustin' : * Si vous ne gémissez pas comme voya- • geurs, vous ne vous réjouirez pas comme ci- ■ toyens : > Qui non gémit peregrinus , non gaudébit doit; c'est-à-dire. , que vous ne serez jamais habitants du ciel , parce que vous avez voulu l’être de la terre : refusant le travail du voyage, vous n’aurez pas le repos de la patrie; et vous arrêtant où il faut marcher, vous n'arriverez pas où il faut parvenir. C’est pourquoi Marie a toujours gémi en se souvenant de Sion; son cœur n'avait point de pais, éloigné de son birn-almé. Enlin ses désirs font conduite à lui , en lui donnant une heureuse mort. Mais elle ne demeilrera pas longtemps dans son ombre, et la sainte virginité attirera bientôt sur son corps une influence de vie ; c’est le deuxième point de cc discours.
SECOND POINT
Le corps sacré de Marie , le trône de la chasteté, le temple de la sagesse incarnée, l'organe du Saint-Esprit et le siège de la vertu du Très- Haut, n'a pas dû demeurer dans le tombeau; et le triomphe de Marie serait imparfait, s’il s'accomplissait dans sa sainte chair qui a été comme la source de sa gloire. Venez donc , vierges de Jésus-Christ, chastes épouses du Sauveur des âmes, venez admirer les beautés de cette chair virginale , et contempler trois merveilles que la sainte virginité opère sur elle. La sainte virginité la préserve de corruption; et ainsi elle lui conserve l'être : la sainte virginité lui attire une influence céleste , qui la fait ressusciter avant le temps ; ainsi elle lui rend la vie : la sainte virginité répand sur elle de toutes paris une lumière divine; et ainsi elle lui donne la gloire. C’est ce qu’il nous faut expliquer par ordre.
Je dis donc , avant toutes choses , que la sainte virginité est comme un baume divin , qui préserve de corruption le corps de Marie ; et vous en serez convaincues, si vous méditez attentivement quelle a été la perfection de sa pureté virginale. Pour nous en former quelque idée, po-
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sons d'abord ce principe : que Jésus-Christ notre Sauveur, étant uni si étroitement , selon la chair, à la sainte Vierge, cette union si particulière a dû nécessairement être accompagnée d’une entière conformité. Jésus a cherché son semblable; et c'est pourquoi cet Époux des vierges a voulu avoir une mère vierge : alln d'établir cette ressemblance comme le fondement de cette union. Cette vérité étant supposée , vous jugez bien , âmes chrétiennes, qu'il ne faut rien penser de commun delà pureté de Marie. Non , Jamais vous ne vous en formerez une juste Idée; jamais vous n’en compreudrez la perfection , jusqu'à ce que vous ayez entendu qu'elle a opéré dans cette vierge-mère une parfaite Intégrité d’esprit et de corps. Et c’cst ce qui a fait dire au grand saint Thomas ' qu'une grâce extraordinaire a répandu sur elle, avec abondance, une céleste rosée, qui a non-seulement tempéré, comme dans les autres élus, mais éteint tout le feu de la convoitise, c’est-à-dire, non-seulement les mauvaises oeuvres, qui sont comme l'embrasement quelle excite, non-seulement les mauvais désirs, qui sont comme la flamme qu’elle pousse, et les mauvaises inclinations , qui sont comme l'ardeur qu'elle entretient, mais encore le brasier et le foyer même , comme parle la théologie , fomes peccati : c’està-dire, selon son langage, la racine la plus profonde et la cause la plus intime du mal. Après cela, chrétiens, comment la chair de la sainte Vierge aurait-elle été corrompue, à laquelle la virginité d’esprit et de corps, et cette parfaite conformité avec Jésus-Christ, a ôté, avec le foyer delà convoitise , tout le principe de corruption?
Car ne vous persuadez pas que nous devions considérer la corruption , selon les raisonnements de la médecine , comme une suite naturelle de la composition et du mélange. Il faut élever plus haut nos pensées; et croire, selon les principes du christianisme, que ce qui engage la chair à la nécessité d’être corrompue, c'est qu'elle est un attrait au mal , une source de mauvais désirs , enfin une chair de péché , * comme parle l’apôtre saint Paul’, caro peccati. Une telle chair doit être détruite, Je dis même dans les élus ; parce qu’en cet état de chair de péché elle ne mérite pas d’être réunie à une âme bienheureuse ni d'entrer dans le royaume de Dieu , * que » la chair et le sang ne sauraient posséder : » Caro et sanguis regnum Deinon po.tside.bunt J, Il faut donc qu'elle change sa première forme, afin d'être renouvelée , et qu’elle perde tout son
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premier être, pour en recevoir un second de la main de Dieu. Comme un vieux bâ'iment irrégulier qu'on laisse tomber pièce à pièce; afin de je dresser de nouveau dans un plus bel ordre d’architecture : Il en est de même de cette chair toute déréglée par la convoitise. Dieu la laisse tomber en ruine, afin de la refaire À sa mode, et selon le premier plan de sa création. C’est ainsi qu'il faut raisonner de la corruption de la chair, selon les principes de l'Évangile : c'est de là que noos apprenons qu'il faut que notre chair soit réduite en poudre, parce qu'elle a servi au péché; et de là aussi nous devons entendre que celle de Marie étant toute pure , elle doit par conséquent être incorruptible.
C’est aussi pour la même cause qu'elle a dû recevoir l'immortalité, par une résurrection anticipée : car encore que Dieu ait marqué un terme commun à la résurrection de tous les morts; il y a des raisons particulières, qui peuvent l’obliger d'avancer le temps en faveur de la sainte Vierge. Le soleil ne produit les fruits que dans leur saison : mais nous voyons des terres si bien cultivées , qu'elles attirent une action pluseflleace et plus prompte. Il y a aussi des arbres hâtifs dans le jardin de notre Époux ; et la sainte chair de Marie est une matière trop bien préparée- pour attendre le terme ordinaire à produire des fruits d'immortalité. Sa pureté virginale lui attire une influence particulière : sa conformité avec Jésus- Christ la dispose à recevoir un effet plus prompt de sa vertu vivifiante. Et certainement, chrétiens , elle peut bien attirer sa vertu , puisqu'elle l'a attiré lui-même. Il est venu en cette chair , charmé par sa pureté; il a aimé cette chair jusqu'à s’y renfermer durant neuf mois , jusqu'à s'incorporer avec elle, - jusqu'à prendre racine en « elle, • comme parleTertuilien : In utero radicrm egit<. Il ne laissera donc pas dans le tombeau cette chair qu'il a tant aimée ; mais il la transportera dans le ciel , ornée d'une gloire immortelle.
La sainte virginité servira encore à Marie , pour lui donner cet habit de gloire ; et en voici la raison : Jésus-Christ nous représente dans son Évangile, la gloire des corps ressuscités par cette belle parole : > Ils seront comme les anges de Dieu : ■» Erunt sicut angeli Dei\ Et c'est pour cela que Tertullicn parlant de la chair ressuscitée, l’appelle « une chair angélisée, » angeli/tcata orra \ Or, de toutes les vertus chrétiennes, celle qui peut le mieux produire un si bel effet, c’est la •ainte virginité; c'est celle qui fait des anges sur
* De Came Chrisli. o* si.
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la terre; c’est elle dont saint Augustin a dit ce beau mot : Habet atiquid jam non eamit in carne ' : « Elle a au milieu de la chair quelque ■ chose qui n’est pas de la chair, » et qui tient de l'ange plutôt que de l’homme. Celle qui fait des anges des cette vie , en pourra bien faire en la vie future ; et ainsi j’ai eu raison de vous assurer qu'elle a une vertu particulière , pour contribuer dans les derniers temps à la gloire des corps ressuscités. Jugez par là, chrétiens, de quel éclat, de quelle lumière sera environnécelui de Marie, qui surpasse par sa pureté les séraphins mêmes. Aussi l'Écriture sainte cherche-t-elle des expressions extraordinaires, afin de nous représenter un si grand éclat. Pour nous en tracer quelque image, à peine trouve-t-elle dans le monde assez de rayons ; il a fallu ramasser tout ce qu’il y a de lumineux dans la nature. Elle a mis la lune à ses pieds, les étoiles autour de sa tête. Au reste, le soleil la pénètre tonteetl'environnedeses rayons: Mulicr amicla sole ’ : tant il a fallu de gloire et d’éclat , pour orner ce corps \ irginnj.
Vierges de Jésus-Christ, réjouissez-vous à ce beau spectacle ; songez à quels honneurs la sainte virginité prépare vos corps : elle les purifie, elle les consacre; elle y éteint la concupiscence, elle y mortifie les mauvais désirs : et par tant de saintes préparations, elle dispose cette chair mortelle à une lumière incorruptible. Apprenez donc, mes très-chères soeurs, à eslimer ce sacré trésor que vous portez dans des vaisseaux de terre : Habemus autem thesaurum istum in vasisjlctilibus *. Renouvelez-vous tous les jours par l’<mour de la pureté, ne souffrez pas qu’elle soit souillée par la moindre attache du corps; et si vous êtes jalouses de la pureté de la chair, soyezles encore beaucoup davantage de la pureté de l’esprit. Par ce moyen, vous serez les dignes compagnes de la hieniieureuse Marie; et portant ses glorieuses livrées vous suivrez de plus près son char de triomphe, dans lequel elle va monter à son trône. Avancez-vous donc pour la suivre; die se prépare à marcher et elle va monter au ciel qui l'attend. Les préparatifs sont achevés : l'amour divin a fait son office, et lui a ôté sa robe mortelle; la sainte virginité lui a mis son habit royal : je vois l'hnmilitéqui lui tend la main, et qui s'avance pour la placer dans son trône. C’est ce qui doit finir la cérémonie, et faire le dernier point de ce discours.
TROISIÈME I-OIXT.
Puisque c’est l'humilité seule qui à bit le
1 DeuiHrla l’irginil. n* 12, t V!,Cot. 319.
* Apuc. XII , 2.
* It. Oir. iv, 7.
PE LA SAINTE VIERGE
triomphe de Jésus-Christ, 11 faut qu'elle fasse aussi celui de Marie ; et sa gloire ne lui plairait pas , si elle y entrait par une autre voie que par celle qne son llls a voulu choisir. Elle s'élève donc par l'humilité, et voici en quelle manière : vous n'ignorez pas , chrétiens , que le propre de l'humilité, c'est de s'appauvrir elle-même, si je puis parler de la sorte , et de se dépouiller de ses avantages; mais aussi, par un retour merveilleux, elle s'enrichit en se dépouillant : parce qu'elle s'assure tout ce qu'elle s'ôte; et rien ne lui convient mieux que celte belle parole de saint Paul , ianquam nihil habenles et omnia possidentes', qu’elle n'a rien et possède tout. Je pourrais établir cette vérité sur une doctrine solide et évangélique ; mais il est plus convenable À celte journée etâ l'ordre de mon discours, de vous en montrer la pratique par l’exemple de la sainte Vierge.
Elle possédait trois biens précieux : une haute dignité , une pureté admirable de corps et d’esprit , et , ce qui est au-dessus de tous les trésors , elle possédait Jésus- Christ ; elle avait un fils bienaimé, - dans lequel, dit le saint apôtre, habitait * toute plénitude : • In ipso placuit omnem plenilutlinem inhabitare'. Voilà une créature distinguée excellemment de toutes les autres ; mais son humilité très-profonde la dépouillera, en quelque façon , de ces merveilleux avantages. Elle qui est élevée au-dessus de tous par la dignité de mère de Dieu , se range dans le commun par la qualité de servante : elle qui est séparée do tous , par sa pureté immaculée , se mêle parmi les pécheurs, en se purifiant avec les autres. Voyez qu'elle se dépouille, en s'humiliant, de l'honneur de sa qualité, et de la prérogative de son innocence. Mais voici quelque chose de plus ; elle perd jusqu'à son llls sur le Calvaire : et je ne dis pas seulement qu’elle perd son fils, parce qu’elle le voit mourir d'une mort cruelle; mais elle le perd ce fils bien-aime , parce qu'il cesse en quelque sorte d'être son fils, et qu'il lui en substitue un autre en sa place : « Femme, lui dit-il , « voilà vutre fils J. ■
Méditez ceci, chrétiens; et encore que cette pensée semble peut-être un peu extraordinaire , vous verrez néanmoins quelle est bien fondée. Il semble que le Sauveur ne la connaît plus pour sa mère; il l'appelle femme, et non pas sa mère: « Femme, lui dit-il, voilà votre fils. » Il ne parle pas ainsi sans mystère : il est dans un état dbumiliation ; et II faut que sa sainte mère y soit avec lui. Jésus a un Dieu pour son père, et Marie un Dieu pour son fils. Ce divin Sauveur a perdu son
1 H. Cor. Ti, 10.
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père, et il ne l'appelle plus que son Dieu. H faut que Marie perde aussi son fils : il ne l’appelle que du nom de femme , et il ne lui donne point le nom de sa mère. Mais ce qui est le plus humiliant pour la sainte Vierge, c’est qu'il lui donne un autre fils; comme si désormais il cessait de l’être, et comme s'il rompait le nœud d’une si sainte alliance : • Voilà , dit-il , votre fils : • Eeee filins tuvs. Et en voici la raison : durant les jours de sa chair, c'est-à-dire , pendant le temps de sa vie mortelle, il rendait à sa sainte mère les devoirs et les services d’un fils ; il était sa consolation et l'unique appui de sa vieillesse : maintenant, qu’il va entrer dans sa gloire, il prendra des sentiments plus dignes d’un Dieu ; et c'est pourquoi il laisse à un nutre les devoirs de la piété naturelle. Je ne le dis pas de moi-même, et j'ai appris ce mystère du grand saint Paulin : Juin Salvatorab humanafiagilitate, qua erat nalus ex femina, per crucis mortem demigrans in œternitatem Dei, delegat homini jura pietatis humunœ ' : . Jésus étant près de . passer de la fragilité humaine, par laquelle il « était né d'une femme, à la gloire et à l’éternité « de son Père; que fait-il? Delegat ; il donne « saint Jean pour fils à Marie, et il laisse à un « homme mortel les sentiments de la piété hu- . maine. -
Voilà donc Marie qui n'a plus son fils; Jésus, son fils bien-almé, a cédé ses droits à saint Jean; et elle passe en ce triste état uue longue suite d'années. Elle se plaint au divin Sauveur : O Jésus ma consolation , pourquoi me laissez-vous si longtemps? Jésus ne l'écoute pas, et la laisse entre les mains de saint Jean. Quelle vive avec saint Jean, quelle se console avec saint Jean; c'est le fils que Jésus lui donne. C'est votre fils , lui dit-il; consolez-vous avec lui. Chrétiens, quel est cet échange? O commulationem! s'écrie saint Bernard'; on lui donne Jean pour Jésus, le serviteur pour le maître , le fils de Zébédéc pour le Fils de Dieu. Il plaît à sou fils de l’humilier; saint Jean prend ia liberté de la reconnaître pour mère : elle accepte humblement l'échange; et cel amour maternel accoutumé à un Dieu , ne refuse pas de se rabaisser jusqu'à se terminer à un homme. Oui , dit-elle , je veux bien cet homme , et Je ne méritais pas d’être la mère d'un Dieu : tant son humilité est profonde , tant sa soumission est admirable.
Reprenons tout ceci, messieurs, et rassemblons maintenant en un tous ces actes d'humilité de la sainte Vierge. Sa dignité ne parait plus; elle la
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couvre sous l'ombre de la servitude : sa pureté se retire, cachée sous les marques du péché; elle quitte jusqu’à son fils, et elle consent par humilité d’en avoir un autre. Ainsi vous voyez qu’elle a tout perdu, et que son humilité l'a entièrement dépouillée, lanquam nihil habentes. Mais voyons la suite , mes sœurs , et vous verrez que cette humilité, qui la dépouille, lui rend tout avec avantange, cl omnia possidentcs.
O mère de Jésus-Christ! parce que vous vous êtes appelée servante, aujourd'hui l'humilité vous prépare un trône : montez en cette pince éminente, et recevez l'empire absolu sur toutes les créatures. O Vierge toute sainte et tout Innocente, plus pure que les rayons du soleil! vous avez voulu vous purifier et vous mêler parmi les pécheurs; votre humilité vous va relever : vous serez l'avocate de tous les pécheurs; vous serez leur second refuge, et leur principale espérance apres Jésus-Christ, refugium pfccatorum. Enfin vous aviez perdu votre fils; il semblait qu’il vous eût quittée, vous laissant gémir si longtemps dans cette terre étrangère : parce que vous avez subi avec patience une telle humiliation, ce fils veut rentrer dans ses droits qu'il n'avait cédés a Jean que pour peu de temps. Je le vois, il vous tend les bras; et toute la cour céleste vous admire , ô heureuse Vierge , montant nu ciel pleine de délires et appuyée sur ce bien-aimé , innixa super dilectum situai *.
Certes, divine Vierge, vous êtes véritablement appuyée sur ce bien-nimé : c’est de lui que vous tirez toute votre gloire; sn miséricorde est le fondement de tous vos mérites. Cieux , s’il est vrai que , par vos immuables accords , vous entreteniez l’harmonie de cet univers, entonuez sur un chant nouveau un cantique de louanges : les vertus célestes, qui règlent vos mouvements, vous Invitent ù donner quelque marque de réjouissance. Pour moi , s'il est permis de mêler nos conceptions à des secrets si augustes, je m’imagine que Moïse ne put s'empêcher, voyant cette Reine, de répéter cette belle prophétie qu'il nous n laissée dans ses Livres : • Il sortira une étoile
* de Jacob , et une branche s'élèvera d'Israël *. . Isaïe, enivré de l'Esprit de Dieu , chanta dans un ravissement incompréhensible : « Voici cette
• Vierge qui devait concevoiretcnfanter un fils J. » Ézéchiel reconnut cette porte close 4 , par laquelle personne n’est jamais entré ni sorti, parce que c’est par elle que le Seigneur des batailles a fait son entrée. Et au milieu d'eux le prophète royal
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David animait une lyre céleste par cet admirable cantique 1 :> Je vois à votre droite, ômon Prince,
■ une Reine en habillement d’or enrichi d'une « merveilleuse variété. Toute la gloire de cette fille « de roi est intérieure; elle est néanmoins parée
• d’uoe broderie toute divine. Les vierges après
■ elle se présenteront à mon Roi ; on les lui amè-
• neradans son templeavecuue sainte allégresse. » Cependant la Vierge elle-même tenait les esprits bienheureux dans un respectueux silence, tirant encore une fois du fond de son cœur ces excellentes paroles : • Mon lime exalte le Seigneur de
• tout son pouvoir, et mon esprit est saisi d'une
• joie infinie en Dieu mon Sauveur, parce qu’il a
• regardé le néant de sa servante : et voici que « toutes les générations m’estimeront bieriheu-
■ reuse *. . Voilé, mes très-chères sœurs , quelle est l’entrée de la sainte Vierge : la cérémonie est conclue; toute cette 'pompe sacrée est finie. Marie est placée dans son trône , entre les bras de son fils, dans ce midi éternel, comme parle le grand saint Bernard ; et la sainte humilité a fait cet ouv rage.
Que reste-t-il maintenant, sinon que nous rendions nos respects à cette auguste Souveraine , et que , la voyant si près de son fils , nous la prions de nous nssister par ses Intercessions toutes-puissantes? C'est h elle, dit le dévot saint Bernard , qu'il appartient véritablement de parler au cœur de Jésus : Quis tain t doneus ut toquatur ad cor Doinini nostri Jésus- Chrisli , ut tu felix Maria 1 ? Elle y a une fidèle correspondance , je veux dire, l'amour filial , qui viendra recevoir l'amour maternel , et accomplira ses désirs. Qu'elle parle donc pour nous a ce cœur, et qu'elle nous obtienne par ses prières le don de l'humilité!
0 sainte, ô bienheureuse Marie! puisque vous êtes avec Jésus-Christ, jouissant dans ce midi éternel , avec une pleine allégresse, de sa sainte et bienheureuse familiarité, parlez pour nous à son cœur ; parlez , car votre fils vous écoute. Nous ne vous demandons pas les grandeurs humaines : impétrez-nous seulement cette humilité par laquelle vous avez été couronnée ; impétrez-la à ces saintes filles, et à toute cette audience; et faites, ô Vierge sacrée, que tous ceux qui ont célébré votre assomption glorieuse entrent profondément dans cette pensée, qu'il n'y n aucune grandeur qui ne soit appuyée sur l’hnmllité ; que c'est elle seule qui fait les triomphes et qui distribue les couronnes; et qu'enfin il n'est rien de plus véritable que cette parole de l'Évangile , que
1 Pm.xuv. io, n, i&, ni.
* Luc. 1 , 40.
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. celui qui s'abaisse durant sa vie, sera exalté à « jamais dans la félicité éternejle , • où nous con duise le Père, le Fils, et le Saint-Esprit. Amen.
DEUXIÈME SERMON
rom LA FÊTE
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mtoul DEVANT LA DEISE.
E|M> Ar rjmtior illviD en Marie. Hnurqaot l'amour n'nHI du qu'a niru nul. D'ou i'I né l'amour de la saiula Vierge : cet amour capable de lui donner la mort a chaque Inalant. Quel sou lieu cheicliall son amour langubMiil. Marie laissée au inonde pour consoler l'Eglise- Point d'autre cause de la mort de Marie que son amuur. Quel est le principe de son triomphe , et quels en sont tes caractères
Dîlcctus meus milii , et egu 1111-
Uon Hen-almà est à utoi , et moi je suis A lui. Cant.
En cette sainte journée et durant toute cette octave on n'cntemlra résonner dans toute l’Eglise que les paroles tlu sacré Cantique. Tout retentira des douceurs et des caresses réciproques tic l’Époux et de l'Epouse : on verra celle-ci parcourir tous les jardins et tous- les parterres , cl ramasser toutes les (leurs et tous les fruits pour faire des bouquets et des présents à son hicnaimé ; et le bien-aimé , réciproquement , chercher tout ce qu'il y a de plus riche et de plus agréable dans la nature pour représenter les beautés et les charmes de sa bicn-aimée. En un mot, on n'entendra pendant ces jours que la céleste mélodie du Cantique dis cantiques; et par là l’Église veut que nous concevions que le mystère de celle journée est le mystère du saint amour. Suivons ses inteutions; parlons aujourd’hui, mes frères, des délices, des chastes impatiences et des douceurs ravissantes de l’amour divin, et contemplons-en les effets en la divine Marie.
Trois choses considérables me paraissent principalement devoir nous occuper dans ce discours; la vie de la sainte Vierge, la mort de la sainte Vierge, le triomphe de la sainte Vierge : et j'ai dessein de vous faire voir, et que c'est l'amour qui la faisait vivre, et que c'est l’amour qui l'a fait mourir, et que c'est aussi l’amour qui a fait la gloire de son triomphe. Comment peut-on comprendre que l'amour seul opère de si grands effets, et des effets si contraires? si c'est l'amour qui donne la vie, peut-il après cela donner la mort? L'amour a une force qui fait vivre ; l’amour a des langueurs qui font défaillir. Regardez cette force que l'amour inspire, qui excite, qui anime, qui soulicnt le cœur; vous verrez facilement que l'amour fait vivre. Regardez les faiblesses ,
les défaillances et les langueurs de l'amour; et vous n'aurez pas de peine à comprendre , que l'amour peut faire mourir. Mais comment peut-il ensuite faire triompher? C'est qu’outre sa force qui anime , et sa faiblesse qui tue , il a ses grandeurs, ses sublimités , ses élévations , ses magnificences; et tout cela ne suffit-il pas pour la pompe d’un triomphe? Entrons donc maintenant en notre sujet ; et faisons voir, par ordre , la force du saint amour, qui a donné la vie à la sainte Vierge; les impatiences défaillantes du saint amour, qui lui ont donné la mort; les sublimités du saint amour, qui ont fait la majesté de son triomphe. C'est le sujet de ce discours.
rXEHIEB POfXT.
Comme je ne ferai autre chose dans cet entretien que de vous parler des mystères de l'amour, je me sens obligé d'abord de vous avertir que vous devez soigneusement éloigner de vos esprits toutes les idées de l’amour profane. Et pour conti ibuer ce que je puis, à les bannir de mon auditoire, je vous pile, au nom de celle qui n’eùl pas voulu (Hit mère si elle n'eût pu en même temps être vierge, tle ne penser qu'A l'amour chaste, par lequel Filme s’efforce de se réunir à son auteur. Four cela, imprimez dans vos cœurs cette vérité fondamentale : que l’amour, dans son origine, n'est dû qu'à Dieu seul, et que c'est un vol sacrilège de le consacrer A un autre qu a lui.
Et nous en serons convaincus , si peu que nous voulions considérer ce que nous entendons par le nom d'amour. Car qucst-ce que nous entendons par le nom d'amour, sinon une puissance souveraine , une force impérieuse qui est en nous, pour nous tirer hors de nous ; un je ne sais quoi qui dompte et captive nos cœurs sous la puissance d’un autre , qui nous fait dépendre d'autrui , et nous fait aimer notre dépendance? Et n'est-ce pas par une telle inclination que nous devons honorer celui à qui appartient naturellement tout empire, et tout droit de souveraineté sur les cœurs? C’est pourquoi lui-même voulant nous prescrire le culte que nous lui devons, il ne nous demande qu’un amour sans bornes : • Tu aimeras, dit-il , * le Seigneur ton Dieu de toute ta force 1 ; * afin que nous entendions que Famourseul est la source de l'adoration légitime que doit la créature à son Créateur, et le véritable tribut par lequel elle le doit reconnaître.
En effet , il est très-certain que tout amour véritable tend à adorer. S'il est quelquefois impérieux , c'est pour se rejeter plus avant dans la sujétion : il ne se satisfait pas lui-même , s'il ne
1 II, ni. VI . s.
SUR L ASSOMPTION
vit dans une dépendance absolue. C'est la nature de l'amour ; et le profane même ne parle que d'adoration, que d'hommages, que de dépendance : par où nous devrions entendre, si nous étions encore capables de nous entendre nousmêmes , que pour mériter d'étre aimé parfaitement il faut être quelque chose de plus qu'une créature. Cette sainte doctrine, si nécessaire, étant supposée, pour servir et de fondement et d'eclaireissement à tout ee discours, parlons maintenant, sans crainte et à bouche ouverte, de la force et des effets de l’amour; et voyons avant toutes choses , quel était celui de la sainte Vierge.
Il est né de l'admirable concours de la grâce et de la nature, et il a emprunté de l’une et de l'autre, ce que l'une et l'autre ont de plus pressant. Ainsi, il y avait une liaison tout à fait singulière entre Jésus et Marie : Dilectus meus tnihi, et ego illi : « Mon blen-almé est à moi , et
• je suis ù lui. • Ils sont l'un à l'autre d'une façon Incommunicable : il est à elle comme Sauveur; cela est commun : mais il est à elle comme fils ; à elle , comme il est au Père céleste. C'est un mystère incommunicable : Diketus meus mihi : Il est fils unique; et ego illi : il n'a que mol sur la terre ; il n’a point de père.
Cet amour étant donc si fort, et faisant une liaison si intime entre ces deux cœurs , Marie devait mourir quand elle vit expirer son fils ; elle devait mourir autant de fois qu’elle vivait de moments : car elle le voyait toujours mourant, toujours expirant, toujours lui disant le dernier adieu , toujours dans les mystères de sa mort et de sa sépulture. • Son bien-aimé était ainsi pour elle » comme un bouquet de myrrhe : » Faseiculus myrrhœ , dilectus meus mihi ' ; et la douleur que lui causait son amour devait à chaque instant lui donner la mort. C'est pourquoi l'Ecriture, toujours forte dans la simplicité de ses expressions , compare cette douleur à un glaive tranchant et pénétrant : Tuam animant gladius pertransibit * : * Votre âme sera percée comme par une
• épée. • D'où vient donc qu'elle n'est pas morte étant percée de ce glaive ? C'est que l’amour la faisait vivre.
C'est la propriété de l'amour de donner nu cœur une vie nouvelle , qui est toute pour l'objet aimé : naturellement le cœur vit pour soi. Kst-il frappé de l’amour, il commence une vie nouvelle pour l’objet qu'il aime. Voyez la divine Épouse , elle ne pense qu'à son Époux ; elle n'est occupée que de son Époux. Nuit et jour il lui est présent ; et même pendant le sommeil , elle veille
’ Cmil. I, is.
’ I.HC. u , Si.
à lui ; Ego donnio, cl cor meum vigilat'. Si bien qu'ayant , même pendant son sommeil , One certaine attention sur lui; toujours vivante et toujours veillante, au premier bruit de son approche, au premier son de sa voix elle s'écrie aussitôt toute transportée : « J’entends la voix ■ de mon bien-aimé : » Vax dilecli mei * I Klle s’était mise en son lit pour y goûter du repos , la vie de l'amour ne le permet pas. Elle cherche en son lit; et ne trouvant pas son bien-aimé, elle n’y peut plus demeurer : elle se lève , elle court , elle se fatigue; elle tourne de tous côtés, troublée , inquiète , incapable de s'arrêter jusqu’à ce quelle le rencontre. Elle veut que toutes les créatures lui en parlent ; elle v eut que toutes les créatures se taisent. Elle veut en parler : elle ne peut souffrir ce qui s'en dit, ni ce qu'elle en dit ellemême; et l'amour, qui la fait parler, lui rend insupportable tout ce qu'elle dit , comme indigne de son bien-aimé.
C'est ainsi que vivait la divine Vierge par la force et le transport de son amour. Son état était une douleur mortelle , une douleur tuante et crucifiante ; et au milieu de cette douleur, je ne sais quoi de vivifiant par le moyen de l'amour. Elle avait toujours devant les yeux Jésus-Christ crucifié. Car si l'efficace de la foi est telle , que saint Paul a bien pu écrire aux Galates J que Jésus- Christ avait été crucifié à leurs yeux ; combien plus la divine Vierge voyait-elle toujours présent son fils meurtri et ensanglanté, et cruellement déchiré par tant de plaies! Étant donc toujours pénétrée de la croix et des souffrances de Jésus- Christ , elle menait une vie et de douleur et de mort , et pouvait dire avec l’apôtre : - Je meurs - tous les jours4. » Mais l'amour venait au secours , et soutenait sa vie languissante. Un désir vigoureux de se conformer aux volontés de son bien-aimé, soutenait ses langueurs et ses défaillances; et Jésus-Christ seul vivait en elle, parce qu’elle ne vivait que de son amour.
I.es martyrs étalent animés par l'avidité de souffrir, qui, excitant leur courage, soutenait leurs forces, et en même temps prolongeait leur vie. Pour être conforme à la vie crucifiée de Jésus-Christ, Marie ayant toujours Jésus-Christ crucifié devant les yeux , elle ne vivait que d’une vie de douleur; et l'amour soutenait cette douleur, par l'nvidité de se conformer à Jésus-Christ, d’être percée de ses clous, d'être attachée a sa croix. Marie ne vivait que pour souffrir : Fulcite me floribus, stipule me malis; quia amorc la n-
« Cont. v , J.
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gveo ' : ■ Soutenez-moi avec des fleurs, fortiflez- - moi avec des fruits. • Son amour languissant, et defaillant toujours par la douleur, cherchait du soutien. Quel soutien? des fleurs et des fruits. Mais celaient des fleurs du Calvaire , mais c'étaient des fruits de la croix. Les fleurs du Calvaire, ce sont des épines ; les fruits de la croix, cc sont des peines. C’est le soutien que cherche l’amour languissant de Marie : Fuleiteme Jlortbus, stipalc me mtUis' L’amour d'un Jésus crucifié la fait vivre de cette vie : toujours elle voyait Jésus-Christ dans les agonies de sa croix ; toujours elle avait non tant les oreilles, que le fond de l'âme percé de ce dernier cri de son bicn-aimé expirant : cri vraiment terrible , et capable d’arracher le cœur.
Une autre vie de cet amour, c’est de nous faire vivre pour les âmes. Marie consommait , par ses souffrances intimes , ce qui manquait à la passion de son fils. Il sembla qu’il avait voulu la laisser au monde après lui pour consoler son Église , son Épouse veuve et désolée , durant les premiers efforts de son affliction récente. Vox turturis audita est in terra nastra : Itevertere, revertere * : - La voix de la tourterelle s’est fait « entendre dans notre terre : Revenez , revenez,
• mon bien-aimé. - C’est le gémissement de l’Église, qui rappelle son cher Époux, qu'elle n’a possède qu’un moment. ■ La nouvelle Épouse, dit « saint Bernard se voyantabandonnée et privée
■ de son unique espérance, autant elle était af-
• fligéede l’absence de son Époux , autant devait-
• elle avoir d'empressements pour solliciter son « retour. Son amour et son besoin étaient pour
• elle deux raisons pressantes d'avertir son bien-
• aimé, qu'elle n’avait pu empêcher d’aller où il
• était d'abord, de hâter au moins l’avénement > qu’il luiavait promisen seséparantd’elle.Si elle
• désire et demande qu’il imite , dans son retour,
• les hôtes les plus agiles dans leur course, c'est « une marque de l’ardeur de ses désirs qui ne trou-
• vent rien d’assez prompt, et qui ne peuvent
• souffrir le moindre retardement. »
0 le cruel , s’écrie-t-elle , 6 l’impitoyable ! combien de siècles s’est-il fait attendre, combien désirer! venez, venez. La Synagogue ne l'avait pas vu : mais l'Église l’a vu , l’a oui , l'a touché ; et il s’en est allé tout à coup. O la cruauté! Elle avait tout quitté pour lui dire , avec l'apôtre saint Pierre : « J'ai tout quitté pour vous sui-
■ vre * ; ■ et il l’avait é|iousée, prenant sa pauvreté et son dépouillement pour sa dot. Aussitôt après
' (uni. Il, s,
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l’avoir épousée , il meurt ; et s'il ressuscite , c’est pour retourner d’où il est venu : et II laisse sa chaste Épouse sur la terre, jeune, veuve, désolée, qui demeure sans soutien!
Marie[lui fut] donnée, pourfêlre son appui, et ] .'unique consolation de tous les fidèles sur la terre. Elle voyait son fils dans tous ses membres : sa compassion était une prière pour tous ceux qui souffraient ; son cœur ( s'insinuait ] dans le coeur de tous ceux qui gémissaient, pour leur aider à crier miséricorde : [elle entrait] dans les plaies de tous les blessés, pour leur aider A crier soulagement; dans tous les coeurs charitables, pour les presser de courir au soulagement , nu soutien , à In consolation des nécessiteux et des affligés. [Elle agissait] dans tous les apôtres, pour annoncer l'Évangile; dans tous les martyrs, pour le sceller de leur sang ; enfin généralement dans tous les fidèles , pour en observer les préceptes, en écouter les conseils, en imiter les exemples.
Le soutien [de l’âme] dans cet élat [ dedétresse que lui cause l'éloignement de son bien-aimé, c’est ] la communion : car ne pouvant l’embrasser en sa vérité toute nue , elle l’embrasse dans la vérité de son sacrement. Sub timbra illius quem desideraveram sedi, et/ruclus (Jus dulcis yulluri mco : - Je me suis reposée sous i’ombre « de celui que j'avais tant désiré ; et son fruit est
• doux à ma bouche. » « Son ombre, dit saint « Bernard ' , c'est sa choir; son ombre, c’est la « foi. Marie a été mise & couvert sous l'ombre de
• la chair de son propre fils; et moi je le suis à
• l'ombre de la foi du Seigneur. Et comment
• sa chair ne me couvrirait-elle pas aussi , puis-
• que je le mange dans les saints mystères? l'É-
• pouse dé-sire , avec raison , d’étre couverte de « l'ombre de celui dont elle doit recevoir, en
- même temps, le rafraîchissement et la nour-
- riturc. Les autres arbres des forêts , quoiqu'ils
- consolent par leur ombre, ne donnent cepen-
• dant point la nourriture, qui fait le soutien du
• la vie, et ne produisent point ces fruits perpé-
• tuelsdesalut. Un seul, auteur de la vie, peut dire « à l'Épouse : Je suis ton salut Aussi désirc-t-
• elle spécialement d'étre à couvert sous l'ombre
• du Christ; parce que lui seul , non-seulement
• rafraîchit de l'ardeur des vices, mais remplit
• encore le cœur de l’amour des vertus. >
Puisque nous pouvons jouir de la lumière, reposons-nous à l'ombre : mais cherchons quelque arbre qui puisse nous donner non-seulement de l'ombre, mais du fruit; non-seulement du rafraîchissement, mais de la nourriture. Il n'y a que
' 5. ÛrruarJ. in Cantic. Strm. xi.?in , n* S , !. I , <yl. i*J3
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It-sus-Clirist goûté dans la communion. Reposons donc sous son ombre notre amour languissant, et fotigué de ne voir pas encore la lumière , de il'embrasser pas encore la vérité même : c'est là notre unique soutien. Mais, ù soutien accablant! la communion irrite l'amour plutût qu'elle ne l'assouvit. O Marie, il faut mourir; votre amour est venu à un point, qu'il n'y a plus que l’immensité du sein de Dieu qui le puisse contenir.
SECotvn roi kt.
L’amour profane est toujours plaintif ; il dit toujours qu'il languit et qu'il se meurt. Mais ce n'est pas sur ce fondement que j'ai à vous faire voir que l'amour peut donner la mort : je veux établir cette vérité sur une propriété de l’amour divin. Je dis donc que l'amour divin emporte avec soi un dépouillement et une solitude effroyable, que la nature n’est pas capable de porter; une si horrible destruetion de l'homme tout entier, et un anéantissement si profond de tout le créé en nous-mêmes , que tous les sens en sont accablés. Car il faut sedénuer tellement de tout pour aller à Dieu, qu'il n'y ait plus rien qui retienne : et la racine profonde d’une telle séparation , c'est cette effroyable jalousie d'un Dieu qui veut être seul dans une ilme, et ne peut souffrir que lui-même dans un cœur qu'il veut aimer; tant il est exact et incompatible.
Vous pouvez voir, chères âmes, la délicatesse de sa jalousie dans l'évangile de ce jour. Si Marthe s'occupe , et s’empresse , c'est pour lui et pour son service : cependant il en est jaloux ; parce qu’elle s’occupe de ce qui est pour lui , au lieu de s’occuper totalement et uniquement de lui comme faisait Madeleine. - Marthe, Marthe, dit-il, tu es . empressée, et tu te troubles dans la multitude; « et il n'y a qu'une seule chose qui soit néces- « saire'. « De là donc nous pouvons comprendre cette solitude effroyable que demande un Dieu jaloux, il veut qu’on détruise, qu’on ravage, qu'on anéantisse tout ce qui n'est pas lui ; et pour ce qui est de lui-même, il se cache cependant, et ne donne presque point de prise sur lui-même : tellement que l’âme, d'un côté détachée de tout, et de l'autre ne trouvant pasde moyen de posséder Dieu effectivement, tombe dans des fuiblesscs , dansdes langueurs, dans des défaillances inconcevables; et lorsque l'amour est dans sa perfection, la défaillance va jusqu’à la mort, et la rigueur jusqu'à perdre l'être. Cet esprit de destruction et d'anéantissement est un effet de la croix.
il réduit tout à une unité si simple, si souveraine, si imperceptible, que toute la nature en
* Lmr. X, 4|. 4a.
est étonnée. Ecoutez vous-même parler votre cœur : quand on lui dit qu'il ne faut plus désormais désirer que Dieu , il se sent comme jeté tout A coup dans une solitude affreuse , dans un désert effroyable , comme arraché de tout ee qu’il aime. Car n'avoir plus que Dieu seul , [ quel dépouillement!] Que ferons-nous donc? que penserons nous? Quel objet , quel plaisir, quelle occupation? Cette unité si simple nous semble une mort ; parce que nous n y voyons plus ces délices , cette variété qui charme les sens, ces égarements agréables où ils semblent se promener avec liberté, ni enfin toutes ces autres choses sans lesquelles on ne trouve pas la vie supportable.
Mais voici ce qui donne le coup de la mort : c'est que le cœur, étant ainsi dépouillé de tout amour su perdu , est attiré nu seul nécessaire , avec une force Incroyable ; et ne le trouvant pas, il sc meurt d’ennui. « L'homme insensé n'entend pas ■ cesehoscs, et le sensuel ne Irsconçuit pas : mais
* aussi parlons-nous de la sagesse entre les par-
• faits, et nous expliquons aux spirituels les mys- > tères de l'esprit'. » Je dis donc que l'âme, étant dégagée îles empressements superflus, est poussée et tirée à Dieu avec une force infinie; et c’est ce qui lui donne le coup de la mort : car d'un côte elle est arrachée à tous les objets sensibles; et d’ailleurs l’objet qu’elle cherche est tellement simple et inaccessible, qu'elle n'en peut aborder. Elle ne le voit que par In foi, c’est-à-dire, quelle ne le voit pas : elle ne l’embrasse qu'au milieu des ombreset à travers des nuages, c'est-à-dire, quelle ne trouve aucune prise. C'est la que l'amour frustré se tourne contre soi-même, et sc devient luimême insupportable. Le corps l'empêche; l'âme I empêche : il s'empêche et s'embarrasse lui-même; il ne sait ni que faire id que devenir.
O union de deux cœurs, qui ne veulent plus être qu un! ô cœurs soupirants après l'unitc! ce n'est pas en vous-mêmes que vous la pouvez trouver. Venez, â centre des cœurs, 6 source d’unité, fl unité même; mais venez, ô unité, avec votre simplicité, plus souveraine et plus détruisante que tous les foudres et tous les tourments dont votre puissance s'arme. Venez et ravagez tout, eu rappelant tout à vous, en anéantissant tout en vous; afin que vous seule soyez, et viviez, et régniez sur les cœurs unis, dont l'unité est votre trûne, votre temple, votre autel, et comme le corps que vous animez.
Que faites-vous, ô Jésus-Christ , Dieu anénnti? à quoi vous scrveDt vos clous , vos épines et votre croix? à quoi votre mort et votre sépulture? N’cstce pas pour détruire, pour crucifier, pour ensevelir en vous et avec vous toutes choses? Vous n’avez
* I. Cor. Il, 8, 13. tt.
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plus que faire pour vous de tout cet appareil de votre supplice, ni de tout cet attirail de mort. Votre Église et vos épouses , les âmes que vous avez rachetées , vous demandent ces instruments funestes et salutoires : salutaires, parce qu'ils sont funestes; et funestes, parce qu'ils doivent être salutaires : elles ont, dis-je, besoin de ces instruments qui ne vous servent plus de rien , et dont vousn'nvezpius besoin que pour les membres de votre corps mystique.
Donnez, Epoux de sang, donnez à vos épouses, les âmes baptisées, qui ne font toutes ensemble qu'une seule épouse dans l'unité de votre Eglise; donnez-leur cesarmcsravageantesetdétruisantcs, afin qu'elles vous épousent par le mystère de votre croix , et que leur pauvreté , leur dépouillement , leur anéantissement total, soient la dot quelles vous apportent : ca r vous êtes riche en vou '-même; et votre richesse dans In créature, c'est la pauvreté et le néant de la créature. Oh! détruisez donc, anéantissez les âmes que vous avez rachetées! anénntissez-les par le mystère de votre croix; afin de les rendre dignes d'étre anéanties par le mystère de votre gloire, lorsque Dieu, qui est maintenant en vous se réconciliant toutes choses , sera en vous, consommant très-parfaitement en un toutes choses.
Voilà le mystère d'unité après lequel soupirent toutes lésâmes exilées, qui s’affligent démesurément sur les (Icuves de Babylonc , en se souvenant de Sion. Mystère d’unité, qui s’opère et s'avance de jour en jour par un martyre inexplicable , et qui se consommera par une paix qui sera Dieu même. O quel renversement! 6 quelle violence! ô que le travail de cet enfantement est horrible! Car Dieu ne délie pas ; il arrache : il ne plie pas ; mais Il rompt : il ne sépare pas tant, qu'il brise et ravage tout. Quandsera-cc, ô Jésus-Christ, que vous détruirez tout à fait ce qui nous détruit? Ah! que vous êtes crue! !
Mais que dis-je ici, chrétiens? que ceux-là vous représentent quels sont ces efforts, qui les ont expérimentés. Pour moi , je n'oserais en parler ni les approfondir davantage ; et j'en ai dit seulement ce mot pour vous donner quelque idée de l'amour de la sainte Vierge durant les jours de son exri , et la captivité de sa vie mortelle. Non, non , les séraphins mêmes ne peuvent entendre , ni dignement expliquer, avec quelle rapidité Marie était attirée à son bien-aimé , ni quelle violence endurait son cœur dans cette séparation. Si jamais il y a eu une âme pénétrée de la croix , et ensuite de cet esprit de destruction chrétienne, c'est la divine Marie. Elle était donc toujours déraillante et toujours mourante, appelant toujours son bien-aimé avec une angoisse mortelle , et lui
disant comme l'Épouse : ■ Retournez, mon biun- ■ aimé, et soyez semblable à un chevreuil et u un « faon de cenf : ■ Itevertere ; similis r.slo, dilecle mi, capreœ, hinnulot/ue cercorum'. C’est en vain que son (ils lui dit : • Encore un peu , encore « un peu : un peu , et vous ne me verrez plus ; un . peu , et v ous me verrez *. ■ Car que dites-vous , i\ Jésus-Christ? songez- vous que vous parlez à un cœur qui aime? Et vous comptez pour peu tant d'années d'une privation si horrible? Et lorsqu'on vous nime bien , les moments sont autant d’éternités : car vous êtes l'éternité même ; et on ne compte plus les moments, quand on sait qu’a chaque moment on perd l’éternité tout entière. Et cependant vous dites : « Encore un peu. » Ce n’est pas là consoler, c'est plutôt outrager l'amour; c’est insulter à ses douleurs, c’est se rire de ses impatiences et de ses excès Intolérables.
Si vous m'en croyez, saintes âmes, vous ne chercherez point d'autres causes de la mort de la sainte Vierge : son amour étaut si ardent , si fort et si enflammé, Il ne poussait pas un soupir, qui ne dût rompre tous les liens de ce corps mortel ; il ne formait pas un regret , qui n'en dut dissoudre toute l'harmonie; il n’envoyait pas un désir au ciel , qui ne dût tirer après soi l’âme tout entière. Je vous ai dit, chrétiens, que sa mort est miraculeuse; je suis contraint de changer d’avis : la mort n’est pas le miracle; c’en est plutôt la cessation. Le miracle continuel, c’était que Marie pût vivre séparée de son bien-aimé. Elle vivait néanmoins : parce que tel était leconseil de Dieu, qu’elle fût conforme a Jésus-Christ crucifié ; par le martyre insupportable d'une longue vie, autant pénible pour elle que nécessaire à l'Église. Mais comme le divin amour régnait en son cœur, sans aucun obstacle, il allait de jour en jour s'augmentant sans cesse par son exercice, et s'accroissant par lui-même : de sorte qu’il vint enfin s’étendant toujours aune telle perfection, que la terre n’était pas capable de le contenir. Ainsi point d'autre cause de la mort de Marie, que la vivacité de son amour.
Sauveur Jésus, allumez votre amour dans nos cœurs par unesemblableimpatiencejet puisqu'elle naissait en Marie de cette union intime que vous aviez avec elle, rassasiez-nous tellement de vos saints mystères , soyez tellement en nous par la participation de votre chair et de votre sang , que , vivants plus en vous qu'en nous -mêmes, nous ne respirions autre chose que d'étre consommés avec vous dans la gloire que vous nous avez préparée.
• t'a ut. il , 17.
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SLR L'ASSOMPTION
Cette âme sainte et bienheureuse attire après elle son corps par une résurrection anticipée. Cai encore que Dieu oit marqué un terme commun à la rcsurrectiou de tous les morts: il y a des raisons particulières, qui l'obligent d'avancer le terme en faveur de la sainte Vierge. Le soleil ne produit les fruits que dans leur saison ; mais nous voyons des terres si bien cultivées, qu'elles attirent une influence et plus efficace et plus prompte. Il y a aussi des arbres hâtifs dans le jardin de •'Époux ; et la sainte chair de Marie est une terre trop bien préparée , pour attendre le terme ordinaire à produire des fruits d'immortalité.
Deux choses font partie de son triomphe ; la gloire de son âme par l'amour, la gloire de son corps par le rejaillissement de celle de l'âme. Aussi l'Écriture sainte cherche-t-elle des expressions extraordinaires, pour nous représenter un si grand éclat, pour nousen tracer quelque image. A peine trouve-t-elle dans le monde assez de lumières, et il a fallu ramasser tout ce qu’il y a de lumineux dans la nature. • Elle a mis la lune « à ses pieds, les étoiles autour de sa tâte; le so-
• leil la pénétre toute , et l'environne de scs
• rayons ■ : • tant il a fallu de gloire et d'éclat pour orner ce corps virginal.
Apres cela , chères âmes , je ne dois pas m’étendre en un long discours , pour vous décrire la magnificence du triomphe de la sainte Vierge. L'amour qui l'a fait mourir, la fera aussi triompher. Je m'ouvrirais en ce lieu une trop vaste carrière, si j'entreprenais de vous raconter les grandeurs, les magnificences, les sublimités de l'amour. Je vous dirai seulement ce mot, que c’est à lui qu'il appartient d'élever les cœurs ; car c’csl lui qui nous fait dire : Sursum corda : « Le cœur
• eu haut , le cœur en haut. ■ C'est une doctrine du grand saint Thomas ' , que ceux-là seront les plus élevés dans l'ordre de la gloire , qui auront eu sur la terre de plus violents désirs de posséder Dieu. La flèche qui part d’un arc bandé avec plus de force, prenant son vol au milieu de l’air avec plus grande vitesse , entre aussi plus profondément au but où elle est adressée. De même l'âme fidèle pénétrera plus avant, si je puis parler de la sorte , dans l’essence même de Dieu , qui est le seul terme de ses espérances , quand elle s'y sera élancée par une plus grande impétuosité de désirs.
Mais si l’amour de Marie a été si vif et si impétueux , combien a-t-elle dû s'unir intimement à celui qui faisait l'unique objet de son cœur et de tous ses désirs? Qui peut exprimer la gloire dont elle a été revâtue , en entrant dans la joie
' Apte. VU, i.
• 1. Part. Quart vu , Jri. s.
de son bien-nimé? Son triomphe n'est pas une vaine pompe : la puissance qui lui est donnée [répond à la dignité de sa personne, à l'excellence de son amour et à la sublimité de son élévation. Plus elle est proche du trûne de son fils , plus elle a de crédit , pour y faire recevoir favorablement nos prières, et nous procurer les secours que nous réclamons. Que pourrait refuser un fils à sa mère , et à une mère si tendrement aimée? que n'obtiendrait pas l'amour si puissant dont clic est embrasée? Combien ne se sent-elle pas vivement sollicitée de s’intéresser pour des enfants qui ont tant coûté à son fils, et que ses propres douleurs lui rendent à elle-même si cbersl Mais pour nous assurer l'effet deson intercession, elle nous dit encore, comme autrefois : * Faites ■ tout ce qu’il vous dira ■. ■ C’est l'unique moyen de trou ver Jésus-Christ propice , et Marie disposée à prier pour nous. ]
Qu'elle se rende l'avocate, auprès de Dieu, de l'Église qui la réclame , et qu'elle détourne les malheurs qui menacent la chrétienté. Qu'elle protège du plus haut des deux ce royaume trèschrétien , qu’un roi juste et pieux * lui c consacré ; et qu'elle veille en ses bontés sur le roi son fils, qui renouvelle tous les ans ce don solennel . Qu'elle conserve ce grand monarque et dans la paix et dans les hasards : qu’elle inspire la justice à ceux qui l’ont irrité; et à lui, la bonté, et la clémence. Qu'il fosse la paix par inclination, et la guerre par nécessité : qu'il ne soit terrible que pour protéger la Justice , assurer la paix et la tranquillité publique. Qu'elle lui obtienne la grâce d'être toujours juste, toujours pacifique, père charitable de ses peuples , humble enfant delà sainte Église , protecteur de son autorité , zélé défenseur de ses droits. Qu’elle bénisse la piété exemplaire de la reine son épouse , et qu’elle fasse croître et multiplier leur royale postérité sous l’ombre de sa protection. Qu'elle mette bientût le comble à la joie de toute lu France, par le parfait rétablissement de cette reine auguste et pieuse qui nous honore de son audience , et qu’elle ne prolonge sa vie que pour augmenter ses mérites. Qu'elle soit toujours aimée , toujours respectée , cette sage et pieuse princesse, pour inspirer continuellement des conseils de paix, des sentiments de bonté, des pensées de condescendance. Qu'elle vive sur la terre , n'ayant de goût que pour le ciel ;
1 Jaan. M, B.
• Louis XIII, en execution d’un vtru qu’il axait fait pour olilrnlr la Rroasrsse de la reine, donna, le 10 février lean, un édit |<ar lequel il mit sa personne et son royaume sous la protection de la sainte Vierge, et ordonna que tous Int ans U se ferait une procesalun solennel le n Notre- Un me de Parts puni n-nomrler crttr consécration. Telle est l’origine de la pro cesaiou qui se fait annuellement, dans loules les églises du royaume lé Jour dé l'Assomption. {£dit. dr Or/uris.)
DE LA SAINTE VIERGE
qu’elle dédaigne ce qui passe, et qu’elle s’attache immuablement à ce qui demeure. Qu’au milieu de tant de grandeurs elle soit jetée devant Dieu dans une véritable humiliation : qu elle méprise autant sa grandeur royale , que nous sommes obligés de la révérer ; et qu'elle fasse sa principale occupation du soin de mériter devant Dieu une couronne immortelle. Voilà, madame, les vœux que je fais : puisse Votre Majesté les faire avec moi dans toute l’étendue d’un cœur chrétien , et recevoir pour sa récompense la sainte bénédiction du Père, du Fils, et du Saint-Esprit!
ABRÉGÉ D’UN SERMON
PRÊCHÉ le même jour.
AianUc.-i qne nous relirons dr l>xattation do Mario. Le eiiUoquonous lui rendons , néce— j|r«*OK*nl rapporté a lliou. Moyens que nous devons prendre pour nous unir il tut, eu hoooraiil Mario.
Périt mihi magna qui potcus est.
Le Tout- Puissant a /ait pour moi de grondes choses.
Luc. I, 49.
Si Notrc-Seigneur Jésus-Christ, «près avoir accompli l'œuvre que son Père céleste lui avait commise sur la terre , est retourné au ciel , d'où il est sorti , pour y occuper éternellement la place qui était due à sa divine naissance ; l'apôtre nous a enseigné qu'il ne le fait pas seulement pour sa propre gloire, mais encore pour l'utilité de sa sainte Eglise. En effet, il nous est très-avantageux qu'un ambassadeur si agréable soit auprès de Dieu pour y trader nos affaires; un avocat si pressant, pour y défendre notre cause; un si puissant médiateur, pour terminer nos différends. Ainsi quand il s’est assis à la droite de son Père, il ne l'a pas fait seulement pour se mettre en possession de son trône ; mais encore pour procurer nos intérêts, et pour paraître pour nous devant la face de Dieu : ut apparent vultui Dci pro nabis'. Ce que Jésus-Christ notre chef a accompli une fuis en sa personne, il ne cesse de l’accomplir tous les jours dans les membres de son corps mystique , selon la mesure convenable et selon la proportion de la créature. Autant de fidèles serviteurs de Dieu, qui entrent avec Jcsus-ChriSt dans son paradis de délices , autant de pieux intercesseurs, qui ne cessent de prier pour leurs frères, et pour cette partie de l’Eglise, qui voyage et qui combat sur la terre , au milieu des tentations de la fragilité humaine.
Vous devez entendre, mes frères, par cette
* Ufbr. IX , 21.
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doctrine très-sainte et très- véritable, que si In mère de Dieu est aujourd'hui élevée nu-dessus de tous les esprits célestes, une si haute exaltation ne regarde pas seulement sa gloire, mais encore notre avantage. Car si elle est aujourd'hui reçue dans les embrassements de son fils , dans la participation de son trône, dans la plénitude de sa gloire, elle est d'autant plus puissante pour nous obtenir scs grâces; et sa charité consommée rendra son intercession plus utile et plus fructueuse à tous les enfants de Dieu , auxquels elle a enfanté leur salut et leur rédemption en Jésus-Christ Notre-Seigneur. Ce n’est doue pas sans raison , qu’en célébrant son triomphe nous implorons son secours : ce n'est pas sans raison, que l'Eglise catholique inspire à tous [ les fidèles de se mettre sous sa protection. ]
Tous les actes religieux doivent se terminer h Dieu; et le propre de la religion, c’est de noos réunir A ce premier être. Saint Augustin nous enseigne, que c’est de cette origine que cette vertu a pris son nom : Heligio dicitur eo quotl nos religet omnipotent! Deo ' : « Elle nous lie, . elle nous attache, elle nous unit à Dieu ; et ■ c’est par cette union qu’elle est définie. ■ L’honneur qne nous rendons à la sainte Vierge appartienttrès-certainementàia religion ; puisque nous ne le lui rendons dans les lieux consacrés b Dieu , dans l’assemblée de sa sainte Église, et dans la célébration des divins mystères. Il faut donc nécessairement que ce culte , que cet honneur, que cette dévotion se rapporte A Dieu , et le regarde comme sa fin.
Quelle est donc l’tnconsidérntion de nos adversaires , qui nous objectent que nous rendons A la créature un culte religieux? L'objection porte sa réponse dans scs propres termes : si ce culte est religieux, donc il se termine enfin à Dieu seul ; et quel inconvénient d’honorer la créature pour l’amour de Dieu , une créature si excellente?
Mais laissons In dispute et la controverse, et revenons, chrétiens, à notre instruction. Par conséquent vous devez entendre que toute votre dévotion pour la sainte mère de Dieu ne mérite pas le nom de dévotion , et n’a que l’apparence de religion et la montre de la piété véritable, si elle ne vous conduit A Dieu , et ne sert A vous y unir immuablement, selon les lois du christianisme et de l’Évangile. [Dans le culte que nous rendons A Marie, nous avons] deux moyens pour [ parvenir à ] cette union ; scs prière-; et l’imitation de ses vertus. Vous vous adressez A elle comme A une créature, excellente , qui Kl
De ver. Relig. n" III, IIS, 1. 1, col. 787,7»».
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très-intimement unie à Dieu par Notre-Seigneur Jésus-Christ : unie premièrement , par l'union du sang; unie en second lieu, par In société des souffrances; unie cnllu aujourd'hui, par la plénitude de la gloire.
Pour unir Jésus-Christ avec Marie, nous voyons concourir ensemble tout ce que la nature a de plus tendre, tout ce que In grâce a de plus puissant. Il l'appelle â sa croix pour participer à scs peines : un même martyre pour le fils et pour la mère; une même croix et les mêmes clous ; une même lance pour percer leurs cœurs.
Sur ces deux fondements, jugez de leur union dans la gloire : il partagera son trône avec nous, combien plus avec sa mère! Aslilit Regina a (Je x tri s luis ' : Jésus-Christ est assis A la droite du Père , Marie , à la droite de son fils. Être assis est une marque d'autorité suprême. Il fautpcrccr tous tes cœurs des anges [ pour découvrir Marie , environnée de tout l'éclat de la gloire de son (ils. ] Qui doute donc, mes frères, que la piété de nos vœux ne cherche Jésus-Christ dans Marie? Malheureux, qui veulent mettre de la jalousie entre le fils et la mère! C'est eette sainte union , qui nous attire A Jésus-Christ, qui nous nttirc en même temps, par un même effort, à Marie; la regardant dans la gloire de son fils , dans cette exaltation que nous célébrons.
L'imitation des vertus [de Marie est un des moyens les plus efficaces, pour nous unir à] Jésus-Christ : car il est tout entier dans les saints, et par conséquent dans la sainte Vierge. Salut Paul disait aux fidèles : « Soyez mes imitateurs,
« comme je le suis de Jésus-Christ : » Imilalores mci eslotc ,sicuttlcgo Christi'. Imiter les saints, c’est donc imiter Jésus-Christ. Où voyons-nous une image plus accomplie des vertus de Jésus- Christ, qu'en sa sainte mère?
Sa pureté, le secret et la retraite, [dans lesquels elle passe sa vie, sont autant de leçons qu'elle fournit aux vierges chrétiennes.] ■ Les . vierges, qui sont vraiment vierges, ont cou- „ tmne d’être toujours tremblantes, et jamais
• elles n’ont de sécurité : pour éviter les pièges
• quelles doivent appréhender, elles craignent, .. même lorsqu’il n'y a point de danger pour . elles : » Soient virgines, quee vers virgines sintt, scrnper pavidie cl nunqtiam esse securœ; H ut eaveant timida , etiam tula perlimescere. „ Elles doivent être même émues a la vue d’un
• ange; regarder comme autant de pièges tout . ce qui parait de nouveau, tout ce qui survient » d'inopiné : • Qnidquid notait», quidquid su-
« Pt. XUT. 10.
* 1. Cvr. IV, 10.
biturn orlum faerit , lotum contra se (estimant machinât um. C’est ainsi que Marie se conduit; « clic est troublée , mais elle ne dit mot : son trou- « ble est un effet de sa pudeur virginale ; son assu- « nmcc vient de sa fermeté; son silence et ses •v réflexions sont une marque de sa prudence : » Turbuta est, non est tocula : quod lurbata est, verecundiœ fuit virginalis; quod non perturba ta, fortitudinis ; quod tacuil et cogitavit , prude ntiœ \
Combien elle est éloignée de ces malicieuses ambiguïtés, de ces pièges subtils, de ces dangereuses complaisances, de ces malicieux détours par lesquels l’impureté consommée tâche de s’insinuer dans les éraes innocentes! Le trouble, la pudeur, le silence [c’est là le partage des vierges chrétiennes qui veulent prendre Marie pour leur modèle.]
SERMON
ram
EN L HONNEUR DE LA SAINTE VIERGE
Mark associée à la double fécond i lé du Père , pour devenir more de Jé*u»- Christ el de tous ses membres. Les pécheur» enfantés par celle mère charitable, nu milieu de* tourments el des cris : pourquoi. Circonslances remarquables dans lesquelles Jésus-Christ lui communique sa fécondité bienheureuse. Souvenir que nous devont avoir de» gémissements de notre mère. 1-os fidèles consacrés h la pénitence, par la manière dont Jésus et Marie les engendrent.
Diril Jésus malri sua* : Millier, cccc filins tous; dciude dicit discipulo : Ecce mater tua.
Jésus dit à sa mère : Femme , voilà votre fils : après U dit il son disciple: Voilà votre mère. Juan, xix, 26, 27.
L’antiquité païenne a fort remarqué l’action d'un certain philosophe*, qui, ne laissant pas en mourant de quoi entretenir sa famille , s'avisa de léguer, par son testament , le soin de sa femme et de ses enfants au plus intime de ses amis : il se persuada , nous dit-on 1 , qu'il ne pouvait faire plus d'honneur à la générosité de celui auquel II donnait, en mourant , ce témoignage de sa confiance. A la vérité, chrétiens, il parait quelque chose de beau dans cette action , si elle a été faite de bonne foi , et si rafTectlon a été mutuelle : mais nous savons que les sages du monde ont ordinairement bien plus travaillé pour l'ostentation , que pour la vertu ; et qtie la plupart de leurs belles sentences ne sont dites que par parade et
' S. Bem. Nom. ni, sup. !U issus est , n” 0, 1. 1, col. 747.
* Ktidamlrfas de Corinthe.
1 Lue uni. Diatog. Toxar te U Amin!,
DE ROSAIRE
pur une gravité affectée. Laissons donc les histoires profanes, et allons à l'Évangile de Jésus- Clirist. Pardonnez-moi, messieurs, si je dis que, ce que la nécessité a fait inventer à ce philosophe , une charité infinie l’a fait faire , en quelque sorte, à notre Sauveur, d'une manière toute divine. il regarde du haut de sa croix et Marie, et son cher disciple j c'est-à-dire, ce qu’il a de plus cher au monde : et comme il leur veut laisser, en mourant, quelque marque de sa tendresse, il tlonne premièrement saint Jean à sa mère ; après il donne sa mère a son bien-aimé, et il établit, par ce testament, la dévotion pour la sainte Vierge. C’est, mes frères, pour cette raison qu’on lit cet évangile en l’Église dans la sainte solennité du Rosaire* , pour laquelle nous sommes Ici assemblés. C’est pourquoi , pour édifier votre piété, j’espère vous faire voir aujourd'hui que, par ces divines paroles, Marie est la mère de tous les fidèles ; après que je lui aurai adressé celles par lesquelles on lui annonça qu’elle serait ta mère de Jésus-Christ même : Are, Maria.
C est un trait merveilleux de miséricorde , que la promesse de notre salut se trouve presque aussi ancienne, que la sentence de notre mort, et qu’un même jour ait été témoin de lu chute de uotre nature, et du rétablissement de notre espérance. Nous voyons en la Genèse1, que Dieu nous condamnant à la servitude , nous promet eu même temps le Libérateur; en prononçant la malédiction contre nous, il prédit nu serpent , qui nous a trompés , que sa tête sera brisée , c’estâ-dirc, que son empire sera renversé , et que nous serons délivrés de sa tynnnie. Les menaces et les promesses se touchent : la lumière de la faveur nous parait , dans le feu même de la colère; afin que nous entendions, chrétiens, que Dieu se fâche contre nous , ainsi qu'un bon père , qui , dans les sentiments les plus vifs d’une juste indignation, ne peut oublier ses miséricordes, ni retenir les effets de sa tendresse. Mais ce qui me parait le plus admirable dans cette conduite de la Providence , c’est qu’Adam même , qui nous
Le saint pape Pie V, en mémoire de la victoire remportée à Lépantt; par les chrétiens sur les Turcs, le 7 octobre 1571, institua une fête annuelle, sous le litre de aainte Varie de In Éirtoirv, et en Hua la célébration au premier dimanche rf octobre. En 1573, Grégoire XIII changea ce litre en celui <lu Rosaire. Saint Dominique fut le premier instituteur de cette pratique de piété qu’on a appelée Rosaire , et qui consiste ii réciter quJtt/e dizaines iYAve avec un Pater au commencement de chaque dizaine, en l’honneur du mystère de rincarn.it ion. Elle est connue aussi sousle'nom de Chapelet, ou Couronne, qui est le tiers du Rosaire. Les papes ont api prouvé cette dévotion, et y ont altacbéde grandes Indulgences. Voyez Godescard, Pics det Saints, |. ix , au 1° octobre.
( Édit, de fer sait tes. )
• Crues, im, 15.
a perdus, et Êve, qui est la source de notre misère , nous sont représentés, dans les Écritures comme des images vivantes des mystères qui nous sanctifient. Jésus-Christ ne dédaigne pas de s appeler le nouvel Adam : Marie, sa divine mère est la nouvelle Êve; et, par un secret merveilleux’ notre réparation nous est figurée, même dans les auteurs de notre ruine.
, C est sans doute dans cette vue, que saint Epiphane a considéré un passage de la Genèse 1 ou Eve est nommée mère des vivants : il a doctement remarqué, que c’est après sa condamnation qu'elle est appelée de la sorte ; et voyant qu elle n’avait pas ce beau nom, lorsqu'elle était encore dans le paradis , il s'étonne , avec raison , que I on commence à l’appeler mère des vivants seulement après qu’elle est condamnée à n'engendrer plus que des morts. En effet, ne jugezvous pas que ce procédé extraordinaire nous fait voir assez clairement qu’il y a ici du mystère? et c est ce qui fait dire à ce grand évêque qu'elle est nommée ainsi en énigme, et comme figure de la sainte Vierge, qui, étant associée, avec Jésus- Christ , à la chaste génération des enfants de la nouvelle alliance est devenue, par cette union ,
I la vraie mère de tous les vivants, c'est-à-dire, dè tous les fidèles. Voilà une belle figure de la sainte maternité de l'incomparable Marie, que j’ai à vous prêcher aujourd'hui; et j’en reconnais l’accomplissement à la croix de notre Sauveur, et dans l’évangile de cette fête.
Car que voyons-nous au Calvaire, et qu'est-ce que notre Évangile nous y représente? Nous y voyons Jésus-Christ souffrant, et Marie percée de douleurs , et le disciple bien-aimé du Sauveur des âmes, qui, remis de ses premières terreurs, vient recueillir les derniers soupirs de son maître mourant pour l’amour des hommes. O saiot et admirable spectacle! Toutefois ce n’est pas là , chrétiens, ce qui doit aujourd'hui arrêter vos yeux. Mais considérez attentivement, que c’est en cet état de souffrance que Jésus engendre le peuple nouveau; et admirez que dans les douleurs de cet enfantement du Sauveur, dans le temps que nous naissons de ses plaies, et qu'ii nous donne la vie par sa mort , il veut aussi que sa mère engendre, et il lui donne saint Jean pour son fils :
* Femme, lui dit-il, voilà votre fils. -Et ne vous persuadez pas qu’il regarde saint Jean , en ce lieu, comme un homme particulier. Tous ses disciples l’ont abandonné, et son Père ne conduit au pied de sa croix que le bien-aimé de sou cœur : tellement que, dans ce débris de son Eglise presque dissipée , saint Jean , qui est le
' Llb. III. Ilitres. LlXTItl , L i, il* |«, p. 105.
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seul qui lui reste, lui représente tous ses fidèles , et toute l'universalité des enfants de Dieu. C'est donc tout lu peuple nouveau, e'est toute lu société de l'Église, que Jésus recommande à la sainte Vierge , en lu personne de ce cher disciple; et par cette divine parole elle devient non-seulement mère de saint Jean, mais encore de tous les fidèles. Et par là ne voyez-vous pas, selon la pensée de saint Épiphauc, que la bieuheur.use Marie est l'Eve de la nouvelle alliance, et la mère de tous les vivants, unie spirituellement au nouvel Adam, pour être la mère de tous les élus?
Cest, fidèles, sur cette doctrine tout évangélique , que j'établirai aujourd'hui la dévotion à la Vierge, pour laquelle nous sommes ici assemblés : et pour expliquer clairement, et par une méthode facile, cette vérité importante, je réduis tout ce discours à deux points, que je vous prie d’imprimer en votre mémoire. Deux grandes choses étaient nécessaires , pour faire naître te peuple nouveau, et nous rendre enfants de Dieu par la grâce. Il fallait que nous fussions adoptés; il fallait que nous fussions rachetés : car, puisque nous sommes etrangers ù Dieu , comment deviendrions-nous ses enfants, si sa bonté ne nous adoptait? et puisque le crime du premier homme nous avait vendus à Satan, comment serions-nous rendus au Père éternel , si le sang de son Fils ne nous rachetait? Et donc , pour nous faire les enfants de Dieu , il faut nécessairement qu'un Dieu nous adopte, et il faut aussi qu'un Dieu nous rachète. Comment sommes-nous adoptés? par l’amour du Pcre éternel. Comment sommes-nous rachetés? par la mort et les souffrances du Fils. I.e principe de notre adoption, c’est l’amour du Père éternel ; et la raison en est évidente : car puisque ce n'est pus la nature qui nous doune à Dieu comme enfants, il s'ensuit manifestement que c’est son amour qui nous a choisis. Mais si uous avons besoin de l'amour du Père, pour devenir enfants d'adoption; les souffrances du Fils nous sont nécessaires, parce que nous sommes enfants de rédemption : et ainsi nous sommes nés tout ensemble, de l'amour infini de Fun, et des cruelles souffrances de l'autre.
.Nouvelle Eve , divine Marie . quelle part avezvous eu ce grand ouvrage , et comment contribuez-vous à la chaste génération des enfants de Dieu? Chrétiens, voici le mystère , et afin que vous l’entendiez, il faut vous prouver, par les saintes Lettres , que le Père et le Fils l’ont associée, le premier, à la fécondité de son amour; le second, à celle de scs souffrances : tellement qu'elle est notre mère, premièrement, par un amour maternel;secondement,parees souffrances
fécondesqui déchirent son âme au Calvaire. C’est le partage de ce discours; et sans sortir de mon évangile j'espère vous faire voir ces deux vérités accomplies au pied de la croix , et établir, sur ce fondement , une dévotion fructueuse pour la bienheureuse Marie.
raeuiEn point.
Jésus-Christ, notre rédempteur, n'avait rien qui le touchât davantage, que le désir miséricordieux de s'unir a notre nature, et d'entrer en société avec nous. C'est pourquoi il est né d'une race humaine, afin que nous devenions, par la grâce , une race divine et spirituelle : il se joint à nous par un double nipud , lorsqu'on se faisant fils d'Adam , il nous rend en même temps les enfants de Dieu; et par cette alliance redoublée, pendant que notre Pere dev ient le sien il veut que le sieu devienne le nôtre. C'est ce qui lui fait dire dans son Evangile : Asccndo ad l’atrem meum e( Palrem vestrum • : * Je retourne a • mon Pere et au vôtre; * afin que nous comprenions, par cette parole, qu’il veut que tout lui soit commun avec nous, puisqu'il ne nous envie pas cet honneur d'être les enfants de sou Pere.
Or, messieurs, eette même libéralité, qui fait qu'il nous donne son Père céleste, fait qu'il nous donne aussi sa divine mère : il veut quelle nous engendre selon l'esprit, comme elle l'a engendré selon la chair ; et qu'elle soit en même temps sa mère et la nôtre, pour être notre frère en toutes façons. C'est dans cette pieuse |ienséc , que vous recourez aujourd'hui à la sainte protection de Marie; et vous êtes persuadés que les véritables enfantsde Dieu se reconnaissent aussi les enfants de la Vierge. Si bien que je me sens obligé, afin d'échauffer en vos cœurs la dévotion de Marie , de rechercher, par les saintes Lettres, de quelle sorte elle est unie au Père éternel , pour être mère de tous les fidèles. Toutefois , je n’ose pas entreprendre de résoudre cette question de moi-même ; mais il me semble que saint Augustin nous donne une admirable ouverture, pour connaître parfaitement eette vérité. Écoutez les paroles de ce grand évêque , dans le livre qu'il a composé de la sainte Virginité : c'est là que parlant admirablement de la tcès-heureuse Marie , il nous enseigne que,'- selon la chair, elle est la mère de Jé- » sus-Christ ; • et aussi , que , - selon l'esprit, elle « est la mère de tous ses membres : • Carne rnoter capilis nostri, spiritu mater membrorum ejus; - parce que , poursuit ce grand homme , elle « a coopéré , par sa charité , a faire naître dans « l’Église lesenfauts de Dieu; ■ quia coopéra ta est
' Joint. XX, 17.
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■cha'itata, ut fila Dci nasccrentur in Ecclesia ", Vous voyez la question décidée; et saint Augustin nous dit clairement que Marie est mère de tous les lidcles , parce qu'elle les engendre par la charité. Suivons donc les traces que nous a marquées cet incomparable docteur, et expliquons, par les Écritures, cette fécondité bienheureuse, par laquelle nous sommes nés de la charité de Marie.
Pour cela , il nous faut entendre qu'il y a deux fécondités : la première, dans la nature; la seconde, dans la charité, il est inutile de vous expliquer quelle est la fécondité naturelle qui se montre assez tous les jours, par celte éternelle multiplication qui perpétue toutes les espèces par la bénédiction de leur Créateur. Mais, après avoirsupposéla fécondité naturelle , faisons voir, par les saintes Lettres, que non-seulement la nature , mais encore que la charité est fécoude. Et qui peut ne voir pas cette vérité , entendant le divin apôtre lorsqu'il dit si tendrement aux Gâtâtes : - Mes petits enfants, que j’enfante encore, « pour lesquels je ressens encore les douleurs de ■ l’enfantement, jusqu'à ce que Jésus-Christ soit
• formé en vous : Filioli mci, quos iterurn parturio, dance formclur Christus in vabis ■? Ne voyez-vous pas, chrétiens, la fécondité merveilleuse de la charité de saint Paul ? car quels sont ces petits enfants , que cet apôtre reconnaît pour siens, sinon ceux que la charité lui donne? et que signifient ces douleurs de l'enfantement de saint Paul , sinon les empressements de sa charité, et la sainte Inquiétude qui la travaille , pour engendrer les fidèles en Notrc-Scigneur? Et par conséquent, concluons que la charité est féconde. C’est pourquoi la même Écriture, qui nous enseigne qu'elle a des enfants , lui attribue aussi , en divers endroits , toutes les qualités des mères.
Oui, cette charité maternelle qui se fait des enfants par sa tendresse, elle a des entrailles où elle les porte; elle a des mamelles qu'elle leur présente , elle a un lait qu'elle leur donne : et c'est ce qui fait dire à saint Augustin que ■ la « charité est une mère, * et que « la môme cha-
* rité est une nourrice : » Chantas mater est 1 , chantas nutrix est *. La charité est une mère qui porte tous ses enfants dans le cœur, et qui a pour eux ces entrailles tendres , ces entrailles de compassion', que nous voyons si souvent dans les Écritures : Charitas mater est. Cette même charité est une nourrice, qui leur présente les chastes mamelles d'où distille ce lait sans fraude de la sainte mansuétude et de la sincérité chré-
1 De Siinct. rirjinit. n8 (I, t. V|, col. 313.
* Gai. if , 10.
3 Dt CaUvhiz. rudib. cap. xv, n8 33, 1. VI , col. 379.
4 Ad Marcel. Ep. cxxxix , n8 3 , t. il , Col. 421.
tienne : S inc aolo lac, comme parle l'apôtre saint Pierre '. Tellement qu'il est véritable qu'il y a deux fécondités: la première, dans la nature; la seconde , dans la charité. Or, cette vérité étant supposée , il me sera maintenant facile de vous faire voir clairement de quelle sorte la Vierge sacrée est unie au Père éternel , dans la chaste génération des enfants du Nouveau Testament.
Et premièrement remarquez que ces deux fécondités différentes , que nous avons vues dans les créatures , se trouvent en Dieu , comme dans leur source. La nature de Dieu est féconde ; sou amour et sa charité l'est aus-1. Je dis que sa nature est féconde; et c'est elle qui lui doune ce Fils éternel, qui est son image vivante. Mais si sa fécondité naturelle n fuit naftre ce divin Fils dans l'éternité, son amour lui en donne d'autres qu’il adopte tous les jours dans le temps. C'est de là que nous sommes nés; et c'est à cause de cet amour que nous l'appelons notre Père : par conséquent , le Pi re céleste nous paraît doublement fécond. Il l'est, premièrement par nature; et par là il engendre son Fils naturel : il l’est , secondement par amour ; et c'est ce qui fait naître les adoptifs. Mais après que nous avons vu que ces deux fécondités différentes sont en Dieu comme dans leur source ; voyons si nous pouvons découvrir qu'elles soient communiquées à Marie : je vous prie, renouvelez vos attentions.
Et déjà il semble qu'elle participe , en quelque manière , à la fécondité naturelle, par laquelle Dieu engendre son Fils. Car d'où vient, ô très-sainte Vierge , que vous êtes mère du Fils de Dieu même? est-ce votre fécondité propre, qui vous donne cette vertu? Non, dit-elle, c’est Dieu qui l'a fait, et c'est l’ouvrage de sa puissance : Fecit mihi magna qui potens est'. Elle n'est donc pas mère de ce Fils par sa propre fécondité. Au contraire ne voyons-nous pas, fidèles , qu'elle se condamne elle-même à une stérilité bienheureuse , par cette ferme résolution de garder sa pureté virginale : Quomodo Jict istuds1 . Comment cela se pourra-t-il faire? - Puis-ja bien concevoir un fils, mol qui ai résolu de demeurer vierge? Si donc elle confesse sa stérilité, de quelle sorte devient-elle mère , et encore mère du Fils du Très-Haut? Écoutez ce que lui dit l'ange : Virtus A/lissimi obumbrabit tibi < : » La . vertu du Très-Haut vous couvrira toute. • Pénétrons le sens de cette parole. Sans doute le Saint-Esprit nous veut faire entendre que la féconditédu Pèrecélestese communiquant a Marie
1 1. Prlr. 11,5.
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elle sera mère du Fils de Dieu même; et c'est pourquoi l'ange, après avoir dit que la vertu du Très-Haut l'environnera , il ajoute , aussitôt après, ces beaux mots : hleoque et quodnascetur ex te sanetum , vocabitur II lui x l)ei; comme s’il avait dessein de lui dire : O sainte et divine Marie, le fruit de vos bénites entrailles sein appelé le Fils du Très-Haut, parce que vous l'engendrerez, non par votre fécondité naturelle, mais par une bienheureuse participation de la fécondité du Père éternel , qui sera répandue sur vous.
N'admirez-vous pas, chrétiens, cette dignité de Marie? toutefois encore ce n'est pas assez qu’elle soit associée au Père étemel , comme mere de son Fils unique : celui qui lui donne son propre Fils, qu'il engendre par sa nature, lui refusera-t-il les enfants qu’il adopte par sa charité? et s'il veut bien lui communiquer sa fécondité naturelle, afin qu’elle soit mère de Jésus-Christ, ne doit-il pas, pour achever son ouvrage , lui donner libéralement la fécondité de son amour, pour être mère de tous ses membres ? Et c'est |>our cela, chrétiens, que mon évangile m'appelle au Culvaire : c'est là que je vois la très-sainte Vierge s'unissant, devant son citer fils , à l’amour fécond du Père éternel. Ah ! qui pourrait ne s'attendrir pas à la vue d'un si beau spectacle?
Il est vrai qu'on ne peut assez admirer cette Immense charité, par laquelle il nous choisit pour enfants : car, comme remarque admirablement l'incomparable saint Augustin1, nous voyons que, parmi les hommes, l'adoption n'a jamais lieu, que lorsqu'on ne peut plus espérer d'avoir de véritables enfants. Alors, quand la'nature n'en peut plus donner, les hommes ont trouvé le secret de s'en faire par leur amour : tellement que cel amour, qui adopte , n’est etabliquepour venir au secours, et pour suppléer au défaut de la nature qui mauqUe. Mais il n’est pas ainsi de notre grand Dieu : il a engendré dans l'éternité un Fils qui est égal à lui-même, qui failles déliées de son cœur, qui rassasie parfaitement son amour, comme il épuise sa fécondité. D’où vient donc , qu'ayant un Fils si parfait, il ne laisse pas de nous adopter? Ce n'est pas l'indigence qui l'y oblige; mais les richesses immenses de sa charité. C'est la fécondité infinie d'un amour inépuisable et surabondant, qui fait qu’il donne des frères à ce premier-né , des compagnons ù cet unique , et enfin des cohéritiers ù ce bien-aimé de son cœur. O amour) A miséricorde! Mais il passe encore plus loin.
Non-seulement il joint à son propre Fils des enfants , qu’il adopte par miséricorde ; mais il
» i> 4 Cou i-m. Erany. lUi. Il, cup. lit, l. lu, pari, il, cul. JS.
livreson propre Fils à la mort, pour faire naître les adoptifs : c'est ainsi que sa charité est féconde. Nouvelle sorte de fécondité : (mur produire , il finit qu'il détruise ; pour engendrer les adoptifs , Il faut qu'il donne le véritable. Et ce n’est pas moi qui le dis ; c'est Jésus qui me l’enseigne dans son Evangile : * Dieu a tant aimé le monde , dit- « il', qu'il a donné son Fils unique; afin que
■ ceux qui croient ne périssent pas, mais qu’ils - nient In vie éternelle. • Ne voyez- vous pas , chrétiens, qu'il donne son propre Fils à la mort, pour faire vivre les enfants d'adoption , et que cette même charité du l’ère , qui le livre , qui l'abandonne, qui le sacrifie, nous adopte, nous vivifie et nous régénère ?
Mais après avoir contemplé la charité Infinie de Dieu , jetez maintenant les yeux sur Marie ; et voyez comme elle se joint à l’amour fécond du Père éternel. Car pourquoi son fils l'a-t-il appelée à ce spectacle d’inhumanité? Est-ce pour lui percer le cœur, et lui déchirer les entrailles? Faut-il que ses yeux maternels soient frappés de ce triste objet , et qu'elle voie couler devant ellp , par tant decruelles blessures, un sang qui lui est si cher? n’y a-t-il pas de laduretè dene lui épargner pascctte peine? chrétiens, ne le croyez pas; et comprenez un si grand mystère. 1 1 fallait q u'ellc se joignit à l'amour du Père éternel ; et que , pour sauver les pécheurs , ils livrassent leur commun Fils , d’un commun accord , au supplice. Si bien qu'il me semble que j'entends Marie , qui parle ainsi au Père éternel d'un cœur tout ensemble ouvert et serré : serré par une extrême douleur; mais ouvert en même temps au salut des hommes, par la saiute dilatation de la charité : Puisque vous le voulez, A mon Dieu, dit-elle, je consens à celte mort ignominieuse, à laquelle vous abandonnez le Sauveur; vous le condamnez , j'y souscris : vous voulez sauver les pécheurs , par la mort de notre Fils innocent ; qu'il meure, afin que les hommes vivent. Voyez, mes frères, comme elle s'unit à l'amour fécond du Père éternel ; mais îdmirez, qu'en ce même temps elle reçoit aussi sa fécondité : * Femme , dit Jésus , voilà votre
■ fds. - Son amour lui Ate un fils bien-aimé, son amour lui en rend un autre; et en la personne de ce seul disciple elle devient , par la charité , l'Èvo de la nouvelle alliance, et la mère féconde de tous les fidèles : car qui ne voit ici un amour de mcrc? donnerait-elle pour nous son chcrfiJs, si elle nenousaimaitcommesescnfants?Que restet-il donc maintenant , sinon que nous lui rendions amour pour amour; et qu'au lieu du fils qu’elle perd, elle en tr<v>ve un en chacun de nous?
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Mais il me semble que vous me dites : Quel échange nous conseillez-vous , et que rendronsnous à Marie? quoi, des hommes mortels pour un Dieu! des pécheurs pour un Jésus-Christ! est-ce ainsi qu'il nous faut réparer sa perte? Non, ce n'est pns là ma pensée. C'est un Jésus-Christ qu'elle donne, rendous-lui un Jésus-Christ en nous-mêmes ; et faisons revivre en nos âmes ce (ils quelle perd pour l’amour de nous. Je sais bien que Dieu le lui a rendu glorieux , ressuscité, immortel : mais encore qu’elle le possède en sa gloire, elle ne laisse pas , chrétiens, de le chercher encore dans tous les fidèles. Soyons donc chastes et pudiques, et Marie reconnaîtra Jésus- Christ en nous. Soyons humbles et obéissants , comme Jésus l'a été jusqu’à la mort; ayons de9 cœurs tendres et des mains ouvertes pour les pauvres et les misérables ; oublions toutes les injures , comme Jésus les a oubliées : jusqu'à laver dans son propre sang, même le crime de ses bourreaux. Quelle sera la joie de Marie, quand elle verra vivre Jésus-Christ en nous : dans nos âmes par la charité , dans nos corps par la continence; sur les yeux même et sur les visages, par la retenue , par la modestie et par la simplicité chrétienne! C’est alors que reconnaissant en nous Jésus-Christ, par la pratique exacte de son Évangile, scs entrailles seront émues de cette vive représentation de son bien-aime; et touchée, jusque dans le cœur, de culte sainte conformité, elle croira aimer Jésus-Christ en nous, et elle répandra sur nous toutes les douceurs de son affection mutcrnelle. Eu est-ce assez pour nous faire voir qu'elle est notre mère par la charité, et pour nous donner un amour de fils? Que si nous ne sommes pas encore attendris , si le lait de sou amour maternel ne suffit pas pour nous amollir, et qu’il faille du sang et des souffrances pour briser la dureté de nos cœurs : en voici , je vous en prépare ; et c’est ma seconde partie , où vous verrez les douleurs amères et les tristes gémissements parmi lesquels elle nous engendre.
SECOND POINT
Saint Jean nous représente la très-sainte V ierge, au chapitre douzième de l'Apocalypse ■ , par une excellente figure. -Il parut , dit-il , un grand « signe aux cieux, une femme environnée du
• soleil , qui avait la lune à ses pieds , et la tête
• couronnée d'étoiles, et qui allait enfanter uu « fils. » Saint Augustin nous assure , dans le livre du Symbole aux Catéchumènes1, que cette femme de l'Apocalypse, c'est la bienheureuse
1 Apor. XII, |.
* Serm. IT de Symb. ad Catech. cap. I, I. VI, col.
Marie , et ou le pourrait aisément prouver par plusieurs raisons convaincantes. Mais une parole du texte sacré semble s'opposer à cette pensée : car cette femme mystérieuse nous est représentée en ce lieu dans les douleurs de l'enfantement. « Elle « criait , dit saint Jean ; et (elle était tourmentée • pourenfanter :» Clamabat parluriens , et cruciabatur ut pareret '. Que dirons-nous ici, chrétiens? cette femme ainsi tourmentée peut-elle être la très-sainte Vierge? Avouerons-nous à nos hérétiques , que Marie a été sujette à la malédiction de toutes les mères , qui mettent leurs enfants au monde nu milieu des’ gémissements et des cris? Au contraire ne savons-nous pas qu’elle a enfanté sans douleur, comme elle a conçu sans corruption? Quel est donc le sens de saint Jean , dans cet enfantement douloureux qu’il attribue à la sainte Vierge? et comment démêlcrons-notis ces contrariétés apparentes?
C’est le mystère que je vous prêche , c’est la vérité que je vous annonce. Nous devons entendre, mes frères, qu'il y a deux enfantements en Marie. Elle a enfanté Jésus-Christ, elle a enfanté les fidèles, c'est-à-dire, elle a enfanté l'Innocent, elle a enfanté les pécheurs. Elle enfante l’Innocent sans peine; mais II fallait qu'elle enfantât les pré heurs parmi les tourments et les cris : c'est pourquoi Je vois dans mon évangile qu’elle les enfante à la croix , ayant le cœur rempli d’amertume et saisi de douleur, le visage noyé de scs larmes. Et voici la raison de tout ce mystère, que je vous prie de bien pénétrer pour l'édification de vos âmes.
Puisque , ainsi que nous l'avons dit, les fidèles devaient renaître de l'amour du Père éternel , et des souffrances de son cher Fils; afin que la divine Marie fût la mère du peuple nouveau , „ il fallait qu'elle fût unie non-seulement à l’amour fécond par lequel le Père nous a adoptés , mais encore aux cruels supplices par lesquel* le Fils nous engendre. Car n'était-il pas nécessaire que l'Ève de la nouvelle alliance fût associée nu nouvel Adam? Et de là vient que vous la voyez affligée au pied de la croix ; afin que de même que la première Eve a goûté autrefois sous l'arbre, avec son époux désobéissant, la douceur empoisonnée du fruit défendu; ainsi l'Ève de mon Évangile s'approchât de la croix de Jésus, jour goûter avec lui tonte l'amertume de cet arbre mystérieux. Mais mettons ee raisonnement dans un plus grand jour ; et posons pour pre» mier principe : que c’était la volonté du Sauveur des âmes, que toute sa fécondité fût dans ses souffrances. C'est lui-même qui me l'apprend, lors-
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qu'il sc compare, daus son Evangile, à cc merveilleux grain de froment qui se multiplie eu tombant par terre, et devient fécond par sa mort : /Yi.vi yrnnum frumenti cadcns in terrain mnrtuum fuerit, ipsum solum inanet; si autrui mort uum/ue rit, multum fructum offert'.
En effet, tous les mystères du sauveur Jésus sont une chute continuelle. Il est tombé du ciel en la terre , de son trône dans une crèche ; de la bassesse de sa naissance il est tombé, par divers degrés, aux misères qui ont affligé sa vie : de là il a été nlnissé jusqu'à l’ignominie de la croix; de la croix il est tombé au sépulcre, et c'est là que finit sa chute : parce qu'il ne pouvait descendre plus bas. Aussi n’est-il pas plutôt arrivé à ce dernier anéantissement , qu'il a commencé de montrer sa force; et ce germe d'immortalité, qu'il tenait caché en lui-méme, sous l'infirmité de sa chair, s’étant développé par sa mort, on a vu ce grain de froment se multiplier avec abondance, et duuuer partout des enfants à Dieu. D'où je tire cette conséquence infaillible; que cette fécondité bienheureuse , par laquelle il nous engendre à son Père, est dans sa mort et dans ses souffrances. Vene2 donc, divine Marie, venez à la croix de votre cher lils ; afin que votre amour maternel vous unisse à ces souffrances fécondes , par lesquelles il nous régénère.
Qui pourrait vous exprimer, chrétiens , cette sainte correspondance , qui fait ressentir à Marie toutes les douleurs de son Ris? Elle voyait cet unique et cc bien-aimé attaché à un bois infâme, qui étendait ses bras tout sanglants à un peuple Incrédule et impitoyable ; ses yeux meurtris inhumainement , et sa face devenue hideuse. Quelle était l'émotion du sang maternel , en voyant le sang de cc fils qui se débordait avec violence de scs veines cruellement déchirées! Saint Basile de Séleucie voyant laChananée aux pieds du Sauveur, et lui faisaut sa triste prière en ces mots :
• Fils de David , ayez pitié de moi ; car ma fille
- est tourmentée par le démon ’ , « paraphrase ainsi ses paroles : « Ayez pitié de moi , car ma
• fille souffre ; je suis tourmentée en sa personne :
- à elle la souffrance , à moi l'affliction. Le démon
• la frappe , et la nature me frappe moi-même : je « ressens tous ses coups en mon cœur, et tous les
• traits de la fureur de Satan passent par elle
• jusque sur moi-même1. » Voyez la force de la nature et de l'affection maternelle. Mais comme le divin Jésus surpasse infiniment tous les fils, la douleur des mères communes est une image trop imparfaite de celle qui perce le cœur de
• /oeil». XII,
» Malfh. XV , 23.
* Qrat. xx , in Chanan.
Mark*. Son affliction est comme une mer, dans laquelle son âme e>t tout abîmée. Et par là vous voyez comme clic est unie aux souffrances do son cher fils, puisqu'elle a le cœur percé de ses clous, et blessé de toutes ses plaies.
Mais admirez la suite de tout ce mystère. C’est au milieu de' ces douleurs excessives; c’est dans cette désolation, par laquelle elle entre en société des supplices et de la croix de Jésus, que son fils l’associe aussi à sa fécondité bienheureuse.
« Femme, lui dit-il, voilà votre fils. * Femme qui souffrez avec moi , soyez aussi féconde avec moi ; soyez mère de ceux que j'engendre par mon sang et par mes blessures. Qui pourrait vous dire, fidèles, quel fut l’effet de cette parole? elle gémissait au pied de la croix; et la force de la douleur l'avait presque rendue insensible. Mais aussitôt qu’elle entendit cette voix mourante du dernier adieu de son fils , ses sentiments furent réveillés par cette nouvelle blessure; il n'y eut goutte de sang en son cœur, qui ne fut aussitôt émue , et toutes ses entrailles furent renversées. « Femme, voilà votre fils : » Eccc filius tuus\ Quoi! un autre eu votre place, un autre pour vous ! quel adieu me dites- vous, ô mon fils 1 est-ce ainsi que vous consolez votre mère? Ainsi cette parole la tue; et pour accomplir le mystère, ccttc môme parole la rend féconde.
Il me souvient ici, chrétiens, de ces mères infortunées à qui on déchire les entrailles pour en arracher leurs enfants, et qui meurent pour les mettre nu monde. C’est ainsi , ô bienheureuse Marie, que vous enfantez les fidèles : c’est par le cœur que vous enfautez, puisque, ainsi que nous avons dit, vous engendrez par la charité. Ces paroles de votre fils qui étaient son dernier adieu , entrèrent dans votre cœur comme un glaive tranchant , et y portèrent jusqu'au fond , avec une douleur excessive, un amour de mère pour tous les fidèles : ainsi l’on peut dire que vous nous avez enfantés d’un cœur déchiré, parla violence d’une affliction sans mesure. Et lorsque nous paraissous devant vous, pour vous appeler notre mère, vous vous souvenez de ces mots sacrés, par lesquels Jésus- Christ vous établit dans cette qualité : de sorteque vos entrailles s’émeuvent sur nous, comme sur les enfants de votre douleur.
Souvenons-nous donc, chrétiens, que nous sommes enftuits de Marie, et que c’est a la croix qu’elle nous engendre. Méditons ces belles paroles , que nous adresse l'Ecclésiastique : Gemitus mains tuœne obliviscaris * : « N’oublie pas « les gémissements de ta mère. ■ Quand le monde
1 Joan. xix, 2fl.
* JTccf. Vil, 20.
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t'attire par ses voluptés; pour détourner l'Imagination de ses délices pernicieuses , souviens-toi des pleurs de Marie ; et n'oublie jamais les gémissements de cette mère si charitable : A'e obliriscaris gemitus. Dans les tentations violentes, lorsque tes forces sont presque abattues, que tes pieds chancellent dans la droite voie, que l'occasion, le mauvais exemple ou l'ardeur de la jeunesse te presse, n'oublie pas les gémissements de ta mère : souviens-toi des pleurs de Marie et des incroyables douleurs qui oni déchiré son Ame au Calvaire. Misérable, que veux-tu faire? veux-tu elever encore une croix, pour y attacher Jésus- Christ? veux-tu faire voir à Marie son (ils crucifié encore une fois , couronner sa tête d’épines , fouler aux pieds, à ses yeux, le sang du Nouveau Testameut, et, par un si triste spectacle , rouvrir encore toutes les blessures de son amour maternel?
Ah! rats frères, ne le faisons pas : souvenonsnous des pleurs de Marie , souvenons-nous des gémissements parmi lesquels elle nous engendre; c'est assez quelle ait souffert une fois, ne renouvelons pas scs douleurs. Au contraire, expions nos fautes par l'exercice de la pénitence : songeons que nous sommes enfants de douleurs , et que les plaisirs ne sont pas pour nous. Jésus- Christ nous enfante en mourant, Marie est notre mère par l'nflliction ; et nous engendrant de la sorte, tous deux nous consacrent à la pénitence. Ceux qui aiment la pénitence sont les vrais enfants de Marie : car où a-t-elle trouvé ses enfants ? l-cs a-t-elle trouvés parmi les plaisirs, dans la pompe, dans les grandeurs et dans les délices du monde? Non, ce n’est pas là qu'elle les rencontre : elle les trouve avec Jésus-Christ, et avec Jésus-Christ souffrant; elle les trouve nu pied de sa croix , se crucifiant avec lui , s'arrosant de sou divin sang, et buvant l'amour des souffrances aux sources sanglantes de ses blessures. Tels sont les enfants de Marie. Ah! mes (rères, nous n'en sommes pas, nous ne sommes pas de ce nombre. Nous ue respirons que l'amour du monde, son éclat, son repos et sa liberté : liberté fausse et imaginaire, par laquelle nous nous trouvons engagés à la damnation éternelle.
Mais, ô bienheureuse Marie, nous espérons que par vos prières nous éviterons tous ces maux qui menacent notre impénitence, faites doue, mère charitable , que nous aimions le Père céleste, qui nous adopte par son amour, et ce Rédempteur miséricordieux , qui nous engendre par ses souffrances, faites que nous aimions la croix de Jésus, afin que nous soyons vos enfants; aflnque vous nous montriez un jour, dans le ciel, lefruitde vos bcnitesentrailles, et que nous jouis-
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sions avec lui de la gloire que sa bonté nous a préparée. Amen.
SERMON
L’UNITÉ DE L’ÉGLISE
Quam puldira labernacula tua, Jacob, et tentoria tua, Israël !
Que pot (mies sont belles, 6 enfants de Jacob! que cos pavillons, 6 Israélites, sont merveilleux! Ceitce que ifil Kala, un , inspiré de Dieu , à la vue du camp d'Israël dans le désert. Au livre des Sombres, xxiv, i , 2 ,
Mbsseioniurs,
C'est sans doute un grand spectacle de voir l'Église chrétienne figurée dans les anciens Israélites, la voir, dis-je, sortie de l’Égypte et des ténèbres de l'idolâtrie, cherchant la terre promise à travers d'un désert immense , ou elle ne trouve que d'affreux rochers et des sables brûlants; nulle terre, nulle culture, nul fruit; une sécheresse effroyable ; nul pain qu'il ne lui faille envoyer du ciel ; nul rafraîchissement qu'il ne lui faille tirer par miracle du sein d'une roche; toute la nature stérile pour elle, et aucun bien que par grâce : mais ce n’est pas ce quelle a de plus surprenant. Daus l'horreur de cette vaste solitude, on la voit environnée d'ennemis; ne marchant jamais qu’en bataille ; ne logeant que sous des tentes; toujours prête à déloger et à combattre : étrangère que rien n'attachc , que rien ne contente; qui regarde tout en passant, sans vouloir jamais s’arrêter : heureuse néanmoins dans cet état; tant à cause des consolations qu'elle reçoit durant le voyage, qu'à cause du glorieux et immuable repos qui sera la fin de sa course. Voilà l’image de l’Église pendaut qu’elle voyage sur la terre.
Ilalaam la voit dans le désert : son ordre , sa discipline, ses douze tribus rangées sous leurs étendards : Dieu, son chef invisible, au milieu d’elle : Aaron, prince des prêtres et de tout le peuple de Dieu, chef visible de l'Église sous l’autorité de Moïse, souverain législateur et figure de Jésus-Christ : le sacerdoce étroitement uni avec la magistrature : tout en paix par le concours de ces deux puissances : Coré et scs sectateurs, ennemis de l'ordre et de la paix, eugloutis à la vue de tout le peuple , dans la terre
• Ce sermon fut prêché h l’ouvrrlurede l'assemblée générale «lu clrrg«‘ de Franc»1 le 9 novembre igsi , a la «muse so- / lenuclledu Saiut-Esprit, dans l'église des Gramls-Augustius
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soudainement entr'ouverte sous leurs pieds, et ensevelis tout vivants dans les enfers. Quel spectacle! quelle assemblée! quelle beauté de l’Eglise ! Du haut d’une montagne , Balaam la voit tout entière; et au lieu de la maudire comme ou l’y voulait contraindre, il la bénit. On le détourne, on espère lui en cacher la beauté, en lui montrant ce grand corps par un coin d'où il ne puisse en découvrir qu'une partie; et il n'est pas moins transporté : parce qu’il voit cette partie dans le tout , avec toute la convenance et toute la proportion qui les assortit l’un avec l'autre. Ainsi, de quelque cAté qu’il la considère, il est hors de lui; et ravi en admiration il s’écrie : Quant pulchra tabe macula tua, Jacob, et tentoria tua, Israël! « Que vous êtes admirables
• sous vos tentes, enfants de Jacob! » quel ordre dans votre camp! quelle merveilleuse beauté parait dans ces pavillons si sagement arrangés; et si vous causez tant d'admiration sous vos tentes et dans votre marche, que sera-ce quand vous serez établis dans votre patrie !
Il n’est pas possible, mes frères, qu’à la vue de cette auguste assemblée vous n'entriez dans de pareils sentiments. Une des plus belles parties de l'Église universelle se présente à vous. C’est l'Église gallicane qui vous a tous engendrés en Jésus-Christ : Église renommée dans tous les siècles, aujourd'hui représentée par tant de prélats que vous voyez assistés de l’élite de leur clergé, et tous ensemble prêts à vous bénir, prêts à vous instruire selon l’ordre qu’ils en ont reçu du ciel. C’est en leur nom que je vous parle; c’est par leur autorité que je vous prêche. Qu'elle est belle, cette Église gallicane, pleine de science et de vertu! mais qu elle est belle dans son tout, qui est l’Église catholique ; et quelle est belle saintement et inviolablement unie à son chef, c’est-à-dire , au successeur de saint Pierre ! Oh ! que cette union ne soit point troublée! que rien n'altère cette paix et celte unité ou Dieu habite!
Esprit saint , Esprit pacifique qui faites habiter les frères unanimement dans votre maison , affermissez-y la paix. La paix est l’objet de cette assemblée : au moindre bruit de division nous nccourons effrayés, pour unir parfaitement le corps de l'Église, le père et les enfants, le chef et les membres, le sacerdoce et l'empire. Mais puisqu’il s'agit d'unité, commençons à nous unir par des vœux communs, et demandons tous ensemble la grâce du Saint-Esprit par l'intercession de la sainte Vierge. Jrr.
MesseiGNEims,
• Regarde , et fais selon le modèle qui t'a été
• montre sur la montagne. » C'est ce qui fut dit
à Moïse, lorsqu'il eut ordre de construire le tabernacle'. Mois saint Paul nous avertit1 que ce n'est point ce tabernacle bâti de main d'homme qui doit être travaillé avec tant de soin , et formé sur ce beau modèle : c’est le vrai tabernacle de Dieu et des hommes; c’est l’Église catholique , où Dieu habite , et dont le plan est fait dans le ciel. C’est aussi pour cette raison que saint Jean voyait dans l’Apocalypse la > sainte cité de Jé- « rusaient’, - et l'Église qui commençait à s’établir par toute la terre ; il la voyait, dis-je, descendre du ciel. C’est là que les desseins en ont été pris : - Regarde, et fais selon le modèle qui « t'a été montré sur cette montagne. •
Mais pourquoi parler de saint Jean et de Moïse? écoutons Jésus-Christ lui-même. Il nous dira qu'il 11e fait - rien que, ce qu'il voit faire « à son Père4. - Qu'a-t-il donc vu, chrétiens, quand il a formé son Église? qu'a-t-ll vu dans la lumière éternelle et dans les splendeurs des saints ou il a été engendré devant l’aurore? C’est le secret de l'Époux , et nul autre que l'Époux ne le peut dire.
* Père saint, je vous recommande ceux que « vous m'avez donnés ; • je vous recommande mon Église : - gardez-lcs en votre nom, afin ■ qu’ils soient un comme nous5; et encore :
* Comme vous êtes en moi , et moi en vous , 6
• mon Père , ainsi qu’ils soient un en nous. Qu'ils « soient un comme nous; qu’ils soient un en « nous6 : » je vous entends, ô Sauveur; vous voulez faire votre Église belle, vous commencez par la faire parfaitement une : car qu'est-cc que la beauté, sinon un rapport, une convenance, et enflu une espèce d'unité? Rien n'est plus beau que la nature divine, où le nombre même, qui ne subsiste que dans les rapports mutuels de trois Personnes égales , se termine en une parfaite unité. Après la Divinité, rien n'est plus beau que l'Eglise où l'unité divine est représentée. - Un comme nous , un en nous : regardez , - et faites suivant ce modèle. -
Une si grande lumière nous éblouirait : descendons, et considérons l’unité avec la beauté dans les chœurs des anges. La lumière s’y distribue sans se diviser : elle passe d'un ordre à un autre, d'un chœur à un autre avec une parfaite correspondance, parce qu'il y aune parfaite subordination. Les anges ne dédaignent pas de se soumettre aux archanges , ni les archauges de reconnaître les puissances supérieures. C’est une
1 t'.zoit. nv . *0.
1 Hfbr. vlll, 9.
1 Apoc. XVt , 10.
* Joau. V. 10.
» /ftfrf. S'il, 11.
* Ibilt. 21, Si.
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armée ou tout marche avec ordre ; et comme ilisait ce patriarche : ■ C'est ici le camp de Dieu ' . > C’est pourquoi , dans ce combat donné dans le ciel , on nous représente « Michel et scs anges
• contre Satan et ses anges*. ■ Il y a un chef dans chaque parti ; mais ceux qui disent avec saint Michel : ■ Qui égale Dieu? • triomphent des orgueilleux, qui disent : Qui nous égale? et les anges victorieux demeurent unis il leur Créateur sous le chef qu'il leur a donné. O Jésus, qui n'étes pas moins le chef des anges que celui des hommes : • Regardez, et faites selon ce mo- « dcle; » que la sainte hiérarchie de votre Église soit formée sur celle des esprits célestes. Car, comme dit saint Grégoire1 * 3, . si la seule beauté
• de l'ordre fait qu’il se trosvc tant d’obéissance
• où il n'y a point de péché; combien plus doit-
• il y avoir de subordination et de dépendanee
• parmi nous , où le péché mettrait tout en con- « fusion sons ce secours! »
Selon cet ordre admirable, toute la nature angélique a ensemble une immortelle beauté; et chaque troupe, chaque chœur des anges a sa beauté particulière, inséparable de celle du tout. Cet ordre a passé du ciel à la terre ; et je vous ai dit d'abord qu'outre la beauté de l'Église universelle, qui consiste dans l'assemblage du tout, chaque Église placée dans un si beau tout avec une justesse parfaite , a sa grâce particulière. Jusqu'ici tout nous est commun av ec les saints anges : mais saint Grégoire nous a fait remarquer que le péché n’est point parmi eux ; c'est pourquoi la paix y règne éternellement. Cette cité bienheureuse, d ou les superbes et les factieux ont été bannis, où il n’est resté que les humbles et les pacifiques, ne craint plusd’étre divisée. Le péché est parmi nous : malgré notre infirmité, l'orgueil y règne; et tirant tout à soi , il nous arme les uns contre les autres. L'Église donc, qui porte en son sein, dans ce secret principe d'orgueil qu'elle ne cesse de réformer dans ses enfants , une éternelle semence de division, n'aurait point de beauté durable, ni de véritable unité, si elle ne trouvait daus son unité des moyens de s’y affermir, quand elle est menacée de division.
Écoutez : voici le mystère de l'unité catholique, et le principe immortel de lu beauté de l’Église. Elle est belle et une dans son tout; c'est ma première partie, ou nous verrons la beauté de tout le corps de l’Église : belle et une en chaque membre; c'est ma seconde partie, ou nous verrous la beauté particulière de l'Église gallicane dans ce beau tout de l’Église universelle :
1 Cetut. xxxii , 3.
• Jpoc. xil, 7.
3 5. Grrfj. Eput. U b vj Epiit . Liv, l. IJ, col- 784.
belle et une d'une beauté et d'une unité durable ; c'est ma dernière partie , ou nous verrons dnus le sein de l'unité catholique des remèdes pour prévenir les moindres commencements de division et de trouble. Que de grandeur et que de beauté! mais que de force, que de majesté, que de vigueur dans l'Eglise! Car ne croyez pas que je parle d'une beauté superficielle qui trompe les yeux. La vraie beaute vient de la santé : ce qui rend l'Eglise forte, la rend belle; son unité la rend belle, son unité la rend forte. Voyons donc dans sou unité , et sa beauté et sa force : heureux si l'ayant vue belle premièrement dans son tout, et ensuite dans la partie à laquelle nous nous trouvons immédiatement attachés , nous travaillons à finir jusqu’aux moindres dissensions qui pourraient défigurer une beauté si parfaite. Ce sera le fruit de ce discours, et c'est sans doute le plus digne objet qu’on puisse proposer à un si grand auditoire.
PREMIEB POINT.
J’ai , messieurs , à vous prêcher un grand mystère; c'est le mystère de l’unité de l’Église. Unie au dedans par le Saint-Esprit, elle a encore un lieu commun de sa communion extérieure, et doit demeurer unie par un gouvernement où l’autorité de Jésus-Christ soit représentée. Ainsi l’unité garde l’unité; et sous le sceau du gouvernement ecclésiastique l'unité de l’esprit est conservée. Quel est ce gouvernement ? quelle en est la forme? Ne disons rien de nous-mêmes : ouvrons l’Évangile; l’Agneau a levé les sceaux do cc sacré livre, et la tradition de l’Eglise a tout expliqué.
Nous trouverons dans l’Évangile que Jésus- Christ voulant commencer le mystère de l’unité dans son Église, parmi tousses disciples en choisit douze; mais que voulant consommer le mystère de l’unité dans ia même Église, parmi les douze il en choisit un. « Il appela ses disciples, » dit l'Evangile ' : les voilà tous; • et parmi eux il « en clrolsit douze. <* Voilà une première séparation , et les apôtres choisis. « Et voici les noms « des douze apôtres : le premier est Simon qu’on « appelle Pierre \ - Voilà , dans une seconde séparation , saint Pierre mis à la tête , et appelé pour cette raison du nom de Pierre , « que Jésus-Christ , » dit saint Marc J, lui avait donné; » pour préparer, comme vous verrez , l’ouvrage qu’il méditait d’élever tout son édifice sur cette pierre.
Tout ceci n’est encore qu’un commencement du mystère de l’unité. Jésus-Christ , eu le coin-
‘ Lue. »i , i.i.
* Matth. x . 2.
1 W'irr. iii, in
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mençant, parlait encore à plusieurs : * Ailes, « prêchez, je vous envoie : .lie, prœilicate, milia vos ' : mais quand il veut mettre la dernière main au mystère de l'unité, Il ne parle plus à plusieurs; il désigne Pierre personnellement et par le nouveau nom qu’il lui a donné : c'est un seul qui parle à un seul ; Jésus-Christ Fils de Dieu à Simon (ilsde Jonas : Jésus-Christ qui est la vraie pierre, et fort par lui-méme, à Simon qui n'est Pierre que par la force que Jésus-Christ lui communique : c'est à celui-la que Jésus-Christ parle ; et en lui parlant il agit en lui, et y imprime le caractère de sa fermeté : « Et moi , dit-il *, je te dis
- à toi : Tu es Pierre, et, ajoute-t-il, sur cette « pierre j’établirai mon Église, et, conclut-il , les . portes de l'enfer ne prévaudront point contre
- elle. * Pour le préparer à cet honneur, Jésus- Christ , qui sait que la foi qu'on a en lui est le fondement de son Église, inspire à Pierre une foi digue d'ètrc le fondement de cet admirable édifice : > Vous êtes le Christ Fils du Dieu vivant5. * Par cette haute prédication de la foi , il s'attire l'inviolable promesse qui le fait le fondement de l'Eglise. La parole de Jésus-Christ, qui de rien fait ce qu il lui plaît , donne cette force à un mortel. Qu'on ne dise point , qu'on ne pense point que ce ministère de saint Pierre finisse avec lui : ce qui doit servir desoutien à une Église éternelle ne peut jamais avoir de fin. Pierre vivra dans ses successeurs; Pierre parlera toujours dans sa chaire : c’est ce que disent les Pères ; c'est ce que confirment six cent trente évéques au concile de Chalcédoinc *.
Jésus-Christ ne parle pas sans effet. Pierre portera partout avec lui , dans cette haute prédication de la foi , le fondement des Églises ; et voici le chemin qu’il lui faut faire. Par Jérusalem la cité sainte où Jésus-Christ a paru, où " l’Église « devait commencer 5 » pour continuer la succession du peuple de Dieu , où Pierre par conséquent devait être longtemps le chef de la parole et de la conduite, d’où il allait visitant les Églises persécutécsr‘, et les confirmant dans la foi; ou il fallait que le grand Paul , Paul revenu du troisième ciel , le vint voir ' : non pas Jacques , quoiqu'il y fût; un si grand npûtrc, « frère du Sel-
- gneur', ■ évfque (le Jérusalem , appelé le Juste, et également respecté par les chrétiens et par les Juifs : ce n'était pas lui que Paul devait venir
■ tlallk.1, 6, 7, ts.
* Ibid, w 1 , 18.
> Ibid. 10.
• Cohc. Cl, aie. .Icl.il, m.Lal. t. iv, col. JM.MS.JWal ad Leon. ibid. col. 833.
* Lue. txxiv , 17.
1 Jet. ix , 31.
1 Cal. I, 18.
• ibid. 11 .
voir; mais il est venu voir Pierre, et Je voîi selon In force de l'original, comme on vient voir une chose pleinede merveilles, et digne d être recherchée, « le contempler, l’étudier, dit saint Jean- « Chrysostômc *, et le voir comme plus grand •t aussi bien que comme plus ancien que lui, » dit le même Pere : le voir néanmoins, non pour être instruit, lui que Jésus-Christ instruisait luimême par une révélation si expresse; mais afin de donner la forme aux siècles futurs , et qu’il demeurât établi à jamais que quelque docte, quelque saint qu’on soit, fût-on un autre saint Paul, il faut voir Pierre : par cette sainte cité et encore par Antioche , la métropolitaine de l’Orient ; mais ce n’est rien, la plus illustre Église du monde, puisque c’est là que le nom de chrétien a pris naissance : vous l’avez lu dans les Actes * ; Église fondée par saint Barnabe et par saint Paul , mais que la dignité de Pierre oblige à le reconnaître pour son premier pasteur, l’histoire ecclésiastique en fait foi : ou il fallait que Pierre vînt, quand elle se fut distinguée des autres par uuc si éclatante profession du christianisme, et que sa chaire à Antioche fit une solennité dans les Églises : par ces deux villes, illustres dans l’Église chrétienne par des caractères si marqués , il fallait qu’il vînt à Rome plus illustre encore : Rome le chef de l’idolâtrie aussi bien que de l’empire; mais Rome , qui , pour signaler le triomphe de Jésus-Christ, est prédestinée à être le chef de la religion et de l’Église, doit devenir par cette raison la propre Église de saint Pierre ; et voilà où il faut qu’il vienne, par Jérusalem, et par Antioche.
Mais pourquoi voyons-nous ici l'apôtre saint Paul? le mystère en serait long à déduire. Souvenez-vousseulement du grand partageoù l’univers fut comme divisé entre Pierre et Paul ; où Pierre chargé du tout en général par sa primauté, et par un ordre exprès chargé des Gentils qu’il avait reçus en la personne de Cornélius le Centurion 3, ne laisse pns, pour faciliter la prédication, de se charger du soin spécial des Juifs, comme Paul se chargea du soin spécial des Gentils *. Puisqu'il fallait partager, il fallait que le premier eût les aînés; que le chef, à qui tout se devait unir, eût le peuple sur lequel le reste devait être enté, et que le vicaire de Jésus-Christ eût le partage de Jésus-Christ même. Mais ce n’est pas encore assez; et il faut que Rome revienne au partage de saint Pierre: car encore que, comme chef de la gcntilitc* , elle fût plus que toutes les autres villes comprise dans le partage de l’apôtre des Gentils:
* In Fpùt. ad Cal. cap. t , Q* 1 1 , t - X , p. 077.
* Jri. XI, 20.
* .4rt. \.
1 Cal. 11,7,8, ».
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comme chef de ia chrétienté, il faut que Pierre y fonde l’Église : ce n’est pas tout; il faut que la commission extraordinaire de Paul expire avec lui à Rome, et que réunie à jamais, pour ainsi parler, à la chaire suprême de Pierre à laquelle elle était subordonnée , elle élève l’Église romaine au comble de l'autorité et de la gloire. Disons encore : quoique ces deux frères, saint Pierre et saint Paul, nouveaux fondateurs de Rome, plus heureux, comme plus unis, que scs deux premiers fondateurs, doivent consacrer ensemble l'Église romaine; quelque grand que soit saint Paul, en science, en dons spirituels, en charité, en courage, encore qu'il ait « travaillé plus que tous les autres « apôtres1; » et qu’il paraisse étonné lui-même de ses grandes révélations * et de l’excès de ses lumières, il faut que la parole de Jésus-Christ prévale : Rome ne sera pas la chaire de saint Paul, mais la chaire de saint Pierre; c'est souscc titre qu’elle sera plus assurément que jamais le chef du monde : et qui ne sait ce qu’a chanté le grand saint Prosper il y a plus de douze cents ans3 : « Rome le siège de Pierre, devenue sous ce titre « le chef de l’ordre pastoral dans tout l’univers, « s’assujettit par la religion ce qu’elle n’a pu sub- « juguer par les armes? >» Que volontiers nous répétons ce sacré cantique d’un Père de l’Église gallicane! c’est le cantique de la paix, où, dans la grandeur de Rome, l’unité de toute l’Eglise est célébrée.
Ainsi fut établie et fixée à Rome la chaire éternelle. C’est cette Église romaine qui, enseignée par saint Pierre et ses successeurs , ne connaît point d’hérésie. T. es Donatistes affectèrent d’y avoir un siège et crurent sir sauver par ce moyen du reproche qu’on leur faisait que In chaire d’unité leur manquait : mais la chaire de pestilence ne put subsister, ni avoir de succession auprès de la chaire de vérité. Les Manichéens se cachèrent quelque temps dans cette Église5 : les y découvrir seulement, a été les en bannir pour jamais. Ainsi les hérésies ont pu y passer, mais non pas y prendre racine. Que contre la coutume de tous leurs prédécesseurs, un ou deux souverains pontifes, ou par violence, ou par surprise, n'aient pas assez constamment soutenu ou assez pleinement expliqué la doctrine de la foi ; consultés de toute la terre, et répondant durant tant de siècles à toutes sortes de questions de doctrine, de discipline, de cérémonies , qu’une seule de leurs réponses se trouve notée par la souveraine rigueur d’un concile écuménlque : ces fautes par-
' I. Cor. xv, 10.
* II. Cor. Il, 7.
* S. Pro*p. Curai. de Ingr. cap. tl.
* 6*. Opt. MH. III». il. n° 4, |». 20 ; «lit. l?i«0.
* S. Léo. St>rm. \u, cap. V.
ticulières n’ont pu faire aucune impression dans la chaire de saint Pierre. Un vaisseau qui fend les eaux n’y laisse pas moins de vestiges de son passage. C’est Pierre quia failli, mais qu’un regard de Jésus ramène aussitôt ‘ ; et qui , avant que le Fils de Dieu lui déclare sa faute future , assuré de sa conversion , reçoit l’ordre de * eonfir- « mer ses frères* : - et quels frères? les apôtres; les colonnes mêmes : combien plus les siècles suivants! Qu'a servi à l'hérésie des Monothélitcs d’avoir pu surprendre un pape? l’anathème qui lui a donné le premier coup n’en est pas moins parti de cette chaire, qu’elle tenta vainement d'occuper; et le concile sixième ne s’en est pas écrié avec moins île force : « Pierre a parlé par - Âgathon3. - Toutes les autres hérésies ont reçu du même endroit le coup mortel. Ainsi l’Égliso romaine est toujours vierge; la foi romaine est toujours la foi de l’Église; on croit toujours ce qu'on a cru; la même voix retentit partout; et Pierre demeure dans ses successeurs le fondement des fidcles. C’est Jésus-Christ qui l’a dit; et le ciel et la terre passeront , plfltôt que sa parole.
Mais voyons encore en un mot la suite de celte parole. Jésus-Christ poursuit son dessein ; et après avoir dft à Pierre, éternel prédicateur de la foi : « Tu es Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon « Église4, - il ajoute : « et je te donnerai les clefs « du royaume des cieux. - Toi qui as la prérogative de In prédication de la foi, tu auras aussi les clefs qui désignent l’autorité du gouvernement : « ce que tu lieras sur la terre, sera lié • dans le ciel; et ce que tu délieras sur la terre, « sera délié dans le ciel. - Tout est soumis a ces clefs; tout, mes frères, rois et peuples, pasteurs et troupeaux : nous le publions avec joie; car nous aimons l’unité, et nous tenons à gloire noire obéissance. C’est à Pierre qu’il est ordonné premièrement « d’aimer plus que tous les autres apô- « très, » et ensuite « de paître • et gouverner tout, « et les agneaux et les brebis5, * et les petits et les mères , et les pasteurs mêmes : pasteurs ù l’égard des peuples, et brebis à l’égard de Pierre, ils honorent en lui Jésus-Christ, confessant aussi qu’avec raison on lui demande un plus grand amour, puisqu'il a plus de dignité avee plus de charge; et que parmi nous, sous la discipline d’pn maître tel que le nôtre, il faut, selon sa parole, « que le premier soit comme lui, par la « charité, le serviteur de tous les autres6. »
1 Lue. xxii, «l.
* Ibid. 32.
* Cohc. Contl. tu, g en. vi , Serai. actlam. ad lmp. Ad. XVIII , I. VI Cohc. Cul. 1053.
* Matth. XVI, 18, 10.
1 Juan. XXI, IS, 16, (7.
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Ainsi saint Pierre parait le premier en toutes manières : le premier a confesser la foi % le premier dans l'obligation d’exercer l'amour’; le premier de tous les apôtres qui vit Jésus-Christ ressuscité des morts1, comme il en devait être le premier témoin devant tout le peuple 5; le premier quand il fallut remplir le nombre des apôtres5, le premier qui confirma la fol par un miracle6; le premier à convertir les Juifs" , le premier à recevoir les gentils8: le premier partout: mais je ne puis pas tout dire. Tout concourt à établir sa primauté; oui, mes frères, tout, jusqu'à ses fautes , qui apprennent à ses successeurs à exercer une si grande puissance avec humilité et condescendance. Car Jésus-Christ est le seul pontife qui, au-dessus, dit saint Pauls, du péché et de l’ignorance , n’a pu ressentir la faiblesse humaine que dans la mortalité, ni apprendre la compassion que par scs souffrances. Mais les pontifes scs vicaires, qui tous les jours disent avec nous, « Par- « donnez-nous nos fautes, « apprennent à compatir d’une autre manièrp , et ne se glorifient pas du trésor qu’ils portent dans un vaisseau si fragile.
Mais une autre faute de Pierre donne une autre leçon à toute l’Église. Il en avait déjà pris le gouvernement en main quand saint Paul lui dit en face, qu'il « ne marchait pas droitement selon « l'Évangile*0; * parce qu'en s éloignant trop des Gentils convertis , il mettait quelque espèce de division dans l'Église. Il ne manquait pas dans la foi ; mais dans la conduite : je le sais ; les anciens l'ont dit, et il est certain. Mais enfin saint Paul faisait voir à un si grand apôtre qu'il manquait dans la conduite “ : et encore que cette faute lui frit commune avec Jacques, il ne s'en prend pas à Jacques ; mais à Pierre qui était chnrgéilu gouvernement, et H écrit la faute de Pierre dans une épltre qu’on devait lire éternellement dans toutes les Églises avec le respect qu'on doit à l’autorité divine : et Pierre, qui le voit, ne s’en fâche pas ; et Paul , qui l’écrit, ne craint pas qu’on l'accuse d’étre vain. Ames célestes , qui ne sont touchées que du bien commun ; qui écrivent , qui laissent écrire, aux dépens de tout, ce qu'ils croient utile à la conversion des Gentils et à l’instruction de la postérité! Il fallait que dans un pontife aussi éminent que saint Pierre les pontifes
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ses successeurs apprissent à prêter l'oreille à leurs inférieurs, lorsque beaucoup moindres que saint Paul , et dans de moindres sujets, ils leur parleraient avec moins de force , mais toujours avec le même dessein de pacifier l'Église. Voilà ce que saint Cyprien1, saint Augustin* et les autres Pères ont remarqué dans ect exemple de saint Pierre. Admirons, après ees grands hommes, dans l'humilité , l'ornement le plus nécessaire des grandes places; et quelque chose de plus vénérable dans la modestie, que dans tous les autres dons; et le monde plus disposé à l'obéissance, quand celui à qui ou la doit obéit le premier à la raisou ; et Pierre , qui se corrige , plus grand , s'il se peut , que Paul qui le reprend.
Suivons; ne vous lassez point d'entendre le grand mystère qu'une raison nécessaire noua oblige aujourd'hui de vous prêcher. On veut de la moralcdansles sermons;cton a raison, pourvu qu’on entende que la morale chrétienne est fondée sur les mystères du christianisme. Ce que je vous prêche, « je vous le dis, est un grand mystère • en Jésus-Christ et en son Église3; » et ce mystère est le fondement de cette belle morale qui unit tous les chrétiens dans la paix , dans l'obéissance , et dans l’unité catholique.
Vous avez vu cette unité dans le saint-siège : la voulez-vous voir dans tout l'ordre et dans tout le collège épiscopal ? Mais c'est encore en saint Pierre quelle doit paraître, et encore dans ces paroles : ■ Tout ce que tu lieras, sera lié; tout ce « que tu délieras , sera délié4. • Tous les papes et tous les saints Pères l’ont enseigné d'un commun accord. Oui, mes frères, ces grandes paroles, où vous avez vu si clairement la primauté de saint Pierre, ont érigé les évêques, puisque la force de leur ministère consiste à lier ou à délier ceux qui croient ou ne croient pas à leur parole. Ainsi cette divine puissance de lier et de délier est une annexe nécessaire, et comme le dernier sceau , de la prédication que Jésus-Christ leur n confiée ; et vous voyez en passant tout l’ordre de la juridiction ecclésiastique. C’est pourquoi le même qui a dit à saint Pierre : * Tout ce que tu
■ lieras sera Hé, tout ce que tu délieras sera dé-
■ lie5, ■ a dit la même chose A tous les apôtres ; et leur a dit encore : • Tous ceux dont vous re- ” mettrez les péchés, ils leur seront remis; et i tous ceux dont vous retiendrez les péchés, ils « leur seront retenus". » Qu’est-ce que lier, sinon retenir; et qu’est-ce que délier, sinon remettre?
1 C'jpr. Epiât, i.vxi , p. U7.
1 S. .1ug. Epiât, lxxxiii, n' 25 , |. n, col. 108.
» Ephfâ. V , 32.
1 Naüh. xvi, 10.
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et le même qui donne à Pierre cette puissance , j la donne aussi de sa propre bouche à tous les apô- : très. - Connue mon Père m'a envoyé, ainsi dit- « il, Je vous envoie'. » On ne peut voir ni une j puissance mieux établie, ni une mission plus immédiate : aussi soufUe-t-il également sur tous; il répand sur tous le même espritavee ce souffle, en leur disant : * Recevez le Saint-Esprit; ceux . dont vous remettrez les pécbés, Ils seront re-
• mis’ : » et le reste que nous avons récité.
C’était donc manifestement le dessein de Jésus-
Christ de mettre premièrement dans un seul ce que dans la suite il voulait mettre dans plusieurs : mais la suite ne renverse pas le commencement , et le premier ne perd pas sa place. Cette première parole , « Tout ce qne tu lieras , ■ dite à un seul , n déjà rangé sous sa puissance chacun de ceux à qui on dira : < Tout ce que vous remettrez : » car les promesses de Jésus-Christ , aussi bieu que scs dons , sont sans repentance ; et ce qni est nnc fois donné indéfiniment et universellement, est irrévocable : outre que la puissance donnée à plusieurs, porte sa restriction dans son partage; nu lieu que la puissance donnée à un seul, et sur tous , et sans exception , emporte la plénitude ; et n’ayant à se partager avec aucun autre, elle n’a de bornes que celles que donne la règle. Ccst pourquoi nos anciens docteurs de Paris, que je pourrais Ici nommer avec honneur, ont tous reconnu d'une même voix , dans In chaire de saint Pierre , la plénitude de la puissance apostolique : c’est un point décidé et résolu; mais ils demandent seulement qu'elle soit réglée dans son exercice par les canons , c'est-à-dire , par les lois communes de toute l’Église : de peur que, s'élevant au-dessus de tout, elle ne détruise elle-même ses propres décrets .
Ainsi le mystère est entendu : tous reçoivent la même puissance , et tous de la même source ; mais non pas tous en même degré, ni avec la même étendue : car Jésus Christ se communique en telle mesure qu’il lui plait, et toujours de la manière la plus convenable à établir l'unité de son Église. C'est pourquoi il commence par le premier, et dans ce premier il forme le tout; et lui-même il développe avec ordre ce qu’il a mis dans un seul.
« Et Pierre, dit saint Augustin1 * 3, qui, dans l’hon-
• ncur de sa primauté , représentait toute l'Église,
• reçoit aussi le premier et le seul d'abord les
• clefs qui dans la suite devaient être communi- « quccs à tous les autres4, » afin que nous apprenions, selon la doctrine d’un saint évêque de
1 Joan. xx, 9t.
* Ibid. 29 , 23.
» S. .4 WJ. in Joan. Tract cxxlV, t. Itl , port. Il , col. 823.
4 S. Opt Mît. til>. vil, n* 3, p. lot.
l’Église gallicane’, que l'autorité ecclésiastique, premièrement établie en la personne d'un seul, ne s'est répandue qu’à condition d’être toujours ramenée au principe de son unité; et que tous ceux qui auront à l'exercer, se doivent tenir inséparablement unis à la même chaire.
C’est cette chaire romaine tant célébrée par les Pères, où ils ont exalté, comme à l’envi , ■ la
■ principauté de la chaire apostolique, la prin-
- eipauté principale, la source del’unité, et dans « la place de Pierre l'éminent degré de la chaire
• sacerdotale; l'Église mère qui tient en sa main
- In conduite de toutes les autres Églises; le chef
• de l'épiscopat d’où part le rayon du gouverne-
• ment; la chaire principale, la chaire unique
• en laquelle seule tous gardent l’unité. » Vous entendez dans ces mots saint Optât , saint Augustin , saint Cvprien , saint lrénée , saint Prosper, saint A vite, saint Théodoret, le concile de Chalccdoine, et les autres ; l'Affrlque, les Gaules, la Grèce, l'Asie; l'Orient et l’Occident unis ensemble * : et voilà , sans préjudice des lumières divines extraordinaires et surabondantes, et de la puissance proportionnée à de si grandes lumières, qui étnit pour les premiers temps dans
' les apôtres , premiers fondateurs de toutes les Églises chrétiennes; voilà, dis-je, ce qui doit rester, scion la parole de Jésus-Christ et la constante tradition de nos Pères, dans l’ordre commun de l’Église : et puisque c’était le conseil de Dieu de permettre, pour éprouver ses fidèles, qu'il s’élevât des schismes et des hérésies , il u’y avait point de constitution ni plus ferme pour se soutenir, ni plus forte pour les abattre. Par cette constitution tout est fort dans l’Église ; parce que tout y est divin, et que tout y est uni : et comme chaque partie est divine , le lien aussi est divin ; et l’assemblage est tel que chaque partie agit avec la force du tout. C'est pourquoi nos prédécesseurs, qui ont dit si souvent, dans leurs conciles3, qu'ils agissaient dans leurs Églises comme vicaires de Jésus-Christ et successeurs des apôtres qu’il a immédiatement envoyés, ont dit aussi dans d'autres conciles4, comme ont fait les papes à Gallons, à Vienne et ailleurs, qu’ils agissaient « au nom de Pierre , » vice Pelri, « par l’autorité
■ donnée à tous les évêques eu la personne de
* S. Casar Arel. F pi il. ad Symnt. t. i Conc. Cnil. p. 181.
* S. Auy. Epiai. XLIII , t- il, col. 91. S. Iren. Ilb. m, cap. IU, p. 175. S. l'ypr. Epiât, LV, p. 86. Theod. tp. ad Hen. CWI , t. III, p. 989. S. Avil. Ep. ad Faust. !. i Conc. Cal. p. 158. S. Prosp. Varia . de hiyr. cap. il. Conc. C/talc. Relat. ad Ijeon. / lab . t. nr, col. 8-17. Libtll. Joan. Const. ib. col. I486. S. Opt. Mit. lil». Il, n® 2, p. 28.
3 Conc. Meld. P ne/. t. m Conc. Call. p. 27.
4 Synod. Hem t. VIII Conc. col. 691. Conc. t ien. t. ix Conc. col. 433. Conc. C'a bit, ib. col. 275. Conc. Rem. ib. col. 481 . Conc. Cicent. t. X Conc. col. 1182. ho. Carn. de Cath. Petr. A nt.
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■ saint Pierre, * aucloritate (pis copi s per braitwi Pelrum collata , « comme vicaires de saint • Pierre, - vicarii Pétri , et lont dit lors même qu’ils agissaient par leur autorité ordinaire et subordonnée ; parce que tout a été mis premièrement dans saint Pierre, et que la correspondance est telle dans tout le corps de l'Église, que cc que fait chaque évéque, selon la règle et dans l’esprit de l’unité catholique, toute l’Église, tout lcpiscopat, et le chef de l’épiscopat le fait avec lui.
S’il est ainsi , chrétiens : si les évêques n’ont tous ensemble qu’une même chaire, par le rapport essentiel qu’ils ont tous avec la chaire unique ou saint Pierre et ses successeurs sont assis; si , en conséquence de cette doctrine, ils doivent tous agir dans l'esprit de l'unité catholique , en sorte que chaque évéque ne dise rien , ne fasse rien, ne pense rieu que l'église universelle ne puisse avouer : que doit attendre l’univers d’une assemblée de tant d’évêques? M'est-il permis, messeigneurs, de vous adresser la parole, à vous de qui je la tiens aujourd’hui ; mais à vous qui êtes mes jtïges et les interprétés de la volonté divine? Ah ! sans doute, puisque c’est vous qui m’ouvrez la bouche, quand je vous parle, messeigneurs , ce n’est pas moi qui vous parle, c’est vous-mêmes qui vous parlez à vous-mêmes. Songeons que nous devons agir par l’esprit de toute l’Église; ne soyons pas des hommes vulgnires que les vues particulières détournent du vrai esprit de l’unité catholique : nous agissons dans un corps , dans le corps de l'épiscopat et de l'Église catholique , où tout ce qui est contraire à la règle ne manque jamais d'ètre détesté , car l'esprit de vérité y prévaut toujours. Puissent nos résolutions être telles, quelles soient dignes de nos pères , et dignes d’être adoptées par nos descendants ; dignes enfin d’être comptées parmi les actes authentiques de l’Église, et insérées avec honneur dans ces registres immortels où sont compris les décrets qui regardent non-seulement la vie présente, mais encore la vie future et l’éternité tout entière 1
I*i comprenez- vous maintenant, cette immortelle beauté de i’Églisc catholique; où se ramasse ce que tous les lieux , ce que tous les siècles présents, passés et futurs ont de beau et de glorieux ? Que vous êtes belle dans cette union , A Église catholique; mais en même temps que vous êtes forte! - Relie, dit le saint Cantique’, et ngréa- « b!e comme Jérusalem; » et en même temps, • terrible comme une armée rangée en bataille: » belle comme Jérusalem où l’on voit une sainte
• C»mt. Tl, 3
uniformité, et une police admiralUe sous un même chef : belle assurément dans votre paix , lorsque recueillie dans vos murailles vous louez celui qui vous a choisie, annonçant ses vérités à ses lideles. Mais si les scandales s’élèvent, si les ennemis de Dieu osent l’attaquer par leurs blasphèmes , vous sortez de vos murailles, A Jérusalem, et vous vous formez en armée pour les combattre : toujours belle en cet état , car votre beauté ne vous quitte pas; mais tout à coup devenue terrible : car une armée qui parait si belle dans une revue, combien est-elle terrible quand on voit tous les arcs bandés et toutes les piques hérissées contre soi! Que vous êtes donc terrible, A Église sainte, lorsque vous marchez Pierre à votre tête, et la chaire de l’unité vous unissant toute,; abattant les têtes superbes et toute hauteur qui s’élève contre la science de. Dieu ; pressant scs ennemis de tout le poids de vos bataillons serrés; les accablant tout ensemble et de toute l’autorité des siècles passés , et de toute l’exécration des siècles futurs; dissipant les hérésies, et les étouffant quelquefois dans leur naissance; prenant les petits de Rabyionc et les hérésies naissantes, et les brisant contre, votre Pierre ; Jésus-Christ votre chef vous mouvant d’en haut et vous unissant, mais vous mouvant et vous unissant par des instruments proportionnés , par des moyens convenables , par un chef qui le représente, qui vous fasse en tout agir tout entière , et rassemble toutes vos forces dans une seule action!
Je ne m’étonne donc plus de In force de l’Église, ni de cc puissant attrait de son unité. Pleine de l’esprit de celui qui dit : * Je tirerai « tout à moi’ , • tout vient à elle , Juifs et Gentils, Grecs et Barbares. Les Juifs devaient venir les premiers; et malgré la réprobation de ce peuple ingrat, il y a ce précieux reste et ces bienheureux réservés tant célébrés par les prophètes. Prêchez, Pierre ; tendez vos filets, divin pécheur. Cinq mille, trois mille entreront d’abord, bientôt suivis d’un plus grand nombre. Mais « Jésus-Christ a d’autres brebis qui ne sont ■ pas de ce bercail *. » C’est par vous , A Pierre , qu’il veut commencer à les rassembler. Voyez ces serpents, voyez ces reptiles et ces autres animaux immondes qui vous sont présentes du ciel. C’est les Gentils, peuple immonde, et peuple qui n’est pas peuple : et que vous dit la voix céleste ? « Tue et mange*, » unis , incorpore, fais mourir la gentilité dans ces peuples : et voilà en même temps à la porte les envoyés de Cornélius; et
* J*ntn. su, 32.
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Pierre, qui a reçu les bienheureux restes îles Juifs, va consacrer les prémices des Gentils.
Après les prémices vicudra le tout ; après l'officier romain , Rome viendra elle-même; apres Rome, viendront les peuples l’un sur l’autre Quelle Église a enfanté tant d'autres Églises? D’abord tout l'Occident est venu par elle, et nous sommes venus des premiers; vous le verres bientôt. Mais Rome n’est pas épuisée dans sa vieillesse, et sa voix n'est pas éteinte; nuit et jour elle ne cesse de crier aux peuples les plus éloignés, afin de les appeler au banquet où tout est fait un : et voilà qu'à cette voix maternelle les extrémilésde l'Orient s'ébranlent, et semblent vouloir enfanter une nouvelle chrétienté pour réparer les ravages des dernières hérésies , c’s^t le destinde l'Église. Movebocandelabrum tuum : « Je remuerai votre chandelier, ■ dit Jésus-Christ à l’Église d’Éphèse' ; je vous ôterai la foi : ■ Je - le remuerai; » Il n'éteint pas la lumière, il la transporte: elle passe à des climats plus heureux. Malheur, malheur encore une fois à qui la perd ; mais la lumière va son train , et le soleil achève sa course.
Mais quoi , je ne vois pas encore les rois et les empereurs! où sont-ils, ces illustres nourriciers tant de fois promis à l’Église par les prophètes? Ils viendront, mais en leur temps. •< Ne voyez-
• vous pas dans un seul psaume 1 le temps où les ■ nations entrent eu fureur, où les rois et lesprin-
• ces fout de vains complots contre le Seigneur « et contre son Christ ? • Mais je vois tout à coup un autre temps : Et nunc, et nunc, « Etmainte- > nant, • c'est un autre temps qui va paraître. Et nunc, rerjes,intelligitc : - Et maintenant, 6 rois, « entendez : « durant le temps de votre ignorance vous avez combattu l’Eglise, et vous l’avez vue triompher malgré vous; maintenant vous allez aider à son triomphe. > Et maintenant, ô rois,
• entendez; instruisez-vous, arbitres du monde,
• servez le Seigneur en crainte : » et le reste que vous savez.
Durant ces jours de tempête, où l'Église, comme un rocher, devait voir les efforts des rois se briser contre elle, demandez aux chrétiens si lescésars pouvaient être de leur corps : Tertullien vous répondra hardiment que non. « I.es cé- « sors, dit-il1, seraient chrétiens, s’ils pouvaient
• être tout ensemble chrétiens et césars. * Quoi, les césars ne peuvent pas être chrétiens ! ce n’est pas de ces excès de Tertullien; il parlait au nom de toute l’Église dans cet admirable Apologétique, et rc qu’il dit est vrai a la lettre. Mais il faut
1 Ap<*. Il, B.
1 Trrtnll. Apolog. n* 2!
uoswrr.— t. »«.
distinguer les temps. Il y avait le premier temps, où l’on devait voir l’empire ennemi de l’Église , et tout ensemble vaincu par l'Église; et le second temps, où l’on devait voir l’empire réconcilié avec l’Église , et tout ensemble le rempart et la défense de l'Eglise.
L'Église n’est pas moins féconde que la Synagogue : elle doit, comme elle , avoir ses David, scs Salomon, ses Ëzéchias, ses Josias, dont la main royale lui serve d’appui : comme elle. Il faut qu'elle voie la concorde de l’empire et du sacerdoce ; un Josué partager la terre aux enfants de Dieu avec un Éléazar; un Josaphat établir l’observance de la loi avec un Amarias ; un Joas réparer le temple avec un Joîada ; un Zorobabel en relever les ruines avec un Jésus fils de Josédec ; un Néhémios réformer le peuple avec un Esdras. Mais la Synagogue, dont les promesses sont terrestres, commence par la puisance et par les armes : l’Église commence par la croix et par les martyres ; fille du ciel , il faut qu’il paraisse qu’elle est née libre et indépendante dans son état essentiel , et ne doit son origine qu’au Père céleste. Quand après trois cents uns de persécution, parfaitement établie et parfaitement gouvernée durant tant de siècles , saus aucun secours humain , Il paraîtra clairement qu’elle ne tient rien de l’homme : Venez maintenant, ô césars, il est temps: Et nunc intelliyite. Tu vaincras, ô Constantin , et Rome te sera soumise ; mais tu vaincras par la croix : Rome verra la première ce grand spectacle ; un empereur victorieux prosterné devant le tombeau d'un pécheur , et devenu son disciple.
Depuis ce temps-la , chrétiens , l’Église a appris d’en haut à se servir des rois et des empereurs pour faire mieux servir Dieu ; ■ pour élar- ■ gir , disait saint Grégoire ■ , les voies du ciel ; » pour donner un cours plus libre à l’Évangile, une force plus présente à scs canons , et un soutien plus sensible à sa discipline. Que l’Église demeure seule, ne craignez rien; Dieu est avec elle , et la soutient au dedans : mais les princes religieux lui élèvent par leur protection ces invincibles dehors qui la font jouir , disait un grand pnpe’, d’une douce tranquillité, à l’abri de leur autorité sacrée.
Mais parlons toujours comme il faut de l’Épouse de Jésus-Cbrist : l’Église se doit à ellemême et à ses services toutes les grâces qu’elle a reçues des rois de la terre. Quel ordre , quelle compagnie , quelle armée , quelque forte , quel-
* 5. Crtg Epist. lib- ut , Epist. lxv, ad Nantie. Aug. t. U, col. «78.
* Ihhoc. ii , Ep. n ; t x Cône. col. MG. Conc. Aguis. il , t H
Cour. Catt. p. f»7*.
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que (idole cl quelque naissante quelle soit, les a mieux servis que l'Église a fuit par sa patience? Omis ees cruelles persécutions qu’elle endure sans murmurer durant tant de siècles, en combattant pour Jésus-Christ, j'oserai le dire, elle ne combat guère moins pour l'autorité des princes qui la persécutent : ce combat n’est pas indigne d'elle, puisque c'est encore combattre pour l'ordre de Dieu. En effet n 'est-ce pas combattre pour l'autorité légitime, que d’en souffrir tout sans nuirmurer? Ce n'était point par faiblesse; qui peut mourir n'est jamais faible : mais c'est que l'Église savait jusques ou il lui était permis d étendre sa résistance. Nondum usque ail sanguine 1/1 rrstitistis : ■ Vous n’avez pas encore résisté ■ jusques au sang, * disait l'apôtre 1 : jusques nu sang; c’est-à-dire, jusqu'à donner le sien , et non pas jusqu’à répandre celui des autres. Quand on la s eut forcer de désavouer ou de taire les vérités de l’Évangile, elle ne peut que dire avec les s pâtres : Non possumus, non possumus » : Que prclrudez-vous? « Nous ne pouvons pas; ■ et en même temps découvrir le sein où l’on veut frapper : de sorte que le même sang qui rend témoignage à l'Évangile , le même sang le rend aussi à :e!tc vérité : que nul prétexte ni nulle raison ne peut autoriser les révoltes; qu’il faut révérer l'ordre du ciel, et le caractère du Tout-Puissant dans tous les princes, quels qu'ils soient; puisque les plus beaux temps de l’Église nous le font voir sacré et inviolable , même dans les princes persécuteurs de l'Évangile. Ainsi leur couronne est hors d’atteinte : l’Église leur a érigé un trône dans le lieu le plus sûr de tous et le plus Inaccessible, dans la eonselenee même où Dieu n le sien ; et c’est là le fondement le plus assuré de la tranquillité publique.
Nous leur dirons donc sans crainte , même en publiant leurs bienfaits , qu'il y a plus de justice que de grâce dans les privilèges qu’ils accordent à l’Église ; et qu’ils ne pouvaient refuser de lui faire part de quelques honneurs de leur royaume, qu’elle prend tant de soin de leur conserver. Mais confessons en même temps qu’au milieu de tant d'ennemis, de tant d'hérétiques, de tant d'impics, <le tant de rebelles qui nous environnent, nous devons beaucoup aux princes qui nous mettent à couvert de leurs insultes; et que nos mains désarmées, que nous ne pouvons que tendre nu ciel, sont heureusement soutenues par leur puissance.
Il le faut avouer, messieurs, notre ministère est pénible : s'opposer aux scandales , au torrent des mauvaises mœurs, et nu cours violent dis
' WiVr. xn. 4.
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passions qu'on trouve toujours d'autant plus hautaines qu’elles sont plus déraisonnables ; c'est un terrible ministère , et on ne peut l’exercer sans rigueur. C'est cc que nos prédécesseurs , assembles dans les conciles de Thionville et de Meaux, appellent • la rigueur du salut des hommes, • rigorem sidulis hmnanœ'. L’Église assemblée dans ces conciles demande l’assistance des rois pour exercer plus facilement cette rigueur salutaire au genre humain ; et convaincue par expérience du besoin quelle a de leur protection pour aider les âmes infirmes, c'est-à-dire, le plus grand nombre de ses eufants , elle ne se prive qu’avec peine de ce secours : de sorte que la concorde du sacerdoce et de l'empire , dans le cours ordinaire des choses humaines, est un des soutiens de l'Église, et fait partie de cette unité qui la rend si belle.
Car qu’y a-t-il de plus beau que d’entendre un saint empereur dire à un saint pape : « Je « ne vous puis rien refuser, puisque je vous dois
• tout en Jésus-Christ : * Ni hit tibi negare possum, cui per Deum omnia debeo'. • Tout cc « que votre autorité paternelle a réglé dans son « concile pour le rétablissement de l’Église , je le
■ loue , je l’approuve, je le confirme comme vo- « tre fils; je veux qu’il soit inséré parmi les lois, « qu’il fasse partie du droit public, et qu’il vivo « autant que l’Église,» et in œternum mansura , et huntanis sotemniter legibus inscribenila, et inter publica jura semper rccipienda hae auctoritate, vivante Ecetesia, victura : ou d’entendre un roi pieux dans un concile; c’était un roi d’Angleterre : ah 1 nos entrailles s’émeuvent à ce nom , et l'Église toujours mère ne peut s’empêcher dans cc souvenir de renouveler ses gémissements et ses vœux ; passons et écoutons cc saint roi , ce nouveau David dire au clergé assemblé : Ego Constantini, vos Pétri gladium babetis in manibus; jungamus dexteras, gladium gladio coputcmus 1 : « J’ai le glaive de « Constantin à la main , et vous y avez celui de « Pierre ; donnons-nous la main , et joignons le
■ glaive au glaive : » que ceux qui n’ont pas la foi assez vive pour craindre les coups invisibles de votre glaive spirituel tremblent à la vue du glaive royal : ne craignez rien , saints évêques ; si les hommes sont assczrebelles pournepascroire à vos paroles, qui sont celles de Jésus Christ, des châtiments rigoureux leur en feront , malgré qu'ils en oient , sentir la force , » et la puissance
• royale ne vous manquera jamais? »
* Conc. ad Theodon. vil. can. n, Cône. Cal. t. w, p. I#. Cour. Me ht. can. Xll , ibid. p. 63,
* Heurte, il ad Bcard. vil, I. I\ Conc. col. Ml.
* latlg. Oral, ad Blrr. I. u Cône. col. Wl.
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A cet admirable spectacle , qui ne s'écrierait encore une fuis avec Balaam : Quant pulchra labernacula tua, Jacob? O Église catholique, que vous êtes belle ! le Saint-Esprit vous anime, le saint-siège unit tous vos pasteurs, les rois font la garde autour de vous : qui ne respecterait votre puissance?
Paraissez maintenant, sainte Église gallicane, avec vos évêques orthodoxes etavec vos roistreschréticns, et venez servir d’ornement à l’Église universelle. Et vous, Seigueur tout-puissant, qui avez comblé cette Église de tant de bienfaits , animez-moi de ce même esprit dont vous remplîtes David, lorsqu'il chanta si noblement les grâces de l’ancien peuple; afin qu'à son exemple je puisse aujourd'hui, avec tant d'évêques et dans une si grande assemblée , célébrer vos miséricordes éternelles : Quoniam bonus, quoniam in atemum misericortlia ejus * . C'est vous, Seigneur, qui excitâtes saint Pierre et ses successeurs à nous envoyer dès les premiers temps les évêques qui ont fondé nos Églises. C'était le conseil de Dieu tpte la foi nous fut annoncée par le saint-siège; nfln qu’éterneilement unis par des liens particuliers a ce centre commun de toute l’unité catholique, nous pussions dire avec un grand archevêque de Reims : « La sainte Église « romaine , la mère , la nourrice et la Maîtresse de • toutes les Églises , doit être consultée dans tous « les doutes qui regardent la foi et les moeurs,
« principalement par ceux qui, comme nous,
« ont été engendrés en Jésus-Christ par son mi-
nistère , et nourris par elle du lait de la doc- . trine catholique’. »
Il est vrai qu’il nous est venu d’Orient , et par le ministère de saint Polycarpe , une autre mission qui ne nous a pas été moins fructueuse. C'est de là que nous avons eu le vénérable vieillard saint Pothin , fondateur de la célèbre Église de Lyon ; et encore le grand saint Irénéc , successeur de son martyre aussi bien que de son siège :
I rénée digne de son nom, et véritablement pacifique , qui fut envoyé à Rome et au pape saint Ëleuthére de la part de l’Église gallicane1 * 3 ; ambassadeur de la paix , qui depuis la procura aux saintes Églises d’Asie d’où il nous avait été envoyé ; qui retint le pape saint Victor , lorsqu’il les voulait retrancher de la communion ; et qui présidant au concile des saints évêques des Gaules, dont il était réputé le père, fit connaître à ce saint pape qu’il ne fullait pas pousser toutes
1 r*. exxw, i.
* Hinem. de divor. Lolh. et leutb. t. I , p. Ml.
• Eu$eb. /lût. Keel. lit». ▼, cap. ||1 , p. |<m. Édit. /'al. I
les affaires à l'extrémité , ni toujours user d'un droit rigoureux*. Mais comme l'Eglise est une par tout l'univers, cette mission orientale n'a pas été moins favorable à l’autorité du saint-siège, que ceux que le saint-siège avait immédiatement envoyés; elle même suint Irénéc a prononcé cet oracle révéré de tous les siècles’ :
• Quand nous exposons lu tradition que la très-
- grande, très-ancienne et très-célèbre Église « romaine , fondée par les apôtres saint Pierre et
- saint Paul , a reçue des apôtres , et qu'elle a « conservée Jusqu'à nous par la succession do ses > évêques , nous confondons tous les hérétiques ;
• parce que c’est avec cette Église que toutes lee
• Églises et tous les fidèles qui sont par toute la « terre doivent s'accorder, à cause de sa princi- « pale et excellente principauté, et que c'est en « elle que ces mêmes fidèles, répandus par toute
• la terre , ont conservé la tradition qui vient des
• apôtres. *
Appuyée sur ces solides fondements, l'Église gallicane a été forte comme la tour de David. Quand le perfide Arius voulut renverser, avec la divinité du Fils de Dieu, le fondement de la foi préebée par saint Pierre , et changer en création et en adoption la génération éternelle de ce Fils unique; cette superbe hérésie, soutenue par un empereur, ne trouva point de plus grand obstacle à ses progrès, que la constance et la foi de saint Athanase d’Alexandrie et de saint Hilaire de Poitiers : et malgré l'inégalité de ces deux sièges , les deux évêques furent égaux eu gloire comme ils l’étaient en courage.
Pour perpétuer cettegloirede l'Église gallicane, le célèbre saint Martin fut élevé sous la discipline de saint Hilaire; et cette Église, renouvelée par les exemples et par les miracles de cet homme incomparable, crut revoir le temps des apôtres : tant la Providence divine fut soigneuse de réveiller parmi nous l’ancien esprit , et d'y faire revivre les premières grâces.
Quand le temps fut arrivé que l’empire romain devait tomber en Occident , et que In Gaule devait devenir France, Dieu ne laissa pas longtemps sous des princes idolâtres une si noble partie de la chrétienté ; et voulant transmettre aux rois des F rançais la garde de son Église , qu’il avait confiée aux empereurs, il donna non-seulement à In France, mais encore à tout l’Occident, un nouveau Constantin en la personne de Clovis. La victoire miraculeuse qu'il envoya du ciel à ces deux princes guerriers , fut le gage de son amour, et le glorieux attrait qui leur fit embrasser le christianisme. La fol fut victorieuse , et la belliqueuse
1 Etucb. Hi*t. Fret. llb. T, cap. XXtlI , XMv , p. 191 133,
* S. /rca. til». itt cantr, /heref. c.ip. m, p. |7 ..
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nation de» Francs connut que le Dieu de Clotilde était le vrai Dieu des armées.
Alors saint Remi vit en esprit qu'en engendrant en Jésus-Christ les rois de France avec leur peuple, il donnait à l'Église d’invincibles protecteurs. Ce grand saint et ce nouveau Samuel , appelé pour sacrer les rois, sacra ceux-ci, comme H dit luimême, pour être « les perpétuels défenseurs de
• l’Église et des pauvres ' ; » digne objet de la royauté. Après leur avoir enseigné à faire fleurir les Kgliscsetàrendre les peuples heureux (croyez que c'est lui-même qui vous parle , puisque je ne fais Ici que réciter les paroles paternelles de cet apôtre des Français) , il priait Dieu nuit et jour qu'ils persévérassent dans la fol , et qu'ils régnassent selou les régies qu'il leur avait données , leur prédisant en même temps qu’en dilatant leur royaume, ils dilateraicut celui de Jésus-Christ; et que, s’ils étaient fidèles A garder les lois qu'il leur prescrivait de la part de Dieu’, l’empire romain leur serait donné : en sorte que des rois de France sortiraient des empereurs dignes de ce nom, qui feraient régner Jésus-Christ.
Telles furent les bénédictions que versa mille et mille fois le grand saint Remi sur les Frauçais et sur les rois , qu'il appelait toujours ses chers enfants ; louant sans cesse la bonté divine de ee que , pour affermir la foi naissante de ce peuple béni de Dieu , elle avait daigné , par le minislere de sa main pécheresse, c’est ainsi qu’il parle, renouveler, a la vue de tous les Français et de leur roi , Ira miracles qu'on avait vus éclater dans In première fondation des Églises chrétiennes. Tous les saints qui étaient alors, furent réjouis; et dans le déclin de l'empire romain Ils crureut voir paraître dans les rois de France • une nou-
• velie lumière pour tout l’Occident : » In occiduis partibux novi jubaris lumen effulgumt J; et non-seulement pour tout l’Occident, mais encore pour toute l’Église, à laquelle ce nouveau royaume promettait de nouveaux progrès. C’est ee que disait saint Avite, ce docte et ee saint évêque de Vienne , ce grave et éloquent défenseur de l’Église romaine, qui fut charge par tous ses collègues, les saints évêques des Gaules , de recommander nux Romains , dans la cause du pnpc Symmnque, la cause commune de tout l’épiscopat ; ■ parce que, ■ disait ce grand homme * , quand le pape et le chef
• de tous les évêques est attaqué, ce n'est pas un
• seul évêque, mais l’épiscopat tout entier qui est
• en péril. •
Tous les conciles de ces temps font voir qu’en
1 Testam. S. Rem. np. Flod. lib. I, cap. xvm.
* Ibid, et cap. xm.
■ S. Avit. F ie n. episc. ad Clod. (. i Cône . Gall. p. Ibi.
* Epist. ad Faust. I. l Conc. Call. p. 158.
ce qui touchait la foi et la discipline, nos saints prédécesseurs regardaient toujours l’Église romaine , et se gouvernaient par ses traditions \ Tel était le sentiment de l'Église gallicane, qui, en recevant , par le ministère de saint Remi , Clovis et les Français dans son sein, leur imprimait dans le fond du coeur ce respect pour le saint-siège, dont ils devaient être les plus zélés aussi bien que les plus puissants protecteurs. Les papes connurent d’abord la protection qui leurétaitenvoyéeduciel; et ressentant dans nos rois je ne sais quoi de plus filial que dans les autres, que ne dirent-ils point alors, comme par un secret pressentiment, à la louange de leurs protecteurs futurs! Anastase II , du temps de Clovis, croit voir dans le -royaume de France nouvellement converti « une colonne « de fer que Dieu élevait pour le soutien de sa sainte « Eglise, pendant que la charité se refroidissait « partout ailleurs*. » Pelage II se promet des descendants de Clovis, comme de voisins charitables de l'Italie et de Rome, la même protection pour le saint-siège qu'il avait toujours reçue des empereurs 1 * 3 : et saint Grégoire , le plus saint de tous , enchérit aussi sur ses saints prédécesseurs, lorsque, touché de la foi et du zèle de ces rois, il les met • autant au-dessus des autres souverains, que ■ les souverains sont au-dessus des particuliers4. «•
Leur foi croissait en effet avec leur empire ; et , selon la prédiction de tant de saints, l'Église s'étendait par les rois de France. L’Angleterre le sait, et le moine saint Augustin son premier apôtre. Saint Konifnce, l'apôtre de la Germanie, et les autres apôtres du Nord ne reçurent pas un moindre secours de la France; et Dieu montrait dès lors, par des signes manifestes, ce que les siècles suivants ont confirmé , qu’il voulait que les conquêtes des Français étendissent celles de l'Église.
Les enfants de Clovis ne marchèrent pas dans les voies que saint Remi leur avait marquées : Dieu les rejeta de devant sa face ; mais il ne retira pas ses miséricordes de dessus le royaume de France. Une seconde race fut élevée sur le trône ; Dieu s'en mêla , et le zèle de la religion s’accrut par ce changement : témoin tant de papes réfugiés, protégés, rétablis, et comblés de biens sous celte race. Les papes et toute l’Église bénirent Pépin, qui en était le chefs; les bénédictions de saint Remi passèrent à lui : de lui sortit cet empereur,
* F.p. Si/n. Epise. Gall. apud. Leon. Cône. Ara ns. n, PraJ. 1. 1 Conc. GaL p. 210. Boni/, n , Kp. ad César. Arel. if>. p. 223. Cuite. F as. Il, can. lil, if, v ibid. p. 22«, 227. Conc. Aurel. III, eau. m, xxvi ibid. p. 218, 255.
* Anast. n, Kp. il, ad Cio e(. t. iv, Conc. col. 1282.
* Pci. n, Epist. ad Aunach. Autiss. tom. i Cône. Call. p. 37«.
* S. Grc j. ,V. Epist. Iit>. n, Epitl. VI, t. Il, col. 7JHI.
4 Pant. | , Epi A. x , ad Fr. I. u C onc. Gall. p. U9.
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père d'empereurs, que ce saint évêque semble avoir vu ; et Charlemagne régna pour le bien de tonte l'Église. Vaillant, savant, modéré , guerrier sans ambition, et exemplaire dans sa vie, je le veux bien dire en passant, malgré les reproches des siècles Ignorants , ses conquêtes prodigieuses furent la dilatation du règne de Dieu , et il se montra très-chrétien dans toutes ses œuvres. Il fit revivre les anciens canons ; les conciles longtemps négligés furent rétablis’, et la discipline revint avec eux. Si ce grand prince rétablit les lettres, ce fut pour mieux faire entendre les saintes Écritures et l'ancienne tradition par ce secours. L’Église romaine fut consultée dans les affaires douteuses, et ses réponses reçues avec révérence furent des lois inviolables Il eut tant d'amour pour elle , que le principal article de son testament fut de recommander à ses successeurs la défense de l'Église de saint Pierre, comme le précieux héritage de sa maison, qu'il avait reçu de son père et de son aïeul , et qu’il voulait laisser à ses enfants. Ce même amour lui fit dire ce qui fut répété depuis par tout un concile sous l'un de ses descendants, que « quand cette Église impo- « serait un joug à peine supportable, il le faudrait • souffrir5 * plutôt que de rompre la communion avec elle. Elle n’imposait point de tel joug; mais ce sage prince voulait tout prévoir, pour affermir l'union dans tous les cas. Au reste les canons que lui envoya son sagect intime ami, le pape Adrien, n’étaient qu'un abrégé de l'ancienne discipline, que l'Église de France regarde toujours comme la source et le soutien de ses libertés : nous demandons encore d'ét rej u gés par les canons en voy és à ce grand prince; et, sous un nouveau Charlemagne, nous souhaitons d’avoir toujours à vivre sous une semblable discipline.
Jamais règne n'a été ni si fort ni si éclairé; jamais prince n’a été moins guidé par un faux zèle; jamais on n'a mieux su distinguer les bornes des deux puissances. On voit parler dans les décrets du concile de Francfort, tantôt les évêques seuls, tantôt le prince seul, et tantôt les deux puissances ensemble 4. Je ne veux pas m’étendre sur les diverses matières qui donné- , rent lieu à cette diversité; je remarquerai seulement que les évêques ayant prononcé seuls la condamnation de la nouvelle hérésie qu'on vit
1 Di tchol. intlil. Capit. Raluz. t. I, p. 20*2, 203.
* Conc. Franco f. cari, viii, t. il Conc. Gall. p. 190. Capit. Aquin. an. Imp. lit, cap. IV, Raluz. 1. 1, p. 380, 381. Capit. de divin. Rtgni, cap. XV, ibid. p. 444.
1 Capit. Car. M. de hoir. sed. A fm.it. air. Imp. l, Raluz. t. I, p. 367. Conc. Tribur. sub. Am. lmp. can. XXX, I. IX Conc. col. 460. Capit. Anyilr. data, I. H Conc. Gall. p. il». Epit. can. ab Adr. C ar. M. obtat. Conc. t VI, col. 1800.
* laite. Franco/, cnn. I, II; «i«. III, v; can. IV, v, Vf,
vil, t. il, Conc. Gall. p. Iu3 et *w|q. i
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alors s'élever en Espagne ' , ce grand roi sut biea trouver sa place dans une occasion si importante. Comme son savoir éclatait dans toute l'Église autant que son équité, les nouveaux hérétiques le prièrent de se rendre l’arbitre de la cause’. Charlemagne, pour h-s confondre par eux-mèmes, accepta l'offre; mais il savait comment un prince peut être arbitre en ces matières. Il consulta le saint-siège avant toutes choses; ii écouta aussi les autres évêques, qu'il trouva conformes à leur chef. C’est sur quoi se régla ce religieux prince; c'est par ce canal qu’il reçut la doctrine de l'Évangile et l'ancienne tradition de l’Église catholique : e'est de là qu'il apprit ce qu’il fallait croire; et sans discuter davantage la mar tière, dans la lettre qu'il écrit aux nouveaux docteurs 5 il leurenvoie. les lettres, lesdecisions, « et les décrets formés par l'autorité ecclésiusti- « que, les exhortant à s'y soumettre avec lui, et . à ne se croire pas plus savants que l'Église uni- . versclle : parce que, ajoutait ce grand prince, » apres ce concours de l'autorité apostolique, et « de l'unanimité synodale, vous ne pouvez plus
• éviter d'être tenus pour hérétiques, et nous ■ n’osons plus avoir de communion avec vous. •
Qu'on n'impute point à la France des sentiments nouveaux ; voilà tous ses sentiments du temps de Charlemagne : mais Charlemagne les avait reçus de plus haut, et ils étaient venus des anciens Pères, et dès l'origine du christianisme. Le saint-siège principalement, et le corps de l'épiscopat uni à son chef , c’est où il faut trouver le dépôt de la doctrine ecclésiastique confiée aux évêques par les apôtres : car c'est aussià cette unitéqu'ilest dit : « Qui vous écoute, « m'écoute4; «et encore :« Les portes de l’enfer « ne prévaudront point contre elle 5 ; « et encore : « Vous êtes la lumière du monde6; » et encore : . Dites-le à l'Église; ets'il n'écoute pas l'Église,
• qu’il vous soit comme un Gentil et on publi-
• cain - ; • et encore , pour me servir du même passage qui est ici allégué par Charlemagne : « Je serai toujours avec vous jusqu’à la consom- « mation des siècles*. • Ce grand prince, soumis le premier à cette règle , ne craint plus après cela de condamner les hérétiques , comme déjà condamnés par l'autorité de l'Église; et le jugement du saint-siégeet du concile de Francfort devint le sien.
Est-il besoin de raconter ce que Charlemagnt ,
' Conc. Franco/, can. I, p. 103.
* Ibid. Rpi»t. Car. M. p. IH8.
1 Ibid. p. 188, 100.
* Luc. x, ie.
* Matth. xvi , 18.
« Ibid, v, 14.
* Ibid. XVIII, 17-
( * Ibid. XXVIII, W.
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SUR L'UNITE
h l'exemple du roi son père, lit pour ta grandeur temporelle du saint-sicge et de l’Église romaine? qui ne sait qu’elle doit à ces deux princes et à leur maison tout ce qu’elle possède de pays? Dieu , qui voulait que cette Eglise , In mère commune de tous les royaumes, dans la suite ne fût dépendante d’aucun royaume dans le temporel , et que le siège où tous les fidèles devaient garder l'unité , à la lin fut mis au-dessus des partialités que les divers intérêts et les jalousies d'État pourraient causer, jeta les fondements de ce grand dessein par Pépin et par Charlemagne. C’est par une heureuse suite de leur libéralité que l'Église, Indépendante dans son chef de toutes les puissances temporelles, se voit en état d’exercer plus librement, pour le bien commun et sous la commune protection des rois chrétiens, cette puissance céleste de régir les âmes; et que, tenant en main la balance droite au milieu de tant d'empires souvent ennemis, elle entretient l'unité dans tout le corps, taillât par d'inflexibles décrets, et taulût par de sages tempéraments.
L’empire sortit trop tôt d'une maison et d'une nation si bienfaisante envers l’Église. Rome eut des maîtres fâcheux, et les papes avaient tout n craindre faut des empereurs que d'un peuple sé-\ ditieux ; mais ils trouvèrent toujours en nos rois i ces charitables voisins que le pape Pelage II avait espérés. La France, plus favorable à leur puissance sacrée, que l’Italie et que Rome même, leur devint comme un second siège où ils tenaient leurs conciles , et d’ou ils faisaient entendre leurs oracles par toute l’Église. Troycs, et Clermont, et Toulouse, et Tours, et Reims plusieurs fois, et les autres villes le peuvent dire; pour ne point parler ici de deux conciles universels tenus â Lyon , et d'un autre concile universel tenu à Vienne : tant les papes ont pris plaisir à faire les actes les plus importants et les plus authentiques de l'Église, dans le sein et avec la Adèle coopération de l'Église gallicane.
Cependant la troisième race était montée sur le trâue : race encore plus pieuse que les deux nutres, qui aussi a toujours vu augmenter sa gloire; qui seule dans tout l'univers, et depuis le commencement du monde, se voit sans interruption depuis sept cents ans toujours couronnée et toujours régnante : race enfin qui devait donner saint Louis au monde; en laquelle le monde étonné voit encore aujourd'hui de si grandes choses, et en attend de plus grandes. Vous diraije combien de fois et en quels termes elle a élé bénite par le saint-siège? Sons cette race la France est ■ un royaume chéri et béni de Dieu , • un royaume dont l'exaltation est inséparable
-de celle du saint-siège', - un royaume; mais si j'entreprenais de tout raconter, le jour n’y suffirait pas.
Aussi faut-il avouer qu'il y a eu dans ces rois , avec beaucoup de religion, une noblesse qui les a fait révérer de toute la terre, et qui les a mis au-dessus des autres rois. Quand les empereurs se vantaient de combattre pour les intérêts communs des rois, les nâtres ont su trouver dans une plus noble constitution de leur État , et dans une plus grande hauteur de leur couronne, une plus sûre défense ; puisque, sans qu'ils eussent besoin de se remuer, leur majesté ne fut pas même attaquée dans ces premiers temps , et que jamais ils n'ont été obligés ni â soutenir des guerres , ni , ce qui est bien plus horrible , â faire des schismes pour la défendre.
Ces rois, aussi bienfaisants que religieux, loin de profiter de la faiblesse des papes toujours réfugiés dans leur royaume, se relâchaient volontairement de quelques-uns de leurs droits , plu tât que de troubler la paix de l'Église; et pendant que saint Thomas de Cantorbéri était baunl yd’ Angleterre, comme ennemi des droits de la royauté, la France, plus équitable, le recevait dans son sein comme le martyr des libertés ecclésiastiques. Nos rois donnèrent cet exemple à tout l'univers. L’Église, qu'ils honoraient, les t honorait à son tour ; et l'égalité , tant recommandée par l’apôtre, s’entretenait par de mutuelles reconnaissances.
La piété se ralentissait, et les désordres se multipliaient dans toute la terre. Dieu n'oublia pas la France : au milieu de la barbarie et de l’ignorance elle produisit saint Bernard, apôtre, prophète, ange terrestre, par sa doctrine, par sa prédicaiion, par ses miracles étonnants, et par une vie encore plus étonnante que ses miracles. C’est lui qui réveilla dans ce royaume et qui répandit dans tout l’univers l’esprit de piété et de pénitence. Jamais sujet ne fut plus r.élé pour son prince; jamais prêtre ne fut plus soumis à l’épiscopat ; jamais enfant de l'Eglise ne défendit mieux l'autorité apostolique de sa mère l’Église romaine. Il regardait dans le pape seul tout ce qu'il y avait de plus grand dans l’un et l'antre Testament; un Abraham, un Meichisédecb , un Moïse, un Aaron, un saiut Pierre, en un mot Jésus-Christ même’. Mais afin qu'une autorité sur laquelle l’Eglise est fondée, fât plus sainte et plus vénérable à tous les peuples ; il ne cessa d’en séparer, autant qu’il pouvait, ce qui semblait plutôt la déshonorer que l’agrandir.
■ Alex, lll, Fpitt. x\\, t. x Cône. col. ISIS. /nnoc. in, Greg. « xi Cône. part, i, col. 27, 307.
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Tout est à vous, il i sait-il ' , tout dépend du chef; mais c’est avec un certain ordre. On ferait uu monstre du corps humain , si on attachait immédiatement tous les membres à la tête : c’est par les évêques et les archevêques qu’on doit venir au saint-siège : ne troublez poiut cette hiérarchie , qui est l'image de celle des anges. Vous pouvez tout , il est vrai; mais un de vos ancêtres disait : ■ Tout in’est permis , mais tout » n'est pas convenable \ . Vous avez la plénitude de la puissance, mais rien ne convient mieux à la puissance que la règle. Enfin l’Église romaine est la mère des Églises5 , mais non une maîtresse Impérieuse; et vous êtes non pas le seigneur des évêques , mais l’un d’eux : paroles que ce saint homme n'a pas proférées pour affaiblir une autorité qu’il a fait révérer à toute la terre ; mais afin de rappeler en la mémoire du successeur de saint Pierre cette excellente doctrine, que Jésus-Christ, qui l’a élevé h une si grande puissance , n’a pas voulu néanmoins lui donner un caractère supérieur h celui de l'épiscopat : afin que , dans cette haute élévation , il prit soin de conserver dans tous les évêques la dignité d’un caractère qui lui est commun avec eux; et qu'il songeât qu'il y a toujours avec une grande autorité , quelque chose de doux et de fraternel dans le gouvernement ecclésiastique : puisque si le pape doit gouverner les évêques , il les doit aussi gouverner par les lois communes que le saint-siège a faites siennes en les confirmant. C’est ce que disent tous les papes; et encore qu’ils puissent dispenser des lois pour l'utilité publique5, le plus naturel exercice de leur puissance est de les faire observer en les observant les premiers, comme ils en ont toujours fait profession dès l’origine du christianisme. Voilà ce que disait saint Bernard et tous les saints de ce temps ; voilà ce qu'ont toujours dit ceux qui ont été parmi nous les plus pieux. C’est aussi ce qui obligea le roi le plus saint qui ait jamais porté la couronne , le plus soumis au saint-siège et le plus ardent défenseur de la foi romaine (vous reconnaisez saint Louis) , à persévérer dans ces maximes , et à publier une Pragmatique pour maintenir dans son royaume • le
• droit commun et la puissance des ordinaires,
• selon les conciles généraux et les Institutions
• des saints Pères5. ■
Ne demandez plus ce que c'est que les libertés de l'Église gallicane. Les voilà toutes dans ces précieuses paroles de l’ordonnance de saint
' S. Bem. de Contid. lib. lit, cap. it, ool. 433.
* I. Cor. x , 22.
* S Bern. de Contid. Ub. IV, cap, TH, col. 444.
4 Ibid. lib. ni, cap. it, col. 433.
1 Pra$. S. Lvd.
Louis; nous u'en voulons jamais conuaitre d'autres. Nous mettons notre liberté à être sujets aux canons; et plût à Dieu que l'exécution en fût aussi effective dans la pratique , que cette profession est magnifique dnns nos livres! Quoi qu’il en soit, c’est notre loi : nous faisons consister notre liberté à marcher, autant qu'il se peut, . dans le " droit commun - qui est le principe ou plutôt le fond de tout le bon ordre de l'Église; « sous la ■ puissance canonique des ordinaires, selon les « conciles généraux et Ire institutions des saints * Pères : » état bien différent de celui où la durelé de nos cœurs , plutôt que l'indulgence des souverains dispensateurs , tiousa jetés ;où les privilèges accablent les lois ; ou les grâces semblent vouloir prendre la place du droit commun , tant elles se multiplient; où tant de règles ne subsistent plus que dans la formalité qu’il faut observer d'en demander la dispense : et plût à Dieu que ces formules conservent du moins, nvec le souvenir dre canons , l’espérance de les rétablir I C’est l’intention du saint-siège; c'en est l'esprit. Il est certain. Mais s'il faut, autant qu'il sc peut, tendre au renouvellement dre anciens canons , combien religieusement faut-il conserver ce qui en reste, et surtout ce qui est le fondement de la discipline! Si vous voyez donc vos évêques demander humblement au pape l’inviolable conservation de ces canons et de la puissance ordinaire dans tous ses degrés, souvenez-vous qu’ils ne font que marcher sur les pas de saint Louis et de Charlemagne, et imiter les saints dont ils remplissent les chaires. Ce n'est pas nous diviserd'avcc le saintsiège, à Dieu ne plaise 1 c’est nu contraire conserver avec soin jusqu'aux moindres fibres, qui tiennent les membres unis avec 'e chef. Ce n'est pas diminuer la plénitude de la puissance apostolique : l’Océan même a ses bornes dans sa plénitude ; et s’il les outrepassait sans mesure aucune, sa plénitude serait un déluge qui ravagerait tout l’univers.
Au reste, la puissance qu'il faut reconnaître dans le saint-siège est si haute et si éminente , si chère et si vénérable à tous les fidèles, qu'il n’y a rien au-dessus que toute l’Église catholique ensemble ; encore faut-il savoir eonualtre Ira besoins extraordinaires et les extrêmes périls où il faut que tout s'assemble et se réunisse. Ces maximes sont de tous les siècles; mais dans l'un des derniers siècles un besoin pressant de l’Église, un grand mal, un schisme effroyable, obligea toute l’Église à les expliquer, et à les mettre en pratique d'une façon plus expresse dans le saint concile de Pisc, et dans le saint concile de Constance. La France fut la plus zélée à les soutenir: mais la France fut suivie de toute l'É-
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glise. Ces maximes supposées comme indubitables du commun consentement des papes, de tous les évêques et de tous les fldèles, rétablirent l'autorité du saint-siège affaiblie par les divisions. Ces maximes mirent fin au schisme, extirpèrent leshcrésiesque le schisme fortifiait, et firent espérer au monde malgré la dépravation des mœurs, la réforme universelle de la discipline dans toute la chrétienté, sans rien excepter.
Ces maximes demeureront toujours en dépôt dans l'Église catholique. f.cs esprits inquiets et turbulents voudront s'en servir pour brouiller; mais les humbles , les pacifiques , les vrais enfants de l'Église s'en serviront toujours selon la règle , dans les vrais besoins et pour des biens effectifs. Les cas où on le doit faire seront aisés ù marquer, puisqu'ils sont si clairement expliqués dans les décrets du concile de Constance1; mais il vaut mieux espérer que la déplorable nécessité de réfléchir sur ces cas n'arrivera pas, et que nos jours ne seront pas assez malheureux pour avoir besoin de tels remèdes. Ah! si le nom de concile éeuménique, nom si saint et si vénérable , doit être employé , que ce ne soit pas en matière contentieuse et pour faire durer de funestes divisions; mais plutôt pour réunir la chrétienté déchirée par tant de schismes, et pour travailler ù l’œuvre de réformation, qui jamais n'est achevée durant cette vie ! Cependant conservons ces fortes maximes de nos pères, que l’Église gallicane a trouvées dans la tradition de l'Église universelle ; que lesunlversltésdu royaume, et principalement celle de Paris, ont nppriscs des saints évéques et des saints docteurs qui ont toujours éclairé l'Église de France , sansque le saint-siège ait diminué les éloges qu'il a donnés à ces fameuses universités’. Au contraire c’est en sortant du concile de Ilâle , oit ces maximes avaient été renouvelées avec l'applaudissement de tout le royaume , que Pie II qui le savait, puisqu’il avait autrefois prété sa plume à ce concile, s'adressant à un évéque de Paris, dans l'assemblée générale de tous les princes chrétiens , lui parla ainsi de la France 3 : - La France a beaucoup d'universités , parmi les- » quel les la vôtre, mon vénérable frère , est la plus
■ illustre, parce qu'on y enseigne si bien la théo-
■ logie , et que c'est un si grand honneur d'y pou-
• voir mériter le titre de docteur ; de sorte que
• le florissant royaume de France , avec tous les
■ avantages de la nature et de la fortune, a en-
• eore ceux de la doctrine et de la pure religion. • Voilà ce que dit un savant pape qui n’ignorait pas nos sentiments , puisqu'ils étaient alors dans leur
■ Un. v.
* T’rban. Tl, Epht. il , t. xi Cotte, roi. 2010.
* Fixa il, in Comv. Mnnt. L 1111 Corne col. 1771.
plus grande vigueur; et je puis dire qu'il en approuve le fond dans la bulle ' où, en révoquant eu qu’il avait dit avant son exaltation en faveur du concile de Bâle, il déclare qu’il n’en révère pas moins le concile de Constance dont il embrasse les décrets, et nommément ceux où l'autorité et la puissance des conciles est expliquée.
Il savait bien que la France n’abusait point de ces maximes, puisque même elle venait de donner un exemple incomparable de modération dans la célèbre assemblée de Bourges ; où louant les Pères de Bâle qui soutenaient ces maximes, elle rejeta l’application outrée qu'ils en firent contre le pape Eugène IV. Nos libertés furent défendues ; le pape fut reconnu; le schisme fut éteint dans sa naissance; tout fut pacifié : qui lit un si grand ouvrage? un grand roi fidèlement assisté par le plus docte clergé qui fût au monde.
Jamais il ne fut tant parlé des libertés de l'Église, et jamais It n'en fut posé un plus solide fondement que dans ces paroles immortelles de Charles VII : « Comme c’est, dit-il’, le devoir
• des prélats d'annoncer avec liberté la vérité
• qu'ils ont apprise de Jésus-Christ , c'est aussi le
• devoir du prince et de la recevoir de leur bou- . che, prouvée par les Écritures , et de l’exécuter
• avec efficace. » Voilà en effet le vrai fondement des libertés de l'Église : alors elle est vraiment libre quand elle dit la vérité, quand elle la dit aux rois qui l'aiment naturellement et qu'ils l’écoutent de leur bouche ; car alors s'accomplit cet oracle du Fils de Dieu : « Vous connaîtrez la vé-
• rité, et la vérité vous délivrera, et vous serez « vraiment libres ’. »
Nous sommes neeoutumés à voir agir nos rois très-chrétiens dans cet esprit. Depuis le temps qu'ils se sont rangés sous la discipline de saint Kemi, lis n'ont jamais manqué d'écouter leurs évêques orthodoxes. L’empire romain vit succéder au premier empereur chrétien un empereur hérétique. La succession des empereurs a souvent été déshonorée par de semblables désordres. Mais pour ne poiut reprocher aux autres royaumes leur malheureux sort, contentons-nous de dire, avec humilité et actions de grâces , que la France est le seul royaume qui jamais, depuis tant de siècles , n’a vu changer la foi de ses rois ; elle n'en a jamais eu, depuis plus de douze cents ans, qui n’ait été enfant de l’Église catholique : le trône royal est sans tache et toujours uni au saintsiège; il semble avoir participé à la fermeté de ccttc pierre : Graliat Deo super inenarrabili
• Dulin, rr tract. PU II, t. XIII Cnk. col. 1407.
» Prag. Car. vil.
* Jnan. VIII, 33 . 30-
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dono 'jus : * Grâces à Dieu sur ce dan inexplt- j
• cable de sa boulé •
En écoutant leurs évêques dans la prédication de la vraie foi, c'était une suite naturelle que ces rois les écoutassent dans ce qui regarde la discipline ecelesiasti |ue. Loin de vouloir faire en ce point la loi à l'Eglise, un empereur, roi de France, disait aux évêques1 : * Je veux qu'ap- ■ payés de notre secours et secondés de notre
• puissance, comme le bon ordre le prescrit, » faniu/anle, utdecet, pote siale noslra (peser ces paroles; et remarquez que la puissance royale, qui partout ailleurs veut dominer, et avec raison , Ici ne veut que servir). « Je veux donc, dit cet « empereur, que , secondés et servis par notre > puissance, vous puissiez exécuter ce que votre
• autorité demande : > paroles dignes des maîtres du monde; qui ne sont jamais plus dignes de l'élre, ni plus assurés sur leur trAne, que lorsqu'ils font respecter l'ordre que Dieu a établi.
Ce langage était ordinaire aux rois très-chrétiens; et ce que faisaient ces pieux princes , ils ne cessaient de l'inspirer & leurs officiers. Malheur, malheur à l'Église , quand les deux juridictions ont commencé à sc regarder d’un œil jaloux ! A plaie du christianisme! Ministres de l’Eglise, ministres des rois, et ministres du Roi des rois les uns et les autres, quoique établis d'une manière differente, ah! pourquoi vous divisez-vous? l’ordre de Dieu est-il opposé à l'ordre de Dieu? lié, pourquoi ne songez-vous pas que vos fonctions sont unies; que servir Dieu c’est servir l’État, que servir l’État c’est servir Dieu? Mais l’autorité est aveugle: l’autorité veut toujours monter, toujours s’étendre; l'autorité se croit dégradée quand on lui montre ses bornes. Pourquoi accuser l'autoritc? accusons l'orgueil; et disons comme l'apAtre disait de la loi : - L’autorité est sainte et juste
• et bonne5; ■ sainte, elle vient de Dieu; juste, elle conserve le bien à un chacun ; bonne, elle assure le repos public : « mais l'iniquité, afin de
- paraître iniquité, sc sert » de l'autorité pour mal faire; en sorte que l’iniquité est souverainement inique, quand elle pèche par l’autorité «lue Dieu a établie pour le bien des hommes.
Nos rois n’ont rien oublié pour empêcher ce désordre. Leurs capitulaires ne parlent pas moins fortement pour les évêques que les conciles. C'est dans les capitulaires des rois qu'il est ordonné aux deux puissances, nu lieu d'entreprendre l'une sur l’autre , de * s'aider mutuellement dans leurs
- fonctions, • et ou'il est ordonné en particulier
' H. Cor. tx, l&.
* Lud. Pim. Capit. an. 823. Bahiz. 1. 1, p. 031. F.p. ! cnil. Srd. ad ,4nwl. t.iigd. Conr. Coll. I, m, p. 07.
* fiwt. vu, îî.
aux comtes, aux juges, à ceux qui ont en main l’autorité royalo, d’être « obéissants aux évê- « ques: • c’est ce que portait l’ordonnance de Charlemagne; et ce grand prince ajoutait qu’il • ne « pouvait tenir pour de fidèles sujets ceux qui n’é- ■ talent pas lldeles à Dieu ; ni en espérer une sin- « cère obéissance, lorsqu'ils ne la rendaient pas « aux ministres de Jésus-Christ, dans ce qui re- - gardait les causes de Dieu et les intérêts de l’Ê- * glisc* . * C’était parler en prince habile , qui sait en quoi l’obéissance est due aux évêques, et ne confond point les bornes des deux puissances : il mérite d’autant plus d'en être cru. Selon ses ordonnances, on laisse aux évêques l’autorité tout entière dans les causes de Dieu et dans les intérêts de l’Église; et avec raison, puisqu’en cela l’ordre de Dieu , la grâce attachée à leur caractère, l’Écriture , la tradition, les canons et les lois parlent pour eux.
Qu’est-il besoin d’alléguer les autres rois? que ne doivent point les évêques au grand Louis! que ne fait point ce religieux prince pour les intérêts de l'Église ! pour qui a-t-il triomphe , si ce n'est pour elle? quand tout en un moment ploya sous sa main, et que les provinces se soumirent comme A Penvi, n’ouvrit-il pas autant de temples à l'Église qu'il força de places ? mais l'hérésie de Calvin fut la seule confondue en cc temps. Aujourd'hui le luthéranisme, la source du mal et la tête de l’hérésie, est entamé : heureux présage pour l’Église ! Il commence à rendre les temples usurpés. L’un des plus grands de ees temples, celui qui de dessus les bords du Rhin élève le plus haut et fait révérer de plus loin son sacré sommet, par la piété de Louis est sanctifie de nouveau. Que ne doit espérer In France, lorsque fermée de tous côtés par d’invincibles barrières, à couvert de la jalousie, et assurant la paix de l'Europe par celle dont son roi la fera jouir, elle verra ce grand prince tourner plus que jamais tous ses soins au bonheur des peuples , et aux intérêts de l’Église dont il fait les siens! ftous, mes frères, nous qui vous parlons, nous avons ouï de la bouche decc prince incomparable , à la veille de ce départ glorieux qui tenait toute l’Europe en suspens, qu'il allait travailler pour l'Église et pour l’État, deux choses qu’ou verrait toujours inséparables daus tous ses desseins. France, tu vivras par ces maximes; et rien ne sera plus inébranlable qu’un royaume uni si étroitement à l’Église que Dieu soutient ! Combien devons-uous chérir
I 1 Cap. iv Car. .V. an. SM, Baluz : t. I, p. 450. Capit. I cap. Th end. de /ton. Epw-. et rrt. Sarrrd. ibid. p. 438. Coll. ! Amen. lit». VI , rnp. cr.VLtX , ibid. p. f)C5. Cane. Arrl. vi , ru h. ! C ar. V. mu. \iu, I. ii C bac, C.all. p. 271. Capit. Car tf. i an. *13, Baluz. t. i, p vn.
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un prince , qui unit tous scs intérêts à ceux Je l'Église! n'esl-il pas notre consolation et notre joie , lui qui réjouit tous les jours le ciel et la terre par tant de conversions? pouvons-nous n'étrc pas touchés , pendant que par son secours nous rainerons tous les jours un si grand nombre de nos enfants dévoyés I et qui ressent plus de joie de leur changement que l'Église romaine leur mère commune, qui dilate son sein pour les recevoir ? La main de Louis était réservée pour achever de guérir les plaies de l'Église. Déjà celles de l’épiscopat ne nous paraissent plus irrémédiables. Outre cent arrêts favorables ; sous les auspices d'un prince qui ne veut que voir la raison pour s'y soumettre, on ouvre les yeux : on ne lit plus les canons et les décrets des saints Pères par pièces et par lambeaux , pour nous y tendre des pièges ; on prend la suite des antiquités ecclésiastiques : et si on entre dans cet esprit; que verra-t-on à toutes les pages, que des monuments étemels de notre autorité sacrée?
• Nous ne nous prêchons pas nous-mêmes
• quand nous parions de cette sorte ; mais nous
• prêchons Jésus-Christ qui nous a établis scs mi-
• nistres , et nous prêchons tout ensemble que
• nous sommes en Jésus-Christ dévoués à votre
• service » Car qu'cst-ce que l'épiscopat, si ce n'est une servitude que la charité nous impose pour sauver les émes? et qu'est-cc que soutenir l’épiscopat, que soutenir la foi et la discipline? Il ne faut donc pas s’étonner si Louis , qui aime et honore l’Église, aime et honore notre ministère apostolique. Que tarde un si saint pape à s'unir intimement au plus religieux de tous les rois? Un pontificat si saint et si désintéresse ne doit être mémorable que par la paix , et par les fruits de la paix, qui seront, j'ose le prédire, l'humiliation des infidèles, la conversion des hérétiques, et le rétablissement de la discipline. Voilà l'objet de nos vœux ; et s’il fallait sacrifier quelque chose à un si grand bien , craindrait-on d’en être blâmé?
TROISIÈME POINT
Ç'a toujours été dans l'Église un commencement de paix , que d'assembler les évêques orthodoxes. Jésus-Christ est l'auteur de la paix, Jésus-Christ est la paix lui-même : nous ne sommes jamais plus assurés d'être assemblés en son nom , ni par conséquent de l'avoir, selon sa promesse , au milieu de nous , que lorsque nous sommes assemblés pour la paix ; et nous pouvons dire avec un ancien pape * , « que nous sommes vérita-
• blcmcnt ambassadeurs pour Jésus-Christ, quand
1 11- Cor. in, s; nr, 5.
• Joan. VIII, F put. LXXl , t. IX Cotte, col. GG.
UNITÉ
■ nous travaillons à la paix de l'Église : . Pro Chrtito legationc fvngimur, cumpaii Ecclrsiœ sluihum impendere procuramus. L'épiscopat, qui est un , aime à s'unir : c'est en s’unissant qu’il se purifie, c’est en s’unissant qu’il se règle, c'est en s'unissant qu’il se réforme, mais surtout c'est en s’unissant qu’il attire dans son unité le Dieu de la paix, et * les apôtres étaient assemblés, » dit l'évangéliste *, quand Jésus-Christ leur vint dire, ce qu'ils disent ensuite à tout le peuple : Vax vobis : • La paix soit avec vous. «
Saint Bernard, l'ange de paix, voyant un commencement de division entre l'Église et l’État , écrivit à Louis VII : « Il n’y a rien de plus oéces-
• saire que d’assembler les évêques en ce temps : » et une des raisons qu'il en apporte, c'est, dit-il a ce sage prince’ , que > s'il est sorti de la rigueur « de l'autorité apostolique quelque chose dont Vo-
• tre Majesté se trouve offensée, vos fidèles su-
• jets travailleront à faire qu'il soit révoqué ou
• adouci, autant qu'il le faut pour votre hon- « neur. »
Et pour ce qui est de la discipline, quand nous fa voyons blessée, nous nous assemblons pour proposer les canons , bornes naturelles do la puissance ecclésiastique, qu'elle se fait elle-même par son exercice. Le saint-siège aime cette voie ; le langage des canons est son langage nature), et, à ia louange immortelle de cette Église, il n’y a rien de plus répété dans ses Décrétales, ni rien de mieux établi dans sa pratique, que la loi qu'elle se fait d'observer et de faire observer les saints canons.
Les exemples nous feront mieux voir le succès de ces saintes assemblées. On rapporta dans un concile de la province de Lyon un privilège de Borne, qu’on crut contre l’ordre. Nos pères dirent aussitôt , selon leur coutume : • Relisant
• le saint concile de Chalcédoine , et les senten-
• ces de plusieurs autres Pères authentiques, le
• saint concile a résolu que ce privilège ne pou-
• voit subsister , puisqu’il n’était pas conforme
• mais contraire aux constitutions canoniques1. > Vous reconnaissez dans ces paroles l'ancien
style de l'Église : ce concile est pourtant de l'onzième siècle ; afin que vous voyiez dans tous les temps la suite de nos traditions, et la conduite toujours uniforme de l’Église gallicane. Elle ne s'élève pas contre le saint-siège; puisqu'elle sait au contraire qu'un siège qui doit régler tout l’univers , n’a jamais intention d'affaiblir la règle : mais comme dans un si grand siège , ou un seul doit répondre à toute la terre , il peut échapper
1 Jmtn. XX. 19.
1 S. Bern. F. put. OIT, t. 1, col. 2i7.
* Cotte. Anton, on. lirJô, t. ix Conc. col. 869.
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quelque chose même à la plus grande vigilance , on y doit d'autant plus prendre garde , que ce qui vient d'une autorité si emincute pourrait à la (lu passer pour loi , ou devenir un exemple pour la postérité.
C’est pourquoi dans ces occasions toutes les Églises, mais principalement celle de France, ont toujours représenté au saint-siège , avec un profond respect , ce qu'ont réglé les canons. Nous en avons un bel exemple dans le second concile de Limoges , qui est encore de l'onzième siècle. On s'y plaignit d'une sentence donnée par surprise, et contre l'ordre canonique, par lepape J eanXVIII ■. Nos prédécesseurs assemblés proposèrent d'abord la règle « qu'ils avaient reçue, disaient-ils, des
• pontifes apostoliques et des autres Pères. » Ils ajoutèrent ensuite, comme un fondement incontestable , - que le jugement de toute l'Église pa-
• naissait principalement dans le saint-siège apos-
• tolique’. « Ce ne fut pas sans remarquer l’ordre canonique avec lequel les affaires y devaient être portées , afin que ce jugement eût toute sa force ; et la conclusion fut que • les pontifes apostoliques
■ ne devaient pas révoquer les sentences des évê-
■ ques , ■ contre cet ordre canonique : * parce que
• comme les membres sont obligés A suivre leur
• chef, il ne faut pas aussi que le chef afflige ses
• membres. »
Comme ç’a toujours été la coutume de l'Église de France de proposer les cations, c'a toujours été la coutume du saint-siège d'écouter volontiers de tels discours , et le même concile nous en fournit un exemple mémorable. En évêque* s’était plaint au même pape Jean XVIII , d'une absolution que ce pape avait mai donnée au préjudice de la sentence de cet évêque. Le pape lui fit cette réponse vraiment paternelle, qui fut lue avec une incroyable consolation de tout le concile3 :
• C'est votre faute, mon tcès-chcr frère, de ne » m'avoir pas instruit : j’aurais confirmé votre
• sentence , et ceux qui m'ont surpris n'auraient
- remporté que des anathèmes. A Dieu ne plaise ,
• poursuit-il , qu'il y ait schisme entre moi et mes
• coévêques ! je déclare à tous mes frères les
• évêques, que je veux les consoler et les secourir;
« et non pas les troubler ni les contredire dans
■ l’exercice de leur ministère. » A ces mots, « tous
■ les évêques se dirent les uns aux autres : C'est à « tort que nous osons murmurer contre notre
• chef; nous n'avons à nous plaindre que de
- nous -mêmes, et du peu de soin que nous pre-
• nous de l'avertir. •
• Conc. Lemov. n, Ses*. H, t. ix Conc.
• Ibid. CO!. 909.
• F.licime, évéque de Clermont.
• Cône. Lemov. n, Sets. u, t. ix Conc. col. WiM»
Vous le voyez, chrétiens : les puissances suprêmes veulent être instruites , et veulent toujours agir avec connaissance. Vous voyez aussi qu’il y a toujours quelque chose de paternel dans le saint-slege et toujours un fond de correspondance entre le chef et les membres, qui rend la paix assurée pourvu qu’en proposant la règle on ne manque jamais au respect que la même règle prescrit. L'Église de France aime d’autant plus sa mère l'Église romaine, et ressent pour elle un respect d'autant plus sincère , qu'elle y regarde plus purement l'institution primitive et l’ordre de Jésus-Christ. La marque la plus évidente de l'assistance que le Saint-Esprit donne à cette mère des Églises c'est de la rendre si juste et si modérée, que jamais elle n'ait mis les excès parmi les dogmes. Qu'elle est grande, l’Église romaine , soutenant toutes les Églises , * portant , • dit un ancien pape ■ , le fardeau de tous ceux qui « souffrent, » entretenant l’unité, confirmant la foi , liant et déliant les pécheurs , ouvrant et fermant le ciel ! Quelle est grande , encore une fois , lorsque pleine de l'autorité de saint Pierre , de tous les apôtres , de tous les conciles , elle en exécute , avec autant de force que de discrétion , les salutaires décrets! Quelle a été sa puissance lorsqu’elle l'a fait consister principalement A tenir toute créature abaissée sous l’autorité des canons , sans jamais s'éloigner de ceux qui sont les fondements de Indiscipline; et qu’heureuse de dispenser les trésors du ciel, elle ne songeait pas à disposer des choses inférieures que Dieu n'avait pas mises en sa main !
Dans cet état glorieux où vous parait l'Église romaine, et les rois et les royaumes sont trop heureux d'avoir à lui obéir. Quel aveuglement quand des royaumes chrétiens ont cru s’affranchir en secouant , disaient-ils , le joug de Rome , qu’ils appelaient un joug étranger I comme si l’Église avait cessé d’être universelle ; ou que le lien commun qui fait de tant de royaumes un seul royaume de Jésus-Christ, pût devenir étranger a des chrétiens. Quelle erreur, quand des rois ont cru se rendre plus Indépendants en se rendant maîtres de la religion! au lieu que la religion, dont l’autorité rend leur majesté inviolnble, ne peut être pour leur propre bien trop indépendante, et que la grandeur des rois est d’être si grands qu’ils ne puissent , non plus que Dieu dont ils sont l'image , se nuire a eux-mêmes, ni par conséquent A la religion qui est l’appui de leur trône. Dieu préserve nos rois très-chrétiens de prétendre A l’empire des choses sacrées, et qu’il ne leur vienne jamais une si détestable envie de régner! Ils n’y ont
' Juan, vin , Epini. lxxx , t. ix Conc. col. sa.
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Jamais pcusé. Invincibles envers toute autre puis- &uice , et toujours humbles devant le saint-siège , ils savent en quoi consiste la véritable hauteur. Ces princes , également religieux et magnanimes, n'ont pas moins méprisé que détesté les extrémités auxquelles on ue se laisse emporter que par desespoir et par faiblesse.
L'Eglise de F rance est zélée pour ses libertés1 : elle a raison; puisque le grand concile d'Éphèse nous apprend" que ces libertés particulières des Églises sont un des fruits de la rédemption , par laquelle Jésus-Christ nous a affranchis ; et il est certain qu’en matière de religion et de conscience , des libertés modérées entretiennent l'ordre de l'Église, et y affermissent la paix. Mais nos pères nous ont appris à soutenir ces libertés sans manquer nu respect; et loin d'en vouloir manquer, nous croyons au contraire que le respect inviolable que nous conserverons pour le saint-siège nous sauvera des blessures qu'on voudrait nous faire sous un nom qui nous est si cher et si vénérable.
Sainte Église romaine, mère des Eglises et mère de tous les fidèles, Église choisie de Dieu pour unir ses enfants dans la même fui et dans la même charité, nons tiendrons toujours à ton unité par le fond de nos entrailles! - Si je t'oublie, - Église romaine, puissé-je m’oublier moi-même!
• que ma langue se sèche et demeure immobile « dans ma bouche, si tu n’es pas toujours la pre-
• micre dans mon souvenir, si je ne te mets pas
• au commencement de tous mes cantiques de ■ réjouissance : - Adhœreat lingua mca/aticibus tneis, si non memincro lui, si non proposucro Jérusalem in principio lodiliœ m(w'\
Mais vous, qui nous écoutez; puisque vous nous voyez marcher sur les pas de nos ancêtres , que reste-t-il, chrétiens, sinon qu'unis A noire assemblée avec une fidèle correspondance , v ous nous aidiez de vos vœux? - Souvent , dit un ancien « i’ere-, les lumières de ceux qui enseignent vien- « nent des prières de ceux qui écoutent : • Hoc accipil doclor quod meretur auditor. Tout cc qui se fait de bien dans l’Égliso, et même par les pasteurs , se fait , dit saint Augustin 4, par les secrets gémissements de ces colombes innocentes qui sont répandues par toute la terre.
Ames simples, âmes cachées aux yeux des hommes , et cachées principalement à vos propres yeux , mais qui connaissez Dieu et que Dieu connaît; ou êtes- vous dans cet auditoire, afin que
* Concil. Bitiir. cap. de Elect. I. Xt Concil. roi. 1018.
* Concil. F.phn. Ad. vil, t in Concil. col. 801.
' Pt. ex xxvi , ®.
« S. Pet. Chrytol. Serin. Ltxxvt.
* fl- fript. ront. ffonal. lit». |tl , n* 22, 21, f- IX , CO J. I1T,
je vous adresse ma parole? Mais sans qu’il soit besoin que je vous connaisse, ce Dieu qui vous connaît, qui habite en vous, saura bien porter mes paroles, qui sont les siennes, dans votre cœur. Je vous parle donc sans vous connaître, âmes dégoûtées du siècle. Ah! comment avezvous pu en éviter la contagion? comment est-ce que cette face extérieure du monde ne vous a pas éblouies? quelle grâce vous a préservées de la vanité que nous voyons si universellement régner? Personne ne se connaît, on ne connaît plus personne : les marques des conditions sont confondues, on se détruit pour se parer; on s’épuise à dorer un édifice dont les fondements sont écroulés, et on appelle se soutenir que d’achever de se perdre. Ames humbles, âmes innocentes, que la grâce a désabusées de cette erreur et de toutes les illusions du siècle, c’est vous dont je demande les prières : en reconnaissance du don de Dieu dont le sceau est en vous, priez sans relâche pour son Kglise : priez, fondez en larmes devant le Seigneur. Priez, justes; mais priez, pécheurs : prions tous ensemble; car si Dieu exauce les uns pour leur mérite, il exauce aussi les autres pour leur pénitence : c’est un commencement de conversion que de prier pour l'Église.
Pliez donc tous ensemble, encore une fois, que ce qui doit finir finisse bientôt. Tremblez à l’ombre même de la division : songez au malheur des peuples qui ayant rompu l’unité se rompent en tant de morceaux , et ne voient plus dans leur religion que la confusion de l’enfer et l'horreur de la mort. Ah ! prenons garde que ce mal ne gagne. Déjà nous ne voyons que trop parmi nous de ces esprits libertins, qui sans savoir ni la religion ni ses fondements, ni ses origines, ni sa suite, « blasphèment ce qu'ils Ignorent , et se corrom- « peut dans ce qu’ils savent : nuée.s sans eau , • poursuit l'apôtre saint Jude ‘ , docteurs sans doctrine, qui pour toute autorité ont leur hardiesse, et pour toute science leurs décisions précipitées : « arbres deux fois morts et déracinés, • morts premièrement parce qu’ils ont perdu la charité, mais doublement morts parce qu’ils ont encore perdu la foi ; et entièrement déracinés , puisque , déchus de l une et de l’autre, ils ne tiennent à l'Église par aucune fibre : ■ astres errants « qui se glorifient dans leurs roules nouvelles et écartées, sans songer qu'il leur faudra bientôt disparaitre. Opposons à ces esprits légers, et à ec charme trompeur de la nouveauté, la pierre sur laquelle nous sommes fondés, et l'autorité de nos traditions où tous les siècles passés sont renfermés, et l’antiquité qui nous réunit à l’origiue
' J od. Kl, 12.
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des choses. Mordions dans les sentiers de nos pères ; mais marchons dans les anciennes mœurs, comme nous voulons marcher dans l'ancienne foi.
Aller., chrétiens, dans cette voie d'un pas ferme : niions à la tête de tout le troupeau , M sssztonkijus, plus humbles et plus soumis que tout le reste : rélés défenseurs des canons, autant du ceux qui ordonnent la régularité de nos mœurs, que de ceux qui ont maintenu l’autorité sainte de notre caractère; et soigneux de les faire paraître dans notre vie, plus encore que dans nos discours, afin que quand le Prince des pasteurs et le Pontife éternel apparaîtra, nous puissions lui rendre un compte (idèle et de nous et du troupeau qu'il nous a commis, et recevoir tous ensemble l'étemelle bénédiction du Père, du Fils, et du Saint-Esprit. Amen.
SERMONS
POUR LES VÊTURES
A LA YÊTURE DE MADEMOISELLE DE BOUILLON, DE CHATEAU-THIERRY
Trois vient <|e notre naissance : leurs funestes effets. Scr- ■V iuule dans laquelle tombent les pécheurs, en contentant leurs passions criminelle». Dans quel péril se Jettent ceux qui s'abandonnent sans réserve n toutes 1rs choses qui leur sont permises. Lois et contraintes auxquelles se soumet la vie religieux*, pour réprimer la liberté de pécher : sagesse des précautions qu'elle prend. Combien la chasteté est délicate, et l’humilité, timide. Amour que les vierges chrétiennes doivent avoir pour la retraite, le silence et la vie cachée. Mépris qu'elles sont obligées de faire de la gloire.
Opertet vos nasci dcniio.
Il faut que vous naissiez encore une Ibis. Joan. ni, 7.
Ce qui doit imposer silence, et confondre éternellement ceux dont le cœur se laisse emporter A la gloire de leur extraction , c’cst l'obligation de renaître ; et de quelque grandeur qu’ils se vantent , ils seront forcés d'avouer qu’il y a toujours beaucoup de bassesse dans leur première naissance, puisqu'il n'est rien de plus nécessaire que de se renouveler par une seconde. La véritable noblesse est celle que l’on reçoit en naissant de Dieu. Aussi l'Église ne célèbre pas la Nativit ■
• F.llr était rainée de» deux «ururs du comte de Bouillon, et a été appelée, dans le cloître, »mir Emilie de I» Passion. ( Edit. de Ihjori*. )
de Marie a cause qu'elle a tiré son origine d’une longue suite de rois ; mais à cause qu’el le a apporté la grâce, en naissant en grâce, et qu’elle est née fille du Père céleste.
Mesdames, vous verrez aujourd'hui une de vos plus illustres sujettes , qui , touchée de ces sentiments, se dépouillera devant vous des honneurs que sa naissance lui donne. Ce spectacle est digne de Vos Majestés; et après ces cérémonies magnifiques, dans lesquelles on a étalé toutes les pompes du monde ", il est juste qu’elles assistent à celles ou l'on apprend â les mépriser. Elles viennent ici dans cette pensée, dans laquelle je dois les entretenir pour ne pas frustrer leur attente. Que si la loi que m’impose cette cérémonie particulière m'empêche de m’appliquer au sujet commun que l’Église traite en ce jour, qui est la Nativité de Marie , par la crainte d'envelopper des matières si vastes et si différentes ; j'espère que Vos Majestés me le pardonneront facilement; et je me promets que la sainte Vierge ne m'en accordera pas moins son secours, que je lui demande humblement par les paroles de l’ange, en lui disant : Are , Maria.
Enfermer dans un lieu de captivité une jeune personne Innocente ; soumettre à des pratiques austères , et à une vie rigoureuse , un corps tendre et délicat , cacher dans une nuit éternelle une lumière éclatante, que la cour aurait vue briller dans les plus hnuts rangs, et dans les places les plus élevées ; ce sont trois choses extraordinaires, que l'Église va faire aujourd'hui ; et cette Illustre compagnie est assemblée en ce lieu pour ce grand spectacle.
Qui vous oblige , ma sœur : car le ministère que j’exerce ne me permet pas de vous appeler autrement ; et je dois oublier, aussi bien que vous, toutes les autres qualités qui vous sont dues : qui vous oblige donc â vous imposer un joug si pesant, et â entreprendre contre vous-mème, c’està-dire , contre votre liberté , en vous rendant captive dans cette clôture ; contre le repos de votre vie, eu embrassant tant d'austérités ; contre votre propre grandeur, en vous Jetant pour toujours dans celte retraite profonde , si éloignée de l'éclat du siècle et de toutes les pompes de la terre ? j'entends ce que répond votre cœur ; et il faut que je le dise â ccs grandes reines et à toute celte audience. Vous voulez vous renouveler en Notre- Seigneur, dans ccttc bienheureuse journée de la naissance de la saillie Vierge; vous voulez renaître par la grâce , pour commencer une vie nou-
• La reine régnante avait fait son entrée dans Paris le m amil (l<? celle année, ce qui avait occasJounc beaucoup de fêle» et de réjouissances. ( Edit, de IH/oris. j
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velle, qui n'ait plus rien (le commun avec la nature, et pour cela ces grands changements sont absolument nécessaires.
Et en effet , chrétiens , nous apportons nu monde, en naissant, une liberté indocile qui affecte l'indépendance; une molle délicatesse, qui nous fait soupirer après les plaisirs ; un vain désir de paraître , qui nous épanche au dehors et nous rend ennemis de toute retraite. Ce sont trois vices communs de notre naissance; et plus elle est illustre , plus ils sont enracinés dans le fond des cœurs. Car qui ne sait que la dignité entretient cette fantaisie d'indépendance; que ce tendre amour des plaisirs est flatté par une nourriture délicate; et enfln que cet esprit de grandeur fait que le désir de paraître s'emporte ordinairement aux plus grands excès?
Il faut renaître, ma sœur, et réformer aujourd'hui ces inclinations dangereuses : Oporlet vos nasci denuo. Cet amour de l'Indépendance, d'ou naissent tous les désordres de notre vie, porte l'âme à ne suivre que se» volontés, et dans ce mouvement elle s'égare. Cette délicatesse flatteuse la pousse à chercher le plaisir, et dans cette recherche elle se corrompt. Ce vain désir de paraître la jette tout entière au dehors , et dans cet épanchement elle se dissipe. La vie religieuse, que vous embrassez , oppose à ces trois désordres des remèdes forts et infaillibles, il est vrai quelle vous contraint; mais, en vous contraignant, elle vous règle : elle vous mortifie , je le confesse ; mais , en vous mortifiant, elle vous purifie : enfln elle vous retire et vous cache; mais, en vous cachant, elle vous recueille et vous renferme avec Jésus-Christ. O contrainte, ô vie péniteute, <i sainte et bienheureuse obscurité! je ne m'étonne plus si l'on vous aime, et si l’on quitte , pour l’amour de vous , toutes les espérances du monde. Mais j'espère qu'on vous aimera beaucoup davantage , quand j'aurai expliqué toutes vos beautés dans la suite de ce discours, par une doctrine solide et évangélique , avec le secours de la grâce.
PBEMIER POINT.
J'entrerai d'abord en matière, pour abréger ce discours ; et afin de vous faire voir, par des raisons évidentes , que pour régler notre liberté il est nécessaire de la contraindre, je remarquerai, avant toutes choses, deux sortes de libertés déréglées : l’une ne se prescrit aucunes limites, et transgresse hardiment la loi; l'autre reconnaît bien qu’il y a des bornes, et, quoiqu'elle ne veuille point aller au delà, elle prétend aller jusqu'au bout , et user de tout son pouvoir. C'est-àdire , pour m'expliquer en termes plus clairs, que
l'une se propose pour son objet toutes les chose* permises; l'autre s'étend encore plus loin, et s'emporte jusqu'à celles qui sont défendues. Ces deux espèces de liberté sont fort usitées dans I e monde, et je vois paraître dans l'une et dans l'autre un secret désir d'indépendance. Il se découvre visiblement dans celui qui passe par-dessus la loi , et méprise scs ordonnances. En effet il montre bien , ce superbe , qu'il ne peut souffrir aucun joug; et c’est pourquoi le Saint-Esprit lui parle en ces termes par In bouche de Jérémie : A sœculo confrcgisti jttgum matin ; rupisti vincuta mea, et dixisti : i\on serviam 1 : - Tu as - brisé le joug que je t'imposais ; tu as rompu mes « liens, et tu as dit en ton cœur, d'un ton de ■» mutin et d’opiniâtre .* Non , je ne servirai pas. » Qui ne voit que ce téméraire ne reconnaît plus aucun souverain, et qu'il prétend manifestement à l'indépendance ? Mais quoique l’antre , dont j’ai parlé, qui n'exerce sa liberté qu'en usant de tous scs droits, et en la promenant généralement, si je puis parler de la sorte, dans toutes les choses permises, n'égale pas la rébellion de celui-ci ; néanmoins il est véritable qu'il le suit de près : car s'étendant aussi loin qu'il peut , s'il ne secoue pas le joug tout ouvertement, il montre qu’il le porte avec peine; et s'avançant ainsi à l'extrémité, où il semble ne s'arrêter qu'à regret , il donne sujet de penser, qu'il n'y a plus que la seule crainte qui l'empêche de passer outre. Telles sont les deux espèces de lilierté, que j'avais à vous proposer; et 11 m'est aisé de vous faire voir, que l'une et l'antre sont fort déréglées.
Et premièrement, chrétiens, pour ce qui regarde ee pécheur superbe, qui méprise la loi de Dieu : son désordre, trop manifeste, ne doit pas être convaincu par un long discours; et je n'ai aussi qu'un mot à lui dire, que j'ai appris de saint Augustin. Il avait aimé autrefois cette liberté des pécheurs; mais il sentit bientôt dans la suite qu'elle l'engageait à la servitude : parce que, nous dit-il lul-méme , « en faisant ce que Je voulais , • j’arrivais où je ne voulais pas : • Volent, guo notion perveneram *. Que veut dire ce saint évêque; et se peut -il faire, mes sœurs, qu'en sc laissant nlleroù l’on veut, l'on arrive où l’on ne veut pas? Il n'est que trop véritable, et c’est lo malheureux précipice où se perdent tous les pécheurs. Ils contentent leurs mauvais désirset leurs passions criminelles; ils se réjouissent, ils font ce qu'ils veulent. Voila une image de liberté qui les trompe; mais la souveraine puissance de celui contre lequel ils se soulèvent, ne leur permet
i 1 Jrr. n , 20.
* Corn/, lü». vin, cap. v, 1. 1, col. il».
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pas île jouir longtemps île leur liberté licencieuse : car en faisant ce qu'ils aiment, ils attirent nécessairement ce qu'ils fuient, la damnation, la peine éternelle , une dure nécessité qui les rend captifs du péché, et qui les dévoue a In vengeance divine. Voila une véritable servitude que leur aveuglement leur cache. Cesse donc, 6 sujet rebelle, de te glorifier de ta liberté, que tu ne peux pas soutenir contre le souverain que tu offenses , mais reconnais nu contraire que tu forges toi-méme tes fers par l'usage de ta liberté dissolue; que tu mets un poids de fer sur ta tête, que tu ne peux plus secouer; et que tu te jettes toi-méme dans la servitude, pour avoir voulu étendre, sans mesure, la folle prétention de ta vainc et chimérique indépendance : telle est la condition malheureuse du pécheur.
Après avoir parlé au pécheur rebelle , qui ose faire ce qu'on lui défend , maintenant adressonsnous à celui qui s'imagine être en sûreté , en faisant tout ce qui est permis ; et nichons de lui faire entendre , que s’il n'est pas encore engagé nu mal, il est bien avant dans le péril. Car en s'abandonnant sans réserve à toutes les choses qui lui sout permises, qu'il est à craindre, mes sœurs , qu'il ne se laisse aisément tomber à celles qui sont défendues 1 Et en voici la raison en lieu de paroles, que je vous prie de méditer attentivement. C'est qu'cncoreque la vertu prise en elle-même, soit infiniment éloignée du vice ; néanmoins il faut confesser, à la honte de notre nature, que les limites s'en touchent de près dans le penchant de nos affections , et que la chute en est bien aisée. C'est pourquoi il importe , pour notre salut, que notre âme ne jouisse pas de toute la liberté qui lui est permise; de peur quelle ne s'emporte jusqu'à la licence , et qu’elle ne passe facilement au delà des bornes, quand il ne lui restera plus qu'une si légère démarche. L’expérience nous le fait connaître : de là vient que nous lisons dans les saintes Lettres, que Job, voulant régler ses pensées , commence à traiter avec ses yeux : Pepigi /indus mm oculis meis, ut ne eogiturem'. Il arrête des regards qui pourraient être innocents, pour empêcher des pensées qui apparemment seraient criminelles : si ses yeux n'v sont pas encore obligés assez clairement par la loi de Dieu , il les y engage par traité exprès : Pepigi fœdus : parce qu'en effet, chrétiens, celui qui prend sa course avec tant d'ardeur, dans cette vaste carrière des choses licites , doit craindre qu'étant sur le bord, il ne puisse plus retenir ses pas; qu’il ne soit emporté plus loin qu'il ne pense , ou par le penchant du chemin , ou par
1 Job. xx\i, t.
l’impétuosité de son mouvement; et qu’enfin il ne lui arrive cc qu’a dit de lui-même le grand saint Paulin : Quod non expediebat admisi , du ni non tempera quod licebat ' : • Je m'emporte • au delà de ce que je dois , pendant que je ne ■ prends aucun soin de me modérer en ce que je - puis. »
Il lustre épouse de Jésus-Christ, la vie religieuse, que vous embrassez, suit une conduite plus sûre: elle s’impose mille lois et mille contraintes dans le sentier de la loi de Dieu : elle se fait encore de nouvelles bornes, où elle prend plaisir de se resserrer. Vous perdrez, je le confesse, ma sœur, quelque partie de votre liberté , au milieu de tant d'observances de la discipline religieuse; mais si vous savez bien entendre quelle liberté vous perdez , vous verrez que cette perte est avantageuse. En effet , nous sommes trop libres ; trop libres à nous porter au péché, trop libres à nous jeter dans la grande voie , qui mène les âmes à la perdition. Qui nous donnera que nous puissions perdre cette partie malheureuse de notre liberté, par laquelle nous nous dévoyons? O liberté dangereuse , que ne puis-je te retrancher de mon franc arbitre , que ne puis-je m'imposer moi-même cette heureuse nécessité de ne pécher pas! Mais il ne faut pas l’espérer durant cette vie. Cette liberté glorieuse de ne pouvoir plus servir au péché, c’est la récompense des saints , c'est la félicité des bienheureux. Tant que nous vivrons daus ce lieu d’exil , nous aurons toujours à combattre cette liberté de pécher. Que faites- vous, mes très-chères sœurs, et que fait la vie religieuse? Elle voudrait pouvoir s’arracher cette liberté de mal faire: mais comme elle voit qu’il est impossible, elle la bride du moins autant qu'il se peut; elle la serre de près par une discipline sévère : de peur quelle ne s'égare dans les choses qui sont défendues, elle entreprend de se les retrancher toutes, jusqu’à celles qui sont permises, et se réduit, autant qu'elle peut, à celles qui sont nécessaires. Telle est la vie des carmélites.
Que cette clâture est rigoureuse I que ces grilles sont inaccessibles, et qu'elles menacent étrangement tous ceux qui approchent! C’est une sage précaution de la vie régulière et religieuse , qui détourne bien loin les occasions , pour s’empêcher, s’il se peut , de pouvoir jamais servir au péché. Elle est bien aise d'être observée; elle cherche des supérieurs qui la veillent; elle veut qu’on la conduise de l’œil , qu’on la mène , pour ainsi dire, toujours par la main, afin de sc laisser moins de liberté de s’écarter de la droite voie ; et elle a raison de ne craindre pas que ces salu-
* AJ . Stwr. Ep. \xx , n- s.
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taircs contraintes soient contraires à la liberté véritable. Ce n'est pas s'opposer à un fleure que de faire des levées , que d'élever des quais sur scs rives, pour empêcher qu’il ne se déborde, et ne perde ses eaux dans la campagne ; au contraire , c'est lui donner le moyen de couler plus doucement dans son lit. Celui-là seulement s'oppose à son cours, qui bâtit une digue au milieu, pour rompre le fil de son eau. Ainsi ce n'est pas perdre sa liberté , que de lui donner des liornes deçà et delà, pour empêcher quelle neB'égurc; c'est la dresser plus assurément à la voie quelle doit tenir. Par une telle précaution , on ne la gêne pas ; mais on la conduit. Ceux-là la perdent , ceux-là la détruisent , qui la détournent de son cours naturel; c'est-à-dire, qui l'empêchent d'aller à son Dieu : de sorte que la vie religieuse, qui travaille avec tant de soin à vous aplunir cette soie, travaille par conséquent à vous rendre libre. J’ai eu raison de vous dire, que ses contraintes ne doivent pas vous être importunes, puisqu’elle ne vous contraint que pour vous régler; et la clôture, que vous embrassez, n'est pasune prison où votre lilicrté soit opprimée , mais un asile fortifié , ou elle se défend avec vigueur contre les dérèglements du péché. Si ses contraintes sont si fructueuses, parce qu’elles dirigent votre liberté; ses mortifications ne le sont pas moins, pnree qu elles épurent vos affections : et c’est ma deuxième partie.
SECOND POINT
Je ne m'étonne pas , chrétiens , si les sages instituteurs de la vie religieuse et retirée ont trouvé nécessaire de l'accompagner de plusieurs pratiques sévères , pour mortifier les sens et les appétits : c’est qu’ils ont vu que nos passions , et ce tendre amour des plaisirs, tenaient notre éme captive par des douceurs pernicieuses , qu'ils ont voulu corriger par une amertume salutaire. Et afin que vous entendiez combien cette conduite est admirable , considérez avec moi une doctrine excellente de saint Augustin.
Il nous apprend qu'il y a en nous deux sortes de maux : il y a en nous des maux qui nous plaisent , et il y a des maux qui nous affligent. Qu’il V ait des maux qui nous affligent, ah! nous l’éprouvons tous les jours. I.es maladies, la perte des biens, les douleurs d’esprit et de corps, tant d'autres misères qui nous euvironnent , ne sontce pas des maux qui nous affligent? Mais il y en a aussi qui nous plaisent , et ce sont les plus dangereux. Par exemple, l'ambition déréglée, la douceur cruelle de la vengeance , l’amoui désordonné des plaisirs ; ce sont des mnux et de trèsgrands maux : mais ce sont des maux qui lions
plaisent, parce que ce sont des maux qui nous flattent. ■ Il y a donc des maux qui nous blcs-
■ sent , et ce sont ceux-là, dit suint Augustin,
• qu'il faut que la patience supporte; et il y a des
- maux qui nous flattent, et ce sont ceux-là, dit
■ le même saint , qu'il faut que lu tempérance mo-
• dere : . Alla muta sunt </uœ per patientiain sustinemus, alla quæ per continentiam refrtrnamtts '.
Au milieu de ces maux divers, dont nous devons supporter les uns, dont nous devons réprimer les autres ; et que nous devons surmonter les uns et les autres, chrétiens, quelle misère est la nôtre! O Dieu , permettez-moi de m'en plaindre : Osquequo Domine , usquequa obtivisceris me infinem •? « J usqu'â quand, ô Seigneur, nous
• oublierez- vous dans cet abime de calamités? • jusqu'à quand détournerez-vous votre face de dessus les enfants d’Adam , pour n’avoir point pitié de leurs maladies? Avertis faciem tuant in Jinem > « Jusqu’à quand, jusqu a quand, Seigneur, « me sentirai-je toujours accablé de maux , qui
• remplissent mon cœur de douleur, et mon es- « prit de fâcheuses irrésolutions? » Quumdiu ponant eonsitia in anima mea, dolotem in corde meoperdiem J? Mais s’il ne vous plaît pas, ô mon Dieu , de me délivrer de ces maux , qui me blessent et qui m’affligent, exemptez-moi du moins de ces autres maux , je veux dire, des maux qui m'enclmutent, des maux qui m'endorment, qui me contraignent de recourir à vous; de peur de m'endormir dans la mort : Illumina vetdos meos, ne unquam obdormiam in morte *. N'est-ce pas assez, ô Seigneur, que nous soyons accablés de tant de misères, qui font trembler nos sens, qui donnent de l'horreur à nos esprits? pourquoi faut-il qu’il y ait des maux qui nous trompent par une belle apparence , des maux que nous prenions pour des biens, qui nous plaisent et que nous aimions? Est-ce que ce n’est pas assez d'être misérables? faut-il , pour surcroit de malheur, que nous nous plaisions en notre misère, pour perdre à jamais l’envie d’en sortir? - Malheureux -homme que je suis! qui me délivrera de ce
- corps de mort ? » tnjclix homo! quis me liberabil de corpore mollis bu jus s? Écoute la réponse , homme misérable ; ce sera • la grâce de
- Dieu par Jésus-Christ Notre-Scigneur : - Gralia Dei per Jesum Cltrislum Dominum noslrum 6.
Mais admire l’ordre qu’il tient pour ta gué-
* Coût, Jul. lib. v, cap. » , n" 22, I. x , col. 040
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rison. Il est vrai ([ne tu éprouves deux sortes de maux : les uns qui piquent, les autres qui flattent; mais Dieu a disposé, par sa providence, que les uns servissent de remède aux autres ; je veux dire , que les maux qui blessent servent pour modérer ceux qui plaisent; les douleurs, pour corriger les passions ; les afflictions de la vie, pour nous dégoûter des vaines douceurs, et étourdir le sentiment des plaisirs mortels. C’est ainsi que Dieu se coudult envers scs enfants , pour purifier leurs afleetious. Impin/juatus est dilectus, et recalcitravit ' : • Son bien-nimé s'est engraissé,
. et il a regimbé contre lui. « Dieu l’a frappé , dit l'Écriture, et il s'est remis dans son devoir, et il l'a cherché des le matin : Cum occident cos quœnbant eum, et recertebantur, et diluculo veniebant ad eum ’.
Telle est la conduite de Dieu ; c’est ninsi qu’il nous guérit de nos passions , et c’est sur cette sage conduite que la vie religieuse a régie la sienne. Peut-elle suivre un plus grand exemple? peut-elle se proposer un plus beau modèle? Elle entreprend de guérir les 5 mes, pur la méthode infaillible de ce souverain médecin. Elle châtie le corps avec saint Paul’; elle réduit en servitude le corps par les saintes austérités de la pénitence, pour le rendre parfaitement soumis à l'esprit. Que cette méthode est salutaire! Car, ma soeur, je vous en conjure, jetez encore un peu les yeux sur le monde , pendant que vous y êtes encore : voyez les déréglements de ceux qui l'aiment; voyez les excès criminels oit leurs passions les emportent. Ah ! Je vois que le spectacle de tant de péchés fait horreur à votre innocence. Mais quelle est la cause de tous ces désordres? C'est sans doute qu’ils ne songent point à donner des bornes à leurs passions : au contraire , il les traitent délicatement; ils attisent ce feu, et ses ardeurs s'accroissent jusqu'à l'infini; ils nourrissent ces bêtes farouches, et ils n’en peuvent plus dompter lu fureur; ils flattent en eux-mèmes l’amour des plaisirs, et ils le rendent Invincible par leurs complaisances.
Mes sœurs, que votre conduite est bien plus réglée. Bien loin de donner des armes à cet ennemi , vous l'affaiblissez tous les jours par les veilles, par l'abstinence et par l’oraison; vous tenez le corps sous le joug, comme un esclave rebelle et opiniâtre. J'avoue que la nature souffre beaucoup dans cette vie pénitente ; mais ne vous plaignez pas de cette conduite : cette peine est un remède ; cette rigueur, qu'on tient à votre égard, est un régime. C'est ainsi qu'il vous faut traiter,
< rvu(. x»ii , is.
1 Pt. I.VXYll, 10.
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ô enfants de Dieu, jusqu'à ce que votre santé soit parfaite. Cette convoitise , qui vous attire ; ces maux trompeurs, dont je vous parlais, qui ne vous blessent qu'en vous flattant , demandent nécessairement cette médecine. Il importe que vous ayez des maux à souffrir, tant que vous en aurez à corriger : il importe que vous ayez des maux à souffrir, tant que vous serez au milieu des biens , où il est dangereux de sc plaire trop. Si ces remèdes vous semblent durs, • ils s'cxcu- « sent, dit Tertullien, des maux qu’ils vous font,
■ par l’utilité qu’ils vous apportent : « Emotumento curationis, offensant sui excu-tant ’. Soumettez-vous, ma sœur, puisqu’il plaît à Dieu de vous appeler à ce salutaire régime. Commencezen aujourd’hui l'épreuve avec la bénédiction de l'Eglise; embrassez de tout voire cœur ces austérités fructueuses, qui, ôtant tout le goût aux plaisirs des sens, purifieront votre intelligence, pour sentir plus vivement les chastes voluptés de l'esprit. En combattant ainsi votre corps , vous épurerez vos affections , vous remporterez la victoire. Mais de peur que vous ne vous enfliez par ces grands succès, accoutumez-vous à l'humilité par l’amour de la vie cachée : c’est ma dernière partie.
TBOISItllK rOINT.
Il ne sera pas dit, chrétieus, qu'en ce jour dédié à la sainte Vierge, elle soit passée sous silence; et la cérémonie qui nous assemble en ce lieu , m'ayant fait porter ailleurs mes pensées dans le reste de ce discours, je me suis du moins réservé de vous la proposer dans ce dernier point comme le modèle de la vie cachée. Combien elle a vécu solitaire! combien elle a été soigneuse de sc retirer! Vous le pouvez juger aisément par le peu que nous savons de sa sainte vie ; et les actions particulières de cette Vierge incomparable ne seraient pas , comme elles sont , si fort inconnues , si l’amour de la retraite ne les avait couvertes d'un voile sacré , et n'en avait fait un mystère. Qui vous a poussé, ô divine Vierge, à vous cacher si profondément? qui vous a inspiré unsi grand amourdceetteobseuritémystérlcusc, dans laquelle votre vie est enveloppée? Je pense, pour moi , chrétiens , que ç'a été sa [Hideur. Et ufin que vous entendiez quelle est cette pudeur merveilleuse, dont la sainte Vierge nous donne l'exemple. Je remarquerai en peu de paroles qu’il y en a de deux sortes. Si la chasteté a sa pudeur, l'humilité a aussi la sienne. Ces deux vertus chrétiennes ont cela de commun entre elles, que toutes deux craignent les regards : elles croient
1 De PattU. il* lu.
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toutes deux perdre ipu*l(|uc chose de leur intégrité et de leur force , quanti clics s'abandonnent à la vue des hommes; et c'est pourquoi toutes ileux aiment la retraite, et embrasseut la x ie cachée.
Pour ce qui regarde la chasteté; je ne puis mieux vous exprimer combien elle y est délicate , que par ces beaux mots de Tcrtullicn : fera et intact i mra viryinitas, ait mugis limcl quam semelipsam; eliam feminarum oculos pâli non mil ' : » ta» virginité, nous dit-il, quand elle •• est entière et parfaite , I cru et Iota et para, ne • craint rien tant qu'elle-lnémc ; telle est sa dé-
- Ileatesse quelle appréhende même les yeux des « femmes : - etium feminarum oculos non vuU. C'est pourquoi elle se cache avec soin ; se réservant tout entière aux regards de Dieu , qui sont les seuls qu elle ne craint pas : voilà le portrait nu naturel de la pudeur virginale. Mais celle de l'humilité n'est ni moins tendre ni moi us délicate : au contraire, elle semble encore plus timide, elle ferme la porte sur soi pour n'étre point vue, selon le précepte de l’Évangile ■ ; elle ne craint pas seulement les regards des autres; mais encore elle appréhende les sieus : elle cache à la gauche ce que fait la droite 5 ; et elle se retire tellement en Dieu, quelle ne se voit pas elle-même. C’est pourquoi saint Paul nous lu représente dans une posture admirable, ■ oubliant, dit-il, ce qui est
- derrière, et s'étendant au devant de toute sa « force : • Qute guident rctro sunt oblivisccns, ail en veiv qtue suai priora extcmlcns meipsum*. C'est la vraie posture de l'humilité, qui porte ses regards bien loin devant sol, par In crainte qu'elle a de sc voir soi-même ; et qui considère toujours ce qui reste à faire pour n’étre jamais flattée de ce quelle a fait. Puisqu'elle se cache A sa propre vue, jugez de là, chrétiens, combien les regards des autres peuv ent offenser sa modestie.
Ces vérités étant supposées , venons maintenant a la sainte Vierge. Si vous la voyez retirée, aimant le secret et la solitude ; si peu accoutumée à la vue des hommes, qu'elle est même troublée à l'abord d'un ange : c’est la pudeur de la chasteté , qui lut donne cette retenue. Car les vierges, dit saint Bernard, qui sont vraiment vierges, ne sont jamais sans inquiétude, sachant quelles portent un trésor céleste dans uu fragile v aisseau de terre ; ou si les corps des v ierges , puriDés cl ennoblis par la chasteté, méritent un nom plus noble, mettons que ce soit uu cristal ,
1 Di F iry, vvland. «• 15.
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il est toujours une matière fragile, Thesaunm in vasit JictUibus '. C’est pourquoi elles sc tiennent sur leurs gardes, pour éviter ce qui est a craindre; toujours elles craignent où toutes choses sont en sûreté : lit limenda caveant, et mut tuta pertimcscunt * ; et appréhendant partout des embûches, elles se font un rempart du silence, du recueillement et de la retraite. Belle et admirable leçon pour toutes lesfllleschréticnnes;niais leçon peu pratiquéedans nos jours, ou, bien loin d'aimer la retraite , elles ont peine A trouver des places assez éminentes pour se mettre en vue. Qui pourrai) raconter tous les artifices dont elles se servent, pour attirer les regards? et encore, quels sont ces regards? et puis je en parler dans cette chaire? Non; c'est assez de vous dire, que les regards qui leur plaisent ne sont pas des regards indifférents : ce sont de ces regards ardents et avides qui boivent A longs traits, sur leurs visages, tout le poison quelles ont préparé pour les cœurs; ce sont ces regards qu’elles aiment.
Mais n’entrons pas plus avant dans cette matière, et contentons-nous de leur dire ce que Tcrtullien pense d'elles. Elles rougiront peut-être d'apprendre ce que ce grand homme ne craint pas de nous assurer; et je leur dirai après lui, que de s’attirer de tels regards, ou même s'y exposer avec dessein : si ce n'est pas s'abandonner tout A fait , c'est du moins prostituer son visage : Totaux faciem proslilucre3. Je leur laisse A méditer cette parole , que la modestie de la chaire ne me permet pas d'exprimer dans toutesa force: aussi bien ne touche-t-elle pascelleà qui je parle. Grâce A la miséricorde divine , Invocation qu’elle embrasse la met à couvert de cette honte ; elle se jette dans un monastère où, pour exclure les regards trop hardis, on bannit éternellement les plus modestes. Courage , ma chère sœur, fortifiezvous dans cette pensée ; et entrez avec joie dans un monastère, où vous trouverez le plus haut degré de la pudeur virginale , selon cette belle sentence , qui semble être prononcée pour les car mélites, et qu'un historien ecclésiastique a recueillie de la bouche du grand saint Martin:
* que le triomphe de lamodestiect lndernicrc per- - fcction de l'honnêteté dans votre sexe , c'est de
• ne se laisser jamais voir : » Prima virtuset consummala Victoria est non videri*.
Si la pudeur de la chasteté doit vous faire aimer la retraite, celle de l'humilité vous y oblige Leaucoup davantage : c'est ce qu’il faut encore
> It. Cor. IV . 7.
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montrer, en un mot , par l'exemple de la sainte Vierge. lorsque tou te In Judée accourt à son Fils, étonnée de ses prédications et de ses miracles, elle ne se mêle pas dans scs actions éclatantes , elle demeure enfermée dans sa maison ; et depuis le temps bienheureux de la manifestation de Jésus-Christ, à peine parait-elle une ou deux fois dans tout l'Evangile. Au reste, durant trente années qu’elle le possède toute seule, elle ne se vante pas d’un si grand bonheur; elle garde partout le silence ; et nous voyons bien dans l'histoire sainte, qu'elle écoute attentivement ce qui se disait de son Fils, qu'elle l’admire en ellemême, qu'elle le médite en son cceur;mais nous ne lisons pas qu’elle en parle , si ce n'est à sa cousine sainte Élisabeth, à laquelle elle ne pouvait se cacher; pareequ’ila plu ou Saint-Esprit de lui révéler le mystère.
Ne voyez-vous pas, chrétiens, cette pudeur de l'humilité, qui se sent comme violée par les regards et par les louanges des hommes? Imitez un si grand exemple; et croyez que, pour plaire A l'Époux céleste, vousne pouvez jamais êtretrop cachés ; que si vous en demandez la raison, je vous dirai , en peu de paroles , qu'il est un amant jaloux. Il est ordinaire aux jaloux de cacher soigneusement ce qu'ils aiment, afin de le réserver tout entier A leur coeur avide, que le moindre soupçon de partage offense A l’extrémité. Jésus, votre amant , est jaloux d'une jalousie extraordinaire : car il n’est pas seulement jaloux, si vous avez pour les autres quelque complaisance; mais il est si sévère et si délicat , qu'il se pique si vous en avez pour vous-même. * Si la droite liait « quelque bien , que la gauche , dit-il , ne le sache » pas ■. » Il demande tout votre amour pour lui seul ; et tellement pour lui seul , que vous-même , tant il est jaloux , ne devez point entrer dans ce partage. Pour satisfaire A sa jalousie, vous ne sauriez vous chercher, ma sœur, une trop profonde retraite. Cachez-vous avec Jésus-Christ , dans la sainte obscurité de cette clôture ; et pour être entièrement selon son cœur, arrachez du vôtre, jusqu'à la racine, tout le désir de paraître et de plaire au monde.
Unauteur profane a écrit, au rapport de saint Augustin, que les grands et les puissants de la terre, et, pour user de son mot, les princes, c'est-à-dire , les personnes de votre naissance et de votre rang, devaient être nourries parlagloire: principem civilatis ntendiim esse gloria *. Et moi au contraire , je vous dis , ma sœur, que le mépris de la gloire doit être votre nourriture ; que vous devez effacer de votre mémoire toutes les
■ Matth. n,a.
■ De Civil. Dri, Hh v, cap. xill, t. vu, col. 130.
marques de grandeur : et afin que vous commenciez à les oublier, je ne vous parlerai plus ni des titres illustres qui sont si bien dus à la grandeur de voire maison , ni des avantages glorieux de votre naissance. Je n’ignore pas néanmoins, que" j’en pourrais parler plus librement A une personne qui les quitte et qui les foule aux pieds; et qu’on peut en discourir de la sorte, pour en inspirer le mépris. Mais cette manièredétournée d’en parler en les rabaissant, ne me semble pas encore assez pure pour la prise d'habit d'une carmélite. Il est des passions délicates que l’on réveille, non-sculemcnt quand on les chatouille, mais encore quand on les pique et quand on les choque ; il vaut mieux les laisser dormir éternellement, et qu Une s’en parle jamais, parce qu'on ne peut les rabaisser de la sorte, suas en rappeler les Idées. Ainsi l’on imprime Insensiblement ce que l’on voulait effacer, et l'on réveille quelquefois la vanité qu'on pensait détruire.
Aussi ai-je remarqué dans les saintes Lettres, que l'Esprit de Dieu , qui les a dictées , parle aux épouses de Jésus-Christ des avantages de la naissance, avec une précaution admirable. Il ne les avertit pas seulement de les mépriser, Il veut qu’elles en perdent jusqu'au souvenir : « Écou- ■ tez , ma fille , et voyez , et oubliez votre peuple « et la maison de votre père 1 ; - nous montrant , par cette parole, que le remède le plus efficace contre ces douces peusccs qui flattent l'ambition et la vanité, dnns la partie la plus délicate et la plus sensible , c’est de n’y faire plus de réflexion , et de les ensevelir, s'il se peut , dans un oubli éternel.
Pratiquez cette leçon salutaire :etsi vous jetez les yeux sur ceux dont vous tenez la naissance, que ce soit pour contempler leurs vertus; que ce soit pour considérer cette conversion admirable où tous les intérêts politiques cédèrent A la force de la vérité, et furent sacrifiés si visiblement A la gloire de la religion ; que ce soit pour vous fortifier dans la piété par l'exemple de cette héroïne chrétienne qui vous a donné plus que la naissance, et qui n'aurait rien désiré avec tant d'ardeur sur la terre que de vous voir aujourd'hui renaître, s'il avait plu à la Providence qu’elle eût été présente A cette action. Mais que dis-je? elle la voit du plus haut des cicux ; et si la félicité dont elle y jouit est capable de recevoir de l'accroissement, vous la comblez d'une joie nouvelle. Suivez sa dévotion exemplaire ; et comme Dieu l’a choisie pour remettre la vraie foi dans votre maison, tâchez d'achever un si grand ouvrage. Vous savez, ma sœur, ce que je veux dire; et
' Fi. xuv.ii. le.
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quelque illustre que soit cette assemblée, on ne s’qperçoit que trop de ce qui lui manque. Dieu veuille que l'année prochaine la compagnie soit complète , que ce grand et invincible courage se •laisse vaincre une fois; et qu’après avoir tant servi, il travaille enlln pour lui-même*! Votre exemple lui peut faire voir que le Saint-Esprit agit dans l’Église avec une efficace extraordinaire; et du moins sera-t-il forcé d’avouer que dans le lieu ou il est, il ne se verra jamais un tel sacrifice.
Mais il est temps, ma sœur, de vous la laisser accomplir; votre pieté s’ennuie de porter si longtemps les livrées du monde et les marques de sa vanité. J’eutends que vous soupirez après cet heureux habit que l’Église va bénir pour vous. Vous aurez cet honneur extraordinaire, de le recevoir par les mains de cet illustre prélat qui représente ici, par sa charge, la majesté du siège apostolique, et qui en soutient si bien la grandeur par scs vertus éminentes. J’ose dire qu’il vous devait oet office : il fallait que Rome , où vous êtes née , s’intéressât par ce moyen à l’exemple de piété que vous donnez à Paris. Entrez donc dans cette clôture avec la sainte bénédiction de ce très-digne archevêque : mais souvenez-vous éternellement que , dés le premier pas que vous y ferez , vous devez renoncer de tout votre cœur jusqu'au moindre désir de paraître, et prendre pour votre partage la sainte et mystérieuse obscurité en laquelle il a plu à Notre-Seigneur que sa divine mère fut enveloppée.
Madame**, la grandeur qui vous environne empêche sans doute Votre Majestéde goûter cette vie cachée qui est si agréable aux yeux de Dieu , et qui nous unit si saintement au Sauveur des âmes. Votre gloire , déjà élevée si haut, a reçu encore un nouvel éclat, où nos expressions ne peuvent atteindre. Car qui pourrait dire , madame, combien il est glorieux d'avoir contribué, avec tant de force , à pacifier éternellement ccs deux puissantes maisons qui semblent ne se pouvoir quitter, tant elles se sont souvent embrassées ; qui semblaient ne se pouvoir joindre, tant elles se sont souventdésunies, et que nous voyons maintenant réconciliées par cet admirable traité qui nous promet enfin la paix immuable, parce que jamais il ne s'en est fait, où le présent ait été réglé par des décisions plus tranchantes, ni où l'aveuir ait été prévu avec des précautions plus sages : tant a été pénétrant ce noble génie, que Votre Mgj esté nousaconservé, par une si constante
* 1* personnage pour lequel l'orateur forme ici de* verux rst I** maréchal de Tu renne , dont on espérait la conversion, mai* qui ne flt son al ij un lion qu’en iflfW.
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et si diarltable prévoyance, comme l'Instrument nécessaire pour achever un si grand ouvrage?
Mais , madame * , que dirai-je maintenant de vous? et que trouverai-je dans cet univers qui égale votre majesté? Que peut-on s'imaginer de plus grand que d’être i’épouse chérie du premier monarque du monde , qui s’est arrêté pour l’amour de vous nu milieu de ses victoires, et qui , vous ayant préférée à tant de conquêtes infaillibles , ne laisse pas de confesser, qu'encore ne vous a-t-il pas assez achetée?
Parmi tant de gloire , mesdames , ce que j’appréhende pour Vos Majestés, c’estquc vous n’ayez point assezde part â l’humiliation de Jésus-Christ. C’est ce qui vous doit obliger de vous retirer souvent avec Dieu , de vous dépouiller à ses pieds de toute cette magnificence royale , qui aussi bien ne parait rien à ses yeux , et là de vous couvrir humblement In face de la sainte confusion de la pénitence. C’est trop flatter les grands , que de leur persuader qu’ils sont impeccables : au contraire il faut qu'ils entendent que leur condition relevée leur apporte ce mal nécessaire , que leurs fautes ne peuvent être presque médiocres. Dans la vue de tant de périls, Vos Majestés, mesdames, doiveut s'humilier profondément. Tous les peuples vous admireront , tous les peuples loueront vos vertus dans toute l’étendue de leurs cœurs. Vous seules vous vous accuserez, vous seules vous vous confondrez devant Dieu , et vous participerez, parce moyen, aux opprobres de Jésus-Christ, pour participer à sa gloire, que je vous souhaite éternelle. Amen.
SERMON
POUR UNE VÊTURE, prêché
AUX NOUVELLES CATHOLIQUES
Dr quelle manière l'homme peut se revêtir de Jesus-O-.rivt. Combien étonnant l'anéantissement «lu Verbe : précieux, avantages que nous en recueillons. D'ou vient les hommes ont-ils tant de peine à modérer leurs désirs. Résistance qu'ils opposent aux leçons que Jésus-Christ leur a données, pour les réformer : son exemple Infiniment propre à confondre leur liberté licencieuse. Caractères de la vraie liberté. Comment la voie étroite eut-elle une voir large. Utilité des contrainte* de la vie religieuse. Epreuve nécessAire pour ne pas s'y engager témérairement Vertu* dont doit être ornéa une véritable religieuse. »
Induimini Dominum Jesvm Chrisium.
Bevêtex vous de Notre-Seigneur Jésus-Christ, flou», xui, ! 4.
Ne vous persuadez pas, ma trcs-chère sœur, que la cérémonie de ce jour ne soit qu’un simple
* A la reine régnante.
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changement d’habit Une telle cérémonie no mériterait pas d'étre sanctifiée par la parole de Dieu, et l'Église notre sainte mère ne voudrait pas employer scs ministres à une chose de si peu d’imporlance. Mais comme vous quittez un habit que le siècle tâche de rendre honorable par le luxe et par les vanités, afin d'en prendre un autre, qui tire tout son ornement de la modestie et de la pudeur; ainsi devez- vous penser qu'il faut
• vous dépouiller aujourd'hui du vieil homme et
• de ses convoitises , afin de vous revêtir du nou-
• veau , qui est Notre-Seigneur Jésus-Christ , créé
• selon la volonté de Dieu , » comme dit l’apôtre aux Éphésiens : Induite novum hominem , qui secumlum Deum creatus est ■ . C’est à quoi vous exhorte saint Paul , dans le texte que j'ai allégué ; et encore que cette parole s'adresse généralement A tous les fidèles, il me semble que c’est A vous qu’il parle en particulier , et qu’il vous dit, avec sa charité ordinaire : « Revêtez-vous, « ma sœur, de Notre-Seigneur Jésus-Christ : • fnduirnini Dominum nostrum Jcsvm Christum. C'est ici la bienheureuse fournée en laquelle le fils de Dieu se fit homme, afin de nous faire des dieux. Réjouissez-vous donc en Notre-Seigneur, et revêtez-vous de celui qui a daigné aujourd’hui se revêtir de notre nature.
Peut-être vous me demanderez de qnelle sorte cela se peut faire , et comment l’homme se peut revêtir de Notre-Seigneur Jésus-Christ? C'est ce que je tâcherai de vous exposer, avec l'assistance divine , par une méthode facile et familière. Mais ne pensez pas , ma très-chère sœur , que j’ose me promettre, de ma propre suffisance, l'explication d'un si haut mystère. Je ne suis ni assez téméraire pour l’entreprendre , ni assez intelligent pour l'exécuter. A Dieu ne plaise que , dans cette chaire, je vous propose une autre doctrine que celle de l’Évangile! j'irai sous la conduite du grand apôtre saint Paul , qui sera notre prédicateur. Voici de quelle sorte ce saint personnage parle dans son Èpitre aux Philippines : • Ayez , *■ dit-il, mes frères, ayez cette même affection
- en vous-mêmes , qui a été en Notre-Seigneur
- Jésus-Christ : » Hoc senlite in vobis, quod et in Christo Jesu ’ : c’cst-A-dire : Prenez les sentiments du Sauveur ; soyez tous envers lui comme il a été envers vous ; que ce qu'il a fait pour votre salut soit le modèle et la règle de ce que vous devez faire pour son service : ainsi vous serez revêtus du Sauveur, quand vous serez imitateurs de sa charité. Considérons donc quels ont été les sentiments du Fils de Dieu dans le mystère de l’incarnation, et après Imprimons les mêmes pen-
1 Rphct. IV. 34.
• Philipp. tl , 6.
sées en nous-mêmes, et nous serons revêtus de Notre-Seigneur Jésus-Christ , scion le commandement de l'apôtre.Cestleprécisde cet entretien : Dieu le fasse fructifier, par sa grâce , A l’édification de nos âmes?
PBEUIEB POINT.
Qui dit Dieu , dit un océan infini de toute perfection : tons ses attributs divins sont sans bornes et sans limites. Son immensité passe tous les lieux, son éternité domine sur tous les temps : les siècles ne sont rien devant lui , ils sont comme le jour d’hier qui est passé , et ne peut plus revenir : Tanquam dies hesterna qua prœtcriil, chantait le prophète David '. Si vous demandez ce qu'il est , il est impossible qu'on vous réponde. Il est , personne n’en peut douter, et c'est aussi tout ce qu’on en peut dire : * Je suis celui qui est, c’est
• celui qui est qui te parle, > disait-il autrefois A Moïse ’. Je suis , n'en demande pas davantage : c’est parce qu’ilest impossible dedéflnirni de limiter ce qu'il est. Il n’est rien de ce que vous voyez ; pareequ’il est le Dieu et le créateur de tout ce que vous voyez : il est tout ce que vous voyez; parce qu’il renferme tout dans son essence infinie. Elle est une et Indivisible; mais il n’y a aucune multitude qui puisse jamais égaler cette unité admirable. Auprès de cette unité toutes les créatures disparaissent, et s'évanouissent dans le néant. Ce que je viens de vous dire , fidèles , et ce qu’il est impossible que je vous explique , c’est le Dieu que nous adorons, loué et glorifié aux siècles des siècles. VoilA ce qu'est le Fils de Dieu par nature ; voyons , je vous prie , ce qu’il et devenu par miséricorde et par grâce.
Certes, je vous l’avoue , chrétiens , quand j’entends cette trompette, ou plutôt, ce tonnerre de l’Évangile, ainsi que l’appellent les Pères : ln principio crut Vcrbum 5 : « Au commencement « était le Verbe , et le Verbe était en Dieu , et le - Verbe était Dieu : c’est lui qui était en Dieu
• au commencement ; toutes choses ont été faites « par lui ; en lui était la vie : • quand j’entends , dis-je, ces choses, mon âme demeure étonnée d’une telle magnificence. Mais lorsque , passant plus loin dans la lecture de cet évangile , je vols que ce Verbe a été fait cliair, et Verbum caro factum est * , je ne suis pas moins surpris d’un si grand anéantissement. O Dieu, dis-je incontinent en moi-même , qui l'eut jamais pu croire , qu'un commencement si majestueux dût avoir une fin qui semble si méprisable, et que, d’une
P*. I. XXXIX
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telle grandeur, on dût jamais tomber dans une telle bassesse? Kt toutefois, ma très-chère soeur, c'est ce que le Fils de Dieu , touché d'amour pour notre nature, a fait dans la plénitude des temps. Cette immensité, dont je vous parlais, s’est comme renfermée dans les entrailles d’une sainte Vierge. L'infini est devenu un enfant; l’Éterncl s’est soumis A la loi des temps. Les hommes ont vu l'heure de sa mort, après avoir compté le premier jour de sa vie. Ainsi a-t-il plu à notre grand Dieu de faire voir sa toute-puissance, en élevant, & la dignité la plus haute, la chose du monde la plus vile et la plus infirme.
Considérez ceci , chrétiens : je vous al représenté la nature divine en bégayant, je l'avoue; et que pouvais-je faire autre chose? mais enfin je vous l'ai , en quelque sorte , représentée dans sa grande et vaste étendue , sans bornes et sans limites; et dans l'incarnation elle s’est comme raccourcie; Verbum brevialum, parole mise en abrégé. Elle s'est comme épuisée et nnéantie, ainsi que parle saint Paul • ; non pas qu'elle ait rien perdu de ses qualités naturelles : elle n’est pas capable de changement; elle s'est communiquée à nous , sans être diminuée en elle-même. Mais enfin elle s'est unie à notre misérable nature , elle s’est chargée de notre néant , elle a pris sur soi nos infirmités. « Le Fils de Dieu , égal à son « Père , étant en la forme de Dieu a pris la forme « d’esclave *. • Et cela qu’est-cc autre chose sinon se prescrire certaines bornes , sinon s’abaisser et s’anéantir? N’est-cc pas , en quelque sorte , se dépouiller de sa majesté, pour se revêtir de notre faiblesse? C’est ce que nous enseigne l’apotre , dans le texte que j’ai allégué de l épltre aux Philippiens. 0 bonté incroyable de notre Dieu! ù amour ineffable pour notre nature, qui porte le Fils de Dieu vivant à s'unir si étroitement avec nous dont la vie n’est qu'une longueur et une défaillance continuelle 1
Mais qu’est-il arrivé, chrétiens , de cette profonde humiliation? Comprenez, s'il vous plaît, ce que je veux dire. Ah! quand le Fils de Dieu est veuu au monde , Dieu n'était presque point connu sur la terre ; bien que la connaissance de Dieu soit la vie éternelle. Le Fils de Dieu, prêchant les vérités de son Père, ■ a manifesté son « nom aux hommes 3 , » ce sont ses propres paroles ; et après son ascension triomphante , il a envoyé scs disciples, qui, parcourant tout le monde , ont ramené les peuples ù la connaissance du Créateur. De tous les endroits de la terre , les fidèles se sont assemblés pour adorer le vrai
* Rom. |x , 28.
1 Plulipp. ||, 6, 7.
» Joan. xvil • t».
Dieu, nu nom de Notre-Seigneur Jésus-Qirist; s'assemblant de la sorte, ils se sont unis à cet Homme-Dieu , qulest mort pourl'amourde nous ; et par cc moyen Ils sont devenus , non-seulement les amis , mais les membres de Jésus-Christ , ainsi que l'enseigne saint Paul •.
Et comment pourrais-je vous dire , mes frères , combien cette sainte union nous a été profitable? Quel bonheur & nous autres pauvres mortels , d’être unis si étroitement à la sainte humanité de Jésus, qui est pleine de la nature divine! car c'est par ce moyen que toutes les grâces découlent sur nous. Nous unissant au Fils de Dieu selon cc qu'il s'est fait pour l'amour de nous , c’està-dire , selon la chair qu’il a prise de nous , nous entrons en société de la nature divine ; nous participons, en quelque sorte, à la divinité, parce que nous sommes en Dieu , et Dieu en nous ; et c’est la nouvelle alliance que Dieu a contractée avec nous, par Notre-Seigneur Jésus-Christ. « J’habiterai en eux , dit le Seigneur, par la bou-
• che de son prophète , et je serai leur Dieu , et
• ils seront mon peuple \ > C'est pourquoi l'apôtre nous avertit que nous sommes rempllsde l’Esprit de Dieu , et que nos corps et nos âmes sont les temples du Dieu vivant3. Dieu donc habitant en nous : comme il est un feu consumant, ainsi que parle l’Écriture divine *, il nous change et nous transforme en soi-même par une opération ineffable et toute-puissante, jusqu’à ce qu’étant parvenus à la gloire, où il nous appelle,
• nous serons semblables à lui , dit le bien-aimé « disciple3; parce que nous le verrons comme - il est : » et alors arrivera ce que dit l’apôtre saint Paul 6 , que tout ce qu’il y a en nous de mortel et de défectueux , étant dissipé par l’Esprit de Dieu , nous serons tout resplendissants de l’éclat de sa majesté divine, et « Dieu sera tout ■ en tous : - Erit Deus omnia in omnibus ’. O joie et consolation des justes et des gens do bien I
Ce que je viens de vous dire, mes frères, c’est la pure Écriture sainte. Si Dieu est tout en tous , sa gloire s'étendra sur tous les fidèles : la divinité se répandra, en quelque sorte, sur nous ; et bien qu'elle ne soi t pas accrue en soi-même parce qu'on ne peut lui rien ajouter, toutefois elle sera , en quelque façon, dilatée par la manifestation de son nom. Et c'est ce qui a fait dire au prophète , que Dieu étendra ses ailes sur nous; et ailleurs , « qu'il marchera au milieu de nous : • Inambu -
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labo inter cos ' ; voulant signifier, par ces termes, que Dieu se dilatera en nous et sur nous par l'opération de sa grâce , et par la communication de sa gloire *. Mais cette dilatation , permettez-moi de parler de la sorte, se fait par le Fils de Dieu incarné , ainsi que nous vous l'avons fait voir. Et, fideles, vous le savez, s’il y a quelqu'un sur la terre qui attende aucune grâce de Dieu , autrement que par les mérites du Verbe fait cbair, c'est un impie , c'est un sacrilège qui renverse les Écritures divines, et la sainte société que Dieu a voulu avoir avec nous, par le moyen de son Fils unique.
Par ou vous voyez, chrétiens, que la nature divine voulant se répandre sur nous, s'est premièrement , en quelque sorte , resserrée et anéantie en nous. Le Fils éternel du Dieu vivant, le Verbe et la sagesse du Père, a voulu que sa divinité tout entière fut revêtue et chargée d'uu corps mortel, où il semblait qu'elle fût rétrécie, selon l'expression de l'apôtre 1 * 3 , et de la il l’a répandue sur tous les fidèles. L'humiliation est cause de l'exaltation. Cette amplitude , cette dilatation , dont je viens de vous parler, je ne sais si je me fais bien entendre, elle est venue ensuite de cet anéantissement; c'est le dessein du Fils de Dieu , lorsqu'il s'est fait chair pour l'amour de nous. Que reste-t-il maintenant , sinon de vous exhorter avec l'apôtre saint Paul : • Revêtez-vous - de Notre-Seigneur Jésus-Christ : ■ Induimini Dominum Jcsum Christum. Et comment nous en revêtirons-nous? « Ayez le même sentiment en • vous-mêmes, qu’avait le Sauveur Jésus : ■ Hoc senlite in vobis , quod et in Christo Jesu * : c'est ce qui me reste à vous exposer.
SECOND POINT
Retenez ce que je viens de vous dire , parce que tout ce discours , si je ne me trompe , n'a qu'une même suite de raisonnement; et comme toutes les partlcss'en Retiennent , elles demandent une attention plus exacte.
Quand on enseigne aux hommes qu'il faut modérer leurs désirs, qu'il faut sc retrancher et sc restreindre ; que ce leur est une dure parole 1 Nous sommes nés , tous tant que nous sommes, dans une puissante inclination de faire ce qu'il nous plaît. Nous sommes jaloux de notre liberté, disons-nous ; et nous mettons cette liberté à vivre comme lion nous semble, sans gêne et sans contrainte : c’est là tout le plaisir et toute la douceur de la vie. Parlez à un avare, dites-lui qu’il
1 la. VH! , s.
* II. Cor. VI , is.
* Phitipp. Il , 7.
» Md. b
est temps de donner quelques bornes a ce désir insatiable d'amasser toujours; il ne comprend pas ce que vous lui dites : sa passion n'est pas satisfaite; c'est un abîme snns fin, qui ne dit jamais : C'est assez. Dites à un jeune ambitieux . qui, dans l’ardeur d'un âge bouillant, ne respire que les grauds honneurs, qu'il faut mépriser les honneurs et qu'il faut se réduire à ce que Dieu voudra ordonner de sa vie et de sa fortune : ah! la fâcheuse sentence I Ainsi en est-il de nos autres désirs. Nous avons tous cela de mauvais, que toutes nos convoitises sont infinies; et cela vient du dérèglement de notre esprit, qui n'est pas capable de prendre ses mesures bien justes, ni de vouloir les choses modérément. Nous sommes véhéments dans tous nos désirs : s'il y en a quelques-uns, peut-être, dont nous nous départons aisément, nous avons nos passions dominantes, sur lesquelles nous ne souffrons pas qu'on nous choque : nous nous plaignons incontinent qu'on nous ôte notre repos, qu’on veut nous faire vivre dans la servitude. C'est pourquoi la vertu est si difficile et si épineuse, parce quelle entreprend de nous modérer.
Qu’a fait le Fils de Dieu? Résolu de venir au monde comme le réformateur du genre humain , il nous donne lui-même l'exemple : Je viens , dit-il , pour vous ordonner de mortifier vos appétits déréglés ; je vous défends de suivre ers vagues et impétueux désirs, auxquels vous vous laissez emporter. Gardez-vous bien de marcher dans cette voie large et délicieuse , qui vous mènerait à la mort : allez par la voie étroite, qui vous conduira au salut. Ici les hommes résistent; impatients de contrainte, ils refusent d'obéir au Sauveur, ils veulent avoir partout leurs commodités et leurs aises. Et pourquoi, disent-ils, ô Seigneur, pourquoi nous commandez-vous de marcher dans ce sentier difficile? pourquoi contraindre si fort nos inclinations, et nous tenir éternellement dans la géue?
Eh! quelle est cette manie, chrétieus? considérez le sauveur Jésus : voyez la divinité, qui a daigné sc couvrir d'une chair humaine. Autant que sa nature l’a pu permettre, elle n restreint son immensité : uu Dieu a bien voulu se soumettre aux lois qu'il avait faites pour ses créatures. Quel autre assez obscur, et quelle prison assez noire égale l'obscurité des entrailles maternelles? Et cependant ce divin enfant , qui était homme fait dès le premier moment de sa vie , à cause de la maturité de sa connaissance, s'y étant enfermé volontairement , y a passé neuf mois saus impatience. Et toi, misérable mortel, tu veux jouir d'une liberté insolente; tu ne veux souffrir aucun joug, non pas même celui de Dieu; lu
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demandes témérairement qu’on lâche la bride à tes désirs. Ah! chrétiens, ayez en vous-mêmes les sentiments du sauveur Jésus*. Ayant une étendue infinie , il s’est mis à l’étroit pour l'amour de nous ; étant en la forme de Dieu , il a pris la forme d’esclave; étant la source de tout être, îl s'est anéanti pour notre salut; et nous qui ne sommes rien, nous ne pouvons supporter la moindre contrainte pour son service. Certes si nous croyons véritablement ce que nous professonstous les jours, que le Fils de Dieu , pour nous donner la vie éternelle, a pris une chair humaine ; notre impudence est extrême de ne pas renoncer à notre volonté, pour nous laisser gouverner par la sienne.
Ainsi, ma très-chère soeur, revêtez- vous de Notre-Seigncur Jésus-Christ. Cette sainte clôture, où vous méditez de vous retirer, est-elle plus étroile que cette prison volontaire du ventre de la sainte Vierge, où le Fils de Dieu se met aujourd’hui? Ne portez point d’envie à celles de votre sexe , qui courent deçà et delà dans le monde , éternellement occupéesà rendre et à recevoir des visites. Certainement elles semblent avoir quelque sorte de liberté, mais c’est une liberté imaginaire, qui les empêche d’être à elles-mêmes, et qui les rend esclaves de tant de diverses circonspections, que la loi de la civilité et le point d’honneur ont établies dans le monde. Que si le monde a ses contraintes, que je vous loue, ma très-chère sœur, vous qui, estimant trop votre liberté pour la soumettre aux lois de la terre, protestez hautement de ne vouloir vous captiver que pour le Sauveur Jésus qui, se faisant esclave pour l'amour de nous, nous a affranchis de la servitude ! C’est dans cette sainte contrainte que se trouve la vraie liberté : c'est dans cette voie étroite que l'âme est dilatée par le Saint-Esprit, pour recevoir l’abondance des grâces divines. La charité de Jésus pénétrant au fond de nos âmes, ne les resserre que pour les ouvrir.
Remarquez ceci , ma très-chère sœur : la voie étroite, c’est une voie large; et bien qu’il soit vrai que les saints ont à marcher en ce monde dans un sentier étroit, ils ne laissent pas de marcher dans un chemin spacieux. En voulez-vous la preuve par les Écritures divines, écoutez le prophète David : Latum mandatum tuum tiitnis * : «Votre commandement est extrêmement « large. « Que veut dire ce saint prophète ? Certes , le commandement c’est la voie par laquelle nous devons avancer. D’où vient que le Sauveur a dit : • Si tu veux parvenir à la vie, observe les com-
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« mandements». * Les voies de Dieu et les ordonnances de Dieu , c’est la même chose dans les Écritures : . Heureux est celui, dit David’, qui . marche dans la voie du Seigneur ; • c'est-à-dire , qui garde ses lois : or te commandement est large; c'est ainsique parie David.
Et comment est-ce donc qu’il est dit , que les voies du salut sont étroites ? Ab ! chrétiens, sentons en nous-mêmes ce que le Sauveur Jésus a senti. 11 s'est mis à l'étroit, afin de se répandre plus abondamment : ainsi nous devons être dans une salutaire contrainte, pour donner à notre âme sa véritable étendue. Contralgnons-nons en domptant nos désirs, en mortiliant notre chair; mettons-nous à l'étroit par l'exercice de la pénitence, et notre âme sera dilatée par l'inspiration de la charité. ■ La charité élargit les voies, dit « l’admirable saint Augustin3 : c'est elle qui di- « late l'âme, et qui la rend capable de recevoir . Dieu. • ■ Mon âme se dilate sur vous, A Corin- « thiens ; vous n'étes point à l’étroit dans mon • coeur, « disait l’apôtre saint Paul3; c’est qu'il les aimait par une charité très-sincère. Kt ailleurs le même saint Paul : ■ Lacharité de Jésus-Christ . nous presse s. • Grand apôtre, si elle nous presse, comment est-ce qu'elle nous dilate? Ah! nous répondrait-il , chrétiens , plus elle nous presse , plus clic nous dilate : autant qu’elle presse nos cœurs, pour en chasser les délices du monde; autant elle les dilate, pour recevoir les grâces célestes et la sainte dilection.
Ainsi réjouissez-vous, ma très-chère sœur : autant que la vie à laquelle vous êtes résolue de vous préparer est difficile et contrainte , autant est-elle libre et aisée ; autant qu’elle a d’incommodités scion la chair et selon les sens, autant elle abonde en esprit de divines et bienheureuses consolations. Mais si vous y voulez proliter, revêtez-vous auparavant de Notre-Seigneur Jésus- Christ ; prenez les sentiments du Sauveur : il a voulu que le mystère que nous célébrons aujourd'hui fût préparé et accompli par obéissance. Si l’ange parle a Marie , c’est de la part de Dieu qu'il lui parle : si Marie conçoit le Sauveur, elle le conçoit par l’obéissance : ■ Je suis la servante . du Seigneur6. « Cçttc parole de soumission n attiré le Fils de Dieu, du plus hautdescicux , dans scs bénites entrailles : carelle l'a conçu , non par l’opération de la chair, mais par l’opération de l'Esprit de Dieu ; et le Saint-Esprit ne repose que dans les âmes obéissantes. Enfin le Verbe est
1 Slntlh. \ix . 17.
5 Pt. CXTIll, 1.
* Enarr. il, in Pt. ni , n* 15, t. iv, col- IW.
* II. Cor. ri, ||.
• Ibid, v, 14.
• Luc 1 . 39.
POUR UNE VÊTURE. SIS
descendu sur la terre , mais il y était envoyé par son Père, et le premier acte qu'il lit ce fut un acte d'obéissance. » 11 est écrit , dit-il , au com-
• menecment du livre, que je ferai voire volonté ,
• ô mon Père. • Ce sont les propres paroles que l’apêtre saint Paul lui fait dire, au moment qu'il entre en ce monde : Ingrédient mundum dicil ... In capite libri scriptum est de me, ut faciam, lieu t, nolunlatem tuam'.
Prenez donc les sentiments du sauveur Jésus. Gardez-vous bien d'entrer dans ce nouveau genre de vie , si vous n'y êtes appelée de la part do Dieu. L'Église ne veut pas que vous vous y engagiez témérairement ; et c'est pour cette raison qu'elle vous donne ce temps d'épreuve. Éprouvez quel est le bon plaisir de Dieu ; étudiez-vous vous-même; consultez les personnes spirituelles. La vie , à laquelle vous vous destinez, est la plus calme et la plus tranquille de toutes , pour celles qui sont bien appelées ; mais pour celles qui ne le sont pas , Il n'y a point de pareilles tempêtes : et telle que serait la témérité d'un homme qui , ne sachant ce que c'est que la navigation , se mettrait sur mer sans pilote; telle est la folie d'une créature qui embrasse la vie religieuse , sans avoir la volonté de Dieu pour son guide.
Car je vous prie de considérer, ma très-chère sœur, que ce n'est pas par vos propres forces, que vous pouvez accomplir les devoirs de la vie religieuse. C'est donc par l’assistance divine : et a vec quelle confiance imploreriez-vous l’assistance de Dieu pour exécuter une chose , si vous l'aviez entreprise contre sa volonté? Par conséquent songez quelle est votre vocation , et que ce soit là toute votre étude. Sachez que la perfection de la vie ch rétienne n’est pasde se jeterdans un cloître, mais de faire la volonté de Dieu; c'est là notre nourriture , selon ce que dit le Sauveur : Meus cibus est, ut faciam voluntatem ejus gui misit me‘.
Cependant recevez, des mains de la sainte Église, le voile, qu'elle vous donnera, béni par l'invocation du nom de Dieu qui sanctifie toutes choses. Mais, en même temps, recevez invisiblement de l'Esprit de Dieu un voile spirituel , qui est la simplicité et la modestie : qu'elle couvre et vosyeux et votre visage : qu elle ne vous permette pas d’élever la vue, sinon à ces saintes montagnes d’où vous doit venir le secours. Épouse de Jésus-Christ , si quelque chose vous plait , excepté Jésus, vous êtes une infidèle et une adultère, et votre virginité vous tourne en prostitution. Dé-
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pouillez-vous donc généreusement de l'habit du siècle : laissez- lui sa pompe et ses vanités ; ornez votre corps et votre âme des choses qui plaisent à votre Époux : que la candeur de votre innocence soit colorée par l'ardeur du zèle , et par la pudeur modeste et timide. Ce n'est que par le silence, ou par des réponses d'humilité, que votre bouche doit être embellie. Insérez a vos oreilles, c'est TertulUen qui vousy exhorte’ ; insérez à vos oreilles la sainte parole de Dieu : ayez votre âme élevée a Dieu; alors votre taille sera droite, et votre contenance, agréable. Quetoutesvosactions soient animées de la charité, et tout ce que vous ferez aura bonne grâce. C'est la seule beauté que je vous souhaite ; parce que c’est la seule qui plait au Verbe incarné votre Époux.
Et vous, mes très-chères soeurs, recevez cette jeune fille, que vous avez si bien élevée. Hé Dieu , que pourrai-je vous dire pour votre consolation? sans doute votre piété a déjà prévenu tous mes soins. Ab ! que le Fils de Dieu vous aura donné de douceurs en mangeant cette même chair, cette chair sainte, cette chair vivante et pleine d'esprit de vie, qu’il a prise aujourd'hui pour notre salut I Achevez votre course avec le même courage : veillez en prières et en oraisons ; et surtout, dans ces oraisons , priez pour l’ordre ecclésiastique, afin qu’il plaise à la bonté divine de nous faire selon son cœur, à la gloire de la sainte Église, et à la confusion de ses ennemis. Certes, je ne craindrai pas de le dire, il semble que la Providence divine vous a conduites en ce lieu , non sans quelque secret conseil : ces âmes que Dieu a retirées des ténèbres de l'hérésie , pour les donner à l'Église par votre main, en sont un témoignage évident. Heureuse» mille et mille fois d’être employées au salut des âmes , pour lesquelles le Sauveur Jésus a répandu tout son sang! rendez à sa bonté de continuelles actions de grâces ; imprimez la crainte de Dieu dans ces âmes tendres et innocentes que l’on vous a confiées.
Et pour vous, ma très-chère sœur; car puisque cet entretien a commencé par vous, il faut que ce soit par vous qu’il finisse : revêtez-vous de Notre-Seigneur Jésus-Christ ; souvenez-vous toute votre vie , pour votre consolation , que vous vous êtes dédiée ù l’épreuve d’une vie plus retirée et plus solitaire, le même jour que, par une bonté infinie , il s’est jeté dans une prison volontaire. N'oubliez pas aussi que cette même journée est sainte par la mémoire de la très-pure Marie. Priez-ladc vous assister par scs pieuses intercessions ; imitez sa pureté angélique et son obéis-
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«ance fidèle : dites avec elle . de tout votre coeur : « Voici la servante du Seigneur, qu’il me soit . fait selon sa parole. * Vivra, ma très-chère sœur, selon la parole de Dieu , et vous serra récompensée selon sa parole. Si vous faites selon la parole de Dieu , il vous sera fait selon sa parole. Amen.
SERMON POUR LA VÊTURE D'UNE POSTULANTE BERNARDINE
Trois npixes île capUvllés qui existent dans le monde : rooe pflr le péché, la seconde par le» passions, ta troisième par l'empressement des sHairei. Moyens etSesces que la sic religieuse fournil dans sa discipline, se» ausUrilés; sonéloi. gueulent du munde, pour délivrer le» Ames de celle triple servitude.
Si vos fïlius Uberaveril , vert libert eritis.
Von» serer vraiment libres , lorsque le Fils vous aura dé*
livrés. Joan. vin, 36.
Encore qu’il n’y ait rien dans le monde que les hommes estiment tant que la liberté , j'ose (lire qu'il n’y a rien qu'ils conçoivent moins ; et ils se rendent eux-mêmes tons les jours esclaves , par l’affectation de l’indépendance. Car la liberté qui cous plaît, c’est sans doute celle que nous nous donnons en suivant nos volontés propres. Et au contraire nous lisons dans notre évangile que jamais nous ne serons libres Jusqu’à ce que le Fils de Dieu nous ait délivrés; c’est-à-dire, qu'il faut être libres , non point en cop tentant nos désirs , mais en soumettant notre volonté à une conduite plus haute. C'est ce que le monde a peine à comprendre , et c’est ce que votre exemple nous montre aujourd'hui , ma très-chère sœur en Jésus-Christ, puisque, renonçant volontairement à la liberté de ce monde , vous venez vous présenter au Sauveur afin d'être sou affran chie , et tenir de lui seul votre liberté ; et vous ne refusez, pour cela, ni la dureté ni la contrainte de cette clôture, vous ressouvenant que Jésus, cet aimable libérateur de nos âmes, afin de nous retirer de. la servitude dans laquelle nous gémissions, n'a pas craint de se renfermer lui-mème jusque dans les entrailles de la sainte Vierge, après que l’ange l’eut saluée par ces mots, que nous lui allons encore adresser, pour implorer le Saint- Esprit par son assistance : Ave, IU aria.
Lorsque l'Église persécutée voyait ses enfants traînés eu prison pour la cause de l’Évangile, et
que les empereurs infidèles , désespérant de les pouvoir vaincre par la cruauté des supplices, tâchaient du moins de les fatiguer et vie les abattre par l'ennui d'une longue captivité ; un célèhrc auteur ecclésiastique soutenait leur constance par cette pensée : ce grand homme, c'est Tertullien , leur représentait tout le monde comme une grande prison , où ceux qui aiment les biens périssables sont captifs et chnrgés de chaînes durant tout le coure de leur vie. • Il n'y a point,
• dit-il, une plus obscure prison que le monde, où » tant de sortes d'erreurs éteignent la véritable » lumière, ni qui contienne plus de criminels,
• puisqu’il y en a presque autant que d’hommes ;
• ni de fers plus dure que les siens, puisque les
• âmes mêmes en sont enchaînées; ni de cachots « pins remplis d’ordures, par l'infection de tant ■ de péchés et de convoitises brutales : ■ Majores tenebras habet mundus, qute hominum prtccordia excœcant, gravions eatenas induit mundus : quœ ipsas animas hominum constringunt; pejores immundilias expirât mundus, libidines hominum. « Tellement, poursuivnit-il,
• ô très-saints martyrs, qne ceux qui vous arra- « chent du milieu du monde, pour vous mettre « dans des cachots ; en pensant vous rendre cnp- » tifs, vous délivrent d’une captivité plus insup- « portable : et , quelque grande que soit leur fu- » reur. Us ne vous jettent pas tant en prison, qu’ils « vous en tirent : » Si recogitemus ipsum magis rnundum carcercm esse, exisse vos e earcere, quam in carcerem inlroisse inteltigemus '
Permettez-moi , madame, d'appliquer à l’action de cette journée cette belle méditation de Tertullien. Cette jeune demoiselle se présente à vous, pour être admise dans votre clôture, comme dans une prison volontaire : ce ne sont point des persécuteurs qui l’amènent ; elle vient, touchée du mépris du monde : et sachant qu'elle a une chair qui , par la corruption de notre nature, est devenue nn empêchement à l'esprit, elle s’en veut rendre elle-même la persécutrice par la mortification et la pénitence. La splendeur d’une famille opulente, dont elle est sortie , n’a pas été capable de l’attirer et de In rappeler ù la jouissance des biens de la terre. Bien qu elle sache qu'aux yeux des mondains un monastère est une prison; ni vos grilles, ni votre clôture ne l’étonnent pas : elle veut bien renfermer son corps , afin que son esprit soit libre à son Dieu ; et elle croit, aussi bien que Tertullien, que comme le mondeest une prison, eu sortir c'est la liberté. Que reste-t-il donc , maintenant , sinon que nous fassions parler le Fils de Dieu même, pour la for-
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tifier dans cette pensée , et que nous lui fassions entendre aujourd'hui que la profession religieuse , à laquelle elle va se préparer, donne la véritable liberté d'esprit aux Ames que Jésus- Christ y appelle?
Je n'ignore pas , chrétiens , que la proposition que je fajs semble un paradoxe incroyable : que nous appelons liberté ce que le monde appelle contrainte. Mais pour faire paraître , en peu de paroles, la vérité que j’ai avancée , distinguons , avant toutes choses , trois espèces de captivités dont la vie religieuse affranchit les cœurs. Et premièrement, il est assuré que le péché nous rend des esclaves; c'est ce que nous enseigne le Sauveur des âmes , lorsqu'il dit dans son Évangile : Qui facit peccatum , tenus est peccati ' : « Celui qui fait un péché en devient l'esclave. > Secondement, il n'est pas moins vrai que nos passions et nos convoitises nous jettent aussi dans la servitude : elles ont des liens secrets qui tiennent nos volontés asservies. Et n'est-ce pas cette servitude que déplore le divin apôtre lorsqu'il parle de cette loi qui est en nous-mêmes, qui nous contraint et qui nous captive , qui nous empêche d'aller au bien avec une liberté tout entière : Per- Jicere autan non inventa’? Voilà donc deux espèces de captivités : la première , par le péché ; la seconde, par la convoitise. Mais il faut remarquer, en troisième lieu , que le monde nous rend csclavesd’une autre manière, par l’empressement des affaires, et par tant de lois différentes de civilité et de bienséance que la coutume introduit, et que la complaisance autorise. C'est là ce qui nous dérobe le temps , c’est là ce qui nous dérobe à nous-mêmes ; c’est ce qui rend notre vie tellement captive dans cette chaîne continuelle de visites, de divertissements , d'occupations , qui naissent perpétuellement les unes des autres, que nous n’avons pas la liberté de peuser à nous parmi tant d'heures du meilleur temps, que nous sommes contraints de donner aux autres ; etc'est , mes sœurs , cette 'servitude , dont saint Paul nous avertit de nous dégager, en nous adressant ces beaux mots : Pretia empli estis, h otite fieri servi hominum* : ■ Vous « êtes rachetés d’un grand prix , ne vous ren- « dez pas esclaves des hommes; » c'est-à-dire, si nous l’entendons, que nous nous délivrions du poids importun de ces occupations empressées et de tant de devoirs differents où nous jettent, presque nécessairement , les lois et le commerce du monde. Parmi tant de servitudes diverses, qui oppriment de toutes parts notre liberté , ne
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voyez-vous pas manifestement que jamais nous ne serons libres , si le Fils ne nous affranchit , et si sa main ne rompt nos liens : Si vos f’itivs liberaverit, vert liberi eritis.
Mais s’il y a quelqu’un dans l’Église qui puisse aujourd’hui se glorifier d’être mis en liberté par sa grâce, c’est vous, c’est vous principalement , chastes épouses du Sauveur des âmes ; c’est vous que je considère comme vraiment libres , parce que Dieu vous a donné des moyens certains pour vous délivrer efficacement do cette triple servitude qu'on volt dans le monde, du péché, des passions , de l’empressement. Le péché est exclu du milieu de vous, par l'ordre et la discipline religieuse : les passions y perdent leur force, par l'exercice de la pénitence. Cet empressement étemel où nous engagent les devoirs du monde ne se trouve point parmi vous , parce que sa conduite y est méprisée , et que ses lois n'y sont pas reçues : ainsi l’on y peut jouir pleinement de cette liberté bienheureuse que le Fils de Dieu nous promet dans les paroles que j’ai rapportées; et c’est ce que j'espère de vous faire entendre, avec le secours de la grâce.
PBEUIEB POINT.
Dès le commencement de mon entreprise , il me semble , ma chère sœur, qu’on me fait un secret reproche : que c’est mal entendre la liberté , que de la chercher dans les cloîtres, au milieu de tant de contraintes et de cette austère régularité, qui, ordonnant si exactement de toutes les actions de votre vie , vous tient si fort dans la dépendance, qu’elle ne laisse presque plus rien à votre choix. La seule proposition en paraît étrange, et la preuve, fort difficile. Mais cetto difficulté ne m’étonne pas ; et j’oppose à cetta objection ce raisonnement invincible, que je propose d’abord en peu de paroles, pour vous en donner une idée, mais que j’étendrai plus au long dans cette première partie, pour vous le rendre plus sensible. Je confesse qu'on se contraint dans les monastères ; Je sais que vous y vivrez dans la dépendance : mais à quoi tend cette dépendance , et pourquoi vous soumettezvous à tant de contraintes? n’est-ce pas pour marcher plus assurément dans la voie de Notre- Seigneur, pour vous imposer à vous-même une heureuse nécessitéde suivre ses lois, et pour vous êter, s'il se peut, la liberté de mal faire, et la liberté de vous perdre? Puis donc que la liberté des enfants de Dieu consiste à se délivrer du péché; puisque toutes ces contraintes ne sont établies que pour en éloigner les occasions, et en détruire le règne et la tyrannie , ne s'ensuitil pas manifestement que la vie que vous voulez
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embrasser, et dont vous allez aujourd'hui commencer l'épreuve , vous donne la liberté véritable, après laquelle doivent soupirer les âmes solidement chrétiennes? Un raisonnement si solide est capable de convaincre les plus obstinés : il faut que tous les esprits cèdent à une doctrine si chrétienne. Mais encore qu’elle soit très-indubitable, il n'est pas si aisé de l’imprimer dans les cœurs ; on ne persuade pas , en si peu de mots, des vérités si éloignées des sens, si contraires aux inclinations de la nature : mettonsles donc dans un plus grand jour, voyons-en les principes et les conséquences ; et puisque nous parlons de la liberté, apprenons, avant toutes choses , à la bien connaître.
Car il faut vous avertir, chrétiens, que les hommes se trompent ordinairement dans l’opinion qu’ils en conçoivent ; et le fils de Dieu ne nous dirait pas,dansletextequej'ai choisi, qu’il veut nous rendre vraiment libres : vere liberi eritis ; si , en nous faisant espérer une liberté véritable, il n’avait dessein de nous faire entendre qu’il y en a aussi une fausse. C’est pourquoi nous devons nous rendre attentifs à démêler le vrai d’avec le faux , et à comprendre , nettement et distinctement, quelle doit être la liberté d’une créature raisonnable; c'est ce que j'ai dessein de vous expliquer. Et , pour cela , remarquez , mes sœurs, trois espèces de liberté , que nous pouvons nous imaginer dans les créatures. La première est celle des animaux, la seconde est la liberté des rebelles; la troisième est la liberté des enfants de Dieu. Les animaux semblent libres, parce qu'on ne leur a prescrit aucunes lois; les rebelles s'imaginent l'être, parce qu’ils secouent l'autorité des lois : les enfants de Dieu le sont en effet , en se soumettant humblement aux lois ; telle est la liberté véritable , et il nous sera fort aisé de l’établir trèssolidement par la destruction des deux autres.
‘ Car pour ce qui regarde cette liberté dont jouissent les animaux, j’ai honte de l’appeler de la sorte. Il est vrai qu’ils n'ont pas de lois qui répriment leursappétits ou dirigent leurs mouvements; mais c'est qu'ils n’ont pas d'intelligeuce, qui les rende capables d'être gouvernés par la sage direction des lois : ils vont où les entraîne un instinct aveugle, sans conduite et sans jugement. Et appellerons-nous liberté cet aveuglement brute et Indocile, incapable de raison et de discipline? A Dieu ne plaise , 6 enfants des hommes , qu'une telle liberté vous plaise , et que vous souhaitiez Jamais d’être libres d’une manière si basse et si ravalée I
Où sont ici ccs hommes brutaux , qui trouvent toutes les lois importunes; et qui voudraient les voir abolies, pour n’en recevoir qued’eux-memes
et de leurs désirs déréglés? S’ils se souviennent du moins qu'ils sont hommes, et qu'ils n'affectent pas une liberté qui les range avec les bêtes ; qu'ils écoutent ccs belles paroles, que Tertulllen semble n'avoir dites que pour confirmer mon raisonnement : « Il a bien fallu, nous dit-il, que Dieu « donnât une loi à l’homme ; » et cela , pour quelle raison? était-ce pour le priver de sa liberté? - Nul-
• lement, dit Tertullien ’ , c'était pour lui témoi-
• gner de l’estime : » Lex objecta homint, ne non tam liber quam abjectus videretur. Cette liberté de vivre sans lois eût été injurieuse à notre nature. Dieu eût témoigne qu'il méprisait l’homme, s'il n'eût pas daigné le conduire, et lui prescrire l’ordre de sa vie; il l’eût traité comme les animaux, auxquels il ne permet de vivre sans lois qu'à cause du peu d’état qu’il en fait , et qu’il ne laisse libres que par mépris : Æquandus cœteris animantibus , sotutis a Deo et ex Jastidio liberis, dit Tertullien*. Si donc 11 nous a établi des lois , ce n’est pas pour nous ûter notre liberté , mais pour nous marquer son estime; c'est qu’il a voulu nous conduire comme des créatures intelligentes; en un mot, il a voulu nous traiter en hommes. Constitue, Domine, legislatorem super eos : • O Dieu , donnez-leur un législateur ; « modérez-les par des lois : > lit sciant gentes guoniam homines sunt3: ■ afin qu’on sache que
• ce sont des hommes » capables de raison et d’intelligence , et dignes d’être gouvernés pax une conduite réglée : Constitue, Domine, legislatorem super eos.
Par où vous voyez manifestement que la liberté convenable à l’homme, n’est pas d’affcctcr de vivre sans lois. Il est juste que Dieu nous en donne; mais, mes sœurs, il n’est pas moins juste que notre volonté s’y soumette : car dénier son obéissance à l’autorité légitime, ce n’est pas liberté, mais rébellion; ce n’est pas franchise, mais insolence. Qni abuse de sa liberté jusqu’à manquer de respect, mérite justement de la perdre : et il en est ainsi arrivé. « L’homme ayant mal usé de « sa liberté , il s’est perdu lui-même , et il a perdu « tout ensemble cette libellé qui lui plaisait tant : • Ubero arbitrio male viens homo, el se perdidit et ipsum3. Et cela, pour quelle raison? C’est parce qu’il a eu In hardiesse d’éprouver sa liberté contre Dieu; il a cru qu’il serait plus libre s’il secouait le joug de sa loi. Le malheureux, sans doute, mes sœurs, a mal connu quelle était la nature de sa liberté. C’est une liberté, remarquez ceci; mais ce n’est pas une indépendance : c’est
1 Adv. Marc- lib. Il, n*4.
* Ibid.
5 P», ix, ai.
« S. Jiitjnst. Enchir. cap. \\\ , n* 9, t. Tl, col. 7tf)
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une liberté; mais elle ne l'exempte pas de In sujétion qui est essentielle à la créature; et c'est ce qui a abusé le premier homme. Un saint pape a dit autrefois , qu'Adam avait été trompé par sa liberté : Sua in œlemum liberiaie deceptus Qu'est-ce à dire trompé par sa liberté? C'est qu'il n’a pas su distinguer entre la liberté et l'indépendance; il a prétendu êtrelibre, plus qu’il n'appartenait a un homme né sous l'empire souverain de Dieu. Il était libre comme unbonfils sous l’autorité de son père ; il a prétendu être libre jusqu'à perdre entièrement le respect , et passer les bornes de la soumission. Ma sœur, ce n’est pas ainsi qu’il fout être libre; c'est la liberté des rebelles. Mais la souveraine puissance de celui contre lequel ils se soulèvent , ne leur permet pas de jouir longtemps de cette liberté licencieuse : bientôt ils se verront dans les fers, réduits à une servitude éternelle, pour avoir voulu étendre trop loin leur Hère et Indocile liberté.
Quelle étrange franchise , mes sœurs , qui les rend captifs du péché, et sujets à la vengeance divine 1 Voyez donc combien les hommes se trompent dans l’idée qu'ils se forment de la liberté, et adressez-vous au Sauveur, alln d'être vraiment affranchies : S* vos Filius UbentverU, vire liberi eritis. C’est de là que vous apprendrez que la liberté véritable , c'est d’être soumis aux ordres de Dieu et obéissant à ses lois; et que vous la bâtirez solidement, sur les débris de ces libertés ruineuses. Et il est aisé de l'entendre par là, si vous savez comprendre la suite des principes que j’ai posés : car, comme nous l’avons déjà dit ; étant nés sous le règne souverain de Dieu , c’est une folie manifeste de prétendre être indépendants. Ainsi , notre liberté doit être sujette ; et eile aura d'autant plus de perfection , quelle se rendra plus soumise à cette puissance suprême.
Apprenez donc , ô enfants des hommes , quelle doit être votre liberté , et n’abusez pas de ce nom pour favoriser le libertinage. Le premier degré de la liberté, c'est la souveraineté et l’indépendance; mais cela n’appartient qu'à Dieu : et c’est pourquoi le second degré, où les hommes doivent se ranger, c’est d’être immédiatement audessous de Dieu , de ne dépendre que de lui seul ; de s'attacher tellement à lui, qu’il soit, par ce moyen, au-dessus de tout Voilà, mes sœurs, dltTertullien, la liberté qui convient à l’homme; une liberté raisonnable , qui sait se tenir dans son ordre : qui ne s’emporte ni ne se rabaisse, qui tient à gloire de céder à Dieu, qui s'estimerait ravilie de se rendre esclave des créatures; qui croit ne se pouvoir conserver, qu’en se soumet-
• innocent. J. Ep . xxif, Cohc. Carth . Lab. (. il, col.
tant à celui qui lui a soumis tontes choses. C'est ainsi que les hommes doivent être libres : lit animai ratwnale , inteltectus et sdcntiœ eapax , ipsa quoque liberlate mtiima/i conlinerctur, ei subjectus qui subjeceral illi omnia C'est ce que je vous prie de comprendre par cette comparaison. Nous voyons que, dans un État, le premier degré de l’autorité , c’est d’avoir le maniement des affaires; et le second, de s'attacher tellement à celui qui tient le gouvernail , qu'en ne dépendant que de lui nous voyions tout le reste au-dessous de nous.
Ainsi , après avoir si bien établi l'idée qu'il faut avoir de la liberté, Je ne crains plus, ma sœur, qu’on vous la dispute; et je demande hardiment aux enfants du siècle, ce qu'ils pensent de leur liberté en comparaison de la vôtre. Mais pourquoi les interroger; puisque nous avons devant nous un homme qui , ayant passé par les deux épreuves de la liberté des pécheurs, et de la liberté des enfants de Dieu, peut nous en instruire par son propre exemple. C’est vous que j entends, ô grand Augustin : car peut-on se taire de vous , aujourd’hui que toute l’Église ne retentit que de vos louanges, et que tous les prédicateurs de l'Évangile, dont vous êtes le père et le maître, tâchent de vous témoigner leur reconnaissance? Que j'ai de douleur, ô très-saint évêque , ô docteur de tous les docteurs, de ne pouvoir m’acquitter d’un si juste hommage! Mais un autre sujet me tient attaché; et néanmoins je dirai, ma sœur, ce qui servira pour vous éclaircir de cette liberté que je vous prêche. Augustin a été pécheur, Augustin a goûté cette liberté dont se vantent les enfants du monde : il a contenté ses désirs; il a donné à ses sens ce qu'ils demandaient : c’est ainsi que les pécheurs veulent être libres. Augustin aimait cette liberté ; mais depuis , il a bien conçu que c'était un misérable esclavage.
Que) était cet esclavage, mes sœurs? Il faut qu'il vous l'explique lui-même par une pensée délicate , mais pleine de vérité et de sens. J'étais dans la plus dure des captivités. Et comment cela? Il va vous le dire en un petit mot : • parce que . faisant ce que je voulais, j’arrivais où je ne vou- « lais pas : » Quoniam vote ns, quo nollem perveneram'. Quelle étrange contradiction! se peutil faire, âmes chrétiennes, qu'en allant où l’on veut on arrive où on ne veut pas? 11 se peut , et n’en doutez pas ; c’est saint Augustin qui le dit , et c'est où tombent tous les pécheurs. Iis vont où ils veulent aller; ils vont à leurs plaisirs, ils font ce qu’ils veulent : voilà l’image de la liberté qui les trompe; mais ils arrivent où ils ne veulent pas
* .Hv. Mare. Illi. u , n" 4.
» Confets. Uli. VIII, cap. V, t. I, COl. 149.
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arrive* à la pane et à la damnation qui leur est 1 due : et voilà la servitude véritable que leur aveuglement leur cache. Ainsi , dit le grand saint Augustin, étrange misère I en allant par le sentier que jechoisissals, j’arrivais nu lieu que je fuyaisle plus; en faisant ce que je voulais, j'attirais ce que je ne voulais pas : la vengeance , la damnation , une dure nécessité de pécher, que je me faisais à moimême par la tyrannie de l’habitnde : Du m consuctutlini non resislitur, facta est nécessitas Je croyais être libre ; et je ne voyais pas, malheureux I que je forgeais mes chaînes. Par l'usage de ma liberté prétendue je mettais un poids de fer sur ma tête que je ne pouvais plus secouer; et je me garrottais tous les jours de plus en plus , par les liens redoublés de ma volonté endurcie. Telle était la servitude du grand Augustin , lorsqu'il jouissait , dans le siècle , de la liberté des rebelles. Mais voyez maintenant, ma sœur, comme il goûte , dans la retraite , la sainte liberté des enfonts.
Quand il ent pris la résolution , que vous avez prise , de renoncer tout à fait au siècle , d'en quitter tous les honneurs et tous les emplois, de rompre, d'un même coup, tous les liens qui l'y attachaient , pour se retirer avec Dieu ; ne croyez pas qu'il s’imaginât qu’une telle vie fût contrainte. Au contraire, ma chère sœur, combien se trouva-t-il allégé! quelles chaînes crut-il voir tomber de ses mains! quel poids de dessus ses épaules! Avec quel ravissement s’écria-t-ii : O Seigneur, vous avez rompu mes liens ! Quelle douceur inopinée se répandit tout à coup dans son âme, de ce qu'il ne goûtait plus ces vaines douceurs qui l’avaient charmé si longtemps : Quam suave subito mihi factum est carere suavitatibus nugarum ■ ! Mais avec quel épanchement de joie vit-il naître sa liberté , qu’il n'avait pas encore connue ; liberté paisible et modeste ,qui lui fit baisser humblement la tète sous le fardeau léger de Jésus- Christ, et sous son joug agréable : De quoimo attaque secreto evocatum est in momento liberum arbitrium meum, quo subderem cervicem tevi jugo luo3 1 C’est lui-méme qui nous raconte ses joies avec un transport incroyable.
Croyez-moi, ma très-chère sœur, ou plutôt croyez le grand Augustin , croyez une personne expérimentée; vous éprouverez les mêmes douceurs et la même liberté d'esprit dans la vie dont vous commencez aujourd'hui l’épreuve, si vous y êtes bien appelée. Vous y serez dans la dépendance; mais c'est en cela que vous serez libre, de ne dépendre que de Dieu seul , et de rompre
• Confetti, lib. VIU, cap. V* 1. 1, col. HS.
1 Ibid. Ith. ix , cap. i , 1. 1 , col. 1 1»7.
» Ibid.
• tons les autres nœuds qui tiennent les hommes asservis au monde : vous y souffrirez de la contrainte ; mais c'est pour dépendre d’autant pins de Dieu. Et ne vous avons-nous pas montré clairement, que la liberté ne consiste que dans cette glorieuse dépendance ? Vous perdrez une partie de votre liberté , au milieu de tant d’observances de la discipline religieuse : il est vrai , je vous le confesse; mais si vous savez bien entendre quelle liberté vous perdez , vous verrez que cette perte est avantageuse.
En effet, nous sommes trop libres; trop libres à nous porter au péché , trop libres à nous jeter dans la grande voie qui nous mène àla perdition. Qui nous donnera que nous puissions perdre cette partie malheureuse de notre liberté, par laquelle nous nous égarons , par laquelle nous nous rendons captifs du péché? O liberté dangereuse, que ne puis-je te retrancher de mon franc arbitre! que ne puis-je m’imposer moi-mémecette heu reuse nécessité de ne pécher pas ! Mais cela ne se peut durant cette vie ; cette liberté glorieuse , de ne pouvoir plus servir au péché , c'est le partage des saints, c'est la félicité des bienheureux. Nous aurons toujours à combattre cette liberté de pécher, tant que nous vivrons en ce lieu d'exil et de tentations.
Que faites- vous ici , mes très-chères sœurs , et que fait la vie religieuse? Elle voudrait pouvoir s'arracher cette liberté de mal faire : elle voit qu'il est impossible , elle la bride du moins autant qu'il se peut; elle la serre de près par une discipline sévère , de peur qu'elle ne s’échappe : elle se retire , elle se sépare , elle se munit par une clôture; c'est pour détourner les occasions, pour empêcher, s’il se peut, de pouvoir jamais servir au péché : elle se prive des choses permises, afin de s'éloigner d'autant plus de celles qui sont défendues; elle est bien aise d'être observée , elle cherche des supérieurs qui la veillent : elle veut qu’on la conduise de l'œil , qu'on la mène toujours par la main , afin de se laisser moins de liberté de s’écarter de la droite vole; et elle a raison de ne pas craindre que ces salutaires contraintes lui fassent perdre sa liberté. Ce n'est pas s'opposer à un fleuve , ni bâtir une digue en son cours pour rompre le fll de ses eaux , que d'élever des quais sur ses rives, pour empêcher qu'il ne se déborde et ne perde ses eaux dans la campagne; au contraire c'est loi donner le moyen de couler plus doucement dans son lit , et de suivre plus certainement son cours naturel. Ce n'est pas perdre sa liberté , que délai donner des bornes deçà et delà, pour empêcher quelle ne s'égare ; c’est l'adresser plus assurément A la voie qu’elle doit tenir. Par une telle précaution , on ne la gêne pas ; mais on
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la conduit ; ceux-là la perdent , ceux-là la détruisent, qui la détouriieut de son naturel, c'est-àdire, d'aller à son Dieu.
Ainsi la discipline religieuse, qui travaille avec tant de soin à vous rendre la voie du salut unie, travaille, par conséquent, à vous rendre libre; et j’ai eu raison de vous dire , dès le commencement de ce discours , que la clôture que vous enbrassez n'est pas une prison où votre liberté soit opprimée : c'est plutôt un asile fortifié* où elle se défend contre le péché, pour s'exempter de sa servitude. Mais, pour l'affermir davantage ; si elle prend garde nu péché par la discipline, elle fait quelque chose de plus , clic monte encore plus haut : elle va jusqu’à la source, et elle dompte les passions par les exercices de la mortification et de la pénitence ; c’est ma seconde partie.
secoko rot ST.
Je ne m'étonne pas, chrétiens, si les sages instituteurs de la vie religieuse et retirée ont jugé à propos de l'accompagner de plusieurs pratiques sévères, pour mortifier les sens et les appétits : c’est qu’ils ont considéré l’homme comme un malade qui avait besoin de remèdes forts, et par conséquent violents; c’est qu’ils ont vu que ses passions le tenaient captif par une douceur pernicieuse, et ils ont voulu la corriger par une amertume salutaire. Que celte conduite soit sage, il est bien aisé de le justifier. Dieu même en use de la sorte, et il n’a pas de moyen plus efficace de nous dégoûter des plaisirs, où nos passions nous attirent , que de les mêler de mille douleurs, qui nous empêchent de les trouver doux. C'est ce qu’il nous a montré par plusieurs exemples; mais le plus illustre de tous, c’est celui de saint Augustiu. Il faut qu’il vous raconte lui-même la conduite de Dieu, dans sa conversion; qu’il vous dise par quel moyen il a modéré l’ardeur de ses convoitises , et abattu leur tyrannie. Écoutez, il vous le va dire ; nous nous sommes trop bien trouvés de l’entendre , pour lui refuser notre audience.
Voici qu’il élève à Dieu la voix de son cœur, pour lui rendre ses actions de grâce. Mais de quoi pensez- vous qu’il le remercie? est-ce de lui avoir donné tant de bons succès, de lui avoir fait trouver des amis fidèles, et tant d’autres choses que le monde estime? Non , ma sœur, ne le croyez pas : autrefois ces biens le touchaient, Il témoignait de la joie dans In possession de ces biens ; il parle maintenant un autre langage. Je vous remercie , dit-il , A Seigneur, non des biens temporels que vous m’accordiez , mais des peines et des amertumes que vous mêliez dans mes voluptés illicites. J’adore votre rigueur miscricor-
dicuse , qui , par le mélange de cette amertume, travaillait à m’Atcr le goût de ces douceurs empoisonnées. Je reconnais, A divin Sauveur, que vous m'étiez d’autant plus propice que vous me troubliez dans la fausse paix que mes sens cherchaient hors de vous , et que vous ne me permettiez pas de m’y reposer : Te propilio tnnto magis, quanta minus sinebus mihi dulcescere quod non era t tu
Connaissons , par ce grand exemple , combien la sévérité nous est nécessaire. I-es liens dont nos passions nous enlacent ne peuvent être brisés sans effort ; les nœuds en sont trop serrés et trop délicats, pour pouvoir être défaits doucement : il faut rompre, il faut déchirer, Il faut que l’âme sente de la violence , de peur de se plaire trop dans ses convoitises. C’est ainsi que Dieu délivre ses amis fidèles de la servitude de leurs passions. Vous le voyez en saint Augustin*. Il était assoupi dans famourdes plaisirs du monde, emporté par ses passions, et enchanté par les maux qui plaisent; il était blessé jusqu'au cœur, et il ne sentait pas sa blessure. Dieu a appuyé sa main sur sa plaie, pour lui faire connaître son mal, et lui faire tendre les bras a son médecin : Sensum vutneris tu pungebas Il l’a piqué jusqu'au vif par les afflictions, pour le détourner de scs convoitises , et exciter ses affections endormies à la recherche du bien véritable. C’est rendre l'esprit plus libre, que de brider son ennemi et le tenir en prison tout couvert de chaînes.
Subissez donc le joug du Sauveur; et aimez toutes ses contraintes , qui vont vous rendre aujourd'hui son affranchie : Si vos Fitius libéra • veril, vere liberi eritis. « Je ne travaille pas en
* vain, dit l'apôtre5, mais je châtie mon corps
• et je le réduis en servitude; de peur qu'ayant « prêché aux autres, je ne sois réprouvé moi- « même. » Ce n’est pas travailler en vain que de mettre en liberté mon esprit. J’ai, dit-il, un ennemi domestique; voulez-vous que je le fortifie, et que je le rende invincihle par ma complaisance? ne vaut-il pies bien mieux que j'appauvrisse mes convoitises, qui sont infinies, en leur refusant ce quelles demandent? Tellement que la vraie liberté d'esprit , c’est de contenir nos affections déréglées parune discipline forte et vigoureuse , et non pas de le contenter par une molle condescendance.
' Cnn/tu. lit). Tl , nap. TT, t I , col. 123.
• * Et si vous voul« savoir la raison de celle conduite ad- « uilrable, le même Aaint Augustin vous 1'expliqurra par une « excellente doctrine du livre v contre Julien. Il nous apprend « qu’il y a en noua deux sortes de maux , » etc. Nous avon« ld retranché plusieurs pages, parce qu’elles se retrouvent, uiol à mot, dans le second point du sermon prêché à la Téture de mademoiselle de Bouillon. { Édit. <f« Déjoris.)
* lonfesa. Iil>. VI, Cnp. VI, t. I, COl. 129-
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Mais, outre le péché et les passions, il y a eneored'autres liens à rompre : rat engagement des affaires, ce nombre infini de soins superflus; et c’est ce qui me reste à vous dire dans cette dernière partie.
T10IS1ÈME l'OIM.
Jusqu’ici, Ames chrétiennes, nous avons disputé. de la liberté contre des hommes qui nous contredisent , et que nos raisonnements ne convainquent pas sur le sujet de leur servitude; car iis ne sentent pas celle du péché, parce qu’ils n’ont fait que ce qu'ils voulaient : ils ne s'aperçoivent pas non plus que leurs passions les contraignent, parce qu’ils ne s'opposent pas à leur coure , et qu'ils en suivent la pente ; si bien qu’ils n'entendent pas cette servitude que nous leur avons reprochée. Mais dans la contrainte dont Je dois parler, j’ai un avantage, mes sœurs : que le monde est presque d'accord avec l'Évangile , et qu’il n’y a personne qui ne confesse que cet empressement éternel où nous jettent tant d’occupations différentes est un joug extrêmement importun , et dur, qui contraint étrangement notre liberté. N’employons donc pas beaucoup de discours à prouver une vérité qui ne nous est pas contestée : nos adversaires nous donnent les mains. Le monde même, que nous combattons, se plaint tous les jours qu’on n’est pas à sol , qu’on ne fait ce que l'on veut qu’à demi , parce qu'on nous ôte notre meilleur temps. C'est pourquoi on ne trouve jamais assez de loisir : toutes les heures s'écoulent trop vite, toutes les journées finissent trop tôt ; et parmi tant d’empressements il faut bien qu’on avoue, malgré qu’on en ait, qu’on n’est pas maitre de sa liberté.
Telles plaintes sont ordinaires dans la bouche des hommes du monde ; et encore que je sache qu'elles sont très-justes , je ne laisse pas de maintenir que ceux qui les font ne le sont pas : car souffrez que je leur demande quelle raison ils ont de se plaindre. Si ces liens leur semblent pesants, il ne tient qu’à eux de les rompre ; s’ils désirent d'être à eux-mêmes , ils n’ont qu'à le vouloir fortement , et bientôt ils s’en rendront maîtres. Mais, mes sœurs, ils ne veulent pas. Tel se plaint qu’il travaille trop qui , étant tiré des affaires , ne pourrait souffrir son repos. Les journées maintenant lui semblent trop courtes, et alors son loisir lui serait à charge : il croira être sans affaire quand il n’aura plus que les siennes ; comme si c’était peu de chose que de se conduire soi-même.
D'où vient, mes sœurs, cet aveuglement; si ce n'est que notre esprit inquiet ne peut goûter le repos, ni la liberté véritable? Et afin de le mieux entendre , remarquons, s’il vous plaît , en peu de
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paroles, qu’il y a de la liberté dans le repos, et qu’il y en a aussi dans le mouvement. C’est une liberté d'avoir le loisirde sc reposer, et c'est aussi une liberté d’avoir la faculté de se mouvoir. Il y a de la liberté dans le repos : car quelle liberté plus solide que de se retirer en soi-méme, de se faire en son cœur une solitude, pour penser uniquement à la grande affaire , qui est celle de uotre salut; de sc séparer du tumulte où nous jette l'embarras du monde, pour faire concourir tous ses désirs à une occupation si nécessaire? C’est, mes sœurs , cette liberté dont jouissait cet ancien si tranquillement, lorsqu’il disait ces belles paroles : Je ne m'échauffe point dans un barreau. Je ne risque rieu dans la marchandise , je n 'assiège pas la porte des grands, je’ne me mêle pas dans leurs dangereuses intrigues ; je me suis séquestré du monde , parce que je me suis aperçu que J’ai assez d'affaires en moi-même : In me unicum negotium mihi est; si bien qu’à cette heure mon plus grand soin , c’est de retrancher les soins superflus : nihil aliud euro quam ne curem
Telle est la liberté véritable; mais elle n'est pas au goût des hommes du siècle. Cette tranquillité leur est ennuyeuse , ce repos leur semble une léthargie : ils exercent leur liberté d'une autre manière , par un mouvement éternel , errant dans le monde deçà et delà. Ils nomment liberté leur égarement; comme des enfants qui s'estiment libres , lorsque , s'étant échappés de la maison paternelle, où ils jouissaient d’un si doux repos, iis courent sans savoir ou iis vont. Voilà la liberté des hommes du monde : uuc seule affaire ne leur suffit pas pour arrêter leur àmc inquiète; ils s'engagent volontairement dans une chaîne continuée de visites , de divertissements , d'occupations différentes , qui naissent perpétuellement les unes des autres; ils ne se laissent pas un moment à eux parmi tant d'heures du meilleur temps, qu’ils s’obligent insensiblement à donner aux autres. Au milieu d’un tel embarras, il est vrai qu’ils se sentent quelquefois pressés : ils se plaignentde cette contrainte; mais, au fond, ils aiment cette servitude, et ils ne laissent pas de se satisfaire d’une image de liberté qui les flatte. Comme un arbre que le vent semble caresser, en se jouant avec ses feuilles et avec scs branches : bien que ce vent ne le flatte qu’en l’agitant , et la pousse tantôt d’un côté et tantôt d’un autre avec une grande inconstance ; vous diriez toutefois que l’arbre s’égare , par la liberté de son mouvement : ainsi , dit le grand Augustin , encore que les hommes du monde n'aient pas de liberté véritable , étant toujours contraints de céder aux divers
’• Tcrtull. de Pall. am 6.
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emplois qui les pressent ; toutefois ils s’imaginent jouir d’un certain air de liberté et de paix, en promenant , deçà et delà , leurs désirs vagues et incertains : Tanquam oiicœ prudentes in arbore, ducenlibus vends, quasi quadam libertate aura peifruentes vago quadam desiderio suo ».
Quelle est , ma saur, cette liberté qui ne nous permet pas de penser à nous , et qui , nous dérobant tout notre temps , nous mène insensiblement à la mort , avant que d’avoir appris comment il faut vivre? Si c’est cette liberté que vous perdez en vous jetant dans ce monastère , pouvez-vous y avoir regret? Au contraire, ne devez-vous pas rendre grâces u Dieu d’une perte si fructueuse? Si vous demeurez dans le siècle, il vous arrivera ce que dit l'apôtre : « Vous vous
• y occuperez du soin des choses du monde , et
• vous vous trouverez partagée etdivtsée : < Sollicitas est quœ sunt mundi, et divisus est *. Votre liberté sera divisée au milieu des soins de la terre : une partie se perdra dans les visites ; une autre dans les soins de l'économie, [dans l’attention à un mari , l’application aux affaires de sa maison, l’cdueation de ses enfants, l'établissement de sa famille. ] Parmi tant de troubles et d'empressements, presque toute votre liberté sera engagée : si vous y donnez quelque temps à Dieu, il faudra le dérober aux affaires. Dans la religion , elle est toute à vous ; il n'y a heure , il n’y a moment que vous ne puissiez ménager, et le donner saintement à Dieu.
Toutefois n’entrez pas témérairement dans une profession si relevée. L’Église , qui vous y voit avancer, vous arrête dés le premier pas : elle vous ordonne de vous éprouver, et d’examiner votre vocation. Je vous ai dit, et il est très-vrai , que la vie que vous embrassez a, sans doute, de grands avantages, mais je ne puis vous dissimuler qu'elle a de grandes difficultés, pour celles qui n’y sont pas appelées. Éprouvez-vous donc sérieusement ; et si vous ne sentez en vous-même un extrême dégoût du monde , une suinte etdlvine ardeur pour la perfection chrétienne : sortez , ma sœur, de cette clôture, et ne profanez pas ce lieu saint. Que si Dieu , comme je le pense , vous a inspiré , par sa grâce, le mépris des vanités de la terre, et un chaste désir d’être son épouse, que tardez- vous de vous revêtir de l’babit que votre Epoux vous prépare? et pourquoi vois-je encore sur votre personne tous les vains ornements du monde , c'està-dire , la marque de sa servitude? > Rejetez loin
• d'une tète libre tout ce vain attirail, qui ne peut - convenir qu’à des esclaves : • Omnem hune
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omatus servitulem n libero capite depellile ».
Et ne vous étonnez pas, si je dis que cet habit est la marque de sa servitude : -ar qu'est-cc que la servitude du siècle? C’est un attachement aux soins superflus : c’est ôter le temps à la vérité , pour le donner à la vanité. La nécessité et la pudeur ont fait autrefois les premiers habits; la bienséance s’en étant mêlée , elle y a ajouté quelques ornements. La nécessité les avait faits simples ; la pudeur les faisait modestes : la bienséance se contentait de les faire propres; mais la curiosité s'y étant jointe, la profusion n'a plus eu de bornes ; et pour orner un corps mortel , presque toute la nature travaille , presque tous les métiers suent , presque tout le temps s’y consume. Combien eu a-t-on employé à ce vain ajustement qui vous en x lionne? combien d'heures s'y sont écoulées? Et n'est-cc pas une servitude ? Omnem h une omatus servitulem a libero capite depellile.
Que dirai-je de la coiffure? C’est ainsi que le monde prodigue les heures, c’est ainsi qu'il se joue du temps : il le prodigue jusqu’aux cheveux ; c’est-à-dire , la chose la plus nécessaire , à la chose la plus inutile. La nature, qui ménage tout, jette les cheveux sur la tête avec négligence , comme un excrément superflu. Ce que la nature regarde comme superflu , la curiosité en fait une affaire : elle devient inventive et ingénieuse, pour se faire une étude d'une bagatelle, et un emploi d’un amusement. N’ai-je donc pas raison de vous dire que ces superbes ornements du siècle, c'est l’habit de la servitude?
Venez donc, ma très-chère sœur, venez recevoir des mains de Jésus les ornements de la liberté. On changeait autrefois d’habit à ceux que l'on voulait affranchir; et voici qu’on vous présente humblement au divin auteur de la liberté; afin qu'il lui plaise de vous dépouiller aujourd’hui de toutes les marques de votre esclavage. Qu’on ne trouble point, par des pleurs, une si sainte cérémonie; que la tendresse de vos parents ne s’imagine pas qu’elle vous perde , lorsque Jésus-Christ vous prend en sa garde. Quoi ! ce changement d’habit vous doit-il surprendre? Si le siècle jusqu’ici vous a habillée, doit-on vous envier le bonheur que Jésus-Christ vous revête à sa mode? Quittez, quittez donc ces vains ornements, et toute cette pompe étrangère. Recevez des mains de l’Église le dévot habit du grand saint Bernard; ou plutôt représentez-vous la main de Jésus invisiblement étendue : c’est lui qui vous environne de cette blancheur, pour être le symbole de votre innocence ; c’est lui qui voua couvre de cc sacré voile, qui sera le rempart de
• Tcrtull. tic Cuit. /cm. üb. Il, n* 7.
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votre pudeur, le seeau inviolable de votre retraite , la marque Adèle de votre obéissance.
Mais , en vous dépouillant des habits du siècle, dépouillez-vous aussi au dedans de toutes les vanltésde la terre. Ne vous laissez pas éblouir au faux brillant que jette aux yeux la grandeur humaine : songez que les soins , les inquiétudes , et encore le dépit et le chagrin, ne laissent pas souvent de nous dévorer sous l'or et les pierreries ; et que le monde est plein de grands et illustres malheureux que tous les hommes plaindraient, si l'ignorance et l'aveuglement ne les faisaient juger dignes d'envie. Réjouissez-vous doue saintement en votre Innocente simplicité, qui donnera plus de lustre ù votre famille que toutes les grandeurs de la terre. Car s'il est glorieux à votre maison d'avoir mérité tant d'honneurs, c'est un nouveau degré d'élévation de les savoir mépriser généreusement ; et je la trouve bien mieux établie de s'étendre si avant , par votre moyen , jusque dans la maison de Dieu , que de s’étre unie par scs alliances à tout ce que cette grande ville a de plus illustre. Encore que l'on ait vu vos prédécesseurs remplir les places les plus importantes , ne leur enviez pas la part qu'ils ont eue au gouvernement de l'Etat ; mais tâchez de leur succéder en la grâce que Dieu leur a faite, de se bien gouverner eux-mèmes. Quel honneur ferez-vous, ma sœur, à ceux qui vous ont donné la naissance , en purifiant tous les jours , par la perfection religieuse, ces excellentes dispositions qu'une bonne naissance vous a transmises ; qu'nne sage éducation et l’exemple de la probité , qui luit de toutes parts dans votre famille, ont si heureusement cultivées!
* Qui pourrait rapporter les lois importunes que le monde s’est imposées î Premièrement il nous accable d'affaires qui consument tout notre loisir; comme si nous n'avions pas nous-mêmes une affaire assez importante , [dans cette application que nous devous donner ] à régler les mouvements de nos âmes ! Combien dérobe- t-il tous les jours aux personnes de votre sexe du temps qu'elles emploieraient à orner leur esprit, par le soin inutile de parer le corps ! Combien de sortes d'occupations a-t-il enchaînées les unes aux autres! quel commerce de visitas, quels détours de cérémonies a-t-il inventés, pour nous tenir dans un mouvement éternel , qui ne nous laisse presque pas un moment a nous, et dont le monde ne cesse de se plaindre! Quelle liberté peut-on concevoir dans cette cruelle nécessité de perdre le
• Rossuol a compost5 ce qui su il , Jusqu'à la fin du discours, pour donner une nmnrllo forme au troisième point de sou •cruioo. ( Edit, de Ut/ori ». )
temps, qui nous est donné pour l'éternité par tant d'occupations inutiles qui nous font insensiblement venir à la mort , avant que d'avoir appris comment II faut vivre?
Et cette autre nécessité qu'on s’impose, de se faire considérer dans le monde : n’est-ce pas encore une servitude qui nous rend esclaves de ceux auxquels nous sommes obligés de plaire; qui nous assujettit au Qu'en dira-t-on, et à tant de circonspections importunes; qui nous fait vivre tout pour les autres, comme si nous ne devions pas enfin mourir pour nous-mêmes? Quelle folle, quelle illusion , de s'établir cette dure loi de faire toujours une vie publique, puisqueenfin nous devons tous faire une fin privée I Au milieu de tant de captivités, les hommes du siècle s'estiment libres : et parmi toutes ces lois et toutes ces contraintes du monde [ils nous vantent leur indépendance]. Mais vous , ma sœur, vous êtes libre pour Jésus-Christ : son sang vous a acheté la liberté ; ne vous rendez point esclave des hommes, mais sacrifiez votre liberté â Jésus- Christ seul : Pretio empli estis, nolilejieri servi hominvm Que si le monde a ses contraintes, que je vous trouve heureuse , ma sœur, vous qui , estimant trop votre liberté pour la soumettre aux lois de la terre, professez hautement que vous ne voulez vous captiver que pour l'amour de celui qui , étant le maître de toutes choses , s'est rendu esclave pour nous , afin de nous tirer de la servitude ! Dépouillez doue courageusement , dépouillez, avec cet habit séculier, toute la servitude du monde; rompez toutes ses chaînes, et oubliez toutes ses caresses : il vous offrait des fleurs ; mais le moindre vent les aurait séchées : votre éducation et votre naissance vous promettaient de grands avantages; mais la mort vous les aurait enfin enlevés. Ne songez plus, ma sœur, à ce que vous étiez dans le siècle , si ce n'est pour vous élever au-dessus ; et apprenez de saint Bernard votre père, que la religieuse qui s’en souvient trop • ne dépouille pas le vieil homme , mais • le déguise par le masque du nouveau : ■ V clerc m hominen non exuil, sed novo palliai *.
Que vous sert de voir votre race ornée par la noblesse des croix de Malte , et par la majesté des sceaux de France, qui ont été avec tant d'éclat dans votre maison? Que vous sert d’être née d’un père qui a rempli si glorieusement la première place dans l'un de nos plus augustes sénats ; pins encore par l'autorité de sa vertu , que par celle de sa dignité? Que vous sert tant de pourpre qui brille de toutes parts dans votre famille? En ce
» I. Cor. vu, w.
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dernier Jugement de Dieu , où nos consciences seront découvertes , vous ue serez par estimée pat ces ornements étrangers ; mais par ceux que vous aurez acquis par vos bonnes œuvres : tellement que v ous ne devez retenir de ce que vous avez vu dans votre maison , que les exemples de probité que l'on y admire, et dans lesquels vous avez été si bien élevée.
Et que l'on ne croie pasqu’en qulttantleroonde, vous ayez aussi quitté les plaisirs : vous ne les quittez pas ; mais vous les changez. Ce n'est pas les perdre, ma sœur, que de les porter du corps à l'esprit , et des sens dans la conscience. Que s'il y a quelque austérité dans la profession que vous embrassez, c'est que votre vie est une milice, ou lis exercices sont laborieux , parce qu'ils sont forts , et où plus un se durcit au travail, plus on espère de remporter de victoires. Mesurez la grandeur de votre victoire, par la dureté de votre fatigue. Votre corps est renfermé , mais l'esprit est libre : il peut aller jusqu'auprès de Dieu ; etquand l'éme sera dans le ciel, le corps ne souffrira rien sur la terre. Promenez- vous eu esprit , et ne cherchez point pour cela de longues allées : entrez par la magnifique étendue du chemin qui conduit à Dieu ; que tous les autres vous soient fermés : vous serez toujours assez libre, pourvu que celui-ci soit ouvert pour vous; et tant que vous marcherez dans les voies de Dieu , vous ne serez jamais resserrée. Ne tenez votre liberté que de Jésus- Christ ; n'ayez que celle qu'il vous présente , et vous serez véritablement affranchie : parce que sa main puissante vous délivrera, premièrement, de la tyrannie du péché, par les saintes précautions de la discipline religieuse, par lesquelles vous tâchez de vous imposer cette heureuse nécessité de ne pécher plus; puis de celle des passions et des convoitises , par la mortification et la pénitence , par laquelle vous dompterez les maux qui vous flattent , et vous sanctifierez les maux qui vous blessent, et enfin de toutes ces lois importunes que le monde s'est imposées par ses bienséances imaginaires, qui ne nous permettent pas de vivre à nous-mêmes , ni de profiter du temps pour 1 éternité. Telle sera votre liberté dans le siècle , jusqu’à temps que le Fils de Dieu , surmontant en vous la corruption et in mort , vous rendra parfaitement libre dans la bienheureuse immortalité. Amen.
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Si eus Filins liberaverit , erre liberi ertlis.
Vous serez vraiment libres , quand le Fils tous aura deli- Très. Joan. vm.
Cette jeune fille se présente à vous, mesdames , pour être admise dans votre cloître , comme dans une prison volontaire *. Ce ne sont point des persécuteurs qui l’amènent : elle vient, touchée du mépris du monde; et sachant qu'elle a une chair qui , par ta corruption de notre nature , est devenue un empêchement à l'esprit , elles'en veut rendre elle-même !a persécutrice par la mortification et la pénitence. U tendresse d'une bonne mère n a pas été capable de la rappeler aux douceurs de ses embrassements : elle a surmonté les obstacles que la nature tâchait d’opposer a sa généreuse résolution ; et l'alliance spirituelle, qu elle a contractée avec vous par le Saint-Esprit , a été plus forte que celle du sang. Elle préfère la’blancheur de saint Bernard à l’éclat de la pourpre, dans laquelle nous pouvons dire qu'elle n pris naissance ; et la pauvreté de Jésus-Christ lui plaît plus que les richesses dont le siècle l'aurnit vue parée. Bien qu’elle sache qu'aux yeux des mondains un monastère est une prison; ni vos grilles, ni votre clôture ne l'étonnent pas : elle veut ’ bien renfermer son corps, afin que son esprit soit libre à son Dieu; et elle croit, aussi bien que Tcrtullien ■ : que comme le monde est une prison , en sortir c’est la liberté.
Et certes, ma très-chere sœur, il est véritable que , depuis la rébellion de notre nature, tout le monde est rempli de chaînes pour nous. Tant que l'homme garda l’innocence que son Créateur lui uvait donnée, il était le maître absolu de tout ce qui se voit dans le monde : maintenant il en est l'esclave, son péché l'a rendu captif de ceux dont
Ce discours a pour objet 1rs mûmes venir, que lr procèdent ; mais comme II les traite fort différemment, et contient beflurntiprle rliosra nouvelle» . nous nous sommir borni-, à en retrancher le riimnimicrment, qui était absolu muil semblable au début du premier sermon. ( Itdit. dr lirfnrh. )
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g était né souverain. Dieu lui dit dans l'innocence des commencements : Commande à toutes les créatures . Subjicite terrain; dominamini piteibus maris, et volatilibus cœli , et unieersis nnimantibus • : ■ Assujettis-toi la terre, et do- - mine sur les poissons de la mer , sur les oiseaux ■ du ciel , et sur tous les animaux ; • au contraire depuis sa rébellion : Garde-toi de toutes les créatures. Il n’y en a point dans le monde qui ne croie qu’elle le doit avoir pour sujet, depuis ■qu'il ne l'est plus de son Dieu : c'est pourquoi les unes vomissent , pour ainsi dire , contre lui tout ce qu'elles ont de malignité ; et si les autres montrent leurs appas , ou étalent leurs ornements, c’est dans le dessein de lui plaire trop , et de lui ravir, par cet artifice, tout ce qui lui reste de liberté. Les créatures, dit le Sage* , sont autant de pièges tendus de toutes parts à l'esprit de l’homme. L'or et l’argent lui sont des liens, desquels son cœur ne peut se déprendre , les beautés mortelles l'entraînent captif, le torrent des plaisirs l'emporte; cette pompe des honucurs mondains, toute vaine qu’elle est, éblouit ses yeux; le charme de l'espérance lui ôte la vue; en un mot , tout le monde semble n'avoir d'agrément que pour l’engager dans sa servitude par une affection déréglée.
Et après cela ne dirons-nous pas que ce monde n'est qu'une prison , qui a autant de captifs qu'il a d'amateurs ? De sorte que vous tirer du monde, c’est vous tirer des fers et de l'esclavage ; et la clôture où vous vous jetez n'est pas comme les hommes se le persuadent , une prison où votre liberté soit contrainte, mais un asile fortifié où votre liberté se défend contre ceux qui s'efforcent de l'opprimer : c’est ce que je me propose de vous faire entendre, avec le secours de la grâce. Mais , afin que nous voyions éclater la vraie jouissance de la liberté dans les maisons des vierges sacrées, distinguons, avant toutes, choses, trois sortes de captivités dans le monde.
Il y a dans le siècle trois lois qui captivent : il y a, premièrement, la loi du péché; après, celle des passions et des convoitises; et la troisième est celle qne le siècle nomme la nécessité des affaires , et la loi de la bienséance mondaine. Et en premier lieu , le péché est In plus Infâme des servitudes , où la lumière de la grâce étant tout éteinte , l'âme est jetée dans un cachot ténébreux , où elle soufTre, de la violence du diable , tout ce que soufTre une ville prise , de la rage d’un ennemi Implacable et victorieux. Que les passions nous captivent, c'est ce qui parait par l’exemple d'un riche avare qui ne peut retirer son
» Cnn. 1 , 2*.
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âme engagée parmi scs trésors , et par ce que Di™ défend aux Israélites d’épouser des femmes idolâtres, de peur, dit-il', qu’elles n'amollissent leurs cœurs et leseutratnent après des dieux étrangers. Et d'où vient cela , chrétiens , si ce n'est que les passions ont certains liens invisibles , qui tiennent nos volontés asservies?
Mais j'ose dire que le joug le plus empêchant que le monde impose à ceux qui le suivent , c'est celui de l'empressement des affaires , et la bienséance du monde. C'est là ce qui nous dérobe le temps , c’est là ce qui nous dérobe à nous-mêmes ; c’est ce qui rend notre vie tellement captive, dans cette chaîne continuée de visites , de divertissements, d’occupations, qui naissent perpétuellement les unes des autres , que nous n'avons pas la liberté de penser à nous. O servitude cruelle et insupportable , qui ne nous permet pas de nous regarder ! c'est ainsi que vivent les enfants du siècle. Parmi tant de servitudes diverses, nous nous imaginons être libres. De quelque liberté que nous nous flattions, jamais nous ne serons vraiment libres, jusqu'à ce que le Fils de Dieu nous ait délivrés.
Mais qui sont ceux qui seront plus tôt délivrés par votre toute-puissante bonté, ô miséricordieux Sauveur des hommes , si ce n'est ces âmes pures et célestes, qui out tout quitté pour l’amour de vous? C’est donc vous , mes très-chères sœurs, c’est vous que je considère comme vraiment libres; parce que le Fils vous a délivrées de la triste servitude qu'on voit dans le monde, du péché , des passions , de l’empressement. Le péché doit être exclu du milieu de vous, par l’ordre et la discipline religieuse; les passions y perdent leur force, par l’exercice de la pénitence; la loi de la prétendue bienséance, que la vanité humaine s'impose , n’y est pas reçue , par le mépris qu'on y fait du monde; et ainsi l'on y peut jouir pleinement de in liberté bienheureuse que le Fils de Dieu a rendue à l’homme : Si r os Filius liberat'erit, vere libericritis. C’est ce que j’espère vous faire entendre aujourd'hui avec le secours de la grâce.
PREMIER POINT
C'est uue juste punition de Dieu, que l'homme après avoir méprisé la solide possession des biens véritables, que son Créateur lui avait donnés, soit abandonne à l'illusion des biens apparents. Les plaisirs du paradis ne lui ont pas plu ; il sera captifdes plaisirs trompeurs qui mènent les âmes à la perdition : il ne s’est pas voulu contenter de l’espérance de l’immortalité bienheureuse , il se repaîtra d'espérances vaincs, que souvent le mau-
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Tais succès , et toujours la mort , rendra inutiles : Il n’a point voulu de la liberté qu’il avait reçue de son Souverain; il se plaira dans la liberté Imaginaire, que sa raison volage lui a figurée. Justement, certes justement, Seigneur: car il est juste que ceux-là n'aient que de faux plaisirs , qui ne veulent pas les recevoir de vos mains; qu'ils n'aient qu'une fausse liberté, puisqu'ils ne veulent pas la tenir de vous ; et enfin qu’ils soient livrés à l’erreur , puisqu’ils ne se contentent pas de vos vérités.
En effet , considérons , mes très-chères sœurs, quelle image de liberté se proposent ordinairement les pécheurs. Qu’elle est fausse, qu’elle est ridicule, qu’elle est, si je puis parler ainsi, chimérique! Écoutons- les parler, et voyons de quelle liberté ils se vantent.Nous sommes libres, nous disent-ils, nous pouvons faire ce que nous voulons. Mes sœurs, examinons leurs pensées, et nous verrons combien ils se trompent , et nous confesserons devant Dieu , dans l’effusion de nos cœur», que nul pécheur ne peut être libre, que tous les pécheurs sont captifs. Tu peux faire ce que tu veux , et de là tu conclus : Je suis libre. Et moi je te réponds , au contraire : Tu ne peux pas faire ce que tu veux ; et quand tu le pourrais, tu n’es pas libre. Montrons premièrement aux pécheurs qu’ils ne peuvent pas ce qu’ils veulent.
Et certainement nous pourrions leur dire qu’ils ne peuvent pas ce. qu’ils veulent, puisqu'ils ne peuvent pas empêcher que leur fortune ne soit inconstante , que leur félicité ne soit fragile , que ce qu’ils aiment ne leur échappe ; que la vie ne leur manque comme un faux ami, au milieu de leurs entreprises , et que la mort ne dissipe toutes leurs pensées. ISous pourrions leur dire véritablement qu'ils ne peuvent pas ce qu’ils veulent , puisqu'ils ne pcuventpasempêcherqu’ilsne soient trompés dans leurs vaines prétentions. Ou Ils les manquent , ou elles leur manquent : ils les manquent , quand ils ne parviennent pas à leur but ; elles leur manquent, quand, obtenant ce qu'ils veulent , ils n’y trouvent pas ce qu’ils cherchent. C’est ainsi que nous pouvons montrer aux pécheurs qu'ils ne peuvent pas ce qu'ils veulent.
Mais pressons-les de plus près encore; et déplorons l'aveuglement de ces malheureux qui se vantent de leur liberté, pendant qu’ils gémissent dans un si honteux esclavage. Ah ! les misérables captifs, ils ne peuvent pas ce qu’ils veulent le plus ; ce qu’ils détestent le plus, Il faut qu’il arrive. Que prétendez-vous, ô pécheur, dans ces plaisirs que vous recherchez, dans ces biens que vous amassez par des volerics; que prétendezvous? Je veux être heureux. Eli quoi , heureux, même malgré liieu ? Insensé, qui vous imaginez
avoir aneun bien contre la volonté du souverain bien ; digne , certes , qu’on dise de vous ce que uous lisons dans les Psaumes : • Voilà l'homme ■ qui n'a pas mis son secours en Dieu , mais qui « a espéré dans la multitude de scs richesses , et « s'est plu dans sa vanité'. > Mais non-seulement vous ne pouvez obtenir ce que vous avez le plus désiré : ce que vous détestez le plus , il faut qn’U arrive; cette justice divine qui vous poursuit, ces étangs de feu et de soufre , ce grincement de dents éternel : car quelle force vous peut arracher des mains toutes-puissantes de Dieu, que vous Irritez par vos crimes, et dont vous attirez sur vous les vengeances?
Telle est la liberté de l’homme pécheur : malheureux, qui, croyant faire ce qu'il veut, attire sur lui nécessairement ce qu’il veut le moins ; qui , pour trop faire ses volontés, par une étrango contradiction de désirs s'empêche lui-même d’être ce qu'il veut, c’est-à-dire, heureux; qui s'imagine être vraiment libre, parce qu’il est en effet trop libre à pécher, c’est-à-dire , libre à se perdre, et qui ne s'aperçoit pas qu’il forge ses fera par l'usage de sa liberté prétendue. Et de là nous pouvons apprendre que ce n’est pas être vraiment libres, qne de faire ce que nous voulons ; mais que notre liberté véritable , c'est de faire ce que Dieu veut. De là vient que nous lisons dans notre évangile , que les hommes sont vraiment libres quand le Fils les a délivrés : où nous devons entendre, mes soeurs, que le Fils de Dieu nous parlant d’une liberté véritable, nous explique assez qu'il y en a aussi une fausse.
La fausse liberté, c'est de vouloir faire sa volonté propre; mais notre liberté véritable, c’est que notre volonté soit soumise à Dieu : car puisque nous sommes nés sons la sujétion de Dieu , notre liberté n’est pas une indépendance. Cette affectation de l'indépendance, c'est la liberté de Satan et de ses rebelles complices qui ont voulu s’élever eux-mêmes contre l’autorité souveraine. Loin de nous une liberté si funeste, qui a précipité ces esprits superbes dans une servitude éternelle. Pour nous, songeons tellement que nous sommes libres , que nous n’oubliions pas que nous sommes des créatures, et des créatures raisonnables, que Dieu a faites à sa ressemblance. Puisque notre liberté est la liberté d’une créature , Il faut nécessairement qu’elle soit soumise , et qu’il y ait de la servitude mêlée. Mais II y a une servitude honteuse, qui est la destruction de la liberté; et une servitude honorable, qui en est la perfection. S'abaisser au-dessous de sa dignité naturelle, c’est une servitude honteuse : c’est
1 Pu. u, a.
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ainsi que font les pécheurs; c’est pourquoi ils ne Dont pas libres. S'abaisser au-dessous de celui-là seul qui est seul naturellement souverain, c'est une servitude honorable, qui est digne d'un homme libre, et qui fait l'accomplissement de la liberté. En est-on moins libre , pour obéir à la raison et à la raison souveraine ; c'est-à-dire , à Dieu? N'est-ce pas, au contraire, une dépendance vraiment heureuse, qui, nous assujettissant à Dieu seul , nous rend maîtres de nous-mêmes et de toutes choses?
C'est ainsi que le Sauveur voulut être libre : il était libre certainement, car il était Fils et non pas esclave; mais il mit l'usage de sa liberté à être obéissant à son Père. Comme c'est la liberté qu’il n recherchée, c'est aussi celle qu'il nous a promise. « Vous serez , dit-il , vraiment libres ,
quand le Fils vous aura délivrés : » vous aurez une liberté véritable, quand le Fils vous l’aura donnée. Et quelle liberté vous donnera-t-il, sinon celle qu'il a voulue pour lui-même : c'est-à-dire, d’être dépendant de Dieu seul , dont il est si doux de dépendre, et le service duquel vaut mieux qu’un royaume ; parce que cette même soumission , qui nous met au-dessous de Dieu , nous met eu même temps au-dessus de tout? C’est pourquoi je ne puis m’empêcher, ma sœur, de louer votre résolution généreuse , en ce que vous avez voulu être libre, non point a la mode du monde , mais à la mode du Sauveur des àmes ; non de la liberté dangereuse que l'esprit du l hoinme se donne à lui-même, mais du celle que désus promet à scs serviteurs.
Les enfants du siècle croient être libres, parce qu'ils errent deçà et delà dans le monde , éternellement travailles de soinssuperllus, et ils appellent leur égarement une liberté; à peu près comme des enfants qui se peusent libres, lorsqu 'échappés de la maison paternelle ils courent sans savoir où ils vont : telle est la liberté des pécheurs.
C'est vous, c'est vous, mesdames, qui jouissez d'une liberté véritable, parce que vous ne vous contraignez que pour servir Dieu. Et qu'on ne pense pas que cette contrainte diminue tant soit peu votrelibcrté ; au contraire, c’en est la perfection. Car d'où vient que vous vous mettez dans cette salutaire contrainte, sinon pour vous imposer à vous-mêmes une heureuse nécessité de ne pécher pus? et cette sainte nécessité de ne pécher pas, n'est-ce pas la liberté véritable? Ne croyons pas, mes soeurs, quecc soit une liberté, de pouvoir pécher ; ou , s'il y a de la liberté à pouvoir pécher, disons , avec saint Augustin , que c’est une liberté égarée, une liberté qui sc perd. La première liberté , dit saint Augustin 1 , c’est de pouvoir ne
1 Ve Corrept. et Crat. cap. su, n* M, t. V , cul. les
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pécher pas : la seconde et lu plus parfaite , c’est de ne pouvoir plus pécher. C’est la liberté des saints anges et de toute la société des élus, que la félicité étemelle met dans la nécessité de ne pécher plus ; c'est la liberté de la céleste Jérusalem : cette nécessité, c'est leur béatitude, et jamais nous ne serons plus libres, que quand nous ne pourrons plus servir au péché. C’est la liberté de Dieu même, qui peut tout, et ne peut pécher. C’est à cette liberté qu’on tend dans les cloîtres, lorsque, partant de saintes contraintes, par tant de salutaires précautions , on tâche de s'imposer une loi de ne pouvoir plus servir au péché.
skcond roi ST.
Voilà la servitude du péché exclue de la vie retirée et religieuse, par les observances de la discipline : voyons si elle n’est pas aussi délivrée de celle des passions et des convoitises , par l’exercice de la pénitence. Pour cela , considérons une belle doctrine de saint Augustin. II y a, dit-il, deux sortes de maux : H y a des maux qui nous blessent, il y a des maux qui nous flattent; les maladies , les passions. Les passions nous flattent , et en nous flattant clics nous captivent. Ceux-là , nous les devons supporter ; ecux-ci , nous les devons modérer : les premiers, par la patienc® et par le courage ; les seconds , par ta retenue et la tempérance : Alirc quœ perpalienliam suslincrnus, aliaqua per contincntiam rrfrœnamus •. Or Dieu, qui dispose toutes choses par une providence très-sage , et qui ne veut pas tourmenter les siens par des afflictions inutiles , n voulu que ces derniers maux servissent de remède pour guérir les autres : je veux dire, que les maux qui nous affligent doivent corriger en nous ceux qui flattent. Ils étaient donnés en punition de notre péché; mais, par la miséricorde divine, ce qui était une peine devient un remède, et « le châli- « ment du péché est tourné à l’usage de la jus-
• tice : » In ususjustiliœ pcccati pœna conversa est *. La raison est , que la force de ceux-ci consiste dans le plaisir, et que toute la pointe du plaisir s'émousse par la souffrance.
C’est pourquoi lamortilication [est établie]dans les cloîtres; et si la chair y est contrainte, c’cst pour rendre l’esprit plus libre. C’est le rendre plus libre , que de brider son ennemi , et le tenir en prison tout chargé de chaînes. C’est ce qui fait dire a l’apôtre3 : > Je ne travaille pas en vain,
• mais je châtie mon cor;» et je le réduis en ser- « vitude. » Ce n’est pas travailler en vain quc.de mettre en liberté mon esprit. J’ai , dit-il , un eu-
* Coût. Jut. lih. v, cap. T, n* Î3, t X, col. MO.
* S. Àug. tte Civ. Üei , lit), xm , cap. iv, I. vit , oot. ;u>.
» I. Cor. x , 2d , 27.
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neml domestique; voulez-vous que je le fortifie, que Je le rende invincible par ma complaisance? J'ai des passions moins traitables que ne sont des bêtes farouches ; voulez-vous que je les nourrisse ? Ne vaut-il pas bien mieux que j’appauvrisse mes convoitises, qui sont infinies, en leur refusant ce qu'elles demandent? Tellement que la vraie liberté d'esprit , c’est de contenir nos affections déréglées par une discipline forte et vigoureuse , et non pas de les contenter par une molle condescendance.
C’est ainsi qu'ont été libres les grands personnages, qui vous ont donné cette règle que vous professez. D'où vient que saint Benoit, votre patriarche, sentant que l'amour des plaisirs mortels, qu'il avait presque éteint par ses grandes austérités , se réveillait tout à coup avec violence , se déchire-t-il lui-même le corps par des ronces et des épines, sur lesquelles son zele le jette'? N’est-ce posqu'il veut briser les liens charnels qui menacent son esprit de la servitude? C'est pour cela que saint Bernard, votre père, a cherché un salutaire rafraîchissement dans les neiges et dans les étangs glacés ■ , où son intégrité attaquée s'est fait un rempart contre les délices du siècle. Scs sens étaient de telle sorte mortifiés, qu'il ne voyait plus ce qui se présentait à ses yeux ». La longue habitude de mépriser le plaisir du goût, avait éteint en lui toute la pointe de la saveur : il mangeait de toutes choses sans choix ; II buvait de l'eau ou de l’huile indifféremment, selon qu’il les avait le plus à la mainI * * 4. SI quelques-uns trouvaient trop rude ce long et horrible silence, il les avertissait que s’ils considéraient sérieusement l’examen rigoureux que le grand Juge fera des paroles, ils n'anraient pas beaucoup de peine à se taire. Il excitait en lui l'appétit, non par les viandes, mais par les jeûnes; non par la délicatesse ni par le ragoût, mais par le travail : et toutefois, pour n'êtrc pas entièrement dégoûte de son pain d'avoine, et de ses légumes, il attendait qne ta faim les rendit un peu supportables. Il couchait sur la dure; mais il y attirait le sommeil par la psalmodie de la nuit, et par l'ouvrage de la journée : de sorte que, dans cet homme , les fonctions même naturelles étaient causées, non tant par la nature que par la vertu.
Quel homme plus libre que saint Bernard? Il n’a point de passions à contenter, il n'a point de fantaisie & satisfaire , et il n'a besoin quede Dieu. Les gens du monde, au lieu de modérer leurs convoitises, sont contraints de servir û celles d'autrui.
I S. r.reg. Vnj. BMoÿ. lib. Il, cap. Il; t II, oui 313.
1 , il. S. Hrrn.ini . bb. I , cap. la , l»° 0, t. H; col. nés.
* Itiiil. Uh in . cap. it, ir i, cul. » i in.
■ IbKl. lib. I, cap. VII. cul. IU70, 1037
[C'est ce qui faisait dire à] saint Augustin, parlant à un grand seigneur : ■ Vous, qui devez « réprimer vos propres cupidités ^ vous êtes con- « traint de satisfaire celles des autres : • Qui debuisli re/rænan eupidilates tuas , explen cogeris aliénas ‘ . C’est à cette liberté que vous aspirez, c'est l'héritage que saint Bernard a laissé à toutes les maisons de son ordre.
Mais voyez l’aveuglement du monde : comme si nous n'étions pas encore assez captifs par le péché et les convoitises, Il s’est fait lui-méme d'autres servitudes. Il a fait des lois, comme pour imiter Jésus-Christ; mais plutôt pour le contredire. Il ne faut pas souffrir les injures , on vous mépriserait ; il faut avoir de l'honneur dans le monde, il faut se rendre nécessaire, il faut vivre pour le public et pour les affaires : Patriœ et imperio nique vivendum est C'est une loi à votre sexe , [de prendre] le temps de se parer, [de rendre) des visites. La bienséance est une loi, qui nous ôte tout le temps ; qui fait qu’il se perd véritablement. Tout'le temps se perd, et on n’y attache rien de plus immobile que lui. Le temps est précieux , parce qu’il aboutit à l’éternité ; on ne demande qu’à le passer : A peine avons-nous un moment à nous ; et celui que nous avons , il semble qu'il soit dérobé. Cependant la mort vient avant que nous puissions avoir appris à vivre; et alors que nous servira d'avoir mené une vie publique , puisque enfin U nous faudra faire une fin privée? Mais que dira le monde? Et pourquoi voulons-nous vivre pour les autres , puisque nous devons enfin mourir pour nous-mêmes? Nemo alii vivit, morituns sibi ».
Que si le monde a ses contraintes , qne je vous estime, ma très-chère sœur, qui, estimant trop votre liberté pour la soumettre aux lois de la terre, professez hautement de ne vouloir vous captiver que pour l’amour de celui qui, étant le maître de tontes choses , s'est rendu esclave pour l'amour de nous, afin de nous exempter de la servitude! C'est dans cette voie étroite que l'éme est dilatée par le Saint-Esprit, pour recevoir l’abondance des grâces divines. Déposez donc , ma très-chère sœur, cet habit, cette vaine pompe et toute cette servitude du siècle : vous êtes libre k Jésus-Christ, son sang vous a mise en liberté, ne vous rendez point esclave des hommes.
> Ad Bon if. Ep. c CM, n* ü, L II, col. 813.
’ * Tertull. de Pullio, D° 8-
* Ibid.
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rnicné
LE JOUR DE LA NATIVITÉ UE LA SAINTE VIERGE
Combien les Inrlinulkm» de» homme* ftonl divers», rt I» matin dissemblables. Snperilulté de lant de soins, et vanilé de la multitude de no* desseins. L'empressement el le trouble , principes de nos maladies. D’où vient en nous l'amour de la dissipation. Pourquoi ne pouvons nous trouver la santé de nos âmes et le repu», en nous répandant dans In multitude des objets sensible» : l'un et l’autre attachés à la vie intérieure et recueillie, et à U reclierche de l’unique nécessaire.
Mar flirt , Marfha , sollicita rs , et turbans erga plurima : porro unum est ncccssarium.
Marthe, Marthe, tous vous empresser, et vous vons troublez. dans le soin de beaucoup de choses : cependant une seule chose est nécessaire. Luc. x, 41 , 42.
Quand je considère, mes sœurs, les diverses agitations de l’esprit bumnin, et tant d’occupations différentes qui travaillent inutilement les enfants des hommes, je ne puis que je ne m’écrie avec le Psalmiste ■ : . Qu’est-ce que l’Iiom- . me, ô grand Dieu, pour que vous en fassiez . état, et que vous en ayez souvenance? > Notre vie, qu'est -ce autre chose qu’un égarement continuel? nos opinions sont autant d'erreurs , et nos voies ne sont qu’ignorance. Et certes, quand je pnrle de nos Ignorances , je ne me plains pas , chrétiens, de ce que nous ne connaissons point quelle est la structure du monde, ni les influences des corps célestes, ni quelle vertu tient la terre suspendue au milieu des airs, ni de ce que tous les ouvrages de la nature nous sont des énigmes inexplicables. Car encore que ces connaissances soient très-dignes d’être recherchées , ce n’est pas ce que je déplore aujourd'hui. La cause de ma douleur nous touche de bien plus près. Je plains le malheur de notre ignorance , en ce que nous ne savons pas ce qui nous est propre ; en ce que nous ne connaissons pas le bien et le mai , et que nous errons, deçà et delà, sans SAvoir la véritable conduite qui doit gouverner notre vie.
Et pour vous convaincre manifestement d’nne vérité si constante , figurez-vous , ma très-chère sœur, que venue tout nouvellement d’une terre inconnue cl déserte , séparée de bien k>in du commerce et de la société des hommes, ignorante des choses humaines ; vous êtes tout à coup transportée au sommet d'une haute montagne , d’où par un effet de la puissance divine, vous découvrez la terre et les mers et tout cc qui se fait
* Pt. VIII, s.
dans le monde. Élevée donc sur cel te montagne , vous voyez du premier aspect cette multitude Infinie de peuples et de nations, avec leurs mœurs différentes et leurs humeurs incompatibles; puis descendant plus exactement au détail de la vie humaine, vous contemplez les divers emplois dans lesquels les hommes s'occupent. O Dieu éternel, quel tracas 1 quel mélange de choses ! quelle étrange confusion ! Celui-là s'échauffe dans un barreau, celui-ci assis dans une boutique débite plus de mensonges que de marchandises; cet antre que vous voyez employer dans le jeu la meilleure partie de son temps, il se passionne, il s’impatiente, il fait une affaire de conséquence de ce qui 11e devrait être qu’un relâchement de l’esprit. Les uns cherchent dans la compagnie l’applaudissement du beau monde; d'autres se plaisent à passer leur vie dans une intrigue contiuucllc : ils veulent être de tous les secrets, ils s’empressent , ils se mêlent partout , ils ne songent qu’à s'acquérir tous les jours de nouvelles amitiés : et pour dire tout en un mot , le monde n'estqu’un amas de personnes toutesdiversement affairées avec une variété incroyable.
Vous raconterai-Jc, mes sœurs, les diverses inclinations des liomines? Les uns, d’une nature plus remuante, se plaisent dans les emplois violents; les autres, d’une humeur plus paisible, s'attachent plus volontiers ou à cette commune conversation, ou à l’étude des bonnes lettres, ou à diverses sortes de curiosités. Celui-ci est possédé de folles amours; celui-là de haines cruelles et d'inimitiés implacables, et cet autre de jalousies furieuses ; l'un amasse , et l'autre dépense ; quelque-uns sont ambitieux et recherchent avec ardeur les emplois publies; les autres nimeut mieux le repos et la douce oisiveté d'une vie privée. Chacun a ses inclinations différentes, cliacun veut être fou à sa fantaisie : les mœurs sont plus dissemblables que les v isages ; et la mer n’a pas plus de vagues , quand elle est agitée par les vents, qu’il naît de diverses pensées de cet abîme sans fond , de ce secret impénétrable du cœur de l'homme. C’est à peu près ce qui se présente à nos yeux , quand nous considérons attentivement les affaires et les actions qui exercent la vie humaine.
Dans cette diversité infinie , dans ect empressement , dans cet embarras , dans ce bruit et dans ce tumulte des choses humaines , chère sœur, rentrez en vous-même; et imposant silence à vos passions , qui ne cessent d'inquiéter l’âme par leur vain murmure, écoutez le Seigneur Jésus qui, vous parlant intérieurement au secret du cœur, vous dit avec cette voix charmante qui seule devrait attirer les hommes : « Tu te troubles dans
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• la multitude , et il n'y a qu'une seule chose qui
• soit nécessaire. •
Qu'entends-je , et que dites-vous , 6 Seigneur Jésus ? Pourquoi tant d'a!Tain'S, pourquoi tant de soins, pourquoi tant d'occupations différentes, puisqu'il n'y a qu’une seule chose qui soit nécessaire? Si vous nous apprenez, Sagesse éternelle, que nous n'avons tous qu'une même affaire; donc nous nous consumons de soins superflus, donc nous ne concevons que de vains desseins, donc nous ne repaissons nos esprits que de creuses et chimériques imaginations, nous qui sommes si étrangement partagés. Votre parole , ô Seigneur Jésus , nous rappelant à l'unité seule , condamne In folie et l'illusion de nos désirs inconsidérés et de nos prétentions infinies : doue il s'ensuit do votre discours que la solitude que les hommes fuient, et les cloîtres qu'ils estiment autant de prisons, sont les écoles de la véritable sagesse; puisque , tous les soins du monde en étant exclus avec leur empressante multiplicité, on n'y cherche que l'unité nécessaire, qui seule est capable d établir les cœurs dans une tranquillité immuable. Chère sœur, c'est ce que Jésus-Christ nous enseigne dans cette belle et mystérieuse parole que je tâcherai aujourd'hui de vous faire entendre.
Mais , pour y procéder avec ordre , que puis-je me proposer de plus salutaire que d’imiter Jésus- Christ lui-même, et de suivre cette excellente méthode que je vois si bien pratiquée par ce divin maître? > Marthe, Marthe, dit-il, tu es em- ■ pressée , et tu te troubles dans la multitude : or
• Il n’y a qu'une chose qui soit nécessaire. Marie
• a choisi la meilleure part, qui ne lui sera point
• ôtée. - Je remarque trois chosesdanscediscours : Jésus, ce charitable médecin des âmes, les considère comme languissantes , et nous laisse dans ces paroles une consultation admirable pour les guérir de leurs maladies. Il en regarde, premièrement , le principe ; après , ayant touché la cause du mal , il y applique les remèdes propres ; et enfin, il rétablit son mnlade dans sa constitution naturelle. Je vous prie de considérer ces trois choses accomplies par ordre dans notre évangile.
Marthe , Marthe , tu es empressée ; c'est-à-dire : O âme, tues affaiblie en cela même que tu es partagée; de là l'empressement et le trouble : voilà le principe de la maladie ; après , suit l'application du remede. Car puisque la cause de notre faiblesse, c’est que nos désirs sont trop partagés dans les objets visibles qui nous environnent ; qui ne voit que le véritable remède , c’est de savoir ramasser nos forces inutilement dissipera? C’est aussi ce que fait lu Seigneur Jésus, en nous
appliquant à l’unité simple qui n'est autre chose que Dieu. Pourquoi, dit-il, vous épuisez-vous parmi tant d'occupations différentes, puisqu'il n’y a qu’une chose qui soit nécessaire? porro unum est neerssarium. Voyez qu’il ramasse nos désirs en un: de là naît enfin la santé de l’âme dans le repos , dans la stabilité , dans la consistance que lui promet le sauveur Jésus : « Marie , dit-il , a choisi - la meilleure part, qui ne lui sera point ôtée : • c'est l'entière stabilité; c'est ainsi que le Eilsde Dieu nous guérit. Ma chère sœur, abandonnezvous à ce médecin tout-puissant ; apprenez de lui ces trois choses , que vous devez avant toutes choses vous démêler de la multitude , après rassembler tous vos désirs en l’unité seule, et enfin que vous y trouverez le repos et la consistance. Ainsi vous accomplirez Ira devoirs de la vie religieuse que vous embrassez, et nous pourrons dire de vous ce que Jésus-Christ a dit de Marie, qu'en quittant le monde et scs vanités , vous avez choisi la meilleure part, nui ne vous sera point ôtée.
PREMIER POINT
Encore que nous connaissions par expérience que notre plus grand mal naît de l’amour-propre, et que ce soit le vice de tous les hommes de s'estimer eux-mêmes excessivement, il ne laisse pas d'être véritable que, de toutes les créatures, l'homme est celle qui se met à un plus bas prix et qui a le plus de mépris de soi-même.
Je n’ignore pas, chrétiens, que cette proposition parait incroyable jusqu’à ce que l’on en ait pénétré le fond ; car on pourrait d’abord objecter que l'orgueil est la plus dangereuse maladie de l’homme. C'eSt l’amour-propre qui fait toutes nos actions; il ne nous abandonne pas un moment : et de même que si vous rompez un miroir, votre visage semble , en quelque sorte, se multiplier dans toutes Ira parties de cette glace cassée ;ccpcndant c'est toujours le même visage : ainsi , quoique notre âme s’étende et se partage en beaucoup d’inclinations différentes, l'amour-propre y parait partout ; étant la racine de toutes nos passions, il fait couler dnns toutes Ira branches ses vaines quoique agréables complaisances.
Et certes , si l’on connaît la grandeur du mal lorsqu'on a recours aux remèdes extrêmes, il faut nécessairement confesser que notre nature était enflée d'une insupportable insolence : car puisque pour remédier à l'orgueil de l’homme, il a fallu rabaisser un Dieu ; puisque pour abattre l’arrogance humaine , il ne suffisait pas que le Fils de Dieu descendit du ciel en la terre, si sa majesté ne sc ravalait jusqu'à la pauvreté d'une étable, jusqu'à l'ignominie de la croix, jusqu’aux agonies
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de la mort, jusqu’à l'obscurité do tombeau , jusqu'aux profondeurs de l’enfer; qui ne voit que nous nousétions emportésau plus haut degré d'insolence , nous , dis-je , qui n'avons pu être rétabl Is que par cette incompréhensible humiliation? Et toutefois je ne crains point de vous assurer que par une juste punition de notre arrogance insensée , pendant que nous nous enflons, et flattons notre coeur par l’estime la plus emportée de ce que nous sommes , nous ne méprisons rien tant que nous-mêmes. Et c’est ce que jo veux vous faire conoaltro , non par des raisonnements recherchés , mais par une expérience sensible.
Considérons, je vous prie, mes très-chères sœurs, de quelle sorte les hommes agissent quand ils veulent témoigner beaucoup de mépris; et après nous reconnattrous que c’est ainsi que nous traitons avec nous-mêmes.. Quelles sont les personnes que nous méprisons, sinon celles dont nous négligeons tous les intérêts , desquelles nous fuyons la conversation , auxquelles même nous ne daignons pas donner quelque part dans notre pensée? Or, je dis que nous en usons ainsi avec nous-mêmes : nous laissons dafls le mépris toutes nos affaires, nous ne pouvons converser avec noos-mêmes, noos ne voulons pas penser à nousmêmes ; et en on mot , nous ne pouvons nous souffrir nous-mêmes. Car est-il rien de plus évident que nous sommes toujours hors de nous; je veux dire , que nos occupations et nos exercices , nos conversations et no» divertissements nous attachent continuellement aux choses extentes , et qui ne tiennent pas à ce que nous sommes ? Et une preuve très-claire de ce que je dis , c'est que ttous ne pouvons nous accoutumer & la vie recueillie et intérieure.
Chère sœur, dans la profession que vous embrassez , les hommes ne trouvent rien de plus insupportable que la retraite , la clôture et la solitude ; et toutefois cette solitude est cause que vous rentrez en vous-même , que vous vous entretenez avec vous-même , que vous pensez sérieusement à vous-même. C’est ce que le monde ne peut goûter : l’homme pense qu'il ne fait rien, s'il ne se jette sur les objets qui se présentent ; tant il est vrai, âmes chrétiennes , que nous sommes & charge à nous-mêmes. Voyez Marthe dans notre évangile; elle s’empresse, elle se tourmente, elle est extraordinairement empêchée : elle découvre sa sœur Marie-Madeleine , qui , assise aux pieds de Jésus, boit à longs traits le fleuve de vie qui distille si abondamment de sa bouche. Marthe tâche de la détourner : • Seigneur, ordonnez-lui • qu’elle m’aide : » elle s’imagine qu’elle est oisive, parce qu’elle ne la voit point agitée : elle croit quelle est sans affaires, parce qu'étant
recueillie en soi, elle veille à son affaire la plus importante. Étrange aveuglement de l'esprit humain, qui ne croit point s’occuper s'il ne s’embarrasse, qui ne conçoit point d'action sans agitation, et qui ne trouve d'affaire que dans le trouble et dans l’empressement!
D'où vient cela , mes très-chères sœurs , si ce n’est que nous nous ennuyons en nous-mêmes , possédés de l’amour des objets externes? Et ainsi ne puis-je pas dire , avec l'admirable saint Augustin : Vsqtteadeo chants est hic mundus Aominibus. Etsibimet ipsi viluemnt 1 : • Lcshom- ■ mes aiment ce monde si éperdument , qu’ils s'en • traitent eux- mêmes avec mépris. • C'est ce que reprend le Sauveur des âmes dans les premières paroles de ce beau passage , que j'ai allégué pour mon texte : - Marthe , Marthe , dit-il , tu t'es em- . pressée, et tu te troubles dans la multitude : . où il me semble que sa pensée se réduit à ce raisonnement invincible, dont toutes les propositions sont si évidentes qu’elles n’out pas même besoin d'éclaircissement ; écoutez seulement , et vous entendrez. I.’âmc ne peut être en repos, si elle n’est saine, et elle ne peul jamais être saine, jusqu'à ce qu’elle ait été établie dans une bonne constitution : est-il rien de plus clair? Pour la mettre en cette bonne constitution, il faut nécessairement agir au dedans , et non pas s'épancher inutilement, ni sc vider, pour ainsi dire, nu dehors : car la bonne constitution , c’est le bon état du dedans ; qui le pent nier? Ceux donc qui consument toutes leurs forces après la muilitude des objets sensibles, puisqu'ils dédaignent de travailler au dedans d’eux -mêmes, ils ne trouveront jamais la santé de l’âme, ni par conséquent son repos : de sorte qu’il n'est rien de plus véritable , que nous ne pouvons rencontrer que trouble dans la multitnde qui nous dissipe : ilartha, Martha, sollicita es, et turbans erga pturima. Quelle conséquence plus nécessaire?
Que prétendez- vous , ô riches du siècle , lorsque vous acquérez tous les jours de nouvelles terres, et que vous amassez tous les jours de nouveaux trésors? Vos richesses sont hors de vous ; et comment espérez-vous pouvoir vous remplir de ce qui ne peut entrer en vous-mêmes ? Votre corps terrestre et mortel ne se nourrit que de ce qu'il prend, et de là vient que la sagesse divine lui a préparé tant de beaux organes , pour s'unir et s’incorporer ce qui le sustente. Votre âme, d'une nature immortelle, n’aura-t-elle pas aussi scs organes pour recevoir en elle-même le bien qu’elle cherche? Maintenant ouvrez son sein tant qu'il vous plaira , et vous verrez qu'elle ne peut
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-««voir en elle «et or et cet argent que vous entasses , et qui ne peut jamais la satisfaire : lors donc que vous pensez l'en rassasier, n'est-ce pas une pareille folie , que si vous vouliez remplir un vaisseau d’une liqueur qui ne peut y être versec ? Insensés, ne voyez-vous pas que vous vous travaillez Inutilement , que vous vous troublez dans la multitude? Turbaris erga plurima.
Et vous, qui «cherchez avec tant d’ardeur la réputation et la gloire , pensez-vous pouvoir contenter votre âme? Cette gloire que vous désirez, c'est l’estime que les autres font de votre personne. Ou ils se trompent , ou ils jugent bien de votre mérite. S’ils se trompent dans leur pensée, vous seriez bien déraisonnables de faire « otre bonheur de l’erreur d'autrui : que s'ils jugent sainement , c’est un bien pour eux ; et comment estimez-vous pouvoir être riche d'un bien qui est possédé par les autres? Voyez donc que vous vous épanchez hors de l’unité , et que vous vous troublez dans la multitude. Tu rbaris erga plurima.
Vous enfin, qui courez après les plaisirs, dites-moi , n'avez-vous rien en vous-mêmes déplus excellent que vos sens? Cette âme, que Dieu a faite & sa ressemblance, est-elle Insensible et stupide, et n'a-t-elle pas aussi ses contentements? Est-ce en vain que le Psalmiste s'écrie que son cœur sc réjouit dans le Dieu vivant ' ? Si l'âme a des délices qui lui sont propres , si elle a ses plaisirs à part ; quelle est notre erreur et notre folie de croire que nous l'aurons contentée , lorsque nous aurons satisfait les sens? Au contraire, ne jugeons -nous pas que si nous ne lui donnons des jets tout spirituels, qu'elle sente et qu’elle reçoive par elle-même , elle sortira au dehors pour en chercher d’autres , et qu’elle se troublera dans la multitude? Turbaris erga plurima.
Ainsi, quoi que puisse nous représenter notre imagination abusée , notre âme ne trouvera Jamais son repos, jusqu'à ee que nous ayons composé nos mœurs ; jusqu’à ce que nous dégageant de la multitude, afin de nous recueillir en nousmêmes , nous nous soyons rangés au dedans , et que nos affections soient bien ordonnées. C’est ce que nous apprend le Psalmiste lorsqu'il dit :
« La justice et la paix se sont embrassées : ■ Justilia et pax osculata sunl *. Où est-ce qu'elles se sont embrassérs? Elles se sont embrassées certainement dans le cœur du juste. C’est la justice qui établit l'ordre ; et la justice régne en nosâmes, lorsque les choses y sont rangées dans une bonne disposition, et que les lois que lu raison donne sont fidèlement observées : alors nous avons en
• /’*. miv.B.
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nous la justice; et aussitôt après nous avons la paix : Justin a et pax osculatœ nmt.
O âme, si vous n’avez pas la justice, c’est-àdire , si vous n’êtes pas recueillie pour vous composer eu vous-même, infailliblement la paix voua fuira : pou? quelle raison? parce qu’elle ne trouvera point au dedans de vous la justice, sa bonne amie. Que si vous avez eu vous la justice, cette justice qui vous retire en vous-méme pour régler votre intérieur, vous n'aurez que faire de chercher la paix ; elle viendra elle-même , dit saint Augustin , pour embrasser sa fidèle amie, c'està-dire , la justice qui vous établit dans votre véritable constitution : Si amaveris justitiam, non diu quares paeem; quia et ipsa occurrei tibi, ul osculelur justitiam •. D'où il s'ensuit que nous n'avons point de repos , jusqu'à ce que , détachés de la multitude , nous appliquions dos soins en nous-mêmes pour régler notre intérieur, selon ce que dit le Seigneur Jésus : • Marthe , Marthe , tu « es empressée , et tu te troubles. •
C'est pourquoi le grave Tertullieo, méprisant l'Inutilité de toutes les occupations ordinaires : Je ne suis point, dit-il, dans l'intrigue; on ne me voit point m'empresser prés de la personne des grands, je n assiége ni leurs portes ni leurs passagesse ne me romps point l’estomac à crier au milieu d’un barreau, je ne fréquente point les places publiques; j'ai assez à travailler eu moi même , c’est là que je mets toute mon affaire : In me unirum negolium mihi est : tout mon soin est de retrancher les soins superflus; nthii aliuil euro, qunm ne curem \
O généreuse résolution d'un philosophe chrétien ! Chère soeur, c’est ce que vous devez pratiquer dans la sainte retraite où vous voulez vivre. Laissez le siècle avec ses erreurs et scs empressements inutiles. Il ne peut souffrir votre solitude, ni votre grille, ni votre elêturc; il appelle votre retraite une servitude : au contraire, Use glorifie, par une vaine ostentation, de sa liberté. Les hommes du siècle croient être libres ; parce qu'ils errent deçà et delà dans le monde , éternellement travaillés de soins superflus, et ils appellent leur égarement une liberté ; comme des enfants qui se pensent libres , lorsque , échappés de la maison paternelle, ils courent sans savoir où ils vont, i'crnicieuse liberté du siècle, qui ne nous laisse pas le loisir de vaquer à nous 1 Heureuse mille et mille fois votre servitude, qui vous occupe si utilement en vous-même !
Quelle affaire plus importante, que de composer son intérieur, c’est-à-dire, la seule chose qui nous appartient? Quelle pensée plus douce ni
1 / « ru. I.xxxiv, a* 12; t iv, col. soh.
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plus agréable? SI ta maison menace ruine , tu y emploies les jours et les nuits avec une satisfaction merveilleuse. Ton âme se dément de toutes parts comme un édifice mal entretenu , et tu n’auras point de plaisir à la réparer. Dieu commet ù tes soins un champ trCs-fcrtile ; c’est-à-dire , l'âme raisonnable , capable de porter des fruits immortels : quelle honte , que , dédaignant un si bel ouvrage, tu t'nbaisses jusqu'à cultiver une terre stérile et infructueuse!
D’ailleurs, nos désirs sont si peu réglés, notre esprit est préoccupé de tant de fausses Imaginations : ou l'orgueil nous enfle, ou l’envie^nous ronge , ou les convoitises nous brillent ; et nous nous laissons accabler d’affaires , comme si cellesci ne nous touchaient pas , ou qu'il n’y en eàt pas assez pour nous occuper. Enfin , que recherchonsnous parmi tantd’emplois? Pourquoi gouvernonsnous notre vie par des considérations étrangères? Je veux la passer dans les grandes charges. Mais que nous sert de faire une vie publique, puisque enfin nous ferons tous une mort privée? Mais si je me retire, que dira le monde? Et pourquoi voulonsnous vivre pour les autres, puisque chacun doit enfin mourir pour soi-méme? O folie! ô illusion! ô troubles et empressements inutiles des enfants du siècle ! Chère sœur, rompez ces liens , démêlez votre cœur de la multitude, et que vos forces se réunissent pour la seule occupation nécessaire : Porro unum est n ecessarium : c’est ma seconde partie , que je joindrai avec la troisième dans une même suite de raisonnement.
SECOND POINT
Toutes les créatures intelligentes tendent de leur nature à l’unité seule; et j'apprends de saint Augustin' que le véritable mouvement de l’âme, c'est de rappeler ses esprits des objets extérieurs au dedans de soi, et de soi-même s'élever ù Dieu. C’est pourquoi Dieu ayant fait le monde avec cet admirable artifice , aussitôt il introduit l'homme, dit Philon le Juif ■ , au milieu de ce beau théâtre , pour être le contemplateur d'un si grand ouvrage. Mais en même temps qu’il le contemple, et qu'il jouit de l’incomparable beauté d'un spectacle si magnifique, il sent aussi en son propre esprit la merveilleuse vertu de l’intelligence , qui lui découvre de si grands miracles ; et ainsi , rentrant en soi-même, il y ramasse toutes ses forces pour s’élever à son Créateur, et louer scs libéralités infinies. De cette sorte, l'âme raisonnable se rappelle de la multitude , pour concourir à l’unité seule; et telle est son institution naturelle. Mais le péché
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a perverti ce bel ordre , et lui donne un mouvement tout contraire. Dans sa véritable constitution elle passe de la multitude en soi-méme , afin de réunir toute sa vigueur, pour se transporter à son Dieu , qui est le principe de l'unité : au contraire, le péché la poussant, elle tombe de Dieu sur soi-même, et de là sur la multitude des objets sensibles qui l'environnent. Car, de même qu'une eau qui se précipite du sommet d’une haute montagne, rencontrant au milieu de sa course une roche , premièrement elle fond sur elle avec toute son impétuosité ; et là elle est contrainte à se partager, forcée par sa dureté qui la rompt r ainsi l'bomme, que son orgueil avait emporté, tombe premièrement de Dieu sur soi-même, comme dit l’incomparable saint Augustin ' , parce qu'il est aussitôt déçu par son amour-propre ; et là, rencontrant l’orgueil en son âme, élevé comme un dur rocher, il se brise, il se partage, et il se dissipe dans la vanité de plusieurs désirs dans lesquels son âme s’égare.
Et c'est ce que nous pouvons comprendre aisément par le livre de la Genèse. Le serpent artificieux promet à nos pères que, s'ils mangent le fruit défendu, ils auront la science du bien et du> mal ; et Adam se laisse surprendre à scs promesses fallacieuses’ . Certes, dans la pureté de son origine, il avait ta science du bien et du mal : car ne s'avait-il pas, chrétiens, que son souverain bien est de suivre Dieu , et le souverain mal de s'en éloigner? Mais il veut chercher dans la créature ca qu'il possédait déjà dans le Créateur ; après quoi , par un jugement équitable, le Créateur retire scs dons, desquels l’homme orgueilleux n’était pas content : si bien que l’homme perdit aussitôt la véritable science du bien et du mal , et il no resta plus en son âme que la vaine curiosité de la rechercher dans la créature.
C'est ainsique nous allons, hommes misérables, cherchant curieusement le bien, et tâchant de le goûter partout où nous en voyons quelques apparences. Et comme touteâme curieuse est naturellement inquiète, notre humeur remuante et volage ne pouvant s’arrêter à un seul désir, sc partage en mille affections déréglées, et erre de désirs en désirs par un mouvement éternel. De là vient que l’homme animal ne peut comprendre ce que dit le Seigneur Jésus, qu'il n'y a qu’une chose qui soit nécessaire : et la raison en est évidente; car nous ne croyons pas pouvoir être heureux , si nos désirs ne sont satisfaits ; et ainsi notre cœur étant échauffé d’uuciufinité de désirs, le vieil Adam ne peut pas entendre qu'il trouve
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jamais la félicité en ne poursuivant qu'une seule eltose. O misère! fl aveuglement, qui établit la félicité à contenter les désirs irréguliers qui sont causés par la maladie! Éveillez-vous, fl enfants d'Adam , retournez à l'unité sainte de laquelle vous êtes déchus par la pernicieuse curiosité de chercher le bien dans les créatures : au lieu de partager vos désirs, apprenez du sauveur Jésus à les réunir, et vous saurez le secret de les contenter : Vorro unum est necessarium. Cessez de m’inquiéter, désirs importuns, ne prétendez pas partager mon cœur; laissez-moi écouter le Seigneur Jésus, qui m'assure, dans son Évangile, qu’il n'y a qu'une chose qui soit nécessaire.
Et certes , quand je considère , mes très-chères sœurs, qu’entre tous les êtres que nous connaissons, il n'y a que Dieu seul qui soit nécessaire, que tout le reste change , tout le reste passe , qu’il n'y a que notre grand Dieu qui soit immuable; je fais ce raisonnement en moi-même : S'il n'y a qu’un seul être qui soit nécessaire en lui-même, il n’y a rien aussi , à l’égard des hommes, qu’une seule opération nécessaire, qui est de suivre uniquement cet un nécessaire : car il est absolument impossible que notre repos puisse être assuré, s’il ne s'appuie sur quelque chose qui soit immobile. Dus une chose est réunie en elle-même , plus elle approche de l’immutabilité. I-'unité ne donne point de prise sur elle, elle s'entretient également partout : au contraire, la multitude cause la corruption, ouvrant l’entrée à la ruine totale par la dissolution des parties. Il faut donc que mon cœur aspire à l’unité seule, qui associera toutes mes puissances, qui fera une sainte conspiration de tous les désirs de mon Orne à une fin éternellement Immuable : Porro unum est necessarium.
Je m'élève déjà , ce me semble , au-dessus de toutes les créatures mortelles; animé de celte bienheureuse pensée, Je commence à découvrir la stabilité que me promet le sauveur Jésus dans la troisième partie de mon texte : Maria optimum partem elegit, quœ non auferctur ab ea : - Marie a choisi la meilleure partie, qui ne lui
* sera point fltée. - Oui , si nous suivons fortement cet un nécessaire , qui nous est proposé dans notre évangile, nous trouverons une assurance infaillible parmi les tempêtes de cette vie.
Et comment, me direz-vous, chères sœurs, comment pouvons-nous trouver l'assurance ; puisque nous gémissons encore ici-bas sur les fleuves de Bubylone , éloignés de la Jérusalem bien heureuse qui est le centre de notre repos? Saint Augustin vous l’expliquera par une doctrine excellente, tirée de l'apôtre : « Nous ne sommes > pas encore parvenus au ciel ; mais nous y avons
• déjà envoyé une sainte et salutaire espérance : •
Juin spem prœmisimus, dit saint Augustin’ ; et ce grand homme nous fait comprendre quelle est la force de l'espérance , par une excellente comparaison. Nous voguons en la mer, dit ce saint évêque; mais nous avons déjà jeté l’ancre au ciel, quand nous y avons porte l’espérance, que l'apôtre appelle l'ancre de notre âme ’. Et de même que l’ancre , dit saint Augustin , empêche que la navire ne soit emporté; et quoiqu’il soit nu milieu des ondes, elle ne laisse pas de l’établir sur la terre : ainsi quoique nous flottions encore ici-bas, l’espérance qui est l’ancre de notre àmc, et que nous avons envoyée au ciel , fait que nous y sommes déjà établis.
C'est pourquoi je vous exhorte , ma très-chère sœur, à mépriser généreusement la pompe du monde, et à cholsii la meilleure part, qui ne vous sera point ôtée. Non certes, elle ne vous sera point ôtée; votre retraite, votre solitude, vous fera commencer dès ce monde une vie céleste : ce que vous commencerez sur la terre , vous le continuerez dans l’éternité. Dites-moi , que cherchez-vous dans ce monastère? Vous y venez contempler Jésus , écouter Jésus avec Marie la contemplative; vous y venez pour louer Jésus, pour goûter Jésus , pour aimer uniquement ce divin Jésus : c'est pour cela que vous séparez votre cœur de l’empressante multiplicité des désirs du siècle. Que font les [saints dans le ciel? Ils jouissent de Dieu dans une bienheureuse paix , qui réunit en lui tous leurs désirs; ils le contemplent avec une insatiable admiration de ses grandeurs ; Ils l'aiment avec un doux ravissement, qui leur fait toujours trouver de nouvelles délices dans l’objet de leur amour; et le saint transport, dont Ils sont animés, ne leur permet pas de se lasser jamais de louer et de célébrer ses miséricordes. Voilà, ma chère sœur, le modèle de la vie que vous allez embrasser. Qu'elle est aimable ! qu’elle est heureuse! qu'elle est digne de votre empressement, et de remplir tous vos jours I]
Mais achèverons-nous ce discours sans parler de la divine Marie, donc nous célébrons aujourd’hui la nativité bienheureuse? Allons tous ensemble, mes très- chères sœurs, allons au berceau de Marie , et couronnons ce sacré berceau , non point de lis ni de roses , mais de ces fleurs sacrée* que le Saint-Esprit fait éclore ; je veux dire , de pieux désirs et de sincères louanges. Regardons l’incomparable Marie com me le modèle achevé de la vie retirée et intérieure; et tâchons de remarquer en sa vie , selon la portée de l’esprit humain , la pratique des vérités admirables que son Fils notre Sauveur nous a enseignées.
1 P*. Lxvr . n* s ; t- iv , «ol. SOS.
* Hrtir. VI, i».
POUR DNE VÉriUKE.
SERMON
ratant
A LA VfeTÜRE D UNE NOUVELLE CATHOLIQUE,
LC JOCR DC LA PURIFICATION.
Grandeur de la miséricorde que Dieu avait fait éclater sur elle. I ji multitude de» Eglise» , cetle Eglise unique et première que le» apôtre» avaient fondée. Combien il est nécessaire du demeurer dans son unité : son éternelle durée, Justifier contre les sentiments des protestants. Erreur* monstrueuses, et alMurdités qui résultent du système de cette Église cachée qu'ils ont voulu supposer. La perfection de l'Eglise dam l’unité.
Vocavlt vos de tenebris in admirabile lumen suum.
II vous a appelée de» ténèbres à son admirable lumière.
I. Petr. n
Ma trcs-clière sœur en Notrc-Seigneur Jcsus- Christ; après les grandes miséricordes que Dieu a fait éclater sur vous, je ne puis mieux commencer ce discours que par des actions de grâces publiques, remerciantsa bonté paternelle qui vous a miraculeusement délivrée de la puissance des ténèbres, pour vous transporter au royaume de son Fils bien-aimé.
En effet , n'est-il pas bien juste, A grand Dieu , que votre sainte Église catholique vous loue et vous glorifie dans les siècles des siècles? Car qui n’admirerait la profondeur de vos jugements, A éternel Roi de gloire, qui, pour la punition de nos crimes, ou pour quelque autre secret conseil de votre sainte providence, ayant permis qu'en ces derniers temps l'Église chrétienne fût déchirée par tant de sortes de schismes , et par tant de lamentables divisions, ne perdez pas pour cela les âmes que vous avez choisies ; mais qui, étant riche en miséricorde, savez les éclairer, même dans le sein de l'erreur, et selon votre bon plaisir les attirez par des ressorts infaillible à la véritable croyance. C'est ce que vous avez fait paraître en cette jeune fille, élevée dans le schisme et dans l'hérésie , que vous avez regardée en pitié , A Père très-clément et très-bon I On la nourrissait dans une doctrine hérétique ; mais vous avez voulu être son docteur. Vous lui avez ouvert les yeux , pour voir votre admirable lumière : vous avez voulu faire paraître qu'il n’ÿ a point d'âge qui ne soit mûr pour la foi , et que l'homme est assez savant quand il sait écouter vos saintes inspirations : Et voici qu'étant instruite de ia véritable doctrine, que nous avons reçue de nos pères par une succession de tant de siècles, touchée en son cœur d’un extrême dégoût de ce monde trompeur, et d'un chaste amour de votre cher Fils, qu'elle désire choisir pour son seul Époux, elle se vient présenter
devant vos autels, afin que vous ayez agréable qu’elle soit admise aujourd'hui h l’épreuve d'une vie retirée. Bénissez-la , Seigneur, et soyez loué à jamais des grâces que vous lui faites : que leu anges et tous les esprits bienheureux chantent éternellement vos bontés.
Et vous , ma chère soeur, que Dieu comble de tant de bienfaits, considérez ces dévotes filles, et toute cette pieuse assemblée. Mais élevez plus haut vos regards ; contemplez en esprit la sainte Église de Dieu , tant celle qui règne dans le ciel , que celle qui combat sur ta terre : croyez qu'elle triomphe de joie , de voir en vous des effets si visibles de la miséricorde divine. Éclatez aussi en hymnes et en cantiques; dites, dans l'epancbemenl de votre âme : • O Seigneur, qui est « semblable à vous « ? Que le Dieu d'Israël est bon • à ceux qui sont droits de cœur 1 , > et qui marchent devant sa face en toute simplicité!
Pour mol , afin de vous animer davantage à rendre à notre grand Dieu de fidèles actions de grâces, je vous donnerai, avec l'assistance divine , quelques avis succincts , mais très-importants , et sur ce que vous avez fait et sur ce que vous allez faire. Je vous représenterai premièrement la grande grâce que Dieu vous a faite de vous retirer des ténèbres de l'hérésie; et après , je tâcherai de vous faire voir de quelle sorte vous devez user de l'inspiration qu'il vous donne, de renoncer entièrement à toutes les espérances du siècle ; et il se rencontre fort à propos, que les deux principaux mystères que nous célébrons en ce jour, conviennent très-bien avec ce sujet. Dans la purification de la Vierge, vous pouvez considérer avec fruit que Dieu , par sa pure bonté, vous a purgée de votre hérésie; et dans l'oblation de l'Enfant Jésus, que l'on présente aujourd'hui à son Père , vous devez faire réflexion sur le dessein que vous méditez, de vous consacrer pour jamais â son service par une profession solennelle. C'est sur quoi je vous entretiendrai en ce jour : vous ferez seule tout le sujetde cette exhortation. Au reste, n’attendez pas de moi tous ces ornements de la rhétorique mondaine ; mais priez seulement cet Esprit qui souffle ou il veut , qu'il daigne répandre sur mes lèvres ces deux beaux ornementsde l'éloquence chrétienne, la simplicité et la vérité, et qu'il étende par sa grâce le peu que j'ai à vous dire.
PBEH1EH POINT.
Si, parlant aujourd’hui de nos frères, qui â notre grande douleur, se sont sépares d’avec
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nous, j'appelle leur Église une Église de ténèbres; je les prie de ne croire pas que , pour condamner leur erreur, je m'aigrisse contre leurs personnes. Certes, je puis dire d'eux avec vérité ce que l'apôtre disait des Juifs 1 , que le plus tendre désir de mon cœur, et la plus ardente prière que je présente tous lesjours à mon l)ieu, est pour leur salut. Je ne puis voir, sans une extrême douleur, les entrailles de la sainte Église si cruellement déchirées, et pour parler plus humainement, je suis touché au vif quand je considère tant d'honnêtes gens que je chéris , comme Dieu le sait , marcher dans la voie de ténèbres. Mais afin qu'il ne semble pas que je veuille faire aujourd'hui une invective inutile , je vous proposerai une doctrine solide, et conduirai ce discours, si Dieu le permet, avec une telle modération , que sans les charger d'injures, je les presserai par de vives raisons tirées des Écritures divines, et des Pères leurs interprètes fideles.
Je dis donc en premier lieu , chrétiens, que Dieu est une pure et incompréhensible lumière, de laquelle toute autre lumière prend son origine ; d'ou vient que l'apôtre saint Jean dit que ■ Dieu
- est lumière , et qu’en lui il n'y a point de ténè-
- brcs\ -El saint Paul l'appelle «Père de lumière, • qui habite une lumière inaccessible J. > D genre humain, chrétienne assemblée, s'étant retiré de cette lumière éternelle, languissait dans une nuit profonde et dans des ténèbres plus qu’égyptiennes, lorsque Dieu, touché de pitié , envoya son cher Fils en la terre, pour être la lumière du monde, comme il dit lui-même en saint Jean4. Cest lui qui est cette véritable et universelle lumière, ■ qui illumine par ses clartés tout homme venant au monde s.« C’est la splendeur de la gloire du Père, qui, étantdevenuchairdans la plénitude des temps, est entrée en société avec nous; et nous a faits participants de ses dons : car ayant commence sur la terre l'exercice de sou ministère par la prédication de la parole de vie que son Père lui mettait à la bouche, il a assemblé près de sa personne les premiers ministres de son Évangile, qu’il a appelés ses apôtres'; parce qu'après sa course achevée, il les devait envoyer par toutes les provinces du monde, pour agréger scs brebis dispersées, sous l'invocation de «on nom , et la profession de son Évangile. Et comme il a dit de lui-même qu'il était la lumière du monde , ainsi que je vous le rapportais tout à l'heure ; de même a-t-il dit , parlant à ses saints apôtres ; « Vous êtes la lumière dn monde : »
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Vos eslis lux mundi •; parce qu'élant éclairés des lumières de ce bon Pasteur par l'infusion de son Saint-Esprit , ils ont eux-mêmes communiqué la lumière aux peuples errants, comme dit l'apôtre saint Paul écrivant aux Ephésieus : < Vous > étiez autrefois ténèbres; mais vous êtes main-
• tenant lumière en Notre-Selgneur’. •
Cette lumière , au commencement , se répnndi t sur peu de ixxsoniies; parce que, selon la parabole de l'Evangile, l’Église, d'un petit grain, devait devenir un grand arbre3. Mais enfin, par la miséricorde de Dieu , la foi étant augmentée, on a fondé des Églises par toutes les parties de la terre, selon le modèle de celles que les saints apôtres avaient établies. Fidèles , ne croyez pas que l'on ait divisé pour cela cette première et originelle lumière, ou que l'on ait, pour ainsi dire, arraché quelque rayon aux Eglises apostoliques , pour les porter aux autres Églises. Certes , cela ne s'est pas fait de la sorte : cette lumière a etc étendue ; mais elle n'a pas été divisée. En faisant de nouvelles Églises , on n’a pas fait des sociétés séparées : • On a été prendre des pre-
• mières Églises la continuation de la foi , et In ■ semence de la doctrine : • Traducem fidei et semina doctrinal cirtcrœ exinde Ecclesiœ mu tunhc sont, d.t Tertullien4. Toutes les Églises sont apostoliques , parce qu'elles sont descendues des Églises apostoliques. Un si grand nombre d'Égiiscs , dit Tertullien , ne sont que cette Église unique et première que les apôtres avaient fondée. Elles sont toutes premières et toutes apostoliques ; parce qu'elles se sont toutes rangées jk la même paix , qu’elles se sont associées à la même unité , qu'elles ont toutes le même principe. • L'É- - glisc éclairée par le sauveur Jésus, qui est son . v éritable soleil , dit l’admirable saint Cyprien s, » bien qu’elle répande ses rayons pur toute la
• terre, n'a qu'une lumière qui se communique « partout : • Ecelcsia Domini luce perfusa per totum orbem radius sues porrigil ; vnurn lamen lumen est; quod ubique àiffunditur, nec unitas corporis separalur.
Par où vous voyez, mes cher» frères, que l'Église est le lieu sacré dans lequel Jésus-Christ renferme le trésor des lumières célestes. Quelque docte que soit uo homme , quelque beaux sentiments qu’il professe , il marche dans les ténèbres s’il abandonne l'nnlté de l'Église. Celuilà ne peut avoir Dieu pour père, qui n'a pas l'Église pour mère. En vain nos adversaire» se glorifient-ils , en toutes rencontres, de la science
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des Écritures, qu’ils n’ont jamais bien étudiées selon la méthode des Pères, qui ont fait gloire de suivre les interprétations de leurs ancêtres.
- Nous enseignons , disaient-ils, ce que nous ont
• appris nos prédécesseurs ; et nos prédécesseurs
• l'ont reçu des hommes apostoliques; et ceux- « là, des apûtres ; et les apAtrra, de Jésus-Christ ;
• et Jcsus-Christ, de son Père. » C’est à peu près ce que veulent dire ces mots du grand Tertullicn : Kcclesia ab apostolii , aposloli a Chnsto , Ch n stusa Deo Iradidit'. O la belle chaîne, A la sainte concorde, ô la divine tissure que nos nouveaux docteurs ont rompue ! Cette belle succession était la gloire de l'Eglise de Dieu : c'est ce que nous opposions aux ennemis de Jésus, que malgré les tyrans et les hérétiques, malgré la violence et la fraude, l'Église de Jésus-Christ était demeurée immobile.
Ils renoncent volontairement à cet avantage. N'ont-ils pas osé assurer, dans l'article xxxi de leur Confession, qu'il a été nécessaire que Dieu en notre temps , auquel l'état de l’Église était interrompu , ait suscité gens d'une façon extraordinaire , pour dresser l’Eglise de nouveau , qui était en ruine et désolation ? O parole inouïe aux premiers chrétiens ! si ce n’est , certes , qu'elle a toujours été témérairement avancée par les hérétiques leurs prédécesseurs, et toujours constamment réfutée par nos Pères les orthodoxes. L'avcz-vous jamais cru, à saints martyrs, ô bienheureux évêques, 6 docteurs divinement éclairés, l’avezvous jamais cru que cette Église que vous fondiez par votre sang, ou que vous instruisiez par votre doctrine, dût être durant tant de siècles entièrement abolie, jusqu’à ce que Luther et Calvin la vinssent dresser de nouveau? Cette cité qui a occupé tout le monde, Dieu l’a fondée éternellement, dit l’admirable saint Augustin*; le firmament tomberait anssitôt que l'Église seraitételnte : Deus Jundavit eam in œtemum.
Certes, il est indubitable, ô sauveur Jésus : comme durent toute l’éternité vous serez béni dans le ciel ; ainsi , pendant toute la durée de ce siècle, vous aurez toujours des adorateurs sur In terre. Et où seront ees adorateurs, si votre Église doit tomber en ruine? Comment pourriezvous être adoré dans une Église entièrement désolée, une Église infectée d'erreurs, faisant profession publique d'idolâtrie, une Église enfin telle qu'elle a été durant plusieurs siècles, suivant l’opinion de nos adversaires? Seigneur Jésus , encore une fois , où étaient alors vos adorateurs? Eh! dites-nous, je vous prie, nos frères, qui dites si hautement que vous voulez suivre
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les Écritures, dans quel évangile ou dans quelle prophétie voyez-vous que l'Église dût un jour tomber en ruine, qu'elle dût être désolée durant tant de siècles? La Synagogue même des Juifs , qui n'avait pas de si belles promesses, a-t-elle jnmais eu de si longues éclipses? Est-ce là cette Église fondée sur la pierre, contre laquelle les portes d'enfer ne peuvent jamais prévaloir1? Comment est-ce que l'Église de Dieu est enfin tom!>ée en ruine , et n été obscurcie d’erreurs , elle que l'apûtre appelle la colonne et le soutien de la vérité1? Le sauveur Jésus pariant à ses disciples , et en leur personne à ceux qui se devaient assembler avec eux , ou qui leur devaient succéder : « Je serai , dit-il , avec vous jusqu’à la consomma- • tion des siècles5. ■ Ou étiez- vous donc, ô Sauveur, quand nos réformateurs , sans aveu , sont venus dresser de nouveau voire Église ?
Certes, je vous l’avoue, mes chers frères, je ne puis modérer ma douleur, quand je vois de telles paroles prononcées par des chrétiens. Aussi ont-ils tâché de les adoucir par diverses explications, autant vaines que spécieuses. Je vous les rapporterai, s’il vous plaît; et puis, à l'honneur de la vérité , et pour la consolation de nos âmes , nous les réfuterons en esprit de paix. Il leur a semblé fort étrange de dire que l’Eglise de Jésus- Christ dût cesser si longtemps d’être sur la terre. Les luthériens de la confession d’Augsbourg, leurs frères et leurs nouveaux alliés , assurent eu l’article vit qu’il y a une Église sainte qui demenrera toujours. Us parlent de l’Église qui est en ce monde. Et leurs propres Églises , qui sont dans la Suisse et autres pays, disent au chapitre xvn qu’il faut qu’il y ait toujours eu une Église, qu’elle soit encore, et qu’elle dure jusqu’à la fin des siècles; c’est-à-dire, une assemblée des fidèles appelés et recueillis de tout le monde. Interrogez nos frères errants , il faudra qu’lis répondent la même chose. Demandez-leur où était cette Église, lor.qu’il u'en paraissait dans le monde aucune qui fit profession de leur foi. Comme c’est une chose évidente, ils vous répondront tous qu’elle était cachée , qu’elle ne paraissait pas par un terrible jugement de Dieu, qui la retirait de la vue des méchants. Ils pensent ainsi réparer l'Injure qu'ils feraient à l’Église, s’ils osaient assurer qu’elle lût entièrement abolie. Mais quelle âme vraiment chrétienne ne déplorerait pas leur aveuglement?
Ah! que vous êtes vraiment redoutable en vos conseils , A grand Dieu , qui avez permis , par rno juste vengeance , que ceux qui ont déchiré votre
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Eglise ne sussent pas même ee que c'est que l'Eglise ! l'Église, à votre avis, nos chers frères, n'estee qu’une multitude sans union? consistc-t-elle en <les gens dispersés , qui n’ont rien de commun qu'en esprit ? est-ce assez qu'ils croient intérieurement? n’est-il pas nécessaire qu’ils fassent profession de leur foi? Mais l'apôtre dit expressément que ■ l'on croit dans le cœur à justice, et - que l'on confesse par la bouche à salut'. ■ Et le Sauveur lui-méme: « Qui me confessera , dit-il,
. devant les hommes, je le confesserai devant mon • Père céleste’. * Déplus, est-ce assezque chacun la professe en particulier? Ne faut-il pasqueceux qui Invoquent avec sincérité le nom du Seigneur, lient ensemble une sainte société, par la confession publique de la même foi? Et cette Église cachée, dont vous nous parlez, comment pouvaitelle avoir une confession publique? qu'est-ce autre chose qu'un amas de personnes timides , qui n’osaient confesser ce qu'ils croyaient , qui démentaient leurs consciences , en s'unissant de corps A une Église dont ils se séparaient en esprit? Certes , s'ils se fussent séparés d'avec nos pères , leur séparation les eût rendus remarquables , et leur société se serait produite ; elle n'aurait pas été cachée , comme vous le dites. Et s’ils sont demeurés unis ; quoi , ces justes , ces gens de bien , cette Église prédestinée, allaient adorer Djgu dans nos temples qui étaient des temples d’idoles , et communiquaient à nos prières qui renversaient In dignité du médiateur, et assistaient A nos sacrlllccs qui réduisent à néant celui de la croix? Chers frères, en quel abîme d'erreurs tombez-vous?
Mais, pour vous presser encore davantage : Il n’y a point d'Église sans fol. Et comment croiront-ils, s'ils n'entendent? et comment entendront-ils, s'ils n'ont des prédicateurs? et peut-il y avoir des prédicateurs où il n'y n point de pasteurs? Dis-moi donc, A Église cachée , A laquelle I.uther et Calvin ont eu leur refuge , d'ou ils tirent leur successiou, bien qu'il leur soit impossible de la montrer; dis-moi où étaient tes pasteurs? Si c'étaient ceux de l'Église romaine, donc tu n’entendais qu'uue fausse doctrine, contraire A celle des réformateurs ; donc tu recevais des sacrements mutilés, car ils ne les administraient pas d'autre sorte ; donc tu te pouvais sauver dans cette communion ; et néanmoins c'est une chose assurée que l’on ne se [>eut sauver que dans la communion de la vraie Église. Et si l’on sc sauvait en ce temps dans la communion de l'Église romaine , nous nous y pouvons sauver A présent. Par conséquent, A Église cachée, devant que
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Luther te vint découvrir, les pasteurs de l'Eglise romaine n’étaient pas tes véritables pasteurs. Que si tu étais régie par d'autres pasteurs , je demaude que l’on m'en montre la liste, et que l'on me fasse voir les Églises qu'ils ont gouvernées, et les chaires qu'ils ont remplies : c’est une chose impossible.
Car lorsqu'ils nous allèguent les hussites et les Albigeois, chrétiens, vous voyez assez combien cette évasion est frivole. Ces hussites et ces Albigeois venaient eux-mè.mes , A ce qu’ils disaient , dresser de nouveau l’Eglise. Et je demanderai toujours où était l'Église nvant les hussites? où était-elle avant les Albigeois? En vain ils prétendent tirer leur autorité de gens qui se sont produits d'eux-mêmes anssi bien qu'eux , et qui, après avoir quelque temps agité le christianisme, sont retournés dans l'ablmeduquel ils étaient sortis tout ainsi qu’une noire vapeur. Et dites-moi donc , je vous prie , quel monstre d'Égllse est-ce que cette Église cachée, Église sans pasteurs ni prédicateurs ; bien que , selon la doctrine de l’apAtre ■ , Dieu ait mis daus le corps de l'Église, lesuns pasteurs, et les autres docteurs, sans quui l’Église ne peut consister*. Ég'ise sans sacrements , et sans aucune profession de foi ; Église vraiment de ténèbres, digne, certes, d'être cachée, puisqu'elle n'a aucuns traits de l’Église de Jésus-Christ. Le Sauveur ayant ordonné A ms apAtres que ce qu'ils entendaient en particulier, ils le prêchassent hautement sur les toits1, c'est - A dire, dans l'évidence du monde; nous parler d'une Église cachée , en vérité n'est-ce pas nous parler d'une Église de l'antechrist?
Car l'Église chrétienne , dès son berceau , était connue par toute la terre, ainsi que l'apôtre dit aux Romains : • Votre foi est annoncée par tout « le monde 4. * Et bien qu'elle fût persécutée de tontes parts, elle se rendait illustre par ses propres persécutions et par son invincible constance. . Nous savons de celte secte , disaient les Juifs A « l'apôtre saint Paul1, que l'on lui contredit par- • tout. > L’Église fut donc connue sitôt après la mort du Sauveur. Et en effet, étant nécessaire que tous les gens de bien se rangent à la société de l'Église, comme nos adversaires mêmes le professent , se peut-il une plus grande absurdité que de dire qu'elle soit cachée? Comment veut-on que les hommes se rangent A une société Invisible? Parlant, cette Église cachée, A laquelle ils se glorifient d'avoir snccedé, n'étant pas , selon leur propre Confession , cette cité élevée sur la
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montagne, exposée à la vue des peuples; que reste-il autre chose , sinon quelle fût au fond de l’abime, dont elle est sortie pour un temps, au grand malheur du christianisme , pour la punition de nos crimes? C’est pourquoi il est arrivé que ces doctes, ces beaux esprits, qui ont écrit de si belles choses, ils out tout su, excepté l’Église; et faute de la connaître, toutes leurs autres connaissances leur ont tourné à damnation éternelle.
1 1 n'y a rien de si froid , ni de si mal digéré que ce qu'ils ont dit des qualités que devait avoir l’Église de Jésus- Christ. La perfection de l'Église est dans l’unité; et cette unité , chrétiens, jamais ils ne l'ont entendue. Laissons les longues disputes et les arguments difficiles : l’union qu'ils ont faite depuis peu d’années avec leurs nouveaux frères les luthériens, décide tous nos doutes sur cette matière. Les contentions de ccs deux sectes sont connues à tout le monde : elles se sont traitées très-longtemps d’impies et d'hérétiques; enfin elles se sont unies. Ce n’est pas une chose nouvelle que deux sectes s'unissent ensemble'; mais qu’elles se soient unies en conservant la même doctrine qui les a si longtemps séparées; c'est ce qui fait voir très-évidemment qu'ils ne savent pas ce que c’est que l'Église.
Car je leur demande , mes frères : la secte des luthériens mérite-t-elle le nom d’Égiisc ? Si elle n’est pas Église , pourquoi communier avec elle ; pourquoi souiller votre communion par une communion schismatique? L’Église ne connaît qu'elle-méme : elle ne reçoit rien qui ne soit à elle. « L’étranger et l’iucirconcis n’y entreront - point , » disait autrefois le prophète '. Que s'ils sont la vraie Église ; donc les luthériens et les calvinistes ne font que la même Église. Et qui a •«mais ouï dire que l'Église de Jésus-Christ fût un amas de sectes diverses, qui ont une profession de foi différente et contraire en plusieurs points , dont les pasteurs n'ont pas la même origine , et ne communiquent entre eux ni dans l’ordination ni dans les synodesîCette union , n’estce pas plutôt une conspiration de factieux qu’une concorde ecclésiastique? Comme on voit les mécontents d'un Etat entrer dans le même parti, chacun avec son inlérêtdistingué de celui des autres, et ne s'associer seulement que pour la ruine de leur commune patrie, pendant que les fidèles serviteurs du prince sont unis véritablement pour le service du maître ; ainsi en est-il de cette fausse union que nos réformateurs prétendus ont faite ' depuis peu de temps. Et c'est ce que faisaient ces hérétiques, dont parle Tertullien * : Pacem quo- j
• u. ui, i.
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que passim cum omnibus missent : • Ils entrent - en paix avec tous indifféremment : car il ne
* leur importe pas , ajoute ce grand personnage ,
• d'avoir des sentiments opposés, pourvu qu'ils « conspirent à renverser la même vérité : » NihU enim interesl illis, lieet diversa tmetantibus , dum ad unit» ccritatis cxpugnalionem conspirent.
Ça toujours été l'esprit qui a régné dans les hérésies. Les ariens ne voulaient autre chose , sinon que l'on supprimât le mot de consubstantiel, comme apportant trop grand trouble à l’Église ; et qu’après , en dissimulant le reste de la doctrine , on vécût en bonne intelligence. Ainsi , disent les calvinistes, ne parlons plus delà réalité du corps de Jésus-Christ dans l'eucharistie , sur laquelle nos pères se sont si longtemps combattus; du reste, unissons-nous, et que chacun demeure dans sa croyance. O la nouvelle façon de terminer les schismes! toujours inconnue à l’Église, et toujours pratiquée par les hérétiques! Ils ont trouvé le moyen de s'unir dans le schisme même. Schisma est imitas ipsis, disait le grave Tertullien' : ■ L'unité même parmi eux est un « schisme. ■ Ils professent une fui contraire, c'est le schisme ; ils les reçoivent à la même communion , c’est l’unité. Car si les articles dans lesquels vous différez sont essentiels, pourquoi vous unissez-vous? et s’ils ne le sont pas , pourquoi avezvous été si longtemps séparés? Pourquoi est-ce que Calvin, qui est venu le dernier, n’a pas tendu les mains ù Luther? que ne lui a-t-il donné scs Églises? pourquoi a-t-il voulu être chef de parti , au préjudice de l’Évangile? pourquoi a-til divisé le troupeau de Jésus?
Certes, il fallait bien que vos pères crussent que les articles de foi qui vous séparaient fussent importants ; autrement , comment les excuserezvous de n'avoir pas accouru à la même unité? Maintenant de savoir si le corps de Jésus-Christ est réellement en l'eucharistie, ou s'il n'y est pas, cela vous semble une chose de peu d'importance. Donc que de synodes inutiles, que de folles disputes, que de sang répandu vainement pour soutenir qu’il n'y était pas I Savoir si Jésus y est ou s’il n’y est pas , c'est une chose de pou d’importance : donc un tel bienfait du sauveur Jésus demeurera dans le doute. Certes, si Jésus y est , Il n’y peut être que par un amour infini ; et ainsi ceux qui le nieraient , quel tort ne feraientils pas à sa miséricorde , ne reconnaissant pas une grâce si signalée? Et vous appelez cela une affaire de peu d’importance ? contre la dignité Je la chose qui crie contre vous ; contre lesluthé-
' IXe Preeteript. n* 42.
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riens mêmes , que vous appelez et qui vous refusent; contre vos pères qui vous crient qu'ils ont cru cet article Important , et que s'il ne l'était pas, en vain ont-ils apporté tant de troubles au monde.
Ne doutons donc pns , ma très-chère sœur, qu'ils ne marchent dans les ténèbres. L'apôtre saint Jean a dit que ■ qui n’alme pas ses frères, ■ ne sait où il va , et demeure dans l'obscurité ' . • Comment donc ne sont-ils point aveugles, eus qui se sont sépares d’avec nous pour des causes si peu légitimes ; puisque nous les voyons s’ôter à eux-mêmes , dansces derniers temps , celle que leurs pères et les nôtres avaient toujours cru être la principale? dignes certainement, après avoir rompu la vraie paix , d'entrer dans une fausse concorde, comme je vous le viens de montrer tout à l'heure; concorde qui les fortifie peut-être selon la politique mondaine, mais, si nous le savons comprendre, qui les ruine très-évidemment , selon la règle de la vérité. Rendez done grâces à Dieu, ma très-chère sœur, qui vous a tirée de la société des ténèbres.
Ah! qui me donnera des paroles assez énergiques pour déplorer ici leur malheur? Certes, je l'avoue, chrétiens, il est bien difficile de se départir de la première doctrine dont on a nourri notre enfance. Tout ce qui nous parait de contraire nous semble étrange et nous épouvante : notre âme, possédée des premiers objets, ne regarde les autres qu'avec horreur. Que pouvonsnous faire dans cette rencontre? Rendre grâces pour nous, et pleurer pour eux. Cependant ne laissons pas de les exhorter à rentrer en concorde avec nous ; et afin de le faire avec des paroles plus énergiques, employons celles de saint Cypri en, ce grand défenseur de l’unité ecclésiastique. Voici comme parle ce grand personnage à quelques prêtres de l’Église romaine, qui s’étaient retirés de la société des fidèles, sous le prétexte de maintenir la pure doctrine de l’Évangile contre les ordonnances des pasteurs de l’Église : • Ne ■ pensez pas, mes frères, que vous défendiez « l’Évangile de Jésus-Christ, en vous séparant
• de son troupeau, et de sa paix , et de sa con-
• corde; étaut, certes, plus convenable à de « bons soldats du Sauveur de ne point sortir du
• camp de leur capitaine, afin que, demeurant
• dedans avec nous. Ils puissent pourvoir avec
• nous aux choses qui sont utiles à l’Église. Car,
« puisque notre concorde ne doit point être rom-
• pue, et que nous ne pouvons pas quitter l’É-
• gliso pour aller à vous , ce que nous ferions
• volontiers si la vérité le pouvait permettre,
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- nous vous prions, et nous vous demandons
• avec toute l'ardeur possible, que vous relour- « niez plutôt à notre fraternité , et à l’Église de
• laquelle vous êtes sortis : ■ Nec putehs sic vos Evangelium Chrisliasscrere,duw vosmetipsos a Chnsti grege, et ai yus pace et concorda separatis; cum magis mililibus gloriosis et bonis congruat mira domestica castra consistere, et inlus posilos ea quæ in commune traclandà
[ suntayerc acpmvidere. ft’am cum unanimitas et concordia nostra scindi omnino non debeat; quia nos Ecctesia derelicta foras exire et ad vos venire non possumus, ut vos magis ad Ecclesiam matrem et ad noslram Jratemitatem revertamini, quibus possumus hortamentis petimus et rogamus
SECOND POINT
* Dans la conduite de Dieu sur votre Ame , je trouve ceci de très-remarquable, que le Saint- Esprit agissant en vous , y a fait naître en même temps l’amour de l’Église et celui de la sainte virginité. N’était-ce pas peut-être pour vous faire entendre que les Églisesdes hérétiques , que vous abandonniez généreusement, étalent des Églises prostituées, et que la seule Église vierge c’est la catholique a laquelle la grâce divine vousaappelée?Que l’Église doive être vierge, Il n’est rien de plus évident; parce que tous les docteurs nous enseignent qu’il y a une ressemblance parfaite entre la bienheureuse Vierge et l'Église; et c’est pourquoi cette femme de l’Apocalypse, qui parait revêtue du soleil , nous représente tout ensemble l'Église et Marie. La sainte mère de notre Sauveur est vierge et mariée tout ensemble : elle rat également vierge et mère. Il en est aiusi de l'Eglise : car l’Église, aussi bien que la sainte Vierge, conçoit et enfante par le Saint-Esprit. L'Église , comme la sainte Vierge , a un Époux chaste qui n'est pas le corrupteur de sa pureté , mais plutôt qui en est le gardien fidèle; et par conséquent elle est vierge. Mais peut-être voulez-vous savoir ce que c'est que la virginité de l’Église : contentons en peu de m >ts ce pieux désir.
La virginité de l'Église , c’est sa vérité et son unité : et de là vient que je vous disais que les Eglises des hérétiques sont des Églises prostituées; parce qu'en perdant l’unité, elles se sont
» Àd Conf. Rom. Episl. xur, p. b».
* Ce morceau, dans le manuscrit de Bossue!, ne (ait point corpa arcc ce qui précède : mais comms» son discours n'est pas entier, pour le compléter, autant qu’il est en nous, nous avons cru pouvoir y réunir ce fraxmenj, qui revient parfaitement à la matière traitée dans la première partie, et qui prolwblemrnt a été fait pour le même sujet. (Édit, dt Di-
)gle
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éloignées de la vérité. Touteâmequi est dominée par l'erreur est une âme adultéré et prostituée; parce que l'erreur est la semence du diable , par laquelle ce vieux serpent, ce vieux adultère, qui est menteur et père du mensonge, corrompt l'intégrité des esprits : et c’est aussi pour cela que l'Eglise est vierge , parce que l'erreur n’y a point d’accès; la doctrine de l'Église est vierge, parce qu elle la conserve aussi pure qne son divin Époux la lui a donnée.
Que cherchiez- vous donc , ma très-chère sœur, quand abandonnant l'hérésie vous êtes accourue à rÉ'dise? Vous cherchiez la virginité de I Eglise que l'hérésie ne reconnaît pas. Comment est-ce que nous montrons que l'hérésie ne reconnaît tins la virginité de l'Église? Elle enseigneque l'Eglise, la vraie Église, n'est pas Infaillible : elle enseigne que l'Église peut errer; elle enseigne que l'Église a erré souvent. Le ministre de cette ville l'a prêché et l'a écrit de la sorte. O ministre d'iniquité ! vous ne connaissez pas la virginité de l'É"lisc. Si elle peut errer, elle n'est pas vierge; car l'erreur est un adultère de l'âme. Mais comment connaîtriez-vous sa virginité , puisque vous ne connaissez pas même sa sainteté? Je crois la sainte Église , disent les apôtres dans leur symbole. Est-elle sainte, si elle ment? est-elle sainte , si elle enseigne l'erreur, si elle la confirme par son autorité? Donc l'Église que vous nous prêchez est une Église prostituée ; et cette jeune «Ile a bien fait quand elle a quitté cette Eglise, et quelle a cherché une Église vierge. Mais notre Eglise, ma trés-chcre sœur, est encore vierge par son
^L'origine de l'unité , c'est le Fils de Dieu : Il | n'u paru qu'en un seul lieu delà terre; mais ses prédicateurs ont été par tout l'univers , et ils y ont fondé des Églises. L’unité ne s’est pas divisée, mais elle s’est étendue; et cette unité sainte et indivisible, la succession continuelle nous I a apportée. Considérez les troupeaux rebelles ; leurs noms vous marquent leur séparation. Zuinglieus, luthériens , calvinistes sont des noms nouveaux : ce n’est donc pas l’unité qui les a produits, parce que l’unité est ancienne; mais l'unité les a condamnés, parce qu'il appartient à l'unité sainte, qui communique avec l’Eglise ancienne par une succession vénérable; il appartient, dis-je, à eette unitéde condamner l'audace de la nou \ eaute. Donc leurs noms sont des noms de schisme : notre nom , c'est un nom de communion. Mon nom , c'est chrétien , dit saint Pacien ' ; mon surnom , c’est catholique. Catholique, c’est universel ; catholique , c'est un nom d’unité , un nom de cha-
* a pafiuii. ud Symprvn. Ep. I.
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ritéetde paix. Donc l’Église catholique est l’Église vierge, parce qu'elle possède l'unité sainte, qui la lie inséparablement à l’Epoux unique. C’est pourquoi les Eglises des hérétiques ayant perdu l'unique Époux , elles prennent le nom de leurs adultérés.
L'hérésie n’a point de vierges sacrées : quoiqu'elle se vante d’étre l’Église, clic n’ose imiter l’Église en ce point. Il n’y a que la vraie Église qui sache saintement consacrer les vierges. Et certes, comme l’Église catholique est l’Egll9e vierge, c’est elle aussi qui nourrit les vierges. Jésus-Christ ne les reçoit pas pour épouses , si l’Église sa blen-aimée ne les lui présente : et c’est pourquoi , vous ayant destinée dès l’éternité a ce mariage spirituel, que la pureté virginale contracte avec lui , Il vousainspiré dans le même temps ce double désir, d’aimer la virginité de l’Église, et de garder la virginité dans l’Égtise. Réjouissez-vous donc en Notre-Seigneur ; préparez-vous aux embrassementsdel’Épouxcélcste. C’est lui qui est engendré dans l’éternité par une génération virginale; c’est lui qui , naissant dans le temps , ne veut point de mère qui ne soit parfaitement vierge; et il consacre sou intégrité par une divine conception, et par une miraculeuse naissance.
SERMON
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qle lé rein» ni RF. était tendrement aimée.
Opposition de la gloire du monde a Jésus-Christ et à son fttangile : pourquoi ne peut-il être goûté de» superbes. Toutes les vertus corrompues par la gloire. Comment les vertus du monde ne sont-elles que des vioe» colorés. Dispositions dans lesquelles do» être un chrétien n l'égard de la gloire. Grand syjet de craindre de se plaire en soi-méme, après s’ètre élevé au-dmus de l’r*time «les hommes : «Toù vient relie gloire radiée et Intérieure; esl-elle la plus dangereuse. Quelle est la science la plus nécessaire à la vie humaine. Discours à la reine d'Angleterre, et sur la reine mère défunte.
Sltgi abjectus etse in dorno Dei mei.
j'ai clioisi d’étre abaissé et Uumtliê dan» la maison de mon Dieu. Ps. Lixx», 11-
Que f orgueil monte toujours , selon l’expression du Psalmiste 1 , jusqu’à se perdre dans les nues ; que les hommes ambitieux ne donnent aucune borne à leur élévation ; que ceux qui habitent les palais des rois ne cessent de s’empresser, jusqu’à ce qu’ils occupent les plus hautes places :
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vous, ma sœur, qui choisissez pour votre demeure la maison de votre Dieu , vous suivez uue autre conduite , et vous n'imitez pas ees empressements. Si les rois , si les grands du monde méprisentccux qu'ils voient dans les derniers rangs, et ne daignent pas arrêter sur eux leurs regards superbes; il est écrit nu contraire que Dieu, qui est le seul grand , regarde de loin etavec hauteur tous ceux qui font les grands devant sa face , et tourne ses yeux favorables sur ceux qui sont abaisses'. C'est pourquoi le roi-prophète descend de son trône, et choisit d’être le dernier dans la maison de son Dieu ; plus assuré d’étre regarde dans son humiliation, que s’il levait hautement lu tête, et se mettait nu-dessus des autres : Eiegi abjectus esse in domo D i met.
Réglez-vous sur ce bel exemple. Ne soyez pas, dit saint Augustin * , de ces montagnes que le ciel foudroie , sur lesquelles les pluies ne s'arrêtent pas; mais de ces humbles vallées qui ramassent les eaux célestes et en deviennent fécondes. Songez que In créature que Dieu a jamais le plus regardée , c'est celle qui s'est mise au lieu le plus bas ; - Dieu , dit-elle , n regardé la bassesse ■ de sa servante ’. - Parce qu’elle se fait servante, Dieu la fait mère et reine et maîtresse. Ses regards propices la vont découvrir dans la profondeur où elle s'abaisse, dans l’obscurité où elle se cache , dans le néant où elle s'abîme. Descendez donc avec clic au dernier degré , heureuse si, en vous cachant et au monde et à vous-même , vous vous faites regarder par celui qui aime à jeter les yeux sur les âmes humbles, et profondément abaissées devant sa majesté sainte. Pour entrer dans cet esprit d’humiliation , prosternez-vous aux pieds de la plus humble des créatures, et , honorant avec l'ange sa glorieuse bassesse , diteslui de tout votre cœur, Ave.
Il n été assez ordinaire aux sages du monde de rechercher la retraite, et de se soustraire à la vue des hommes : ils y ont été engagés par des motifs fort divers. Quelques-uns se sont retirés pour vaquer à la contemplation , et â l'étude de la sagesse : d'autres ont cherché dans la solitude la liberté et l'indépendance; d'autres, la tranquillité elle repos ; d'autres , l'oisiveté ou le loisir ; plusieurs s’y sontjrtés par orgueil. Ils n'ont pas tant voulu se séparer, que se distinguer des autres par une superbe singularité ; et leur dessein n’a pas tant été d'être solitaires que d'être extraordinaires et singuliers. Ils n'out pu endurer ou le mi-pris découvert des grands , ou leurs froides et dédai-
» Pi. CXXXVlt, S.
1 Im Pial. exu, n* s, I. n . col. IMI.
* Car. I , VJ
s -Il
gneuses civilités : ou bien ils ont voulu moutrerdu dédain pour les conversations, pour les mœurs, pour les coutumes des autres hommes, et ont affecté de faire paraître que , très-contents de leurs propres biens et de leur propre suffisance, ils savaient trouver en eux-mêmes non-seulement tout leur entretien, mais encore tout leur secours et tout leur plaisir. Il s'en est vu un assez grand nombre à qui le monde n'a pas plu , parce qu'ils n'ont pas assez plu au monde. Ils l'ont méprisé tout à fait , parce qu'il ne les a pas assez honores au gré de leur ambition; et enlin ils ont mieux aimé tout refuser de sa main que de sembler trop faciles en se contentant de peu.
Vos motifs sont plus solides et plus vertueux. Ou sait assez , ma sœur, que le monde ne vous aurait été que trop favorable, si vous l’aviez jugé digne de vos soins. Vous n'affectez pas non plus de lui montrer du dédain : vous aimez mieux qu’il vous oublie, ou même qu'il vous méprise, s'il veut, que de tirer parade et vanité du mépris que vous avez pour lui : enfin , vous cherchez l’abaissement et l'ahjeetion dans la maison de votre Dieu; c’est ce que les sages du monde n'ont pas conçu ; c'est la propre vertu du christianisme.
Parmi ceux qui aiment la gloire, saint Augustin n remarqué qu'il y en a de deux sortes 1 : les uns veulent éclater aux yeux du monde ; les autres , plus finement et plus délicatement glorieux, se satisfont en eux-mêmes. Cette gloire cachée et intérieure est sans comparaison la plus dangereuse. L’Écriture condamne en nous le désir de plaire aux hommes’, et par conséquent a nous-mêmes ; parce que, si vous me permettez de parler ainsi, nous ne sommes que trop hommes, c'est-à-dire, trop faibles et trop grands pécheurs. > Il fnut, dit le saint apôtre ’, que celui qui se
■ glorifie , se glorifie uniquement en Notre-Sei- - gneur; parce que celui-là n'est pas approuvé
■ qui se fait valoir lui-même, mais celui que • Dieu estime. » Ainsi , entrant aujourd'hui dans la maison de votre Dieu par une profession solennelle , il faut quitter toute hauteur, et celle que le monde donne, et celle qu'un esprit sn- [>crbe se donne à sol-même. Il faut choisir l'abaissement et l'abjection, et enfin vous rendre petite, selon le précepte de l'Évangile1; petite aux yeux des autres hommes , très-petite a vos propres yeux. Ce sont les deux vérités que je traiterai dans ce discours , et je les joindrai l’une à l'autre daus une même suite de raisonnements.
i Oc Civil O-î , lit) v. cap. xx, I. vu. col. IÏ7, IM.
I r.alat. I, 10.
I 11. for. X, 17, IS.
! * Mail h. XVI . 1,1.
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CHEMltUt POINT.
Il est aisé de remarquer dans l'Évangile que ce que le Fils de Dieu a entrepris [de combattre] par des paroles plus efficaces , ça été la gloire du inonde. C'est elle aussi qui a apporte le plus grand obstacle à l'établissement de sa doctrine, non-seulement à la profession externe et publique , mais a lu foi et à la croyance. Elle n'a point eu de plus emportés , ni de plus opiniâtres contradicteurs que les pharisiens et les docteurs de la loi ; et le Sauveur ne leur reproche rien avec tant de force , que la vanité et le désir de la gloire. ■ Ils aiment, dit-il, les premières places;
« ils sc plaisent à recevoir des soumissions. Il .. veulent qu'on les appelle maîtres et doeteurs;
« ils prient publiquement dans les coins des rues,
« afin que les hommes les volent : enfin, ils ne . font rien que pour être vus et honorés '. » Aussi quelques-uns des sénateurs qui crurent en Jésus , n'osèrent le reconnaître publiquement , « de . crainte d'être chassés dé la synagogue ; car ils « aimaient plus la gloire des hommesque la gloire « de Dieu : * Ex principibus multi credidrrunt in eum, sed propter pharisœos non con/itcban- Im, ut e synagoya non ejicerentur : dilexerunt enim glorimn hominum magis quum gtoriam Dei’. Mais il n’a rien dit de plus efficace, ou, si vous me permettez cette expression, de plus foudroyant , que cette parole que nous lisons en saint Jean : Quomodo vos potestis cre.dere, qui gtoriam ab invicem accipitis , et gtoriam jure a solo Deo est non quwritisl1 ■ Comment pou- « vez-vous croire, vous qui recevez la gloire les • uns des autres , et ne recherchez pas la gloire » qui vient de Dieu seul ? > Méditez eette parole : c'est la gloire qui nourrit dans l'esprit de l'homme ce secret principe d'incrédulilé ; c'est elle qui entretient la révolte contre l'Évangile. Si la plupart des autres vices combattent la charité , celui-ci combat la foi : les autres détruisent l'édifice; celui-ci renverse le fondement même.
Le même conseil de la sagesse divine qui a porté un Dieu à s'abaisser et à se rendre petit, l'a porté à ne se commuulquer qu'à ceux qui sont petits et humbles : Itevelasti parmi lis*. Un Dieu dépouillé et anéanti [ne peut être goûté des humbles]. Il a pris la faiblesse tout entière , la bassesse , l'humiliation : il n’a rien ménagé , rien épargné de tout ce que les hommes méprisent , de tout ce qui fait horreur à leurs sens. [Comment les superbes, entêtés de leurs grands projets , et tout occupés de leurs vastes prétentions, pour-
* Vaut. XVIII,». 7.
* Juan, xn, V5, 13.
* Ibid. V, Il
1 Mallb. xl, 33.
raient-ils se complaire avec lui ?J A ces esprits enflés qui se nourrissent de gloire, Jésus-Christ est trop nu et trop bas pour eux ; les lumières de l’Évangile , trop simples ; la doctrine du christianisme, trop populaire. I Is n'est i ment rien de grand que ce qui fait grande figure dans le monde, et ce qui occupe une grande place. C’est pourquoi le propre de la gloire, c'est d’amasser autour de soi tout ce qu’elle peut. L'homme se trouve trop petit tout seul : [il veut] ou de grands domaines, ou de grands palais, ou des habits somptueux , ou une suite magnifique, ou les louanges et l'admiration publique. Il tâche de s'agrandir et de s’accroître comme il peut : il pense qu'il s'incorpore tout ce qu'il amasse , tout ce qu'il acquiert, tout ce qu’il gagne : il s’imagine croître lui-même avec son train qu’il augmente, avec ses appartements qu’ils rehausse , avec son domaine qu’il étend. Il ne peut augmenter sa taille et sa grandeur naturelle; il y applique ce qu'il peut par le dehors, et s'imagine qu'il devient plus grand et se multiplie quand on parle de lui , quand il est dans la bouche de tous les hommes, quand on l'estime , quand on le redoute , quand on l'aime, quand on le recherche, enfin quand il fait du bruit dans le monde, la vertu toute seule lui semble trop unie et trop simple. Cea esprits enflés trouvent Jésus-Christ si petit , si humble , si dépouillé , [qu’ils n’out que du mépris pour lui]. Ils ne peuvent comprendre qu’il soit grand , et ne savent comment attacher ces grands noms de Sauveur, de Rédempteur, et de Maître du genre humain , à cette bassesse et à cette pauvreté du Dieu-Homme.
Voulez-vous être capable de connaître les grandeurs de Jésus-Christ? Quittez toutes ces idées, plutêt vastes que grandes, plutôt pompeuses que riches, que la gloire inspire, dont la gloire remplit les esprits, ou plutôt dont elle les enfle; car l’esprit ne se remplit pas de choses si vaines. Il faut savoir que Dieu seul est tout; que tout ce que nous amassons autour de nous, pour nous faire valoir et nous rendre recommandables, n'est pas une marque de notre abondance ; mais plutôt de notre disette, qui emprunte de tous côtés. Dieu seul est grand ; et toute la grandeur consiste à lui plaire, a être à lui, à le posséder, b faire sa volonté sainte , et ne sc glorifier qu'en lui seul ; parce que • ceux qui recherchent la gloire de « hommes, ne sauraient chercher celle qui vient « de Dieu seul. • Gtoriam ab invicem accipitis, et quœ a solo Dco est non quœritis.
A quoi travaillent dans le monde, je ne dis pas les âmes basses et vulgaires, mais ceux que l'on appelle les honnêtes gens et les vertueux , sinon à la gloire et a l’cclat? Gtoriam ab invt-
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cem accipitis. On loue pour litre loué ; on fait honneur aux autres pour en recevoir, et on se paye mutuellement d’une si vaine récompense. Ne parlons pas de ces esprits faibles qu'on mène où l'on veut par des louanges , qui s’arrêtent à tous les miroirs qui les flattent, qui s’éblouissent à la première lueur d'une faveur même feinte. Vains admirateurs d’eux-mémes, qui ne se sentent pas plutôt le moindre avantage, qu’ils fatiguent toutes les oreilles de leurs faits et de leurs dits : le monde même les traite de faibles et de ridicules. Mais ceux-ln sont-ils plus solides, sont-ils moins vains dans le fond et devant Dieu, qui, plus adroits A dissimuler leur faiblesse, savent s’attirer la gloire par des détours plus artificieux? En sont-ils moins les esclaves de la gloire? La demander misérablement , ou la ménager par adresse , et la recevoir comme chose due , [c'est également se rendre indigne et incapable de jouir de celle de Dieu] : Gloriam ab in vice m accipilit ; et gloriam quœ a solo Deo est non qtuerilis : ■ Vous recherches la gloire que vous vous don- « nez les uns aux autres , et vous ne recherchez • point la gloire qui vient de Dieu seul. > [Il ne suffit pas de pouvoir se rendre témoignage qu'on n'a point recherché la gloire des hommes, pour se rassurer contre ses funestes effets; parce que] lorsque la gloire se présente comme d'elle-même, et vient, pour ainsi dire , de bonue grâce , je ne sais quoi nous dit dans le cœur que nous la méritons d’autant plus que nous l’avons moins recherchée ; [et alors elle nous devient aussi pernicieuse que si on l'avait désirée et sollicitée.]
C'est cette gloire qui corrompt toutes les vertus : elle en corrompt la fin ; elle fait faire pour les hommes ce qu'il faut fuire pour Dieu; elle fait servir la vérité à l'opinion , ce qui est solide à ce qui est vain , et qui n'a point de substance ; et ne songe pas , dit saint Augustin , combien c’est une chose indigne, que la solidité des vertus serve à la vanité des opinions et des jugements des hommes : Vnde non digne tantœ inanilati sertit soliditas qnoedam finnitasque virtutum ■. Elle renverse l’ordre; elle fait marcher après ce qui doit aller devant. Vous voulez être libéral ; Il faudrait auparavant être juste, vous dégager avant que d'acquérir les autres , être libre vousmême , avant que de songer à vous faire des créatures ; enfin , parlons sans figure , à acquitter vos dettes avant que d’épancher des présents. Elle détruit la récompense de la vertu : Qui magni in hoc sœculo nominati sont, muttumque laudali in civitatibus gentium , quœsierunt non apud Deum, ted apud homines gtoriam .... ad qnam
1 O* Cir. Dsi, lib. I, cap. St , i. vu, cul. l:ls.
peroenientes perceperunt mercedem suant, vani vanam' : • Ainsi ces hommes d'une si « grande réputation , tant célébrés parmi les « nations , ont cherché la gloire non en Dieu , « mais auprès des hommes; ils ont obtenu ce « qu’ils demandaient; Ils ont acquis cette gloire * qu’ils avaient si ardemment poursuivie ; et « vains, ils ont reçu une récompense aussi vaine " que leurs pensées. » Voilà ce que sont les vertus du monde, des vices colorés qui en imposent par un vain simulacre de probité. Les vicieux que la gloire engendre, ne sont pas de ces vicieux abandonnés à toutes sortes d'infamies. Les vices que le monde honore et couronne , sont des vices plus spécieux ; il y a quelque apparence de vertu. L'honneur, qui était destiné pour la servir, sait de quelle sorte elle s'habille, et lui dérobe quelques-uns de scs ornements, pour en parer le vice qu’il veut établir dans le monde.
Il y a deux sortes de vertus : la véritable et la chrétienne, sévère, coustante, inflexible, toujours attachée à scs règles , et Incapable de s’en détourner pour quoi que ce soit ; ce n'est pas la vertu du monde : elle n'est pas propre aux affaires; il faut quelque chose de plus souple pour ménager la faveur des hommes : d’ailleurs , elle est trop sérieuse et trop retirée; et si elle n 'entre dans le monde par quelque intrigue, veut-elle qu’on l’aille chercher dans son cabinet? Ne parlez pas au monde de cette vertu ; il s’en fait une autre à sa mode , plus accommodante et plus douce ; une autre ajustée , non point à la règle , mais à l’humeur, au temps, à l'apparence, à l’opinion. Vertu de commerce , elle prendra bien garde de ne manquer pas toujours de parole ; mais il y aura des occasions où elle ne sera point scrupuleuse, et saura bien faire sa cour. Malgré toute la droiture qu’elle étale avec tant de pompe dans les occasions médiocres, elle ne s’oubliera pas, et saura bien ployer, quand il faudra de la faveur, dans les grands besoins et dans les coups décisifs. Il faut remarquer que le monde pardonne tout quand on réussit. Vous êtes parvenu à vos fins cachées; n’avez- vous pas honte de vous-mêmes , [ d’avoir employé tant de moyens iniques pour surmonter les obstacles? Mais enlln vous avez eu le succès que vous désiriez : c’en est assez , le monde vous applaudit, et canonise toute la manœuvre que vous avez concertée, toute l'Intrigue que vous avez fait jouer. ]
Voilà quelles sont les vertus du monde; c’està-dire, les vertus de ceux qui n’en ont point. Le monde n'aime pas les vices qui ne sont que vices. Car, comme dit saint Jean-Chrysostômc ' , le mal
• S. ring, in P*. civttl. Serin, m, n* 2, 1. 1», col. 130*.
1 /Juin, il in .-tel. Ap*si. n* 1 , t. IX , p. ïl.
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n'a point dénature pour sc soutenir lui-même; et s'il était sans mélange , Il se détrairait par son propre excès. Mais aussi, si peu qu'on prenne de soin de mêler avec le vice quelque couleur de vertu , Il pourra, sans trop sc cacher et presque salisse contraindre, paraître avec honneur dans le monde. Il n'est pas besoin d'emprunter le masque d'une vertu sévère, ni le fard d’une hypocrisie trop étudiée, le moindre mélange suffit, la plus légère teinture d'une vertu trompeuse et falsifiée impose aux yeux de tout le monde, concilie de l'honneur nu vice ; et il ne faut pas pour cela beaucoup d’industrie.
Ceux qui ne se connaissent point en pierreries sont trompés par le moindre éclat : et le monde se connaît si peu en vertu solide , que la moindre apparence éblouit sa vue. C'est pourquoi il ne s’agit presque plus parmi les hommes d'éviter les vices, il s’agit seulement de trouver des noms et des prétextes honnêtes. Pousser ses amis à quelque prix que ce soit, venger hautement scs injures, f s'élever par des voies iniques , tous ces désordres passeront pour bienfaisance, grandeur d'âme, noblesse de sentiments , dès qu’on saura les décorer de ces beaux titres ]. Le nom et la dignité d'homme de bien se soutiennent plus par esprit et par industrie , que par probité et par vertu ; et on est en effet assez vertueux et assez réglé pour le monde , quand on a l'adresse de se ménager et l'invention de se couvrir.
Elegi alijectus esse in domo Dei mei. Je ne %enx point de cette gloire qui donne du prix au vice, [et qui couronne les actions les plus détestables j. Comment pourrions-nous recevoir la gloire que le monde donne au vice, nous qui ne recevons pas celle qu’il donne à la vertu? Ce n'est pas la vertu des temps , mais la vertu de l’Évangile [qui doit être l'objet de vos désirs et de votre application ]. Vous apprendrez la vertu selon la régie, en détruisant ces vertus et ces qualités que le monde admire, cette hauteur de courage, cette grandeur d'âme, ces ingénieuses curiosités , cette pénétration d'un esprit subtil et perçant. Tout cela étant corrigé, on s’en servira toutefois [ avantageusement dès qu'on le convertira au culte de son Dieu. On n'aura plus de courage que pour porter la croix de Jésus, plus de grandeur d'âme que pour se renoncer soi-même, plus de curiosité que pour apprendre à sc bien connaître. Mais voyez, par des exemples qui vous touchent de plus près, quel est le malheur de ceux qui sont domines par l’amour de la gloire].
Les personnes de votre sexe, quel est leur égarement quand la gloire les possédé? Je ne daignerais ici vous représenter ia faiblesse .de celles qui mettent toute leur gloire dans la parure;
qui s'imaginent être assez ornées, quand elle» amassent autour de leur corps ce qu'il y a de plus curieux ou de plus rare dans l’art ou dans ia nature : « Comme si c'était là , dit saint Augustin , le ■> souverain bien et la véritable gloire de l'homme,
» que tout ce qu’il a soit riche et précieux , excepté • lui-même: • Quasi hoc sil hominis maximum bonum liabere omnia bona, prwler scipsum ’.
Parlons plutàt de celles qui , ficres par leur beauté ou par la supériorité de leur génie, sont d’autant plus captives de la gloire, qu'elles pensent que pour l'acquérir elles n'ont besoin que de leurs personnes et de leurs propres avantages. Ccst par là qu’elles prétendent se faire un empire, qui se soutient de soi-même sans aucun secours emprunté. Ah! le malheureux empire I Et peuvent-elles en être orgueilleuses , quand elles songent à quel joug et à quelle boute les destinent leurs propres captifs? Et toutefois, elles se flattent de cette souveraineté. En effet, l’image eu est éclatante. Les hommes ne méprisent rien tant que la flatterie et la servitude. Pour elles, on prut descendre à tout ce que la servitude a de plus bas, et la flatterie de plus servile et de plus rampant, jusqu'à les traiter de divinités; et ce titre, que les flatteurs n'ont jamais donné aux plus grands monarques sans offenser les oreilles des courtisans les plus dévoués, se prodigue tous Ira jours à ces idoles , avec l'applaudissement de tout le beau monde. Pour elles enfin , on croit tout permis ; et le monde , tant il est aveugle et sensuel , excuse en leur faveur non-seulement la folie et l'extravagance, mais encore le crime et la perfidie : tout est permis pour leur plaire et les servir.
Quelle est après cela leur vanité et leur emportement? C’est cc queje n'entreprendspas de vous expliquer. Aussi mettent-elles toute leur vertu dans leur fierté. Le dirai-je dans cette chaire? leur chasteté même est un orgueil : elles craignent plutùt d'abaisser leur gloire, que de souiller leur vertu et leur innocence. Ce n’est pas leur honnêteté qu’elles veulent conserver, mais leur supériorité et leurs avantages. Et certes, si elles aimaient la vertu , se plairaient-elles à faire naître tant de désirs qui lui sont contraire»? et les verrions-nous se piquer non moins de corrompre dans les autres la chasteté, que de la garder en elles-mêmes? C'est par là qu'elles se reudent coupables de l'idolâtrie publique. J'appelle ainsi les attachements criminels qui déshonorent la face du christianisme et mettent tant de fausses divinités en la place du Dieu véritable. Tertullien disait autrefois aux seulptcurs, qui fabriquaient les idoles : Tu colis idola, qui facis
' De Cirit. Dti, lib. tu , cap. I , t. vu . coé Wt.
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ut cuti possint ' : « Tu es coupable du crime d'a- • dorer les idoles, toi qui es cause qu'on les peut ■ adorer. • Et vous , superbes beautés , vaines idoles du monde, pensez-vous être innocentes de l'idolâtrie que vous faites régner sur la terre? C’est vous qui ornez l’idole, vous qui parez l autel profane, vous-mêmes qui recevez l'encens et agréez le sacrifice d’abomination. Bien plus, vous ne fabriquez pas seulement l’idole, comme ceux dont parle Tcrtulllen ; mais vousmêmes vous êtes l'idole que le monde adore : et non-seulement le soin de vous montrer et de plaire, mais encore ces complaisances, et cette gloire cachée, et ce secret triomphe de votre cœur dans les damnablcs victoires que vous remportez , en attirent sur vous tout le crime.
Ab ! cachons-nous à jamais dans la maison de notre Dieu : Elegi abjectus esse in ilomo Pci mei. Assez et trop longtemps nous avons étalé au monde les attraits de l’esprit et du corps. Cette belle parole, qu'un historien ecclesinslique a recueillie de la bouche du grand saint Martin, doit vous servir de règle. Il disait, nu rapport de Sulpice Sévère , que • le triomphe delà modestie et « la dernière perfection de l'honnêteté dans votre « sexe, c'est de ne se pas laisser voir : » Prima virtus , el consummata Victoria , est non vide ri ’. Que votre vertu soit un mystère entre Dieu et vous : entrez dans le cabinet, et fermez la porte sur vous. Il est temps de se caéher avec Jtsus- Christ : il est temps non de paraître, mais de se cacher; non de dominer, mais de dépendre; non de s'élev er au-dessus des autres , ma is de sc mettre aux pieds de tous; non de se pousser aux premiers rangs dans le siècle , mais de tenir le dernier dans la maison de votre Dieu.
Comment pourrions-nous recevoir la gloire que le monde donne au vice, puisque nous ne voulons pas même recevoir celle qu'il donne à la vertu ?
« Gloriflez-moi vous-même, mon Père, parce que • je ne reçois point la gloire des hommes; « Claii- /ica me tu, Pater1... c/arilatem ab hominibus non accipio *. Non-seulement je ne la recherche pas , mais même je ne la reçois pas. Elle me veut donner le change, [et me priver du bien solide qui doit être l'unique objet de mon ambition ]. Ainsi puissiez- vous , dans votre retraite, trouver Dieu qui seul vous contente , et rencontrer par sa grâce autant d'ornements dans vos mœurs , que vous en avez généreusement méprisé dans votre fortune : [ car c’est là ce qu’exige la vie que vous
' De Idototat. n* 6.
* Su Ipte. Sever. Uiaiog. il , n \± 5 /mm. XVII, &
* Ibid. v. *l.
embrassez] : Tamprrliosa rcquiritin mnritms, quant conlempsit in rebus '.
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Mais, ma sœur, il faut prendre garde qu’en méprisant la gloire des hommes, vous ne retombiez sur vous-même, et que vous ne receviez plus agréablement de vos propres mains cet enceus que vous refusez de la main des autres. C'est un défaut ordinaire de l’esprit humain, après qu'il s’est élevé au-dessus des vices, au-dessus des désirs vulgaires, au-dessus des jugements et de l’estime des autres , de se plaire uniquement en soi-même. Et il faut ici vous expliquer tout le progrès de l'orgueil, par une excellente doctrine de saint Augustin’.
il n'y a rien au-dessous de Dieu de plus noble que la créature raisonnable : d'ou il s'ensuit qu'une âme vertueuse, qui se cultive elle-même, ne découvre rien sur la terre qui soit capable de In délecter plus qu'elle-même; et elle trouve d’autant plus à se plaire dans son propre bien, que le bien qu'elle recherche est plus excellent. C'est pourquoi , si l'on n'y prend garde attentivement, eu épurant son jugement et son esprit, en réprimant les mau vais désirs et les faiblesses humaines, on nourrit en soi-même insensiblement une gloire cachée et intérieure , qui est d'autant plus à craindre, qu’il reste moins de défauts pour lui servir de contre-poids. Et, comme j’ai déjà dit, il ne faut point nous imaginer que nous avons évité cette maladie , quand nous avons méprisé l’estime des hommes ; car c’est alors que , nous renfermant et nous ramassant eu nous-mêmes , nous sommes ordinairement encore plus livrés à notre amourpropre.
Ainsi en cet état, chrétiens, bien loin de mépriser la vaine gloire, au contraire nous en séparons pour nous le plus délicat et le plus exquis; nous en prenons le plus fin parfum, et tirons, pour ainsi dire, l’esprit et la quintessence de cet agréable poison. Car notre gloire estd’aulant plus grande, qu'elle se contente d'elle-même. Nous trouvons je ne sais quoi de plus fin dans notre propre jugement , quand il a eu la force de s'élever au-dessus des jugements des autres; ce qui fait que nous en sommes et plus amoureux et plus jaloux. Et alors , quand il arrive que nous nous plaisons en nous-mêmes, nous nous y plaisons d'autant plus que rien ne nous plaît que nous. C’est ainsi que nous nous faisons des dieux en nous-mêmes.
En effet, cc qu'il y a de plus dangereux pour
* Epitt. ad Dcmetriad. in Ap. Oper. S. Jttjutl. t II, «p. xvii. cap. i, col. &.
* Cvnt. J ut. lib. iv, cap. ni, u* 28, 1. x , col. &OT
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noua dans les louanges que l'ou nous donne , n'est pas le péril d'être flattés par In bonne estime des autres. Cette complaisance secréte que nous avons pour nous-mêmes, c’est ce qui fait notre plus grand mal ; c’est elle que les louanges et les approbations, qu’on donne à notre conduite ou Â notre esprit, viennent Tortiller dans le fond du cœui. Et certes, rien ne nourrit tant cette estime que nous avons de notre mérite, que les applaudissements de ceux qui nous environnent; ce concours de leur opinion avec la nôtre fait un concert trop agréable pour nous. C'est ce concours de leur complaisance avec la nôtre qui fait que la nôtre se croit bien fondée , et s'imprime avec plus de force. Cette même complaisance nous revient par plusieurs endroits, et se réveille de toutes parts : quand nous la prenons toute seule, elle n’est pas moins dangereuse.
C’est, ma sœur, à cet excès qu’arrivent ceux qui ne se glorifient pas en Notre-Seigneur, selon le précepte de l'apôtre1. « Maudit l’homme qui - s'appuie et se plaît en l'homme ! • dit l'oracle de l’Écriture*. Et par là, dit saint Augustin 3 , celuilà est maudit de Dieu , qui se plaît ou se confie en lui-même , parce que lui-même est un homme : de sorte qu'il ne suffit pas de vouloir être petit aux yeux de tous , si nous ne sommes petits à nous-mêmes, et si nous ne nous tenons les derniers de tous. « Chacun , par le sentiment d'une humi-
• lité sincère , doit croire les autres au-dessus de
* soi : « In Aumilitate superiores sibi invicem arbitrantes *.
Étudiez vos défauts : vous venez dans la religion pour vous détacher de vous-même. Séparée par l’obéissance de votre esprit propre et de vos propres lumières , vous commencerez à vous voir et à vous connaître dans une lumière supérieure.
La science la plus nécessaire à la vie humaine, c'est de se connaître soi-même. Et saint Augustin a raison de dire3 qu'il vaut mieux savoir ses défauts, que de pénétrer tous les secrets des États, et de savoir démêler toutes les énigmes de la nnture. Cette science est d’autant plus belle , qu’elle n’est pas seulement la plus nécessaire, mais la plus rare de toutes. Detiela quis intcltigit*1 « Qui est-ce qui connaît ses fautes? - Nous jetons nos regards bien loin; et pendant que nous nous perdons dans des pensées infinies, nous nous échappons à nous-mêmes. Tout le monde connntt nos defauts : ils font la fable du peuple;
• I. Cor. I, 11.
• J arm. \ VI I , S.
• Kmehirii. n- 30, t. Tl, coi. 238.
■ Philipp. Il, X
» /V Trio il. lit». IV, n* I , L VIII, col. sus.
s Pt. ITIM , I],
nous seuls ne les savons pas , et deux choses nous en empêchent : premièrement nous nous voyons de trop prés; l’œil se confond avec l’objet : nous ne sommes pas assez détachés de nous-mêmes pour nous considérer d’un regard distinct, et nous voir d'une pleine vue : secondement , et c’est le plus grand désordre , nous ne voulons pas i^ius connaître, si ce n'est par les beaux endroits. Nous nous plaignons du peintre qui n’a pas su couvrir nos défauts; et nous aimons mieux ne voir que notre ombre et notre figure, si peu qu'elle semble belle , que notre propre personne , si peu qu'il y paraisse d’imperfection. Cette ignorance nous satisfait; et par la même faiblesse qui fait que nous nous imaginons être sains quand nous ne sentons pas nos maux; assurés, quand nous fermons les yeux aux périls; riches, quand nous négligeons de voir l'embarras et la confusion de nos comptes et de nos affaires : nous croyons aussi être parfaits quand nous n'apercevons pas nos défauts : quand notre conscience nous les reproche, nous nous étourdissons nous-mêmes.
Dans ce silence , dans cette retraite , envisagez vos défnuts , connaissez exactement vos péchés : vous trouverez touslesjours de quoi vous déplaire à vous-même. - Dieu , dit saint Augustin , à voulu ,
« pour nous empêcher de tomber dans l'orgueil ,
• que nous eussions un besoin continuel de la
• rémission des péchés : » AV superbi viveremus , ut sub quotidi/lna peccatorum remissions tira m us'. Qui demande qu’on lui pardonne, ne croit pas mériter de gloire. C'est quelque chose de fprme et de vigoureux, [qui vous est nécessaire], Regardez ce qui resteà faire : vous n'avez rien moins que Jésus-Christ pour modèle ; [ ce qui vous oblige] d'oublier ce qui est derrière vous , et de vous avancer sans cesse vers ce qui est devant vous : Quœ rétro sunl obliviscens , ad ea quœ sunt priora extradons meipsum *. Telle est la posture de l'humilité : oubliant ce qui est derrière , et s'étendant au-devant de toute sa force , elle porte ses regards bien loin devant soi , dans la crainte qu’elle a de se voir soi-même , et considère toujours ce qui reste à faire, pour n'être jamais flattée de ce quelle a fait.
Enfoncez-vous donc aujourd'hui dans une obscurité sainte : vous êtes morte par ce sacrifice sous un glaive spirituel. Cachez à la droite ce que fait la gauche; que votre vie soit cachée avec Jésus-Christ : soyez cachée au monde et à vousmême. Celui qui se plaît en soi-même, dit excellemment saint Jcan-Chrysostôme, et se glorifie en ses bonnes œuvres , ravage sa propre moisson, et détruit son propre édifice. C’est ce qui vous est
* C on lr>t Jul. lil). IV, cap- III, U* JS , l. \ , Oo! 3U)
3 Philipp. III, IJ.
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figuré par ec voile mystérieux , que votre illustre . prélat va mettre sur votre tête : vous ailes être enveloppée et ensevelie dans une éternelle obscurité. Abaissez-vous doue sous la main sacrée de ce charitable et religieux pasteur, et dites avec le Fsulmiste : • J'ai choisi d'être humiliée et • anéantie dans la maison de mon Dieu. >
Mais, messieurs, ne semble-t-il pas qne la présence d’une fille de Henri le Grand , d'une reine si auguste et si grande', donne trop d'éclat à cette cérémonie d'humiliation, à ce mystère d’obscurité sainte? Non , madame ; Votre Majesté ne vient pas ici pour y apporter la gloire du monde, mais pour prendre part aux abaissements de la vie religieuse et humiliée. Le sang de saint Louis ne vous a pas seulement donné une grandeur auguste et royale , mais encore vous a inspiré une piété toute chrétienne; et U est digne de vous, qu'étant obligée par votre rang à faire une si grande partie des pompes du monde , votre foi vous invite à assister aux cérémonies où l’on apprend à les mépriser.
Mais, messieurs, n'avez-vous pas remarqué encore qu'une autre reine nous manque? Anne, vous n'étes plus; puisque vous n'bonorez pas de votre présence ce grand et religieux spectacle. Grande reine, si vous étiez, cette fille qui vous fut chère, dont vous connaissiez si bien la vertu, qui a eu votre confiance jusqu'à votre dernier soupir, ne serait présentée à Dieu que de votre main. Et certes, il serait juste que l'ayant arrachée de cette maison , et l'ayant ôtée à Dieu pour un temps, vous-méme lui rendissiez ce qu’il n’a fnil que vous prêter.
Mais, messieurs, suis-je chrétien quand je parle comme je fais? Traiterai-je comme morte celle qui vit avec Dieu ; et croirai-je qu'elle nous manque aujourd'hui, parce qu'elle ne se montre pas à ces yeux mortels? Non , non ; il n'est pas ainsi. Nous avons ici plus d'une reine, s’il est vrai, comme nous enseigne la théologie, qu'on voit tout dans ce miroir infini de la divine essence. Si les âmes bienheureuses y découvrent principalement ce qui touche les personnes qui leur sont attachées par des liaisons particulières; ma sœur, Anne- Maurice d'Espague, votre unique et chère maîtresse , vous voit du plus haut des cieux : sans doute, elle a trop de part au sacrifice que vous faites. Après elle vous n'avez voulu servir que Dieu seul. Après lui avoir fermé les yeux , \ous avez fermé pour jamais les vôtres aux folles vanités du siècle. Il semble que vous n’avez pas voulu même la survivre ; puisque , dans le même moment que cette âme pieuse u quitte le monde ,
1 tiairirtle-Msrtc de France, reine d'Angleterre.
vous l'avez aussi quitté : vous avez passé de sa cour dans le cloître , pour vous consacrer à une mort mystique et spirituelle. En sortant de cette cour si chrétienne, si sainte, si religieuse, vous ' avez cru qu'aucune maison n’était digne de vous recevoir qne celles qui sont dédiées à votre Dieu ; et vous venez professer Ici solennellement qu'une reine si puissante et si magnifique , après vous avoir honorée de son affection et comblée si abondamment de ses grâces, n’a pu néanmoins vous rendre heureuse. Et tant s'en faut que vous estimiez quelle ait pu faire votre bonheur par toutes scs largesses , qu’au contraire , mieux éclairée par les lumières de la fol , vous mettez votre bonheur à quitter généreusement tout ce. qu'elle a pu faire pour vous, tout ce qu'une libéralité royale a voulu accumuler de biens sur votre tête.
0 pauvreté et Impuissance des rois! qui peuvent faire leurs serviteurs riches, puissants, fortunés ; mais qui ne peuvent pas les faire heureux I Et certes, il n'appartient qu'à celui qnl est lui-même le souverain bien , de donner la félicité.
Venez donc, ma chère sœur en Jésus-Christ , venez vous jeter entre ses bras ; venez vous cacher sous ses ailes , venez vous humilier dans sa maison. Recevez-la, monseigneur, au nombre des vierges sacrées , que votre haute sagesse et votre sollicitude pastorale sait si bien conduire dans la voie étroite. Donnez-lui , de ce cœur toujours pacifique et véritablement paternel , votre sainte bénédiction, que je vous demande aussi pour moi-même, comme une authentique approbation de la doctrine que j’ai préchée. Ainsi soit-il.
SERMON
POUR UNE PROFESSION
PRÊCHÉ LE JOUR DE L’ÉPfPHàKIE.
Noces spirituelles qu’un* religieuse célèbre avec Jésu*- • Christ , au Jour de sa profession. Qualité* de ce divin Époux.
| D’où virot «l-ll obligé de se faire pauvre, pour acquérir a» titre de Roi. La pauvreté. Punique «lot qu’il exige de son
1 épouse : pourquoi. Combien grand l’amour qu’il a eu pour elle. Moyens qu’elle doit prendre pour conserver une affection si Inconcevable. Précieux effets de la virginité : transporta que le Sauveur a toujours pour elle. Jalousie miséricordieuse qull a témoignée à son épouse : avec quelle vigilance il observe toute* ses démarche*. Soin qu’elle doit avoir de sa garantir des effet* d'une jalousie si tléiicule.
Vmrrunl nuptiœ Agni , cl itxor ejus prerparavit te. Le» noces de l'Agneau se vont célébrer, et son épouse s'est préparée. Apoc. xu, 7.
Enfin, ma sœur, elle est arrivée cette heure désirée depuis si longtemps, en laquelle vous
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serez unie avec Jésus-Christ par des noces spirituelles. Certainement il n'était pas juste de vous donner d'abord ce divin Époux , encore que votre cœur languit après lui : il fallait auparavant embellir votre âme par une pratique plus exacte de la vertu, et éprouver votre foi par une longue suite de saiuts exercices. Maintenant que vous vous êtes ornée d’une manière digne de lui , et que votre noviciat vous a préparée à ce bienheureux mariage, il n'est pas juste de le retarder, et nous allous en commencer la cérémonie : Vent r uni nuptiœ Agni, el uxor ejut prœparavit ne. En cet état , ma très-chère sœur , vous parler d'autre chose que de votre Époux , ce serait offenser votre amour; et je n’ai garde de commettre une telle faute. Parlons donc aujourd’hui du divin Jésus ; qu’il fasse tout le sujet de cet entretien. Considérons attentivement quel est cet Époux qu'on vous donne ; et pour joindre votre fête particulière avec celle de toute l'Église, tâchons de connaître ses qualités par le mystère de cette journée. Vous y apprendrez sa grandeur, vous y découvrirez son amour , et vous y verrez aussi sa jalousie.
Il est grand, n'en doutez pas, puisque c’est un roi. Les Mages le publient hautement : • Où « est né, disent-ils, le roi des Juifs ' ? • Et c'est pour honorer sa royauté, qu'ils viennent de si loin lui rendre leurs hommages. Ce roi vous aime d'un amour ardent , et il vous montre assez son amour par la bonté qu’il a eue de vous prévenir. Les Mages ne le connaissaient pas, et il leur envoie son étoile pour les attirer. Il vous a été rechercher par la même miséricorde; et il a fait luire sur vous , ainsi qu’un astre bénin , nne inspiration particulière qui vous a retirée du monde pour vous unir à lui de plus près. Votre Époux est donc un grand roi; votre Époux vous aime avec tendresse; mais il faut encore vous dire qu'il vous aime avec jalousie.
Il appelle les Mages à lui ; mais II ne veut pas qu’ils retournent par la même vole, ni qu’ils aiment ce qu'ils aimaient auparavant. Ainsi, en lui donnant votre cœur , détachez-vous aujourd ’hui de toutes choses. S’il vous chérit comme un amant, il vous observe comme un jaloux; et le soin qn’il a pris d’avertir les Mages du chemin qu’ils devaient tenir, peut vous faire entendre, ma sœur, qu’il veille bien exactement sur votre conduite. Apprenez de lâ quel est cet Époux qui vous donne aujourd’hui la main. Vous voyez sa royauté par les hommages qu'on lui rend ; vous voyez son amour par l'ardeur de sa recherche ; vous voyez sa jalousie par le soin qu'il prend de
• MetUi. 11,1.
veiller sur vous, et de marquer si exactement toutes vos démarches.
O épouse de Jésus-Christ ! profitez de la connaissance particulière qu’on vous donne de l’Époux céleste auquel vous eugagez votre fol. Il est roi ; apprenez , ma sœur, qu'il faut soutenir vigoureusement cette haute dignité de son épouse. Il vous aime; prenez donc grand soin de vous rendre toujours agréable pour conserver son affection. Il est jaloux; apprenez de là quelle précaution vous devez garder pour lui justilier votre conduite. Voilà trois avis importants que j’nl à vous donner en peu de paroles : mais pour les rendre plus particuliers, et ensuite plus fructueux , il faut en faire l’application à la vie que vous embrassez , et aux trois vœux que vous allez faire.
Je vous ai dit qu’il faut prendre soin de soutenir la dignité dont il vous honore , de conserver l'amour dont il vous prévient, et de n’offenser pas la jalousie par laquelle il vous observe. Qu’il vous sera aisé d'accomplir ces choses par le secours de vos vœux ! C'est un roi ; mais c'est un roi pauvre , qui a pour palais une étable , dont le trône est une croix. Pour soutenir la dignité d'épouse, li ne veut que l'amour de la pauvreté : il aime ; et ce qu’il aime , ce sont les âmes pures ; pour conserver son affection, l’agrément qu'il recherche, c’est la chasteté. Il est délicat et jaloux, et il veille de près sur vos actions : l'unique précaution qu’il vous demande, c’est la fidélité de l'obéissance. Dieu soit loué , mes sœurs , de m'avoir inspiré ces pensées, et de m’avoir donné le moyen de joindre , ainsi que je l'ai promis , l'action que vous allez faire avec le mystère que l’Église honorcl
PBSMtKB POIS
Il est bien vrai , mes sœurs , ce que Dieu nous dit avec tant de force par la bouche de son prophète Isaïe ’ , que ses pensées ne sont pas les pensées des hommes, et que scs voies sont infiniment éloignées des nôtres. Le ciel n'est pas plus élevé par-dessus la terre , que les conseils de la sagesse divine le sont par-dessus les opinions et les maximes de notre prudence. Le mystère du Verbe fait chair , où nous voyons un renversement de toutes les maximes du monde, est une preuve invincible de cette vérité. Et sans vous raconter maintenant toutes les particularités de ce grand mystère , ce que j’ai à vous prêcher aujourd’hui suffira pour vous faire voir cet éloignement infini des pensées de Dieu et des nôtres. Car, mes sœurs, je prêche un roi pauvre, un
1 is.LV, s.
Digitlzed by
POUR UNE PROFESSION
roi que ses sujets ne connaissent pas : Sui ntm non reeeperunt 1 ; qui n’a par conséquent ni provinces qui lui obéissent , ni armées qui combattent sous ses étendards. Son tréne , c'est une crèche , et son palais , une étable : c'est un monarque dans l'indigence , et un souverain dans l'opprobre. 0 ciel ! ô terre ! 4 anges et hommes ! étonnez-vous des abaissements du monarque que nous adorons.
Mnis nous voyons, messieurs, ordinairement que les pauvres s'associent des riches, pour chercher du secours à leur indigence. Il est dans l’usage des choses humaines qu'un pauvre qui se marie tâche de subvenir à sa pauvreté, en prenant une femme riche dont la dot le mette à son aise. Et voici mon sauveur Jésus , le plus pauvre de tous les pauvres , qui ne veut que des pauvres en sa compagnie, qui , se choisissant une épouse, ne veut pour dot que sa pauvreté , et l'oblige à renoncer hautement à l’espérance de son héritage. Entendons ces deux vérités, et voyons quel est ce mystère.
Quoiqu'il soit assez extraordinaire de venir de la misère à la royauté , et qu’il le soit beaucoup plus d’étre pauvre et roi ; toutefois il est véritable que nous avons des exemples de l’un et de l'autre, et que Dieu se plait quelquefois à confondre l'arrogance humaine par de telles vicissitudes. Mais que, pour établir une royauté, Il soit nécessaire de se faire pauvre; que la nécessité et l'indigence soient le premier degré pour monter au tréne, c’est ce qui est entièrement inouï dans toutes les nations de la terre; et mon Sauveur s'était réservé de nous faire voir ce miracle. Car, mes frères, vous le savez , ou vous êtes fort peu Informés des vérités de notre croyance; vous savez que le Fils de Dieu , pour s’acquérir le titre de roi, a été obligé de te faire pauvre. Son Père lui promet que toutes les nations de la terre reconnaîtront son autorité, et qu’il les lui donnera pour son héritage’. Mais qui ne sait, parmi les fidèles, que, pour monter sur ce trdne qui lui est promis sur la terre , il a fallu qu'il descendit de celui où II régnait dans leciel ; que pour acquérir ce nouvel héritage, il a fallu quitter celui qui lui appartenait par sa naissance , et venir, parmi les hommes, faible et Indigent, exposé à toute sorte de misères?
Vous le savez, chrétiens, et les mystères que nous célébrons , durant ces saints jours , ne vous permettent pas d'ignorer ce fondement du christianisme. Mais pour en savoir le secret, et pénétrer les causes d’un si grand mystère sous la con-
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dulte de l’Écriture , nous remarquerons , s'il vous ptait, deux royautés en notre Sauveur. Comme Dieu , Il est le roi et le souverain de toutes les créatures qui ont été faites par lui : Omniaper ipsum Et outre cela, en qualité d'homme, il est roi en particulier de tout le peuple qu’il a racheté, sur lequel il s'est acquis un droit absolu, par le prix qu'il adonné pour sa délivrance. Voilà donc deux royautés dans le Fils de Dieu : la première lui est naturelle, et lui appartient par sa naissance ; la seconde est acquise , et il l'a méritée par ses travaux. Lapremièredeces royautés, qui lui appartient par ta création , n'a rien que de grand et d’auguste ; parce que c'est un apanage de sa naturelle grandeur, et qu’elle suit nécessairement son indépendance. Et pourquoi n'en est-il pas de même de celle qui est née par la rédemption? Saint Augustin vous le dira mieux que je ne suis capable de vous l'expliquer. Voici la raison que j'en ai conçue , par les principes de ce grand évêque. Puisque le Sauveur était né avec une telle puissance , qu'il était de droit naturel maître absolu de tout l’univers ; lorsqu’il a voulu s'acquérir les hommes par un titre particulier, nous devons entendre, messieurs, qu’il ne le fait pas de la sorte dans le dessein de s’agrandir, mois dans celui de les obliger.
En effet, dit saint Augustin, que sert-il au roi des anges de se faire le roi des hommes; au Dieu de toute la nature, de vouloir s'en acquérir une partie, sur laquelle II a déjà undroit absolu? Il n’augmente pas par là son empire; puisqu'en s'acquérant les fidèles, il ne s'acquiert que son propre bien , et ne se donne que des sujets qui lui appartiennent déjà : tellement que, s’il recherche cette royauté, il faut conclure, dit ce saint évêque, que ce n’est pas dans une pensée d’élévation , mais par un dessein de condescendance; ni pour augmentersob pouvoir, mais pour exercer sa miséricorde : Ihgnatio est, non promoliu ; miserulionis indicium est, non potestatis augmenta m *. Ainsi ne vous étonnez pas aujourd’hui, 6 Mages! qui venez l'adorer, si vous ne voyez en ce nouveau roi aucune marque de grandeur royale. Ceet ici une royauté extraordinaire. O roi n’est pas roi pour s'élever; c’est pourquoi il ne cherche rien de ce qui élève : il est roi pour nous obliger, et c'est pourquoi il recherche ce qui nous oblige.
Et, mes frères, vous savez assez combien sa pauvreté y est nécessaire, puisque tous les oracles divins nous enseignent que nous ne devons être sauvés que par ses souffrances. Mais poussons encore plus loin cette vérité chrétienne , et
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prouvons invinciblement que c’est par le degré de la pauvreté que notre roi doit monter ail trône. Vous le comprendre! sans difficulté , si vous considère! attentivement quel est le trône que l’on lui destine. Cherchons-le dans l’histoire de son Évangile : jetons les yeuxsur toute sa vie; ne ver nuis-nous point quelque partie titre de sa royauté ; Sera-ce peut-être dans les synagogues, ou il enseigne avec tant d'autorité? ou ne sera-ce point plutôt au Thabor, où il parait avec tant d'éclat? au Jourdain , on le ciel s’ouvre sur lui? Où verrons-nous écrit : « Jésns de Nazareth, roi des - Juifs •? • Ah! mes frères; c’est sur sa croix; et ce titre nous doit faire entendre que la croix est le trône de ce nouveau roi. Elle n’est pas seulement son trône , elle est la source de sa royauté. Car comme nous sommes un peuple racheté , il est notre roi par la croix qui a porté le prix de notre salut; comme nous sommes un peuple conquis, Populo* acquisition!» •, il est notre roi par la croix qui a été l’Instrument de sa conquête. Il se confesse roi dans sa passion : Ergo rr.r es tu J? Et, ce qu’il n’a jamais avoué, quand il a paru comme Tout-Puissant par la grandeur de scs miracles, il commence à le publier, lorsqu’il parait le plus méprisable par sa qualité de criminel. Et pourquoi cela, je vous prie, si ce n’est afin que noos entendions que c’est sa croix et sa mort ignominieuse qui font l’établissement de sa royauté?
S’il est ainsi, s’il est ainsi , si tel est le dessein de Dieu , que mon maître doive régner par son supplice; ah! pauvreté, viens à mon secours; pauvreté, prête-lui la main. Il ne peut être roi sans son entremise : car considérez , âmes saintes, ce bel ordre des conseils de Dieu. Afin que Jésus Christ fût notre roi , en qualité de sauveur, il fallait qu’il nous acquit; et pour nous acquérir, il fallait qu’il nous achetât; et pour nous acheter, il devait donner notre prix ; pour donner notre prix, il fallait qu’il fût mis en croix ; pour être mis en croix , il fallait qu’il fût méprisé ; et afin qu’il fût méprisé , ne fallait-il pas qu'il fût pauvre, qu’il fût faible, qu’il fût Impuissant, abandonné aux injures, exposé à l’oppression et à l'injustice par sa condition misérable IV t dard pretium, pro n obis cruciflxus est; ut crucifigeretur, contemplas est; ut contemneretur, humilis apparuit 4. S’il eût paru aux hommes avec un appareil redoutable, qui aurait osé mettre la main sur sa personne? Ses gardes, ses sa-
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tellites, comme il dit lui-même ' , ne l'auraient Ils pas délivré? S'il eût eu quelque crédit dans le monde, l'aurait-on traité si iudignement? Mais comme il devait être crncillé , il a voulu être méprise; et pour s'abandonner au mépris, il lui a plu d’être pauvre.
Regardez les degrés , mes sœurs , par où votre Époux monte dans son trône, ou plutôl par ou votre Époux descend à son trône, à la royauté par la croix , à la croix par l’oppression , à l’oppression par le mépris, au mépris par la pauvreté. 0 pauvreté de Jésus , que je t'adore aujourd'hui avec les Mages! tu es le sacré marchepied par où mon roi est allé au trône; c’est toi qui l’as conduit à la royauté, parce que c’est toi qui l’as mené jusque sur la croix. Et vous, ô Jésus, mon roi et mon maître; ail! que je comprends aujourd'hui tous les mystères de votre vie , par fa royauté dont je parle ! Je m'étonnais de vous voir dans nne étable, sur de la paille, et dans une crèche : mon esprit éperdu ne pouvait comprendre tant de bassesse. Mais que tout cela vous sied bien ! Il faut un tel palais a un roi pauvre, un tel berceau à un roi pauvre, un tel appareil à un roi pauvre. Que cette couronne d’épines vous est convenable! Que ce sceptre fragile est bien dans vos mains! Tout cela est digne d'un roi qui vient régner par la pauvreté. Et lorsque faisant votre entrée dans la ville de Jérusalem , vous êtes monté sur une ânesse , ah ! mes frères , qui ne rougirait d’un si ridicule équipage , si l’on n'était convaincu d'ailleurs qu’il est digne de ce roi pauvre , qui ne se fait pas roi pours’agrandir, mais pour fouler aux pieds la grandeur mondaine?
Chère sœur, voilà votre Époux , voilà le roi que nous vous donnons. N’ayez pas de bonté de sa pauvreté; elle abonde en biens infinis. Il ne méprise les biens de la terre qu'à cause de la plénitude des biens du ciel ; et sa royauté est d’autant plus grande , qu’elle ne veut rien de mortel. Ce n'est pas par Impuissance , mais par dédain ; ce n’est pas par nécessité, mais par plénitude. . il n’a pas besoin de nos biens : » Jlonorum meorum non eges *; et il ne lui convient pas, en sa dispensation selon la chair, [de les posséder.] « Car, étant riche , il s’est fait pauvre pour • l’amour de nous : • Cum rtives esset, propter nos egenus factus est >. C’est poorqnoi je vous ai dit au commencement, qn’il demande pour dot votre pauvreté. Pourquoi cela, âmes chrétiennes , si ce n'est , comme il nous a dit , que • son
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• royaume n'est pas de ce monde ' ? • Si son royaume était de ce monde, il demanderait pour dot les biens de ce monde ; mais son royaume n'étant pas du monde , il ne vous estimera riche qu'en perdant tous les biens qne le monde donne. C’est par cette dot de la pauvreté que vous achetez son royaume.
Ce n'est pas sans raison qu'il ne donne la félicité, en qualité de royaume, qu'aux pauvres et à ceux qui souffrent. O Évangile , que tes mystères sont liés et que ta doctrine est suivie I Le trône de Jésus-Christ, c’est la croix ; le premier degré, c’est la pauvreté. Il ne parle de royaume qu'à ceux qui sont ou sur le trône de sa croix par les souffrances , ou sur le premier degré par ta pauvreté. Venez donc donner la main à ce Roi. Et vous, recevez-!a,ô Jésus! recevez- la comme votre épouse, puisqu'elle consent dêtre pauvre: donnez-lui partùvotre royaume, puisqu'elle le mérite par son indigence. Nouveau mariage, mes sœurs, où le premier article que l'Époux demande, c'est que l'épouse qu'il a choisie renonce à son héritage ; où il l'oblige par son contrat à se dépouiller de tous ses biens, où il appelle ses parents , non point pour recevoir d’eux leurs biens temporels, mais pour leur quitter à jamais ce qu’elle pouvait espérer par sa succession. C'est ainsi que Jésus-Christ se marie; parce qu’il est si grand par lui-méme, que c'est se rendre indigne de lui que de ne se contenter pas de ses biens , et -de désirer autre chose quand on le possède.
• Oubliez votre peuple, et la maison de votre
• pure : > Obliviscere poputum tuum, et domum patris lui *. Vous voyez la condition sous laquelle Jésus-Christ vous reçoit ; voyez maintenant les moyens de vous conserver son amour : c’est ma seconde partie.
SECOND POINT
11 est temps , ma sœur, de vous (aire voir l'amour qu’a pour vous votre Époux céleste; et comme l’amour d’un époux se fait paraître principalement dans l'ardeur de la recherche, Il faut vous montrer, en peu de paroles, de quelle sorte Jésus-Christ vous a recherchée. Vous découvrirez cette vérité dans l'étoile mystérieuse qui parait daus notre mystère, et à la faveur de sa lumière, vous verrez des marques sensibles de l’amour du divin Sauveur, et du désir qu’il a eu de vous posséder. Il y a trois choses dans cette étoile qui me paraissent fort considérables, et qui font merveilleusement pour notre sujet.
Premièrement , je remarque que cet astre ne
■ Joue irai , M
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Jette pas indifféremment sa lumière, et semble faire un choix des personnes sur lesquelles il répand ses rayons. Il ne luit pas par toute la terre : on ne le volt qu'en Odent, nous dit l’Évangile ; encore u'y parait- il qu'aux trois Mages. Et ce qui dous fait voir manifestement que cette étoile éclaire avec choix et avec discernement des personnes, c'est qu’eile se cache sur Jérusalem , et quelle retire ses rayons de dessus cette ville ingrate. Secondement , cette belle étoile ne choisit pas seulement ceux qu'elle illumine, mnis encore elle les attire. Elle montre aux Mages un éclat si doux, et je ne sais quelle lueur si bénigne, que leurs yeux en étant charmés, à peine se peuventils empêcher de la suivre: Vidimut steltam ejus, et venimus' : « Nous l'avons vue, disent-ils, et « aussitôt nous sommes venus. » Enfin , non-seulement elle iesattire, mais encore elle les précède : Stellam quant videront Magi, antecede.bat eos \ Elle marche devant eux pour les conduire ; et afin de leur faire porter plus facilement les fatigues et les ennuis du voyage, elle remplit leurs cœurs d’une sainte joie: Videntesautemstellam, guvisi sunt gaudio magna 1 .
Voilà, ma sœur, les trois qualités de l’étoile qui nous apparaît : elle choisit, elle attire, et elle précède. Et vous reconnaissez à ces trois marques l'inspiration favorable par laquelle Jésus-Christ vous a appelée à l'heureuse dignité d'épouse. Cette inspiration , c’est votre étoile : elle s’est levée sur votre orient, c'est-à-dire, dès vos premières années; mBis elle vous a paru par un choix exprès. Cette grâce, que Dieu vous a fuite, n'a pas été donnée à tout le monde. Le Fils de Dieu nous a dit lui-méme1 que ■ tous « n'entendent pas cette parole : » A 'on omnei capiunt verbum istud. Qui est donc celui qui la peut entendre? < C’est celui, dit-il, à qui Dieu le * donne : • Sed quibus datum est. Par conséquent, il vous a choisie; il vous a choisie entre mille. Combien a-t-it laissé de vos compagnes? Combien en a-t-on voulu appeler qui n’ont pas écouté cette voix? Combien s’en est-il présenté, qu’il ne lui a pas plu de recevoir ? A' an hos elegit Dominus ' : « Le Seigneur ne les a pas choisies. » Ses yeux ont daigné s'arrêter sur vous : pouvez-vous douter de son amour, apres le bonheur de cette préférence?
Ce serait peu de vous avoir choisie : jamais vous n'eussiez suivi ce choix bienheureux , s’il ne vous avait attirée. Nul ne vient à lui, qu’il ne lui donne :
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nul ne peut venir, qu'il ne l’attire Tâchez de r.ippclcr en votre mémoire le moment auquel il vous a touchée. Quelle lumière vous parut tout à coup? Quel attrait inopiné du bien étemel arracha de votre cœur l’amour du monde , et vous le fit regarder avec mépris? C’est l’étoile qui vous parait, c'est l'inspiration qui vous attire. Que si peut-être il est arrivé que vous n'ayez pas senti si distinctement tous ces mouvements admirables : mais, ma sœur, connaissez votre Epoux, et sachez qu’il agit en nous d'une manière si délicate, que souvent le cœur est gagné avant même qu'il s’en aperçoive. Et s’il ne vous avait attirée de cette manière forte et puissante , à laquelle , dit saint Augustin “ , nulle dureté ne résiste, par combien de vaines délices le monde vous aurait-il amollie? par combien d’erreurs dangereuses se serait-il efforcé de vous séduire? par combien de fausses lumières aurait-il tâché de vous éblouir? Mais l’étoile de Jésus-Christ, je veux dire son inspiration et sa grâce, a eu un éclat plus fort et une lumière plus attirante. Vous l’avez vue; elle vous a charmée j vous êtes venue aussitôt : Vidimus et veniuius; et Jésus est prêt à vous recevoir. Heureuse d’avoir été si soigneusement recherchée , et si fortement attirée!
Toutefois l’amour du divin Époux a fait quelque chose de plus en votre fav eur. En vain sa lumière et sa grâce vous eut excitée à venir? vous n’eussiez pu continuer un si grand voyage, si le même astre qui vous l’a fait entreprendre ne vous eût précédée durant votre course. Laissez les raisonnements éloignés, et jugez-en par l’expérience de votre noviciat. Autant de pas que vous avez faits, la grâce a toujours marché devant vous , et votre volonté n’a fait que la suivre : Pedissequa, non prœoia voluntate, dit saint Augustin’. Autrement, ma très- chère sœur, parmi tant de tentations qui vous environnent, votre volonté chancelante serait tombée à chaque moment; le bruit et le tumulte du monde vous eût empêchée de prêter l’oreille aux caresses de votre Epoux, qui parle en secret; l’éclat et la pompe du monde, qui frappe les sens et les éblouit de près, aurait effacé à vos yeux la lumière modeste et tempérée de la simplicité religieuse ; la mollesse et les délices du monde vous auraient rendue trop insupportable votre vie pénitente et mortifiée. Votre Époux ne l’a par permis : son étoile , qui vous avait excitée, non-seulement a voulu vous accompagner , mais encore marcher devaut vous; afin qne vous ne pussiez la perdre de vue : Antecedebat cos; et la joie
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dont elle a rempli votre cœur, s’est répandue si abondamment dans toutes les puissances de votre âme, qu’elle a noyé et abîmé la joie de ce monde, qui s’efforcait à tout moment de lever In tête.
Ainsi, ma sœur, ayant surmonté les difficultésdu voyage, je veux dire les peinesdu noviciat, la conduite de cette étoile vous a enfin amenée où était l’enfant : Stant supra ubi erat puer'. C’est lâ , c’est là quelle vous arrête. Entrez , et vous trouverez le divin Jésus prêt à recevoir vos présents et à vous donner les siens ; c’est-à-dire , à vous donner sa foi et à recevoir ia vôtre , et à s’unir avec vous par un éternel mariage. Qui vit jamais un amour pareil , ni uoe recherche si ardente ? Il vous a choisie entre miile : de peur que vous manquassiez à le suivre, il a pris soin de vous attirer. Qui pourrait assez admirer son assiduité infatigable? Il ne vous a pas quittée un moment; et dans tous les pas que vous avez faits, il a toujours marché devant , pour vous ouvrir le chemin plus libre , marquant le sentier que vous deviez suivre, par un trait d’une lumière céleste. Combien devez-vous faire d’efforts , combien rechercher d’agréments, pour vous conserver à jamais une affection si ardente?
C’est ici qu'il faut vous dire un secret de la grâce que je vous prêche , et de l’amour du Fils de Dieu que je vous annonce. C’est que son amour ne continue pas ainsi qu'il commence ; et la différence consiste en ce point , que pour commencer à nous aimer , il ne nous demande point de mérites ; mais pour le continuer , Il nous en demande. Saint Augustin vous le dira mieux. • Il
• a aimé notre âme, dit ce saint évêque, toute - laide qu'elle était par ses crimes; mais il l'aai-
• mée , poursuit-il , afin de l'embellir par les bon-
• nés œuvres : » Fœdos dilexit , ut pulchros fucerel ’. Et ailleurs , plus élégamment : • Il nous
• a aimés, nous dit-il, dans le temps que nous lui
• déplaisions; mais c'était afin de produire en
• nous ce qui est capable de lui plaire : - Oispticentes umati sumus, utesset innobis unde plucercmus ’. Il vous a choisie , ma très-chère sœur, par un amour gratuit, par une bonté prévenante, par un pur effet de miséricorde. Comme il a voulu venir de lui-même, il n’o point fallu d’agrément pour l’attirer; mais il en faut nécessairement pour le retenir. Mais quelles grâces , quels agréments pourront vous conserver cet Epoux céleste, qui est lui-même si accompli , et le plus beau des enfants des hommes* ?
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Il faut vous dire encore en un mot que vous ne manquerez jamais d'agrément pour lui , tant que vous aurez soin de couserver pure la virginité chrétienue que vous lui vouez aujourd’hui. Si vous voulez entendre, mes sœurs, combien la virginité lui est agréable, vous n'avez qu'a méditer attentivement les mystères que nous honorons durant ces saints jours. Quel est le sujet de ces fêtes? qu’est-ce que l’Église nous y représente ? Un Dieu qui descend sur la terre : c'est ia sainte virginité qui a eu la force de l’attirer. Un Dieu qui n&lt d'une femme , Ex mu lien ■ : mais ia sainte virginité l’a purifiée, afin que le Saint-Esprit opérât sur elle. Un Dieu qui prend une chair humaine : mais il ne l'aurait pas revêtue , si cette chair n’eût été ornée de toute la pureté d’un sang virginal. Et, de peur que vous ne croyiez que c’est trop flatter la virginité que de lui attribuer un si grand ouvrage , tâchons d’éclaircir cette vérité par un beau principe tiré de la doctrine des Pères.
Ils nous représentent la virginité comme une espèce de milieu entre les esprits et les corps ; et saiut Augustin l’entend de la sorte , lorsqu’il parle eu ces termes des vierges sacrées : • Elles ont , • dit-il , en la chair quelque chose qui n'est pas « de la chair, » et qui tient de l'ange plutôt quede l’homme : Habent aliquid jnm non carnis in came *. Les esprits et les corps , voilà les extrémités opposées : la virginité , voilà le milieu qui participe de l'une et de l’autre. Elle est en la chair, dit saint Augustin ; c'est par là qu’elle tient aux hommes : mais elle a , dit-il , dans la chair quelque chose qui n’est pas de la chair ; c'est par lu qu’elle touche aux anges : tellement qu’elle est le milieu entre les esprits et les corps. C’est une perfection des hommes ; mais c’est un écoulement de la vie des anges. Et ce beau principe étant supposé, je ne m’étonne pas, chrétiens , si la saiiite virginité est intervenue pour unir, dans le mystère de l’Incarnation , la divinité à la chair. Il y avait trop de disproportion entre la corruption de nos corps , et la beauté immortelle de cet esprit pur : tellement que , pour mettre ensemble deux natures si éloignées, il fallait auparavant trouver un milieu dans lequel elles s’approchassent.
Il eet tout trouvé , chrétiens ; et la sainte virginité peut filtre ce grand effet par son entremise. Et s’il m'est permis aujourd'hui d'expliquer uu si grand mystère par l’exemple des choses sensibles, j’en trouve quelque crayon imparfait dans la lumière qui nous éclaire. Il n’est rien de plus
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opposé que la lumière et les corps opaques. La lumière tombant dessus ne les peut jamais pénétrer, parce que leur obscurité la repousse : il semble , au contraire , qu'elle s’en retire en réfléchissant ses rayons. Mais lorsqu'elle rencontre un corps transparent, elle y entre, elle s'y unit, parce qu'elle y trouve l'éclat et la transparence qui approche de sa nature , et a quelque chose de sa clarté. Ainsi nous pouvons dire, messieurs, que la divinité du Fils de Dieu, voulant s'unir à un corps mortel , demandait en quelque façon que la virginité se mit entre deux, parce qu'avant quelque chose de spirituel , elle a pu préparer la chair à être unie à eet esprit pur.
Je ne le dis pas de moi-même : c’est un saint év êque d'Oricnt qui m’a donné ouverture à cette pensée ; et voici ses propres paroles , tirées fidèlement de son texte. • C’est, dit-il ', la virginité « qui fait que Dieu ne refuse pas de venir vivre
• avec les hommes : c'est elle qui donne aux ■ hommes des ailes pour prendre leur vol du cêtê
• du eiel ; et étant le lien sacré de la familia-
• rité de l’homme avec Dieu , elle accorde par
• son entremise des choses si éloignées par na-
• ture. • S'il est ainsi , et n’en doutons pas , puisque de si grands hommes le disent, puisque nous le voyons par tant de raisons ; ne croyez pas , ma très-chère soeur, que vous puissiez jamais manquer d’agrément pour Jésus votre époux céleste , tant que vous porterez en vous-même ce qui l’a attiré du ciel en la terre. La bonté de Dieu est sans repentance : ce qu’il aime, il l'aime toujours; et ayant cherché une fois avec tant d’ardeur la pureté virginale, il a toujours pour elle le même transport. Et aussi voyons-nous dans son Ecriture qu'il la veut toujours avoir en sa compagnie : ■ Car les vierges suivent l’Agneau par-
• tout : » Sequunlur Agnxtm quocumque ierit *. Soyez donc vierge d’esprit et de corps; [veille* sur votre cœur et tous vos sens, pour ics maintenir dan; une intégrité parfaite]. Ainsi un chaste agrément vous conservera ce que la grâce de votre Époux vous a accordé : vous aurez toujours son affection, et vous n'offenserez passa jalousie. Il faut encore parler en un root de cette jalousie de l’Époux céleste, et c’est par où je m'en vais conclure.
TB0IS1ZMK l’OI VT.
Que Dieu soit jaloux, chrétiens, il s'en vante si souvent dans son Écriture, qu'il ne nous permet pas de l'ignorer. C'est une des qualités qu'il se donne dans le Décalogue : • Je suis, dit-il, le » Seigneur ton Dieu , Dieu fort et jaloux : ■ Deus
' S. Grtg. Ifjfu. Oral, de Virq. cap. il , t. ni , p. I (G , 1 1«.
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/«IM, f ortie et zelotes'. Et cette qualité de jaloux est si naturelle à Dieu, qu'elle fait un de ses noms, comme il est écrit en l'Exode : Dominus xeloles nomen ejus ■ : - Son nom est le Seigneur
• jaloux. • 11 paraît donc assez que Dieu est jaloux, et peu de personnes l’ignorent. Mois que l'ouvrage de notre salut, que le mystère de rédemption , que nous honorons durant ees saints jours, soit un effet de sa jalousie , c’est ce que vous n’avez pas peut-être encore entendu, et qu'il est nécessaire que je vous explique, puisque mon sujet m'y conduit.
Ce n’est pas moi qui le dis, c’est Dieu qui nous en assure, en termes exprès, par la bouche de son prophète Isaie : De Jérusalem exibunt rcliquite, etsalvalio de monte Sion : zelxts Domini exercituum faciet istud 3 : > Dans les ruines de « Jérusalem il restera un grand peuple que Dieu
• délivrera de la mort; le salut paraîtra en la
- montagne de Sion : la jalousie du Dieu des nr-
- niées fera eet ouvrage. • Après des paroles si claires, Il n'est pas permis de douter que le mystère de notre salut ne soit un effet de Jalousie : mais de quelle sorte cela s'accomplit, il n'est pas fort aisé de le comprendre. Car, mes sœurs, que la jalousie du Dieu des armées le porte à châtier ceux qui le méprisent, je le conçois sans diflloulté ; c'est le propre de la jalousie. Et jo remarque aussi dans les saintes I.ettres que Dieu c'y parle guère de sa jalousie, qu'il ne nous fasse en même temps craindre ses vengeances. ■ Je , suis un Dieu jaloux, dit le Seigneur : * Deue forlis, zelotes; et il ajoute aussitôt apres : - vengeant « les iniquités des pères sur les enfants : • mitons iniquitates patrum in ftlios *. « Dieu est « jaloux , dit Moise; • et il dit dans le même lieu que • Dieu est un feu consumant; l'ardeur de sa ja- « lousie brûle les pécheurs : » Dominus Dette tune ignie consumons est, Drus œmulators. Et le prophète Nahum a joint ces deux choses : • Le
- Seigneur est un Dieu jaloux ; et le Seigneur est « un Dieu vengeur : ■ Dette œmulutor et ulciscens Dominus 6, tant ces deux qualités sont inséparables!
Que s'il est ainsi , chrétiens , se peut-il faire que nous rencontrions le principe de notre salut dans la jalousie, qui semble être la source des veugeances? Et après que le prophète a uni un Dieu jaloux et un Dieu vengeur, oserons-nous espérer de trouver ensemble un Dieu jaloux et uu Dieu sauveur? Néanmoins il est véritable : ce qui a
> Et Dd. xx , 6.
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sauvé le peuple lidele , c'est la jalousie du Dieu des a rmées ; vous l'avez ouï de sa propre bouche : T. élus Domini cxercUuvm faciet istud'. Mais U ne vous faut plus tenir en suspens; il est temps d'expliquer un si grand mystère. En excellent auteur de l'antiquité nous en va donner l'ouverture : ce grand homme , c'est Tertullien. Il dit que Dieu a recouvré son image , que • le diable ■ avait enlevée, par une opération de jalousie : • Deus imaginem suam, a diabolo captam, trmuln operatione recui>eravit *. Voilà peu de paroles, messieurs; mais elles renferment un sens admirable qu’il faut tâcher de développer.
Pour cela , il est nécessaire de reprendre les choses d’un plus haut principe, et de rappeler en votre mémoire la témérité de cet ange , qui , par une audace inouïe , a voulu s'égaler à Dieu , et se placer jusque dans son trône. Repoussé de sa main puissante , et précipité dans l abime, il ne peut quitter le premier dessein de son audace dé. mesurée, il se déclare hautement le rival de Dieu. C'est ainsi que Tertullien l'appelle 3 : Ai ni ulus Dei; • le jaloux, le rival de Dieu. < Il se veut faire adorer en sa place : il n'a pu occuper son trône, il lui veut enlever son bien, il entre dans le paradis terrestre , furieux et désespéré : il y trouve l'image de Dien , c'est-à-dire , l'homme , image chérie et hien-aimee, que Dieu avait faite de sa propre main ; il la séduit, il ta corrompt. Surprise par ses lïatteries, elle s'abandonne à lui l.a parjure qu'elle est, l'ingrate et l'infidèle qu'elle est , nu milieu des bienfaits de son époux , dans le lit même de son époux ( pardonnez-moi la hardiesse de cette parole , que je ne trouve pas encore assez forte pour exprimer l'indignité de cettcaction); dans le lit même de son époux, elle se prostitue à son rival. O insigne infidélité! ô lâcheté sans pareille ! Fallait-il quelque chose de plus que cette honteuse prostitution faite à la face de Dieu , pour l’excitcr à la jalousie ? Il s'y excite en effet. Mon épouse s’est fait enlever, mon image s'est laissé corrompre , elle que j'avais faite avec tant d'amour, dont J’avais moimême formé tous les traits, que j'avais animée d'un souffle de vie sorti de ma propre bouche.
Que fera, mes frères, ce Dieu fort et jaloux, irrité d'un si infâme ahandonnement? Que ferat-il à celte épouse qui o méprisé un si grand amour, et offensé si fortement sa jalousie? Certainement il pouvait la perdre. Mais, ô jalousie miséricordieuse ! il a mieux aimé la sauver. O rival ! je ne veux point quelle soit ta proie ; je ne
• H xxvvii, sa.
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In pais souffrir en tes mains : ce spectacle indigne irrite mon cœnr , et le provoque à jalousie. Piqué de ce sentiment, il court après pour la retirer : il descend du ciel en la terre , pour chercher son épouse qui s’y est perdue. Il vient nous sauver des mains de Satan, jaloux de nous voir en sa puissance. Vous l’ave* vu ces jours passés naître eu Bethléem ; il vous n fait annoncer par ses anges qu'il était votre Sauveur : la jalousie du Dieu des armées a fait cet ouvrage. Certes, cette manière admirable dont il se sert pour nous retirer, montre assez , si nous l'entendons , que e'est la jalousie qui le fait agir. Car considérer. , je vous prie , qu’il n’envoie pas ses anges pour nous délivrer ; il y vient lui-méme en personne : Deux ipse vente!, et satvabit vos Et cela pour quelle raison , si ce n'est alin que nous comprenions que c'est à lui que nous devons tout; et que nous lui consacrions tout notre amour , comme nous tenons de lui seul tout notre saint.
C’est pourquoi nous voyons dans son Écriture qu’il n’est pas moins jaloux de sa qualité de Sauveur, que de celle de Seigneur et de Dieu. Écoutez comme il en parle, messieurs : Ego Dominas, et non est ultra Deux absque me : Deux justtis et satvans, non est prteler me * : . Je suis le Sei-
• gneur, et il n’y a point d’autre Dieu que moi ;
• Je suis le Dieu juste, et personue ne vous sau-
• s era que moi. • Il mesembleque ce Dieu jaloux adresse sa voix, comme un amant passionnée à la nature humaine infidèle. O volage, ô prostituée ! qui m’as quitté pour mon ennemi ; n’est-ce pas moi qui suis le Seigneur? et il n'y a point de Dieu que mot Regarde qu’il n’y a que moi qui te sauve ; et si tu m’as oublié après t'avoir créée, reviens du moins quand je te délivre. Voyez , mes frères, comme il est jaloux de la qualité de Sauveur. Et ailleurs, se glorifiant de l'ouvragu de notre salut : C’est moi , c’est moi , dit-il , qui l’ai fait ; ce ne sont ni mes anges , ni mes archanges , ni aucune des vertus celestes ; - c’est moi seul qui ■ l'ai fait, c’est moi seul qui vous porterai sur mes > épaules, c’est moi seul qui vous sauverai : » Ego fcci, ego feram, ego portnbo, ego satvabo Tant il est jaloux de celte gloire , tant notre délivrance lui tient au cœur , tant il craint que nos affections ne se partagent !
EH c’est pour cette même raison qu’il nous fait , dit saint Chrysostôme * , des présents si riches.
Il voit que nous recevons à pleines mains les présents de son rival qui nous séduit ; il nous amuse par une pomme; il nous gagne par des biens
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trompeurs qui n’out qu une légère Apparente. Chrétiens, il en est jaloux. Quoi, l’on préféré des présents si vains à tant de bienfaits si considérables ! Que fera-t-il, dit saint Chrysostôme ? 1| fera comme un amant passionné, qui, voyant celle qu il recherche gagnée fuir les présents des autres prétendants , multiplierait aussi les siens sans mesure pour emporter le dessus , et la dégoûter des présents des autres : ainsi fait le sauveur Jésus. Pour détourner nos yeux et nos coeurs des libéralités trompeuses de notre ennemi, il redouble ses dons ju>qu’à l’iufini , il nous donne sou Esprit et sa grâee, il nous donne son trône et sa gloire, il nous donne son royaume et son héritage, il nous donne sa personne et sa vie, il nous donne son corps et son sang. Et que ne nous donne-t-il pas ? Voyez , voyez , dit-il , si cet autre prétendant que vous écoutez; voyez s’il pourra égaler une telle munificence. A quelque prix que ce soit , il est résolu de gagner nos cœurs ; et nous voudrions nous défendre d’une jalousie si obligeante ! J’en ai dit assez pour vous faire voir que le Dieu sauveur est jaloux , et qu’il nous sauve par sa jalousie : Ænrnla operatione. Mais s’il en a l’ardeur et les transports, Il en n aussi les regards et la vigilance.
Il a, ma sœur, des yeux de jaloux , toujours ouverts pour veiller sur vous, pour étudier tous vos pas, pour observer toutes vos démarches; et sans m’engager dans de longues preuves d une vérité si constante , considérez seulement i’élat ou sous êtes. Et ces grilles , et cette clôture , et tant de contraintes différentes, n’est-ce pas assez pour sous faire comprendre combien sa jalousie est délicate? Il sons renferme soigneusement, il rend de toutes parts l'aburd difficile , il observe jusqu’à vos regards ; et ce voile qu’il met sur votre tête, montre assez qu’il est jaloux et de ceux qu’on jette sur vous, et de ceux que vous jetez sur les autres. Il eumpte tous vos pas, il règle votre conduite jusqu’aux moindres choses : ne sont-cc pas des actions d'un amant jaloux? Il n'en fait pas ainsi à tous les fidèles ; mais c'est que s’il est jaloux de tous les uutres, il l’est beaucoup plus de ses épouses. Klant donc ainsi observée de près, pour vous garantir des effets d’une jalousie si délicate, il ne vous reste , ma ehère sœur, qu’une obéissance toujours ponctuelle , et un entier abandonnement de vos volontés. Marchez par la voie qu’il vous prescrit, par la règle qu’il vous a donnée : écoutez son ange qui vous avertit ; ce sont vos supérieursqui tiennent sa place. Vivant de la sorte, ma sœur , espérez tout de son amour , et n’appréhendez rien de sa jalousie. Il serait trop long de parler de l'obéissance ; ce mot suffira. Il faut finir par une réflexion sur la jalousie.
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Sachez donc qno cc Dieu jaloux veut que scs fidèle* le soient aussi , et qu’une sainte jalousie nous soit comme un aiguillon , pour nous exciter à son service. Eece rcnio cita; tene quwl /idées, «if nemo aceipiat eoronam luam ‘ : - Je vien-
• drai bientôt ; tenez fortement ce qui a été mis ■ eu vos mains , de peur que votre couronne ne . soit donnée à un autre. » Pourquoi parle-t-il de la sorte? pourquoi nous destiner une couronne qui doit briller sur une autre tête? Que ne la destinait-il tout d’abord à celui qui la devait enfin obtenir? Pour nous exciter à la jalousie. C’est ainsi qu'il a fait a l’égard des Juifs. [ Ils étaient le peuple choisi ; c’était à eux que les promesses avaient été faites, et ils devaient en recevoir l'accomplissement : mais leur incrédulité a suspendu a leur égard l’effet des miséricordes qui leur étaient réservées.] Dieu a appelé les Gentils pour exciter les Juifs à jalousie ; de peur qu’ils ne perdissent la place que tant d’oracles divins leur avaient promise. ■ Leur chute est devenue une . occasion de salut aux Gentils ; afin que l’exem- . pie des Gentils leur donnât de l'émulation pour « les suivre : » lllorum deiieto salus est Gentibus, ut ittos eemulentur. ■ Tant que je serai I a- . pôtre des Gentils , dit saint Paul \ je travaille- . rai à rendre illustre mon ministère, pour . tâcher d'exciter de l’émulation dans l'esprit . des Juifs qui me sont unis selon la chair, et
• d'en sauver qnelques-ons : » Quandiueyo sum Gentium apostotus, ministerium meum honorificabo : si quomodo ad œmutandum provocem camem mcaii), et salvosfaciamaliquosexiltis. Comme un père , dit saint Chrysostôme 5 , qui appelle son fils pour le caresser ; ce fils mutin et opiniâtre refuse ses embrassements, il en fait approcher un antre, et il attire par la jalousie celui que l'amour n’avait pas gagné. Que tel ait été le dessein de Dieu , il nous le déclare lui-même formellement parla bouche de Moïse : • Itsm'ont, . dit-ll, piqué de jalousie, en adorant ceux qui . n’étalent point dieux , et ils m’out irrité par . leurs vanités sacrilèges ; et moi je les piquerai « aussi de jalousie , en aimant ceux qui ne for- « ment pas un peuple, et je les irriterai en substi- . tuant à leur place une nation insensée : » Ipsi ne provocaverunl in eo qui non eral Dcus, et irritaverunt in vanitatibus suis; et erjo provocabo eos in eo qui non est populus, et in genle stulla irritabo illos *.
Cet innocent artifice de sa bonté paternelle a été Inutile aux Juifs. Dieu leur a voulu donner de
t ,4pnc. m , 11.
> »«»■. XI, Il , IS, l«.
I J H Kp. ad Hom. XVIII, n*3, 1. IX, p. CM.
i XXXII, SI.
la jalousie, pour les enflammer à le suivre ; Ils l’ont refusé. Vive Dieu ! dit le Seigneur, cette jalousie fera leur supplice. • Ce sera alors , leur dit Jésus-
• Christ , qu'il y aura des pleurs et des grince- > ments de dénis , quand vous verrez qu’Abra- « ham, Isaac, Jacob, et tous les prophètes seront « dans le royaume de Dieu , et que vous autres « vous serez chassés dehors : ■ lbi eril fletus et stridor dentium. « il en viendra d'orient et d'oe-
■ cident , du septentrion et du midi , qui auront
• place au festin dans le royaume de Dieu : alors ,
• ceux qui sont les derniers seront les premiers,
« et ceux qui sont les premiers seront les der- « niera : -Et ventent ab oriente, etoecidente, et aquilons, et avstro, etaccumbent in regno Dei : et ecce sunt novissimi qui erant primi, et sunt primi qui erant novissimi ’ . « Les enfants du
■ royaume seront jetés dans les ténèbres exté-
• rieures : * Filii autem regni ejicientur in tenebras exteriores ’. La jalousie [leur fera alors sentir son aiguillon dans toute sa force], et ensuite la rage et le désespoir [achèveront de leu» ronger le cœur; parce qu’ils connaîtront l’inutilité de tous leurs regrets ]: lbi erit Jletus et stridor dentium. L'un des grands supplieesdes damnés, sera de voir la place qui était destinée pour eux, [occupée par d'autres]. Que ce trône est auguste I que cette couronne est brillante! Elle était préparée pour moi , et je l’ai perdue par ee misérable plaisir d'un moment. Chrétien, oà est ton couruge?
« Tenezdonc, ma sœur, fortement ce qui a été » mis entre vos mains, de peur que votre cou-
• ronne ne soit donnée ù un autre : • True quod habcs, ut nemo aceipiat eoronam luatn. La couronne de l’Époux appartient , en quelque sorte, à l'épouse; ne la perdez pas : songez au mépris que l'on a pour une épouse répudiée. [Travaillez à soutenir cette haute dignité d'épouse de Jésus- Christ , par une vie entièrement dégagée des objets sensibles. Occupez-vous sans cesse des moyens de vous rendre de plus en plus digne de ses chastes embrassements, en évitant soigneusement tout ce qui pourrait blesser son œil jaloux. Vivez ainsi dans une continuelle attente de sa venue : soupirez avec ardeur après son retour : n’ayez d’amour , de cœur , d’esprit , de mouvement que pour lui ; afin que, tout embrasée du désir de le posséder , vous méritiez , lorsqu’il paraîtra, d'entrer dans la salle des noces pour consommer éternellement ce bienheureux mariage que vous allez contracter avec lui.]
■ tue. XIII, ss, 29, sa
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POUR LE MÊME DISCOURS
II est écrit , mes sœurs , dans le livre de la Genèse , que « l'homme quittera son père et sa mère . pour s'attacher à son épouse * ; » et saint Augustin nous enseigne * qu’on ne peut Jamais bien entendre le sens véritable de ce passage , si l'on ne l’applique nu Fils de Dieu. Eu effet, dit ce saint évêque , selon l'usage des choses humaines , Il fallait dire que c’était l'épouse qui quitte la maison paternelle pour s'attacher à son époux ;et il n'y a, ce semble, que Jésus- Christ seul dont l'on puisse parler en un sens contraire. Car 11 est cet époux céleste qui a, en quelque sorte, quitté Dieu son Père qui l’engendre dans l'éternité, et sa mère la Synagogue qui l'a engendré dans le temps , pour s'attacher à son Église , que son sang et son esprit lui ont ramassé de toutes les nations de la terre. Si je vous disais de moi-même que c'est en cette journée que l'Église célèbre ces noces avec son cher et divin Époux , vous croiriez peut-être, messieurs, que c'est une invention que j'aurais trouvée, pour joindre le mystère de cette fête avec la cérémonie que nous allons faire , que tous les saints Pcres appellent des noces. Mais il n'en est pnsde la sorte , c’est l'Église ellc-mêmequi chante dans l'office de cette journée : Hodie cœlcsti S/wnso juncta est Ecclesia : • Aujourd'hui l’É- « glise a été unie avec son Époux; » elle célèbre en ce mystère le jour de son mariage. Tellement, ma très-chère soeur , que vos noces spirituelles avec Jésus-Christ se rencontrant si heureusement avec celles de la sainte Église dans une même solennité , il ne me sera pas malaisé d'accommoder le sujet que vous me donnez de parler, avec celui de la fête que nous célébrons aujourd’hui; et j'espère traiter l’un et l'autre , pourvu qu'il plaise è l’Époux céleste , dont je dois raconter les louanges , de m’accorder le secours de son Ésprit, par l'intercession de sa sainte Mère. Ave.
• Cet exonïs paraît avoir été destiné pour ce sermon, cptl c« manque effectivement : mais comme il ne pourrait être mis en télé du discours sans en déranger l’ordre et la suite, rt sans y faire pour celte raison des changement» , nous avons pris le parti de le renvoyer à U fin du Seruiou. ( Edit, de Dr for i». )
1 Orne». il , 24.
1 De Genêt, cont. Manich. Ub. il, n* 37 , 1. 1, col. 680.
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LF. JOUR DE L’EXALTATION DE LA SAINTE CROIX
Combien il en a coûté k Jésus-Christ pour le contrat de son mariage avec l’Eglise. Troi» qualité» de cet Epoux dra vierge» chrétiennes. Dan» quel dessein at-ll acquis le» hommes. Pourquoi ne devons-nous rechercher dans ce nouveau Roi aucune marque extérieure de grandeur royale. Condition* qu’il exige de celles qu’il prend pour «es épouses. Prérogative des vierges chrétiennes : pureté qui leur est nécessaire. Extrême jalousie de leur Epoux : comment elles doivent se conduire, pour ne pas offenser ses regards.
Venerunt nuptiœ Agni , et uxor ejm prœparavlt **. Les noces de P Agneau sont venues, et son éjiouse s’e&t
préparée. Apoc. m, 7.
Le mystère de notre salut nous est proposé dans les saintes Lettres sous des figures diverses , dont la plus fréquente , mes sœurs , c’est de nous représenter cet ouvrage comme l'effet de plusieurs actes publics , passés authentiquement par le Fils de Dieu en faveur denotre nature. Nous y voyons premièrement l’acte d'amnistie et d'abolition générale , par lequel il nous remet nos péchés : ensuite , nous y lisons le traité de paix , par lequel il pacifie le ciel et In terre , et le rachat qu'il a fait de nous pour nous retirer des mains de Satan. Nous y lisons aussi en plus d'un endroit le testament mystique et spirituel, par lequel il nous donne la vie éternelle , et nous fait ses cohéritiers dans le royaume de Dieu son père. Enfin il y a le sacré contrat par lequel II épouse sa sainte Église , et la fait entrer avec lut dans une bienheureuse communauté. De ces actes, et de quelques autres qu'il serait trop long de vous rapporter, découlent toutes les grâces de la nouvelle alliance : et ce que j'y trouve de plus remarquable , c’est que notre aimable et divin Sauveur les a tous ratifiés par son sang. Dans la rémission de nos crimes, il est notre propltlatcur par son sang : . Dieu l'ayant proposé pour être la victime de ré- ■ conciliation par In fol que les hommes auraient . en son sang ; » Propitiationem per _fidem in sanguine ipsius '. S'il apacifié le ciel et la terre, c'est par le sang de sa croix : Paeificarut persanguinem crucis ejus \ S’il nous a rachètes, des mains de Satan, comme un bien aliéné de son domaine, les vieillards lui chantent dans l’Apo calypse que sou sang a fait cct ouvrage : > Vous . nous avez rachetés par votre sang , • lui disen'ils : Redemisti nos in sanguine luo ’ : et pour
* Hnm. ni. 25.
i Apoc. v , 9.
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«e qui regarde son testament , c'est lui-même qui a prononcé dans sa sainte cène : * Buvez ; ceci est * mon sang , le sang du nouveau testament versé « pour la rémission des péchés »
Ne croyez pas, âmes chrétiennes, que le contrat de son mariage, par lequel il s'unit a l'Église, lui ait moins eoêté que le reste. C'est à lui que convient proprement ce mot : « Vous m'étes un « époux de sang : > Sponsus sanguin u:n tu es mihi * : et ce n'est pas sans sujet que, dans le passage de l'Apocalypse que j'ai choisi pour mon texte, il est épousé comme un Agneau, c'est-àdire , en qualité de victime : Venerunl nupliœ Agni. Ainsi quoique la fête de sa croix, qui comprend un mystère de douleurs, semble être fort éloignée de la solennité de son mariage, qui est une cérémonie de joie , il y a néanmoins beaucou p de rapport ; et nous pouvons aisément traiter l’une et l’autre dans la suite de ce discours, après avoir imploré le secours d'en haut par l'Intercession de la sainte Vierge , Are.
Dans cette cérémonie , vous parler d'autre chose, ma très-chère sccur, que de votre Époux, ce serait offenser votre amour. Parlons donc aujourd'hui du divin Jésus ; qu'il fasse tout le sujet de cet entretien. Considérons attentivement quel est cet Époux qu'on vous donne ; et , pour joindre votre fête particulière avec celle de toute l'Église, tâchons de connaître ses qualités par le mystère de cette Journée. Vous y verrez premièrement qu'il est roi , et vous lirez le titre de sa royauté gravé en trois langues nu haut de sa croix : « Jé- - sus de Nazareth , roi des Juifs !. - Vous y apprendrez en second lieu , que c'est un amant passionné ; et son sang , que le seul amour tire de ses veines, en sera la marque évidente. Enfin vous découvrirez que c’est un amant jaloux ; et il me sera aisé de vous faire voir , par les Ecritures divines, que ce grand ouvrage de notre salut, accompli heureusement sur la croix , a été un effet de sa jalousie.
rnsHisa foist.
Quand je considère , mes sœurs , cette qualité de roi des Juifs que Pilate donne à Jésus-Christ, et iju’il fait paraître au haut de sa croix , malgré les oppositions des pontifes , j'admire profondément la conduite de la Providence qui lui met cette pensée dans l’esprit , et je me demande à moi-même : D'où vient que notre Sauveur, qui a refusé si constamment le titre de roi durant les (ours de sa gloire, c'est-à-dire, quand il se mon-
• Muilh. *»T1.
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trait un Dieu tout-puissant par la grandeur de se miracles , commence à le recevoir dans le jour de ses abaissements, et lorsqu’il parait le dernier des hommes par la honte de son supplice. Ou est l'éclat et la majesté qui doivent suivre ce grand nom de roi , et qu'a de commun la grandeur royale avec cet appareil d’ignominie? C’est ce qu'il faut vous expliquer en peu de paroles; et pour cela remarquez , mes sœurs , que Jésus- Christ a deux royautés, dont l'une lui convient comme Dieu , et l'antre lui appartient en qualité d'homme. Comme Dieu il est le roi et le souverain de toutes les créatures qui ont été faites par lui : Omnin per ipsum facta sunt ■ ;et outre cela, en qualité d’homme, il est roi en particulier de tout le peuple qu’il a raeheté, sur lequel il s'est acquis un droit absolu par le prix qu’il a donné pour sa délivrance. Voilà donc deux royautés dans le Filsde Dieu; la première lui est naturelle, et lui appartient par sa naissance; la seconde est acquise, et il l’a méritée par ses travaux. Ut première, de ees royautés qui lui appartient par la création, n'a rien que de grand et d'augus e; parce que c'est un apanage de sa grandeur naturelle, et qu'elle suit nécessairement son indépendance : mais il ne doit pas en être de même de celle qu'il s'est acquise par la rédemption ; et en voici la raison solide , que j’ai tirée de saint Augustin.
Puisque le Fils de Dieu était né avec une telle puissance, qu'il était de droit naturel maître absolu de tout l'univers ; lorsqu'il a voulu s'acquérir les hommes par un titre particulier , nous devons entendre, mes frères, qu'il ne le fait pas de la sorte dans le dessein de s'agrandir , mais dans celui de les obliger. En effet , dit saint Augustin, que sert-il au Roi des anges de se faire le roi des hommes; au Dieu de toute la nature, de vouloir s’en acquérir une partie , sur laquelle il a déjà un droit souverain? Il n’accrolt point par là son empire , Il n'étend pas plus loin sa puissance; puisqu’en s’ncqnérant les fidèles, il ne s’acquiert que son propre bien , et ne se donne que des sujets qui lui appartiennent déjà par le titre de la création. Tellement que s’il recherche cette royauté , il faut conclure , dit ce saint évêque, que ce n'est pas dans un dessein d'élévation, mais par un sentiment de condescendance ; ni pour augmenter son pouvoir, mais pour exercer sa miséricorde : Dignatio est, non promolio; misemtionis itulicium, non potestutis auginentum *.
Ainsi , nous ne devons chercher en ce nouveau
» JOIH. I, 3-
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roi aucune marqueextérieurede grandeur royale. C'est ici mie royauté extraordinaire. Jésus-Christ n'est pas roi pour s'agrandir; c'est pourquoi il ne cherche rien de ce qui l'élève aux yeux des hommes : il est roi pour nous obliger; c’est pourquoi il recherche ce qui nous oblige, c'est-â-dirc, des blessures qui uous guérissent, une honte qui fait notre gloire , et une mort qui nous sauve. Telles sont les marques de sa royauté : elles sont dignes d’un roi qui ne vient pas pour s'élever audessus des hommes, par l'éclat d’une vaine pompe; mais plutôt pour fouler aux pieds les grandeurs humaines , et qui veut que les sceptres rejetés, l'honneur méprisé, la gloire du monde anéantie, fassent tout l'ornement de son triomphe.
Voilà le roi , ma très-chère soeur, que vous choisissez pour époux. S'il est pauvre, abundoimé, destitué entièrement des honneurs du siècle et de tous les biens de la terre , au nom de Dieu n’en rougissez pas. Ce n'est point par impuissance , mais par dédain : ce n'est point par nécessité , mais par abondance. Il ne méprise les avanlages du monde qu'à cause de la plénitude des trésors célestes; et ce qui rend sa royauté plus auguste , c'est qu'elle ne veut rien de mortel. C’est pourquoi dans ce bienheureux mariage, dnns lequel ce divin Epoux vous associe a son trône, il demande pour dot votre pauvreté. Nouveau mariage, mes sœurs, ou le premier article que l'Époux propose, c’cst que l’cpouse qu’il a choisie renonce à son héritage, où il l’oblige par son contrat à se dépouiller de tous ses droits; ou il appelle ses parents, non pour recevoir d’eux leurs biens temporels , mais pour leur quitter à jamais ce qu’elle peut espérer par sa succession. C’est à cette condition que ce Roi crucifié vous épouse : car si son royaume était de ce monde , il en pourrait peut-être demander les biens; mais son royaume n’étnnt pas du monde, il a raison d’exiger cette condition nécessaire : c’est que vous renonciez tout à fait au monde par la sainte profession de la pauvreté volontaire, dont il vous a donné l'exemple.
Le contrat qu'il vous propose, ma sœur, les articles qu'il vous présente à signer sont compris en ces paroles du divin apôtre : Mhi mundus crueifixus est, et etjo mundo ' : - I.e monde ■ m’est crucifié, et je suis crucifié au monde. • Où vous devez remarquer, avec le docte saint Jean Chrysostômc ■ , que « oe n'est pas assez A l'apôtre « que le monde soit mort pour le chrétien ; mais • qu’il veut encore, dit ce saint évêque, que le
• tint. VI. u.
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« chrétien soit mort pour le monde : * et cela pour nous faire entendre que le commerce est rompu des deux côtés, et qu'il n’y a plus aucune alliance.
» Car, poursuit ce docte interprète, l'apôtre con- . sidérait que non-seulement les vivants ont quel-
• que sentiment les uns pour les autres ; maisqu'il « leur reste encore quelque nffection pour les
■ morts : ils en conservent le souvenir, ils leur
• rendent quelques honneurs , ne serait-ce que
■ ceux de la sépulture. C’est pourquoi l'apôtre . saint Paul ayant entrepris de nous faire enten- « dre jusqu'à quelle extrémité le fidèle doit se -dégager de l'amour du monde; ce n'est pas . assez , nous dit-il , que le commerce soit rompu » entre le monde et le chrétien , comme il l'est » entre les vivants et les morts ; car il reste assez
• ordinairement quelque affection cil ceux qui «survivent, qui va chercher les morts dans le « tombenu même : mais tel qu'est un mort à l'ë- « gard d'un mort , tels doivent être le munde et le «chrétien. » Grande et admirable rupture! Mais donnons-en une idée plus particulière.
Ce qui nous fait vivre au monde, c’est l'indination pour les biens du monde; ce qui fait vivre le monde pour nous, c’est un certain éclat qui nous éblouit. I-a mort éteint les inclinations; cette chaleur tempérée qui les entretient s'est entièrement exhalée : la mort ternit dans les plus beaux corps toute cette fleur de beauté, et fait évanouir cette bonne grâce. Ainsi le monde est mort pour le chrétien, en tant qu’il n'a plus d'attrait pour son cœur; et le chrétien est mort pour le monde, en tant qu'il n'a plus d'amour pour les biens qu’il donne. C’est ce qui s’appelle dans l’Écriture être crucifié avec Jésus-Christ C’est le traité qu'il nous fait signer en nous recevant au baptême : c’est le même qu'il vous propose dans ces noces spirituelles , ainsi qu’un sacré contrat , pour être observé par vous dans la dernière rigueur, et dans la perfection la plus éminente : contrat digne de vous être lu dans lu fête de la sainte Croix , digne, de vous être offert par un Roi crucifié, digne d'être accepté humblement dans une profession solennelle, où l'on voue, devant Dieu et devant ses anges, un renoncement éternel au monde.
Méditez ce sacré contrat, sous lequel Jésus - Christ vous prend pour épouse : dites hautement avec le divin apôtre : Mihi mundus crucifixv* est, et ego mundo. En effet , le monde ne vous est plus rien , et vous n’êtes pins rien nu monde. Le monde ne vous est plus rien , puisque vous renoncez à ses espérances ; et vous n'êtes plus rien au monde, puisqu'il ne vous comptera plus parmi les vivants. Votre famille vous perd , vous allez entrer dnns un antre monde, vous iw Wne» plu»
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par aucun lien à la société civile, et cette clôture vous est un tombeau, dan» lequel vous allen être comme ensevelie. Que vos proche» ne pleurent pas dan» cette mort bienheureuse, qui vous fera vivre avec Jésus- Christ. Son affection vous est assurée; puisque l'ayant acquis par la pauvreté, vous aven le moyen de gagner son cœur par la pureté virginale : c’est ma seconde partie.
SECOND POINT
Pendant que Jésus-Christ crucifié vous parle lui-même de son affection par autant de bouches qu'il a de blessures, et que son amour s'épanche sur vous avec tout son sang par ses veines cruellement déchirées , Il me semble peu nécessaire de vous dire combien il vous aime; et vos yeux attachés sur la croix vous en apprendront plus que tous mes discours. Je remarquerai seulement, ma sœur, que cet ardent amour qu'il témoigne, n’est pas seulement l'amour d'un Sauveur, mais encore l'amour d’un époux; et je l'ai appris de l'apôtre, qui, voulant donner aux chrétiens un modèle de l'amitié conjugale , leur propose l’amour Infini que Jésus-Christ montre à son Église , en se livrant pour elle à la croix. « Maris, dit • il, aimez vos femmes, comme Jésus-Christ a . aimé l'Église, et s'est donné lui-même pour . elle : • liri, diligile uxores vestras, sicul et Christus dilcxil Êcclcsiam, et tradidit seine lipsum pro ea *. Ainsi, dans cet amour du Sauveur, vous y trouverez l'amour d'un époux.
Il est bon de remarquer en passant, qu'ainsi le Fils de Dieu a aimé les hommes en toutes sortes de qualités qui peuvent donuer de l'amour. 11 les a aimés comme un père ; il les a aimés comme un sauveur, comme un ami, comme un frère, comme un époux ; et il nous aime sous tous ces titres, afin que nous connaissions que l'amour, qui le fait mourir pour nous en la croix, a toutes les qualités d'un amour parfait. 11 est fort comme J'amour d'un père, tendre comme l'amour d'une mère , bienfaisant comme l'amour d'un sauveur, cordial comme l’amour d'un bon frère, sincère comme l'amour d'un Adèle ami; mais ardent comme l’amour d'un époux. Mais cct amour de Jésus-Christ , dont parle l'apôtre, regarde généralement toute son Église : il faut montrer aux vierges sacrées leurs avantages particuliers , et les droits extraordinaires que leur donne leur chasteté sur le cœur de l'Époux céleste.
Un mot de l'Apocalypse nous découvrira ce secret, et je vous prie de le bien entendre. Hi sunt, qui cum mulicribus non sunt coinquinati ; virtjines enim sunt : Ai sequuntur Aqnum tjuo-
» F.ft ht s. V « ïi-
cumque ierit ■ ; « Ceux-là, dit-il , sont les vierges * qui suivent l'Agneau partout où il va. ■ Telle est la prérogative des vierges , dont le grand et admirable saint Augustin nous expliquera le mystère. Pour cela, il remarque avant toutes choses , que suivre Jésus-Christ , c'est l’imiter autant qu'il est permis à des hommes : Uunc in co quisque sequilur, in quo imitatur * ; tellement que le suivre partout où il va, c'est l’imiter en tout ce qu'il fait Ce fondement étant supposé , U est bien aisé de conclure que suivre l’Agneau partout où il va, c'est le privilège des vierges. Car si Jésus est doux et humble de cœur, si Jésus est simple et pauvre d’esprit, si Jésus est soumis et obéissant , s'il est miséricordieux et charitable ; et les vierges et lesmariés peuvent le suivre dans toutes ces voies. Quoiqu'ils ne puissent pas y marcher de la même force, Ils peuvent néanmoins, dit saint Augustin J, s'attacher dillgemmcntà tous scs pas, et insister fidèlement à tons scs vestiges : ils ne peuvent pas les remplir, mais iis peuvent y mettre le pied; ils peuvent même le suivre jusqu'à cctle noble épreuve de la charité , de laquelle lui-même a dit qu’il n’y en a point de plus grande 4, c'est -ù-dirc , jusqu'à mourir pour signaler son amour.
Jusqu'ici , ô divin Sauveur I vous pouvez être suis i de tous vos fidèles : mais après il se présente un nouveau sentier , où tous ne peuvent pas vous accompagner. Car, mes frères, « cet Agneau ■ sans tache marche par un chemin virginal ; ■ ce sont les mots de saint Augustin s : Ecce il/e Agnus graditur ilinere viryinali. Ce Fils de vierge est demeuré vierge ; et trouvant au-dessous de lui-même la sainteté nuptiale, Il ne lui a voulu donner aucun rang , ni dans sa naissance , ni dans sa vie. Que de saints ne le peuvent suivre dans ectte route sacrée I Aon omîtes capiunt verbum istud ‘ : toutefois il ne veut pas y demeurer seul.
Accourez ! ô troupe des vierges ! et suivez partout ce grand conducteur. Quclesautreslesuivcnt partout où ils peuvent, vous seules le pouvez suivre partout où il va , et entrer par ce moyen avec lui dans la plus intime familiarité. C’est la belle et heureuse suite de ce privilège incomparable : ces âmes pures et virginales s'étant constamment attachées à suivre Jésus-Christ partout, cette preuve inviolable de leur amitié fait que Jésus s'attache réciproquement à les avoir
• j4poc. xi», «.
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toujours dons sa compagnie. Il fait toujours éclater sur elle* un rayon de laveur particulière : il se met en leurs mains dans sa naissance , il les pose sur sa poitrine dans sa sainte cène , il ne les oublie pas à sa croix ; et les ayant tendrement aimées , il les aime jusqu'à la (in : In Jincm dilexit eos Une mère vierge , un disciple vierge y reçoivent les dernières preuves de son amitié ; et ne voulant pas sortir de ce monde sans les honorer de quelque présent, comme il ne voit rien de plus graud que ce que consacre la virginité , il les laisse mutuellement l'un à l'autre : ■ Femme,
• lui dit-il, voilà votre fils ; » et : * Fils , voilà votre - mère*. » Il n’est pas jusqu’à son sépulcre qu’il veut trouver vierge ; tant il a d'amour pour la virginité I
Recherchons encore, mes soeurs, pourépuiser cette matière importante , d’où vient que le Fils de Dieu fait ses plus chères délices d’un cœur virginal, et ne trouve rien de plus digne de ses chastes embrassements. C’est à cause qu'un cœur virginal se donne à lui sans aucun partage, qu'il ne brûle point d'autres flammes , et qu’il n'est point occupé par d’autres affections. Qui pourrait assez exprimer quelle grande place y tient un époux, et combien il attire d’amour après soi? Ensuite naissent les enfants, dont chacun emporte sa part , qui lui est mieux due et pluB assurée que celle de son héritage. Parmi tant de désirs divers, à combien de sortes d’objets le cœur estil contraint de s’ouvrir ? L’esprit , dit l’apôtre , en est divisé : Sollicitus et divisus est 5; et dans ce fâcheux partage, nous pouvons dire avec le Psalmiste : Sicut aqua effusvs sum 4 : • Je suis ré- « pnndu comme de l'eau; • et cette vive source d'amour, qui devait tendre tout entière au ciel , multipliée et divisée en tant de ruisseaux , se va perdre deçà et delà dans la terre. Pour empêcher ce partage, la sainte virginité vient fermer le cœur : Ut signaculum super cor tuum s : elle y appose comme un sceau sacré qui empêche d'en ouvrir l'entrée , si bien que Jésus-Christ y règne tout seul : et c'est pourquoi il aime ce cœur virginal , parce qu'il possède en repos , sans distraction , toute l'intégrité de son amour.
C’est ainsi, 6 pudique épouse! que vous devez aimer Jésus-Christ : tout l’amour que vous auriez pour un cher époux, vous le devez, dit saint Augustin , au Sauveur des âmes. Mais que dis-je? vous lui en devez beaucoup davantage : car cette femme que vous voyez , qui chérit si tendrement son mari , ordinairement ne le choisit pas ; mais
' Joan. uni. I.
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plutôt il lui est échu en partage par des conjonctures imprévues. Elle aime celui qu'on lui a donné; mais avant qu’on le lui donnât , son cœur a erré longtemps sur la multitude par un vague désir de plaire : s'il ne s'est donné qu’à un seul , il s'est du moins offert à plusieurs; et ne discernant pas dans la troupe eet unique qui lui était destiné , son amour est demeuré longtemps suspendu, tout prêt à tomber sur quelque autre. Il n’en est pas de la sorte de l'Époux que vous embrassez : jamais vous n’avez balancé dans un si beau choix , et il a emporté d'abord vos premières inclinations. Comme donc vous le voyez attaché en croix , attachez - le fortement à tout votre cœur : Toto t obis Jigaturin corde, qui pro vobis fixus est in crucc. ■ Cédez-lui dans votre esprit
> toute l'étendue que vous n'avez pas voulu lais-
> scr occuper par le mariage : • Totum teneat in animo vextro, quidquid notuistis occupari ronnubio Cédez, vous lui en devez même beaucoup davantage, parce que vous devez chérir, bien plus qu’un époux , celui qui vous fait résoudre à ne vous donner jamais à aucun époux ; et il oc vous est pas permis de l'aimer d'une affection médiocre, puisque vous renoncez pour l'amour de lui anx affections les plus grandes, et tout ensemble les plus légitimes.
Courez donc apréscet Amant céleste ; joignezvous à cette troupe innocente qui le suit partout où il va , accompagnant ses pas de pieux cantiques. Les Agathcs et lesCécilcs, les Agnès et les Luccs vous tendent les bras , et vous montrent la place qui vous est marquée. Pour entrer dans cette assemblée, soyez vierge d’esprit et de corps ; que cet amour de la pureté, qui se forme dans votre cœur, se répande sur tous vos sens. Conservez votre ouïe ; c’est par là qu’Ève a été séduite : gardez soigneusement votre vue, et songez que ce n’est pas en vain qu’on vous donne
• un voile, comme un rempart de votre pudeur , « qui empêche vos yeux de s'égarer, et qui ne
• permette pas , dit le grave Tertullicn , à ceux
• des autres de se porter sur vous : • Valium txrecvndiœ, quod n ec tuos emittat oculos, nec admillat alienos Surtout gardez votre cœur , et ne dédaignez pas les petits désordres, parce que c'est par là que les grands commencent , et que l'embrasement , qui consume tout, est excité souvent par une étincelle. Ainsi un chaste agrément vous conservera ce que la grâce de votre Epoux vous a accordé : ainsi vous posséderez toujours son affection , et jamais vous n'offenserez sa jalousie. Il faut encore vous dire un mot de la ja-
» Dr Saur ht f'injiml. n" 56, t. Tl , col. 308.
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■ouste de votre Époux , et e'est par où je m’eu vais conclure.
raoisiKUF. point.
Que Dieu soit jaloux, chrétiens, il s'en vante si souvent dans son Écriture , qu’il ne nous permet pas de l'ignorer. C'est une des qualités qu’il se donne dans le Décalogue : « Je suis, dit-il, le « Seigneur ton Dieu, fort et jaloux, • Fortin , seloles ' ; et cette qualité de jaloux lui est si propre et si naturelle, quelle fuit un de ses noms, comme il est écrit dans l'Exode : Domina* , selales nome n ejus * . il parait donc assez que Dieu est jaloux, et peu de personnes l'ignorent : mais que l’ouvrage de notre salut et la mort du Fils <ie Dieu à la croix soient un effet de sa jalousie, C’est ce que vous n'avez pas peut-être encore entendu , et ce qu’il est nécessaire que je vous explique, puisque mou sujet m’y conduit.
A la vérité , chrétiens, il n’est pasaisé de comprendre de quelle sorte s'accomplit un si grand inystcre. Car que la jalousie du Dieu des armées le porte à châtier ceux qui le méprisent, je le conçois sans difficulté; c’est l’effet ordinaire de la Jalousie , et je remarque aussi dans les saintes Lettres que Dieu n'y parle guère de sa jalousie, qu’il ne nous fasse en même temps craindre ses vengeances. » Je suis un Dieu jaloux , dit le Sei- « gneur, • Deus srlotes; et il ajoute aussitôt apres ; « visitant les iniquités des pères sur les « enfants : ■ visitons inii/uitates pat ru ni in fi- Hos 5. Dieu est jaloux , dit Moïse : il dit dans le même lieu , « que le feu de sa jalousie brûle les « pécheurs : » Dominas Drus tuus iynis connumens est, Deus œmutator* . Et le prophète Nahum a joint ees deux choses : • Le Seigneur est . un Dieu jaloux , et le Seigneur est un Dieu « vengeur, » Deus œmulalor, et uleiseens Dominas 5 ; tant ces deux qualités sont inséparables!
Que s’il est ainsi, chrétiens, se peut-il faire que nous rencontrions le principe de notre salut dans la Jalousie , qui semble être la source des vengeances; et après que 1e prophète a uni le Dieu jaloux et le Dieu vengeur , oserons-nous espérer de trouver ensemble un Dieu jaloux et un Dieu sauveur? Peut-être aurions-nous peine a le croire, si nous n'en avions appris le secret de la bouche d'un autre prophète. C’est le prophète Isale, dont voici des paroles remarquables : De Jérusalem exihunt reüquiœ , et sal ratio de monte Sion: selus Domini exercituumfacielislud6:
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• Dans les ruines de Jérusalem il restera un grand « peuple que Dieu délivrera de la mort, et le
• salut paraîtra en In montagne de Sion : la Ja-
• lousic du Dieu des armées fera eet ouvrage. • Après un oracle si clair, il n'est plus permis de douter que ce ne soit la jalousie du Dieu des armées qui ait sauvé le peuple fidele.
Mais pour pénétrer un si grand mystère, reprenons les choses d’un plus haut principe, et rappelons a notre mémoire la témérité de cet ange, qui, par une audace inouïe, voulut s'égaler à Dieu , et se placer jusque dans son trône. Vous savez qu'étant repoussé de sa main puissante, et précipité dans l'abime, il ne peut encore quitter ie premier dessein de son audace démesurée. Il se déclare hautement le rival de Dieu ; c'est ainsi que le nomme Tertullien, Æmvtus Dei • le ■ rival , le jaloux de Dieu : • il se veut faire adorer en sn place; et s'il n’a pu occuper son trône, il lui veut du moins enlever son bien. Il entre dans le paradis terrestre, furieux et désespéré : il y trouve l'image de Dieu, c’est-âdire, l’homme; image chérie et bien aimée , que Dieu avait établie dans son paradis dedélices, qu'il avait formée de sa main et animée de son souffle. Ce notait qu'une créature; mais enfin elle était aimée par son Créateur : il ne l’avait pétrie que d'un peu de boue; mais cette boue avait été formée de sa main. Ce vieux serpent la séduit, il la corrompt. Surprise par ses flatteries, elle s'abandonne à lui : la parjure qu’elle est, l’ingrate et i’infidcle qu’elle est ; au milieu des bienfaits de son époux, dans ie lit même de son époux , pardonnez-moi la hardiesse de cette parole, que je ne trouve pas encore assez forte pour exprimer l’indignité de cette aelion;dans 1e lit même de son époux elle se prostitue à son rival.
0 insigne infidélité! ô lâcheté sans exemple! Fallait-il quelque chose de plus que celte honteuse prostitution , faite à la face de Dieu , pour l’exciler a jalousie? Il s’y excite en effet d’une étrange sorte. Quoi , mon épouse s’est fait enlever, mon image s’est laissé corrompre , elle que j’avais faite avec tant d’amour , dont j’avais moi-même formé tous les traits , que j’avais animée d’un souffle de vie, sorti de ma propre bouche !
Que fera, mes frères, ce Dieu fort et jaloux, irrité d’un ahandonnement si infâme? que ferat-il a cette épouse Infidèle, qui u méprisé un si grand amour? Certainement il pouvait la perdre; mais, ô jalousie miséricordieuse I il a mieux aimé la sauver. O rival ! il ne veut point qu’elle soit ta proie ; il ne lu peut souffrir en tes mains. Cet indigne spectacle Irritant son coeur, il court après pour la
1 /Pt Sptr n* 2
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retirer, et descend du ciel en lu terre pour chercher son épouse qui s’y est perdue : Venil quœrere quod perierat \ La maniéré dont il se sert pour nous délivrer montre assez, si nous l’entendons, que c est la jalousie qui le fait agir : car il n'envoie ni ses anges , ni ses archanges , qui sont les ministres ordinaires «le ses volontés. Il a peur que son épouse volage, devant sa liberté à d’autres qu'à lui , ne partage encore son cœur , au lieu de le conserver tout entier à son Époux légitime ; c’est pourquoi il vient lui-méme en personne : Deux ipse veniet , et salvabit nos J. S’il faut des supplices, c’est lui qui les souffre ; s’il faut du sang, c’est lui qui le donne; afin que nous comprenions que c’est à lui que nous devons tout, et que nous lui consacrions tout notre amour, comme nous tenons de lui seul tout notre salut.
De là vient que nous lisons, dans son Écriture, qu’il n’est pas moins jaloux de sa qualité de Sauveur que de celle de Seigneur et de Dieu. Écoutez de quelle sorte il en parle : Ego Dominus \ cl non est ultra Deux absque me : Deux jus fus , et suivons non est prœter me 3. Ne vous semble-t-il pas, chrétiens, que ce Dieu jaloux adresse sa voix à la nature humaine infidèle, ainsi qu’un amant passionné, mais dont on u méprisé l'amour. O volage ! ô prostituée ! qui m’as quitté pour mon ennemi , regarde que c’est moi qui suis le Seigneur, et il n’y a point de Dieu que moi : mais considère cneore, ô parjure, infidèle, qu’il n’y a que moi qui te sauve; et si tu m'as oublié après t'avoir créée, reviens du moins à moi quand je te délivre. Voyez comme il est jaloux de sa qualité de Sauveur. Et ailleurs, se glorifiant de l'ouvrage de notre salut : « C’est moi, c’est moi , dit-il, qui
■ l’ai fait; ce ne sont ni mes anges, ni mes nr- » changes, ni aucune des vertus célestes : c'?st « moi seul qui l’ai fait , c’est moi seul qui vous
■ porterai sur mes épaules; enfin c’est moi seul «qui vous sauverai : ■ Ego feci : egoferam , ego portabOy ego salvabo 4 : tant il est jaloux de cette gloire ; et c’est , mes sœurs , cette jalousie qui l’attache sur cette croix, dont nous célébrons aujourd'hui la fête.
Car, dit excellemment saint Jean-Chrvsostôme 5, comme un amant passionné , voyant celle qu’il recherche avec tant de soin gagnée par les présents de quelque autre , qui prétend à ses bonnes grâces, multiplie aussi sans mesure les marques de son amitié pour emporter le dessus ; de même en est-il du Sauveur des âmes. Il voit que
» fiatth. xvhi. n.
» In. mT,4.
s Ibid. XI V. SI.
4 Ibid. XLTI , |.
* In Mpifl- I «d Cnr. H*m. XXIY, a*2,t K, p. 213.
nous recevons ù pleines mains les présents de son rival , qui nous amuse par une pomme , qui nous gagne par des biens trompeurs qui n’ont qu’une légère apparence : pour détourner nos yeux et nos cœurs de ses libéra lités pernicieuses, il redouble ses dons jusqu’à l’infini; et son amour excessif voulant faire un dernier effort , le Tait enfin monter sur la croix , où ii nous donne non-seulement sa gloire et son trdne , mais encore son corps et son sang, et sa personne et sa vie : enfin , se donnant lui-méme , que ne nous donne-t-il pas? Et nous faisant un si grand présent, il me semble qu’il nous dit à tous : Voyez si ce prétendant que vous écoutez pourra jamais égaler un tel amour et une telle munificence. C'est ainsi qu’il parle , c’est ainsi qu’il fait; et nous pourrions nous défendre d’une jalousie si obligeante î
Mais, ma sœur, si l’Époux céleste a l’ardeur et les transports des jaloux , il en a les regards et la vigilance. Il a des yeux de jaloux , toujours ouverts , toujours appliqués pour veiller sur vous, pour étudier tous vos pas, pour observer toutes vos démarches. J’ai remarqué dans le saint cantique deux regards de l’Epoux céleste : il y a un regard qui admire, et c’est le regard de l’amant : il y a un regard qui observe, et c’est le regard du jaloux. « ^lue vous êtes belle, ô fille « de prince! «■ dit l’Epoux à la chaste épouse*. Cette ardente exclamation vient d’un regard qui admire, et il n’est pas indigne du divin Époux , dont il est dit dans son Évangile qu’il admira la foi du Ccntcnier*. Mais voulez-vous voir maintenant quel est le regard du jalou x ? « Il est venu , « dit l'Épouse, le bien-nimé de mon cœur, regar- « dant par les fenêtres, guettant par les treillis : » Dilectux meus venil , respiciens perfenestras , pmspiciens per cancellos 3. Il vient cri cette sorte pour vous observer, et c’est le regard de In jalousie : de là naissent et ces grilles et cette clôture. Il vous renferme soigneusement , il rend de toutes parts l’abord difficile; il compte tous vos pas, il règle votre conduite jusqu'aux moindres choses : ne sont-ce pas des actions d’un amant jaloux? Il n’en fait pas ainsi au commun des hommes : mais c’est que s’il est jaloux des autres fidèles , il l’e.st beaucoup plus de ses épouses. Étant donc ainsi observée de près, pour vous garantir des effets d’une jalousie si délicate, il ne vous reste, ma sœur, qu’une obéissance toujours ponctuelle, et un entier abandonnement de vos volontés. C’est ce que je. vous recommande en finissant ce discours ; et afin que vous compreniez combien cette obéissance vous est néces-
1 Cnnt. vil, ». *.
* MaHh. VIII , 10.
* Cnnl. il , 9.
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saire, je vous (lirai la raison pour laquelle elle vous défend de la jalousie de votre K pou*.
Ce qui excite Dieu à jalousie , c'est lorsque l'homme se veut faire Dieu , et entreprend de lui ressembler. Mais il ne s'offense pas de toute sorte de ressemblance : cai II nous a faits à son image, et 11 y a de scs attributs dans lesquels il n’est pas jaloux que nous tâchions de lui ressembler ; au contraire, il nous le commande. Par exemple, voyez sa miséricorde, combien riche, combien éclntante ; il vous est ordonne de vous conformer à cet admirable modèle : Estotc miséricordes , sicut et Pater rester misericors est ' : • Soyez ■ miséricordieux , comme l'est votre Père cé- * leste. ■ Ainsi , comme il est véritable , vous pouvez l'imiter dans sa vérité : il est juste , vous pouvez le suivre dans sa justice : il est saint; et encore que sa sainteté semble être entièrement incommunicable , il ne se fâche pas toutefois que vous osiez porter vos prétentions jusqu’à l’honneur de lui ressembler dans ce merveilleux attribut; lui-mème vous y exhorte : » Soyez saints « parce que je suis saint : » Sancti estotc, quoniam eqo sanctus sum *.
Quelle est donc cette ressemblance qui lui cause tant de jalousie? C'est lorsque nous lui voulons ressembler dans l’autorité souveraine, lorsque nous voulons l'imiter dans l'honneur de l'indépendance, et prendre pour loi notre volonté, comme lui-même n'a point d'autre loi que sa volonté absolue. C’est là le point chatouilleux , c'est là l’endroit délicat ; c’est alors que sa jalousie repousse avec violence tous ceux qui veulent s'approcher ainsi de sa majesté souveraine. Par conséquent , si sa jalousie s'irrite seulement contre notre orgueil ; qui ne voit que la soumission est l'unique moyen pour nous en défendre? Il est jnloux quand vous prenez pour loi votre volonté. Pour empêcher les effets de sa jalousie, abandonnez votre volonté. Soyons des dieux , il nous est permis , par l'imitation de sa justice , de sa bonté , de sa sainteté, de sa miséricorde toujours bienfaisante. Quand il s’agira de puissance et d'autorité , tenons-nous dans les bornes d'une créature , et ne portons pas nos désirs à une ressemblance si dangereuse.
Mais si nous ne pouvons ressembler à Dieu dans cette souveraine indépendance, admirons, mes sœurs , sa bonté suprême , qui a voulu nous ressembler dans la soumission. Jetez les yeux de la foi sur ce Dieu obéissant jusqu'à la mort, et à la mort de la croix. A la vue d'un abaissement si profond, qui pourrait refuser de se soumettre? Vous vivez, ma sœur, dans un monastère, où
• Lue. vi, au.
■ Levit.X 1,44.
la sage abbesse qui vous gouverne vous doit foire trouver la soumission non-seulement fructueuse, mais encore douce et désirable. Mais quand vous auriez a souffrir une autre conduite; de quelle obéissance vous pourriez - vous plaindre, en voyant celle du Sauveur des âmes , et à la volonté de quels hommes l'a livré et abandonné son Père céleste ? C'a été à la volonté de Judas , à celle de Pilate et des pontifes , à celle des soldats inhumains qui , ne gardant avec lui aucune mesure, ont fait de lui tout ce qu’ils ont voulu : Ecceruht in eo quœcumque votucrunl ‘ . Après cet exemple de soumission , vous ne sauriez descendre assez bas; et vous devez chérir les dernières places, qui , depuis l’abaissement du Dieu-Homme , sont devenues désormais les plus honorables.
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SUR LA VIRCIKITÊ.
Sainte séparation et chaste union , deux chose* dans U*qtH-Jks consiste la .sainte virginité : combien elle est mile et généreuse. De quelle manière, en établissant son siège dan* l'Ame, rejaillll-elle sur le corps. Avec quel soin 1rs virrpe* doivent garder tous leurs sens. D’ou vient la sainle virginité a-t-elle tant d'a I traits pour Ir Sauveur. Saint ravissement de» vierges, et leurs privilèges. Précautions qui leur sont nécessaires, pour être saintement unies à leur Epoux. Soo amour et sa jalousie : ses deux regards sur elles. Qu'est-ce qui cause sa retraite. Funestes effets de l'orgueil : avantages de l'humilité-
Æmulor vos Del œ mulatlone : despond i enim vos uni viro , r irginem caslam eshibere Chris fo.
J’ai pour vous uu amour de jalousie , et d’une jalousie de Dieu ; parce que je vous ai (lancée à cet unique Époux , qui est Jésus-Christ, pour vous présenter à lui comme une vierge toute pure. II. Cor. xi, 2.
Puisque la sainte cérémonie par laquelle vous vous consacrez au Sauveur avec in bénédiction de l'Église, vous met au nombre des vierges sacrées , et vous joint à la troupe innocente de ces filles choisies et bien aimées, qui doivent être conduites au Roi , selon la prophétie du Psalmiste’ ; pour vous faire connnttrc avec évidence quelle est la profession que vous faites, il est nécessaire que vous pénétriez ce que c'est que la virginité chrétienne , dont les anciens docteurs nous ont fait de si grands éloges. C'est aussi re que vous enseigne le divin a pâtre, en vous assurant qu'il vous a unie, comme une vierge chaste et pudique, à un seul homme, qui est Jésus Christ ; et il vous moutre , par ces paroles , que la
' Multh. XVli < 12- » Cs. XUV, U».
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sainte virginité consiste principalement en deux choses. Mais pour entendre un si grand mystère , remontons jusqu'au principe, et supposons avant toutes choses que cet Epoux immortel , que votre virginité vous prépare, a deux qualités admirables. Il est Infiniment sépare de tout par la pureté de son être : il ust infiniment communicatif par un effet de sa bonté.
Quand j’entends le Seigneur Jésus qui enseigne à Marthe empressée , qu'il n'y a qu'une chose qui soit nécessaire 1 ; je remarque en cette parole la condamnation infaillible de la vanité des enfants des hommes. Car si le Fils de Dieu nous apprend que nous n'avons tous qu’une même affaire , ne s'ensuit-il pas clairement que nous nous consumons de soins superflus , que nous ne concevons que de vains desseins, et que nous ne repaissons nos esprits que de creuses imaginations, nous qui sommes si étrangement partagés parmi tant d'occupations différentes? tellement que ce divin Maître, nous rappelant à l'unité seule, condamne la folie et l'illusion de nos désirs inconsidérés , et de nos prétentions infinies : d'ou il est aisé de conclure que ta solitude que les hommes fuient, et les cloîtres qu'ils estiment autant de prisons, sont les écoles de la véritable sagesse ; puisque tous les soins du monde en étant exclusavec leur empressante multiplicité , on n'y cherche que l'unité née essai re, qui seule est capable d’établir les coeurs dans une tranquillité immuable.
C'est, madame, à cette unité que vous invite le divin apôtre, quand il vous assure aujourd'hui qu'il vous a unie pour toujours, comme une vierge chaste et pudique , à un seul homme qui est Jésus-Christ , Uni viro. C'est en effet à cet unique Époux que votre profession vous consacre ; et la sainte virginité , que vous lui offrez en ce jour , vous sépare de toutes choses pour vous attacher à lui seul. Mais avant que de traiter un si grand mystère , recourons tous d'une même voix , à la mère et au modèle des vierges , et implorons sa bienheureuse assistance, en la saluant avec lange, et disant, Ace, Maria.
Il importe infiniment au salut des Ames de considérer sérieusement un endroit admirnble du divin apôtre ’ ,ou cet excellent maître des Gentils nous représeute l'économie de l'Église dans la diversité des opérations qui font l'harmonie de ce corps mystique. Il se fait, dit-il, en l'Église une certaine distribution de grâces; et comme nous voyons que le corps humain se conserve par les fonctions différentes de chacun des membres qui le composent, ainsi en est-il du corps
1 Lue. x, «.
a liant. Ml , I W srq.
de l'Église, dont tous les membres ont des dons divers, selon que l'Esprit de Itieu les anime. C'est de IA que nous apprenons cette belle et importante leçon , que la perfection du christianisme consiste à nous acquitter de la fonction à laquelle le Saint-Esprit nous destine. Car comme le corps humain est parfait lorsque l'œil discerne bien les objets , et l’ouïe , la différence des sons ; lorsque l’estomac prépare au reste du corps la nourriiure qui lui est propre, que le poumon rafraîchit le cœur, et que le cœur fomente le corps par cette chaleur douce et vivifiante qui réside en lui comme dans sa source ; et enfin lorsque les organes exécutent fidèlement ce que la nature leur a commis : ainsi la perfection du corps de l'Église , c'est que tous les membres de Jésus-Christ exercent constamment l’action qui leur est particulièrement destinée, et que chacun rapporte son opération à la fin du divin Esprit qui nous meut et qui nous gouverne. C'est sans doute pour cette raison, mes très-chères sœurs, que vous avez désiré de moi que je vous entretinsse aujourd'hui de la sainte profession à laquelle le Saint- Esprit vous a appelées; et pour contenter ce pieux désir, considérons, avant toutes choses, pourquoi vous vous êtes retirées du monde a quoi vous avez été destinées ; quel est votre nom , quel est votre titre, quelle est votre fonction dans l’Église.
Vous êtes, mes sœurs, ces filles choisies qui devez être conduites au Roi, selon la prophétie du Psalmistc ; vous êtes les vierges de Jésus- Christ et les chastes épouses du Sauveur des âmes : de sorte que , pour connaître avec évidence quelle est la profession que vous faites, il est nécessaire que vous pénétriez ce que c’est que la virginité chrétienne à laquelle vous avez été consacrées. C’est aussi ce que vous enseignera le divin apôtre, en vous assurant qu'il vousaunies, comme une vierge chaste et pudique , à un seul homme , qui est Jésus-Christ. Mais pour entendre le sens de ce beau passage , disons que la virginité chrétienne consiste en une sainte séparation et en une chaste union. Cette séparation fait sa pureté, cette chaste et divine union est la cause des délices spirituelles que la grâce fait abonder dans les âmes vraiment virginales.
Que le principe de la pureté soit une séparation salutaire, vous le comprendrez aisément, si vous remarquez que nous appelons impur ce qui est mêlé , et que nous estimons pur et net ce qui , étant uni en soi-même , u'est gâté ni corrompu par aucun mélange. Par exemple, tant qu’une fontaine se conserve dans son canal , telle qu’elle est sortie de la roche qui lui a donné sa naissance , elle est nette, elle est pure; elle ne parait point corrompue. Que si par l'impétuosité de son cours
POUR UNE PROFESSION
elle agite trop violemment la terre sur laquelle elle jiassc, et qu'elle en détache quelque partie qu’elle cutraine avec elle parmi ses eaux ; aussitôt vous lui voyez perdre toute sa uetteté naturelle; elle cesse visiblement d'étre pure, sitôt qu’elle commence d’étre méléc.
Mais élevons plus -haut nos pensées, et considérons en l)icu même la preuve de la vérité que j’avance. La théologie nous enseigne que Dieu est un être infiniment pur : elle dit qu’il est la pureté même. En quoi est-ce que nous remarquons cette pureté incompréhensible de l’Etre divin , sinon en ce «pic Dieu est d’une nature entièrement dégagée, libre de toute altération étrangère, sans mélange, sans changement, sans corruption? et s’il nous est permis de parler, en bégayant , de si grands mystères , nous pouvons dire que son essence n’est qu’une indivisible unité, qui ne reçoit rien de dehors ; parce qu’elle est infiniment riche, et qu'elle enferme toutes choses en elle-même, dans sa vaste et immense simplicité. C'est pour cette raison, rocs très chères sœurs, autant que notre faiblesse le peut comprendre, que l'être de notre Dieu est si pur; parce qu’il est infiniment séparé, et qu'il ne souffre rien en lui-même que ses propres perfections, qui ne sont autre chose que son essence. Cette première pureté, de laquelle toute pureté prend son origine, se répandant par degrés sur les créatures, ne trouve rien de plus proche d'elle que les intelligences célestes, qui sans doute sont d'autant plus pures qu’elles sont plus éloignées «lu mélange, étant séparées de toute matière; et «le ht vient que nous les appelons esprits purs.
Selon ces principes, mes très-chères sœurs, il faut que vous soyez séparées; et quoique vos Anus se trouvent liées à un corps mortel , par leur condition naturelle , il faut nécessairement vous en détacher en purifiant vos affections. C'est pourquoi le prophète IsaTe, voulant exhorter à la pureté les enfants de la nouvelle alliance, il les invite à une sainte séparation : * Retirez-vous ,
- retirez-vous , leur dit-il , sortez de là , ne touchez
- point aux choses souillées, soyez purs '. » Par ou vous voyez , sans difficulté , que c’est le détachement qui nous purifie : de sorte que , la virginité chrétienne étant la perfection de la pureté, il s'ensuit que pour être vierge, selon Indiscipline de l'Évangile, il faut une séparation tres-entière, et un détachement sans réserve.
Mais faudra-t-il donc, direz- vous, «pie les vierges, pour être pures, demeurent éternellement séparées, sans attacher leur affection a aucun objet? Nullement, ce n’est pas là ma pensée.
1 u. Ml.
Si nous étions faits pour noas-mémes, nous pour rions ne vivre aussi qu’en nous-mêmes ; mai» puisqu’il n'y n que notre grand Dieu qui puisse être lui-même sa félicité, Il faut que nos mouvements tendent hors de nous, si nous voulons jouir de quelque repos. Donc la vierge vraiment chrétienne, crainte que sa pureté perde son éclat , s’attache uniquemementà celui dans lequel nous vous avons dit que la pureté prend son origine. Regardez , mes tres-cheres sœurs, regardez le Verbe divin votre époux; c’est à lui que vous devez vous unir, apres vous être purifiées par le mépris général des biens de la terre : si bien que j’ai eu raison de vous dire que la virginité chrétienne c'est une sainte séparation et une bienheureuse union. De là vient que l’apôtre saint Jean voulant décrire la gloire des vierges, les représente sur unemontagneavecl’Agneau '. D'où vient qu'elles sont sur une montagne élevée bien haut au-dessus du monde, si ce n'est que la virginité les sépare? et d'ou vient qu'elles sont avec l’Agneau , si ce n'est que la virginité les unit? C'est nussi ce que nous enseigne l'apôtre , dans le passage que nous expliquons : - Je vous al promises, dit-il , à un - seul. - Qui ne voit la séparation dans cette unité, puisque le propre de l'unitéest d'exclure? Mais, ajoute le même saint Paul , • Je vous ai promises * a un seul mari. - Qui ne voit, dans ce mariage divin et spirituel , In chaste union que je vous propose? Parlons donc de cette séparation salutaire qui établit votre pureté, et de cette mystérieuse union qui vous fera goûter les plaisirs célestes dans les chastes embrassements du Sau veur. Chères sœurs, c'est en ces deux choses que consiste In virginité chrétienne, et ce sont aussi ces deux choses que je traiterai aujourd’hui, avec le secours de la grâce.
# rnEMir.it point.
Si nous entendons bien ce quec’cst que l’homme , nous trouverons que nous sommes comme suspendus entre le ciel et la terre, sans qu’un puisse bien décider auquel des deux nous appartenons. Il n’y a point au monde une si étrange composition que la nôtre : une partie de nous est tellement brute, qu'elle n’a rien au-dessus des bêtes; l’autre est si haute et si relevée , qu elle semble nous égaler aux intelligences. Qui pourrait lire, sans s’étonner, de quelle sorte Dieu forme l'homme? Premièrement il prend de la boue; est-il une matière plus vile? après il y Inspire un souffle de vie, il y grave son Image et sa ressemblance; est-il rien de plus admirable? C'est pourquoi je vous disais, chrétiens, que nous sommes entre le ciel et la terre, et qu'il srmblc
' 1 Âpnr XK, I f I If».
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que Pun et l'autre puissent disputer à qui nous appartenons à plus juste titre. Notre mortalité nous donne a la terre, l'image de Dieu nous adjuge au ciel ; et nous sommes tellement partages , qu'il semble qu'on ne puisse faire justice sur ce différend , sans nous ruiner et sans nous détruire par une distraction violente : toutefois il n'en est pas de la sorte. La sage providence de Dieu ne laisse pas notre condition si fort incertaine , que cette importante difficulté ne puisse être facilement terminée.
Mais qui jugera donc un si grand procès? (Jui décidera cette question, qui met toute la nature en dispute? Chrétien, n'en doute pas, ce sera toi-méine. L'homme est la matière de tout le procès , et il en est lui-méme le juge. Oui , nous pouvons prononcer souverainement si nous sommes de la terre ou du ciel : selon que nous tournerons nos inclinations, ou nous serons des animaux bruts , ou nous serons des anges célestes. C’est pourquoi , dit saint Augustiu, » Dieu a forme
• l'homme avec l’usage de son libre arbitre; ani-
• mat terrestre , mais digne du ciel , s'il sait s'attacher à son Créateur : » Terminai animal, sed ctrlo dignum, si suo çoltiererct Auctori '. Ne nous plaignons pas, chrétiens, si cet esprit , d'une nature immortelle, est lié à une chair corruptible. Dieu , qui par un très-sage conseil a trouvé bon de le mêler à cette matière, lui a inspiré une secrète vertu, par laquelle il s'en peut aussi détacher avec le secours de sa grâce ; et si nous conservons a l'image de Dieu, c'est-à-dire, à in raison qu'il nous a donnée, la prééminence qui lui est dite, ce corps même (qui n'en serait étonné?), oui , ce corps , tout pesant , tout mortel qu'il est, passera au rang des choses célestes; parce que l'àme, qui est In partie principale, à laquelle appartient le domaine, attirera son corps avec elle, non -seulement comme un servifeur très-obéissant, mais encore comme un compagnon très-fidèle.
Ainsi Je vous exhorte, mes frères, par les paroles d'un saint apôtre ’, que vous vous déponilliezde l'homme animal. Défaites-vous de l'homme terrestre, qui n'a que des désirs corrompus1 : déclarez-vous, par unejuste sentence, venus du ciel , et faits pour le ciel en rejetant les affections corporelles qui vous tiennent attachés à la terre. « Retirez-vous, retirez-vous; soyez purs, ne tou- - chez point nux choses immondes , et je vous re-
• ce vrai , dit le Seigneur *. > Mais c'est a vous, à vierges sacrées , chastes épouses du Sauveur des
1 lie Civit. lit*, Ith. xttl , cep. I , t. vu , col. S'-ô.
* Kp. 1T, aa.
1 1. Cor. *v , va.
V II. Cor. vi , 17.
âmes , c'est à vous que cette séparation salutaire est particulièrement commandée : car s’il est vrai que la pureté n’est autre chose qu’un détachement, comme nous l’avons très-bien établi , considérez sérieusement en vous-mêmes combieu vous devez être détachées, puisque la profession que vous faites de la suinte v irginité vuus oblige à la pureté lu plus éminente.
L Ange de l'école m'apprend une belle et solide doctrine, qui confirme bien cette vérité. Nous voyons que , parmi les vertus morales , il y en a , si je le puis dire, de moins vigoureuses , qui se contiennent en certaines bornes : mais il y a des vertus généreuses, qui ne sont jamais satisfaites, jusqu'à ce qu’elles soient parvenues à ce qu’il y a de plus relevé. Par exemple , le courageux est assuré contre les périls dans les entreprises considérables; mais le magnanime va plus loin encore : car à peine peut-il trouver ni des entreprises assez hardies, ni aucun péril assez grand qui mérite d'exercer toute sa vertu. Le libéral use de ses biens , et sait les employer honorablement , selon que la droite raison l'ordonne ; mais il y a une certaine libéralité plus étendue et plus généreuse, qui affecte, ce semble, la profusion; et c'est ce que nous appelons la magnificence. Le grand snlnt Thomas nous enseigne* que cette belle et admirable vertu que la philosophie n'a jamais connue, je veux dire la virginité chrétienne, est à l'égard de la tempérance ce qu’est la magnificence à l'égard des libéralités ordinaires. La tempérance modère les plaisirs du corps, la virginité les méprise; la tempérance, en les goûtant, se met au-dessusa la vérité; mais la virginité, plus mâle et plus forte, ne daigne pas même y tourner les yeux : la tempérance porte ses liens d'un courage ferme; la virginité les rompt d'une main hardie : la tempérance se contente de la liberté ; la virginité veut l'empire et la souveraineté absolue : ou plutôt , la tempérance gouverne le corps ; vous diriez que ta virginité s'en sépare ; elle s’élève jusqu'au ciel presque entièrement dégagée ; et .bien quelle soit dans un corps mortel, elle ne laisse pas de prendre su place parmi les esprits bienheureux , parce qu’elle ne se nourrit , non plus qu’eux , que de délices spirituelles. De là vient que saint Augustin parle ainsi des vierges : llubenl ali uidjam non carnis in carne ‘ : « Elles ont, dit-il, en la chair - quelque chose qui n'est point de la chair, qucl- • que chose qui tient de l ange plutôt que de « l'homme, » Et c’est encore ce qui fait dire au grand saint Basile1, que la virginité n'est pas
’ 3. 2. Qtnret. CI.» , art. 3.
* De sam l i f'irginil. il" 12, t. Tl, Cftl. 3t<5.
* Lib. de tirginit. *• 2, t l||, p. b*9.
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dans le corps ; mais qu'elle établit son siège dans l’il me.
Maisd’autant que cette vérité importante doit servir de fondement à votre conduite , il faut que je vous la fasse comprendre par une raison évidente. Et certes nous ne vous prêchons pas , mes très-chères sœurs , une virginité de vestale ; nous ne regardons pas la virginité, comme ferait un médecin ou un philosophe, qui s'arrêterait simplement au corps. Nous parlons de la virginité chrétienne et religieuse; et II est clair que tout ce qui est chrétien doit être entendu en esprit , parce que, par la grâce du christianisme, nous sommes en la nouvelle alliance , où les vrais adorateurs adorent le Père en esprit et en vérité '. En effet , nous avons fait voir que la sainte virginité est un détachement général de toutes les affections corporelles, autant que la faiblesse humaine le peut souffrir ; parce que c’est une pureté éminente, qui se relire, qui se sépare, qui, selon le précepte du saint apôtre, ne regarde que l'unité, Uni vira, et exclut toute multitude. Or, ce détachement général , cette généreuse séparation doit être nécessairement un effort de l'âme: car une action si divine ne peut naître que d’une raison très-bien affermie; et par conséquent il est clair que la virginité est dans l'âme. Ce n'est rien de garder seulement le corps ; c’est l’âmeque vous devez tenir séparée, si vous désirez la conserver pure. SI quelque bien mortel se présente a vous , s’il vous flatte , s'il vous attire , s'il tâche de gagner votre cœur; retirez-vous, ne vous mêlez lias ; votre pureté en serait ternie, et ensuite votre virginité, corrompue : car la vraie virginité est dans l'âme, et ce n'est autre chose qu’un détachement, une affection épurée, un cœur entièrement dégoûté des plaisirs du siècle.
Mais, mes sœurs, cette belle lumière de virginité établit tellement son siège dans l’âme, qu'elle rejaillit aussi sur le corps, et le sanctifie. Et de quelle sorte? Cest, dit l’admirable saint Basile, que cette virginité spirituelle et intérieure se peint elle-même sur le corps comme le soleil dans une nuée ; et par cette chaste peinture elle consacre celte chair mortelle. De là vient qu’elle se doit répandre par tout le corps, parce qu’elle remplit tout le cœur : et c’est ce qui fait dire au même saint, que - tous les sens d’une vierge * doivent être vierges : » Virgines esse sensus virginis oportel'. En effet, ne voyez-vous pas qu’il se fait comme un mariage entre les objets et les sens? Notre vue, notre ouïe, tous nos sens s’unissent, en quelque sorte, avec les objets; ils contractent une certaine alliance : de sorte que,
4 J<mh. rv. as.
* Ub. Je / injinil. n* 7, 15, 20, I. III, p. 595, 501 , «17.
si les objets ne sont purs , la virginité de nos sens se gâte. Les exemples feront mieux entendre ce que Je veux dire. Notre vue n'est pas vierge si elle ne se repaît que de vanités ; les discours immodestes et les inutiles corrompent la virginité de l’ouïe; notre bouche, pour être vierge, doit être fermée par la modestie du silence.
Donc, 6 vierges de Jésus-Christ 1 gardez soigneusement tous vos sens , si vous désirez être vraiment vierges. Songez que ce vieil homme qui est en nous , avec lequel nous devons combattre durant tout le cours de la vie, ne cesse de faire effort pour supplanter l’homme nouveau : cette convoitise indocile et impatiente, quoiqu'un tâche de la retenir par la discipline, elle frappe, elle s'avance de toutes parts , comme un prisonnier inquiet qui tâche de sortir; elle se présente par tous les sens, pour se jeter sur les objets qui lui plaisent. Elle fait la modeste au commencement, il semble qu’elle se contente de peu, ce n’est qu'un désir imparfait, ce n’est qu’une curiosité, ce n'est presque rien : mais si vous satisfaites ce premier désir, bientôt vous verrez qu’il en attirera beaucoup d'autres ; et enfin toute l'âme sera ébranlée. Comme si vous jetez une pierre dans un étang, vous ne touchez qu’une partie de ses eaux; mais celle-là, en poussant les autres, les agite en rond , et enfin toute l'eau en est remuée. Ainsi les passions de notre âme s'excitent peu à peu les unes les autres par un mouvement enchaîné. Si donc vous êtes détachée du monde, craignez d’y rengager vos affections : si vous êtes unie à un seul époux , craignez de partager votre cœur; démêlez-vous de la multitude, puisque vous êtes vouée à un seul. Préparez au Fils de Dieu un cœur net , par un détachement général , et il le remplira de lui-même, par ses chastes embrassements : c’est par où je m’en vais conclure en peu de paroles.
SECOND POINT
Il n’est rien de plus assuré que Jésus ne s'unit jamais aux âmes qui sont remplies de l'amour du monde, et qui sont captives des plaisirs des sens. Je vois dans la Genese que nos premiers pères se présentaient au commencement devant Dieu, avec une sainte familiarité : mais sitôt qu’ils eurent suivi les dangereuses persuasions du serpent trompeur, aussitôt iis fuient, nous dit l’Écriture ' , et se cachent devant la face de Dieu. Ce serpent , si nous l’entendons, c’est l'amour des plaisirs du monde, qui rampe perpétuellement sur la terre , et qui se glisse Insensiblement dans nos cœurs par un mouvement tortueux pour les
1 Ctnt-t. lit , s.
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empoisonner d’un venin mortel. Et c’est sons doute pour celte raison qu’Ève confesse tout simplement, que ce rusé serpent l’a déçue; ce qui convient merveilleusement à l’amour du monde. Car demandez aux insensés amateurs du siècle, si leurs folles et téméraires amours leur ont jamais donné In félicite qu’elles leur avaient tant de fois promise? Sans doute, s’ils ne veulent trahir les secrets reproches de leurs consciences , ils vous répondront franchement que ce serpent les a toujours abusés ; Scrpens decepit me ’ : d’où je conclus que l’amour du monde est semblable au serpent artificieux, qui trompa dans le paradis la trop grande crédulité de nos premiers pères. Et comme, apres l’avoir entendu, ils sont contraints de fuir devant Dieu, vous devez apprendre, fidèles , (pie Dieu ne fera pas sa demeure en vous , jusqu'à ce que vous vous dépouilliez de l’amour du monde.
D’où passant plus outre, jedls que ce qui attire plus fortement’ Jésus en nos il mes, c’est la pureté virginale. Car si les âmes les plus détachées des choses mortelles sont les plus dignes des embrassements de la chaste et immortelle beauté , qui ne se montre qu’aux esprits purs ; si d’ailleurs la virginité chrétienne , comme nous l’avons déjà dit , est tellement dégoûtée des plaisirs du siècle, qu’il n’y a aucune des joies mondaines qui n’offense sa pudeur et sa modestie : n'est-il pas plus clair que le jour, que c’est à la pureté virginale qu'appartient la bienheureuse union de l'Époux infiniment désirable?
En effet, quelle éloquence pourrait exprimer quel est l’amour du sauveur Jésus pour la sainte virginité? C’est lui qui a été engendré dans l'éternité par une génération virginale : c'est lui qui , naissant dans le temps, ne veut poiut de mère qui ne soit vierge : c’est lui qui, célébrant la dernière pâque, met sursa poitrineun disciple vierge, et l'enivre de plaisirs célestes : c’est lui qui, mourant a la croix , n'honore de ses derniers discours que les vierges : c'est loi qui , régnant en sa gloire, veut avoir les v ierges en sa compagnie. ■ Ce sont les vierges, dit saint Jean dans l'Apo- - calypse * , qui suivent l'Agneau partout ou il > va , > accompagnant ses pas de pieux cantiques. Jésus n'a point de temples plus beaux que ceux que la virginité lui consacre, c'est là qu’il sc plaît u sc reposer. Il y avait dans le tabernacle , dont Dieu prescrivit la forme à Moïse, un lieu dont l’accès était libre au peuple, un autre où les sacrificateurs exerçaient les fonctions de leur sacerdoce: mais il y avait outrecela, chrétiens, la
1 (ien. 13.
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partie secrète et inaccessible, que l’on appelait le sanctuaire et le Saint des saints. L'entrée de ce lieu était interdite, nul n’en approchait que le grand pontife ; et c’était là que Dieu reposait assis sur les chérubins, selon la phrase des Lettres sacrées. C'est la sainte virginité qui nous est représentée par cette figure : c'est elle qui se démêle de la multitude des objets sensibles qui nous environnent , et ne donne d’accès qu'au seul grand pontife. Voulez-vous entendre comment? écoutez le divin apôtre : - Celles, dit-il, qui sont « mariées , sont contraintes de s’occuper dans les
* soins du monde : • Sollicita est quw suât mtindi Voyez que la multitude y aborde : mais la sainte virginité, que fuit-elle ? Ah ! vousdit l’apôtre saint Paul, elle songe à plaire à Dieu seul : Quomodo ptaecat Deo C’est là que la multitude est exclue , c'est là qu’on ne vaque qu'à l’unique né cessaire , c’est là que l'on n’a d'epoux que Jésus tout seul : de sorte qu’on n’ouvre la porte qu’au seul grand pontife, c'est-à-dire, si nous l’entendons, à l’amour de Dieu, qui est la seule des affections de nos cœurs qui est capable de les consacrer, et qui a droit d'offrir devant Dieu des victimes spirituelles , agréables par Jésus-Christ, comme parle l’apôtre saint Pierre5. Aussi est-ce là le lieu du repos : c’est là que Jésus se plait d’habiter , parce que rien n’y entre que son saint amour, parce qu’il aime d’autant plus à remplir les âmes, qu'il les trouve plus vides de l’amour du monde.
Mais, mes sœurs, voulez-vous entendre les ravissements des vierges sacrées dans les chastes embrassements du Seigneur Jésus? Écoutez parler la pudique épouse, dés le commencement du divin cantique : Osculetur me oseulo oris sui * : « Qu’il me baise du baiser de sa bouche. » O amour impétueux de l'épouse ! « Elle ne demande . ni l’héritage, ni la récompense ; elle ne demande
* pas même la doctrine , nous dit le dévot saint
• Bernard*; elle ne demande que le baiser du « divin Jésus , à la façon d'une chaste amante qui
• respire un amour sacré , et qui ne veut pas dis- « simuler l’ardeur qui la presse. « Ah I ne soup çonnons rien ici de mortel ; tout est divin et spi rituel. Elle court après le sauveur Jésus ; elle veut aller recueillir toutes ses paroles, et alors elle croira baiser sa divine bouche. Elle veut l’embrasser par la charité, et elle croit que cet embrassement la rendra heureuse ; c’est pourquoi elle le demande avec tant d'ardeur. Mais quel autre peut
* I. Cor. vit, 33.
» Ibid. 32.
* I. Pelr. u, 5
1 Cant. l, |.
* In Cant. Serm. vn , n" 3, i. 1, coi. 1280.
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demander, à plus juste titre, les saints embrassements de l'Epoux des vierges que la pureté virginale? C'est à elle qu'il appartient d'embrasser Jésus , parce quelle n’a point d'autre époux que lui ; et c'est ce qui fait dire à l'apôtre , que ce sont les vierges chastes et pudiques qu'il destine à l’unique Époux . qui est le Sauveur, (Jni viro.
Quelle doit être votre joie, 6 vierges sacrées, dans cette mystérieuse union! C’est là, dit le pieux saint liernard ' , que les amertumes contentent , parce que la charité les change en douceur. Le monde ne comprend pas ces délices; la sainte pureté les entend, parce qu'elle les goûte dans la source même. Kxpliquez-lcs-nous , ô disciple vierge : disciple blen-aimé du Sauveur, ditesnous les chastes délices des vierges en la compagnie de l'Agneau. Écoutez comme il parle dans l'Apocalypse : « J’ai entendu , dit-il * , une voix
• du ciel, comme le bruit de plusieurs eaux, et
• comme le bruit d'un grand tonnerre, et comme
• le bruit d'instruments de musique : et ils chan-
• talent un nouveau cantique devant le trône,
• et nul autre qu’eux ne pouvait l'apprendre. » Quel est donc ce nouveau cantique , qui se cirante avec tant de bruit , qu'il est semblable à un grand tonnerre , et avec une si juste harmonie , qu’on le compare à une musique? Cantique éclatant qui éclate ainsi qu’un tonnerre , qui est si secret néanmoins et si rare , que personne ne l’entend ui ne le sait que ceux qui le chantent Qui nous développera ces mystères? Ce sera le diseiple bien-aime lui-même. « Ce sont ceux-ci, dit-il }, ■ qui sont vierges , et ils suivent l'Agneau partout . où il va. * SI les vierges suivent l’Agneau , je ne m’étonne pins de leur chant , parce que je vais le principe de leur joie. C’est aux vierges qu'appartient le nouveau cantique, puisque la virginité est une vertu qui est propre à la nouvelle alliance : aucun n’apprend ce cantique que ceux qui le chantent, pareeque c’est de la virginité que le Sauveur dit : • Tout le monde n'entend pas « cette parole ; mais ceux à qui appartient ce « don 4. • Au reste , si le cantique des vierges éclate avec bruit, c’est qu’il vientd’une joie abondante ; s'il résonne avec justesse , c'est qu’il naît d'une joie réglée , qui n a rien du débordement ni de la dissolution de la joie mondaine.
Courage donc , mes très-chères sœurs , joignezvous à cette troupe innocente , apprenez ce nouveau cantique. Voyez cette sainte compagnie qui vous tend Ica bras : Venez , disent-elles , venez avec nous, pour chanter les louanges de l’Agneau
• Ht div. Semt. XCT, n® a, 1. S, Col. 121 7.
■ Jpor. UT, a, S.
• ma. i.
• M'itth. XIX, II.
sans tache , qui a purgé par son sang les péchés du monde : la les Agnès, les Agat lies, les déciles, les Crsules, les Luces , vous montrent déjà la place qui vous est marquée , si vous gardez la foi à l'Epoux céleste, auquel l'apôtre vous a promises. Ah ! souvenez-vous , chères sœurs , que vous êtes fiancées ô ce seul Époux , et ainsi que vous devez être généreusement séparées. Si vous voulez lui être saintement unies, réglez les passions de votre âme , et apprenez de saint Augnstin , • qu'il « vous est plus aisé de les modérer, qu'aux nma- « teurs du monde de les contenter : . Faciliut rcsecanlur in eis fui Deum diligunt eupidilates istrr, quam in eis qui mutufum diligunt aliqvando saliantur'. Conservez votre onie; c’est par là qu'Eve a été séduite : gardez soigneusement votre vue ; car ce n'est pas en vain qu'on vous donne un voile , comme un rempart de votre pudeur, dit le grave Tcrtullien , qui retient vos yeux et exclut ceux des antres : Valium veneaindi/r, quod nec luos emiltat ohilos , nec admitlat aliénas ’. Que votre âme ne s’épanche pas en des discours inconsidérés, parce que si vous ne demeurez unies en vous-mêmes, vos forces aussitôt seront dissipées. Ne dédaignez pas les petits désordres, parce que c'est par là que les grands commencent : craignes où il n'y a rien à appréhender, et vous trouverez la sûreté dans lu péril même. Vous devez croire qu'il est bienséant à des vierges d’étre timides, puisque vous voyez la très-sainte V ierge être même troublée à l'aspect d’un ange 5 : et ce qui doit vous obliger à craindre toujours , c'est que l’Epoux , que vous donne le saint apôtre , n'a pas moins de jalousie que d’amour pour vous.
Voulez-vous voir qu’il a de l’amour? écoutez le divin Psalmiste : « Le roi , dit-il , désirera votre « beauté1. • Voulez-vous voir qu'il adelajalousie? • Je suis jaloux de vous, dit l'apôtre, de la jalou- « sle de Dieu. » Voyezque cet excellent maître des Gentils, vous montrant l'amour de Jésus, pour exciter votre confiance, vous parle en même temps de sa jalousie, pour vous retenir toujours dans la crainte. De là vient qu'en lisant le sacré cantique , nous remarquons deux regards du divin Époux : il y a un regard qui admire , et c'est le regard de l'amont ; Il y a un regard qui observe, et c’est celui de la jalousie. Que vous êtes belle , ô fille du prince , dit l'Époux à la chaste épouse 5 ! Cette ardente exclamation ne vientelle pas d'un regard qui admire ? c’est ce que
* Ad Bmif. Ep. ccxx, n" B, L ir.col. 8(3.
* De f’irg. vcland. n* 10.
| 1 Iaxc. i , ».
| * P*. xijt , 12.
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{'appelle le regard de l'amant. Voulez-vous voir le regard du jaloux? « Mon bien-aimé est verni , « dit l'épouse , regardant par les fenêtres , guet-
• tant par les treillis1. • Ne voyez-vous pas le regard qui observe? c'est le regard de la jalousie. Aimez le regard de l'amant ; craignez le regard de la jalousie, qui vous veille et qui vous observe.
Chères sœurs, votre bien-aimé est jaloux de la jalousie la plus délicate : s'il voit que votre cœur se partage , il se pique et il se retire ; il vous veut posséder tout seul. C'est pourquoi, en le choisissant pour époux , vous vous êtes entièrement dépouillées : vous avez joint à la sainte virginité une pauvreté désintéressée , qui ne laisse rien sur la terre que vous puissiez justement estimer à vous. Vous abandonnez même votre volonté; et quittant ce qui est le plus en votre pouvoir, ne déclarez-vous pas devant Dieu, que vous ne vous retenez aucun bien au monde ? Vous confirmez, par la religion de vos vœux, ccs généreuses résolutions ; et ces vœux , ne sontce pas des contrats sacrés , par lesquels vous cédez à Dieu, et lui transportez en fonds tout ce que vous êtes? Votre profession est un sacrifice ; et les \ œux que vous prononcez sont un glaive spirituel, qui vous immole au Sauveur des âmes.
Vivez donc, mes très-chères sœurs, comme des victimes volontairement consacrées : humiliez-vous sous la main de Dieu, et ne souffrez pusque l'orgueil prostitue votre virginité à Satan, qui est le prince des esprits superbes. Ah! sans doute vous n'ignorez pas jusqu’à quel point l'orgueil est à craindre, et que c’est le plus dangereux de nos ennemis. C'est celui qui lâche le dernier prise , et qui sait même profiter de la déroute de tous les autres. Que dis-je, de la déroute de tous les autres? il profite de sa propre défaite. C'est le seul de nos ennemis de la défaite duquel il est dangereux de se réjouir, parce qu'en se réjouissant de l'avoir vaincu , on le rétablit dans ses droits, et souvent même on lui augmente ses forces. Lorsque nous pensons quelquefois avoir si bien réglé notre vie , que nous avons surmonté jusqu'à l'orgueil même , c'est là , dit saint Augustin , qu'il lève la tête : ■ Et de quoi
• triomphes-tu, nous dit-il? je vis encore, et -> c'est ton triomphe qui me donne la vie : > Eccr. ego vivo, quid Iriumphas? et ideo vivo, quia triumphas * ; ou plutôt ton triomphe , c’est moi-même.
Munissez-vous , mes sœurs, contre ce poison qui a gâté les plus grandes âmes, et ruiné les vertus les plus éminentes. Étudiez la science de
* CanJ. U , 9.
» Dr Net. et Grat. n* 36, t. x , col. 142.
l'humilité, qui est la vraie science des enfants de Dieu. C’est elle qui vous ouvrira les secrets célestes ; c'est par elle que les grandeurs de Jésus vous sont accessibles; c'est elle qui mérite d obtenir de Dieu ce qu'elle ne peut jamais exprimer assez : c’est elle qui vous bâtira sur la terre un édifice spirituel , dont le faite s'élèvera jusqu'aux cieux ; où les vierges saintement soumises, étant associées avec les saints anges, chanteront avec eux aux siècles des siècles, devant le trône de l'Agneau saus tache, la gloire éternelle et indivisible du Père, du Fils et du Saint-Esprit, dise».
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QaH «t Ip inonde auquel H nous faut renoncer. Combien ce renoncement doit être étendu dans une reliKlmse. Km-c quel soin Hle doit persévérer dans la guerre quVIle déclare au inonde, et éviter Ira moindres relnclicaicnts. Obligation que u vocation lui impose, d’avancer toujours, et de tondra sans cesse k la perfection.
Si guis vuitpost ne venire, abneget semetipsum , et tottat crucem sitam quotidie , et sequatur ne.
Si quelqu’un veut venir après mot, qu’il renonce h soimême, qu’il porte sa croix tous les joure, et qu’il me suive. Luc. ix, 13.
Vous avez désiré , ma très-chère sœur, d'entendre de mol , en ce jour , une exhortation chrétienne, espérant peut-être que ce grand prédicateur des cœurs donnerait par sa vertu quelque prix à mes pensées, parce qu'il les verrait naître d'une charité fraternelle, il faut, s’il se peut, satisfaire ce pieux désir ; et pour faire de mon côté ce qui sera nécessaire, je tirerai des paroles de notre Sauveur, que je vous ai récitées, trois instructions Importantes qui vous pourront servir, avec la grâce de Dieu , pour tout le reste de votre vie. Seulement je vous conjure de joindre vos prières aux miennes , afin qu'il plaise à cet Esprit qui souffle où il veut 1 , de répandre sur mes lèvres ces deux beaux ornements de l'éloquence chrétienne ; je veux dire la simplicité et la vérité. Après quoi , pour une plus claire Intelligence de cet entretien , je vais tâcher de vous expliquer l’intention de notre bon Maître dans le lieu que je viens d’alléguer.
Comme un sage capitaine , se préparant à une expédition difficile, déclare à ceux qui viennent servir sous ses ordres, à quelles conditions II les reçoit dans ses troupes : de même le sauveur Jésus étant descendu du ciel pour foire la guerre à
' I. j0Q4t. III, 9.
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Satan, pour inviter tons les hommes A ectle entreprise, il propose en peu de mots les quotités néeessaires pour pouvoir être ranges sous ses étendards. « Quiconque, dit-il, désire venir après moi, « c'est-à-dire, quiconque mo veut reconnaître ■> pour son capitaine, il faut, poursuit- II, qu’il
• renonce à sol-même; » Abneget semetipsum : » puis, qu'il prenne une généreuse résolution de
- porter sa croix tous les jours , » et tollnt crurent suam quotidie; ■ et qu’il me suive enfin par
• mille embarras de périls, de supplices et <Ti-
- gnominics, » et sequatur me. C’est en abrégé ce qu’il faut quitter, et ce qu’il faut faire à sa suite : voilà les lois et les ordonnances de cette milice. C’est pourquoi je me suis résolu d’appliquer à l'état que vous allez embrasser les ordres généraux de Jésus-Christ notre chef, et de vous faire voir dans le sens littéral de mon texte , selon le dessein que je vous ai déjà proposé; premièrement , jusqu’à quel point votre condition vous oblige de renoncer au monde, en second lieu, comment il vous faut persévérer dans cette sainte résolution , et enfin , comment , non contente de persévérer , vous devez toujours croître, et toujours enchérir par-dessus les actions passées. Ce seront les trois avertissements que comprendra ce discours , que je prie Dieu de graver pour jamais au fond de votre Ame.
PBEMIZU POINT.
Lorsqu'on vous prêche si souvent , ma trèschère sœur, qu'il faut renoncer, il est nécessaire que vous entendiez que ce monde, auquel il faut renoncer, réside en vous-même. Le disciple bienaimé vous le montre fort à propos , quand il dit : Nolite diligere mundum, neque ea qute in mundo sunl : « Gardez-vous bien d'aimer le « monde, ni ce qui est dans le monde; • d’autant, ajoute-t-il peu après , « qu’il n’y a dons le
- monde que concupiscence de la chair , et con- ■ cupiscence des yeux, et superbe de vie :> Omne quod est in mundo, concupiscentia cumis est , et concupiscentia ocutorum , et superbia vitw Cet orgueil et cette double concupiscence, que peut-ce être autre chose que le trouble de nos passions? Et ce trouble , n'est-ce pas le fruit maudit de l'amour aveugle que nous avons pour nousmêmes? Par conséquent, ce monde qu'il nous faut quitter, c'est nous-mêmes : Abneget semelipsum.
Que si vous me demandez d’où nous vient celte dure nécessité , que notre adversaire nous soit si proche, et que nous soyons, pour ainsi dire , si fort omis de notre ennemi , qu’il vous sou-
• I. Joan. il, lb.
vienne de ce bienheureux état d'innocence, où la partie supérieure conduisait si paisiblement les mouvements Inférieurs, où le corps se trouvait si bien du gouvernement de l'esprit; parce que l’homme tout entier conspirait à la même fin. En ce tcmps-Ia , on n'entendait point parler de ces fàchenx termes de renoncer à soi-même. Mais la vanité, fille et mère du désordre , pervertit bientôt cetto douce disposition , et ayant fait révolter l’esprit contre Dieu , souleva par un même coup la chair contre la raison. La désobéissance est vengée par la désobéissance : l'homme , aiusi que l’enseigne saint Paul ' , veut en même temps cc qu’il ne vent pas , et sentant en soi deux volontés discordantes , il ne saurait plus reconnaître laquelle est la sienne : si bien que, dans cette Incertitude et cette impuissance , il faut nécessairement qu’il se perde pour se sauver ’. On ne lui dit plus, comme auparavant, qu’il commande à toutes les créatures J; mais on l’avertit de se défier de toutes les créatures. Pour le punir d’avoir voulu se satisfaire contre la loi de son Dieu , il est ordonné à jamais qu’il renoncera A ses propres inclinations , s'il se veut bien remettre en ses bonnes grAces. Et lui qui croyait se pouvoir faire plus de bien qu'il n’en avait reçu de la main de son Créateur, sera condamné, par une juste vengeance, A être lui-même son plus cruel et irréconciliable ennemi.
C'est pourquoi je vous en conjure, ma trèschère soeur, par ce Dieu que vous servez; après avoir compris combien il est nécessaire de quitter le monde , considérez attentivement la hauteur de cette entreprise. Le monde qu’il faut mépriser, ce n’est ni le ciel , ni la terre; ce ne sont ni les compagnies , ni cette vaine pompe , ni les folles intrigues des hommes : certes, il ne serait pas d'une si prodigieuse difficulté de s'en séparer. Mais quand il s’agit de se diviser de soi-même, de quitter, dit saint Grégoire ,, non ce que lions possédons , mais ce que nous sommes , où trouverons-nous une main assez industrieuse ou assez puissnnte, pour délier ou pour rompre un noeud si étroit ? Quelles chaînes assez fortes pourront jamais contraindre cet homme animal . qui règne en nos membres, à subir le joug de l'homme spirituel? Sans doute il retournera toujours à ses inclinations corrompues. Comme une personne que l'on attache contre son gré à quelque sorte d'emploi , dans le temps que vous l'v croyez la plus occupée, s'eutretient souvent dans des coneep-
' Rom. VH, 19.
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tlons creuses et extravagantes : de même ce vieil Adam , quand vous lui aurez arrache ce qu'il poursuit avec plus d'ardeur, quand vous aurez tenté toutes sortes de voies pour lui faire suivre la raison , il n’y aura ni erreur ni chimères où il ne s'amuse plutôt ; • d'autant , dit saint Paul , qu'il
• est incapable de goûter ce qui est de Dieu : > Animait* homo non percipil ea quœ sont spiritus Dei
Et ne vous tenez point assurée sur votre vertu; car il se sert contre nous de la vertu même. Ceux qu’il n'a pu vaincre par un combat opiniâtre, souvent il les renverse par l’honneur de in victoire; et lorsqu’ils s'imaginent être devenus extrêmement humbles , il les rend orgueilleux par cette humilité prélendue. Combien en voyonsnous qui, séduits par ces artifices, pensent, en se jetant dans un cloître , quitter les vanités pour la mortification, et ne font, à le bien prendre, que quitter des vanités pour des vanités ; en cela d'autant plus criminels et plus misérables , qu'ils vont porter le monde jusqu'au fond de la solitude, qu'ils se vont perdre dans le lieu où les autres cherchent leur refuge, et qu'ils joigneut nonseulement Jésus-Christ avec Bélial, mais qu’ils sacrifient à Bélial dans le temple et sur les autels de Jésus-Christ même.
C’est , ma trés-chèrc sœur, ce que vous avez particuliérement à méditer en ce jour. Si vous envisagez bien l'action que vous allez faire, vous trouverez que toutes ses circonstances vous prêchent le mépris du monde. Parcourons-les, s’il vous plaît , et vous découvrirez clairement ce que je vous dis.
Dites-moi , y a-t-il rien qui rende une personne plus vile que la pauvreté? Quand vous entendez dire de quelqu'un que c'est un homme d" néant , ne jugez-vous pas incontinent qu’on parle d'un pauvre? D'où vient que David, après avoir dépeint les diverses calamités des pauvres, conclut enfin par ces paroles qu'il adresse à Dieu : Tibi derelictus est pauper • : « O Seigneur, on vous
• abandonnele pauvre; » voulantdirequechacun court avec ambition au service des grands , et qu'il n'yaque Dieuscul à qui les pauvres ne soient point a* charge. Et il est si vrai , ce que dit un poète J, que la pain reté rend les hommes ridicules , que ceux qui y sont réduits ont je ne sais quelle honte de l'avouer, et quelquefois ledeviennent de crainte de le paraître. Je sais bien que celle que vous professez , d’un côté vous est honorable ; mais elle a aussi d'autre part quelque chose de beaucoup plu6 rude , en ce quelle res-
i 1. Cor. H, l|.
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semble ù la pauvreté des esclaves , qui non-seulement ne possèdent rien , mais de plus sont incapables de rien posséder. V ous perdez toutes sortis de droits; on en vient jusque-là que de ne vous plus compter parmi les vivants : si bien que vous pouvez dire avec le Psalmistc : « Tous mes pro- . elles m’ont abandonné , mais le Seigneur acu la . bonté de me recevoir ■; . et avec Notre-Seigneur : « Mon père et ma mère , mes frères et mes " sœurs, ce sont ceux qui écoutent et observent . la parole de mon Dieu '. •
Quant à cette fleur sacrée de votre virginité , que vous allez présenter pour être en bonne odeur au Verbe divin votre Époux ; ô Dieu 1 qui vous pourrait assez exprimer combien elle vous obligo de vous tenir nette de toutes les affections de la terre? Sachez que votre virginité vous prépare un lit nuptial, où vous posséderez , dans le repos de votre âme, Jésus, l'amoureux des vierges; mais qui les aime avec une extrême jalousie. C'est pourquoi son zélé disciple prenant part aux nf.èctions de son maître : «Je suis jaloux de vous, . dit-il , de la jalousie de Dieu; » Aimulorcnin. vos Dei œmulatione; parce que, ajoute-t-il , • je « vous ni fiancée , comme une vierge chaste, à un > seul homme, qui est Jésus-Christ : • Despondi vos uni viro,virginemcastam exhibe re Christo ’. Or, pensez quel serait le sentiment d'une fllle chaste et pudique, si on lui parlait de rompre, avant son mariage , ccttc foi qu’elle conserve uniquement pour son cher époux. Telle doit être votre pudeur, je ne dis pas à l'égard des voluptés bestiales; mais je dis à l’égard des moindres sollicitations de ce monde.
Car la jalousie de Jésus ne regarde pas seulement les hommes ; son amour est si tendre , qu’il s'offense et se pique si vous choisissez la moindre chose hors de lui. Toutes ces douces contraintes où vous êtes sont autant d'effets de sa jalousie. Y a-t-il aucun de nos sens par lequel nous touchions les choses plus légèrement queparceluidelavue? Et toutefois il témoigne, par ce voile qu'il vous impose, qu’il ne vous permet pas cette sorte de jouissance. Et le docte Tcrtulllen dit que l'on en couvre les vierges, de peur qu’elles ne soient souillées des moindres regards; estimant la virginité une chose si délicate, quelle peut être en quelque façon violée par les yeux, surtout par ces yeux que l'apôtre appelle si élégamment ■ yeux ■ pleins d’adultère : • Oculos adu/teri plenos i. D'où vient que ce grand homme, selon sa gravite ordinaire , nous a dépeint de la sorte ce voile des
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vierges : Indue armaturam pudoris , circumduc mllum pudicitiœ , murum sexui tuo strue qui nec luns emiltat oculos , nec admittat alienot ' ;
• Revêtez-vous , leur dit-il , des armes de la pu-
• deur ; entourez votre honnêteté d'un rempart :
• dressez une muraille à votre sexe , qui empêche
• vos yeux de sortir, et refuse l’entrée à ceux des « autres: *d'ou vous pouvez conelurequ'une vierge n'est plus vierge sitôt qn'elle s'abandonne aux sentiments de la terre , et qu’alors sa virginité lui tourne en prostitution.
Passons outre : il n’y a rienquisoitplusà vous que votre propre volonté; néanmoins vous avez bien la résolution de vous en vouloir dépouiller. En effet , vous la soumettez tellement aux ordres d'autrui , qu'on nesall plus si c'est la vôtreou celle de vos supérieurs ; et l'obéissance rigoureuse que vous professez l’anéantit de telle sorte, qu’un Père ancien l’a nommée la sépulture de la volonté ■; sépulture certainement bien pénible, parce qu'il la faut recommencer mille et mille fois ; mais qui vous avertit que , renonçant si généreusement & la chose qui est le plus en votre pouvoir, ce serait un crime si vous vous reteniez aucun bien du monde.
Enfin , considérez , par une réflexion sérieuse, que l'action que vous allez faire est un sacrifice, et que ce serait un sacrilège exécrable , si vous réserviez quelque chose de ce qui entre par une oblation solennelle en la possession du Trés-liaut. Ophni et Phinées, sacrificateurs d'Israël, pour s’être attribué les offrandes que le peuple présentait à Dieu, furent dévorés avec leur armée par le glaive des Philistins 3 : d'autant , comme dit le prophète Isaïe, « que Dieu est le Seigneur , et ne
• peut souffrir la rapine dans les holocaustes : ■ Ego Dominas, odio habens rapinam in hoioenuslo*. Et de quelle puuition penseriez-vous être digne , si vous ravissiez à Dieu non point la graisse des agneaux ou des béliers ; mais une victime vivante , lavée du sang de son Fils, qu'il a tirée dn monde pour la sanctifier à son nom?
Dites donc, ma très-chère sœur, en faisant une revue générale dans tous les replis de votre cœur, dites du plus profond de votre âme : O monde, à qui mon Maître n'a pu plaire, et qui n’as pu plaire à mon Maître! ô monde, qu'il a surmonté par l’infamie de sa mort! monde enfin, théâtre de folie et d’illusion, je te quitte et je te renonce de toute mon affection. Et vous, rompez mes liens,
Ô Seigneur! je vous immolerai une hostie de louange l, et mou âme délivrée ne cessera de
' De f'iry. rel. n* 16.
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bénir vos incomparables bontés. Daignez, mon sauveur Jésus , me recevoir en vos bras , et ne permettez pas que mes ennemis m on arrachent. C'est cc que vous donnera, s'il plaît à Dieu, la persévérance, qui doit faire le second point de cet entretien.
S1C03D FOIflT.
- Qui veut venir après moi , dit notre divin
* Capitaine , qu'il renonce à soi-même, et porte
* sa croix tous lesjonrs : ■ Tullat crucem suam quotidie. Cette croix, c'est la guerre que nous devons avoir contre le monde et la chair, auxquels nous devons nous crucifier avec notre Maître : et ce mot , « lous les jours • nous marque la persévérance. Au reste, notre. prince nous avertit qu’il ne nous veut point épargner ; qu’avec lui , une bataille gagnée en attire une autre , et qu'il ne sait point donner d'autre rafraîchissement à ses troupes; qu'il entend enfin que leur travail soit contiuuci en ce monde, puisque leur couronne dans le ciel doit être immortelle : voilà comme il nous encourage a persévérer.
Pour appliquer ceci à votre condition , comprenez, s’il vous plait, la nature de vos vœux. Il y a deux sortes de vœux ; les uns sont pour un temps , et les autres , à perpétuité , comme ceux que vous allez faire. Ce que je dirai se doit entendre particulièrement des derniers , bien qu'à proportion il se puisse aussi appliquer aux autres.
C’est la religion, disent les théologiens, qui nous lie à Dieu; et le vœu, selon leur doctrine, en est un des actes qui a la vertu d’étreindre ce sacré nœud. Car encore que tout ce que nous sommes appartienne au Créateur, de droit naturel ; néanmoins il a voulu nous laisser uu certain domaine sur nos actions, pour former en nos âmes une légère image de sa souveraineté absolue : et c’est ce domaine que vous lui cédez et transportez par vos vœux. Quels doivent donc être les sentiments d’une âme pieuse , qui se veut de tout son cœur dévouer à Dieu ? Premièrement , elle considère que tout ce qu’il y a d’être dans les créatures, relève de cet Être souverain et universel : puis , poussée d'un violent désir de se réunir à son principe , et de se donner à lui pour toute l'éternité, elle proteste de se résigner tout entière à ses saintes dispositons ; afin qu’il règne sans réserve sur ses puissances, qu’il les occupe toutes et les remue selon ses conseils, s’y attachant de tous ses efforts et enracinant , pour ainsi dire, sa volonté dans cette volonté première et indépendante, la règle et le centre de toutes les autres. Telle est l’adoration que vous allez rendre aujourd'hui à cet Esprit incompréhensible , dont le ciel et la terre redoutent les commandements.
POUR UNE PROFESSION
Et cette adoration est en ce point différente de toutes les autres , que celles-ci passent avec l'acte que vous en formes; au Heu que celle-là a son effet dans toute la vie : de sorte que comme Dieu est immuable par la loi toujours permanente de son éternité; aiusi vous vous faites une loi vousméme , par les vœux que vous concevez , d’étre ferme et inébranlable dans son service.
Donnez-vous donc de garde que l'ennemi ne vous trompe ; et que , ne pouvant vous ébranler d’abord dans la (In principale de votre vocation , il ne tâche de vous jeter peu à peu dans quelque relâchement , et ne vous fasse négliger insensiblement les choses de moindre importance : sur quoi vous avez à penser qu'une âme religieuse, dont tous les mouvements concourent à la même (in , ressemble en ce point à une voûte bien affermie , qui est incapable de succomber quand on la veut pousser tout entière , mais qu'on peut faire tomber facilement en ruine par la désunion qui s’en ferait pièce à pièce. C'est pourquoi ne dédaignez pas ce qui vous semble le moins nécessaire, parce que de là dépend le plus important ; Dieu ayant ordonné pour la connexion de toutes les choses , et afin que chacune eût son prix , que les plus grandes fussent soutenues sur les plus petites : et ainsi ce qui serait peut-être à mépriser , «•Ion sa nature, devient très-considérable par la conséquence. Ne permettez donc pas que l'on vous puisse jamais reprocher ce que le saint apôtre reproche aux Galates' : Sic slulti estis, ui cum spiritu cœperitis, nunc came consumtnemini? « Seriez-vous bien assez insensée pour
• vouloir finir par la chair, après avoir commencé
• par l'esprit? Auriez-vous, poursuit-il, tant souf- « fert en vain? » Tanta passi estis sine causa ?
Et moi, ne vous puis-je pas dire , à l'exemple 'de ee Maître des prédicateurs : Auriez- vous pour néant renoncé au monde? Non,non, ma très-chère sœur; veillez dans l’exercice de l’oraison ; que vos yeux languissent et défaillent , en regardant le saint lieu d’ou vous doit venir le secours; et celui quia commencé en vous cette bonne oeuvre , nonseulement vous donnera la grâce de persévérer, mais encore il vous fera croître de jour en jour en Jésus-Christ notre chef : Crescentesin eo per oie nui, qui est caput Christus \ C’est par où je m’en vais conclure.
TnOISIÈHK POINT.
« Qui veut venir après moi , qu’il renonce à
• sol-même, et porte sa croix tous les jours, et
• me suive : » Ht sequatur me. Pour ne nous
1 Calai. 111,34.
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point éloigner de notre première pensée , ne vous semble-t-il pas entendre notre brave Capitaine, qui pour porter en nos cœurs une vignurcuse.r«solution : Qui m’aime me suive, dit-il : il est vrai que je vous mène à de grands périls ; mais souvenez-vous que je vous commande de me suivre, et non point de marcher devant • Or, uous
• n'avons point un pontife qui ne saclie pas
• compatir à nos infirmités • : Non habemus ponlificem, qui non passif compati injirmilaiibus noslris ' . Comprenez maintenant combien ces paroles nous Invitent à croître toujours.
Quand ces deux difficultés concourent en un même objet, savoir, la nécessité de le suivre et i'ImpussIbilJté d’y atteindre, il ne reste qu'une chose à faire , qui est d'avancer toujours. Or, tel est le Fils de Dieu, l'exemplaire de notre vie. Nous voyons dans ses actions , premièrement , la lumière de ses vertus qui nous doit conduire ; et en second lieu, la perfection où nous ne pouvons parvenir. Il faut donc courir incessamment après lui, selon la mesure qui nous est donnée, comme ce brave athlète saint Paul , qui court incessamment vers le but de la carrière : Ad destinalum persequor, dit-il *; c'cst-à-dire, • Je « poursuis toujours ma pointe ; je ne cesse de ■ pousser en avant au point où l’on me montre
• le terme de ma carrière , qui est Jésus-Christ. • Mais eonsidéraut entre son Maître et lui une distance infinie, il s'étonne d'avoir si peu avancé, et oublie , dit-il , ce qui est derrière lui ; c'est-àdire, qu'il ne fait point d'état de l'espace qu'il a couru : Quœ quidem rétro sunt obliviscens. Quant à ce qui lui reste , où il ne voit point de bornes, il s'y étend : il veut dire qu’il passe scs forces, et sort en quelque façon de soi-même pour y arriver : Ad ea quœ sunt priora extendens meipsvm; d’où je conclus que la perfection du christianisme ne consiste point en un degré déterminé. Or, cc que vous recherchez dans le genre de vie que vous embrassez, c'est la perfection du christianisme, et par conséquent ne vous lassez jamais de monter : allez de verlu eu vertu, si vous voulez voir le Dieu des dieux eu Sion *.
Et pour ramasser en trois mots toute l'instruction de ce discours, détachez-vous entièrement de vous-même : vous y êtes obligée par Faction que vous allez faire , et par les conseils évangéliques que vous professez : Abnegel semetipsum . Persévérez; c'est ce que vous enseigne la nature de vos vœux , qui est immuable : TolUU crucem suam quotidie. Enfin augmentez, si vous ne vou-
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iei aller contre la 0n de votre vocation , qui est la perfection du christianisme : avancez donc toujours, en suivant Jésus : El sequatur me. Cest ce que j'avais à vous dire , touchant l’exposition de mon texte : maintenant , pour ne point retarder vos désirs, je m'en vais conclure.
Par quel ordre de la Providence est -il arrivé que ccttc journée, qui va vous voir tout à l'heure sortir du monde , touchât de si près celle qui vous y a vu faire votre première entrée , et que presque un même temps fût témoin de votre naissance et de votre mort ? N’est-ce point que Dieu veut vous taire entendre par là que vous n'êtes née que pour cette vocation? ou bien que pendant ces jours qui , selon la révolution des années , vous représentent lespremiers de votre vie , vousen devez commencer une nouvelle au service de Jésus-Christ? Quoi qu'il en soit , ma très-chère soeur, et quoi que ce soit que ce Roi des siècles vous veuille signifier par cette bieuheureusc rencontre, je le prie de le faire profiter à votre salut.
Cet ancien disait qu’il n’avait vécu que depuis qu’il s’étnit retiré dans la solitude. Puisse notre grand Dieu combler de tant de douceurs la solitude plus sainte où vous vous jetez , que vous commenciez seulement de cette matinée à compter vos jours : puissiez- vous devenir aujourd’hui enfant en Jésus-Christ; et que ce mercredi, qui vous doit être si mémorable, soit dorénavant le jour de votre nativité î
C’est aussi en ce même jour, ma très-chère sœur, que vous fûtes baptisée. Vous n’aviez fait que le premier pas dans ce monde, et déjà on vous obligeait par un acte public d’y renoncer. Vous n’aviez alors pour toute voix que des cris : l’Église vous prêta In sienne pour faire cette généreuse déclaration; après quoi vous fûtes lavée de l’eau du baptême, ou, laissant les ordures de votre première nativité, vous reprîtes une nouvelle naissance non point de la chair, mais d’un esprit pur, et d’une eau sanctifiée par des paroles de vie. O que vous célébrerez dignement aujourd'hui l’anniversaire de votre baptême! puisque vous allez non-seulement quitter le monde en esprit , mais que vous lu! allez arracher votre corps et rompre avec lui toute sorte de commerce.
L’on a toujours cru dans l’Église que le martyre était un baptême; et les saintes pénitences, que l’on voue de pratiquer dans les monastères, ne peuvent-elles point passer pour un nouveau genre de martyre, dans lequel Dieu ne voit rien qui ne plaise à sa majesté, puisque le persécuteur et le patient lui sont agréables? Que si le grand Cyrille de Jérusalem a bien pu appeler le baptême un sépulcre et une mère ' , n’en puis-je
1 Cutccfus. XX, NyiL U, u" t, p 313.
pas dire autant de la cérémonie de ce jour, dans laquelle votre chair ensevelie donnera place à la pure vie de l'esprit? Heureuse à qui la perte de si peu de chose va valoir un bien éternel ; qui , par un aimable artifice , quittez tout pour tout retrouver en Dieu, et ainsi deviendrez ce que dit saint Paul ’ , * comme n'ayant rien et possédant « toutes choses I •
* Mais sachez, ma sœur, que ce monde que vous quittez a intelligence chez vous , et que , durant tout le temps que vous demeurerez sur la terre , il ne cessera jamais de vous persécuter. Il tentera toutes sortes de voies et toutes sortes d'artifices pour vous embarrasser de quelque affection sensible. Ah 1 ma très-chère sœur, donnezvous bien de garde de l’écouter. Ne voyez-vous pas que le démon est toujours à épier l’occasion de vous perdre, qu'il ne cesse de dresser quelques batteries nouvelles pour vous attaquer ? quelle honte serait-ce si votre esprit avait moins de soin de se conserver , que la chair et le moude n’en ont de vous nuire ! Regardez les passionnes de la terre, comme ils sont constants dans leurs poursuites insensées : faut-il que la folie de In chair soit plus prévoyante que la sagesse du ciel?
Je ne doute pas que vous n’ayez au commencement une grande ardeur dons les moindres choses, et j'espère que Dieu vous la conservera; mais il faut y prendre garde. Qu'il est facile , mu chère sœur, de se relâcher, et que nous nous persuadons facilement qu'il n'est pas besoin de se donner tant de peine 1 et cependant il n'y a rien de si dangereux. La dévotion ue se perd jamais que pur le relâchement. Il en est comme d une voûte ; tant que toutes les pierres s'appuient l’une l'autre , elle résiste à toutes sortes d’efforts , et ne peut jamais être abattue que par pièces : de même la dévotion , qui consiste dans uu certain accord de tous les seutiments de l’âme , est trop forte quand toutes les parties se prêtent uu mutuel secours; elle ue se peut perdre par un autre moyeu que par le relâchement.
11 y a certaines petites choses que nous avons peine à croire si nécessaires ; c’est pourquoi nous les omettons assez facilement : mais c'est un artifice du démon. Souvenez- vous que les plusgrandes choses dépendent d'uu petit commencement ; qu'il faut avoir fait le premier pas , avant que d'être renversé dans un précipice. Nous ne nous apercevons pas du changement, tant que nousne voyous pas une notable altération; et cependant
■ II. Cor. n , 10.
• La rode tic ce «‘«non part il Otm uno extension ou un développement de» vérité* déjà énoncée* dans le corps du discours , rl que Bossuet w wra proposé de traiter d’un» nouvelle inamore daus cpivkpie autre occasion. (HJu. de Ü juf.i . )
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les forces se diminuent , et le démon gagne peu A peu ce qui lui nurait été inaccessible , s’il y eôt prétendu du premier abord. Il se faut donc bien garder de faire comme ces âmes lâches. Ah! disent-elles, pour cela c'est peu de chose, je serai plus exacte dans les choses d'importance : comme si celle qui manque dans ce qui est plus facile pouvait se promettre de venir à bout des grandes difficultés. Pour moi je ne voudrais direque trois mots à une personne de cette sorte.
N’est-il pas vrai que nous ne nous maintenons que par la grâce de Dieu? Vousn’en pouvez douter; et si cela est, d'où vient que vous vous promettez d'étre ponctuelle dans les soins importants , bien que vous soyez négligente dans les choses qui vous paraissent de moindre conséquence? Vous qui avouez que, dans l'état de la plus grande perfection , il n'v a que Dieu qui puisse vous soutenir, comment pouvez-vous vous assurer devous retenir, lorsque vousavezdonnélc premier branle à votre âme du côté du penchant? Est-ce par votre propre force, ou par cellede Dieu? Si vous croyez le pouvoir par vous-méme , c’est une grande vanité ; si vous l’attendez de Dieu , c’est une grande imprudence; car il ne se peut rien concevoir de plus imprudent que de reconnaltrcquc nous dépendons de Dieu , et de lui donner sujet de nous abandonner par nos négligences.
Par où vous voyez, matrès-chère sœur, que de négliger les petites choses , cc n’est pas une faute si peu considérable que nous nous l'imaginons, et que, bien qu’elle ne semble pas grande en ellemême , elle est extrêmement dangereuse dans ses conséquences. C’est pourquoi je vous dis avec l’apôtre : State in Domino' : « Tenez ferme, et * demeurez dans INotre-Seigneur. - Mortifiez-vous dans les petites choses , afin de vous accoutumer â vaincre dans les grandes tentations. Refusez tout cc qui vous viendra de la part du monde, jusqu'au moindre présent, pour ne lui pas donner la moindre prise ; et surtout vivez de telle sorte dans la religion , qu’on ne vous puisse pas reprocher, ou jour du jugement, qu'en vous le commencement valait mieux que la fin : de peur (pie votre ferveur ne passe pou r une dévotion légère , ou pour un amour de la nouveauté.
Nous avons vu, ma sœur en Jésus-Christ, qu'il est nécessaire de renoncer entièrement au monde , et qu'il faut persévérer dans cette aversion, pour acquérir la perfection de cette vie solitaire que vous embrassez. Il semble qu’il n’y ait plus rien à ajouter A ces deu x choses. Et en effet, Je ne voudrais pas en dire davantage, si je n'avals à par-
ler A une épouse de Jésus-Christ; mais il faut vous porter au plus haut degré, puisque vous avez résolu de suivre le chemin de la perfection. Je vous dis donc qu’il ne suffit pas de persévérer, il faut croître, ma sœur, et courir toujours de plus en plus A Jésus-Christ.
Je pourrais vousdire, pour établircette vérité, qu'un bon courage ne peut se prescrire de bornes ; que l’amour qui craint d'aller trop loin n’est qu’un faux amour ; que le chemin du ciel étant extrêmement roidc , cc serait une grande témérité de prétendre y marcher d'un pas égal ; qu'U faut toujours faire contention ; que qui ne s’efforce pas de monter, il faut qu’il soit renversé de son propre poids; que nous ne saurions nous acquitter des obligations que nous avons A Dieu , quand nous y emploierions une éternité avec toute l'ardeur imaginable; et partant, que ce serait bien manquer de courage et une grande ingratitude, de nous borner lâchement A un commencement de vertu mal affermie, contre toute prudence , contre les enseignements et l'exemple du Fils de Dieu , contre les sentiments que vous doit inspirer la générosité du christianisme et l'amour d'un si bon père, tel qu'est notre Dieu. Je ne doute pns que vous ne vous rendissiez A ces raisons : mais il faut vous faire voir combien est étroite l'obligation que vous avez du croître jusqu'à la mort.
Je vous dis donc , ma sœur, que si vous n’avez dessein de vous avancer toujours, il ne vous sert de rien d'entrer dans un cloître, ni de vous attacher A Dieu par les promesses solennelles qne vous allez faire. Pourquoi quittez-vous les empêchements du monde? n'est-ce pas parce que vous aspirez à la perfection avec la grâce de Dieu? Or, In perfection du christianisme n’a point de bornes assurées, d’autant qu’elle se doit former sur uu exemplaire dont il n’est pas possible d'imiter toutes les beautés, ("est Jésus-Christ , ma sœur, le Fils du Père éternel , celui qui porte tout le monde par sa parole, en qui habitent toutes les richesses de la Divinité. Puis donc que nous ne pouvons jamais atteindre A nous conformer parfaitement A Jésus-Christ, tout ce que nous pouvons , c'est de tâcher d'en approcher de plus en plus. Et si la perfection du christianisme n'est pas dans un degré déterminé , il s'ensuit qu’elle consiste A monter toujours. Et partant , ma sœur, vous proposer d’atteindre A la perfection , et vous vouloir arrêter en quelque lieu , c’est contraindre vos propres desseins; c'est aller contre votre vocation que de prescrire des bornes A votre amour. L»prit de Dieu, que vous voulez faire absolument régner sur vous, ne saurait laisser scs entreprises imparfaites; il porte tout au plus haut
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Louise dr LA Miséricorde; et dam son noviciat , comme pendant tout le reste de sa vie , qui Tut longue et pleine de souffrances , elle ne mit pas de bornes aux macérations et privations de toute nature qu’elle crut devoir s’imposer. LU seul trait en fera juger.
Un jour de vendredi saint , étant au réfectoire , elle se ressouvint que, dans le temps qu’elle était à la cour, elle se trouva , dans une partie de citasse, pressée d'une soif dévorante; mais qu’on lui apporta aussitôt des rafraîchissements et des liqueurs délicieuses , dont elle but avec le plus grand plaisir. Ce souvenir, joint à la ((«usée du fiel et du vinaigre dont Jésus-Christ avait été abreuvé dans sa soif sur la croix , la pénétra d'un si vif sentiment de repeutir et d’humiliation , qu’elle résolut dans le moment de ne phi* boire du tout. Elle fut près de trois semaines sans boire une goutte d’eau , et trois ans entiers & n'en boire par jour qu’un demi-verre. Cette rude pénitence, dont on ne s’aperçut pas , la fit tomber malade , et depuis ce temps elle eut des maux d’estomac violents qui la réduisirent quelquefois à îles faiblesses extrêmes. A des maux de tête continuels se joignirent des rhumatismes douloureux , et une sciatique qui lui déboîta la lianclie ; mais, malgré tous ses maux, elle ne cessa pas , jusqu'à la fin de sa vie , de partager les (K'nihles travaux delà communauté, et de se lever cltaquc jour deux heures avant toutes les autres, pour aller se prosterner au pied des autels.
On ne saurait trop s’étonner qu’une femme élevée et nourrie si longtemps dans U délicatesse et l’opulence , ait pu, au milieu de tant d'infirmités , supporter pendant trente-six ans d'aussi rudes épreuves. Elle mourut en 1710, Agée de près île soixante-six ans.
On a d’elle an livre pleiu d’onction , intitule Réflejcinm sur la miséricorde de Dieu. Il fut imprimé sans son areu.
Yoyex fINiMn de Bossuet, U u , hv. v, n°’ v et vi.
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degré quand on le laisse dominer sur une âme.
Considérez comme l'ambition ne saurait trouver de bornes, quand on lui laisse prendre le dessus sur la raison : et nous pourrions croire que l'Esprit de Dieu ne nous voudrait pas pousser à rechercberce qu'il y a de meilleur? Cela est bon dans les âmes où on le tient en contrainte. Mais vous, ma sœur, vous vous captivez pour donner la liberté tout entière à l'Esprit de Dieu ; latssozle agir dans votre âme. La charité qui opère en vous vient de Dieu, et ne demande autre chose que de retourner à sa source : si elle est forte en votre âme, elle ne cessera de l’entraîner par l’impétuosité de sa course , jusqu’à tantqu'elle se soit reposée dans le sein du Bien-Aimé.
•••««•ta
SU B LA DUCHESSE DE LA VALLIÈRE
Louise- Françoise df. la Bauhe-i.e-Blaîsc de la Val- LiftRE, qualifiée depuis du titre de duchesse de Vaujour, était fille du marquis de U Vallière , gouverneur d’Ainhoiae. Elle naquit en 1644. Après la mort de son père, sa mère s’étant remariée à M. de Saint-Remy, premier maître d'hôtel du duc d'Orléans, frère de Louis XIII, elle fut élevée à la cour de ce prince, qui résidait habituellement à Blois. Tous le* mémoires publics et particulier* déposent unanimement qu’elle avait , dè* se* plus jeune* années , «in caractère de sagesse qui la faisait singulièrement remarquer, et le duc d'Orléans le témoigna plus d une fois lui même dans les termes les plus flatteurs pour elle , et les plus honorables.
Quand Manieur, frère unique de Louis XIV, épousa en 1661 Henriette d’Angleterre, mademoiselle de i.a Vallière fut placée auprès de cette princesse comme une de ses filh-s d'honneur. Elle plut beaucoup à la cour, moins encore par ses charmes extérieurs , que par les qualités de son Ame bonne , douce et naïve. Mais sensible à l'excès, elle y vil un objet qui fit sur sou cœur une impression funeste, personne n’ignore qu'elle fut aimée de Louis XIV, et qu’elle eut de lui deux enfants , le comte de Yermauriol* , qui mourut , en 1 683 , dan* sa dix-septième année , et mademoiselle de Blois, mariée au prince de Conti. Elle a avoué depuis que, d?na ce* temps d’illusion, et lorsque tout semblait conspirer à l'agrément et au bonheur de sa vie, elle avait toujours senti au dedans d’elle-nièmc un trouble et une humiliation qui ne lui permettaient pas de jouir en repos d'aucun plaisir. Vertueuse , s'il était possible , au milieu de «es «•garemenU , elle gémissait de sa faiblesse , et consetvail le désir comme l’espérance de rentrer uu jour dans le droit chemin qu’elle avait quitté.
Plusieurs personnes d’une grande piété demandaient à Dieu sa conversion : elle* l'obtinrent. Dieu la disposa peu a peu , par de salutaires dégoûts , à rompre ses liens : le maréchal de Bel le fonds et Bossuet contribuèrent beaucoup a l'affermir dans celte sainte résolution.
Elle crut devoir embrasser la vie religieuse pour y faire |M;uitence de ses fautes passées, cl pour y trouver, dans l'éloignement du monde, le meilleur préservatif contre la rechute. L'austérité de la règle des carmélites lui. fit préférer cet ordre à tous les autres. Elle y entra en 1674, «ayant pas encore trente ans , y prit le nom de soeur
Spectacle admirable que Dieu nous présente dans le renouvellement des cn*ur*. Deux amours opposés, qui fout tout dans h-s hommr*. Attentat et chute funeste de rame, qui a voulu, comme Dieu, être à elle-même sa félicité. De quelle manière, touchée de Dieu, elle commence à revenir sur ses pas, et abandonne peu a peu tout ce qu'elle aimait, pour ne se réserver plus que Dieu seul. Cette vie pénitente et détachée, montrée très- possible par l’exemple de madame de ta Vallière. Réponse que Dieu fait aux raisons que les mondains allèguent pour se dispenser de l’embrasser
Et di xi t qui sedebat in throno : Ecce nova fado omnia.
Et celui qui était assis sur le trône a dit : Je renouvelle toutes chose* Apoc. ni, 6.
Ce sera sans doute un grand spectacle , quand celui qui est assis sur le triine d'où relève tout l'univers, et à qui il ne coûte pas plus à faire
• O discours avait été imprimé sans l’aveu de Bossuet, d'après une copie fautive. D Déforis l’a corrigé sur le manuscrit original , qui lui a fourni des addition* et changement* as*-/, considérables. Nous nous y sommes conformé*, i Êéit tic f'enaittes. )
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qu'à dire , parce qu’il fait tout ce qui lui plaît par sa seule parole , prononcera du haut de sou trône, à la fin des siècles , qu’il va renouveler toutes choses; et qu’en même temps on verra toute la nature changée faire paraître un monde nouveau pour les élus. Mais quand , pour nous préparer à ers nouveautés surprenantes du siècle futur, il agit secrètement dans les cœurs par son Saint- Esprit, qu’il les change, qu’il les renouvelle; et que, les remuant jusqu’au fond, il leur inspire des désirs jusqu’alors inconnus; ce changement n’est ni moins nouveau ni moins admirable. Et certainement, chrétiens, Il n’y a rien de plus merveilleux que ces changements. Qu’nvonsuous vu, et que voyons-nous? quel état, et quel état? Je n’ai pas besoin de parler, les choses parlent assez d’clles-mémes.
Madame, voici un objet digne de la présence et des yeux d’une si pieuse reine. Votre Majesté ne vient pas ici pour apporter les pompes mondaines dans la solitude; son humilité la sollicite â venir prendre part aux abaissements de la \ le religieuse; et il est juste que, faisant par votro état une partie si considérable des grandeurs du monde, vous assistiez quelquefois aux eérémonies où on apprend & les mépriser. Admirez donc avec nous ees grands changements de la main de Dieu. Il n’y a plus rien Ici de l’ancienne forme , tout est changé au dehors : ce qui se fait au dedans est encore plus nouveau : et moi , pour célébrer ces nouveautés saintes , je romps un silence de tant d’années, je fais entendre une voix que les chaires ne connaissent plus.
Afin donc que tout soit nouveon dans cette pieuse cérémonie , ô Dieu I donnez-moi encore ce style nouveau du Saint-Esprit, qui commence à faire sentir sa force toute-puissante * dans la bouche des apôtres. Que je prêche comme un saint Pierre la gloire de Jésus-Christ crucifié ; que je fasse voir au monde ingrat avec quelle impiété il le crucifie encore tous les jours. Que je crucifie le monde à son tour; que j’en efface tous les traits et toute la gloire; que je l’ensevelisse, que je l’enterre avec Jésus-Christ; enfin que je fasse voir que tout est mort , et qu’il n’y a que Jésus-Christ qui vit.
Mes sœurs, demandez pour moi cette grâce : ce sont les auditeurs qui font les prédicateurs; et Dieu donne , par ses ministres, des enseignements convenables aux saintes dispositions de ceux qui écoutent. Faites donc, par vos prières, le discours qui doit vous instruire ; et obtenez-moi les lumières du Saint-Esprit , par l’intercession de la sainte Vierge : Ave, Maria.
Nous ne devons pas être curieux de connaître distinctement ces nouveautés merveilleuses du siècle futur : comme Dieu les fera sans nous , nous devons nous en reposer sur sa puissance et sur sa sagesse. Mais il n’en est pas’ de même des nouveautés saintes qu’il opère au fond de nos cœurs. 11 est écrit : « Je vous donnerai un cœur non- ■ veau 1 ; » et il est écrit : « Faites-vous un cœur « nouveau ■ : ■ de sorte que ce cœur nouveau qui nous est donné, c’est nous aussi qui le devons faire; et comme nous devons y concourir par le mouvement de nos volontés , il faut que ce mouvement soit prévenu par la connaissance.
Considérons donc , chrétiens, quelle est cette nouveauté des cœurs, et quel est letat ancien d’où le Saint-Esprit nous tire. Qu’y a-t-il de plus ancien que de s'aimer soi-même , et qu’y a-t-il de plus nouveau que d’être soi-même son persécuteur? Mais celui qui se persécute lui-même doit avoir vu quelque chose qu'il aime plus que luimême : de sorte qu’il y a deux amours qui font ici toutes choses. Saint Augustin les définit par ees paroles : Amor sui usque ad contcmptum f)ei; amor l)ei mque ad conlcmplum soi' : l'un est » l’amour de soi-même poussé jusqu’au « mépris de Dieu ; ■ c’est ce qui fait la vie ancienne et la vie du monde : l'autre est - l'amour
• de Dieu poussé jusqu’au mépris de soi-même; • c’est ce qui fait la vie nouvelle du christianisme, et ce qui , étant porté ù sa perfection , fait la vie religieuse. Ces deux amours opposés feront tout le sujet de ce discours.
Mais, prenez bien garde, messieurs, qu’il faut Ici observer plus que jamais le précepte quo nousdonnei'Ecclésiastique. • Lesage qui entend, « dit-il4, une parole sensée, la loue, et se l’ap-
• plique a lui-même : - il ne regarde pas à droito et à gauche, à qui elle peut convenir; Use l’applique à lui-même, et II en fait son profit. Ma sœur, parmi les choses que J'ai à dire, vous sau rez bien démêler ce qui vous est propre. Faites en de même, chrétiens; suivez avec mol l'omou de soi-même dans tous ses excès , et voyez jusqu'à quel point il vous a gagnés par ses douceurs dangereuses. Considérez ensuite une âme qui, après s’être ainsi égarée, commence à revenir sur ses pas; qui abandonne peu à peu tout eu qu’elle aimait, et qui, laissant enfin tout audessous d’elle, ne se réserve plus que Dieu seul. Suivez-la dans tous les pas qu'elle fait pour retourner à lui , et voyez si vous avez fait quelque progrès dans cette voie ; voilà ce que vous aurez
• Eïeck. XXXVI. 30.
i Ibid. XVIII .31.
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à considérer. Entrons d’abord au fond de notre matière , je ne Yeux pas vous tenir longtemps en suspens.
PREMIER rOINT.
L’homme, que vous voyez si attaché à luiméme par son amour-propre, n’a pas été créé avec ce défaut. Dans son origine, Dieu l'avait fait à son image : et ce nom d’image lui doit faire entendre qu’il n'était point pour lui-mèmc ; une image est toute faite pour son original. Si un portrait pouvait tout d'un coup devenir animé, comme il ne se verrait aucun trait qui ne se rapportât à celui qu’il représente, il ue vivrait que pour lui seul, et ne respirerait que sa gloire. Et toutefois ces portraits que nous animons , se trouveraient obligés A partager leur amour entre les originaux qu’ils représentent, et le peintre qui les a faits. Mais nous ne sommes point dans cette peine : nous sommes les images de notre auteur, et celui qui nous a faits nous a faits aussi ti sa ressemblance : ainsi en toules manières nous nous devons à lui seul , et c'est à lui seul que notre âme doit être attachée.
En effet, quoique cette âme soit défigurée, quoique cette image de Dieu soit comme effacée par le péché , si nous en cherchons bien tous les anciens traits, nous reconnaîtrons, nonobstant sa corruption, qu’elle ressemble encore à Dieu, et que c’est pour Dieu qu’elle est faite. O âme , vous connaissez et vous aimez! c'est là ce que vous avez de plus essentiel , et c’est par là que vous ressemblez à votre auteur, qui n’est que connaissance et qu’amour. Mais la connaissance est donnée pour entendre ce qu’il y a de plus vrai , comme l’amour est donné pour aimer ce qu’il y a de meilleur. Qu’cst-ce qu’il y a de plus vrai , que celui qui est la vérité même? et qu’y at-ilde meilleur, que celui qui est la bonté même? j L’âme est donc faite pour Dieu : c’est a lui qu’elle ! devait se teuir attachée, et comme suspendue, par sa connaissance et par son amour; c’est ainsi qu’elle est l’image de Dieu, lise connaît lui-méme, il s'aime lui-méme , et c’est là sa vie : et l’âme raisonnable devait vivre aussi en le connaissant et en l’aimant. Ainsi par sa naturelle constitution elle était unie à son auteur, et devait faire sa félicité de celle d'un être si parfait et si bienfaisant ; en cela consistait sa droiture et sa force. Enfin c'est par là qu’elle était riche; parce que encore qu'elle n'eût rien de son propre fonds, clic possédait un bien infini par la libéralité de son auteur ; c'est-à-dire, qu’elle le possédait lui-méme, et le possédait lune manière si assurée , quelle u’avait qu'a l'aimer persevéramment pour le posséder toujours; puisque aimer un si grand bien,
c’cst ce qui en assure la possession , ou plutôt c’est ce qui la fait.
Muis elle n’est pas demeurée longtemps eneet état. Cette âme qui était heureuse, parce que Dieu l'avait faite à son image, a voulu non lui ressembler, mais être absolument comme lui. Heureuse qu'elle était de connaître et d’aimer celui qui se connaît et s’aime éternellement , elle a voulu , comme lui , faire elle-même sa félicité. Hélas , qu'elle s’est trompée , et que sa chute a été funeste! Elle est tombée de Dieu sur elle-même. Qu® fera Dieu pour la punir de sa défection? Il lui donnera ec quelle demande : se cherchant elle-même, elle se trouvera elle-même. Mais en se trouvant aiusi elle-même , étrange confusion ! elle se perdra bientôt elle-même. Car voilà que déjà elle commence à sc méconnaître ; transportée de son orgueil , elle dit : Je suis un Dieu , et je me suis faite moi- même. C’est ainsi que le prophète fait parler lésâmes hautaines, qui mettent leur félicité dans leur propre grandeur et dans leur propre excellence1.
En effet, il est véritable que pour pouvoir dire: Je veux être content de moi-même et me suffire à moi-même, il faut aussi pouvoir dire : Je me suis fait moi-même, ou plutôt, Je suis de moimême. Ainsi l’âme raisonnable veut être semblable â Dieu par un attribut qui ne peut convenir à aucune créature, e’est-â-dire, par l'indépendance et par la plénitude de l’être. Sortie de sou élat, pour avoir voulu être heureuse indépendamment de Dieu, elle ne peut ni conserver son ancienne et naturelle félicité, ni arriver à «116 qu’elle poursuit vainement. Mais comme ici son orgueil lu trompe, il faut lui faire sentir par quelque autre endroit sa pauvreté et sa misère. Il ne faut pour cela que la laisser quelque temps a ellemême; cette âme , qui s'est lant aimée et tant cherchée, ne se peut plus supporter. Aussitôt qu elle est seule avec elle-même, sa solitude lui fait horreur; elle trouve en elle-même un vide infini , quo Dieu seul pouvait remplir : si bien qu étant séparée de Dieu , que sou fonds réclame sans cesse; tourmentée par son indigence, l’ennui la dévore, le chagrin la tue; il faut qu elle cherche des amusements an dehors : et jamais elle n’aura de repos, si elle no trouve de quoi s'étourdir. Tant il est vrai que Dieu la punit par son propre déréglementât que, pour s’être cherchée elle-même , elle devient elle-même son supplice. Mais elle ne peut pas demeurer en eel état, tout triste qu’il est ; il faut qu'elle tombe encore plus bas ; et voici comment.
Représentez-vous un homme qui est uc dans
• Ezcck. xxix, S».
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les richesses, et qui les a dissipées par ses profusions; il ne peut souffrir sa pauvreté. CeS murailles nues, cette table dégarnie, celle maison abandonnée , ou on ne voit plus cette foule de domestiques, lui fait peur : pour se cacher à luintémo sa misère, il emprunte de tous cotes; il remplit par ce moyen, en quelque façon, le vide de sa maison , et soutient l'éclat de son ancienne abondance. Aveugle et malheureux, qui ne songe pas que tout ce qui l’eblouit menace sa liberté et son repos! Ainsi l’âme raisonnable, née riche par les biens que lui avait donnés son auteur, et appauvrie volontairement [jour s'être cherchée elle-même , réduite à ce fonds étroit et stérile , tâche de tromper le chagrin que lui cause son indigence, et de réparer ses ruines, en empruntant de tous côtés de quoi se. remplir.
Elle commence par son corps et par scs sens, parce qu elle ne trouve rien qui lui soit plus proche. Ce corps qui lui est uni si étroitement, mais qui toutefois est d’une nature si inférieure à lu sienne , devient le plus cher objet de scs complaisances. Elle tourne tous ses suins de ce côtélà; le moindre rayon de beauté quelle y aperçoit suffit pour l'arrêter : elle se mire , pour ainsi parler, et se considère elle-même dans ce corps : elle croit voir, dans In douceur de ces regards et de ce visage, la douceur d’une humeur paisible; dans la délicatesse des traits, la délicatesse de l'esprit; dans ce port et cette mine relevée, la grandeur et la noblesse du courage. Faible et trompeuse image sans doute; mais enlin la vanité s'en repait. A quoi es-tu réduite, âme raisonnable? Toi , qui étais née pour l’éternité et pour un objet immortel , tu deviens éprise et captive d'une fleur que le soleil dessèche , d'une vapeur que le veut emporte, en un mot, d un corps qui , par sa mortalité , est devenu un empêchement et un fardeau à l’esprit.
Elle n’est pas plus heureuse eu jouissant des plaisirs que ses sens lui offreut : nu contraire, elle s’appauvrit dans cette recherche, puisqu’en poursuivant le plaisir, elle perd d’abord In raison. F.e plaisir est un sentiment qui nous transporte , qui nous enivre , qui nous saisit indépendamment de In raison, et nous entraine malgré ses lois. La raison en effet n’est jamais si faible que lorsque le plaisir domine; et ce qui marque une opposition éternelle entre la raison et le plaisir, c’est que, pendant que la raison demande une chose, le plaisir en exige une autre: ainsi l'âme, devenue captive du plaisir, est devenue en même temps ennemie de la raison. Voilà où elle est tombée , quand elle a voulu emprunter des sens de quoi réparer ses pertes : mais ce n’est pas là encore la ftu de ses maux. Ces sens , de qui clic
emprunte, empruntent eux-mêmes de tous côtés; Us tirent tout de leurs objets, et engagent par conséquent, atous ces objets extérieurs, l'âme, qui , livrée aux sens, ne peut plus rien avoir que par eux.
Je ne veux point ici vous parler de tops les sens, pour vous faire avouer leur indigence : considérez seulement la vue, à combien d’objets extérieurs elle nous attache. Tout ce qui brille, tout ce qui rit aux yeux, tout cequi parait grand et magnifique , devient l'objet de nos désirs et de notre curiosité. Le Saint-Esprit nous en avait bien avertis, lorsqu’il avait dit cette parole :
« Ne suivez pas vos pensées et vos yeux , vous
• souillant et vous corrompant; » disons le mot du Saint-Esprit : « vous prostituant vous-mêmes
• à tous les objets qui se présentent’. • Nous faisons tout le contraire de ce que Dieu commande : nous nous engageons de toutes parts ; nous qui n'avions besoin que de Dieu , nous commençons àavoir besoin de tout. Cet homme croit s’agrandir avec son équipage qu'il augmente , avec ses appartements qu'il rehausse, avec son domaine qu’il étend. Cette femme ambitieuse et vaine croit valoir beaucoup, quand elle s'est chargée d'or, de pierreries, et de mille autres vains ornements. Four la parer, toute la nature s'épuise , tous les arts suent , toute l'industrie se consume. Ainsi nous amassons autour de nous tout ce qu'il y a de plus rare : notre vanité se repaît de cette fausse abondance ; et par là nous tombons insensiblement dans les pièges de l'avarice, triste et sombre passion , autant qu’elle est cruelle et insatiable.
C'est elle , dit saint Augustin , qui , trouvant l’âme pauvre et vide au dedans, la pousse au dehors, la partage en mille soucis, et la consume par des efforts aussi valus que laborieux. Elle se tourmente comme dans un songe; on veut parler, la voix ne suit pas ; on veut faire de grands mouvements, on sent ses membres engourdis. Ainsi l'âme veut se remplir, elle ne peut; son argent , qu'elle appelle son bien, est dehors, et c’est le dedans qui est vide et pauv re. Elle se tourmente de voir son bien si détaché d’ellemème , si exposé au hasard, si soumis au pouvoir d’autrui. Cependant elle voit croître ses mauvais désirs avec ses richesses. - L'avarice, dit
• saint Paul, est la racine de tous les maux : » Radix omnium matorum est eupidihu En effet , les richesses sont un moyen d'avoir presque sûrement tout ce qu’on désire. Far les richesses, l'ambitieux se peut assouvir d'honneurs; le voluptueux, déplaisirs ; chacun enfin, de ce qu'il
« \ uni. XV, 30.
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demande. Tons les mauvais désire naissent dans un cœur qui croit avoir dans l’argent le moyen de les satisfaire. Il ne faut donc pas s'étonner si la passion des richesses est si violente, puisqu'elle ramasse en elle toutes les autres. Que l'âme est asservie 1 de quel joug elle est chargée! et pour s'ètre cherchée elle-même, combien est-elle devenue pauvre et captive !
Mais peut-être que les passions plus nobles et plus généreuses seront plus capables de la remplir. Voyons ce que la gloire lui pourra produire- Il n'y a rien de plus éclatant, ni qui fasse tant de bruit parmi les hommes, et tout ensemble il n’y a rien de plus misérable ni de plus pauvre. Pour nous en convaincre, considérons-la dans ce quelle a de plus magnifique et de plus grand. Il n'y a point de plus grande gloire que celle des conquérants , choisissons le plus renommé d’entre eux. Quand on veut parler d'un grand conquérant, chacun pense à Alexandre : ce sera donc, si vous voulez , Alexandre qui nous fera voir la pauvreté des rois conquérants. Qu'est-cc qu’il a souhaité ce grand Alexandre, et qu’a-t-il cherché par tant de travaux et tant de peines, qu'il a souffertes lui-même , et qu’il a fait souffrir aux autres? Il a souhaité de faire du bruit dans le monde durant sa vie et après sa mort. Il a tout ce qu’il a demandé; personne n'en a tant fait : dans l'Égypte , dans la Perse, dans les Indes, dans toute la terre, en Orient et en Occident, depuis plus de deux mille ans on ne parle que d’Alexandre. Il vit dans la bouche de tous les hommes , sans que sa gloire soit effacée ou diminuée depuis tant de siècles : les éloges ne lui manquent pas; mais c’est lui qui manque aux éloges. Il a eu ce qu'il demandait ; en a-t-il été plus heureux , tourmenté par son ambition durant sa vie, et tourmenté maintenant dans les enfers , où il porte la peine éternelle d'avoir voulu se faire adorer comme un dieu , soit par orgueil, soit par politique ? Il en est de même de tous ses semblables. Ceux qui désirent la gloire, la gloire souvent leur est donnée. « Ils ont reçu leur ré- . compense, * dit le Fils de Dieu ’ ; ils ont été payés selon leurs mérites. Ces grands hommes, dit saint Augustin , tant célébrés parmi les Gentils, et j’ajoute, trop estimés parmi les chrétiens, ont eu ce qu’ils demandaient : ils ont acquis cette gloire qu’ils désiraient avec tant d’ardeur; et « vains , ils ont reçu une récompense aussi vaine i que leurs désirs : » Quœrebant non apuil Peut», sedapud homincs gloriam... ad quant pervenientes perccpcrunt mcrcctlcm suant, van i vanam \
> Ha Ut. VI , 1.
• In Pi. cxviu, Srrm. vu , n" 1 . 1. lv. ml. uns.
Vous voyez, messieurs , l'âme risonnable déchue 3e sa première dignité, parce qu’elle quitte Dieu, et que Dieu la quitte; menée de captivité en captivité, captive d'elle-même, captive de son corps, captive des sens et des plaisirs, captive de toutes les choses qui l’environnent. Saint Paul dit tout en un mot, quand il parle ainsi :
• L'homme, dit-il, est vendu sous le péché : > Venumdatus sub peccata 1 ; livré au péché, captif sous ses lois, accablé de ce joug honteux comme un esclave vendu. A quel prix le péché l’a-t-il acheté? Il l’a acheté par tous les faux biens qu'il lui a donnés. Entraîné par tous ces faux biens, et asservi par toutes les choses qu'il croit posséder, il ne peut plus respirer, ni regarder le ciel , d'ou il est venu. Ainsi il a perdu Dieu , et toutefois le malheureux il ne peut s'en passer, car il y a au fond de notre âme un secret désir qui le redemande sans cesse.
L'idée de celui qui nous a créés est empreinte profondément au dedans de nous. Mais,ô malheur incroyable et lamentable aveuglement ! rien n’est gravé plus avant dans le cœur de l'homme , et rien ne lui sert moins dans sa conduite. Les sentiments de religion sont la dernière chose qui s’efface en l’homme , et la dernière que l'homme consulte : rien n'excite de plus grands tumultes parmi les hommes; rien ne les remue davantage , et rien en même temps ne les remue moins. En voulez-vous voir une preuve? A présent que je suis assis dans la chaire de Jésus-Christ et des apAtres, que vous m’écoutez avec attention, si j’allais (ah! plutôt la mort!) si j'allais vous enseigner quelque erreur, je verrais tout mon auditoire se révolter contre moi. Je vous prêche les vérités les pins importantes de la religion ; que feronl-ei les ? O Dieu , qu'est-ce donc que l’homme ? est-ce un prodige ? est-ce un composé monstrueux de choses incompatibles? ou bien est-ce une énigme inexplicable?
Non , messieurs , nous avons ex pliqué l'énigme. Ce qu’il y a de si grand dans l’homme est un reste de sa première Institution : ce qu’il y a de si bas , et qui parait si mal assorti avec ses premiers principes, c'est le malheureux effet de sa chute. Il ressemble à un édifice ruiné, qui dans ses masures renversées conserve encore quelque chose de la beauté et de la grandeur de son premier plan. Fondé dans son origine sur la connaissance de Dieu et sur son amour, par sa volonté dépravée il est tombé en ruine; le comble s’est abattu sur les murailles, et les murailles sur le fondement. Mais qu’on remue ces ruines, on trouvera dans les restes de ce bâtiment ren-
• I\cm. vu, u.
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versé, et les traces des fondations, et l'idée du premier dessein , et In marque de l'architecte. 1,'impression de Dieu reste encore en l’ homme si forte qu’il ne peut In perdre , et tout ensemble si faible qu'il ne peut la suivre : si bien qu'elle Bemble n'être restée que pour le convaincre de sa faute, et lui faire sentir sn perte. Ainsi il est vrai qu’il a perdu Dieu : mais nous avons dit , et il est vrai , qu'il ne pouvait éviter après cela de se perdre aussi lui-méme.
L'âme , qui s’est éloignée de la source de son être, ne connaît plus ce qu'elle est. Elle s'est embarrassée, dit saint Augustin 1 , dans tontes les choses quelle aime ; et de là vient qu'en les perdant elle se croit aussitôt perdue elle-même. Ma maison est brûlée; on se tourmente , et on dit, Je suis perdu : ma réputation est blessée, ma fortune est ruinée , Je suis perdu. Mais surtout quand le corps est attaqué , c’est la qu’on s'écrie plus que jamais, Je suis perdu. L’homme se croit attaqué au fond de son être , sans vouloir jamais considérer que ce qui dit, Je suis perdu , n'est pas le corps : car le corps de luimême est sans sentiment; et l’âme, qui dit qu’elle est perdue, ne sent pas qu'elle est autre chose que celui dont elle conuait la perte future; c'est pourquoi elle se croit perdue en le perdant. Ah ! si elle n'avalt pas oublié Dieu , si elle avait toujours songé qu’elle est son image, elle se serait tenue à lui comme nu seul appui de son être , et attachée à un principe si haut, elle n'aurait pas cru périr en voyaut tomber ce qui est si fort au-dessous d'elle. Mais, comme dit saint Augustin • , s’étant engagée tout entière dans son corps et dans les choses sensibles ; roulée et enveloppée parmi les objets qu'elle aime, et dont elle trahie continuellement l'Idée avec elle, elle ne s’en peut plus démêler, elle ne sait plus ce qu’elle est. Elle dit : Je suis une vapeur, je suis un souffle , je suis un air délié , ou un feu subtil ; sans doute une vapeur qui aime Dieu, un feu qui connaît Dieu, un air faità son image. O âme, voilà le comble de tes maux; en te cherchant, tu t'es perdue ; et toi-même tu te méconnais. En ce triste et malheureux état, écoutons la parole de Dieu par la bouche de son prophète : Convertimini, sicul in profundum recesseratis , filii f*racl 3! O âme, reviens à Dieu autant du fond , que tu t'en étais si profondément retirée I
SECOND POINT
Et en effet , chrétiens, dans cet oubli profond et de Dieu et d'elle-même , où elle est plongée ,
1 Dt Trin. lib. X , O* 7 , t vill , col. 893.
* Ibid, n* 1 1 ; I. vm , col. 8V&.
* J*. mi.
ce grand Dieu sait bien la trouver. Il lait entendre sa voix , quand il lui plaît, au milieu du bruit du monde : dans son plus grand éclat, et au milieu de toutes ses pompes, il en découvre le fond, c'est-à-dire, la vanité et le néant. L'âme , honteuse de sa servitude , vient à considérer pourquoi elle est née; et recherchant en elle-même les restes de l'image de Dieu, elle songe à la rétablir en se réunissant à son auteur. Touchée de ce sentiment, elle commence à rejeter les choses extérieures. O richesses, dit-elle, vous n'avez qu'un nom trompeur ! vous venez pour me remplir ; mais j’ai un vide infini , où vous n'entrez pas. Mes secrets désirs , qui demandent Dieu , 11e peuvent pas être satisfaits par tous vos trésors; il faut que je m'enrichisse par quelque chose de plus grand et de plus Intime. Voilà les richesses méprisées.
L'âme considérant ensuite le corps auquel elle est unie, le voit revêtu de mille ornements étrangers : elle en a honte, parce qu’elle voit que ces ornements sont un piège pour les autres et pour elle-même. Alors elle est en état d'écouter les paroles que le Saint-Esprit adresse aux dames mondaines, par la bouche du prophète Isate ;
• J’ai vu les filles de Sion In tête levée , marchant
• d'un pasaffecté, avec des contcnancesétudiées,
• et faisant signe des yeux â droite et à gauche : « pour cela , dit le Seigneur, je ferai tomber tou* « leurs cheveux'. - Quelle sorte de vengeance! Quoi, fallait-il foudroyer et le prendre d'un ton si haut pour abattre des cheveux ? Ce grand Dieu, qui se vante de déraciner par son souffle les cèdres du Liban, tonne pour abattre les feuillesdcs arbres! Est-ce là le digne effet d'une main toutepuissante? Qu'il est honteux à l’homme d'être si fort attaché à des choses vaines , que les lui ûter soit un supplice I C’est pour cela que le prophète passe encore plus avant. Après avoir dit : - Je ■ ferai tomber leurs cheveux ; je détruirai, pour-
• suit-il , et les colliers , et les bracelets , et les
• anneaux , et les boites à parfums , et les vestes , . et les manteaux , et les rubans , et les broderies , . et ces toiles si déliées; • vaines couvertures qui ne cachent rien , et le reste. Car le Saint-Esprit a voulu descendre dans un dénombrement exact de tous les ornements de la vanité; s’attachant, pour ainsi parler, à suivre par sa vengeance toutes les diverses parures qu'une vaine curiosité a inventées. A ces menaces du Saint-Esprit , l’âme , qui s’est sentie longtemps; attachée à ces ornements , commence à rentrer en elle-même. Quoi , Seigneur, dit- elle, vous voulez détruire toute cette vaine parure? Pour prévenir votre colère,
■ h. in, ni, 17.
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je rommenecrni moi-méme à m>n dépouiller. Kit- f Irons dans un état ou il n'y ait pins d'ornement \ que celui de la vertu.
Ici cette Ame dégoûtée du monde, s'avisant que ces ornements marquent dans les hommes quelque dignité, et venant à considérer les honneurs que le monde vante, elle en connaît aussitôt le fond. Elle voit l'orgueil qu’ils inspirent, et découvre dans cet orgueil , et les disputes , et les jalousies, et tous Us maux qu'il entraîne telle voit en môme temps que si ees honneurs ont quelque chose de solide , c'est qu'ils obligent de donner an monde un grand exemple. Mais on peut en les j quittant donner un exemple plus utile; et il est , beau , quand on les a , d'en faire un si bel usage. Loin dune , honneurs de la terre ; tout votre éclat couvre mal nos faiblesses et nos défauts; il ne les cache qu'a nous seuls, et ies fait connaître à tous les autres. Ah ! • j’aime mieux avoir la der- - niére place dans la maison de mon Dieu , que . de tenir les plus hauts rangs dans la demeure ■ des pécheurs •
L’flmcsc dépouille, comme vous voyex, des choses extérieures ; elle revient de son égarement, et commence à être plus proche d'elle-ménic. Mais osera-t-elle toucher a ce corps si tendre, si chéri, si ménagé? N’nuru-t-on point de pitié de cette complexion délicate? Au contraire , c'est à lui principalement que l'âme s'en prend , comme à son plus dangereux séducteur. J'ai, dit-elle, trouvé une victime : depuis que ce corps est devenu mortel , Il semblait n'ètrc devenu pour moi qu'un cm barras, et un attrait qui me porte nu mal ; mais la pénitence me fait voir que je le puis mettre à un meilleur usage. Grâce à la miséricorde divine, j'nl en lui de quoi réparer mes fautes passées. Cette pensée la sollicite A ne plus rien donner à ses sens ; elle leur ôte tous leurs plaisirs ; elle embrasse tonies les mortifications; elle donne nu corps une nourriture peu agréable , et afin que la nature s'en contente , elle attend que la nécessité la rende supportable. Ce corps si tendre couche sur la dure; la psalmodie de la nuit, et le travail de la Journée)' attirent le sommeil ; sommeil léger qui n’appesantit pas l'esprit, et n'interrompt presque point ses actions. Ainsi toutes les fonctions, même de la nature, commencent dorénavant A devenir des opérations de la grâce. On déclare une guerre immortelle et Irréeoneiliableàtousles pialsirs; il n'y en a aucun de si innocent, qui ne devienne suspect : la raison que Dieu a donnée à l’âme ]>our la conduire s’écrie en les voyant approcher : * C’est ce serpent qui nous a séduits ; » Serpent ilecepit me’. Les premiers plaisirs qui nous ont trompés sont entrés dans notre cœur avec
1 Ps. L&XXIII, lf.
«ne mine innocente, comme un ennemi qui se déguise pour entrer dans une place, qu’il veut révolter contre les puissances légitimés. Ces désirs, qui nous semblaient innocents, ont remué peu à peu les passions les plus >ioleutes, qui nous ont mis dans les fers que nous avons tant de peine à rompre.
l/âme, délivrée pas ces réflexions de la captivité dos sens, et détachée de son corps par la mortification, est enfin venue à elle-même. Elle est revenue de bien loin, et semble avoir fait un grand progrès : mais eutin, s’étant trouvée ellemême, elle a trouvé la source de tous ses maux. C’est donc a cl le- même qu'elle en veut encore : déçue par sa liberté, dont elle a fait un mauvais usage, elle songe à la contraindre de toutes parts; des grilles affreuses, une retraite profonde, une clôture impénétrable, une obéissance entière, toutes les actions réglées, tous les pas comptés, cent yeux qui vous observent; encore trouve-telle qu’il n'y en a pas assez pour l'empécher de s’égarer. Elle se mtt de tous côtés sous le joug : elle se souvient des tristes jalousies du monde , et s'abandonne sans réserve aux douces jalousies d'un Dieu bienfaisant , qui ne veut avoir les cœurs que pour les remplir des douceurs célestes. De peur de retomber sur ces objets extérieurs , et que sa liberté ne s’égare encore une fois en les cherchant , elle se met des bornes de tous côtés : mais de peur de s'arrêter en cl le- même, elle abandonne sa volonté propre. Ainsi, resserrée de toutes parts, elle ne peut plus respirer que du côté du ciel : elle sc donne donc en proie à l’amour divin ; elle rappelle sa connaissance et son amour à leur usage primitif. C’est alors que nous pouvons dire avec David : • O Dieu, votre seniteur a trouvé son « cœur, pour vous faire cette prière*. » L’âme, si longtemps égarée dans les choses extérieure» , s’est enfin trouvée elle-même; mais c'est pour s’élever au-dessus d’elle , et se donner tout à fait à Dieu.
Il n’y a rien de plus nouveau que cet état où l’âme pleine de Dieu s’oublie elle-même. De cette union avec Dieu , on voit naître bientôt en elle toutes les vertus. est la véritable prudence;
car on apprend à tendre à sa fin , c’est-à-dire, à Dieu, par la seule vole qui y mène , c'est-à-dire , par l'amour. Là est la force et le courage ; car il n’y a rien qu’on ne souffre pour l’amour de Dieu, là se trouve la tempérance parfaite ; car on ne peut plus goûter les plaisirs des sens qui dérobent à Dieu les cœurs et l’attention des esprits. Là on commence à foire justice à Dieu , au prochain, et à soi-même : à Dieu , parce qu'on lui
T C.enn. irt, 13.
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rend tout ce qu'on lui doit, en l'aimant plus que sol-mémo : au prochain, parce qu'on commence à l'aimer véritablement, non pour soi-même, mais comme soi-même , apres qu'on a fait l'effort de renoncer à soi-même : enfin, on se fait justice à soi-même, parce qu'on se donne de tout son cœur à qui on appartientjnaturellement. Mais en se donnant de la sorte , on acquiert le plus grand de tous les biens , et on a ce merveilleux avantage d’être heureux par le même objet qui fait la félicité de Dieu.
L’amour de Dieu fait donc naître tontes les vertus; et pour les faire subsister éternellement, il leur donne pour fondement l'humilité. Demandez à ceux qui ont dans le cœur quelque passion violente, s’ils conservent quelque orgueil ou quelque fierté en présence de ce qu’ils aiment : on ne se soumet que trop, on n'est que trop humble. L'âme possédée de l'amour de Dieu , transportée par cet amour hors d'elle-mêmc, n'a garde de songer à elle, ni par conséquent de s'enorgueillir; car elle voit un objetau prix duquel elle se compte pour rien, et en est tellement éprise qu’elle le préfère à elle-même , non-seulement par raison , mais par amour.
Mais voici de quoi l'humilier plus profondément encore. Attachée à ce divin objet , elle voit toujours au-dessous d'elle deux gouffres profonds, le néant d’où elle est tirée, et un autre néant plus affreux encore, c'est le péché, où elle peut retomber sans cesse , pour peu qu’elle s’éloigne de Dieu ,’ et qu'elle l’oblige de la quitter. Elle considère que si elle est juste, c’est Dieu qui la fait telle continuellement. Saint Augustin • ne veut pas qu’on dise que Dieu nous a faits justes; mais il dit qu'il nous fait justes à chaque moment. Ce n'est pas, dit-il, comme un médecin qui ayant guéri son malade , le laisse dansune santé quln'a plus besoin de son secours ; c'est comme l'air qui n'a pas été fait lumineux pour le demeurer ensuite par lui-méme, mais qui est fait tel continuellement par le soleil. Ainsi l’âme attachée à Dieu sent continuellement sa dépendance, et sent que la justice qui lui est donnée ne subsiste pas toute seule, mais que Dieu la crée en elleàchaque instant : de sorte qu’elle se tient toujours attentive de ce côté-là; elle demeure toujours sous In main de Dieu, toujours attachée au gouvernement et comme au rayon de sa grâce. En cet état elle sc connaît, et ne craint plus de périr, de la manière dont elle le craignait auparavant : elle sent quelle est faite pour un objet éternel , et ne connaît plus de mort que le péché.
Il faudrait ici vous découvrir la dernière perfection de l'amour de Dieu : il faudrait vous mon- • Dr Gn. ad lui. 1U>. vui , a” JS , t in . pare l , col. 2M.
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trer cette âme détachée encore des chastes douceurs qui l'ont attiréeà Dieu, et possédée seule mont de ce qu'elle découvre en Dieu même, c’est-à-dire, de scs perfections infinies. La se verrait l'union de l'âme avec un Jésus délaissé; là s’entendrait la dernière consommation de l'amour divin dans un endroit de l'âme si profond et si retiré , que les sens n’en soupçonnent rien , tant il est éloigné de leur région ; mais pour expliquer celle matière, il faudrait tenir uu langage que le monde n’entendrait pas.
Finissons donc ce discours , et permettez qu'en le finissant je vous demande, messieurs, si les saintes vérités que j'ai annoncées ont excité en vos cœurs quelque étincelle de l'amour divin. La vie chréticune que je vous proposes! pénitente, si mortifiée , si détachée des sens et de nous-mêmes , vous parait peut-être impossible. Peut-on vivre, direz-vous, de cette sorte? Peut-on renonceràcequl plalt?On vous dira de là-haut” qu'on peut quelque chose de plus difficile, puisqu'on peut embrasser tout ce qui choque. Mais pour le faire, direz-vous, il faut aimer Dieu; et je ne sais si on peut le connaître assez pour l'aimer autant qu’il faudrait. On vous dira de là-haut qu’on en connaît assez pour l’aimer sans bornes. Mais peut-on mener dans le monde une telle vie? Oui sans doute , puisque le monde même vous désabuse du monde : ses appas ont assez d'illusions, ses faveurs assez d'ineonstauce , ses rebuts assez d’amertume; il y a assez d'injustice et de perfidie dans le procédé des hommes, assez d'inégalités et de bizarreries dans leurs humeurs incommodes et contrariantes ; c'en est assez sans doute pour nous dégoûter.
Ehl dites-vous, je ne suis que trop dégoûté : tout me dégoûte en effet, mais rien ne me touche ; le monde me déplaît , mais Dieu ne me plaît pas pour cela. Je connais cet état étrange, malheureux et insupportable, mais trop ordinaire dans la vie. Pour en sortir, âmes chrétiennes, sachez que qui cherche Dieu de bonne foi ne manque jamais de le trouver; sa parole y est expresse : • Celui qui frappe , on lui ouvre; celui « qui demande , on lui donne ; celui qui cherche , « il trouve infailliblement'. ■ Si donc vous ne trouvez pas, sans doute vous ne cherchez pas. Remuez jusqu’au fond de votre cœur : les plaies du cœur ont cela qu’elles peuvent être sondées jusqu’au fond , pourvu qu'on ait le courage de les pénétrer. Vous trouverez dans ce fond un secret orgueil qui vous fait dédaigner tout ce qu'on vous dit , et tous les sages cousells : vous trouverez un
* Madame de la Vallièrc était à la grille d’en haut avec la reine.
< Mail h. ni, 8.
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POUR LA PROFESSION DE MADAME LAVALLIÈRE
«•sprit de raillerie Inconsidérée, qui naît parmi l’enjouement des conversations. Quiconque en est possédé croit que toute la vie n’est qu’un jeu : on ne veut que se div ertir ; et In face de la raison , si je puis parler de la sorte , parait trop sérieuse et trop chagrine.
Mais A quoi est-ce que je m'étudie ? è chercher des causes secrétes du dégoût que vous donne la piété? Il y en a de plus grossières et de plus palpables : on sait quelles sont les pensées qui arrêtent le monde ordinairement. On n’aime point la piété véritable; parce que, contente des biens éternels, elle ne donne point d'établissement sur la terre, elle ne fait point la fortune de ceux qui la suivent. C’est l'objection ordinaire que font à Dieu les hommes du monde : mais il y n répondu , d'une manière digne de lui, par la bouche du prophète Malachie « Vos paroles se sont élevées
■ contre moi , dit le Seigneur, et vous avez ré- . pondu : Quelles paroles avons-nous proférées
■ contre vous? Vous avez dit : Celui qui sert . Dieu se tourmente en vain. Quel bien nous est- « il revenu d’avoir gardé ses commandements,
« et d’avoir marché tristement devant sa face?
• Les hommes superbes et entreprenants sont . heureux : car ils se sont établis en vivant dans
• l'impiété; et Us ont tenté Dieu en songeant & « se faire heureux malgré ses lois, et ils ont fait
• leurs affaires. •
Voilà l’objection des impies, proposée dans toute sa force par le Saint- Esprit. * A ces mots,
• poursuit le prophète , les gens de bien étonnés
• sc sont parlé secrètement les uns aux autres. ■ Personne sur la terre n'ose entreprendre , ce semble, de répondre aux impies qui attaquent Dieu avec une audace si insensée ; mais Dieu répondra lui-même. ■ Le Seigneur a prêté l'oreille à
• ces choses, dit le prophète , et il les a ouïes : il a
• fait un livre où il écrit les noms de ceux qui le
■ servent; et en ce jour où j'agis, dit le Seigneur « des armées, c'est-à-dire , en ce dernier jour où
• j'achève tous mes ouvrages , où je déploie ma « miséricorde et ma justice ; en ce jour, dit-il ,
• les gens de bien seront ma possession particu- - lière; je les traiterai comme un bon père traite . un lits obéissant. Alors vous vous retournerez, « 6 impies! vous verrez de loin leur félicité , dont
• vous serez exclus pour jamais; et vous verrez » alors quelle différence il y a entre le juste et
• l’impie, entre celui qui sert Dieu et celui qui « méprise ses lois. » C’est ainsi que Dieu répond aux objections des impies. Vous n’avez pas voulu croire que ceux qui me servent puissent être heureux : vous n’en avez cru ni ma parole, ni l'expérience des autres; votre expérience vous en
* Mal. IU , 13 Pl
convaincra; vous les verrez heureux, et vous vous verrez misérables : Hcrc dicil Dominus /«ciens hœc : « C’est ce que dit le Seigneur; il l'en • faut croire : car lui-même qui le dit, c’est lui - qui le fuit; • et c’est ainsi qu’il fuit taire les superbes et les incrédules.
Serez-vous assez heureux pour profiter de cet avis, et pour prévenir sa colère? Allez , messieurs, et pensez-y : ne songez point au prédicateur qui vous a parlé, ni s’il a bien dit, ni s'il n mal dit : qu’importe qu'ait dit un homme martel ? Il y a un prédicateur invisible qui prêche dans le fond des cœurs ; c'est celui-là que les prédicateurs et les auditeurs doivent écouter. C’est lui qui parle intérieurement ù celui qui parle au dehors, et c'est lui que doivent entendre au dedans du cœur tous ceux qui prêtent l'oreille aux discours sacrés. Le prédicateur, qui parle au dehors, ne fait qu'un seul sermon pour tout un grand peuple: mais le prédicateur du dedans, je veux dircle Saint-Esprit, fait autant de prédications différentes qu’il y a de personnes dans un audito!re;car il parle à chacun en particulier, et lui applique selon scs besoins la parole de la vie éternelle. Écoutez-le donc , chrétiens ; laissezlui remuer au fond de vos cœurs ce secret principe de l'amour de Dieu.
Esprit saint, Esprit pacifique, je vous ai préparé les voies eu prêchant votre parole. Ma voix a été semblable peut-être à ce bruit impétueux qui a prévenu votre descente : descendez maintenant, 6 feu invisible; et que ces discours enflammés, que vous ferez au dedans des cœurs, les remplissent d'une ardeur céleste. Faites-leur goûter la vie éternelle, qui consiste ù connaître et à aimer Dieu : donnez-leur un essai de la vision, dans la foi; un avant- goût de la possession , dans l'espérance ; une goutte de ce torrent de délices qui enivre les bienheureux, dans les transports célestes de l'amour divin.
Et vous , ma sœur, qui avez commencé à goûter ces chastes délices, descendez, allez àl'autel; victime de la pénitence , allez achever votre sacrifice : le feu est allumé , l’encens est prêt , le glaive est tiré : le glaive, c'est la parole qui sépare l’âmed’avec elle-même , pour l’attacher uniquement à son Dieu. Le sacré pontife vous attend * avec ce voile mystérieux que vous demandez. Enveloppez-vous dans ce voile : vivez cachée à vous-même, aussi bien qu'à tout le monde; et connue de Dieu, échappez-vous A vous-même , sortez de vous-même , et prenez un si noble essor, que vous ne trouviez de repos que dans l'essence du Père, du Fils et du Saint- Esprit.
• 11. l'archevêque de Paru.
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SAINT SULPICE
PBÉCHÉ DEYAST LE BEISE KfeftE.
TroU criée* dans l'EglUe, pour surmonter Ir monde et ses vanitf* : ces trois grâces réunis en saint Sulpfre. Innocence de sa vie à la cour : se* vertus dans IVplsr |-it : sa retraite avant sa rnori , ponr réRler te* comptes avec la Instiee divine. Excellait** leçons qu'il fournit, dans ce* differents étala , nus ecclesiastiques et à tous les chrétien*.
Aras autrm non splrl/um hujus mundl acceplmus , sed spinlum qui ex Deo al; ut iclamui qwr Deo donala sunt nobts.
Pour noua, nous n'avons pas reçu l'esprit de ce monde, mais un esprit qui vient de Dieu, pour connaître les choses qu'il nous a données. 1. Cor. 11 , f A.
Chaque compagnie a ses lois, ses coutumes, ses maximes et son esprit ; et lorsque nos emplois ou nos dignités nous donnent place dans quelque corps, aussitôt on nous avertit de prendre l'esprit de la compagnie dans laquelle nous sommes entrés. Cette grande société , que l’Écriture appelle le monde , a son esprit qui lui est propre ; et c'est ee que l’apôtre saint Paul appelle, dans notre texte, l'esprit du monde. Mais comme la grâce du christianisme est répandue en nos cœurs , pour nous séparer du monde et nous dépouiller de son esprit ; un autre esprit nous est donné , d'antres maximes ‘nous sont proposées : et c'est pourquoi le même saint Paul , parlant de la société des enfants de Dieu , a dit ces belles paroles : « Nous n’avons pas reçu l'esprit de ce * monde; mais un esprit qui est de Dieu , pour > connaître les dons de sa grâce : • lit scia mus guœ a Deo donata surit tiobis.
Si le saint que nous honorons , et dont je dois prononcer l'éloge , avait eu l'esprit de ce monde, il aurait été rempli des idées du monde , et U aurait marché, comme les autres, dans la grande voie, courant après les délices et les vanités: mais étant plein au contraire de l’esprit de Dieu, il a connu parfaitement les biens qu'ii nons donne ; un trésor qui ne se perd pas , une vie qui ne finit pas, l’héritage de Jésus-Christ, la communication de sa gloire , la société de son trône. Cca grandes et nobles idées ayant effacé de son cœur les idées du monde , la cour ne l’a point corrompu par ses faveurs , ni eDgagé par ses at-
traits, ni trompé par ses espérances; et il nous enseigne , par ses saints exemples , à nous défaire entièrement de l'esprit du monde , pour recevoir l'esprit du christianisme. Venez donc apprendre aujourd'hui, [de ce grand serviteur de Dieu , le mépris que vous devez faire du monde , de ses plaisirs et de toutes ses vanités}.
Jésus-Christ , ce glorieux conquérant , a eu â combattre le ciel , la terre et les enfers; Je veux dire, la justice de Dieu , la rage et la furie des démons, des persécutions inouïes de la part du monde : toujours grand , toujours invincible, il a triomphé dans tous ces combats; tout l’univers publie ses victoires. Mais celle dont il se glorifie avec plus de magnificence, c’est celle qu’il a gagnée sur le monde; et je ne lis rien dans son Evangile, qu’il ait dit avec plus de force, que cette belle parole : • Prenez courage , j'ai vaincu • le monde : • Conjidite , ego vici mundurn v .
Ii l'a vaincu en effet, lorsque, crucifié snr le Calvaire, il a couvert, pour ainsi dire, la face du monde de toute l'horreur de saeroii , de toute l'ignominie de son supplice. Non content de l'avoir vaincu par lui-méme , II le surmonte tous les jours par ses serviteurs. Il est sorti de ses plaies un esprit victorieux du monde, qui, animant le corps de l'Église, la rend saintement féconde, pour engendrer tous les jours une race spirituelle, née pour triompher glorieusement de la pompe, des vanités et des délices mondaines.
Cette grâce victorieuse des attraits du monde n’agit pas de la même sorte dans tous les fidèles. Il y a de saints solitaires qui se sont tout à fait retirés du monde; il y en a d’autres, non moins illustres, lesquels y vivant sans en être, l'ont, pour ainsi dire, vaincu dans son propre champ de bataille. Ceux-là , entièrement détachés , semblent désormais n'user plus du monde; ceux-ci, non moins généreux, en usent comme n'en usant pas, selon le précepte de l'apôtre* : ceux-là, s'en arrachant tout à coup, n'ont plus rien à démêler avec lui ; ceux-ci sont toujours aux mains , et gagnent de jour en jour, par un long combat, ce que les autres emportent tout à une fois par la seule fuite : car ici la fuite même est une victoire ; parce qu’elle ne vient ni de surprise ni de lâcheté , mais d'uns
* Joon. »YI , 33.
1 1. Cor. vu , 31.
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ardeur de courage qui rompt ses liens, force sa prison , et assure sa liberté par une retraite glorieuse.
Ce n’est pas assez , chrétiens , et il y a dans l'Église, une grâce plus excellente; je veux dire, une force céleste et divine , qui nous fait non-seulement surmonter le monde , par la fuite ou par le combat, mais qui en doit inspirer le mépris aux autres. C'est la grâce de l'ordre ecclésiastique : car, comme on voit dans le monde une efficace d'erreur, qui fait passer de l’un à l'autre, par une espece de contagion, l'amour des vanités de la terre; il a plu au Saint- Esprit de mettre dans ses ministres uueefficace de sa vérité, pour détacher tous les cœurs de l'esprit du monde, pour prévenir la contagion qui empoisonne les âmes, et rompre les enchantements par lesquels il les tient captives.
Voilà donc trois grâces qui sont dans l'Eglise , pour surmonter le inonde et ses vanités; la première, de s’en séparer tout à fait, et de s'éloigner de son commerce; la seconde, de s'y conserver sans corruption, et de résister à ses attraits; la troisième, plus éminente, est d'en imprimer le dégoût aux autres, et d'en empêcher la contagion. Ces trois grâces sont dans l'Église; mais 11 est rare de les voir unies dans une même personne , et c'est ce qui me fait admirer la vie du grand saint Sulpicc. Il l'a commencée à la cour, il l'a finie dans la solitude : le milieu en a été occupé dans les fonctions ecclésiastiques. Courtisan , il a vécu dans le monde saus être pris de ses charmes : évêque, il en a détaché ses frères : solitaire, il a désiré de finir scs jours dans une entière retraite. Ainsi successivement, dans les trois états de sa vie, nous lui verrons surmonter le monde, de toutes les manières dont on le peut vaincre: car il s’est opposé généreusement à ses faveurs dans la cour, au cours de sa malignité dans l'épiscopat, à la douceur de son commerce dans la solitude : trois points de ce discours.
PREMIER POIXT.
Quoique les hommes soient partagés en tant de conditions différentes ; toutefois, selon l'Ecriture, il n’y a que deux genres d’hommes, dont les uns composent le monde , et les autres la société des enfants de Dieu. Cette solennelle division est venue, dit saint Augustin', de ce que l’homme n'a que deux parties principales; la partie animale , et la raisonnable ; et c'est par là quo nous distinguons deux espèces d'hommes , parce que les uns suivent la chair, et les autres sontgouvemés par l'esprit. Cesdeuxracesd'hom-
' Ht Civ. Dei. Ul». XIV, cap. nr , t. vil , col. 353.
mes ont paru d'abord en figure, dès l'origine des siècles, en la personne et dans la famille de Caïn et de Seth; les enfants de celui-ci étant toujours appelés les enfants de Dieu , et au contraire ceux de Caln étant nommés constamment les enfants des hommes ; afin que nous distinguions qu'il y en a qui vivent comme nés de Dieu, selon les mouvements de l'esprit; et les autres comme nés des hommes, selon les inclinations de la nature.
De là ces deux cités renommées, dont il est parlé si souvent dans les saintes Lettres ; Babyione charnelle et terrestre; Jérusalem divine et spirituelle, dont l'une est posée sur les fleuves, c'est-à-dire , dans une éternelle agitation ; Super at/uas limitas, dit l’Apocalypse1 : ce qui a fait dire au psalmiste : - Assis sur les fleuves de Ba- « bylone1 ; » et l'autre est bâtie sur une montagne, c'est-a-dire, dans une consistance immuable. C’est pourquoi le même a chanté : • Celui « qui se confie en Dieu est comme la montagne
• de Sion ; celui qui habite en Jérusalem ne sera « jamais ébranlé : » Qui conjidunl in Domino sicut mens Sions. Or, encore que ces deux cités soient mêlées de corps, elles sont, dit saint Augustin», infiniment éloignées d’esprit et de mœurs : ce qui nous est encore représenté dès le commencement des choses , en ce que les enfants de Dieu s’étant alliés, par les mariages, avec la race des hommes ; ayant trouvé, dit l’Écriture», leurs filles belles, ayant aimé leurs plaisirs et leurs vanités ; Dieu , irrité de cette alliance, résolut, en sa juste indignation, d'ensevelir tout le monde dans le déluge : afin que nous entendions que les véritables enfants de Dieu doivent fuir entièrement le commerce et l'alliance du monde ; de peur de communiquer, comme dit l'apôtre6, à ses œuvres infructueuses.
C’est pourquoi le sauveur Jésus , • l'Illumina-
• teur des antiquités, > Itluminator aniiquitalumt , parlant de ses véritables disciples, dont les noms sont écrits au ciel : « Us ne sont pas du « monde, dit-il», comme je ne suis pas du mon-
• de; «et quiconque veut être du monde, il s'exclut volontairement de la société de scs prières, et de la communion de son sacrifice, Jésus- Christ ayant dit décisivement : « Je ne prie pas « pour le monde «. »
' Apoc. xvn , I
1 Pt. CXXXVI, I.
* Ibid. CX XIV, I.
* Dt catech. rud. cap. xix, n* si, t. vi, on . 383.
4 Gentt.y 1,3.
* Ephet. T, II.
1 Terlul. ail'. Man. Ub. IV, n" 40.
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DE SAINT SULPICE
J'ai dit ces choses, mes frères, afin que vous connaissiez que cc n'est pas une obligation particulière des religieux de mépriser le monde; mais que la nécessité de s'en séparer est la première, la plus générale , la plus ancienne obligation de tous les enfants de Dieu.
Si nous en croyons l'Évangile, rien de plus opposé que Jésus-Christ et le monde; et de ce monde , messieurs , la partie la plus éclatante , et par conséquent la plus dangereuse , chacun sait assez que c'est la cour. Comme elle est le principe et le centre de toutes les affaires du monde , l'ennemi du genre humain y jette tous scs appAts, y étale toute sa pompe.
Saint Sulpice , nourri à la cour dès sa jeunesse, [triompha, parun miracle singulierde la grâce, de ses artifices et de sa séduction. Il sut vivre sans ambition au milieu des honneurs qui l'environnaient ; sans volupté parmi tous les plaisirs qui le sollicitaient; saus partialité, malgré tous les intérêts qui divisent d’ordinaire les courtisans; sans avarice, quoiqu'il ne vit que des hommes occupés à tout attirer à eux , soigneux de tout ménager, pour parvenir au terme de leurs espérances. Tant de périls ne servirent qu'à faire mieux éclater l’innocence de Sulpice : la candeur de ses mœurs , su simplicité , sa modestie , sa douceur, forcèrent de le respecter dans un lieu où ces vertus trouvent si peu d'accès , et où tous les vices opposés régnent souverainement. Un si bel exemple fit impression; et l'on vit, par les conversions extraordinaires qu'il produisit , combien la vertu pure et sincère a d'empire sur les cœurs les moins disposés à l'embrasser. ]
Sulpice, chaste dans un âge [où la pureté fait les plus tristes naufrages, après avoir résisté à toutes les caresses du monde, voulut, pour af-
fermirdavantagesa vertu contre les écueils qu'elle
avait à craindre, sceller ses résolutions par des engagements, qui ne pussent lui permettre d'écouter aucune espèce de proposition. Il lit donc vœu de virginité; et déjà Irréprochable dans toute sa conduite, il se montra encore plus sévère , et porta les précautions jusqu'à la dernière délicatesse.]
O sainte chasteté! (leur de la vertu , ornement Immortel descorpsmortels , marque assuréed'une âme bien faite, protectrice de la sainteté et de la foi mutuelle dans les mariages, Adèle dépositaire de la pureté du sang des races, et qui seul en sais conserver la trace! quoique tu sois si nécessaire au genre humain , où te trouve-t-on sur la terre? O grand opprobre de nos mœurs! l'un des sexes a honte de te conserver ; et celui auquel il pourrait sembler que tu es échue en partage, ne se pique guère moins de te perdis
dans les autres, que de te conserver en sutmême. Confessez-vous à Dieu devant ces autels , vaincs et superbes beautés, dont la chasteté n'est qu'orgucil ou affectation et grimace : quel est votre sentiment , lorsque vous vous étalez avec tant de pompe, pour attirer les regards? ditesmoi seulement ce mot? Quels regards désirezvous attirer? sont-ce des regards indifférents? Ah! quel miracle, que saint Sulpice, jeune et agréable, n'ait jamais été pris dans ces pièges : sachant qu'il ne devait l’amour qu’à son Dieu, Jamais il n'a souillé dans son cœur la source de l’amour. Ange visible, [tandis que son cœur brûlait du feu céleste de la charité, son corps, embrasé de cette divine Aamme , se consumait tout entier au service de son Dieu , dans les exercices de la piété chrétienne et les austérités de la pénitence]. Scs autres vertus n'étaient pas de ces vertus du monde et de commerce, ajustées non point à la règle, elle serait trop austère; mais à l’opinion et à l'humeur des hommes : ce sont là les vertus des sages mondains, ou plutôt c'cst le masque spécieux sous lequel ils cachent leurs vices.
[Que la vertu de Sulpice avait des caractères bien différents ! Parce qu’elle était chrétienne et véritable, elle était sévère et constante, fermement attachée aux règles , incapable de s'en détourner pour quelque prétexte que ce pût être]. Sa bonne foi [dans les affaires ne reçut jamais la mondre atteinte]; sa probilé, [supérieure à toutes les vues d’intérêt , demeura toujours inaltérable] ; sa justice [ ne connut aucune de ces préférences , que suggèrent la cupidité ou le respect humain]; sa candeur [ne permettait pas même de suspecter sn sincérité]; et son innocence, [qui s'affermissait de plus eu plus , par tous les moyens qui auraient pu l’affaiblir, embellissait toutes ses autres vertus. Le plusbcauetle plus grand encore, c’est qu'au milieu de tant de faveurs et de considérations que lui procurait son mérite, il savait toujours conserver une] admirable modération. Mais peut-être ne durera-t-elle que jusqu'à ce qu'elle ait gagné le dessus : car le génie de l’ambition,c'cst d'être tremblante etsouplclorsqu'elle a des prétentions; et quand elle est parvenue à scs Ans, la faveur la rend audacieuse et insupportable : Vantla cum quant, audax cum pervenerit '.Un habile courtisan disait autrefois, qu'il ne pouvait souffrir à la cour l’insolence et les outrages des favoris , et encore moins , disaitil, leurs civilités superbes et dédaigneuses, leurs grâces trop engageantes, leur amitié tyrannique, qui demande, d'un homme libre, une dépeu-
■ S. Crrj V. P'ttl part. I, cap II, t. U, col. ».
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(lance servile : Cotitumeliosam humanitatem' .
Sulpice, toujours modéré, sut se tenir dans les bornes que l'humilité chrétienne lui prescrivait. Pour se détromper du monde, il allait sc rassasier de la vue des opprobres de Jésus-Christ dans les hôpitaux et dans les prisons. [Il voyait nne ] image de la grandeur de Dieu dans le prince , [et il trouvait une] Image de la bassesse de Jésus-Christ et de ses humiliations dans les pauvres. Le favori de Clotaire , aux pieds d’un pauvre ulcéré, adorant Jésus-Christ sous des haillons, et expiant la contagion des grandeurs du monde ; quel beau spectacle 1 Mais 11 évitait , le plus qu’il était possible, les regards des hommes, et ne cherchait qu'à leur cacher [ses bonnes œuvres; bien éloigné d’imiter ] ces vertus trompeuses , qui se rendent elles-mêmes captives des yeux qu’elles veulent captiver. [C’est ainsi que Sulpice a su se conserver pur et sans tache , au milieu de toutes les faveurs les plus capables d’amollir un coeur tendre, et de lui inspirer l'amour du monde. Il a vaincu le monde dans sa partie la plus séduisante et la plus redoutable : voyons comment, après en avoir triomphé lui-méme , il va travailler À détruire sou empire dans les autres. ]
second point.
La grâce du baptême porte une efficace , pour nous détacher du monde; la grâce de l'ordination porte une efficace divine , pour imprimer ce détachement dans tous les cœurs.
Le royaume de Jésus-Christ n’est pas de ce monde. Il y a guerre déclarée entre Jésus-Christ et le monde , une Inimitié immortelle ; le monde le veutdétruire,etil veut détruire le monde. Ceux qu’il établit ses ministres doiventdonc entrer dans ses intérêts : s'il y a en eux quelque puissance, c’est pour détruire la puissance , qui lui est contraire. Ainsi, toute la puissance ecclésiastique est destinée à abattre les hauteurs du monde : Ad deprimendam altitudinem soecuti hujus.
On reçoit le Saint-Esprit dansle baptême, dans une certaine mesure; mais on en reçoit la plénitude dans l’ordination sacrée; et c’est ce que siguifle l'imposition des mains de l’évêque : car, comme dit un ancien écrivain’, ce que fait le pontife mû de Dieu , animé de Dieu , c'est l’image de ce que Dieu fait d'une manière plus forte et plus pénétrante. L’évêque ouvre les mains sur nos têtes; Dieu verse, à pleines mains, dans les âmes la plénitude de son Saint-Esprit. C'est ce qui fait dire A un saint pape : « La plénitude de • l'Esprit saint opère dans l’ordination sacrée : > IHcnitudo Spiritus in saeris ordinalionibus
• Scnee. Epiât IT.
* Diomy*. de Kcclet. Hicrac. cap. ▼, p. 127 rt seqq.
operatur'. Le Saint-Esprit, dans le baptême, nous dépouille de l'esprit du monde : Non eniw spiritum hujus mundi accepimus. La plénitude du Saint- Esprit doit faire dans l'ordination quelque chose de beaucoup plus fort : elle doit se répandre bien loin au dehors, pour détruire, dans tous les cœurs, l'esprit et l'amour du monde. Animons-nous, mes frères; c’est assez pour nous d’être chrétiens, trop d'honneur de porter ce beau caractère : Propter nos nihil sufficientius est. Si donc nous sommes ecclésiastiques, c'est sans doute pour le bien des autres.
Que n'a pas entrepris le grand saint Sulpice , pour détruire le règne du monde? Mais c'est peu de dire qu'il a entrepris : ses soins paternels opéraient sans cesse de nouvelles conversions. Il y avait dans ses paroles et dans sa conduite une certaine vertu occulte, mais toute-puissante, qui inspirait le dégoût du monde. Nous lisons dans 1 histoire de sa vie, que, durant son épiscopat, tous les déserts à l'entour de Bourges étaient peuplés de saints solitaires. Il consacrait tous les Jours à Dieu des vierges sacrées; [il apprenait aux familles à user de ce monde , comme n'en usant pas ; et partout 11 répandait un esprit de détachement ; qui portait les cœurs à ne soupirer qu’après les biens célestes. ]
D’où lui venait ce bonheur, cette bénédiction , cette grâce, d’inspirer si puissamment le mépris du monde? Qu'y avait-il dans sa vie et dans sa personne, qui fût capable d'opérer de si merveilleux changements? C'est ce qu’il faut tâcher d'expliquer en faveur de tant de saints ecclésiastiques, qui remplissent ce séminaire et cette audience. Deux choses produisaient un si grand effet : la simplicité ecclésiastique, qui condamnait souverainement la somptuosité , les délices , les superfluités du monde; un gémissement paternel sur les âmes, qui étaient captives de scs vanités.
La simplicité ecclésiastique, c'est un dépouillement intérieur, qui , par une sainte circoncision , opère au dehors un retranchement effectif de toutes superfluités. En quoi le monde paralt-il grand? Dans ses superfluités : de grands palais, de riches habils , une longuesuite de domestiques. I.’homme si petit par lui-méme, si resserré en lui-même, s'imagine qu'il s'agraudit, et qu'il se dilate, en amassant autour de sol des choses qui lui sont étrangères. Le vulgaire est étonné de cette pompe , et ne manque pas de s'écrier : Voila les grands, voilà les heureux. C'est ainsi que la puissance du monde tâche de faire voir que ses biens sont grands. Une autre puissance est établie,
1 liinocrnt. I" ai Mes. Ep. xuy, pa*. Epiai Uaat
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pour faire voir qu’il n'est rien ; c'est la puissance ecclésiastique.
Toutes nos actions, jusqu'aux moindres gestes du corps, jusqo'au moindre et plus délicat mouvement des yeux, doivent ressentir le mépris du monde. Si la vanité change tout, le visage, le regard , le son de la voix ; car tout devient instru-' ment de la vanité : ainsi la simplicité doit tout régler ; mais qu’elle ne soit jamais affectée , parce qu'elle ne serait plus simplicité. Entreprenons , messieurs , de faire voir à tous les hommes , que le monde n'a rien de solide ni de désirable ; et pour cela [imitons] la frugalité , la modestie et la simplicité du grand saint Sulpice. « Ayant donc ■ de quoi nous nourrir et de quoi nous couvrir,
« nousdevonsétre contents : • Hubentes alimenta et quibus tegamur, his contcnti simus *. Que nous servent ces cheveux coupés, si nous nourrissons au dedans tant de désirs superflus, pour ne pas dire pernicieux? [Saint Sulpice nous a appris, par sou exemple, à faire sur nous-mêmes de continuels efforts, pour les retrancher jusqu’à la racine].
Sa vie, tout ecclésiastique, annonçait un pasteur entièrement mort aux choses du siècle, uniquement dévoué aux intérêts de Jésus-Christ et nu salut des âmes. Loin de profiter des moyens que lui fournissait sa place, pour se procurer plus d'aisances, de commodités et d’éclH extérieur, il jugea, au contraire, que sa charge lui imposait une nouvelle obligation de faire chaque jour, dans sa vie, de plus grands retranchements. Déjà, n'étant qu’abbé de la chapelle du roi Clotaire second , il n’avait voulu retenir, pour sa subsistance et celle des clercs qu'il gouvernait, que le tiers des appointements que le roi lui donnait ; et il distribuait le reste aux pauvres. Mais lorsqu'il fut élevé sur le siège de Bourges, il crut encore devoir augmenter sa pénitence, redoubler scs austérités , et pratiquer un détachement plus universel. Rien de plus frugal que sa table ; on n’y donnait rien à la sensualité et au plaisir : rien de plus modeste que scs habits ou ses meubles; tout y ressentait la pauvreté de Jésus-Christ : rien enfin de plus simple que toute sa conduite , de plus affable que sa personne. Sa bonté , pleine de tendresse , le fit regarder comme le père de son peuple; et sa douceur, toujours égale, lui mérita le surnom de Débonnaire. Qu’il était éloigné de vouloir en imposer à ses peuples par la magnificence de ses équipages et la pompe de son cortège 1 Ministre de la loi de charité, il voulait inspirer l’amour, et non la terreur; et pour y réussir, il lui suffisait de sc montrer avec
l'appareil de ses vertus. Aussi les pauvres formaient-ils tout son train; et, à l’exemple d’un grand évêque , < il mettait toute sa sûreté dans le « secours de leurs prières » : Habeo defensionem, secl in orationibus pauperum. « Os aveugles,
• pouvait-il dire avec saint Ambroise , ces boi-
• teux, ces infirmes , ces vieillards, qui me sui- « vent et m’accompagnent, sont plus capables de
■ me défendre, que les soldats les plus braves et
■ les plus aguerris : » Cœci illi et elaudi, débités et sencs, robustis bellatoribus fortiores sunt
C’est ainsi , chrétiens , que Sulpice travaillait à retracer dans toute sa vie les mœurs apostoliques , et à fournir, à tous les siècles suivants , un modelé accompli de toutes les vertus qui doivent orner un ministre de Jésus-Christ. O que la frugalité de ce digne pasteur condamnera d’ecclésiastiques , qui prétendent se distinguer par ces profusions spleudides., ces délicatesses recherchées de leur table , dont la religion rougit pour eux! Comment le faste de leur ameublement somptueux pourra-t-il soutenir le parallèle de la modestie évangélique de ce saint évêque? L’aimable simplicité de scs manières ne suffit-elle pas pour confondre à jamais ces superbes hauteurs, que des]vicaircs de l’humanité et de la servitude de Jésus-Christ affectent à l’égard des peuples qui leur sont confiés ; le dirai-je , à l’égard même de leurs coopérateurs? Ont-ils donc oublié avec quelle force le souverain Pasteur leur interdit l’esprit de domination, et combien il leur recommande la douceur et la condescendance, dont il leur a donné de si grands exemples?
Mais que prétendent les ecclésiastiques , qui , loin d’imiter lo scie de saint Sulpice , pour ruiner l'esprit du monde, semblent au contraire, par une vie toute profane, n'étre appliqués qu’à le faire vivre, l’étendre et l’affermir? Croient-ils que, par des mœurs si opposées à celles de nos pères , ils sc rendront plus recommandables dans le monde, qu’ils cultivent avec taut de soin ? Mais ce monde même, dont ils veulent se montrer amis, et obtenir la considération, les méprise souverainement, parce qu’il sait quelle doit être la vie d’un ministre des autels; et , aveugles qu’ils sont, ils ne voient pas qu’il ne fait effort, pour les entraîner dans ses mœurs dépravées , qu’afin de les avilir et les dégrader, et de faire rejaillir ensuite, sur la religion qu’ils doivent maintenir, l'opprobre dont il les aura couverts. S’ils veulent donc vraiment se distinguer, qu’ils pensent sérieusement à sc séparer de la multitude, par la sainteté d’une vie qui les élève autant au-dessus
» I- Timoth. Vi, tk
1 S. Amlr. Srrm. ton/. Aux. 0*33, t. U, col. 873.
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du commun des hommes, qu'ils leur sont supérieurs par l'éminence de leur caractère.] . Car . la dignité sacerdotale exige, de ceux qui eu sont « rev étus , une gravité de mœurs peu commune ,
. une vie sérieuse et appliquée , une vertu toute . singulière : ■ Sobriam a turbis gravitatem, seriam vitam , singutare pondus , dignitas sibi vindicat sacerdotalis Sont-ils jaloux de soutenir en eux l’autorité du sacerdoce; qu'ils pensent à l'assurer par le mérite de leur foi et la sainte té de leur vie : Dignilalis suie auclurilalcm fidei et vila menti s quœranl *. (Mais que jamais ils ne se fassent assez d’illusion , pour croire se rendre vénérables par uuc pompe extérieure, qui ne peut qu’éblouir les yeux des ignorants , et qui leur attire une amère critique de la part de ceux qui réttechisseut.] ■ Le vrai ecclesiastique s'étudie . à prouver sa profession par son habit , sa dé- « marche et toute sa conduite : il li a garde de « chercher à se donner un faux éclat par des or . nements empruntés : • Clericus professionem srnm.et in habitu , et in incessu probet , et nee vestibus , nec calccamentis decorem qua nd .
[Voilà les leçons que les Pères et les conciles ont données aux ecclésiastiques, ou plutôt ils n'ont fait que renouveler celles que Jésus-Christ lui-mème leur avait laissées dans scs exemples. Ou’il nous exprime admirablement] la simplicité de sa vie, lorsqu'il nous dit : ■ Les renards ont . îles tanières, et les oiseaux du ciel out des nids « et des retraites; mais le Vils de 1 homme lia „ pas où reposersa télé : ■ Yulpes/oveas habent, et vatucres cali nul os; Fitius autem hominis non babel ubi caput reclinct •>. [Sou dessein , en nous tenant ce discours, n’est pas d exciter en nous] des sentiments de pitié [sur un état, qui parait à la nature si digne de compassion : mais il veut nous] donner du courage , [et nous inspirer un généreux détachement de tout ce qui peut paraître le plus nécessaire; parce que la foi d un ministre de Jésus-Christ ne connaît d autre nécessité , que celle de tout sacrifier pour son Dieu et le salut des âmes.
Telles sont les dispositions avec lesquelles on doit entrer dans le sacerdoce de Jésus-Christ, pour continuer son œuvre]; et malheur a ceux qui , poussés du désir de s'élever, cherchent, dans l'honneur attaché au sacerdoce, un moyen de se procurer les avantages du monde, qu il ava t pour objet de détruire : Mundi lucrum quœnlur subejus honoris specic, quomundi destru i tuera debucrunt s.
■ S. Ambr. » rl Iren. EpM. xxvin , « • eo^tol
* Conc.Carthag . IT, cap. XY. Lab. ConcU. I. Il, Col. ISO » Ibid. cnp. Xl.v.col. 1-201.
* Mütth YIII.SO. . «,,1 o
* 5. Crrgor. .Vr> j. Patl l, part- cap. vm, t il, col. 9.
[Au reste, je ne prétends pas, mes frères, qu’on refuse aux prêtres l'honneur qui leur est dû par tant de titres. Si, dans l’ancienne loi, l’ordre sacerdotal était si fort distingué , et jouissait des plus grandes prérogatives ; il convient que dans la nouvelle , dont le sacerdoce est autant au-dessus de celui d’Aaron, que la vérité l’emporte sur la ligure, l'honneur rendu aux prêtres réponde à l’excellence de leur dignité , et à l'éminence du pontife qu'ils représentent sur la terre.] Il faut honorer scs ministres pour l’amour de celui qui a dit :« Qui vous reçoit me reçoit'. » [Mais plus les peuples leur témoignent de vénération et de déférence, moins aussi doivent-ils faire paraître d'empressement, pour recevoir ces marques de distinction; et ils ucsnuraient trop erniudre de les aimer et de s’en réjouir. Pour éviter cette funeste disposition] , la simplicité ecclésiastique suit cette belle règle ecclésiastique : - elle se montre un ■ exemple de patience et d'humilité , en recevant . toujours moins qu'on ne lui offre ; mais quoi- * qu'ellen'acceptejnmnis le tout, elle a laprudcnco . de ne point tout refuser : ■ Seipsum prœbeul patientiœ algue humililutis exemption, minus sibi assumendoquam offertur; sed tamen ub eis qui se honorant neclotum neenihilaceipiendo \
Il ne faut pas recevoir tout ce qu’on nous offre, de peur qu'il ne paraisse que nous nous repaissons de cctto fumée ; il ne faut pas le rejeter tout à fait , à cause de ceux à qui on ne pourrait se rendre utile, si l’on ne jouissait de quelque considération : Proptcr illos accipiatur quibus eonsulere non potesl, si nimia drjectione viteseat.
[Mais apres avoir imité le saint dépouillement de Sulpice, à l’égard de toutes les vanité-s du siècle , il faut encore entrer dans son esprit de] gémissement [ sur les âmes qui en sont malheureusement captives]. L’état de l'Église , durant cette vie, c'cst un état de désolation, parce que c'est un état de viduité : Pion passant filii sponsi tugere , quaindiu cum iltis est sponsus 3. Elle est séparée de son cher Époux, et elle ne peut se consoler d’avoir perdu plus de la moitié d elle-même. Cet état de désolation et de viduité de l'Église doit paraître principalement dans l'ordre cccléj siastique. Le sacerdoce est un état de pénitence ,
1 pour ceux qui ne font pas pénitence ; les prêtres 1 doivent les pleurer, avec saint Paul, d'un cœur ; pénétré de la plus vive douleur : Lugcam multos qui nonegerunt pcenitentiavi*. [Car il ne faut pas s'imaginer qu'il suffise de se conduire d'unu 1 manière irréprochable, de donner à tous des
’ MalUl.X.f o.
i » S. August. a d Aurel. Epiai, u® ï|tll» col. 1®.
I * Mail h. IX, 15.
1 * 11. Cor. 111,31.
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exemples do toutes les vertus : Le prêtre vraiment digue de ce nom] « non-seulement ne commet
• aucun crime, mais it déplore encore et travaille « à expier ceux des autres , comme s'ils lui étaient
■ personnels : • fliulla illicitaperpetrat, sedperpetrataab aliis, ut propria déplorât Aussi les joies dissolues du monde portaient-elles un contre-coup de tristesse sur le cœur de saint Sulpice : car il écoutait ccs paroles comme un tonnerre :
« Malheur à vous qui riez maintenant, parce que
■ vous serez réduits aux pleurs et aux larmes! • Km vobis qui ridetis mine, quia lugebilis et H-biti.'i ' I II s'effrayait pour son peuple, et tâchait, par ses discours, non d'exciter ses acclamations, mais de lui inspirer les sentimentsd'une componction salutaire : Docente te in ecelesia, non ciamor populi, sed gemitus suscitctur s.
Jésus-Christ, mes frères, en choisissant ses ministres , leur dit encore , comme â saint Pierre :
« M’almes-tu? pais, mon troupeau. • « En effet , il
• ne confierait pas des brebis si tendrement al-
• niées à celui qui ne l’aimerait pas : » Pieque enim non umanti commitlerel tam amatas. Cet amour [était In vraie] source des larmes de saint Sulpice; [et comme il aimait sans mesure, ses larmes , sur les désordres de son peuple, ne pouvaient jamais tarir ]. Jésus-Christ , gémissant pour nous [daus les jours de sa vie mortelle, présentait â ce saint évêque un modèle, qui pressait son cœur de soupirer sans cesse pour scs frères.
Il savait que ce divin Sauveur, incapable de gémir depuis qu'il est entré dans sa gloire, a spécialement établi les prêlres, pour le suppléer dans cette fonction : aussi travaillait-il il perpétuer, par le mouvement du même Esprit, les gémissements ineffables du Pontife céleste ]. Ses prières [étaient continuelles, animées de cet esprit de ferveur et de persévérance , qui force la résistance même du ciel ]. • Il avait éprouvé,
• par sa propre expérience, qu'il pouvait obtenir
• du Seigneur tout ce qu’il lui demanderait : « Orationis usa et expérimenta juin didicit, quod abtinere a Domino quœ poposccril possitÂ.U l’avait expérimenté, priant eu faveur du roi, réduit à l'extrémité; puisqu'il l’avait emporté contre Dieu : [et s’il avait tant de crédit pour la conservation et le rétablissement de la vie corporelle,] combien plus en devait-il avoir poiir le soutien et le renouvellement de la vie spirituelle?
Mais quel était son gémissement sur les ecclésiastiques mondains, [qui, par l'indécence de
1 S. Greg. Mag. Pas. pari. I , cap. x , Lu, coL 10.
* Luc. »l, 35.
3 S. Micron. ad A fpot. Ep. mnr, I. (T, col. 2flJ.
1 S. Grtg. Mag. Past. part. I , cap. x , I. il col. 10.
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leur conduite, avilissent le saint ministère dont ils sont revêtus! Hélas! mes frères, si le cœur sacerdotal de saint Sulpice était si vivement touché d'en voir dans ccs heureux temps , qui ne cherchaient, dans l'honneur du sacerdoce, destiné à la ruine du monde, qu'un moyen de s'y avancer et d'y faire fortune ; quels seraient ses larmes et ses sanglots aujourd'hui, où l'on en voit si peu qui entrent dans le ministère, avec un désir sincère de s'y consacrer entièrement au service de l'Église, et de se sacrifier pour Jésus- Christ]? Oui, nous devons le dire avec douleur et confusion, « ceux qui semblent porter la
• croix , la portent de manière qu'ils ont plus de . part à sa gloire, que de société avec ses souf- « franccs : • Hi qui putantur crucem portare , sic portant, ut plus habeantin crucis nomine dignitatis, quamin passions supplicii '. [Ils ignorent sans doute pourquoi ils sont prêtres; ils ne veulent pas entendre qu'lis n'ont été admis au sacerdoce de Jésus-Christ, que pour consommer l’œuvre de son Immolation. Mais que feront-ils, lorsque ce grand pontife, prêtre et victime, paraîtra, et cherchera, pour les associer à sa gloire, des ministres, qui, à l'innocence et à la pureté des mœurs, aient joint une mortification générale, une entière séparation de toutes les vanités et de tous les plaisirs du monde?] S’ils avaient de la foi , pourraient-ils y songer sans sécher d'effroi?
Saint Sulpice , touché de cette pensée , se retire, pour régler ses comptes avec Injustice divine. Il connaît la charge d'un évêque; il sait
• que tous doivent comparaître devant le tribu- > nal de Jésus-Christ, afin que chacun reçoive
• ce qui est dû aux bonnes ou mauvaises actions . qu'il aura faites , pendant qu’il était revêtu de . son corps : • Ut referai unusquisque propria eorporis, proulgessil'. . Si le compte est si exact « de ce qu'on fait en son propre corps , 4 com- « bien est-il redoutable de ce qu’on fait dans le
• corps de Jésus-Christ, qui est son Églisel » Si reddenda est ratio de his quœ quisque gessit in corpore suo, quid fiel de his quœ quisque gessit in corpore Christi 1 * 3 ! Il ne se repose pas sur sa vocation si sainte, si canonique; il sait que Judas a été élu par Jésus-Christ même , et que cependant, par son avarice , il a perdu la grâce de l'apostolat.
Justice de Dieu, que vous êtes exacte! vous comptez tous les pas , vous mettez en la balance tous les grains de sable. Il se retire donc, pour
' Salvian. de Gub. Dei. libr. lu, n* 3, p. 48.
* U. Cor. Y, 10.
* Serm. ad Cler. in conc. Rem. in Ap. op. S. Ben 1. 1. Il» col. 735.
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se préparer à la mort, pour méditer la sévérité de la justice de Dieu. Il récompense un verre d'eau ; mais il pèse une parole oiseuse , particulièrement dans les prêtres, où tout, jusqu'au* moindres actions, doit être une source de grâces. Tout ce que nous donnons au monde , ce sont des larcins que nous faisons au* âmes fidèles.
A quoi pensons-nous, chrétiens? que ne nous retirons-nous, pour nous préparer ù ce dernier jonr? N’avons-nous pas appris de l'apôtre que nous sommes tous ajournés , pour comparaître personnellement devant le tribunal de Jésus- Christ? Quelle sera cette surprise, combien étrange et combien terrible, lorsque ces saintes vérités , auxquelles les pécheurs ne pensaient jamais, ou qu'ils laissaient inutiles et négligées dans un coin de leur mémoire, leur paraîtront tout d’un coup, pour les condamner? Aigre, Inexorable, inflexible, armée de reproches amers, te trouverons-nous toujours , ô vérité persécutante? Oui, mes frères, ils la trouveront : spectacle horrible à leurs yeux , poids intolérable sur leurs consciences, flammes dévorantes dans leurs entrailles. [Pour qu'elle nous soit alors favorable, il faut] se retirer quelque temps; afin d'écouter ses conseils, avant que d'être convaincus par son témoignage , jugés par scs règles, condamnés par ses arrêts et par scs sentences suprêmes. Acooutumons-nousnux yeux et à la présence de notre juge; [prévenons cette] solitude effroyable>où t'âme se trouvera réduite devant Jésus-Christ, [lorsqu’elle sera citée a son tribunal] pour lui rendre compte. Le remède le plus efficace, c'est une douce solitude devant luiméme , pour lui préparer ses comptes. Attendre à la mort , combien daugereux ! c'est le coup du souverain : Dieu presse trop violemment.
Mais cette solitude est ennuyeuse , [ et qui peut se résoudre à s’y enfoncer ]? « O que le père du « mensonge, ce malicieux imposteur, nous trompe • subtilement, pour empêcher que nos cœurs, « avides de joie , ne fassent le discernement des ■ véritables sujets de se réjouir 1 > Heu, r/unm tubtilite r nos itte decipiendi artifex fultit , ut non discemamus , gaudendi avidi unde venus gaudeamus ■ I [C'est dans la solitude que l'âme , dégagée des objets sensibles qui la tyrannisent, délivrée du tumulte des affaires qui l’accablent, peut commencer à goûter, dans un doux repos, les joies solides, et des plaisirs capables de la contenter. Là , occupée à se purifier des souillures qu’elle a pu contracter dans le commerce du
1 Julian. Pom. devita contemp. lib. ti, cap. un, tu/, oper. 3. Prvtp.
monde; plus elle devient pure et détachée, plus elle est en état de puiser à In source de ces voluptés célestes, qui l'élèvent, la transportent et l'ennoblissent, en l'attachant à l'auteur de tout bien.] Tous les autres divertissements [ne sont rien qu'un] charme de notre chagrin, qu’un amusement d’un cœur enivré. Vous sentez-vous dans ce tumulte, dans ce bruit, dans cette dissipation, dans cette sortie de vous-même? Avec quelle joie, dit David, «votre serviteur a trouvé « son cœur, pour vous adresser sa prière! • /»venit servus tuus cor suum, ut oraret te oratione hac'.
Mais l'on craint de passer pour un homme inutile, et de rendre sa vie méprisable : Sed ignnvam infamabis. Il faut faire quelque figure dans le monde;[y devenirimportant, nécessaire; servir l'État et la patrie : Patrice ctimperio, nique vivendum est'. Ainsi le temps s’écoule sanss'en apercevoir. Sous ces spécieux prétextes, on contracte chaque jour de nouveaux engagements avec le monde , loin de rompre les anciens. L'unique nécessaire est le seul négligé : tous les bons mouvements , qui nous portaient à nous en occuper, se dissipent; et enfin, après avoir été le jouet du temps, du monde et de soi-même, on est surpris de se voir arrivé , sans préparation , aux portes de l'éternité. ]
Madame, Votre Mnjesté doit penser sérieusement à ce dernier jour. Nous n'osons y Jeter les yeux ; cette pensée nous effraye , et fait horreur à tous vos sujets , qui vous regardent comme leur mère, aussi bien que comme celle de notre monarque. Mais, madame, autant qu’elle nous fait horreur, autant Votre Majesté se la doit rendre ordinaire et familière. Puisse Votre Majesté être tellement occupée de Dieu, avoir le cœur tellement percé de la crainte de ses jugements, l'âme si vivement pénétrée de l'exactitude et des rigueurs de sa justice, qu'elle se mette en état de rendre bon compte d'une si grande puissance , et de tout le bien qu'elle peut faire , et encore de tout le ma! qu'elle peut, ou empêcher par autorité, on modérer par conseils, ou détourner par prudence : c'est ce que Dieu demande de vous. Ah 1 si les vœux que je lui fais pour votre salut sont reçus devant sa face , cette salutaire pensée jettera Votre Majesté dans une humiliation si profonde, que méprisant autant sa grandeur royale, que nous sommes obligés de la révérer, elle fera sa plus chère occupation du soin de mériter, dans le ciel, une couronne immortelle.
' il. a-7 ■ vu, 17.
* Terlull. de Pallio. o* 5.
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La «dem*. do saint François do Sali**, taminraso, mais tMnmcnop pins ardonlo. Avne quel fruit il :i IravaiM fe difiraliun do l'Église. Son éloignetiirnl pour tous los objets de l'ambition : bol exemple do sa modération. Douceur extrême qu'il témoignait aux Ames qu’il conduisait. Olle douceur absolument nécessaire au directeur : trois vertus principales qu'elle produit. Combien le saint prélat tes possédait éminemment.
Ille erat lucrrna arde ns et lueem.
11 était une lampe ardente et luisante. Joan. v, 35.
Laissons un spectacle de cruauté * , pour arrêter notre vue sur l'image de la douceur même : laissons des petits enfants , qui emportent la couronne des hommes, pour admirer un homme qui a l'innocence et la simplicité des enfants : laissons des mères désolées , qui ne veulent point recevoir de consolation dans la perte quelles font de leurs fils , pour contempler un père toujours constant, qui a amené lui-même ses filles à Dieu, afin de les immoler de scs propres mains, par ta mortification religieuse. Il n'est pns malaisé , ce semble , de louer un père si vénérable devant des filles si respectueuses; puisqu'elles ont le cceur si bien préparé à écouter scs louanges : mais à le considérer par un autre endroit, cette entreprise est fort haute , parce qu'étant si justement prévenues d'une estime extraordinaire de ses vertus, il n'est rien de plus difficile que de satisfaire à leur piété, remplir leurs justes désirs , et égaler leurs grandes idées. C’est ce qui me fait désirer, mes sœurs, pour votre entière satisfaction , que l’éloge de ce grand homme eut déjà été fait en ce lieu auguste , où se prononcent les oracles du christianisme. Mais en attendant ce glorieux jour, trop éloigné pour nos vœux, qui ouvrira la bouche des prédicateurs, pour faire retentir, par toutes les chaires , les mérites Incomparables de François de Sales, votre trèssaint instituteur; nous pouvons nous entretenir en particulier de ses admirables vertus, et honorer, avec ses enfants, sa bienheureuse mémoire, qui est plus douce à tous les fidèles qu'une composition de parfums , comme parle l'Écriture sainte'. Commençons donc, chères âmes, cette sainte conversation avec la bénédiction du ciel ;
* Rois ti pt a prononcé ci* panégyrique dans un couvent de la Visitation , avant que saint François de Saies ertt élé canonisé, et par conséquent avant que sa fêle ei'it «Hé fuée au 29 Janvier. Il le prêcha le Jour des saints Innocenta, qui rsl le Jour de la mort de ce saint dvéquc : c'est ce qui explique le commencement de i'exorde, qui paraîtrait singulier si l'on ignorait i rtlc circonstance, {bdit. de t'crsailUs.)
' bec. XLIX , I.
et pour implorer son secoure, employons les prières de la sainte Vierge , en disant, Ave.
Il y a assez de fausses lumières, qui ne veulent briller dans le moude que pour attirer l'admiration par la surprise des yeux. Il est assez naturel aux hommes de vouloir s’élever aux lieux éminents, pour étaler de loin, avec pompe, l'éclat d'une superbe grandeur. Ce vice, si commun dans le monde, est entré bien avant dans l’Eglise, et a gagné jusqu'aux autels. Beaucoup veulent monter dans leschaires , pour y charmer les esprits par leur Bcience et l’éclat de leurs pensées délicates; mais peu s'étudient, comme il faut, à sc rendre capables d'échauffer les cœurs par des sentiments de piété. Beaucoup s'empressent, avec ardeur, de paraître dans les grandes pinces , pour luire sur ie cbandeiier ■ ; peu s'appliquent sérieusement à jeter, dans les âmes, ce feu céleste que Jésus a apporté sur la terre.
François de Sales, mes sœurs, votre saint et admirable instituteur, n'a pas été de ces faux luisants, qui n'attirent que des regards curieux et des acclamations inutiles. Il avait appris de l'Évangile, que les amis de l’Époux et les ministres de sa sainte Église devaient être ardents et luisants; qu’ils devaient non-seulement éclairer, mais encore échauffer la maison de Dieu : Itte crut h/ ce nia ardens et lueem. C'est ce qu'il a fidèlement accompli , durant tout le coure de sa vie; et il dc sera pas malaisé de vous le faire connaître fort évidemment, par cette réflexion.
Trois choses principalement lui ont donné beaucoup d'éclat dans le monde : la science, comme docteur et prédicateur ; l’autorité, comme évêque ; la conduite, comme directeur des âmes. La science l'a rendu un flambeau , capable d’illuminer les fidèles; la dignité épiscopale n mis ce flambeau sur le chandelier, pour éclairer toute l'Église ; et le soin de la direction a appliqué cette lumière bénigne à la conduite des particuliers. Vous voyez combien reluit ce flambeau sacré; admirez maintenant comme 11 échauffe. La scieuce, pleine d'onction, attendrit les cœurs; sa modestie , dans l'autorité , enflamme les hommes à la vertu ; sa douceur, dans la directiou , les gagne à l’amour de Notre-Seigneur. Voilà donc un flambeau ardent et luisant : si sa science reluit, parce qu'elle est claire, elle échauffe en même temps, parce qu’elle est tendre et affective ; s'il brille aux yeux des hommes par l'éclat dc sa dignité, il les édifie, les excite, les enflamme tout ensemble par l'exemple dc sa modération. Enfin , si ceux qu’il dirige sc trouvent
• Luc. tll, 49-
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éclairé) fort heureusement par ses sages et salutaires conseils , ils sc sentent aussi vivement touchés par sa charmante douceur ; et c’est ce que je me propose de vous expliquer dans les trois parties de ce discours.
premier poi.vr.
Plusieurs considèrent Jésus-Christ comme un sujet de recherches curieuses, et pensent être savants dans son Écriture, quand ils y ont rencontré, ou des questions inutiles, ou des rêveries agréables. François de Sales, mes soeurs, a cherché une science qui tendit à la piété ; et afin que vous entendiez dans le fond, et de quelle sorte Jésus-Christ veut être connu, remontez avec moi jusqu'au principe.
Il y a deux temps à distinguer, qui comprennent tout le mystère du christianisme : il y a le temps des énigmes, et ensuite le temps de la claire vue; le temps de l’obscurité, et après, celui des lumières : enfin le temps de croire , et le temps de voir. Cette distinction étant supposée, tirons maintenant cette conséquence. Dans le temps de la claire vue , c'est alors que les esprits seront satisfaits par la manifestation de la vérité ; car « nous verrons Dieu face à face . » Videbimus fade ad faciem ' t et là , découvrant , sans aucun nuage, la vérité dans sa source, nous trouverons de quoi contenter toutes nos curiosités raisonnables. Maintenant quelle est notre connaissance obscure et enveloppée, qui nous fait entrevoir de loin quelques rayons de lumière, à travers mille nuages épais; connaissance, par conséquent, qui n'a pas été destinée pour nous satisfaire, mais pour nous conduire, et qui est plutôt pour le cœur que pour l’esprit. Et c'est ce qui a fait dire au divin Sauveur : Bcali tmindo corde, quoniam ipsi Dcum videbuiU * : * Bien-
• heureux ceux qui ont le cœur pur, parce qu’ils « verront Dieu. » Vidcbunt; ils verront un jour, et alors ce sera le temps de satisfaire l’esprit ; maintenant c'est le temps de travailler pour le cœur, en le purifiant par le saint amour; et ce doit être tout l'objet de notre science.
Approfondissons davantage cette matière importante, et apprenons, par les saintes Lettres, quelle est la science de cette vie. L'apôtre saint Pierre la compare à un flambeau allumé parmi les ténèbres : Lucernm ardenti in caliginoso /oco ’. Traduisons mot à mot ces belles paroles :
• C'est une lampe allumée dans un lieu obscur. • [Plus la nuit qui nous environne est obscure, plus il est nécessaire que la lumière qui nous
* !. Cor. xm , n.
* NallA. y, n.
3 II. Petr. 1 1 lf.
éclaire soit vive , pour en pénétrer les ténèbres : mais plus les difficultés du chemiu sont grandes , plus il faut de courage pour les surmonter, plus nous avons besoin d être animés par l'éclat de In lumière qui nous-dirige] : c'est pourquoi si co flambeau a de la lumière, il doitavoirencore beaucoup plus d’ardeur, parce qu’elle doit attirer *.
C’est pourquoi notre saint évêque a étudié, dans l'Évangile de Jésus-Christ, une science lumineuse, à la vérité, mais encore beaucoup plus ardente; et aussi, quoiqu'il sût convaincre, U savait bien mieux convertir. Le grand cardinal du Perron en a rendu un beau témoignage. O rare et admirable génie , dont les ouvrages , presque divins, sont les plus fermes remparts de l’Église contre les hérétiques modernes, a dit, plusieurs fois , qu’il convaincrait bien les errauts ; mais que si l'on voulait qu'ils se convertissent, il fallait les conduire à notre prélat. Et en effet, il n'est pas croyable combien de brebis errantes il a ramenées au troupeau : c'est que sa science , pleine d’onction , ne brillait que pour échauffer. Des traits de flamme sortaient de sa bouche , qui allaient pénétrer dans le fond des cœurs. Il savait que la chaleur entre bien plus avant que la lumière : celle-ci ne fait qu’effleurer et dorer légèrement la surface; la chaleur pénètre jusqu'aux entrailles, pour en tirer des fruits merveilleux, et produire des richesses inestimables. C’est cette bénigne chaleur, qui donuait une efficace si extraordinaire à ses divines prédications, que dans un pays fort peuplé de son diocèse, où il n’y avait que cent catholiques quand il commença de prêcher, à peine y restait-il autant d’hérétiques quand il y eut répandu cette lumière ardente de l'Evangile.
Mais ne vous persuadez pas qu'il n'ait converti que les hérétiques; cette science ardente et luisante agissait encore bien plus fortement sur les domestiques de la fol. Je trouve, dans ces derniers siècles, deux hommes d'une sainteté extraordinaire , saint Charles Borromée et F rnnçois de Sales. Leurs talents étaient différents, et leurs conduites, diverses; car chacun a reçu son don par la distribution de l'Esprit : mais tous deux ont travaillé avec même fruit à l'édification de l’Église , quoique par des voies différentes. Saint Charles a réveillé, dans le clergé, cet esprit de piété ecclésiastique. L’illustre François de Sales a rétabli la dévotion parmi les peuples. Avant saint Charles Borromée , il semblait que l'ordre ecclésiastique avait oublié sa vocation, tant il
• Voyez le morceau qui est en note au commencement du premier point du Panégyrique de sainte Catherine. Bosauet y renvoie dans sou mauuscrit.
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avait corrompu scs voies ; et l'on peut «lire , mes soeurs, qu’avant votre saint instituteur, l'esprit de dévotion n’était presque plus connu parmi les gens du siècle. On relégunit dans les eloitres la vie intérieure et spirituelle, et on la croyait trop sauvage pour paraître dans la cour et dans le grand monde. François de Sales a été choisi pour l'aller chercher dans sa retraite, et pour désabuser les esprits de cette créance pernicieuse. Il a ramené la dévotion au milieu du monde ; mais ne croyez pas qu'il l'ait déguisée , pour la rendre plus agréable aux yeux des mondains : il l’amène dans son habit naturel , avec sa croix , avec ses épines , avec son détachement et ses souffrances. En l'état que la produit ce digne prélat, et dans lequel elle nous parait en son Introduction à la vie dévote, le religieux le plus austère la peut reconnaître , et le courtisan le plus dégoûte, s'il ne lui donne pas son affection, ne peut lui refuser son estime.
Et certainement , chrétiens, c’est une erreur intolérable, qui a préoccupé les esprits, qu’on ne peut être dévot dans le monde. Ceux qui se plaignent sans cesse que l’on n’y peut pas faire son salut, démentent Jésus-Christ et son Évangile. Jésus-Christ s'est déclaré le sauveur de tous; et par là il nous fait connaître qu'il n'y a aucune condition qu’il n’ait consacrée , et à laquelle il n’ait ouvert le chemin du ciel. Car, comme dit excellemment saint Jean-Chrysostôme', la docrine de l'Évangile est bien peu puissante, si elle ne peut policcr les villes, régler les sociétés et le commerce des hommes. Si, pour vivre chrétiennement, il faut quitter sa famille et la société du genre humain, pour habiter les déserts et les lieux cachés et inaccessibles , les empires seront renversés et les villes abandonnées. Ce n'est pas le dessein du Fils de Dieu : au contraire, Il commande aux siens de luire devant les hommes’. Il n’a pas dit dans les bois, dans les solitudes, dans les montagnes seules et inhabitées; il a dit dans les villes et parmi les hommes : c’est là que leur lumière doit luire, afin que l'on glorifie leur Père céleste. Louons donc ceux qui se retirent ; mais ne décourageons pas ceux qui demeurent : s'ils ne suivent pas la vertu, qu'ils n’en accusent que leur lâcheté, et non leurs emplois, ni le monde, ni lesattraitsdelacour, ni les occupations de la vie civile.
Mais que dis-je ici, chrétiens? les hommes abuseront de cette doctrine , et eu prendront un prétexte pour s'engager dans l'amour du monde. Que dirons-nous donc, mes frères, et ou nous
' In Ep. ad Rom. Hom. xxvi, n* 4t L tX, p. 717.
> Mallh. ▼, 10.
tournerons-nous désormais , si on change en venin tous nos discoure? Prêchons qu'on ne peut ss sauver dans le monde , nous désespérons nos au- «fiteurs ; disons, comme il est vrai, qu'on s'y peut sauver, ils prennent occasion de s'y embarquer trop avant. 0 mondains! ne vous trompez pas, et entendez ce que nous prêchons. Nous disons qu'on peut se sauver dans le monde; mais pourvu qu’on y vive dans un esprit de détachement : qu'on se peut sauver dans les grands emplois; mais pourvu qu’on les exerce avec justice : qu’on se peut sauver parmi les richesses; mais pourvu qu’on les dispense avec charité : enfin qu’on se peut sauver dans lesdignités ; mais pourvu qu’on en use avec cette modération , dont notre saint prélat nous donnera un illustre exemple dans notre seconde partie.
SECOND POINT
De toutes les passions humaines, la plus iière dans ses pensées , et la plus emportée dans ses désirs, mais la plus souple dans sa conduite, et la plus cachée dans ses desseins, c'est l’ambition. Saint Grégoire nous a représenté son vrai caractère, lorsqu'il a dit ces mots, dans son Pastoral, qui est un chef-d’œuvre de prudence, et le plus accompli de ses ouvrages : « L’ambition , dit ce ■ grand pontife ’, est timide quand elle cherche , • superbe et audacieuse quand elle a trouvé : . Pavida cum quœrit, audax cum pervenerit. Il ne pouvait pas mieux nous décrire le naturel étrange de l'ambition, que par l’union monstrueuse de ces deux qualités opposées, la timidité et l’audace. Comme la dernière lui est naturelle, et lui vient de son propre fonds; aussi la fait-elle paraître dans toute sa force , quand elle a sa liberté tout entière : Audax cum pervenerit. Mais en attendant, chrétiens, qu'elle soit arrivée au but, elle se resserre en elle-même , elle contraint ses inclinations : Timida cum quœrit. Et voici la raison qui l’y oblige : c’est , comme dit saint Jean-Chrysostûme ’ , que les hommes sont naturellement d'une humeur fâcheuse et contrariante, Conlentiosum hominum genus. Soit que le venin de l'envie les empêche de voir le progrès des autres d'un œil équitable ; soit qu'en traversant leurs desseins, une imagination de puissance, qu'ils exercent, leur fasse ressentir un plaisir secret et malin ; soit que quelque autre inclination malfaisante les oblige à s'opposer les uns aux autres, toujours est-il vrai de dire, que l'ardeur d'une poursuite trop ouverte nous attire infailliblement des concurrents et des opposants. Cest
1 Part. part, f, cap. ix, t n.col. 0.
» In Epist. a d Philipp. Hom. TH.n-B.t. XI, p. 2M.
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pourquoi l’ambition raffinée a'avance d’un pas t imide ; et tâchant de se cacher sous son contraire, pour être mieux déguisée, elle se montre au public sous le visage de la retenue.
Voyez cet ambitieux, voyez Simon le Magicien devant les apûtres , comme il est rampant à leurs pieds , comme il leur parle d’une voix tremblante. Le même, quand il aura acquis du crédit, en imposant aux peuples et aux empereurs par ses charmes et par ses prestiges , à quel excès d'arrogance ne se laissera-t-il pas emporter ; et combien travaillera-t-il , pour abattre ces mêmes a pâtres , devant lesquels il paraissait si bassement respectueux.
Mais je ne m’étonne pas, chrétiens , que l'ambition se cache aux autres , puisqu'elle ne se découvre pas à elle-même. Ne voyons-nous pas tous les jours que cet ambitieux ne se connaît pas, et qu'il ne sent pas l’ardeur qui le presse et le brûle? Dans les premières démarches de sa fortune naissante , Il ne songeait qu’à se tirer de la boue; après, il a eu dessein de servir l'Église, dans quelque emploi honorable ; là , d’autres désirs se sont découverts, que son cœur ne lui avait pas encore expliqués : c’ est que ce feu , qui se preuait par le bas, ne regardait pas encore le sommet du toit : il gagne de degré en degré où sa matière l’attire, et ne remarque sa force qu’en s’élevant. Tel est le naturel des ambitieux , qui s’efforcent de persuader, et aux autres, et à euxmêmes, qu'ils n'ont que des sentiments modestes. Mais quelque profonds que soient les abîmes où ils tâchent de nous receler leurs vastes prétentions; quand ils seront établis dans les dignités, leur gloire, trop longtemps cachée, se produira malgré eux , par ces deux effets qui ne laissent pas de s’accorder, encore que d’abord ils semblent contraires : l'un est de mépriser ce qu’ils sont; l’autre , de le faire valoir avec excès.
Oui, je dis qu’ils méprisent ce qu’ils sont, puisque leur esprit n’en est pas content ; qu’ils se plaignent sans cesse de leur mauvaise fortune, et qu’ils pensent n’avoir rien fait. Leur vertu , à leur avis, mériterait un plus grand théâtre ; leur grand génie se trouve â l'étroit dans un emploi si borné : cette pourpre ne leur paraît pas assez brillante; et il faudrait, pour les satisfaire, qu’elle jetât plus de feu. Dans ces hautes prétentions, ils comptent pour rien tout ce qu'ils possèdent. Mais voyez l’égarement de leur ambition : pendant qu’ils méprisent eux-mêmes les honneurs dont Ils sont revêtus , ils veulent que tout le monde les considère comme quelque chose d’auguste ; et si peu qu’on ose entreprendre de toucher ce point
délicat, vousn’entcndrezsorlirdeleurboucheque des paroles d’autorité, pour marquer leur grandeur et leur puissance. Ainsi ce superbe Aman, tant de fois cité dans les chaires , comme le modèle d'une ambition démesurée, quoiqu'il veuille que toute la terre adore sa puissance prodigieuse, il la méprise lui-même en son coeur ; et il s’imagine n’avoir rien gagné, quand il regarde l'accroissement qui lui manque encore : litre rum omnia habeam, nihil me habere puto'. Tant l’ambition est injuste , ou de ne se contenter pas de ce qu’elle veut que le monde admire, ou d’exiger qu’on respecte tant ce qui n’est pas capable de la satisfaire.
Ceux qui s’abandonnent, mes sœurs, à ce* sentiments déréglés, peuvent bien luire et briller dans le monde par des dignités éminentes ; mais ils ne luisent que pour le scandale, et ne sont pas capables d’enflammer les cœurs au mépris des vanités de la terre, et à l'amour de la modestie chrétienne. C’est, mes sœurs, notre saint évêque qui a été véritablement une lumière ardente et luisante, lui qui, étant établi dans le premier ordrede la dignité ecclésiastique, s'est également éloigné de ces deux effets ordinaires de l’ambition; de vouloir s’élever plus haut, ou de maintenir avec faste l’autorité de son rang, par un dédain fastueux. Pour l'élever à l'épiscopat , il avait été nécessaire de forcer son humilité par un commandement absolu. Il remplit si dignement cette, place, qu’il n’y avait aucun prélat dans l'Église, que la réputation publique jugeât si digne des premiers sièges. Ce n'était pas seulement la renommée, dont le suffrage ordinairement n'est pas de grand poids. Le roi Henri le Grand le pressa souvent d’accepter les premières prélatures de ce royaume ; et sous le règne de son fils , un grand cardinal , qui était chef de ses conseils , le voulait faire son coadjuteur dons l'évêché de Paris , avec des avantages extraordinaires. Il était tellement respecté dans Rome , qu'il eût pu facilement s’élever jusqu’à la pourpre sacrée, si peu qu’il eût pris de soin de s’attirer cet honneur. Parmi ces ouvertures favorables , il nous eût été impossible de comprendre quel était son détachement, si la Providence divine n’eût permis, pour notre instruction, qu’il s’en soit lui-même expliqué à une personne confidente , comme s’il eût été à l’article de la mort, où tout le monde ne paraît que fumée.
Que je vous demande ici , chrétiens : Jlhltasar, ce grand roi des Assyriens, à la veille de cette nuit fatale en laquelle Daniel lui prédit , de la part de Dieu , la fin de sa vie , et la translation de son
oogle
» Acu nn, i», a*.
Eith. ▼, 13.
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trône, étalt-11 encore charmé de cette pompe royale , dans les npproches de la dernière heure ? Au contraire, ne vous semble-t-il pas qu’il voyait son sceptre lui tomber des mains , sa pourpre pdlir sur ses épaules , et l'éclat de sa couronne se ternir visiblement sur sa tête parmi les ombres de la mort, qui commençaient & l’environner? Pourrait-on encore se glorifier de la beauté d'un vaisseau , étaut tout près de l’écueil contre lequel on saurait qu’il se vabriser? Ces aveugles adorateurs de la fortune estimeut-ils beaucoup leur grandeur, quand ils voient que , dons un moment, toute leur gloire passera à leur nom , tous leurs titres à leur tombeau , et peut-être leurs dignités à leurs ennemis, du moins à des indifférents? Alors, alors, mes frères, toutes leurs vanités seront confondues ; et , s'il leur reste encore quelque lumière, ils seront contraints d’avouer que tout ce qui passe est bien méprisable. Mais ces sentiments forcés leur apporteront peu d’utilité : au contraire, ce sera peut-être leur condamnation, qu’il ait fallu appeler la mort au secours, pour les contraindre, eux où il semble que rien ne vive que l’ambition , de reconnaître des vérités si constantes.
François de Sales , mes sœurs , n’attend pas cette extrémité , pour éteindre en son cœur tout l’amour du monde : dans la plus grande vigueur de son âge , au milieu de l’applaudissement et de la faveur, il le considère des mêmes yeux qu’il ferait en ce dernier jour, où périssent toutes nos pensées; et il ne songe non plus à s'avancer, que s’il était un homme mourant. Et certainement, chrétiens , il n’est pas seulement un homme mou rant; mais il est en effet de ces heureux morts, dont la vie est cachée en Dieu , et qui s'ensevelissent tout vivants avec Jésus-Christ. Que s’il est si sage et si tempéré a l’égard des dignités qu’il n'a pas, il use, dans le même esprit, de la puissance qui lui est confiée. Il en donna un illustre exemple, lorsque son Introduction ù la vie dévote , ce chef-d'œuvre de piété et de prudence , ce trésor de sages conseils , ce livre qui conduit tant d’âmes à Dieu , dans lequel tous les esprits purs viennent goûter avec joie les saintes douceurs de la dévotion, fut déchiré publiquement, jusque dans les chaires évangéliques, avec toute l'amertume et l’emportement que peut inspirer uu zèle indiscret, pour ne pas dire malin. Si notre saint évêque se fût élevé contre ces prédicateurs téméraires, il aurait trouvé assez de prétextesde couvrir son ressentiment de l’intérêt de l'épiscopat qui était violé en sa personne , et dont l'honneur, disait un ancien ' , établit la paix de l'Église. Mais
1 TerimU. de Bnpt. n* I?
Il pensa , chrétiens , que si c’était une plaie â l’Église de voir qu'un évêque fût outragé , elle serait bien plus grande encore de voir qu’un évêque fût en colère, parût ému en sa propre cause, et animé daus ses intérêts. Ce grand homme se persuada que l’injure, que l'on faisait à sa dignité, serait bien mieux réparée par l’exemple de sa modestie, que par le châtiment de ses envieux : c’est pourquoi on ne vit ni censures, ni apologie, ni réponse ; il dissimula cet affront. Il en parle comme en passant en un endroit de ses œuvres, en des termes si modérés , que nous ne pourrions jamais nous imaginer l'atrocité de l'injure , si la mémoire n’en était encore toute récente. ( Mais si sa modération nous charme , sa douceur dans la conduite des âmes ne sera pas moins touchante ; c’est ma troisième partie. )
TROISIÈME P0I1VT
Qui que vous soyez, chrétiens, qui êtes appelés par le Saint-Esprit â la conduite des âmes que le Fils de Dieu a rachetées, ne vous proposez pas de suivre les règles de la politique du monde. Songez que votre modèle est au ciel, et que le premier directeur des âmes, celui dont vous devez imiter l’exemple , c’est ce Dieu même que nous adorons. Or, ce directeur souverain des âmes ne se contente pas de répandre des lumières dans l’esprit , il en veut nu cœur. Quand il veut faire sentir son pouvoir aux créatures inanimées, il ne consulte pas leurs dispositions; mais il les contraint et les force. Il n'y a que le cœur humain, qu’il semble ne régir pas tant par puissance, qu'il le ménage par art, qu’il le conduit par industrie, et qu'il l’engage par douceur. Les directeurs des consciences doivent agir par la même voie, et cette douceur chrétienne est le principal instrument de la conduite des âmes ; parce qu’ils doivent amener à Dieu des victimes volontaires, et lui former des enfants, et non des esclaves.
Four avoirune belle idée de cette douceurévangélique, ce serait assez, ce me semble, de contempler le visage de Françoisde Sales. Toutefois, pour remonter jusqu'au principe, allons chercher, jusque dans son cœur, la source de cette douceur attirante, qui n’est autre que la charité. Ceux qui ont le plus pratiqué et le mieux connu ce grand homme, nous assurent qu'il était enclin à la colère; c’est-à-dire, qu'il était du tempérament qui est le plus opposé à la douceur. Mais il faut ici admirer ce que fait la charité dans les cœurs, et de quelle manière elle les change; et tout ensemble vous découvrir ce que c'est que la douceur chrétienne, qui semble être la vertu particulière de notre illustre prélat. Pour bien entendre ces choses , il faut remarquer , s’il vous plaît ,
oogle
que le plus grand changement que la nature fasse dan» les hommes , c'est lorsqu’elle leur donne des enfants : c'est alors que les humeurs les plus aigres et les plus Indifférentes conçoivent une nouvelle tendresse, et ressentent des empressements qui leur étaient auparavant inconnus. 11 n’y a personne qui n’ait observé les inclinations extraordinaires qui naissent tout a coup dans le coeur des mères et des nourrices , qui sont comme de secondes mères. Or, j'ai appris de saint Augustin, que « la charité est une mère, et que la - charité est une nourrice : • Charilas nutrix ■ , chantas mater est *. En effet, nous lisons dans les Écritures , que la charité a des enfants : elle a des entrailles, où elle les porte; elle a des malmeiles qu’elle leur présente; elle a un lait qu’elle leur donne. Il ne faut donc pas s'étonner, si elle change ceux qu'elle possède , et surtout les conducteurs des âmes; ni si elle adoucit leur humeur, en leur inspirant dans le coeur des sentiments maternels.
C’est, mes soeurs, cette onction de la charité qui a changé votre bienheureux père ; c’est cette huile vraiment céleste , c’est ce baume spirituel qui a calmé ces esprits chauds et remuants, qui excitaient en lui la colère ; par où vous devez maintenant connaître ce que c’est que la douceur chrétienne. Ce n’est pas autre chose , mes soeurs, que la fleur de la charité, qui, ayant rempli le dedans, répand ensuite sur l’extérieur une grâce simple et sans fard , et un air de cordialité tempéré, qui ne respire qu’une affection toute sainte : c’est par là que François de Sales commençait à gagner les cœurs.
Mais la douceur chrétienne n’agit pas seulement sur le visage ; elle porte avec soi , dans l’intérieur, ces trois vertus principales qui la composent, la patience, la compassion, la condescendance : vertus absolument nécessaires à ceux qui dirigent les âmes; la patience, pour supporter les defauts ; la compassion , pour les plaindre ; la condescendance, pour les guérir. La conduite des âmes est une agriculture spirituelle ; et j’apprends de l’apôtre saint Jacques, que la vertu des laboureurs, c’est la patience : « Voilà, dit-il, que le • laboureur attend le fruit de la terre , suppor- ■ tant patiemment toutes choses : • Acre agricota erpectat pretiosum frucluin terra, patienter Jerens *.
Et en effet, chrétiens, pour dompter, si je puis parler de la sorte , la dureté de la terre, surmonter l’inégalité des saisons, et supporter, sans relâche, l’assiduité d’un si long travail, qu’y a-t-il
1 Dr rater h, rud. cap. xv, n'U,l. n, col. 279.
* Ad Marcel. Rp. CTXXIX , D* 3 , t. Il , col. 421
* Jac. r, 7
de plus nécessaire que la patience? Mais vous en avez d’autant plus besoin , 6 laboureurs spirituels! que le grain que vous semez est plus délient et plus précieux ; le champ que vous cultivez, plus stérile; les frultsque vous attendez, ordinairement plus tardifs ; et les vicissitudes que vous craignez, sans comparaison plus dangereuses. Pour vaincre ees difficultés, il faut une patience Invincible, telle qu’était celle de François de Sales. Rien loin de se dégoûter, ou de relâcher son application , quand la terre, qu’il cultivait, ne lui donnait pas des fruits assez tôt ; il augmentait son ardeur, quand elle ne lui produisait que des épines. On a vu des hommes ingrats, auxquels il avait donné tant de veilles, pour les conduire par la droite voie, qui, au lieu de reconnaître ses soins, s’emportaient jusqu’à cet excès de lui faire mille reproches outrageux. C’était un sourd qui n’entendait pas, et un muet qui ne parlait pas : Ego autem tunquam surdus non audiebam, et sieut mutus non opérions os suum *. Il louait Dieu dans son cœur, de lui faire naître cette occasion de fléchir, par sa patience, ceux qtd résistaient à ses bons conseils. Quelque étrange que fût leur emportement, il ne lui est jamais arrivé de se plaindre d'eux ; mais il n’a jamais cessé de les plaindre eux-mémes; et c’est le second sentiment d’un bon directeur.
Vous le savez, 6 pécheurs! lépreux spirituels que la Providence divine «dressait à cet Elisée; vous particuliérement, pauvres dévoyés de ce grand diocèse de Genève , et vous , pasteurs des troupeaux errants, ministres d'iniquité, qui corrompez les fontaines de Jacob, et tâchez de détourner ses eaux vives sur une terre étrangère : lorsque votre bonheur v ous a fait tomber entre les mains de ee pasteur charitable, vous avez expérimenté quelles étaient ses compassions.
Et certainement, chrétiens, il n’est rien de plus efficace, pour toucher les cœurs, que cette sincère démonstration d'une charité compatissante. La compassion va bien plus au cœur, lorsqu'elle montre le désir de sauver ; et les larmes du père affligé, qui déplore les erreurs de son prodigue , lui font bien mieux sentir son égarement, que les discours subtils et étudiés, par lesquels il aurait pu le convaincre. C’est ce qui faisait dire à saint Augustin1, qu’il fallait rappeler les hérétiques , plutôt par des témoignages de charité, que par des contentions échauffées. La raison en est évidente; c’est que l’ardeur de celui qui dispute peut naître du désir de vaincre : la compassion est plus agréable, qui montre le désir de sauver, l’n homme peut s’aigrireontre vous, quand vous choquez ses pensées; mais il vous sera toujours
* Pi. XXXVfl, 14.
* InJoan. Tract, ti, n* 16, t m, part, il, col. 337
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obligéque vous désiriez son salut : il craint de servir de trophée à votre orgueil ; mais il ne se fâche jamais d’étre l'objet de votre charité. Entrez par cet abord favorable ; n’attaquez pas cetto place du côté de. cette éminence, où la présomption se retranclie ; ce ne sont que des hauteurs immenses, et des précipices escarpés et ruineux : approchez par l'endroit le plus accessible; et par ce cœur, qui s’ouvre A vous, tâchez de gagner l’esprit qui s’éloigne.
Jamais homme n'a mieux pratiqué cette ruse innocente , et cette salutaire intelligence , que le saint évéquedont nous parlons. Il ne. lui était pas difficile de persuader aux pécheurs , et particuliérement aux hérétiques qui conversaient avec lui , combien II déplorait leur misere : c’est pourquoi aussitôt ils étalent touchés; et il leur semblait entendre une voix secréte , qui leur disait dans le fond du cœur ces paroles de saint Augustin : Veni, columba le vocal, gemendo le vocal': pécheurs, courez U la pénitence; hérétiques , venez à l'Église ; celui qui vous appelle c'est la douceur môme ; ce n’est pas un oiseau sauvage, qui vous étourdisse par scs cris importuns, ou qui vous déchire par scs ongles; c’est une colombe qui gémit pour vous, et qui tâche de vous attirer, en gémissant, par l’effort d’une compassion plus que paternelle: Veni, columba te vocal, gemendo le rocat. Un homme si tendre, mes sœurs, et si charitable , sans doute n’avait pas de peine à se ralraisscr par une miséricordieuse condescendance, qui est la troisième partie de la douceur chrétienne, et la qualité la plus nécessaire à un fidèle conducteur des âmes : condescendance , mes sœurs , que fonction de la charité produit dans les cœurs; et voici en quelle manière.
Je vous parlais toutàl’hcuredeceschaugcments merveilleux , que fait dans les cœurs l'amour des enfants, entre lesquels le plus remarquable est d’apprendre A sc rabaisser. Car voyez cette mère et cette nourrice , ou ce père même , si vous voulez, comme il se rapetisse avec cet enfant, si je puis parler de la sorte. Il vient du palais , dit saint Augustin * , où il a prononcé des arrêts, où il a fuit retentir tout le barreau du bruit deson éloquence : retourné dans son domestique, parmi ses enfants , Il vous parait un autre homme : ce tonde voix magnifiqueadégénéré, et s’est changé en un bégayement ; ce visage, naguère si grave, a pris tout A coup un air enfantin ; une troupe d'enfants l’environne, auxquels il est ravi de céder; et ils ont tant de pouvoir sur scs volontés , qu’il ne peut leur rien refuser que ce qui leur nuit.
1 le Joan. TrucL vi, u* la, t. in, part, a col. Ml.
• Ibul.
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Puisque l’amour des enfants produit ces effet», il faut bien que la charité chrétienne , qui donne des sentiments maternels, particulièrement aux pasteurs des âmes, inspire en même temps la condescendance : elle accorde tout, excepté ce qui est contraire au salut. Vous le savez, ô grand Pauli qui êtes descendu tant de fois du troisième ciel, pour bégayer avec les enfants; qui paraissiez vous-même, parmi les fidèles, ainsi qn’un enfant : Facli sumus parculi in me dio vestrum ' ; petit avec les petits, gentil aveu les gentils , infirme avec les infirmes , tout a tous, afin de les sauver tous.
Que dirai-je maintenant de saint François de Sales? [Ce sera, mes frères, vous représenter nu naturel les saints artifices de sa charitable condescendance pour les âmes , que de vous exposer ici les vrais caractères de la charité pastorale, que saint Augustin nous a si tendrement exprimés.] « La charité , nous dit-il , enfante les « uns, s'affaiblit avec les autres; elle a soin d’é-
• difier ceux-ci, elle craint de blesser ceux-là;
« elle s'abaisse vers les uns, elle s’élève vers les
• autres : douce pour certains, sévère A quelqucs- «uns, ennemie de personne, elle se montre la
• mère de tous ; elle couvre de ses plumes molles « ses tendres poossins ; elle appelle d'une voix
• pressante ceux qui se plaignent ; et les super- « bes, qui refusent de se rendre sous scs ailes «caressantes, deviennent la proie des oiseaux « voraces : » Ipsa charitas alios parlurit, cun i aliis infirmalur; alios curai œdificare, alios conlremiscit offendere ,- ad alios sc inclinai, ad alios se erigit; aliis blanda , aliis severa; nulli inimica, omnibus mater * ... languidutis plumis teneros fœtus operit, et susurrantes pullos contracta voce adeocat ; cujus Mandas alas refugientes superbi , prœda fiunt atilibus 3. Elle s'élève contre les uns sans s’emporter, et s’abaisse devant les autres sans se démettre : sévère a ceuxlà sans rigueur, et douce à ceux-ci sans flatterie : elle se plaît avec les forts; malselle les quitte pour courir aux besoins des faibles *.
1 I. Theu. il, 7.
• S. Aug. de cat. rud . cap. xv, n* 23, 1. vt col. 279.
• Ibid. cap. x , n* 15 , I. vi , col. 271.
• Bossuet renvoie, pour Hoir son sermon , au Panégyrique de saint Thomas de Villeneuve, que toutes nos rechercti'« n’ont pu nous procurer. (Édit, de Diforiu. )
PANÉGYRIQUE
SAINT PIKRRE NOLASQUE.
Avec tpiel rrlf saint Pieere ISulasque, pour imitée Pt honorer ta charité do dtvto Sauveur, a consacra au soulagée meut et a la délivrance de ta frères captifs, ica soins, sa personne et ses disciples.
Dedi t temrllptum pro nobit.
Il s'est douté lui-mCme pour doue. Tit. Il, l i.
C’est un plus grand bonheur, dit le Fils de Dieu , de donner que de recevoir. Cette parole était digne de celui qui a tout donné jusqu'à son sang, et qui se serait épuisé lui-même, si ses trésors n’étaient infinis aussi bien que ses largesses. Saint Paul , qui a recueilli ce beau sentiment de la bouche de notre Sauveur, le propose à tous les fldêles, pour servir de loi à leur cbarité. Souvenez-vous , leur dit-ll , de cette parole du Seigneur Jésus,* qu’il vaut mieux donner que de ■ recevoir ■ ; • parce que le bien que vous recevez est une consolation de votre indigence, et celui que vous répandez est la marque d’une plénitude qui s’étend à soulager les besoins des autres.
Jamais ii n'y a eu sur la terre un homme plus libéral que le grand saint Pierre Nolnsquc , fondateur de l’ordre sacré de Notre-Dame de la Merci, dont nous honorons aujourd'hui la bienheureuse mémoire: car il ne s’est rien proposé de moins que l'immense profusion d’un Dieu, qui s’est prodigué lui-méme, et de lâ U a conçu le dessein de dévouer sa personne , et de consacrer tout son ordre aux nécessités des misérables.
Tous les fidèles serviteurs de Dieu ont imité quelques traits du Sauveur des âmes : celui-ci a cette grâce particulière , de l’avoir fidèlement copié dans le caractère par lequel ii est établi notre rédempteur. Pour entendre un si grand dessein, et imiter un si grand exemple, demandons l’assistance, etc. Ave.
La manière la plus excellente d’honorer les choses diviues, c'est, messieurs, de les imiter, Dieu nous ayant fait cet honneur de nous former à sa ressemblance, le plus grand hommage que nous puissions rendre à la souveraine vérité de. Dieu, c'est de nous conformer à ce qu’il est; car alors nous célébrons ses grandeurs , non point par nos paroles , ni par nos pensées , ni par quelques sentiments de notre cœur ; mais, ce qui est bien plus relevé , par toute la suite de nos actions, et par tout l’état de notre personne.
Nous pouvons donc honorer eu deux façons
• jet. xs , sa-
les mystères de Jésus-Clirist, ou par des actes particuliers de nos volontés , ou par tout l’état de notre vie. Nous les honorons par des actes , en les adorant par fol , en les ressentant par reconnaissance, en nous y attachant par amour. Mais voici que je vous montre avec l'apôtre une voie bien plus excellente ; Excellentiorem viam vobis demonstro C’est d’honorer ees divins mystères par quelque chose de plus profond, eu nous dévouant saintement à Dieu , non-seulement pour les aimer et pour les connaître , mais encore pour les imiter, pour en porter sur nous-mêmes l'impression et le caractère , pour en recevoir en nous-mêmes la bénédiction et la grâce.
C’est en cette sorte, mes frères, que saint Pierre Nolasque a été choisi pour honorer le mystère de la rédemption. Il l'a honoré véritablement, entrant dans les devoirs, dans la gratitude , dans toutes les dépendances d’nne créature rachetée. Mais , afin qu'il fût lié plus intimement a la grâce de ce mystère, il a pin au Saint-Esprit qujl se dévouât volontairement â l’imitation de cette immense charité , par laquelle - Jésus -
• Christa donné son âme, pour être, comme ü le
• dit lui-même*, la rédemption de plusieurs. » S’il y a quelque chose au monde , quelque servitude capable de représenter â nos yeux la misère extrême de la captivité horrible de l'homme , sous la tyrannie des démons, c'est l'état d'un chrétien captif, sous la tyrannie des mahométans. Car et lo corps et l’esprit y souffrent une égale violence, et l'on n’est pas moins en péril de son salut que de sa vie. C'est donc au soulagement de cet état misérable qu’est appliqué saint Pierre Nolasque , pour honorer les bontés de Jésus délivrant les hommes de la tyrannie de Satan. Il se donne de tout son cœur â ces malheureux esclaves, et il s’y donne dans le même esprit que Jésus s’est donné aux hommes captifs, pour les affranchir de leur servitude : Dédit semetipsum pro nobis.
Jcsus-Christ a donné aux hommes et à l'œuvre de la rédemption , premièrement ses soins paternels ; secondement, sa propre personne; troisièmement , ses disciples. Il nous a donné ses soins, parce qu’il a toujours eu l'esprit occupé de la pensée de notre salut : il nous a donné sa propre personne , parce qu’il s’est immolé pour nous : il nous a donné ses disciples , qui étant la plus noble partie du peuple qu'il a racheté , est appliquée par lui-même, et entièrement dévouée: à coopérer par sa cbarité à la délivrance de tous les mil res.
C'est ainsi que le Fils de Dieu a consommé l’œuvre de notre rédemption , et c’est par les
1 I. Cor. xn , 30.
* Uaith. xx , ta.
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mimes voles que le saint que nous révirons a Imité Sun amour et honore son mystère. Fidèle imitateur du Sauveur des âmes , il a été touché , aussi bien que lui, des cruelles extrémités où sont réduits les captifs ; U leur a donné, aussi bien que lui, premièrement, tous ses soins ; secondement, toute sa personne ; troisièmement , tous scs disciples , et l'ordre religieux qu’il a établi dans l'Église. C’est ce que nous aurons à considérer dons les trois points de ce discours.
FBKUIEB POINT.
L'une des raisons principales qui a rendu les infidèles si fort incrédules au mystère du Verbe incarné, c'est qu'ils n’ont pu se persuader que Dieu eût tant d’amour pour le genre humain , que les chrétiens le publiaient. Celse, dans cet écrit si envenimé qu’il a fait contre l’Évangile , auquel le docte Origine a si fortement répondu ' , se moque des chrétiens , de ce qu'ils osaient présumer que Dieu même était descendu du ciel pour venir à leur secours. Ils trouvaient indigne de Dieu d’avoir un soin si particulier des choses humaines; et c’est pourquoi l’Écriture sainte, pour établir dans les cœurs la croyance d’un si grand mystère , ne cesse de publier la bonté de Dieu et son amour pour les hommes. C'est aussi ce qui a obligé l’apôtre saint Jean à confesser en ces termes la foi delà rédemption : • Pour nous ,
• nous croyons , dit-il ’ , à la charité que Dieu a
• eue pour les hommes. » Voilà une belle profession de foi , et conçue d'une façon bien singulière ; mais absolument nécessaire pour combattre et déraciner l'incrédulité. Car c’est de même que s’il disait : Les Juifs et les Gentils ne veulent pas croire que Dieu ait si fort aimé la nature humaine, que de s’en revêtir pour la racheter. Mais pour nous , dit ce saint apôtre , nous n’ignorons pas ses bontés; et connaissant , comme nous faisous , scs miséricordes et scs entrailles paternelles, nous croyons facilement cet amour immense qu’il a témoigné aux hommes , en se livrant lui-même pour eux : Et nos cognovimus et credidimus chnritati quam habet Deus in nobis.
Élevons donc nos voix, mes frères, et confessons hautement que nous croyons à la charité que le Fils de Dieu a eue pour nous. Nous croyons qu’il s'est fait homme pour notre salut : nous croyons qu’il n’a vécu sur la terre que pour travailler à ce grand ouvrage. Il nous a toujours portes dans son cœur, dans sa naissance et dans sa mort, dans son travail et dans sou repos , dans ses conversations et dans ses «retraites , dans les villes et dans le désert , dans la gloire et dans les
1 Orig. cont. Cell. Ub. V, t I, p»(. STS fl tfqq.
1 1. Jean, tv, le.
opprobres , dans ses humiliations et dans ses miracles. Il n’a rien (ait que pour nous durant tout le cours de sa vie mortelle; et maintenant qu’il est dans le ciel à la droite de la majesté de Dieu son Père , dans les lieux très-hauts 1 , ii ne nous a pas oubliés. Au contraire , dit le saint apôtre , il y est monté pour y être notre avocat, notre ambassadeur et notre pontife : il traite nos affaires auprès de son Père; - toujours vivant,
• dit leméme apôtre, afin d'intercéder pour nous; • Semper vivent, ad interpeltandum pro nobis': comme s’il n’avait ni de vie, ni de félicité, ni de gloire que pour l'avantage et le bien des hommes.
Ce n'est pas assez , chrétiens : si nous croyons véritablement que Dieu nous a aimés avec tant d'excès , U faut qu'uu si grand amour, qui s’est étendu sur nous avec tant de profusion , nous fasse aussi dilater nos cœurs sur les besoins de nos frères. * Si Dieu, dit saint Jean1, nous a
• tant aimés, nous devons nous aimer les uns les
• autres ; ■ nous devons reconnaître ses soins paternels , en nous revêtant , à son exemple , de soins charitables; et nous ne pouvons mieux confesser la miséricorde que nous recevons , qu'en l’exerçant sur les autres en simplicité de cœur : Eslote miséricordes *.
Le saint que nous honorons était pénétré de ces sentiments, lt avait toujours devant les yeux les charités infinies d’un Dieu rédempteur; et pour se rendre semblable à lui , il se laissait percer par les mêmes traits ; il avait sucé cet esprit dans les plaies de Jésus-Christ, dans la source même des miséricordes. Il pouvait dire avec Job 1 que • la tendresse , la compassion , la miséricorde
• était crue avec lui dès son enfance ; • et c’était par de telles victimes qu'il croyait devoir honorer les bontés inexprimables d’un Dieu rédempteur.
Et en effet, chrétiens, pour rendre le souverain culte à la souveraine majesté de Dieu , il me semble que nous lui devons deux sortes de sacrifices. Je remarque , dans les Écritures, qu'il y a un sacrifice qui tue, et un sacrifice qui donne la vie. Le sacrifice qui tue est assez connu ; témoin le sang de tant de victimes et le massacre de tant d'animaux. Mais, outre ce sacrifice qui détruit, je vois dans les saintes Lettres un sacrifice qui sauve : car , comme dit le sage Ecclésiastique , « celui-là offre un sacrifice , qui exerce la miséri- ■ corde : • Qui Jacil miscricordiam, offert sacrificium * D'où vient cette différence, si ce n’est
' N*br. i, a.
» Ibid. Yll , V».
* \.Joan. iv. II.
4 Luc. ti , 3«.
‘ Job. xx»l* IS.
* Ber. iut, 4.
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que l'un des sacrifices a lté divinement établi [Kjur honorer la bonté de Dieu , et l’autre pour apaiser sa sainte justice? La justice divine pour' suit les pécheurs à main armée, elle lave ses mains dans leur sang, elle les perd et les extermine; elle veut qu’ils soient dissipés devant sa face, comme la cire fondue devant le feu : Perçant peccatores a Jade l)ei Au contraire , la miséricorde, toujours douce, toujours bienfaisante, ne veut pas que personne périsse : elle attend les pécheurs avec patience ; elle pense , dit l'Écriture , des pensées de paix et non des pensées d’affliction : Kgo cogita cogitai ioncs pacis , et non afjticlionis *.
Voiiàune grande opposition : aussi honore-t-on ces deux attributs par des sacrifices bien opposés. A celte justice rigoureuse qui tonne, qui fulmine, qui rompt et qui brise, qui renverse les montagnes et arrache les cèdres du Liban ; c’est-à-dire , qui extermine les pécheurs superbes , il lui faut des sacrifices sanglants et des victimes égorgées , pour marquer la peine qui est due au crime. Mais pour cette miséricorde toujours bienfaisante, qui guérit ce qui est blessé , qui affermit ce qui est faible, qui vivifie ce qui est mort, il faut présenter en sacrifice non des victimes détruites , mais des victimes conservées; c’est-à-dire, des pauvres soulagés, des infirmes soutenus, des morts ressuscités dnn^les pécheurs convertis. Telles sont les véritables hosties qui honorent la miséricorde divine.
Ainsi saint Pierre Nolasqne étant toujours occupé des soins , des compassions , des bontés de Jésus pour le genre humain , et sentant son cœur empressé dans le désir de les reconnaître, il s'écrie nvec le Psalrniste : Quid rétribuant Domino pro omnibus quai retribuit mihi ’? « Que rendrai-je ■ au Seigneur pour tous les biens qu’il m’a faits, et à toute la nature humaine? Quelle victime, quel sacrifice lui offrirai-je en actions de grâces? Ah! poursuit-il avec le prophète, Calieem salutaris accipiam * : « Je prendrai le calice du Snu- > veur, * je boirai le même breuvage que Jésus a bu ; c'est-à-dire, jemeremplirai, je m'enivrerai de sa charité , par laquelle il a tant aimé la nature humaine. Je dilaterai mon cœur , comme 11 a dilaté le sien ; j'offrirai , à ce Dieu amateur et conservateur des hommes , des victimes qui lui plaisent , des hommes sauvés et délivrés.
Il cherche donc dans toute l'Église tous les Infirmes , tous les malheureux , résolu de leur consacrer ses affections et scs soins. Dieu lui fuit arrêter
1 Pial. LXTII , 3.
* Jrrtm. XXIX , II
» Ptalm. cxr, 3.
- Ibid. 4.
les yeux sur ces misérables captifs qui gémissent sous la tyrannie des mahométans. 11 voit leur corps dans l'oppression, leur esprit dans l'angoisse , leur cœur dans le désespoir , leur foi même dans un péril évident. Il offre à Dieu leurs cris, leurs gémissements, les larmes de leurs amis, la désolation de leur famille. Peut-être ne le fontils pas, peut-être sont-ils de ceux qui s'élèvent contre Dieu même, sous les coups de sa main puissante; serviteurs rebelles et opiniâtres, châtiés et non corrigés, frappés et non convertis, abattus et non humiliés, atterres , comme dit David, sans être touchés de componction : Dissipâti sunl, non compuncti '. C’est ce qui afflige son cœur. Quoiqu'il pense toujours à eux avec un empressement charitable, néanmoins, deux fois le jour et deux fols la nuit, il se présente pour eux devant la face de Dieu , et cherche auprès d'un Père si tendre les moyens de soulager ses enfants captifs.
Mes frères, cet objet lugubre d'un chrétien captif dans les prisonsdes mahométans, me jette dans une profonde considération des grands et épouvantables progrès de cette religion monstrueuse. O Dieu! que le genre humain est crédule aux impostures de Satan ! O que l’esprit de séduction et d'erreur a d'ascendant sur notre raison 1 Que nous portons en nous-mêmes , au fond de nos cœurs, une étrange opposition à la vérité, dans nos aveuglements, dans nos ignorances, dans nos préoccupations opiniâtres I Voyez comme l'ennemi du genre humain n’a rien oublié pour nous perdre , et pour nous faire embrasser des erreurs damnnbles. Avant la venue du Sauveur , il se faisait adorer par toute la terre , sous les noms de ces fameuses idoles devant lesquelles tremblaient tous les peuples ; il travaillait de toute sa force à étouffer le nom du vrai Dieu. Jésus-Christ et ses martyrs l'ont fait retentir si haut , depuis le levant jusqu'au couchant, qu’il n’y n plus moyen de leteindre ni de l'obscurcir. Les peuples qui ne le connaissaient pas, y sont attirés en foule par la croix de Jésus-Christ ; et voici que cet ancien imposteur, qui, dès l'origine du monde, est en possession de tromper les hommes, ne pouvant plus abolir le saint nom de Dieu , frémissant contre Jésus-Christ qui l'a fuit connaître à tout l'univers, tourne toute sa furie contre lui et contre son Évangile : et trouvant encore le nom de Jésus trop bien établi dans le monde par tant de martyrs et tant de miracles, il lui déclare la guerre en faisant semblant de le révérer, et il inspire à Mahomet, eu l’appelant un prophète, de faire passer sa doctrine pour une imposture ;
• Psatrn. XXX !V, 10.
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et cette religion monstrueuse , qui se dément ellemême, a pour toute raison son ignorance, pour toute persuasion sa violence et sa tyrannie, pour tout miracle ses armes, armes redoutables et victorieuses , qui font trembler le monde , et rétablissent par force l’empire de Satan dans tout l'univers.
O Jésus ! Seigneur des seigneurs , arbitre de tous les empires, et Prince des rois de la terre, jusqu'à quand endurerez-vous que votre ennemi déclaré , assis sur le trôue du grand Constantin , soutienne avec tant d'armées les blasphèmes de son Mahomet , abatte votre croix sous son croissant, et diminue tous les jours la chrétienté par des armes si fortunées ? Est-ce que vous réservez cette redoutable puissance , pour faire souffrir à votre Église cette dernière et effroyable persécution que vous lui avez dénoncée? Est-ce que, pour entretenir votre Égliso dans le mépris des grandeurs , comme elle y a été élevée , en même temps que vous lui donnez la gloire d'avoir des rois pour enfants , vous abandonnez , d'un autre côté , à votre ennemi capital , comme nn présent de peu d'importance, le plus redoutable empire qui soit éclairé par le soleil ? Ou bien est-ce qu'il ne vous plaît pas que votre Église, nourrie dans les alarmes , fortifiée par les persécutions et par les terreurs, jouisse dans la paix même d'une tranquillité assurée? Et c’est pour cette raison que vous lui mettez, comme sur sa tète, cette puissance redoutable qui ne cesse de la menacer de la dernière désolation.
En effet , chrétiens , ç’a été le conseil de Dieu que l’Église fût établie au milieu des flots , qui frémissent impétueusement autour d'elle , et menacent de l'engloutir. C’est pourquoi saint Augustin, expliquaut ces paroles du sacré Psalmiste, Lœtentur insulte multos dit que ces fies vraiment fortunées, qui doivent se réjouir du régne de Dieu, sont les Églises chrétiennes, env ironnées • de toutes parts d'une mer irritée , qui menace de les engloutir et de les couvrir sous ses ondes. Tel est le conseil de Dieu ; et je regarde la puissance mahométane comme un océan indomptable, toujours prêt à inonder toute l’Église, sa furie n’élant arrêtée que par des digues entrouvertes ; ce sont les puissances chrétiennes , toujours cruellement divisées. Et n’étaient-ce pas ces divisions qui avaient ouvert autrefois aux sultans, successeurs de Mahomet, une entrée si large, que du temps de Pierre Nolnsquc les lispagnes même étaient entièrement inondées?
C’est ce qui lui perce le cœur. Il est nuit et jour persécuté des cris des captifs; il faut qu'il
■ In Plat. ICTI, O* », t. IV, col. IIHJ.
coure A leur délivrance. Ne lui dites pas que la noblesse de son extraction , et le crédit qu’il a auprès du roi d’Aragon, dont il a été précepteur, l'appelle à de* emplois plus illustres : il court après ces captifs. Il fallait qu'il deseenditde bien haut à l'humiliation d'un emploi si bas selon l'estime du monde, pour mieux imiter celui qui est descendu du ciel en la terre : imiter un Dieu rédempteur, c’est toute la gloire qu’il se propose. Par mille traverses, par mille périls il va délivrer scs frères : content de tout donner, de tout sacrifier, pourvu qu'il leur procure la liberté, ou dn moins quelque soulagement à leurs maux, pour les leur rendre plus supportables. Et pourrais-je vous exprimer les empressements de sa sollicitude pour subvenir à leurs besoins, les attendrissements de sa chnritéà la vue de leurétat, tous les efforts de son zèle en faveur de ces infortunés captifs? Il sent toutes leurs peines, il est pénétré de leurs dangers; et plus prisonnier qu'eux tous , par ces chaînes invisibles dont la charité le serre , il porte tout le poids de la misère de chacun de ses frères , il s’en voit continuellement pressé, il n'est occupé qu’à y apporter quelques remèdes. Qui souffre dans ces noirs cachots, sans qu’il souffre avec lui ? Qui est faible au milieu de tant d’épreuves , sans qu'il s'efforce de le soutenir? Qui est scandalisé sans que son cœur brûle du désir de le relever 1 ?
Tels sont les sentiments que la charité forme dans l'àme de Pierre Nolnsque , téllc est la conduite qu’elle lui inspire-. El que ne produirait-elle pas en vous , si vous étiez animés du même esprit? • Revêtez-vous donc comme des élus de • Dieu , saints et bien-aimés , d’entrailles de mi-
■ séricorde , de bonté , d'humilité , de douceur,
■ de patience, » afin de vous secourir mutuellement avec tout l'épanchement d'uue tendresse vraiment chrétienne : Induite vos cryo sicut clccti Dci, suncti et dilecti, viscera misericordiœ , bcniçjnilalnn , humilitatem , motlestiam , palientiam *.
Dieu commence, pour vous donner l'exemple; imitez sa charité si prévenante, si bienfaisante : qu’il sc fasse comme un combat entre nous et la miséricorde divine ; et soyons jaloux de ne pas nous laisser vaincre en munificence. Dieu commence par nous enrichir de ses biens, imitez-le en vous prodiguant à sa gloire et au salut de vos frères. ■•Soyez miséricordieux, comme votre Pe- - re céleste est miséricordieux : • Estote miséricordes, sicut Pater rester ccelestis misericors est*. C'est alors que vous recevrez an centupla
1 II. Cor. st, 2S.
1 Coloss. lu, 12.
1 Luc. VI , 36.
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tout ce que vous aurez généreusement donné. Cm' Dieu revient à la charge , et il nous imite & son tour : • Bienheureux ceux qui sont mlséri- « cordieux , parce qu’ils obtiendront eux-mémes . miséricorde : » Beali miserieontes , quoniam ipsi misericordiam consequentur'. Par IA il se fait un flux et reflux de miséricorde : Dieu, qui aime un tel sacrifice , multiplie scs dons. Allant ainsi en augmentant, aprésavoir donné vos soins, vous donnerez à la iln votre propre personne, comme saint Pierre Nolasque.
SECOND POINT
Ce fut , messieurs, un grand spectacle , lorsqu'on vit sur le Cal vairc le Fils uniquemeu t agréable se mettre en la place des ennemis ; l lnnocent, K juste, la sainteté même se donner en échange pour les malfaiteurs ; celui qui était inflnimeut riche , se constituer caution , et se livrer tout entier pour les insolvables.
Vous savez assez, chrétiens, quelle dette le genre humain avait contractée envers Dieu et envers sa sainte justice. Nous sommes naturellement débiteurs à ses lois suprêmes. Et qu'est-cc que nous leur devons? une obéissance fidèle. Mais lorsque nous manquons volontairement à lui payer cette dette, nous entrons dans une autre obligation : nous devons notre tête à ses vengeances , nous ne pouvons plus le payer que par notre mort et notre supplice.
En vain les hommes , effrayés par le sentiment de leurs crimes , cherchent des victimes et des holocaustes pour les subroger en leur place. Dussent-ils massacrer tous leurs troupeaux , et les immoler à Dieu devant ses autels ; il n’est pas possible que la vie des bêtes paye pour la vie des hommes. la compensation n’est pas suffisante : Impossibile enim est sanguine taurorum ethircorum auferri pcccatu'. De sorte que ceux qui offraient de tels sacrifices faisaient bien , à la vérité, une reconnaissance publique de ce qu’ils devaient à Injustice divine; mais ils n’avaient pas pour cela le payement de leurs dettes. Il fallait qu’un homme payât pour les hommes ; et c’est pour cela qu’un Dieu s’est fait homme.
Ce Dieu-Homme, avidede nous racheter, livre à l’abandon sa propre personne à la justice de Dieu, à l'injustice des hommes, A la furie des démons. Dieu, les hommes, les démons exercent sur lui toute leur puissance. Il s'engage, il se prodigue de tous côtés; et il ne lui importe pas comment il se donne, pourvu qu'il paye notre prix et qu’il nous rende uotre liberté et notre franchise.
■ Matth. v , 7.
' Uvir r. J , *.
Je ne puis vous dire , mes frères, dans quels excès nous doit jeter la contemplation de ce mystère. Jésus-Christ se donnant pour moi , et devenant ma rançon , m’apprend deux choses contraires. Il m’apprend A m’estimer, il m'apprend A me mépriser, l’un et l’autre jusqu’à l’infini. Mon cœur incertain et irrésolu ne sait A quoi se déterminer, au milieu de telles contraintes. M'estimerai-je, me mépriserai-je, ou joindrai-je l’un et l’autre ensemble , puisque mon Sauveur m’apprend l’un et l’autre?
Oui, chrétiens, mon Sauveur m’apprend A m’estimer jusqu'à l'infini. Car la règle d'estimer les choses, c’est de connaître le prix qu'eliescoûtent. Ecoutez maintenant l’apôtre' , qui vous dit que vous avez été rachetés, non par or ni par argent, ni par des richesses corruptibles; mais par le sang d’un Dieu , par la personne d’un Dieu immolé pour vous. O âme ! dit saint Augustin ' , apprends à t’estimer par cette rançon; voilà le prix que tu vaux : O anima! érigé te, tanti voles. O homme ! celui qui t'a fait s'est livré pour toi ; celui dont la sagesse infinie sait donner si justement la valeur nux choses, a mis ton âme a ce prix. Qu’est-ce donc que la terre, qu'est-eeque le ciel , qu'est-ce que toute la nature ensemble , en comparaison de ma dignité?
Mais ce qui m’apprend A m'estimer, m'apprend A me mépriser jusqu’à l’excès. Car quand je vois un Dieu qui se ruvilit jusqu'à vouloir se donner lui-même pour racheter ses esclaves : que dis-je, ses esclaves ? cette qualité est trop honorable , les esclaves du démon et du péché ; il me sembio qu'il se rabaisse , non plus jusqu'au néant, mais infiniment au-dessous. Et en effet , chrétiens , su rendre semblable aux hommes , c’est se ravaler jusqu'aa néant; mais selivrer pour les hommes, mourir pour les hommes , créature si vile par son extraction , et si ravilie par son crime , c’est plus que s'anéantir ; puisque c'est mettre le néant audessus de soi , c’est se mépriser pour le néant même.
Après l’exemple d'un Dieu, à qui l'excès de sa charité rend sa propre vie méprisable, pourvu qu'il puisse A ce prix racheter les Ames, y a-t-il quelque esclave assez malheureux, pour lequel nous devions craindre de nous prodiguer? Saint Paul aussi ne sait plus que faire : • Je donnerai « volontiers pour vous tout ce que j'ai : • Ego autem impendam. Ce n'est pas assez, H faut inventer un terme nouveau pour exprimer une ardeur nouvelle : et superimpendar ipse pro animabus vestris J : * et je me donnerai encore moi-même
' Pelr. t. I», 19.
■ /» />«/. cu.n-o.t. IV, cul. m».
* IL. Cor. xii , 15.
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» pour le salut de vos émes. » Un martyre, c'est la privation du martyre , le vrai néant. C'est ce qui touche saint Pierre Nolasque; sa personne ne lui est plus rien, quand il voit un Dieu se donner lui-même : il n'y a point de cachots dans lesquels il n’aille chercher de pauvres captifs, pour leur rendre leur liberté aux dépens de sa propre vie.
Le voyez-vous, messieurs, traitant nvec cc barbare de la délivrance de ce chrétien? S'il manque quelque chose au prix , Il offre un supplément admirable : il est prêt à donner sa propre personne ; il consent d'entrer dans la même prison , de se charger des mêmes fers, de subir les mêmes travaux , et de rendre les mêmes services. O grâce de la rédemption ! que vous opérez dans son âme ! Il a un cœur de Jésus , qui n’a ni de vie ni de liberté que pour la rédemption de ses frères. Ccst l’esprit d’un Dieu rédempteur, qui le rend capable de ces sentiments : car admirez la suite de cette action. Prisonnier entre les main3 des pirates, pour ses frères qu’il a délivrés, il préfère son cachot à tous les palais, et ses chaînes à tous les trésors. Il n’y a rien qui puisse égaler sa joie ; et je ne m’en étonne pas. La liberté plaît à la nature; la captivité, â la grâce; et saint Pierre Nolasque goûte l’une et l’autre, portanten lui-même la captivité, et possédant la liberté dans ses frères , qu’il a heureusement affranchis d’une misérable servitude. 11 est satisfait, puisque ses frères le sont ; et pour ce qui regarde sa liberté propre , il la méprise si fort , qu’il est toujours prêt de l’abandonner pour le moindre des chrétiens captifs, ne désirant d’être libre que pour s'engager de nouveau en faveur des autres esclaves. Voyez ce que lui apprend un Dieu rédempteur. On veut l'engager à la cour, dans les liens de la fortune : il le refuse , et il court pour se charger d'autres liens; ce sont les liens de Jésus-Cbrlst.
Je ne sais si je pourrai vous faire comprendre ce que Dieu me met dans l'esprit , pour exprimer les transports de la charité de ce grand homme. Il me semble en vérité, chrétiens, qu’il goûte mieux dans les autres la douceur de la liberté, qu’il ne le ferait en lui-même. Car le plaisir d'être libre, quand il s’attache à nous-mêmes, étant un fruit de notre amour-propre, le chrétien doit craindre de s'abandonner à cette douceur trop sensible. Quand est-ce donc un homme de Dieu goûtera le plaisir de la liberté dans toute son étendue? Quand il ne la goûtera que daus ses frères affranchis. Telles sont les délices de Pierre Nolasque. Pendant qu’il est dans les fers, il ressent tout le plaisir et toute la joie de ceux qu'il a délivrés; et il le ressent d'autant plus, que cette joie ne le flatte qu’en le dépouillant de lui-même,
pour lui faire trouver son repos dans le repos de ses frères.
Telle est la joie du Dieu rédempteur. Écoutez le divin apôtre : Proposito sibi gaudio suslinmt cnicem ' : « Il a enduré la croix , s’étant proposé
• une grande joie. > Quelle joie pouvait goûter ce divin Sauveur dans cette langueur, dans cette tristesse, dans cet ennui accablant dans lequel sa sainte âmeétait abîmée? Quelle joie, dis-je, pouvait-il goûter, qui ait fait dire à l'apôtre : Proposilo sibi gaudio ? Joie divine, joie toute céleste et digne d’un Dieu Sauveur, la joie d’affranchir les hommes captifs, en donnant son âme pour eux.
Pour tirer quelque utilité ü’un si grand exemple, faisons cette observation, que nous devons honorer la charité d’un Dieu rédempteur en deux manières différentes. Nous la devons honorer par une généreuse indépendance , nous la devons honorer par une extrême sujétion. Car, ainsi que nous avons dit, un Dieu sc prodiguant pour les âmes, nous apprend également à nous estimer et à nous mépriser nous-mêmes. L’estime que nous devons avoir de nous-mêmes nous rend libres et indépendants ; le mépris que nous devons faire de nous-mêmes nous doit rendre esclaves volontaires , pour honorer la charité de celui qui, étant libre et indépendant, s’est assujetti pour notre salut à des extrémités si cruelles.
Saint Paul parle ainsi aux fidèles : ■ Vous avez ■ été achetés d’un prix infini , ne vous rendez pas « esclaves des hommes \ * Rachetés d’une si grande rançon, ne ravilissez pas votre dignité : vous qu’un Dieu a daigné payer au prix de son sang , ne soyez pas dépendants des hommes mortels ; ne prodiguez pas une liberté qni a tant coûté â votre Sauveur. Tel est le précepte de l’apôtre ; et il semble que Pierre Nolasque agit au contraire; et je vois que pour imiter unDieu rédempteur, il se rend esclave des hommes, et des hommes ennemis de Dieu. Entendons le sens de l’apôtre : « Vous qui êtes rachetés par un si grand
* prix, ne vous rendez pas, dit-il , serviteurs des » hommes. » Ne vous rendez pas lès esclaves de leurs vanités ; mais rendez-vous esclaves de leurs besoins. Ne vous rendez pas leurs esclaves en adhérant à leurs erreurs; mais leurs esclaves en soulageant leurs nécessités. Ne vous rendez pas leurs esclaves par une vaine complaisance ; mais rendez-vous leurs esclaves par une charité sincère et compatissante : Per charitatem servile invicem *.
Entrons dans le détail de cette morale. Un de vos amis vous aborde , un de ces amis mondains
1 Hrbr. XII, a.
* 1. for. vil , 13.
3 Calai. V, 13.
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qui vous aiment pour le siècle et les vanités : Il vous veut donner un sage conseil. Comme il vous honore et qu'il vous estime, il désire votre avancement : c'est pourquoi il vous exhorte de vous embarquer dans cette intrigue, peut-être malicieuse ; d’engager ce grand dans vos intérêts , peut-être au préjudice de votre conscience. Prenez garde soigneusement, et ne vous rendez pas esclaves des hommes. Entrez en considération de ce que vous êtes, pensez ce qu'un Dieu a donné pour vous. Quand on vous représente ce que vous valez, pour vous engager dans des desseins ambitieux : Vous ne me connaissez pas tout entier, je vaux Infiniment davantage : ne vous mettez pas tout seul dans la balance, pesez- vous, dit salut Augustin, avec votre prix : Appcndc le cum pretio luo 1 ; et si vous savez estimer votre âme , vous verrez qu'aucune chose n'est digne de vous , qui ne soit digne premièrement de Jésus-Christ même. Vons êtes digne de cet emploi , vous diton : mais est-il digne de ce que je suis, devez-vous répondre? Ne soyons donc pas si vils à nousmêmes, nous qui sommes si précieux au Dieu rédempteur, que nous nous rendions esclaves des complaisances mondaines. C’est ainsi que nous devons estimer notre âme pour laquelle Jésus- Christ a donné la sienne.
Mais apprenons aussi à nous mépriser, et à dire avec l'apôtre : ■ Mon âme ne m'est pas précieuse ’. - Si nos frères ont besoin de notre secours , quelque indignes qu'ils nous paraissentde cette assistance , ne craignons pas de nous prodiguer pour les secourir. Car Jésus n'a pas dédaigné de prodiguer et sa vie, et sa divine personne, pour le salut des pécheurs. Méprisons donc saintement notre âme, ayons-la toujours en uos mains pour la prodiguer au premier venu : Anima mea in manilnis mois seui/ier J. O sainte charité ! rendezmoi captif des nécessitésdes misérables , disposez en leur faveur, non-seulement de mes biens, mais de ma vie et de ma personne. C'est ici qu'il faut pratiquer toutes ces contrariétés évangéliques, de perdre son âme pour la conserver, de In gagner en la prodiguant , de b rendre estimable par le mépris même.
Car en effet, chrétiens, quelle gloire, quelle grandeur, quelle dignité dans ce mépris! Saint Pierre Nolasquc ne s'estime rien , il s'appelle un vrai néant, et préféré la liberté du moindre esclave a la sienne. Et vous voyez qu'en se méprisant, il participe à la dignité du Sauveur des âmes, qui s'est montré non-seulement le Sauveur,
1 Zs. ir. U , in Pmi. 1XXU , I , t. IV, col. ISO.
■ Ad- xx, 21.
3 JV civiu, iee.
mais encore le maître et le Dieu de tous, en se donnant volontairement pour tous.
Ha! le zèle de Dieu me presse. Je ne veux plus que mon âme soit à moi-même. Venez, pauvres; venez misérables, faites de moi ce qu'il vous plaira, je suis à vous, je suis votre esclave. Ce n'est pas moi , messieurs , en particulier qui vous parleainsi ; mais Je vous ex prime, comme je peux, les sentiments d'un vrai chrétien. O Dieu, qui nous donnera que des âmes de cette sorte , libres pnrleurservitude, dégngéeset indépendantes par leur dépendance, travaillent au salut des hommes? l'Égliseaurait bientôt conquis tout le monde. Cartelle est larèglede l'Évangile : il faut que nous nous donnions à ceux que nous voulons gagner à Jésus-Christ. Voulons-nous les assujettir, il faut nous assujettir à leur service; et nous devons, pour ainsi dire, être leur conquête, pour les rendre capables d’être la nôtre. Pourquoi est-ce qu'un Paul, un Céplins, unApol!o,ct tant d’autres ouvriers fidèles ont conquis tant d'âmes .i notre Sauveur? C'est à cause qu’ils sc donnaient sans retenue aux âmes : Omnia veslra sunt;
• Tout est fi vous , dit l'apôtro ' , et Paul , et Cé-
* plias, et Apollo; » tout est A vous, encore une fois. C'est pourquoi tout était a eux , parce qu'ils étaient A tous sans réserve.
Dieu nous a fait connaître, en la vie de notre grand saint , l’efficace de cette charité si bienfaisante. Ou a vu un mahométan, astrologue, médecin , parent du roi maure d’Andalousie ; c'est- A-dire, si nous l'entendons, un homme dans lequel tout cohnbattnit contre l’Évangile; la religion, la science, la curiosité, la fortune; qui baissa néanmoins la tête sous le joug aimable de Jésus-Christ , convaincu par le seul miracle de la charité de saint Piprre Nolasque. il voyait un homme qui se donnait pour des inconnus; l'image du mystère de la rédemption lui fit adorer l'original : il crut A la charité que Dieu a eue pour les hommes, en voyant celle que ce même Dieu inspirait aux hommes pour leurs semblables. 11 n'eut point de peine A comprendre que ce grand œuvre de la rédemption, que les chrétiens vantaient ax cc tant de force , était réel et véritable ; puisque l'esprit en durait encore, et se déclarait A ses yeux avec une telle efficace dans cet illustre disciple de la croix. Il sc jette donc entre ses bras; et non content de recevoir de lui le baptême, il lui demande l’habit de son ordre, avide de pratiquer ce qui l'avait gagné A l’Église : Si comprehendam in quo et coniprehciisus sum a CAristo Jesu1. Ha! si l’on voyait reluire en l’Église cette charité désintéressée toute la terre se
1 l. Cor. in , 21.
1 Phitipp.Ul, 12-
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convertirait. Car qu'y aurait-il de plus efficace, pour faire adorer un Dieu se livrant pour tous, que d'imiter son exemple? Hoc enim sentite in vobis quod et in Christ b Je su > : « Soyez
• dans la même disposition où a été Jésus-Christ. » Renonçons donc à nous-mêmes , pour Rainer nos frères; c’est à quoi nous invite saint Pierre No- Insquc. Il y iirvite les autres; mais, mes pères, il vous y a dévoués : c’est le sujet de ma troisième partie.
TROISIEME POI.VT
C'est un précepte de l'apôtre, de ne jK>înt considérereequi nous touche, mais ce qui touche les autres : Non quoi sua sunt singuli considérantes , sed ea quœ aliorum ’. C'est la perfection de la charité , et e’est par là que nous nous montrous les véritables disciples de celui qui a méprisé son honneur, qui a oublié sa propre personne , qui a donné enfin son il me pour nous.
Ce précepte de saint Paul prend son origine de celui de Jésus-Christ même. Car écoutez comme il parle à ses saiuts disciples la veille de sa passion douloureuse : - Je vous donne, dit-il, un « nouveau commandement , qui est que vous
• vous aimiez les uns les autres comme Je vous
• ai aimés : > Mandatum novum do vobis, ut diligatis invicem sicut ditexi vos J. La force de ce précepte est dans ces paroles, « Comme je « vous ai aimés : » et par là it faut que nous entendions, que, comme il nous a aimés jusqu’à s'oublier soi-même pour notre salut; ainsi pour aimer nos frères dans la perfection qu'il désire, nous devons regarder avec saint Paul , non ce qui nous touche en particulier, mais ce qui touche les autres.
N’cst-ce pas pour cette raison qu'il nousa donné son saint corps, mémorial éternel de la charité infinie par laquelle il s’est donné pour notre salut? Il ne nous donne son corps que pour nous donner son esprit; car c'est lui qui nous a dit que > c’est l’esprit qui vivifie, et que la chair par
• elle-même ne profite pas4. « Il nous donne son corps , afin de nous donner son esprit : et quel est l'esprit de Jésus , sinon cet esprit de charité pure , tou jouis prête à renoncer à soi-même, pour servir aux utilités et au salut du prochain? Ainsi ce divin Sauveur, non content d'avoir pratiqué cette charité excellente, de se donner pour ses amis, nous a laissé son esprit, afin que nous ne soyons plus à nous-mêmes, mais à ceux qu’il a faits nos frères, et non seulement nos frères, mais nos propres membres.
* Phidpp. il, &.
* Ibid. 4.
1 J»an. Xlll , A4
* Ibid. VI , *4.
C’est ici, mes révérends pères, que votre saint patriarche a Imité parfaitement son divin modèle. Car après avoir pratiqué dans une si haute perfection cette grande charité du Sauveur des âmes, il en a fait votre loi, et la règle de tout son ordre; et il vous a obligés, non-seulement à exposer votre liberté , mais encore à l’engager effectivement pour délivrer vos frères captifs. Il a voulu par là vous conduire au point le le plus éminent de la vie règulièreet religieuse.
En effet, qu'ont prétendu les auteurs de ces saintes Institutions , sinon de conduire leurs disciples à l’entière abnégation de soi-même? On le peut faire de deux sortes. On renonce premièrement à sol-même , en mortifiant ses désirs par l’exercice de la pénitence. Mais on y renonce secondement , et d’une manière beaucoup plus parfaite . par la pratique de la charité fraternelle. Votre bienheureux instituteur n’a pas dédaigné la première vole : la vie qu'il vous a prescrite, est une vie pénitente et mortifiée. Mais il a eu encore un dessein plus noble, et il a cru qu’il n'y avait rien de plus efficace pour vous détacher de vousmêmes, que de vous nourrir dans cet esprit vraiment saint et vraiment chrétien , qui fait que votre vie, votre liberté, vos personnes même sont entièrement dévouées au service et au salut du prochain.
Voilà une méthode admirable de surmonter l'amour-propre ; car la nature de l'amour-propre, c'est de se borner en soi-même, de se nourrir de sol-même , de vivre entièrement pour sol-même. Voilà un amour captif, qui ne sort ni ne se répand au dehors. Voulez-vous vous affranchir de sa tyrannie? Dilatez-vous : DUatamini et vos ■. Laissez sortir ce captif, laissez couler sur le prochain cet amonr que vous avez pour vousmèmes; aimez vos frères comme vous-mêmes, selon le précepte de l'Évangile *. Ne voyez-vous pas, chrétiens, que l’amour, auparavant trop captif, commence à s’affranchir en se dilatant? Ce n’est plus un amour-propre , qui n'aime rien que soi-même ; c'est un amour de société , qui aime le prochain comme soi-même; et s'il peut aller à ce point, que de l'aimer plus que soimême, le préférer à soi-même, procurer son bien et son avantage aux dépens de sa liberté et de sa propre personne, comme saint Pierre Nolasque l’a pratiqué , et comme il l'a ordonné à scs religieux. Amour-propre, tu es détruit jusqu'à la racine, un amour divin et céleste a succédé en ta place, qui , nous arrachant à nousmêmes , fait que nous nous retrouvons plus par-
■ II. Cor. vl, 13.
1 J Marc, vu, 21.
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faitement dans l'amour d« Jésus-Christ notre Sauveur, et dans l'unité de ses membres.
PANÉGYRIQUE
DR
SAINT JOSEPH
RKÉCHÉ DEVANT LA REINS tffcftE, EN IGGO, DANS LÉCU8E DES RÉVÉRENDS PÈRES FEUILLANTS.
Trois dépôts confiés k saint Joseph par la Provklencedlvio?, la virginité d* Marie, la personne de Jé*u*-Chri»t , le secret du Père éternel dans l'incarnation de son Fils. Pureté angélique, fidélité persévérante de ses soin»', amour de la vie cachée , trois vertus en salut Joseph qui répondent aux trois dépôts qui lui sont commis, et qui les lui font garder invio iabiement.
Drposïtum custodi.
Gardez le dépôt. I. Timoih. yi, 3(1.
C'est une opinion reçue et un sentiment commun parmi tous les hommes, que le dépAt a quelque chose de saint, et que nous le devons conserver à celui qui dous le confie, non-seulement par fidélité, mais encore par une espèce de religion. Aussi apprenons-nous du grand saint Ambroise , au second livre de ses Offices ' , que c'était une pieuse coutume établie parmi les fidèles, d'apporter aux évéques et à leur clergé ce qu’ils voulaient garder avec plus de soin, pour le mettre auprès des autels ; par une sainte persuasion qu'ils avaient, qu'ils ne pouvaient mieux placer leurs trésors qu'où Dieu même confie les siens , c'est-à-dire , ses sacrés mystères. Cette coutume s'était introduite dans l’Église par l'exemple de la Synagogue ancienne. Nous lisons dans l’Histoire sainte, que le temple auguste de Jérusalem était le lieu du dépôt des Juifs; et nous apprenons des auteurs profanes * , que les païens faisaient cet honneur à leurs fausses divinités, de mettre leurs dépôts dans leurs temples, et de les confier à leurs prêtres : comme si la nature nous enseignait que l'obligation du dépôt ayant quelque chose de religieux, il ne pouvait être mieux placé que dans les lieux où l'on révère la Divinité , et entre les mains de ceux que la religion consacre.
Maiss'lly eut jamais un dépôt qui méritâtd'être appelé saint , et d'étre ensuite gardé saintement , c’est celui dont je dois parler, et que la providence du Père éternel commet à la foi du juste Joseph : si bien que sa maison me parait un temple, puisqu'un Dieu y daigne habiter, et s'y est
• Cafi. TX1\, I. if, col. 106.
* UtrvUian Hùi. lib. I.
mis lui-même en dépôt; et Joseph a dû êtrccon sacre, pour garder ee sacré trésor. En effet il l’a etc, chrétiens : son corps la été par la continence, et son âme par tons les dons de la grâce.
Madame, comme les vertus sont modestes et élevées dans la retenue, elles ont hontede se montrer elles-mêmes ; et elles savent que ce qui les rend plus recommandables, c'est le soin qu'elles prennent de se cacher, de peur de ternir, par l'ostentation et par une lumière empruntée, l'éclat naturel et solide que leur donne la pudeur qui les accompagne. Il n'y a que l'obéissance dont on se peut glorifier sans crainte : elle est la seule entre les vertus , que l'on ne blâme point de se produire , et dont on se peut vanter hardiment , sans que la modestie en soit offensée. C'est pour cette raison , madame, que je supplie Votre Majesté de permettre que je publie hautement les soumissions que je rends aux commandements que j’ai reçus d'elle. Il lui plaît d'ouïr de ma bouche ce panégyrique du grand saint Joseph: elle m'ordounede rappeler en mon souvenir des idées que le temps avait effacées. J'y aurais de la répugnance, si je ne croyais manquer de respect, eu rougissant de dire ce que Votre Majesté veut entendre. Il ne faut donc point étudier d'excuse ; il ne faut point se plaindre du peu de loisir, ni peser soigneusement les motifs pour lesquels Votre Majesté me donne cet ordre. L’obéissance est trop curieuse, qui cherche les causes du commandement. Il ne lui appartient pas d'avoir des yeux , si ce n’est pour considérer sou devoir : elle doit chérir son aveuglement , qui la fait marcher avec sûreté. Votre Majesté verra donc Joseph dépositaire du Père éternel : il est digne de ce titre auguste , auquel il «'est préparé par tant de vertus. Mais n'est-il pas juste, madame, qu'après vous avoir témoigné mes soumissions, je demande à Dieu cette fermeté qu'il promet aux prédicateurs de son Évangile , et qui , bien loin de se rabaisser devant les monarques du monde , y doit paraître avec plus de force?
Je m'adresse à vous , divine Marie , pour m’obtenir de Dieu ccttc grâce : j’espère tout de votre assistance , lorsque je dois célébrer la gloire de votre époux. O Marie, vous avez vu les effets de la grâce qui l'a rempli , et j’ai besoin de votre secours pour les faire entendre à ce peuple. Qnand est-ce qu’on peut espérer de vous des intercessions plus puissantes , que où 11 s’agit du pudique époux que le Père vous a choisi , pour conserver cette pureté qui vous est si chère et si précieuse? Nous recourons donc à vous, ô Marie, en vous saluant avec l'ange , et disant : Aie, Maria.
DE SAINT JOSEPH
Dans le dessein que je me propose d’appuyer les louanges de saint Joseph , non point sur des conjectures douteuses, mais sur une doctrine solide tirée des Écritures divines et des Pères leurs interprètes fidèles, je ne puis rien faire de plus convenable à la solennité de cette journée , que de vous représenter ce grand saint comme un homme que Dieu choisit parmi tous les autres, pour lui mettre en main son trésor, et le rendre ici-bas son dépositaire. Je prétends vous faire voir aujourd'hui que , comme rien ne lui convient mieux, il n'est rien aussi qui soit plus Illustre; et que ce beau titre de dépositaire, nous découvrant les conseils de Dieu sur ce bienheureux patriarche, nous montre la source de toutes ses grâces, et le fondement assuré de tous ses éloges.
Et premièrement, chrétiens, Il m'est aisé de vous faire voir combien cette qualité lui est honorable. Car si le nom de dépositaire emporte une marque d'estime, et rend témoignage à la probité ; si , pour confier un dépôt , nous choisissons ceux de nos amis dont la vertu est plus reconnue , dont la fidélité est plus éprouvée, enfin les plus intimes, les plus confidents : quelle est la gloire de saint Joseph, que Dieu fait dépositaire, non-seulement de la bienheureuse Marie, que sa pureté angélique rend si agréable à ses yeux; mais encore de son propre Fils, qui est l’unique objet de ses complaisances et l'unique espérance de notre salut : de sorte qu’en la personne de Jésus-Christ, saint Joseph est établi le dépositaire du trésor commun de Dieu et des hommes. Quelle éloquence peut égaler la grandeur et la majesté de ce titre?
Si donc, fidèles, ce titre est si glorieux et si avantageux à celui dont je dois faire aujourd'hui le panégyrique, il faut que je pénètre un si grand mystère avec le secours de la grâce; et que recherchant dans nos Écritures ce que nous y lisons de Joseph, je fasse voir que tout se rapporte à cette belle qualité de dépositaire. En effet, je ' trouve dans les Évangiles trois dépôts confiés nu juste Joseph par la Providence divine ; et j'y ; trouve aussi trois vertus qui éclatent entre les autres, et qui répondent à ces trois dépôts; c’est ce qu'il nous faut expliquer par ordre : suivez , s'il vous plaît , attentivement.
Le premier de tous les dépôts qui a été commis à sa foi (j’entends le premier dans l'ordre des temps), c'est la sainte virginité de Marie, qu’il lut doit conserver entière sous le voile sacré de son mariage , et qu’il a toujours saintement gardée , ainsi qu’un dépôt sacré qu’il ne lui était pas permis de toucher. Voilà quel est ; le premier dépôt. Le :ccoud et le plus auguste ,
c’est la personne de Jésus-Christ, que le Père céleste dépose en ses mains , afin qu'il serve de père à ce saint Enfant, qui n’en peut avoir sur la terre. Vous voyez déjà , chrétiens , deux grands et deux illustres dépôts confiés aux soins de Joseph; mata j’en remarque encore un troisième, que vous trouverez admirable, si je puis vous l’expliquer clairement. Pour l’entendre, il faut remarquer que le secret est comme un dépôt. C’est violer la sainteté du dépôt, que de trahir le secret d’un ami ; et nous apprenons par les lois, que si vous divulguez le secret du testament que je vous confie, je puis ensuite agir contre vous comme ayant manqué au dépôt : Depositi actions tecum agi poste, comme parlent les jurisconsultes. Et la raison en est évidente, parce que le secret est comme un dépôt. Par où vous pouvez comprendre aisément que Joseph est dépositaire du Père éternel , parce qu’il lui a dit son secret. Quel secret? Secret admirable, c’est l'incarnation de son Fils. Car, fidèles , vous n’igoorez pas que c'était un conseil de Dieu , de ne pas montrer Jésus-Christ au monde , jusqu’à ce que l'heure en fut arrivée; et saint Joseph a été choisi, non -seulement pour le conserver, mais encore pour le cacher. Aussi lisons-nous dans l 'évangéliste 1 , qu’il admirait avec Marie tout ce qu’on disait du Sauveur : mais nous ne lisons pas qu’il parlât ; parce que le Père éternel , en lui découvrant le mystère, lui découvre le tout en secret et sous l’obligation du silence; et ce secret, c’est un troisième dépôt que le Père ajoute aux deux antres, selon ce que dit le grand saint Bernard , que Dieu a voulu commettre à sa foi le secret le plus sacré de son coeur : Cui tuto etmmitteret secrctissimum atque. saerntissimum sui cordis arcanum *. Que vous êtes chéri de Dieu , 6 incomparable Joseph ! puisqu'il vous confie ces trois grands dépôts , la virginité de Marie, In personne de son Fils unique, le secret de tout son mystère.
Mais ne croyez pas , chrétiens , qu’il soit méconnaissant de ces grâces. Si Dieu l’honore par ces trois dépôts, de sa part il présente à Dieu le sacrifice des trois vertus , que je remarque dans l’Évangile. Je ne doute pas que sa vie n’ait été ornée de toutes les autres; mais voici les trois principales que Dieu veut que nous voyions dans son Écriture. La première , c’est sa pureté , qui paraît par sa continence dans son mariage ; lu seconde, sa fidélité; la troisième, son humilité, et l’amour de la vie cachée. Qui ne voit la pureté de Joseph par cette sainte société de désirs pudiques , et cette admirable correspondance avec
1 Lue. h , .11.
1 Super V ta us est, hem u, n" W,t. lrcuL 741
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la virginité de Marie dans leurs noces spirituelles? La seconde , sa fidélité dans les soins infatigables qu’il a de Jésus , au milieu de tant de traverses qui suivent partout ce divin Enfant, des le commencement de sa vie. La troisième, son humilité, en ce que possédant un si grand trésor, par une grâce extraordinaire du Père éternel , bien loin de se vanter de ses dons ou de faire connaître ses avantages, il se cache, autant qu'il peut, aux yeux des mortels, jouissant paisiblement avec Dieu du mystère qu'il lui révèle, et des richesses infinies qu’il met en sa garde. Ah! que je découvre ici de grandeurs, et que j’y découvre d’instructions importantes! Que je vois de grandeurs dans ces dépôts, que je vois d’exemples dans ces vertus ; et que l’explication d’un si beau sujet sera glorieux à Joseph, et fructueux â tous les fidèles! Mais afin de ne rien omettre dans une matière si importante, entrons plus avant au fond du mystère, achevons d’admirer les desseins de Dieu sur l’incomparable Joseph. Après avoir vu les dépôts, après avoir vu les vertus, considérons le rapport des uns et des autres , et faisons le partage de tout ce discours.
Pour garder la virginité de Marie sous le voile du mariage , quelle vertu est nécessaire à Joseph? Une pureté angélique , qui puisse en quelque sorte répondre à la pureté de sa chaste Epouse. Pour conserver le sauveur Jésus parmi tant de persécutions qui l'attaquent dès son enfance, quelle vertu demanderons-nous? Une fidélité Inviolable , qui ne puisse être ébranlée par aucuns périls. Enflu , pour garder le secret qui lui a été confié, quelle vertu y emploiera-t-il , sinon cette humilité admirable , qui appréhende les yeux des hommes, qui ne veut pas se montrer au monde, mais qui aime a se cacher avec Jésus- Christ? Depositum custodi : O Joseph! garder, le dépôt ; gardez la virginité de Marie ; et pour la garder dans le mariage , joignez-y votre pureté. Gardez cette vie précieuse , de laquelle dépend le salut des hommes ; et employez à la conserver parmi lant de difficultés, la fidélité de vos soins. Gardez le secret du Pcrc éternel : il veut que son Fils soit caché au monde ; servezlui d’un voile sacré, et enveloppez-vous avec lui dans l’obscurité qui le couvre , par l’amour de la vie cachée. C'est ce que je me propose de vous expliquer, avec le secours de la grâce.
PnEUtER PO! ST.
Pour comprendre solidement comhicu Dieu honore le grand saint Joseph, lorsque sa providence dépose en ses mains la virginité de Marie, il importe que nous entendions avant toutes choses combien cette virginité est chérie du ciel ,
combien elle est utile à la terre; et ainsi nous jugerons aisément , par la qualité du dépôt, de In dignité du dépositaire. Mettons donc cette vérité dans son jour; et faisons voir, par les saintes Lettres, combien la virginité était nécessaire pour attirer Jésus-Christ au monde. Vous n’ignorex pas, chrétiens , que c’était un conseil de la Providence, que comme Dieu produit son Fils dans l'éternité par une génération virginale, aussi quand il naîtrait dans le temps il sortit d’une mère vierge. C’est pourquoi les prophètes avaient annonce qu’une vierge concevrait un fils ■ ; nos pères ont vécu dans cette espérance, et l’Évangile nous en a fait voir le bienheureux accomplissement. Mais s’il est permis à des hommes de rechercher les causes d'un si grand mystère, il me semble que j’en découvre une très-considérable ; et qu'examinant la nature de la sainte virginité selon la doctrine des Pères, j’y remarque une secrète vertu, qui oblige en quelque sorte le F’ils de Dieu à venir au monde par son entremise.
En cfTet, demandons aux anciens docteurs de quelle sorte ils nous définissent la virginité chrétienne. Ils nous répondront , d’un commun accord , que c'est une imitation de la vie des anges; qu'elle met les hommes ati-dessus du corps, par le mépris de tous ses plaisirs ; et qu'elle élève tellement la chair, qu'elle l'égale en quelque façon, si nous l'osons dire, à la pureté des esprits. Expllquez-le-nous, 6 grand Augustin! et faitesnous entendre en un mot quel le estime vous faites des vierges. Voici une belle parole: llabenlaliquid jam non carnis in carne \ Ils ont , dit-il , en la chair quelque chose qui n'est pas de la chair, et qui tient de l’ange plutôt que de l'homme : Habent aliquid jam non carnis in came. Vous voyez donc que, selon ce Père, la virginité est comme un milieu entre les esprits et les corps , et qu’elle nous fait approcher des natures spirituelles : et de lâ il est aisé de comprendre combien cette vertu devait avancer le mystère de l’incarnation. Car qu'est-cc que le mystère de l’incarnation? C’est l’union très-étroite de Dieu et de l'homme, de la Divinité avec la chair. • Le > Verbe u été fait chair, * dit l’évangéliste 3; voilà l'union, voilà le mystère.
Mais , fidèles , ne semble-t-il pas qu’il y a trop de disproportion entre la corruption de nos corps et la beauté immortelle de cet esprit pur; et ainsi qu’il n'est pus possible d'unir des natures si éloignées? C'est aussi pour cette raison que la sainte virginité se met entre deux, pour les approcher par son entremise. Et eu effet , nous voyous que
1 H. vu, u.
* I/r mnetn f'irÿinit. u* 12, t. Tl , oui. 31s.
3 John. 1,11.
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h lumière , lorsqu'elle tombe sur les corps opaques, ue les peut jamais pénétrer, parce que leur obscurité la repousse; il semble au contraire quelle s'en retire eu i cüéchissant ses rayons : mais quand elle rencontre un corps transparent, elle y entre , elle s’y unit , parce qu'elle ÿ trouve l'éclat et la transparence qui approche de sa nature, et tient quelque chose de la lumière. Ainsi nous pouvons dire , fldcles , que la divinité du Verbe éternel , voulant s’unir à un corps mortel , demandait la bienheureuse entremise de la sainte virginité , qui , ayant quelque chose de spirituel , a pu en quelque sorte préparer la chair à être unie à cet esprit pur.
Mais de peur que vous ne croyiez que je parle ainsi de mol-mème, il faut que vous appreniez cette vérité d'un célèbre évéque d'Orieut • c’est le grand Grégoire de Nyssc, dont je vous rapporte les propres paroles, tirées fidèlement de son texte. C’est , dit-il , la virginité qui fait que Dieu ne refuse pas de venir vivre avec les hommes : c'est die qui donne aux hommes des ailes pour prendre leur vol du côté du ciel ; et étant le lien sacré de la familiarité de l’homme avec Dieu, elle accorde, par son entremise, des choses si éloignées par nature : Quœ adeo nalura distant, ipsa inlercttiens sua virtute conciliai, adducitque in concordiam
Peut-on confirmer en termes plus clairs la vérité que je prêche? Et par là ne voyez-vous pas, et la dignité de Marie, et celle de Joseph son fidèle époux ? Vous voyez la dignité de Marie , en ce que sa virginité bienheureuse a été choisie dès l'éternité pour donner Jcsus-Christ au monde ; et vous Voyez la dignité de Joseph, en ce que cette pureté de Marie , qui a été si utile à notre nature , a été confiée à ses soins , et que c'est lui qui conserve au monde uhechosc si nécessaire. O Joseph, gardezeedépôt : Depo'silum custodi. Gardezchèrement ce sacré dépôt de la pureté de Marie. Puisqu'il plaît au Père éternel de garder la virginité de Marie sous le voile du mariage, elle ne se peut plus conserver sans vous ; et aussi votre pureté est devenue en quelque sorte nécessaire au monde , par la charge glorieuse qui lui est donnée de gnrder celle de Marie.
C'est Ici qu'il faut vous représenter un spectacle qui étonne toute la nature ; je veux dire ce mariage céleste, destiné par la Providence pour protéger la virginité, et donner par ce moyen Jésus-Christ au monde. Mais qui preudrni-je pour mon conducteur dans une entreprise si difficile, sinon l'incomparable Augustin , qui traite si di-
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vinement ce mystère? Écoutez ce savant évêque et suivez exactement sa pensée. Il remarque, avant toutes choses, qu’il y a trois liens dans le mariage. Il y a premièrement le sacré contrat, par lequel ceux que l'on unit se donnent entièrement l’un à l'autre il y a secondement l’amour conjugal, par lequel ils se vouent mutuellement un cœur, qui n’est plus capable de se partager, et qui ne peut brûler d'autres flammes : il y a enfin les enfants, qui sont un troisième lien; parce que l'amour des parents venant, pour ainsi dire, à se rencontrer dans ces fruits communs de leur mariage, l’amour se lie par un nœud plus ferme.
Saint Augustin trouve ces trois choses dans le mariage de saint Joseph , et il nous montre que tout y concourt à garder la virginité’. Il y trouve premièrement le sacré contrat , par lequel ils se sont donnés l'un è l’autre ; et c'est la qu'il faut admirer le triomphe de la pureté dans la vérité de ce mariage. Car Marie appartient à Joseph , et Joseph à iadivine Marie ; si bien que leur mariage est très-véritable, parce qu’ils se sont donnés l'un A l'autre, biais de quelle sorte se sont-ils donnés? Pureté, voici ton triomphe. Ils se donnent réciproquement leur virginité , et sur cette virginité ils se cèdent un droit mutuel. Quei droit ? de se la garder l'un à l’autre. Oui , Marie a droit de garder la virginité de Joseph, et Joseph a droit de garder la virginité de Marie. Ni l'un ni l’autre n'en peut disposer , et toute la fidélité de ce mariage consiste A garder la virginité. Voilà les promesses qui les assemblent , voilà le traité tjui les lie. Ce sont deux virginités qui s'unissent, pour se conserver éternellement l'une l'autre par une chaste correspondance de désirs pudiques ; et il me semble que je vois deux astres , qui n’eutrent ensemble en conjonction , qu'à cause que leurs lumières s'allient. Tel est le nœud de ce mariage , d'autant plus ferme, dit saint Augustin1, que les promesses qu’ils se sont données doivent être plus inviolables, en cela même qu'elles sont plus saintes.
Qui pourrait maintenant vous dire quel devait être l'amour conjugal de ces bienheureux mariés? Car, A sainte virginité , vos flammes sont d’autant plus fortes qu'elles sont plus pures et plus dégagées; et le feu de la convoilisc, qui est allumé dans nos corps , ne peut jamais égaler l'ardeur des chastes embrasements des esprits, que l'amour de la pureté lie ensemble. Je ne chercherai pas des raisonnements pour prouver cette vérité ; mais je l’établirai , par un grand miracle que j'ai
< De Cenex, ad lia. Ub. tv.cap. ni, n" u, t. in, part 1 1 col. 247.
» Centra Julian. Ub. v, cap. su, n- 4fl, t.x, col. «51.
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lu (Inns saint Grégoire de Tours' , au premier livre (le son histoire, Le récit vous en sera agréable , et du moins il reléchera vos attentions. Il dit que deux personnes de condition , et de la première noblesse d'Auvergne , ayant vécu dans le mariage avec une continence parfaite , passèrent à une vie plus heureuse , et que leurs corps furent Inhumés en deux places assez éloignées. Mais il arriva une chose étrange : Ils ne purent pas demeurer longtemps dans cette dure séparation ; et tout le monde fut étonné qu’on trouva tout à coup leurs tombeaux unis, sans que personne y eût mis la main. Chrétiens, que signifie ce miracle? Ne vous semble-t-il pas que ces chastes morts se plaignent de se voir ainsi éloignés? Ne vous semble-t-il pas qu’ils nous disent ( car permettez-moi de les animer, et de leur prêter une voix , puisque Dieu leur donne le mouvement); ne vous semble-t-il pas qu’ils vous disent : Et pourquoi a-t-on voulu nous séparer ? Nous avons été si longtemps ensemble , et nous y avons toujours été comme morts, parce que nous avons éteint tout le sentiment des plaisirs mortels; et étant accoutumés depuis tant d’années à être ensemble comme des morts, la mort ne nous doit pas désunir. Aussi Dieu permit qu’ils se rapprochèrent, pour nous montrer, par cette merveille, que ce ne sont pas les plus belles flammes que celles où la convoitise se mêle; mais que deux virginités, bien unies par un mariage spirituel , en produisent de bien plus fortes, et qui peuvent, ce semble, se conserver sous les cendres mêmes de la mort. C’est pourquoi Grégoire de Tours, qui nous a décrit cette histoire, ajoute que les peuples de cette contrée appelaient ordinairement ces sépulcres, les sépulcres des deux amants; comme si ces peuples eussent voulu dire que c’étaient de véritables amants, parce qu’ils s'aimaient par l’esprit.
Mais où est-ce que cet amour si spirituel s’est jamais trouvé si parfait, que dans le mariage de saint Joseph? C’est là que l’amour était tout céleste , puisque toutes ses flammes et tous ses désirs ne tendaient qu’à conserver la virginité; et il est aisé de l’entendre. Car dites-nous , ô divin Joseph , qu’est-ce que vous aimez en Marie ? Ah I sans doute, ce n’était pas la beauté mortelle, mais cette beauté cachée et intérieure, dont la sainte virginité faisait le principal ornement. C’étnît donc la pureté de Marie qui faisait le chaste objet de ses feux ; et plus il aimait cette pureté, plus il la voulait conserver , premièrement en sa «alnte épouse, et secondement en lui-même , par i
une entière unité de coeur : si bien que son amour conjugal , se détournant du cours ordinaire , se donnait et s'appliquait tout entier à garder la virginité de Marie. O amour divin et spirituel ! Chrétiens, n’admirez-vous pas comme tout concourt dans ce mariage à conserver ce sacré dépôt? Leurs promesses sont toutes pures , leur amour est tout virginal : il reste maintenant à considérer ee qu'il y a de plus admirable ; c’est le fruit sacré de ce mariage, je veux dire le sauveur Jésus.
Mais il me semble vous voir étonnés, de m’entendre prêcher si assurément que Jésus est le fruit de ce mariage. Nous comprenons bien, direz-vous, que l’incomparable Joseph est père de Jésus- Christ par ses soins ; mais nous savons qu’il n'a point de part à sa bienheureuse naissance. Comment donc nous assurez-vous que Jésus est le fruit de ce mariage? Cela peut-être parait impossible : toutefois, si vous rappelez à votre mémoire tant de vérités importantes que nous avons , ce me semble, si bien établies, j'espère que vous m’accorderez aisément que Jésus, ce bénit enfant, est sorti, en quelque manière, de l'union virginale de ces deux époux. Car, fidèles, n’avons-nous pas dit que c'est la virginité de Marie qui a attiré Jésus-Christ du ciel? Jésus n’est-il pas cette fleur sacrée que la virginité a poussée? n’est-i! pas le fruit bienheureux que la virginité a produit ? Oui, certainement, nous dit saint Fulgence , « fl est le fruit , il est l’ornement , il est - le prix et la récompense de la sainte virginité : » Sanctœ virginitalis fructus, decus et mumts'. C’est à cause de sa pureté que Marie a plu au Père éternel ; c’est à cause de sa pureté que le Saint- Esprit se répand sur elle , et recherche ses em brassements, pour la remplir d'un germe céleste. Et par conséquent , ne peut-on pas dire que c'est sa pureté qui la rend féconde? Que si c’est sa pureté qui la rend féconde, je ne craindrai plus d’assurer que Joseph a part à ce grand miracle. Car si cette pureté angélique est le bien de la divine Marie , elle est le dépôt du Juste Joseph.
Mais je passe encore plus loin , chrétiens ; permettez-moi de quitter mon texte, et d’enebérir sur mes premières pensées, pour vous dire que la pureté de Marie n’est pas seulement le dépôt, mais encore le bien de son chaste époux. Elle est à lui par son mariage, elle est à lui par les chastes soins par lesquels il l'a conservée. O féconde virginité! si vous êtes le bien de Marie, vous êtes aussi le bien de Joseph. Marie l’a vouée, Joseph la conserve ; et tous deux la présentent au Père éternel, comme un bien gardé par leurs soins corn-
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muns. Comme donc il a tant de part à la sainte virginité de Marie, il en prend aussi au fruit qu'elle porte : c'est pourquoi Jésus est son (Ils, non pas & la vérité par la chair ; mais il est son fils par l'esprit, é cause de l'alliance virginale qui le joint avec sa mère. Et saint Augustin l’a dit en un mot : Propter quoi fidele conjugium parentes Christi vocari ambo meruerunt O mystère de pureté ! 4 paternité bienheureuse I 4 lumières incorruptibles, qui brillent de toutes parts dans ce mariage!
Chrétiens, méditons ces choses, appliquonsles-nous à nous-mêmes : tout se fait ici pour l’amour de nous ; tirons donc notre instruction de ce qui s'opère pour notre salut. Voyez combien chaste, combien Innocente est la doctrine du christianisme. Jamais ne comprendrons-nous quels nous sommes? Quelle honte, que nous nous souillious tous les jours par toute sorte d’impuretés, nous qui avons été élevés parmi des mystères si chastes? Et quand est-ce que nous entendrons quelle est la dignité de nos corps , depuis que le Fils de Dieu en a pris un semblable? * Que la
• chair se soit jouée , dit Tertullien * , ou plutôt
• qu'elle se soit corrompue, avant qu’elle eût été
• recherchée par son maître ; elle n’était pas di-
• gne du don de salut , ni propre à l'office de la
• sainteté. Elle était encore en Adam , tyrannisée
• par ses convoitises, suivant les beautés appa-
• rentes , et attachant toujours ses yeux à la terre..
• Elle était Impure et souillée , parce qu'elle n’é-
• tait pas lavée au baptême, ôtais depuis qu’un
• Dieu , en se faisant homme, n'a pas voulu venir
■ en ce monde , si la sainte virginité ne l’y atti-
■ rait ; depuis que , trouvant au-dessous de lul-
• même la sainteté nuptiale , il a voulu avoir une
■ mère vierge , et qu’il n’a pas cru que Joseph fût
• digne de prendre le soin de sa vie, s’il ne s’y
- préparait par la continence; depuis que, pour
• laver notre chair, son sang a sanctifié une eau
• salutaire , où elle peut laisser toutes les ordures
• de sa première nativité ; nous devons entendre ,
• fidèles, que depuis ce temps-lû la chair est
• tout antre. Ce n’est plus cette chair formée de
- la boue, et engendrée par la convoitise; c’est
• une chair refaite et renouvelée par une eau très-
- pure, et pari’Esprit saint. » Donc, mes frères, respectons nos corps qui sont les membres de JésusÆhrist; gardons-nous de prostituer è l'impureté cette chair que le baptême a fait vierge. ■ Pos-
- sédons nos vaisseaux en honneur, et non pas
- dans ces passions ignominieuses que notre bru-
• talité nous inspire , comme les Gentils qui n’ont ' pas de Dieu. Car Dieu ne nous appelle pas û
‘ De Hupt. et Concvp. lib. 1 , t»4i wpr.
* De Pudicit. n* e.
« l’impureté , mais & la sanctification ■ • en Notre- Seigneur Jésus-Christ. Honorons, par la continence, cette sainte virginité qui nous a donné le Sauveur, qui a rendu sa Mère féconde, qui a fait que Joseph a part à cette fécondité bienheureuse, et l’élève, si je l’ose dire, jusqu’à être le père de Jésus-Christ même. Mais, fidèles, après avoir vu qu’il contribue, en quelque façon, a la naissance de Jésus-Christ, en gardant la pureté de sa sainte Mère , voyons maintenant ses soins paternels, et admirons la fidélité par laquelle il conserve ce divin Enfant que le Père céleste lui a confié; c’est ma seconde partie.
ssconn potriT.
Ce n’est pas assez au Père éternel d’avoir confié à Joseph la virginité de Marie : il lui prépare quelque chose de plus relevé; et après avoir commis à sa foi cette sainte virginité qui doit donner Jésus-Christ au monde, comme s’il avait dessein d'épuiser sa libéralité infinie en faveur de ce patriarche, il va mettre en ses mains Jésus-Christ lui-méme, et il veut le conserver par ses soins. Mais si nous pénétrons le secret , si nous entrons au fond du mystère, c’est là, fidèles, que nous trouverons quelque chose de si glorieux au juste Joseph , que nous ne pourrons jamais assez le comprendre. Car Jésus, ce divin Enfant sur lequel Joseph a toujours tes yeux, et qui fait l’admirable sujet de ses saintes inquiétudes , est né sur la terre comme un orphelin, et il n’a point de père en ce monde. C’est pourquoi saint Paul dit qu’il est sans père : Sine paire'. Il est vrai qu’il en a un dans le ciel; mais à voir comme ii l’abandonne, il semble que ce Père ne le connaît plus. Il s’en plaindra un jour sur la croix , lorsque , l’appelant son Dieu et non pas son Père , El pourquoi, dira-t-il , m’abandonnez-vous 3? Mais ce qu’il a dit en mourant, il pouvait le dire dès sa naissance; puisque dès ce premier moment son Père l’expose aux persécutions , et commence à l’abandonner aux Injures. Tout ce qu’il fait en faveur de ce Fils unique, pour montrer qu’il ne l’oublie pas, du moins , ce qui parait à nos yeux , c’est de le mettre en In garde d’un homme mortel, qui conduira sa pénible enfance, et Joseph est choisi pour ce ministère. Que fera ici ce saint homme? Qui pourrait dire avec quelle joie il reçoit cet abandonné, et comme il s’offre de tout son creur pour être le père de cet orphelin? Depuis ce temps-là, chrétiens, il ne vit plus que pour Jésus-Christ , il n’a plus de soin que pour lui ; il prend lui-même pour ce Dieu un cœur et des entrailles de père ; et ce
* I. Thea. iv, 4,5,7.
» Hebr. TH, 3.
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qu'il n’est pas par nature, il le devient par affection.
Mais afin que vous soyez convaincus de la vérité d’un si grand mystère , et si glorieux a Joseph , il faut vous le montrer par les Écritures, et pour cela vous exposer une belle réflexion de saint Chrysostôme. Il remarque dans l'Évangile que partout Joseph y parait en père. C’est lui qui donne le nom à Jésus, comme les pères le donnaient alors; c'est lui seul que l'ange avertit de tous les périls de l'Enfant, et c'est à lui qu'il annonce le temps du retour. Jésus le revère, et lui obéit : c’est lui qui dirige toute sa conduite, comme en ayant le soin principal; et partout il nous est montré comme père. D'où vient cela, dit saint Chrysostôme? en voici la raison véritable. C’est, dit-il 1 , que c'était un conseil de Dieu, de donner au grand saint Joseph tout ce qui peut appartenir à un père, sans blesser la virginité.
Je ne sais si je comprends bien toute la force de cette pensée; mais voici, si je ne me trompe, ce que veut dire ce grand évêque. Et premièrement supposons pour certain que c'est la sainte virginité qui empêche que le Fils de Dieu, en se faisant homme, ne choisisse un père mortel. En effet, Jésus-Christ venant sur la terre pour se rendre semblable aux hommes, comme II voulait bien avoir une mère, il ne devait pas refuser, ce semble, d'avoir un père tout ainsi que nous, et de s'unir encore à notre nature par le nœud de cette alliance. Mais la sainte virginité s'y est opposée, parce que les prophètes lui avaient promis qu’un jour le Sauveur la rendrait féconde, et puisqu’il devait naître d’une vierge mère, Il ne pouvait avoir de père que Dieu. C'est par conséquent la virginité qui empêche la paternité de Joseph. Maïs peut-elle l'empêcher Jusqu'il ce point, que Joseph n'y ait plus de part, et qu'il n’ait aucune qualité de père? Nullement, dit saint Chrysostôme; car la sainte virgiuité ne s'oppose qu'aux qualités qui la blessent : et qui ne sait qu'il y en a dans le nom de père qui ne choquent pas la pudeur, et qu'elle peut avouer pour siennes? Ces soins, cette tendresse, cette affection, cela blesset-il la virginité? Voyez donc le secret de Dieu, et l'accommodement qu'il Invente dans ce différent mémorable entre la paternité de Joseph et la pureté virginale. Il partage la paternité , et il veut que la virginité fasse le partage. Sainte pureté, lui dit-il , vos droits vous seront conservés. Il y a quelque chose dans le nom de père, que la v irginité ne peut pas souffrir ; vous ne l'aurez pas, ô Joseph! Mais tout ce qui appartient a un père, sans que la virginité soit intéressée, voilà,
' /« «ruas. hom. IV, Tii.p.s»
dit-il , ce que je vous donne : Hoc libi do, guod salva virrjinitate paternum esse potest. Et par conséquent, chrétiens, Marie ne concevra pas de Joseph, parce que la virginité y serait blessée; mais Joseph partagera avec Marie ces soins , ees veilles, ces inquiétudes, par lesquellesellcélèvera ce divin Enfant; et il ressentira pour Jésus cette Inclination naturelle, toutes ces douces émotions, tous ces tendres empressements d’un cœur paternel.
Mais peut-être vous demanderez où il prendra ce cœur paternel, si la nature ne le lui donne pas? Ces inclinations naturelles peuvent-elles s'acquérir par choix; et l'art peut-il imiter ce que la nature écrit dans les cœurs? Si donc saint Joseph n’est pas père, comment aura-t-il un amour de père? C'est ici qu’il nous faut entendre que la puissance divine agit en cette œuvre. C'est par un effet de cette puissance , que saiôt Joseph a un cœur de père; et si la nature ne le donne pas. Dieu lui en fait un de sa propre main. Car c'est de lui dont il est écrit qu'il tourne où il lui plaît les Inclinations. Pour l'entendre, il faut remarquer une belle théologie que le Psalmtste nous a enseignée, lorsqu’il dit que Dieu forme en particulier tous les cœurs des hommes : Quifinxit singillatim corda eorum'. Ne vous persuadez pas, chrétiens, que David regarde le cœur comme un simple organe du corps , que Dieu forme par sa puissance comme toutes les autres parties qui composent l'homme. 1 1 veut dire quelque chose de singulier : il considère le cœur en ce lieu comme principe de l'inclination : et il le regarde dans les mains de Dieu comme une terre molle et humide , qui cède et qui obéit aux mainsdu potier, et reçoit de lui sa figure. C'est ainsi, nous dit le Psalmistc, que Dieu forme en particulier tous les cœurs des hommes.
Qu'est-ce à dire en particulier? Il fait un cœur de chair dans les uns quand il les amollit par la charité ; un cœur endurci dans les autres, lorsque retirant ses lumières , par une juste punition de leurs crimes , il les abandonne au sens réprouvé. Ne fait-il pas dans toqs les fidèles, non un cœur d'esclave, mais un cœur d’enfant, quand il envoie en eux l’esprit de son Fils? Ees apôtres tremblaient ou moindre péril; mais Dieu leur fait un cœur tout nouveau , et leur courage devieut invincible. Quels étaient les sentiments de Saül pendant qu'il paissait ses troupeaux? Ils étaient sans doute bas et populaires. Mais Dieu, en le mettant sur le trône , lui change le cœur par son onction : lin muta lit Dominas cor Sait ■ ; et il reconnaît incontinent qu’il est roi. D'autre part,
• P Mal. XXXII, 16-
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les Israélites considéraient ce nouveau monarque comme un homme de la lie du peuple; mais la main de Dieu leur touchant le cœur, quorum /Jeun tcligit corda * , aussitôt ils le voient plus grand, et ils se sentent émus, en le regardant, de cette crainte respectueuse que l'on a pour ses souverains : c'est que Dieu faisait en eux un cœur de sujets.
C'est donc , fidèles , cette même main qui forme en particulier tous les cœurs des hommes, qui fait un cœur de père en Joseph , et un cœur de Jiis en Jésus. C’est pourquoi Jésus obéit , et Joseph ne craint pas de lui commander. Et d’où lui vient cette hardiesse décommander à son Créa* teur? C'est que le vrai Père de Jésus-Christ, ce Dieu qui l'engendre dans l'éternité, ayant choisi le divin Joseph pour servir de père au mi Heures temps à son Fils unique, a fait, en quelque sorte, couler en son sein quelque rayon ou quelque étincelle de cet amour infini qu'il a pour son fils : c’est ce qui lui change le cœur, c’est ce qui lui donne un amour de père; si bien que le juste Joseph, qui sent en lui-même un cœur paternel, forme tout à coup par la main de Dieu , sent aussi que Dieu lui ordonne d’user d’une autorité paternelle; et il ose bien commander ù celui qu’il reconnaît pour son maître.
Et après cela, chrétiens, qu’est-il nécessaire que je vous explique la fidélité de Joseph à garder ce sacré dépôt? Peut-il manquer de fidélité à celui qu’il reconnaît pour son fils unique? de sorte qu’il ne serait pas nécessaire que je vous parlasse de cette vertu, s’il n'était important pour votre instruction que vous ne perdiez pas un si bel exemple. Car c’est ainsi qu’il nous faut apprendre, par les traverses continuelles qui ont exercé saint Joseph depuis que Jésus Christ est mis en sa garde, qu’on ne peut conserver ce dépôt sans peine, et que pour être fidèle U sa grâce, il faut se préparer à souffrir. Oui certes, quand Jésus entra quelque part , il y entre avec sa croix , il y porte avec lui toutes ses épines, et il en fait part à tous ceux qu’il aime. Joseph et Marie étaient pauvres; mais ils n'avaient pas encore été sans maison , ils avaient un lieu pour se retirer. Aussitôt que cet enfant vient au monde , on ne trouve point de maison pçur eux , et leur retraite est dans une étable. Qui leur procure cette disgrâce, sinon celui dont fi est écrit» que » venant en son pro- « pre bien , fi n'y a pas été reçu par les siens, » et « qu'il n’a pas de gîte assuré où il puisse reposer « sa tête1?* Mais n’est- ce pas assez de leur indigence? Pourquoi leur nttire-t-il des persécutions?
* I. Rrg. x , 3®.
» Jouit, i, tl.
* JUatlh. VIII, 20.
BOSSUET. — TOME III
Ils vivaient ensemble dans leur ménage, pauvrement, mais avec douceur, surmontant leur pauv reté par leur patience et par leur travail assidu. Mais Jésus ne leur permet pas ee rcpo6 : il ne. vient au monde que pour les troubler, et il attire tous les malheurs nvcc lui. Hcrodc ne peut souffrir que eet enfant vive : la bassesse de sa naissance n'est pas capable de le cacher il la jalousie de ce tyran. Le ciel lui- même trahit le secret : il découvre Jésus-Christ par une étoile; et il semble qu'il ne lui amène de loin des adorateurs, que pour lui susciter dans son pays propre un persécuteur impitoyable.
Cue fera ici saint Joseph? Représentez-vous, chrétiens, ce que c'est qu'un pnuvre artisan, qui n'a point d'autre héritage que scs mains, ni d'autre fonds que sa boutique, ni d'autre ressource que son travail. Il est contraint d'aller eu Egypte, et de souffrir un exil fâcheux; et cela pour quelle raison? Parce qu’il a Jésus-Christ avec lui. Cependant croyez-vous, fidèles, qu'il se plaigne de cet enfant incommode, qui le tire de sa patrie , et qui lui est donné pour le tourmenter? Au contraire, ne voyez-vous pas qu'il s'estime heureux de souffrir en sa compagnie, et que toute la cause de son déplaisir, c'est le péril du divin Enfant qui lui est plus cher que lui-mème? Mais peut-être a-t-il sujet d’espérer de voir bientôt finir scs disgrâces? Non, fideles, il ne l'attend pas; partout on lui prédit des malheurs. Siméou l'a entretenu des étranges contradictions que devait souffrir ce cher fils : il en voit déjà leeomineucement,et il passe sa vie dans de continuelles apprébensionsdes maux qui lui sont préparés.
Est-cc assez pour éprouver sa fidélité? chrétiens, ne le croyez pas; voici encore une étrange épreuve. Si c'est peu des hommes pour le tourmenter, Jésus devient lui -même son persécuteur : il s'échappe adroitement de ses mains , il se dérobe à sa vigilance, et il demeure trois jours perdu. Qu'avez-vous fait, fidèle Joseph? Qu'est devenu le sacré dépôt que le Père céleste vous a confié? Ah ! qui pourrait ici raconter scs plaintes? Si v oas n’avez pas encore entendu In paternité de Joseph , voyez scs larmes, voyez scs douleurs , et reconnaissez qu'il est père. Ses regrets le font bien connaître, et Marie a raison de dire à cette rencontre : Pater luus cl ego dolentes quœrebamus te' : « Votre père et moi vous cherchions . nvee une extrême douleur. ■ 0 mon fils ! dit-elle nu Sauveur, je ne crains pas de l'appeler ici votre père, et je ne prélends pas faire tort à la pureté de votre naissance. Il s'agit de soins et d'inquiétudes, et c'est par là que je puas dire qu'il est
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votre père, puisqu'il a des inquiétudes vraiment paternelles: Ego et puter tms ; je le joins avec moi par la société des douleurs.
Voyez, fidèles, par quelles souffrances Jésus éprouve la fidélité, et comme il ne veut être qu'avec ceuxqui souffrent. Ames molles et voluptueuses, cet enfaut ne veut pas être avec vous, sa pauvreté a honte de votre luxe , et sa chair , destinée h tant de supplices, ne peut supporter votre extrême délicatesse. Il cherche ces forts et ces courageux qui ne refusent pas de porter sa croix , qui ne rougissent pas d'être compagnons de son indigence et de sa misère. Je vous laisse a méditer ces vérités saintes , car pour moi je ne puis vous dire tout ce que je pense sur ce beau sujet. Je me sens appelé ailleurs , et il faut que je considère le secret du Père étemel , confié à l'humilité de Joseph : il faut que nous voyions Jésus-Christ caché, et Joseph caché avec lui , et que nous nous excitions, par ce bel exemple, à l'amour de la vie cachée.
TltOISl F.M £ rOIX'T.
Que dirai-je ici , chrétiens, dcect homme caché avec Jésus-Christ? Ou trouverai-je des lumici-cs assez pénétrantes, pour percer les obscurités qui enveloppent la vie de Joseph? Et quelle entreprise est la mienne, de vouloirexposernu jour ce que l'Écriture a couvert d'un silence mystérieux? Si c'est un conseil du Père éternel , que son Fils soit caché au monde, et que Joseph le soit avec lui ; adorons les secrets de sa providence sans nous mêler de les rechercher; et que la vie cachée de Joseph soit l’objet de notre vénération , et non pas la matière de nos discours. Toutefois il en faut parler, puisque je sais bien que je l'ai promis ; et il sera utile au salut des dînes de méditer un si beau sujet , puisque, si je u'ai rien à dire autre chose, je dirai du moins, chrétiens, que Joseph a eu cet honneur d'être tous les Jours avec Jésus-Christ, qu'il a eu avec Marie la plus grande part à scs grâces , que néanmoins Joseph h été caché , que sa vie , que ses actions , que ses vertus étaient inconnues. Peut-être apprendronsnous, d'un si bel exemple, qu'on peut être grand sans éclat, peut-être bienheureux sans bruit, qu’on peut avoir la vraie gloire sans le secours de la renommée, par le seul témoignage de sa conscience : Gloria nostra hœc est, teslimonium conscientia noslrw ' ; et cette pensée nousincitera à mépriser la gloire du monde; c'est la fin que je me propose.
Mais pour entendre solidement la grandeur et la dignité de la vie cachée de Joseph , remontons
' U. Cor. 1,12.
jusqu'au principe; et admirons, avant toutes choses, la variété infinie des conseils de la Providence dans les vocations différentes. Entre toutes les vocations, j’en remarque deux, dans les Ecritures, qui semblent directement opposées : la première, celle des apôtres, la seconde, celle de Joseph. Jésus est révélé aux apôtres , Jésus est révélé à Joseph, mais avec des conditions bien contraires. Il est yévélé aux apôtres, |>our l'annoncer par tout l'univers ; il est révélé à Joseph , pour le taire et pour le cacher. Les apôtres sont des lumières, pour faire voir Jésus-Christ au monde; Joseph est un voile, pour le couvrir; et sous ce voile mystérieux on nous cache la virginité de Marie , et la grandeur du Sauveur des âmes. Aussi nous lisons dans les Écritures, que lorsqu'on le voulait mépriser, « N'est-cc pas là, - disait-on, le fils de Joseph '?>■ Si bien que Jésus entre les mains des apôtres, c'est une parole qu'il faut prêcher : Prœilicate verbum Erangetii hujus' , - Prêchez la parole do cet Évangile; » et Jésus entre les mains de Joseph, c’est une parole cachée, Verbum abscanililum 5; et il n’est pas permis de la découvrir. En effet , voyez-en In suite. Les divins apôtres prêchent si hautement l'Évangile, que le bruit de leur prédication retentit jusqu'au ciel : et saint Paul a bien osé dire que les conseils de la sagesse divine sont vcous à la connaissance des célestes puissances par l'Église , dit cet apôtre, et par le ministère des prédicateurs, Per Ecclesiam* \ et Joseph, au contraire, entendant parler des merveilles de Jésus-Christ , il écoute , il admire et se tait.
Que veut dire cette différence? Dieu est-il contraire A lui-même dans ces vocations opposées? Non, fidèles, ne le croyez pas : toute cette diversité tend A enseigner aux enfants de. Dieu cette vérité importante, que toute la perfection chrétienne ne consiste qu’A se soumettre. Celui qui glorifie les apôtres par l'honneur de la prédication , glorifie aussi saint Joseph par l'humilité du silence; et par IA nous devons apprendre que la gloire des chrétiens n'est pas dans les emplois éclatants, mais A faire ce que Dieu veut. Si tous ne peuvent pas avoir l'honneur de prêcher Jésus- Christ, tous peuvent avoir l'honneur de lui obéir ; et c'est la gloire de saint Joseph, c'est le solide honneur du christianisme. Ne me demandez donc pas, chrétiens , ce que faisait saint Joseph dans sa vie cachée; il est impossible qucje vous l’apprenne, et je ne puis ré|xmdrc autre chose, sinon ce que dit le divin Psalmistc : * Le juste, dit-ll ,
* Jnan. VI, Ci.
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• qu'a-t-il fait? • Justus aident quid fccit'l Ordinairement la vie de» pécheurs fait plus de bruit que celle des justes ; parce que l'intérêt et les passions, c'est ce qui remue tout dans le monde. Les pécheurs, dit David, ont tendu leur arc, ils l'ont lilché contre les justes, ils ont détruit, ils ont renversé; on ne parle que d'eux dans le monde : (luonitim quie perferisti, destruxenmt *. Mais le juste, ajoute-t-il, qu'a-t-il fait? Justus autem quidfecit? Il veut dire qu'il n'a rien fait. En effet, il n'a rien fait pour les yeux des hommes, parce qu'il a tout fait pour les yeux de Dieu. C'est ainsi que vivait le juste Joseph. Il voyait Jésus- Christ, et il se taisait : il le goûtait , et il n'en parlait point ; il se contentait de Dieu seul , sans partager sa gloire avec les homnus. Il aeeomplissait sa vocation, parce que, comme les apôtres sont les ministres de Jésus-Christ découvert , Joseph était le ministre et le compagnon de sa vie cachée.
Mais, chrétiens, pourrons-nous bien dire pourquoi il faut que Jésus se cache, pourquoi cette splendeur éternelle de la face du Père céleste sc couvre d'une obscurité volontaire durant l'espace de trente années? Ah 1 superbe, l'ignores-tu? homme du monde , ne le sais-tu pas ? c'est ton orgueil qui en est la cause; c’est ton vain désir de paraître , c'est ton ambition infinie , et cette complaisance criminelle qui te fait honteusement détourner à un soin pernicieux de plaire aux hommes, celui qui doit être cmployéàplaireàton Dieu. C'est pour cela que Jésus se cache. Il volt le désordre que ce vice produit ; il voit le ravage que cette passion fait dans les esprits , quelles racines elle y a Jetées, et combien elle corrompt toute notre vie, depuis l'enfance jusqu'à la mort : il voit les vertus qu'elle étouffe par cette crainte lâche et honteuse de paraître sage et dévot : il voit les crimes qu'elle fait commettre, ou pour s'accommoder à la société par une damnable complaisance, ou pour satisfaire l'ambition A laquelle on sacrifie tout dans le monde. Mais, fidèles, cc n’est pas tout : il v oit que ce désir de paraître détruit les vertus les plus éminentes , en leur faisant prendre le change, en substituant la gloire du inonde à la place de celle du ciel , en nous faisant faire pour l'amour des hommes ce qu'il faut faire pour l'amour de Dieu. Jésus-Christ voit tous ces malheurs, causés par le désir de paraître; et lise cache, pour nous enseigner à mépriser le bruit et l’éclat du monde. Il 11e croit pas que sa croix suffise pour dompter cette passion furieuse; il choisit, s’il se peut, un état plus bas, et ou il est en quelque sorte plus anéanti.
1 PmI.X,*.
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Car enfin je 11e craindrai pas de le duc : Mon Sauv eur, je vous connais mieux à la croix et dans la honte de votre supplice, que je 11e fais dans cette bassesse et dans cette vie inconnue. Quoique votre corps soit tout déchiré , que votre face soit ensanglantée, et que, bien loin de paraître Dieu, vous n'avez pas même la ligure d'homme; toutefois vous ne m'êtes pas si caché, et je vois, au travers de tant de nuages, quelque rayon de votre grandeur, dans cette constante résolution par laquelle vous surmontez les plus grands tourments. Votre douleur a de la dignité, puisqu'elle vous fait trouver un adorateur dans l'uu des compagnons de votre supplice. Mais Ici je ne vois rien que de bas; et dans cet état d'anéantissement , un ancien a raison de dire , que vous êtes injurieux A vous-même : Aduttusnon gestitagnosri, sed contumeliosus insuper sibi est' Il est injurieux à lui-même, parce qu'il semble qu'il ne fait rien , et qu'il est inutile nu monde. Mais il ne refuse pas cette ignominie, il veut bien que cette injure soit ajoutée A toutes les autres qu'il n souffertes, pourvu qu'en se cachant avec Joseph et avec l’heureuse Marie, Il nous apprenne, par ce grand exemple, que s'il se produit quelque Jour au monde, ce sera par le désir de nous profiter, et ]>our obéir A son Père; qu'en effet, toute la grondeur consiste A nous conformer aux ordres de Dieu, de quelque sorte qu'il lui plaise disposer de nous; et enfin que cette obscurité, que nous craignons tant, est si illustre et si glorieuse, quelle peut être choisie même par un Dieu . Voilà cc que nous enseigne Jésus-Christ caché avec toute son humble famille , avec Marie et Joseph, qu'il assoncA l’obscurité de sa vie, A cause qu’ils lui sont très-chers. Prenons }’ donc part avec eux, et cachons-nous avec Jésus-Christ.
Chrétiens , ne savez-vous pas que Jésus-Christ est encore caché? Il souffre qu'on blasphème tous les jours son nom, et qu’on sc moque de sou Évangile, parce que l’heure de sa grande gloire n’est pas arrivée. Il est caché avec son Père, et nous sommes cachés en Dieu avec lui , comme parle le divin apôtre. Puisque nous sommes cachés avec lui , ce n'est pas en cc lieu d'exil que nous devons rechercher la gloire. Mais quand Jésus se montrera en sa majesté, ce sera alors le temps de para lire : Cnm t'.hristus appartient, tune et simili apparebimus eum itto in gturia O Dieu , qu'il fera beau paraître en ce jour, où Jésus nous louera devant ses saints anges, à la face de tout l'univers , et devant son Père céleste ! Quelle nuit, quelle obscurité assez longue pourra nous mériter cette gloire? Que le^hommes se t«i-
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Kent de nous éternellement , pourvu que Jésus- Christ en parle en ee jour. Toutefois craignons, chrétiens , craignons cette terrible parole qu'il n prononcée dans son Évangile : • Vous avez reçu . votre récompense'. - Vous avez voulu In gloire des hommes : vous l'avez eue ; vous êtes payé ; il n'y n plus rien à attendre. O envie ingénieuse de notre ennemi, qui nous donne les yeux des hommes, afin de nous ôter ceux de Dieu; qui par une reconnaissance malicieuse s'offre à récompenser nos vertus, de peur que Dieu ne les récompense! Malheureux ,je ne veux point de ta gloire: ni tonéclatni ta vaine pompe oc peuvent pas payer mes travaux. J'attends ma couronne d'une main plus chère, et ma récompense d'un bras plus puissant. Quand Jésus paraîtra en sa majesté, c'est alors, c'est alors que je veux paraître.
C'est là , fidèles , que vous verrez ee que je ne puis vous (lire aujourd'hui : vous découvrirez les merveilles de la vie cachée de Joseph ; vous saurez ce qu'il a fait durant tant d'années , et combien il est glorieux de se cacher avec Jésus-Christ. Ah! sans doute, il ll'est pas de ceux qui ont reçu leur récompense en ee monde : c'est pourquoi il paraîtra alors, parce qu’il n'a pas paru; il éclatera, parce qu'il n'a point éclaté. Dieu réparera l'obscurité de sa vie; et sa gloire sera d'autant plus grande , qu elle est réservée pour la vie future.
Aimons donc cette vie cachée, où Jésus s'est enveloppé avec Joseph. Qu'importe que les hommes nous voient? Celui-là est follement ambitieux , a qui les yeux de Dieu ne suffisent pas ; et c'est lui faire trop d'injure , que de ne se contenter pas de l'avoir pour spectateur. Que si vous êtes dans les grandes charges , et dans les emplois importants; si e'est une nécessité que votre vie soit toute publique , méditez du moins sérieusement que vous ferez enfin une mort privée, puisque tous ces honneurs ne vous suivront pas. Que le bruit que les hommes font autour de vous ne v ous empêche pasd’écouter les paroles du Fils de Dieu. Il ne dit pas : Heureux ceux qu’on loue! mais il dit dans son Evangile : - Heureux ceux
que l'on maudit pour l'amour de moi’! - Tremblez donc, dans celle gloire qui vuus environne, de ce que vousn'étcs pas jugés dignes des opprobres de l'Evangile. Maissi le monde nous les refuse, chrétiens, faisons-nous-en à nous-mêmes; reprochons-nous devant Dieu notre Ingratitude, et nos vanités ridicules : mettons-nous a nous-mêmes devant notre face toute la honte de notre vie; soyons d U moins obscurs à nos yeux , par une humble confession de (joscrimes; cl participons comme
1 if-if/A. *!, a.
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nous pouvons à In confusion de Jésus, afin de par tieiper à sa gloire. Amen.
Madame,
Cette grandeur qui vous environne, empêche sans doute Votre Majesté de pouvoir goûter avec Jésus-Christ celte obscurité bienheureuse. Votre v ie est dans la lumière , votre pieté perce les nuages dans lesquels votre humilité veut l'envelopper. J.cs victoires de notre grand roi relèvent Cédât de votre couronne ; et ce qui surpasse toutes lis victoires , c'est qu'on ne parle plus par toute laFranec •l'ie de cotte ardeur toute chrétienne avec laquelle Votre Majesté travaille à faire descendre la paix sur la terre, d'où nos crimes l'ont bannie depuis tant d'années, et à rendre le calme à cet Etat, après en avoir soutenu toutes les tempêtes avec une résolution si constante. Parmi tant de gloire et tant de grandeur, quelle pirt peut prendre Votre Majesté à l'obscurité de Jésus-Christ, et aux opprobres de son Évangile? Puisque le monde s'efforce à lui donner des louanges, ou pourrn-telle trouver de l'humiliation, si elle ne lu prend d’elle-même? C’est, madame, ce qui oblige Votre Majesté, lorsqu'elle sc retire avec Dieu, de se dépouiller a scs pieds de toute cette magnificence royale, qui aussi bien s'évanouit devant lui; et là de sc couvrir humblement la face de la sainte con • fusion de la pénitence. C’est trop flatter les grands, que do leur persuader qu’ils sont impeccables : au contraire, qui ne sait pas que leur comlilbm éminente kur apporte ce mal nécessaire, que leurs fautes ne peuvent presque être médiocres? C'est, madame , dans la vue de tant de périls, que Votre Majpsté doit s'humilier. Tous les peuples loueront sa sage conduite dans toute l'étendue de leurs cœurs; elle seule s’accusera, elle seule sc confondra devant Dieu , et participera par ce moyen aux opprobres de Jésus-Christ, pour participer à sa gloire, que je lui souhaite éternelle. Amen.
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l-i -simplicité, le détachement . l'amour de la vie carhce, trois vertus qui forment le caractère de l'honuuc de bleu, et qui rendait saint Joseph digne de louange.
Quœ.uvii siùi Detu virumjuxfn cttr suum.
Le Seigneur s'est cherché un homme selon Min cœur.
Ut’ij. xni
Cet homme , selon le cœur de Dieu , ne se moni l repris au dehors, et Dieu ne le choisit pas sur 1rs
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apparences , ni sur le témoignage de la voix publique. lorsqu'il envoya Samuel dans la maison de Jcssé, pour y trouver David, le premier de tous qui a mérité cct éloge; ce grand homme, que Dieu destinait à In plus auguste couronne du monde , n'était pas même connu dans sa famille. On présenté , sans songer a lui , tous scs aines au prophète ; mais Dieu, qui ue juge pas n la manière des hommes , l'avertissait en secret de ne regarder pas à leur riche taille , ni à leur contenance hardie : si bien que, rejetant ceux que l'on produisait dans le monde, il tit approcher celui que l'on envoyait paître les troupeaux ; et versant sur sa tête l'onction royale , il laissa ses parents étonnés d'avoir si peu jusqu'alors connu ee fils , que Dieu choisissait avec un avantage si extraordinaire.
l!ne semblable conduite de la Providence divine me fait appliquer aujourd'hui à Joseph , le fils de David , ce qui a été dit de David lui-méme. I.c tempsétait arrivéque Dieu cherchât un homme selon son cœur, pour déposer en ses mains ce qu'il avait de plus cher ; je veux dire la personne de son Fils unique, l'intégrité de sa sainte mère, le salut du genre hnmnin, le secret le plus sacré de son conseil , le trésor du eiel et de la terre. Il laisse Jérusalem et les autres villes renommées; il s’arrête sur Nazareth; et dans cette bourgade inconnue il va choisir encore un homme inconnu , un pauvre artisan, Joseph en un mot, pour lui confier un emploi dont lesunges du premier ordre se seraient sentis honorés, afin , messieurs, que nous entendions que l’homme selon le coeur de Dieu doit être lui-même cherché dans le cœur, et quece sont les vertus cachées qui le rendent digne de cette louange. Comme je me propose aujourd'hui de traiter ces vertus cachées , c'est-à-dire , do vous découvrir le cœur du juste Joseph , j'ai besoin plus que jamais, chrétiens, «pie celui qui s'appelle le Dieu de nos cœurs • m'éclaire par son Saint-Esprit. Mais quelle injure ferions-nous à la divine Marie, si ayant accoutumé en d'autres sujets de lui demander son secours, maintenant qu’il s'agit de son saint époux , nous ne nous efforcions de lui dire avec une dévotion particulière : dre.
C’est un vice ordinaire aux hommes, de se donner entièrement nu dehors , et de négliger le dedam ; de travailler à la montre et à l'apparence , et de mépriser l’effectif et le solide ; de songer souvent quels ils paraissent , et de ne penser point quels iis doivent être. C'est pourquoi les vertus qui sont estimées, ce sont celles qui se mêlent d'af-
1 >v usa. ai.
! faires , et qui entrent dans le commerce des hom- ! mes : nu contraire , les vertus cachées et intérfeu- ] rcs, où le public n'a point de part , où tout sc ] i>asse entre Dieu et l'homme, non-seulement no j sont pas suivies , mais ue sont pas même entendues. Et toutefois, c’est dans ee secret que coni slstc tout le mystère de la vertu véritable. En vain pensez- vous former un bon magistrat , si j vous ue faites auparavant un homme de bien ; en vain vous considérez quelle place vous pourrez remplir dans la société ch ile , si vons ne méditez auparavant quel homme vous êtes en particulier. Si la société civile élève un édifice, l'arçhitrcte fait tailler premièrement une pierre , et puis on la pose dans le bâtiment. Il faut composer un homme en lui-même , avant que de méditer quel rang on lui donnera parmi les autres; et si l’on ne travaille sur ce fonds, toutes les autres vertus , si j éclatantes qu’elles puissent être , ne seront que des vertus de parade, rt appliquées par le dehors, qui n’auront point de corps ni de vérité. Elles pourront nous acquérir de l’estime , et rendre nos mœurs agréables ; enfin elles pourront nous former au gré et selon le cœur des hommes; mais II n'v a que les vertus particulières qui aient ee droit ndmirable, de nous composer nu gré et selon le cœur de Dieu.
Ce sont ees vertus particulières, c’est cct homme de bien , cet homme au gré de Dieu et selon son cœur, que je veux vous montrer aujourd'hui en la personne du juste Joseph. Je laisse les dons et les mystères qui pourraient relever son panégv rique. Je ne vous dis plus, chrétiens, qu’il est le dépositaire des trésors célestes, le père de Jésus-Christ, le conducteur de son enfance, le protecteur de sa vie , l’époux et le gardien de sa i sainte mère. Je veux taire tout ee qui éclate, pour faire l'éloge d'un saint, dont la principale gran- : (leur est d'avoir été à Dieu sans éclat. Les vertus memes dont je parlerai ne sont ni de la société ni i du commerce ; tout est renfermé dans le secret de ; sa conscience. Lasimplicitc, le détachement, l'ai mourde la vie cachée sont donc les trois vertus i du juste Joseph, que j'ai dessciu de vous proposer, i Vous me paraissez étonnés de voir l'éloge d'un ! si grand saint , dout la vocation est si haute , ré* j duit à trois vertus si communes : mais sachez qu'enccs trois vertus consiste le earnelère de cet j homme de bien dont nous parlons ; et il m'est aisé j de vous faire voir que c'est aussi en ees trois vertus que consiste le caractère du juste Joseph. Car, mes sœurs, cet homme de bien , que nous considérons, pour être selon le cœur de Dieu , il faut ) premièrement qu'il le cherche; en second lieu ,
] qu’il le trouve; en troisième lieu, qu’il eu jouisse. Quiconque cherche Dieu , qu’il cherche ru sim-
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pücilé celui qui uo peut souffrir les voies détournées. Quiconque veut trouver Dieu , qu'il se détache de toutes choses , pour trouver celui qui veut être lui seul tout notre bien. Quiconque veut jouir de Dieu , qu'il se cache et qu'il se retire, pour jouir en repos, dans la solitude, de celui qui ne se communique point parmi le trouble et l'agitation du monde. C'est ce qu'a fait notre patriarche. Joseph, homme simple, a cherché Dieu; Joseph , homme détaché , a trouvé Dieu ; Joseph , homme retiré , a joui de Dieu : c'est le partage de ce discours.
f PHBM1B& POINT.
Le chemin de la vertu n'est pas de ces grandes routes dans lesquelles on peut s’étendre avec liberté : au contraire, nous apprenons par les soi h tes Lettres que ce n'est qu'un petit sentier, et une voie étroite et serrée , et tout ensemble extrêmement droite : Seinita justi recta est, reclus catlisjusli ad ambulandum Par ou nous devons apprendre qu’il faut y marcher en simplicité, et dans une grande droiture. Si peu nonseulement que I on se détourne , mais même que I on chancelle dans celte voie , on tombe dans les ecueils dont elle est environnée de part et d'autre. C’est pourquoi le Saint-Esprit voyant ce péril , nous avertit si souvent de marcher dans In voie qu'il nous a marquée, sans jamais nous détourner à droite ou à gauche : Aon declinabilis neque ad dexteram neque ad sinistram * ; nous enseignant , par cette parole, que pour tenir cette voie, ilfautdressertcllementson intention , qu'on ne lui permette jamais de se relâcher, ni défaire le moindre pas de côté ou d'autre.
C'est ce qui s'appelle dans les Écritures avoir le cœur droit avec Dieu , et marcher en simplicité devant sa face. C'est le seul moyen de le chercher, et la voie unique pour aller A lui ; parce que, comme dit le Sage, ■ Dieu conduit le juste par • les voies droites : ■ Justum deduxtt Dominas per viat rectas'- Car il veut qu’on le cherche avec grande ardeur ; et ainsi que l'on prenne les voies les plus courtes , qui sont toujours les plus droites : si bien qu'il ne croit pas qu'on le cherche, lorsqu'on ne marche pas droitement a lui. C'est pourquoi il ne veut point ceux qui s'arrêtent, il ne veut point ceux qui se détournent , il ne veut point ceux qui se partagent. Quiconque prétend partager son cœur entre la terre et le ciel, ne donne rien au ciel , et tout a la terre, parce que la terre retient ce qu'il lui engage, et que le ciel n’accepte pas ce qu’il lui offre.
• h. XXVI, ?.
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Vous devez entendre, parce discours, que cette bienheureuse simplicité tant vantée dans les saintes Lettres, c’est une certaine droiture de cœur et une pureté d'intention ; et l'acte principal de cette vertu , c’est d’aller à Dieu de bonne foi , et sans s’en imposer à soi-même : acte nécessaire et important , qu'il faut que je vous explique. Ne vous persuadez pas, chrétiens, que je parle ainsi sans raison : car si dans la voie de la vertu il y en a qui trompent les autres , beaucoup aussi se trompent eux-mêmes. Ceux qui se partagent entre les deux voies, qui veulent avoir un pied dans l’une et dans l’autre, qui se donnent tellement À Dieu, qu’ils ont toujours un regard au monde ; ceux-là ne marchent point en simplicité, ni devant Dieu ni devant les hommes, et n'ont point par conséquent de vertu solide. Ils ne sont pas droits avec les hommes, parce qu'ils imposent à leur vue par l'Image d'une piété qui ne peut être que contrefaite, étant altérée par le mélange : ils ne sont pas droits devant Dieu , parce que , pour plaire à ses yeux , il ne suffit pas , chrétiens , de produire par étude et parartiflee des actes de vertu empruntés, et des directions d'intention forcées.
Un homme engagé dans l'amour du monde, viole tous les jours les lois les plus saintes de In bonne fol, ou de l’amitié, ou de l’équité naturelle, que nous devons aux plus étrangers, pour satis foire à son avarice. Cependant sur une certaine inclination vague et générale, qui lui reste pour in vertu, il s'imagine être homme de bien, et il eu veut produire des actes : mais quels actes, ô Dieu tout-puissant? Il a oui dire à scs directeurs ce que c'est qu’un acte de détachement , ou un acte de contrition et de repentance : il tire de sa mémoire les paroles qui le composent , ou l’image des sentiments qui le forment. Il les applique comme il peut sur sa volonté, car je ne puis dire autre chose , puisque son intention y est opposée : et il s'imagine être vertueux ; mais il se trompe , il s'abuse. Il se joue de lui-même.
Pour se rendre agréable à Dieu, il ne suffit pas, chrétiens, de tirer par artifice des actes de vertu forcés, et des directions d’intention étudiées. Les actes de piété doivent naitre du fond du cœur, et non pas être empruntés de l'esprit ou de la mémoire. Mais ceux qui viennent du cœur, ne souffrent point de partage. « Nul ne - peut servir deux maîtres ■ : » Dieu ne peut souffrir cette intention louche , si je puis parler de la sorte, qui regarde de deux côtés en un même temps. ï.cs regards, ainsi partagés, rendent l’abord d'un homme choquant et difforme, et l’âme se défigure elle-même , quand elle tourne en deux
1 MattH. vi, il-
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endroits ses intentions. • Il faut , dit le Fils de « Dieu * , que votre œil soit simple; > c'est-à-dire, que votre regard soit unique; et pour parler encore en termes plus clairs, que l'intention pure et dégagée s'appliquant tout entière à la même fin , le cœur prenne sincèrement et de bonne foi les sentiments que Dieu veut. Mais ce que j'en ai dit en général , se connaîtra mieux dans l'exem* pie.
Dieu a ordonné au juste Joseph de recevoir la divine Vierge comme son épouse fidèle , pendant que sa grossesse semble la convaincre ; de regarder comme son fils propre, un enfant qui ne le touche que parce qu’il est dans sa maison ; de révérer comme son Dieu , celui auquel il est obligé de servir de protecteur et de gardien. Dans ces trois choses, mes frères, où il faut prendre des sentiments délicats, et que lu nature ne peut pas donner, il n’y a qu'une extrême simplicité qui puisse rendre le cœur docile et traitable. Voyons ce que fera le juste Joseph. Nous remarquerons, en son lieu , qu’à l’égard de sa sainte Epouse, jamais le soupçon ne fut plus modeste, ni le doute plus respectueux : mais enfin il était si juste , qu’il ne pouvait pas se désabuser sans que le ciel s’en mêlât. Aussi un ange lui déclare, de la part de Dieu, qu’elle a conçu de son Saint-Esprit'. Si son intention eût été moins droite , s’il n'eût été à Dieu qu’à demi , il ne se serait pas rendu tout à fait ; il serait demeuré nu fond de son âme quelque reste de soupçon mal guéri , et son affection pour la sainte Vierge aurait tou jours été douteuse et tremblante. Mais son cœur, qui cherche Dieu en simplicité, ne sait point se partager avec Dieu : il n’a point de peine à connaître que la verlu incorruptible de sa sainte Epouse méritait le témoignage du ciel. Il surpasse la foi d’ Abraham , bien qu’il nous soit donné dans les Écritures 3 comme le modèle de la foi parfaite. Abraham est loué dans les saintes Lettres, pour avoir cru l'enfantement d'une stérile4 : Joseph a cru celui d une vierge, et il a reconnu en simplicité ce grand et impénétrable mystère de la virginité féconde
Mais voici quelque chose de plus admirable. Dieu veut que vous receviez comme votre fils cet enfant de la pureté de Marie. Vous ne partagerez pas avec cette Vierge l’honneur de lui donner la naissance, parce que la virginité y serait blessée ; mais vous parla serez avec elle ces soins, ces veilles, ces inquiétudes par lesquelles elle élèvera ce cher fils : vous tiendrez lieu de père à ce saint enfant, qui n'en a point sur la terre; et
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quoique vous ne le soyez pas par la nature, il faut que vous le deveniez par l'affection. Mais comment s'accomplira un si grand ouvrage? Où prendra-t-il ce cœur paternel , si la nature ne le lui donne pas? Ces Inclinations peuvent-elles s'acquérir par choix , et ne craindrons-nous pas en ce lieu ces mouvements empruntés et ces uffections artificielles, que nous venons de repmi- ' dre tout A l’heure? Non, mes frères; ne le craignons pas. Un cœur qui cherche Dieu en simplicité, est une terre molle et humide , qui reçoit la forme qu'il lui veut donner; ce que Dieu veut lui passe en nature. Si donc c'est la volonté du Père céleste que Joseph tienne sa place en ce monde, et qu'il serve de père A son Fils, il ressentira, n'en doutez pas, pour c« saint et divin Enfant , cette inclination naturelle, toutes ces dances émotions, tous ces tendres empressements d’un cœur paternel.
En effet, durant ces trois jours que le Fils de Dieu s'était dérobé , pour demeurer dans le temple avec les docteurs, il est aussi touché que la mère même, et elle lésait bic.i reconnaître : Pater tuus et ego dolentes quterebamus te 1 ; «Votre • père et mol étions affligés. ■ Voyez qu'elle le joint avec clic dans la société des douleurs. Je ne crains pas de l'appeler ici votre père , et je ne prétends pas faire tort A la pureté de votre naissance : il s'agit de soins et d'inquiétudes; et c'est par la que je puis dire qu'il est votre père, puisqu'il a vraiment des inquiétudes paternelles. Voyez, messieurs, comme ce saint homme prend simplement, et de bonne foi, les sentiments que Dieu lui ordonne. Mais aimant Jésus-Christ comme son flls, sc pourra-t-il faire, mes sœurs, qu’il le révère comme son Dieu? Sans doute, et il n'y aurait rien de plus difficile, si Ta sainte simplicité n'avait rendu son esprit docile, pour céder sans peine aux ordres divins.
Voici , chrétiens , le dernier effort de la simplicité du juste Joseph , dans In pureté de sa foi. Le grand mystère de notre foi, c’est de croire un Dieu dans In faiblesse. Mais afin de bien compreni dre, mes sœurs, combien est parfaite la foi de Joseph , il faut , s’il vous plaît, remarquer <|ue la ; faiblesse de Jésus-Christ peut être considérée en i deux états; ou comme étant soutenue parquelquc j effet de puissance, ou comme étant délaissée et I abandonnée A elle-même. Dans les dernières années de la vie de notre Sauveur, quoique l'infirmité de sa chair fût visible par ses souffrances , sa toute-puissance divtne ne l’était pas moins par ses miracles. Il est vrai qu'il paraissait homme; j mais cet hommedisaHdcsehosesqu'auenn homme
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n'avait jamais dites ; mais cet liomme f. lisait des elioses qu’aucun homme n'avait jamais faites. Alors la faiblesse étant soutenue , je ne m'étonne pas que dans cet état Jésus ait attiré des adorateurs , les marques de sa puissance pouvant donner lieu de juger que l'Infirmité était volontaire; et la foi n'était pas d'un si grand mérite. Mais eu l'état que l'a vu Joseph , j'ai quelque peine à comprendre comment il a cru si fidèlement; parce que jamais la faiblesse n’a paru plus abandonnée, non pas même, je le dis sans crainte, dans l'ignominie de la croix. Car c’était cette heure importante pour laquelle il éiait venu : son Père l'avait délaissé; il était d’accurd avec lui qu'il le délaisserait en ce jour : lui-même s’abandonnait volontairement, pour être livré aux mains des bourreaux. Si durant ces jours d'abandonnement la puissance de ses ennemis a été fort grande , ils ne doivent pas s'en glorifier; parce que les ayant renversés d’abord par une seule de ses paroles, il leur a bien fait connaître qu'il ne leur cédait que par une faiblesse volontaire : Aon ha- Oeres potestatem aihcrsum me ullam, nisi tibi (latum easet desuper' : • Vous n'auriez aucun
• pouvoir sur moi, s'il ne vous était donné d'en - haut. * Mais en l’état dont je parle , et dans lequel le voit saint Joseph , la faiblesse est d'autant plus grande, qu'elle semble en quelque sorte forcée.
Car enfin, mon divin Sauveur, quelle est en cette rencontre la conduite de votre Père céleste? Il veut sauver les mages qui vous sont venus adorer, et il les fait échapper par une autre voie. Je ne l'invente pas , chrétiens , je ne fais que suivre Phistoire sainte. Il veut vous sauver vousmême, et il semble qu'il ait peine à l'exécuter. Un ange vient du ciel éveiller, pour ainsi dire, Joseph en sursaut , et lui dire, comme pressé par un péril imprévu : « Fuyez vite , partez cette nuit « avec In Mère et l'Enfant , et sauvez-vous en « Égypte’. » Fuyez: ô quelle parole! Encore s'il avait dit : lletirez-vous ! Mais; fiiyez pendant la nuit : ô précaution de faiblesse! Quoi doue, le Dieu d'Israël ne se sauve qu'a la faveur des ténèbres! Et qui le dit? C'est un ange qui arrive soudainement à Joseph, comme un mesnger effrayé : • de sorte, dit un ancien 3 , qu'il semble
• que tout le ciel soit alarmé, et que la terreur » s'y soit répandue avant même de passer à la
• terre : » Ut vitlealurccelum timor ante tenuisse i/uam terrain. Mais voyons la suitede cette aventure. Joseph sc sauve en Égypte , et le même ange revient à lui : « Retourne , dit-il 3 , en Judée; car
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« ceux-là sont morts, qui cherchaient l'âme de ■ l'Enfant. • Et quoi! s'ils étaient vivants, un Dieu ne serait pas eu Sûreté? O faiblesse délaissée et abandonnée ! Voila l'état du divin Jésus; et en cet élut saint Joseph l'adore avec la même soumissioo que s'il avait vu ses plus grands miracles. Il reconnaît le mystère de ce miraculeux délaissement , il sait que la vertu de la foi , c’est de sou tenir l'espérance sans aucun sujet d’espérance : In spem contra spem '. il s'abandonne à Dieu en simplicité, et exécute, sans s'enquérir, tout ce qu'il commande. Eu effet, l'obéissauce est trop curieuse, qui examine les causes du commandement : elle ne doit avoir des yvux que pour considérer son devoir, et elle doit chérir son aviuglemcnt, qui la fuit marcher en sûreté. Mais eelte obéissance de saint Joseph venait de ce qu'il croyait en simplicité, et que son esprit , ne chancelant pas entre la raison et la foi, suivait avec une intention droite les lumières qui veuaient d'en haut. O foi vive, 6 foi simple et droite, que le Sauveur a raison de dire qu'il ne te trouvera plus sur la terre’! Car, mes frères, comment croyons-nous? Qui nous donnera aujourd'hui de pénétrer au fond de nous-mêmes, pour voirsi ees actes de foi , que nous faisons quelquefois , sont véritablement dans le cœur, ou si ce n’est pas la coutume qui les y amène du dehors?
Que si nous ne pouvons pas lire dans nos cœurs, interrogeons nos œuvres, et connaissons notre peu de foi. Une marque de sa faiblesse, c'est que nous n'osons entreprendre de bâtir dessus; nous n'osons nous y confier, ni établir sur ce fondement l'espérance de notre bonheur. Demeutez-moi , messieurs , si je ne dis pas la vérité. Lorsque nous flottons incertains entre la vie chrétienne et la vie du monde , n'csl-ce pas un doulc secret qui nous dit dans le fond du cœur : Mais cette immortalité que l’on nous promet , esl-ec une chose assurée? et n'est-ce pas trop hasarder son repos, son bonheur, que de quitter ce qu’on voit, poursuivre ce qu'on ne voit pas? i\ous ne croyons donc pas en simplicité, nous ne sommes pas chrétiens de bonne foi.
Mais je croirais, direz-vous, si je voyais un ange, comme saint Joseph. O homme, désabusez-vous : Jonas a disputé contre Dieu , quoiqu'il fût instruit de ses volontés par une vision manifeste; et Job a été fidèle, quoiqu'il n’eût point encore été confirmé par des apparitions extraordinaires. Ce ne sont pis les voies extraordinaires qui font fléchir notre cœur; mais la sainte simplicité, et la pureté d'intention que produit la cita-
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rite véritable , qui attache aisément notre esprit a Dieu, en le détachant des créatures, ("est, mes sueurs, ce détachement qui fera notre seconde partie.
seco.su rois T.
Dieu, qui a établi son Évangile sur des contrariétés mystérieuses , ne se donne qu'a ceux qui se contentent de lui, et se détachent des autres biens. llfautqu'Abraham quitte sa maisonet tous les attachements de la terre, avant que Dieu lui dise : Je suis ton Dieu, il faut abandonner tout ce qui se voit, pour mériter ce qui ne se voit pas ; et nul ne peut posséder cc grand tout , s'il n'est au monde comme n'ayant rien : Tanquam nihil Imbrnte s '. Si Jamais il y eut un homme à qui Dieu se soit donné de bon cœur, c'est sans doute le juste Joseph, qui le tient dans sa maison et entre ses mains, et à qui il est présent à toutes les heures , beaucoup plus dans le cœur que devnpt les yeux. Voilà un homme qui a trouve Dieu d'une façon bien particulière : aussi s’est-il rendu digne d'un si grand trésor par un détachement sans réserve, puisqu'il est détaché de ses (sussions, détaché de son intérêt et de sou propre repos.
Deux sortes de passions ont accoutumé de nous émouvoir; je veux dire les passioni douces et les passions violentes. Desquelles des deux , mes sieurs , est-il plus d fllcile de se rendra maître? il n'est pas aisé de le décider. J'ai appris du grand salut Thomas que celles-là sont a craindre pur la durée, celles-ci par la promptitude et par l'impétuosité de leur mouvement : celles-là nous flattent, celles-ci nous poussent par force; celles-là nous gagnent, celles-ci nous entraînent. Mais , quoique par des voies différentes, les unes et les autres renversent le sens , les unes et les autres engagent le cœur. O pauvre rieur humain! île combien d'ennemis es-tu la proie? de combien de tempêtes es-tu le jouet? de combien d’illusions es-tu le théâtre?
Mais apprenons, chrétiens, par l'exemple de saint Joseph , à vaincre ces douceurs qui nous charment, et ees violences qui nous emportent. Voyez comme il est détaché de ses passions; puisqu'il a pu surmonter sans résistance , parmi les douces la plus flatteuse , parmi les violentes la plus farouche; Je veux dira l’amour et la jalousie. Son épouse est sa saur. Il n'est touché , si je le puis dire, que de la virginité de Marie; mais U l'aime pour lu conserver en sa chaste épouse, et ensuite pour l'imprimer en sol-même par une entière unité de cœur. La fidélité de ce
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mariage consiste à se garder l'un A l'autre la parfaite intégrité qu'ils se sont promise. Voilà les promesses qui les assemblent , voilà le traité qui les Ile. Ce sont deux virginités qui s'unissent, pourse conserver Tune l'autre éternellement par une chaste correspondance de désirs pudiques ; et il me semble que je vois deux astres, qui n'entrent ensemble en conjonction qu'à cause quo lenrs lumières s'allient. Tel est le nœud de ee mariage, d’autant plus ferme, dit saint Augustin ' , que les promesses qu'ils se sont données doivent être plus inviolables, en cela même qu’elles sont plus saintes.
Mais In jalousie , chrétiens , a pensé rompre le sacre lien de cette amitié conjugale. Joseph , encore ignorant des mystères dont sa chère épouse était rendue digne , ne sait que penser de sa grossesse. Je laisse aux peintres et aux poètes île représenter à vos yeux les horreurs de la jalousie, le venin de ce serpent, et les eent yeux de ee monstre; Il me suffit de vous dire que c'est une espèce de complication des passions les (dus furieuses. C'est là qu'un amour outragé puussc la douleur jusqu'au désespoir, et la haine jusqu'à la furie; et c’est peut-être pour cette raison que le Saint-Esprit nous a dit : Dura sit u I infemus œmulalio ■ ; * I.a jalousie est dure comme l’en- • fer, ■ parce qu'elle ramasse en effet les deux choses les plus cruelles que l'enfer ait, la rage et le désespoir.
Maiscc monstre si furieux ne peut rien contre le juste Joseph. Car admirez sa modération envers sa sainte et divine Épouse. Il sent le mal tel, qu'il ne peut la défendre; et il ne veut pas la condamner tout A fait. Il prend un conseil tempéré. Réduit par l'autorité de la loi à l’cloigner de sa compagnie , il évite du moins de la diffamer, il demeure dans les bornes de la justice; et bien loin d'exiger le châtiment , Il lui épargne même la honte. Voilà une résolution bien modérée :mniseneorenepresse-t-ilpns l'exécution. Il veut attendre la nuit, cette sage conseillère dans nos ennuis, dans nos promptitudes, dans nos précipitations dangereuses. Et en effet, cette nuit lui découvrira le mystère, un ange viendra éclaircir ses doutes; et j’ose dire, messieurs , que Dieu devait ce secours au juste Joseph. Car, puisque la raison humaine, soutenue de la grâce, s'était élevée â son plus haut point , il fallait que le ciel achevât le reste; et celui-là était digne de savoir ta vérité , qui , sans l'avoir reconnue, n’avait pas laissé néanmoins de pratiquer la justice: Meritorcsponsum sulwenil mox
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dirinum , eut humano déficiente consilio justilia non defecit'.
Certainement saint Jean-Chrysostôme a raison d’admirer ici la philosophie de Joseph C'était, dit-il , un grand philosophe , parfaitement détaché de ses passions, puisque nous lui voyons surmonter la plus tyrannique de toutes. Combien est maître de ses mouvements un homme , qui en cet état est capable de prendre conseil , et un couseii modéré; et qui, l'ayant pris si sage, peut encore en suspendre l'exécution , et dormir, parmi ces pensées, d'un sommeil tranquille? Si son Ame n'eût été calme, croyez que les lumières d'en haut n'y seraient pas sitôt descendues. Il est donc indubitable, mes frères, qu'il était bien détaché de ses passions, tant de celles qui charment par leur douceur, que de celles qui entraînent par leur violence.
Plusieurs jugeront peut-être qu'étant si détaché de ses passions, c'est un discours superflu de vous dire qu'il l'est aussi de ses intérêts. Mais je ne snis pas, chrétiens, si cette conséquence est bien assurée. Car cet attachement à notre intérêt est plutôt un vice qu'une passion; parce que les passions ont leur cours, et consistent dans une certaine ardeur que les emplois changent , que l’éme modère , que le temps emporte , qui se consume enfin elle-même : au lieu que rattachement à l'intérêt s'enracino de plus en plus par le temps ; parce que, dit saint Thomas J, venant de faiblesse, il se fortifie tous les jours, à mesure que tout le reste se débilite et s'épuise. Mais quoi qu’il en soit, chrétiens, il n'est rien de plus dégagé de cet intérêt que l'éme du juste Joseph. Représentez-vous un pauvre artisan qui n’a point d’héritage que scs mains, point de fonds que sa boutique , point de ressource que son travail ; qui donne d’une main ce qu'il vient de recevoir de l’autre, et se voit tous les jours au bout de son fonds; obligé nénnmoinsàdc grands voyages, qui lui êtent toutes ses pratiques (car il faut parler de la sorte du père de Jésus-Christ), sans que l'ange qu’on lui envoie lui dise jamais un mot de sa subsistance. Il n’a pas eu honte (le souffrir ce que nous avons honte de dire : humiliez-vous, ô grandeurs humaines! Il va néanmoins, sans s'inquiéter, toujours errant, toujours vagabond , seulement parce qu’il est avec Jésus- Christ ; trop heureux de le posséder à ce prix. Il s'estime encore trop riche , et il fait tous les jours de nouveaux efforts pour vider son cœur, afin que Dieu y étende ses possessions et y dilate son règne ; abondant, parce qu'il n'a rien ; possédant
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tout , parce que tout lui manque; heureux , tranquille , assuré , parce qu'il ne rencontre ni repos , ni demeure, ni consistance.
C'est ici le dernier effet du détachement de Joseph , et celui que nous devons remarquer avec une réflexion plus sérieuse. Car notre vice le plus commun et le plus opposé au christianisme , c'est une malheureuse inclination de nous établir sur la terre; au lieu que nous devons toujours avancer, et ne nous arrêter jamais nulle part. Saint Paul, dans la divine Épltre aux Hébreux, nous enseigne que Dieu nous a bâti une cité ; . Et c’est « pour cela, dit-il, qu’il ne rougltpasde s'appeler • notre Dieu : -Ideononconfunditur Dette vocari Peu s eorum : pa ravit enim illis ci vit stem Et en effet, chrétiens, comme le nom de Dieu est un nom de Père , Il aurait honte , avec raison , de s'appeler notre Dieu, s'il ne pourvoyait a nos besoins. Il a donc songé, ce bon Père, à pourvoir soigneusement scs enfants : il leur a préparé une cité qui n des fondements, dit saint Paul, Fttnclumenta habenlem civitatem‘, c'est-à-dire, qui est solide et inébranlable. S'il a honte de n'y pas pourvoir, quelle honte de ne l'accepter pas ! Quelle injure faites-vous à votre patrie , si vous vous trouvez bien dans l’exil 1 Quel mépris faites-vous de Sion , si vous êtes à votre aise dans Babylone ! Allez et marchez toujours, et n'ayez jamais de demeure fixe. C'est ainsi qu'a vécu le juste Joseph. A-t-il jamais goûté un moment de joie , depuis qu'ilacu Jésus-Christ en garde? Cet Enfant ne laisse pas les siens en repos : il les inquiète toujours dans ce qu'ils possèdent, et toujours il leur suscite quelque nouveau trouble.
Il nous veut apprendre, mes sœurs , que c'cst un conseil de la miséricorde de mêler de l’amertume dans toutes nos joies. Car nous sommes des voyageurs, exposés pendant le voyage à l'intempérie de l’air et à l'irrégularité des saisons.
Parmi les fatigues d'un si long voyage , l'éme, épuisée par le travail , cherche quelque lieu pour se délasser. L'un met son divertissement dans un emploi ; l’autre a sa consolation dans sa femme , dans son mari, dans sa famille; l'autre, son espérance en son lits. Ainsi chacun se partage, et cherche quelque appui sur la terre. L'Évangile ne blême pas ces affrétions : mais comme le cœur humain est précipité dans ses mouvements , et qu'il lui est difficile de modérer ses désirs, co qui lui était donné pour se relécher, peu à peu il s'y repose, et enfiu il s'y attache. Ce n'était qu'un béton pour le soutenir pendant le travail du voyage, il s’en fait un lit pour s’y endormir ;
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et il deroenro , il s'arrête , Il ne se souvient plus <lc Sion. Universum stratum rjus versasti in infirmante rjus ■ : Dieu lui renverse ee lit où il s'endormait parmi les félicités temporelles; et par une plaie salutaire, il fait sentir à ce coeur combien ce repos était dangereux. Vivons donc en ce monde comme détachés. Si nous y sommes comme n'ayant rien, nous y serons en effet comme possesseurs de tout : si nous nous détachons des créatures, nous y gagnerons le Créateur; et II ne nous restera plus que de nous cacher avec Joseph , pour en jouir dans la retraite et la solitude ; c'est notre dernière partie.
TROISIÈME fOI NT.
la justice chrétienne est une affaire particulière de Dieu avec l'homme , et de l’homme avec Dieu ; c'est un mystère entre eux deux , qu'on profane quand on le divulgue, et qui lie peut être caché avec trop de religion à ceux qui ne sont pas du secret. C'est pourquoi le Fils de Dieu nous ordonne, lorsque nous avons dessein de prier (et le même doit s'entendre de toutes les vertus chrétiennes) , il nous ordonne, dis-je, de nous retirer en particulier, et de fermer la porte sur nous
• Fermes , dit-il , la porte sur vous, et célébrez
• votre mystère avec Dieu tout seul , sans y ad-
• mettre personne que ceux qu'il iui plaira d'ap- « peler : ■ Solo prêtons contcntus arcano ora/io nem tuum fac esse myslcrium !. Ainsi la vie chrétienne doit être une vie cachée , et le chrétien véritable doit désirer ardemment de demeurer couvert sous l'aile de Dieu, sans avoir d’autre spectateur.
Mais ici toute la nature réclame, et ne peut souffrir cette obscurité, dont voici la raison, si je ne me trompe : c'est que In nature répugne à la mort; et vivre caché et inconnu, c'cst être comme mort dans l'esprit des hommes. Car, comme la v le est dans l'action , celui qui cesse d'agir semble avoir aussi cessé de vivre. Or, mes sœurs, les hommes du monde, accoutumés au tumulte et aux empressements, ne savent pas ce que c'cst qu'une action paisible et intérieure, et iis croient qu'ils n'agissent pas s'ils ne s'agitent, et qu'ils ne se remuent pas s'ils ne font du bruit ; de sorte qu'ils considèrent la retraite et l'obscurité comme une extinction de la vie : nu contraire , ils mettent tellement la vie dans cet éclat du monde, et dans ce bruit tumultueux, qu'ils osent bien se persuader qu'ils ne seront pas tout à fait morts , tant que leur nom fera du bruit sur la terre. C'est pourquoi la réputation leur pa-
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raît comme une seconde vie : ils comptent pour beaucoup de survivre dans la mémoire des hommes ; et peu s’en faut qu’ils ne croient qu'ils sortiront en secret de leurs tombeaux, pour entendre ce qu'on dira d'eux : tant ils sont persuadés que vivre, c’est faire du bruit, et remuer encore les choses humaines, parce qu'ils mettent la vie dans le bruit. Voilà l'éternité que promet le siècle, éternité par les titres, immortalité par la renom mée : Quatem potest prœstare sœcutum de titulis œtemitatem, de fama immortalitatem Vaine et fragile immortalité, mais dont ces anciens conquérants faisaient tant d'état C'est cette fausse imagination qui fait que l'obscurité semble » une mort aux amateurs du monde, et même , si je l'osedire, quelque chose de plusdurque la mort, puisque, selon leur opinion, vivre caché et inconnu , c'cst s'ensevelir tout vivant , et s'enterrer, pour ainsi dire, au milieu du monde.
Notre-Seigneur Jésus-Christ étnut venu pour mourir et s’immoler, il a voulu mourir et s'immoler pour nous en toutes manières : de sorte qu'il ne s’est point contenté, mes sœurs, de mourir de la mort naturelle, ni de la mort la plus cruelle et la plus violente; mais il a encore voulu y ajouter la mort civile et politique. Et commo cette mort civile vient par deux moyens , ou par l’infamie, ou par l'oubli , il a voulu subir l'une et l'autre. Victime pour l'orgueil humain , il a voulu se sacrifier par tous les genres d'humiliations; et il a donné a cette mort d'oubli les trente premières années de sa vie. Pour mourir avec Jcsus- Christ, il nous faut mourir de cette mort , afin de pouvoir dire avec saint Paul : Mihi mundus crueifixus est, et etjo mundo ’ : " Le monde est cru- • cifié pour moi,ct jesuis crucifié pour le monde. •
Le grand pape saint Grégoire donne il ce passage de i'apôtre une belle interprétation : Le monde, dit-il J , est mort pour nous, quand nous le quittons; mais , ajoute-t-il , ce n’est pas assez il faut, pour arriver à la perfection, que nous soyons morts pour lui , et qu’il nous quitte ; c'està-dire , que nous devons nous mettre eu tel état , que nous ne plaisions plus ou monde, qu'il nous ticune pour morts, et qu'il ne nous compte plus pour être de scs parties et de scs intrigues, ni mém s de sis entretiens etde ses discours. C’est la haute perfection du christianisme, c'est là que l'on trouve la vie; parce que l'on uppreud à jouir de Dieu, qui n'habite pas dans le tourbillon ni dans le tumulte du siècle; mais dans la paix de la solitude et de la retraite.
Ainsi était mort le juste Joseph : enseveli avoc
• Terfull. Scorp. n* 0-
1 Gnl. VI, II.
* . Vvr. in Job. JiL*. V, cap. lli, l. I, cap 140.
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Jésus-Christ et la divine Marie, il ne s'ennuyait pas de celte mort, qui lu faisait vivre avec lu Sauveur. Au contraire, il ne craint rien tant, que le bruit et la vie du siècle viennent troubler ou interrompre ce repos cache et intérieur. .Mystère admirable, mes sœurs ; Joseph a dans sa maison de quoi attirer les yeux de toute la terre, et le monde ne le commit pas : il possédé un Dieu- Homme, et ii n'en dit mot : il est témoin d'un si grand mystère, et il le goûte en secret, tans le divulguer. Les mages et les pasteurs viennent adorer Jésus-Christ, Simeon et Anne publient ses grandeurs : nul autre ne pouvait rendre meilleur témoignage du mystère de J rsus-Christ , que celui qui en était le dépositaire, qui savait le miracle de sa naissance , que l’ange avait si bien instruit de sa dignité et du sujet de son envoi. Quel père 11e parlerait pas d’un Gis si aimable? Et cependant l’ardeur de tant d ûmes saintes qui s'épanchent devant lui avec tant de zèle , pour célébrer les louanges de Jésus-Christ, n'est pas capable d'ouvrir sa bouche pour leur di couvrir le secret de Dieu, qui lui a été confié. Erant mirantes, dit l'évnngétistc 1 : ils paraissaient étonnés, il semblait qu'ils ne savaient rien : ils écoutaient parler tous les autres, et Ils gardaient le silence avec tant de religion , qu'on dit encore dans leur ville , au bout de trente ans : Nest-ce pas le fllsde Joseph ’ ? sans qu'on ait rien appris durant tant d'années du mystère de sa conception virginale. C’est qu'ils savaient l'un et l'autre, que, pour jouir de Dieu en vérité, il fallait se faire une solitude ; qu'il fallait rappeler en soi-méme tant de désirs qui errent deçà et delà, et tant de pensées qui s’égarent; qu'il fallait se retirer avec Dieu , et se contenter de sa vue.
Mais, chrétiens, ou trouverons-nous ces hommes spirituels et intérieurs, dans un siècle qui donne tout à l'éclat? Quand je considère les hommes, leurs emplois, leurs occupations , leurs empressements , je trouve tous les jours plus véritable ce qu'a dit saint Jean-Chrysostûme 1 , que si nous rentrons en nous-mêmes, nous trouverons que nos actions se fout toutes par des vues humaines. Car, pour ne point parler en ce lieu du ces âmes prostituées , qui ne tâchent que de plaire au monde, combien pourrons-nous en trouver qui ne se détournent pas de la droite voie, s'ils rencontrent en leur chemin les puissances; qui ne se relâchent du moins, s'ils ne se ralentissent pas tout à fait ; qui ne tâchent de se ménager entre la justice et la faveur, entre le devoir et la complaisance ? Combien en trouverons-nous à qui
* Luc. il, 33.
* Joan. vi» 42-
* J h Mail h. Uom. m, n*i, t vu, p. au.
le préjugé des opinions, la tyrannie de la coutume, la crainte de choquer le monde , ne fassent pas chercher du moins des tempéraments pour accorder Jésus-Christ avec Reliai, et l'Évangile avec le siècle? Que s'il y en a quelqms-uns en qui les égards humains n'étouffent ni ne resserrent les sentiments delà vertu, y en aura-t-il quelqu’un qui ne sc lasse pas d’nttcndre sa couronne en l'autre vie , et qui ne veuille pas en tirer toujours quelque fruit par avance, dans les louanges des hommes? C'est la peste de la vertu chrétienne. Et comme j'ai l'honneur de parler en présence d'une grande reine, qui écouté tous les jours les justes applaudissements de ses peuples, il me sera permis d'appuyer un peu sur cette morale.
La vertu est comme une plante qui peut mourir en deux sortes : quand on l'arrache, ou quand on la dessèche, il viendra un ravage d'eaux qui la déracinera et la portera par terre; ou bien, sans y employer tant de violence, il arrivera quelque intempérie qui la fera sécher sur son tronc : elle parattra encore vivante; mais elle aura cependant la mort dans le sein. Il en est de même de la vertu. Vous aimez l'équité et la justice : quelque grand intérêt se présente à vous, ou quelque passion violente qui pousse impétueusement dans votre cœur cet amour que vous avez pour la justice : s'il se laisse emporter à cette tempête, ce sera un ravage d’eaux qui déracinera la justice. Vous soupirez quelque temps sur l'affaiblissement que vous éprouvez; maisenlin vous laissez arracher cet amour de votre cœur. Tout le monde est étonné de voir que v ous avez perdu la justice , que vous cultiviez avec tant de soin.
Mais quand vous aurez résisté a ces efforts violents, ne prétendez pas pour cela de l'avoir sauvée, si vous ne la gardez d'un autre péril; j'entends celui des louanges. Le vice contraire la déracine, l'amour des louanges la dessèche. Il semble quelle sc tienne en état ; elle parait se bien soutenir, et elle trempe, en qnelquc sorte, les veux des hommes. Mais In racine est séchée, elle ne tire plus de nourriture, elle n'est plus bonne que pour le feu. C'est cette herbe des toits dont parle David, qui sc sèche d'elle-même avant qu'on l'arrache : Quod priusipiam cvcltahir cjraruit'. Qu’il serait à désirer, chrétiens, qu’elle ne fût pas née dans un lieu si haut, et qu'elle durât plus longtemps dans quelque vallée déserte ! Qu'il serait a désirer, pour cette vertu , quelle ne fût pas exposée dans une place si éminente , et qu'elle se nourrit dans quelque eoiu par l'humilité chrétienne!
1 Pi cvxvm , b.
DE SAINT JOSEPH
Que si c’est une nécessite qu'il faille mener une vie publique, et entendre les louantes des hommes, voici ce qu'il faut penser. Quand ce que Ton dit n'est pas nu dedans, craignons un plus grand jugement. Si les louanges sont véritables, craignons de perdre notre récompense. Pour éviter ce dernier malheur, madame , voici un sage conseil que vous donne un grand pape ; c’est saint Grégoire le Grand’; il mérite que Votre Majesté lui donne audience. Ne cachez jamais la vertu comme une chose dont vous ayez honte : il faut qu’elle luise devant les hommes, afin qu’ils glorifient le Père céleste*. Elle doit luire principalement dans In personne des souverains; afin que les mœurs dépravées soient non-seulement réprimées par l’autorité de leurs lois, mais encore confondues par la lumière de leurs exemples. Mais, pour dérober quelque chose aux hommes, je propose à Votre Majesté un artifice innocent. Outre les vertus qni doivent l’exemple, « mettez toujours quelque chose dans l’intérieur - que le monde ne connaisse pas; » faites-vous un trésor caché, que vous réserviez pour les yeux de Dieu ; ou , comme dit Tertullien : Mentire nli~ (juitl ex his quœ inlus sunt, ut soli J)eo exhibe a s vcritalem \
Madame,
Ce sera de là que sortira votre grande gloire. Joseph a mérité les plus grands honneurs, parce qu'il n'a jamais été touché de l'honneur : l'Église n’a rien de plus Illustre, parce qu’elle n’a rien de plus caché. Je rends grâces au roi , d’avoir voulu honorer sa sainte mémoire avec une nouvelle solennité. Fusse le Dieu tout-puissant que toujours il révère ainsi la vertu cachée; mais qu'il ne se contente pas de l'honorerduns le ciel, qu’il la chérisse aussi sur la terre; qu’à l’exemple des rois pieux, il aille quelquefois la forcer dans sa retraite; et qu’il puisse bien entendre cette vérité, que la vertu qui s’empresse avec plus d’ardeur à paraître au grand jour que fait sa présence, n’est pas toujours le plus à l'épreuve. Si Votre Majesté, madame, lui inspire ces sages pensées, elle aura pour sa récompense la félicité éternelle, que, etc. Amen .
• fireÿ. Mag, Moral. lib. *\if, c.ip. VIII, I. I, Col. 707,
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SAINT BENOIT
Trois liais pI comme trois lieux ou nous avons coutume île nous «rréU-r dans le voyage de cette vie, el qui nous em- P«VIhmi| d'arriver il notre pairie. Saint Benoit attentif, de» sa jeunes.se, à écouler la volt qui lui criait de sortir des sens. Sa vie admirable dans le désert. Que devons- nous faire, n son imitation , lorsque le plaisir des m us commence à se réveiller en nous? Fin et avantages de la loi de l'obéisnance , prescrite par saint Benoit : de quelle manière ce Saint l'a pratiquée Obligation du chrétien de toujours avancer. Attention qu'a rue «dut Benoit, de tenir sans cesse scs disciple» en baleine. Motifs qui doivent portpr, même lin plus parfaits, à opérer leur salut avec crainte cl tremblement.
Egredere. Sors . Gen. xii, 1.
Le croirez-vous, mes frères, si je vous le dis, que toute In doctrine de l'Evangile , toute la discipline chrétienne, tonte la perfection de la vie monastique est entièrement renfermée dans celte seule parole : Egredere , Sors. La vie du chrétien est un long et infini voyage, durant le cours duquel , quelque plaisir qui nous flatte, quelque compagnie qui nous amuse , quelque ennui qui nous prenne, quelque fatigue qui nous accable, aussitôt que nous commençons de nous reposer, une voix divine s’élève d’en haut qui nous dit sans cesse et sans relâche : Egredere , Sors; et nous ordonne de marcher plus outre. Telle est la vie chrétienne, et telle est par conséquent la vie monastique. Car qu’est-ce qu’un moine véritable et un moine digne de ce nom, sinon un parfait chrétien? Faisons donc voir aujourd’hui, dans le Père et le législateur, le modèle de tous les moines, la pratique exacte de ce beau précepte, après avoir imploré le secours d’en haut , etc.
Dans ce grand et infini voyage , où nous devons marcher sans repos, et nous avancer sans relâche; je remarque trois états et comme trois lieux, ou nous avons coutume de nous arrêter. Ou bien nous nous arrêtons dans le plaisir des sens, ou bien dans la satisfaction de notre esprit propre, et dans l’exercice de notre liberté, ou bien enfin dans la vue de notre perfection. Voilà comme trois pays étrangers dans lesquels nous nous arrêtons, et ensuite nous n’arrivons pas en notre patrie.
Mais pour aller à la source, et rendre la raison profonde de ees trois divers égarements, con- | sidérons tous les pas, et remarquons les divers ! progrès que fait l'âme durant ce voyage. Ou nous j nous arrêtons au-dessous de nous, ou nous nous arrêtons en nous-mêmes , ou nous nous arrêtons ' au-dessus de nous. Lorsque nous nous al tachons | an plaisir des sens, nous nous arrêtons nu -dessous de nous; c’est le premier attrait de l'âme, encore
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ignorante, lorsqu'elle commence son voyage. Elle trouve premièrement en sou chemin cette basse région; elle y voit des fleuves qui coulent . des fleurs qui se flétrissent du matinnu soir; tout y passe dans une grande inconstance. Mais dans ces fleuves qui s'écoulent, elle trouve de quoi rafraîchir sa soif ; elle promène ses désirs errants dans cette variété d’objets ; et quoiqu'elle perde toujours ce qu'elle possède, son espérance flatteuse ne cesse de l'enchanter de telle sorte, qu'elle se plait dans cette basse région. Egrcdete, Sois : songe que tu es faite à l’image de Dieu; rappelle ce qu'il y a en toi de divin et d’immortel : veux-tu être toujours captive des choses inférieures? Que si elle obéit a cette voix , en sortant de ce pays, ellesc trouve comme dans un autre, qui n'est pas moins dangereux pour elle; c'est la satisfaction de son esprit propre. Nuis attraits que ses désira, nulle règle que scs humeurs, nulle conduite que ses volontés. Elle n'est plus au-dessous d'elle ; elle commence il s'arrêter en elle-même : la voilà dans des objets et dans des attaches, qui sont plus convenables à sa dignité ; et toutefois l'oracle la presse, et lui dit encore : Egrcdcre, Sors. Ame, ne sens-tu pas, par je ne sais quoi de pressant qui te pousse audessus de toi , que tu n'cs pas faite pour tol-mèmc? Un bien infini t'appelle; Dieu même te tend les bras : sors donc de cette seconde région , c'està-dire, de la satisfaction de ton esprit propre.
Ainsi, mes frères, elle arrivera à ce qu'il y a déplus relevé et de plus sublime, et commencera de s'unir à Dieu. Et alors ne lui sera-t-il pas permis de se reposer? Non ; il n'y a rien de plus dangereux : car c'est là qu'une secrète complaisance fait qu’on s’endort dans la vue de sa propre perfection. Tout est calme, tout est soumis; toutes les passions sont vaincues, toutes les humeurs, domptées; l'esprit même, avec sa fierté et son audace naturelle, abattu et mortifié : il est temps de se reposer. Non, non ; Egrcdcre, Sors. Il nous est tellement ordonné de cheminer sans relâche, qu'il ne nous est pas même permis de nous arrêter en Dieu : car quoiqu'il n'y ait rien au-dessus de lui à prétendre , il y a tous les jours à faire en lui de nouveaux progrès, et il découvre, pour ainsi dire, tous les jours à notre ardeur de nouvelles infinités. Ainsi nous renfermer dans certaines bornes, c'est entreprendre de resserrer l'immensité de sa nature.
Ailes donc, sans vous arrêter jamais; perdez la vue de toute la perfection que vous pouvez avoir acquise; marchez de vertus en vertus, si vous vouiez être dignes de voir le Dieu des dieux en Siou. Telle est la vie chrétienne ; telle est l'institution monastique, conformémeut à laquelle
nous regarderons saint Benoit dans une continuelle sortie de lui-même, poursc perdre saintement en Dieu. Nous le verrons premièrement sortir des plaisirs des sens, par la mortification et la pénitence : secondement , de Insatisfaction de l'esprit, par l'amour de la discipline et de In régularité monastique : enfin sortir de la vue de sa propre perfection , par une parfaite humilité, et un ardent désir de croître ; c'est le sujet de ce discours.
rneniEa point.
Nous lisons de l’enfant prodigue, qu'en sortant de la maison paternelle, il fut en une région fort éloignée; In région cm longinguam'. C'est l'image des égarements de notre âme, qui s’étant retirée de Dieu , 4 qu'il est vrai qu'elle s'est perdue dans une région bien éloignée, jusqu'à être captive dessens! Voyez à quelle hauteur elle devait être élevée. ■ L’homme avait été fait pour « être spirituel, même dans la chair : ■ Qui fulurus Jucrat eliam carne .ipirilualis *. Oui , créature chère, homme que Dieu a fait à sa res scmblnnce, tu devais être spirituel, même dans le corps; parce que ce corps, queDieu t'a donné, devait être régi par l'esprit : et qui ne sait que celui qui est régi , participe en quelque sorte à la qualité du principe qui le meut et qui le gouverne par l'impression qn'il en reçoit? Voilà [l'heureuse condition] où l'âme était établie.
Mais, ô changement déplorable! la chair a pris le régime, et l'âme est devenue toute corporelle : Eicrel eliam mente camalis \ Carqui 11e voit par expérience que la raison, ministre des sens, et appliquée tout entière à les servir, emploie toute son Industrie à raffiner leur goût, A irriter leur appétit, à leur assaisonner leurs objets, et ne se peut déprendre elle-même de ces pensées sensuelles? Voilà l'extrémité ; voilà l'exil où l’âme a été reléguée. Peut-on rien imaginer de plus déplorable? Etre dégradée au point de servir à celui à qui l'on devait commander avec un cmpiresouverain,quoide plus honteux! Mais une âme faite à l'image de son Dieu , si noble qu’elle ne peut prétendre à rien moins qu’à la possession de son auteur, s'avilir jusqu'à se réduira dans la dépendance des sens , [ pour y trouver son bonheur et sa perfection , quel affreux esclavage! qui peut concevoir l'extrémité de sa misère?]
Egreilcre , egredcrc . Sors , sors d’une si infâme servitude et d’un bannissement si honteux : retire-toi de ces plaisirs trompeurs qui ne tendent
' Lue. xv, 13.
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qu’il t'énerver : Caveatur ilelectatio, cui mentem enervandam non oporlct dari C'est pour Dieu que tu dois conserver toute ta force ; c'est vers lui que tu dois tourner toute l'activ itc de tes désirs, tout l'empressement de ton amour, et ne pas te répandre dans de vaincs délices, qui ne sont propres qu'à t'épuiser : Furtitudinem suam ad la cuslodiant, ncc eam sparganl in deliciosas lassiludines *.
Saint Benoit a écouté cette voix à Rome .parmi la jeunesse licencieuse. Aussitôt qu'il fut arrivé à ect âge ardent , où je ne sais quoi commence à se remuer dans le cœur, que la contagion des mauvais exemples et sa propre inquiétude précipitent à toute sorte d'excès; aussitôt il se sentit obligé à prêter l'oreille attentive à celui qui lui disait, Egredere, Sors. J’aurais besoin d'emprunter ici les couleurs de la poésie, pour vous représenter vivement cette affreuse solitude , ce désert horrible et effroyable dans lequel il se retira. Un silence affreux et terrible, qui n’était interrompu que par les cris des bêles sauvages; et comme si ce désert épouvantable n’eût pas été suffisant pour sa retraite , au milieu de ces vallons inhabités et de ces roches escarpées, il se choisit encore un trou profond , dont les bêtes mêmes n'auraient pu qu'à peine faire leur tanière. C'est là que se cache ce saint jeune homme, ou plutôt, c’cst là qu'il s'enterre tout vivant, pour y faire mourir tous les seus, jusqu'aux affections les plus naturelles.
Sa vie , [toute céleste , l'élève déjà à la condition des anges : uniquement occupé de la prière et de la médilation des vérités éternelles, il oublie presque qu’il a un corps, et semble avoir perdu le sentiment de ses besoins. ] Le religieux romain le nourrit du reste de son jeûne*. [Ce digne confident se dérobe à lui-même , pour sustenter son ami , une partie de l'étroit nécessaire où le réduit son abstinence.] Ah t dans les superfluités et dans l'nbondanee, nous ne trouvons rien pour les pauvres ; et celui-cidanssa pauvreté, après que la pénitence avait soigneusement retranché tout ce qu'elle pouvait, ne laisse pas de trouver encore de quoi nourrir saint Benoit ; et tous deux vivent ensemble, non tant d'un même repas que d’un même jeûne.
C’est , mes pères , dans cette retraite , et parmi ces austérités , qu’il méditait ces belles règles de sobriété qu'il vous a données : premièrement, dïtter à la nature tout le superflu : secondement , pour s'empêcher de prendre du goût en prenant
• S. Autj. Confeis. llb. x, cap. xxxm, t. f , col. 187.
1 Ibid, r-xxxiv , col. Iss.
* Cossucl cite ici , et plut Isvt encore , un autre sermon de teint Benoit, auquel il renvoie , et que uous n'avons pu retrouver. ( Jîi lit. de Dé/oru. )
le nécessaire, rappeler l'esprit au dedans par la lecture et la méditation ; - en sorte qu'on paraisse * moins sortir d'un repas, que d’un exercice spi- > rituel : » lit non tum canam canent, quam disciplinant ' : troisièmement , d’être sans inquiétude à l’égard de ce nécessaire; ne donner pas cet appui aux sens, que l'aliment nécessaire leur est assuré : [en un mot, n'avoir] aucune prévoyance humaine, s'abandonner entièrement à la Providence, ne pas plus craindre la faim que les autres maux, donner aux pauvres tout ce qui reste.
Mais voyons néanmoins encore comment il sortira de l'amour de ces iufâmes plaisirs, dont les ardeurs insensées nous poussent à des excès si horribles. Saint Grégoire de Nysse a remarqué que l’apôtre parle différemment de cette passion et des autres. Il veut qu'on fasse tête contre tous les vices, et il n’y a que celui-ci contre lequel II ordonne de s'assurer par la fuite. State svccincti lumbos vcslros ’ : demeurez , mette/.- vous en défense, faites ferme. Mais parlant du vice d’impureté, toute l’espérance est dans la fuite ; et c'est pourquoi il a dit : F agile fomicalionem 3. âlilitarc preeceptum, dit saint Grégoire, de Nysse4 : tout le précepte de la milice dans cette guerre , c'est de savoir fuir; parce que tous les traits donnent dans les yeux , et par les yeux dans le cœur; si bien que le salut est d'éviter la rencontre , et de détourner les regards.
Quel autre avait pratiqué avec plus de force cette noble et généreuse fuite , que notre saint? Mais, ô faiblesse de notre nature! qui trouve toujours en elle-même le principe de sa perte ! Le feu infernal le poursuit jusque dans cette grotte affreuse : déjà elle lui paraît insupportable ; déjà il regarde le monde d'un œil plus riant. [Près de succomber, il a recours à un remède inouï, pour émousser l'aiguillon de la chair, et amortir ce feu impur dont il se sent embrasé. Animé d'un saint transport , il se jette dans un amas d'épines ;] et convertit, par cette généreuse violence, les attraits de la volupté en une douleur vive, mais salutaire : Voluptatem traxit in dolorem>. Le sentiment de la volupté avait éveillé tous les sens , pour les appeler à la participation de ses douceurs pernicieuses ;et, pour détourner le cours de ces ardeurs sensuelles, il excite le sentiment de la douleur, qui éveille tous les sens d'une autre manière , pour les noyer dans l’amertume : Voluptatem traxit in dotorem : - Il tira en douleur - tout le sentiment de la volupté. » C'est à quoi
1 Tertull. Apolog. n° 30.
* F.phcs. Yl, U.
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il employa ces Opines : elles rappelèrent en son souvenir, et l'ancienne malédiction de notre nature, et les supplices que le Sauveur a soufferts pour nos voluptés infâmes.
C'est ce que doit faire en nous le plaisir des sens : aussitôt qu'il commence à se réveiller, cette douceur trompeuse, dont il nous séduit, nous doit rappeler la mémoire de ce trouble , de cette alarme , de cette amertume , où ces excès ont plongé la sainte âme de notre Sauveur. Ne croyons pas que ce combat nous soit inutile ; au contraire, la victoire nous est assurée. Saint Bcnoit, par ce seul effort, a vaincu pour jamais la concupiscence : « Il n'aura plus que de légers
■ combats a soutenir ; non que sa vertu se soit • affaiblie; mais parce que scs ennemis sont ter-
■ rassés, et tpie le nombre en est diminue : » Exerce! minora certamina, non rirlulum diminutionc , sud hostium *. * Sortez donc du plaisir des sens; mais prenez garde, mes frères, qu’en sortant de cet embarras , pour aller à Dieu librement, vous ne vous arrêtiez pas en chemin, et
• ne soyez pas retenus par la satisfaction de l’esprit.
SECOND POINT
Saint Augustin nous apprend ' que dans cette grand chute de notre nature, l'homme, en se séparant de Dieu , tomba premièrement sur soiméme. Il n'en est pas demeuré là, à la vérité; et s’étant brisé par l’effort d’une telle chute , ses désirs, qui étaient réunis en Dieu, mis en plusieurs pièces par cette rupture, furent partagés deçà et delà , et tombèrent impétueusement dans les choses inférieures. Mais ils ne furent pas précipités tout à coup à ce bas étage ; et notre esprit , détaché de Dieu , demeura premièrement arrêté en lui-méme par la complaisance à scs volontés, et l'amour de sa liberté déréglée.
En effet , cet amour de la liberté est la source du premier crime. Un saint pape nous apprend , que ■■ l'homme a été déçu par sa liberté : » Sua in œternum libcrtatc deceplus 3. II a été trompé par sa liberté , parce qu'il en a voulu faire une indépendance : il a été trompe par sa liberté, parce qu’il l’a élevée jusqu’à l'audace de la rébellion : il a été trompé par sa liberté, parce qu'il a voulu goûter la fausse douceur de faire ce que nous voulons, au préjudice de ce que
* S. i4ug, vont. Julian, lib. VI, cap. XVIII, n® 66, loin.x, col. 0)4.
* Le pmUcateur noiu renvoie .vu troisième point d'un pantÇ gyrtquc dp saint Thomas I V([uin , que nom n'avons encore pu dccouvrlr. ( t.diL. de Drjtrrit.)
* De Civ. IM, Ilb. VIT, cnp. vin , I. TU , col. 3M.
3 IviovatC l, EpitL vvjt, ad. Cime. Carth. Lab. U on n, vol. ITSà.
Dieu veut. Tel est le péché du premier homme , qui , ayant passé à ses descendants , tel qu'il a été dans sa source, a imprimé, au fond de nos cœurs, une liberté indomptée et un amour d'indépendance.
Nous nous relevons de notre chute avec le même progrès par lequel nous sommes tombés. Comme donc, en nous retirant de Dieu, nous nous sommes arrêtés en nous-mêmes , avant que de nous engager tout à fait dans les choses inférieures ; ainsi , sortant de ce lias étage , nous avons beaucoup à craindre de nous arrêter encore à nous-mêmes , plutôt que de nous réunir tout à fait à Dieu. C'est à quoi s'est opposé le grand saint Benoit , lorsqu’il vous a obligés si exactement à la loi de l'obéissance1. [Il la fonde sur les motifs les plus pressants : la nécessité de se quitter soi-mêincct de renoncer à sa volonté propre, pour parvenir , en s’élevant au-dessus de ses désirs et de ses cupidités, à se flxer pleinement en Dieu. Et comme il suffit de se réserver une partie de son propre esprit, pour le recouvrer tout entier et s'v arrêter ; aussi le saint législateur veut-il que l'obéissance , qu'il prescrit, soit prompte, parfaite, et sans bornes. Il va jusqu'à exiger qu'on j laisse tous les ouvrages imparfuits ; afin que l'ouvrage de l'obéissance soit parfaitement accompli. Cest une image de la souveraineté de Dieu, [qui demande que nous quittions tout, au moindre signe de sa volonté, pour] honorer la dépendance souveraine où sa grandeur et sa majesté tiennent toutes choses. Rien donc de plus exact, que la manière dont la règle de saint Benoit décrit l'obéissance ; et rien de plus propre que cette juste dépendance , pour dompter, par la discipline , cette liberté indomptable.
[Pratiquez donc, mes pères, avec joie, une obéissance si salutaire et si glorieuse.] Les mondains courent à la servitude par la lilicrté : vous, nu contraire, vous parvenez à la liberté par In dépendance. [Car, hélas! plus nous suivons nos désirs déréglés , plus nous devenons captifs ; plus nous nous conduisons par notre volonté propre , moins nous faisons ce que nous voulons. ] ■ Jo . suis, dit saint Augustin, qui l’avait bien éprouvé,
■ je suis parvenu ou je ne voulais pas, en obéis-
■ saut à ma volonté : • I viens quo nollem perveneram'. Voulez-vous que vos passions soient invincibles? Qui de nous n'espère pas de les vaincre un jour? Mais en les autorisant par notre liberté indocile, nous les mettons en état de ne pouvoir plus être réprimées. Abus suivez vos inclinations, vous faites ce que vous voulez; vous ne pouvez plus en être le maître, vous voilà où
' Reçut . cap. V.
* Confeu. Ub. vin , cap. v, 1. 1, col. U®.
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vous no coulez pas : vous vous engagez à cet amour, vous allez où vous voulez ; vous ne pouvez plus vous en déprendre ; et ces chaînes que vous avez vous-mêmes forgées, [vous coûteront plus à rompre, que le fer le plus dur.] Vous voilà donc ou vous ne voulez pas : ainsi vous arrivez à la servitude par la liberté.
Prenez une voie contraire; allez à la liberté par la dépendance. Qu'cst-ce que la liberté des enfants de Dieu , sinon une dilatation et une étendue d’un coeur qui se dégage de tout le fini? Egredcre; pur conséquent coupez , retranchez. Notre volonté est finie ; et tant qu'elle se resserre en elle-même, elle se donne des bornes. Voulezvous être libre? dégagez- vous ; n'ayez plus de volonté que celle de Dieu : ainsi vous entrerez dans les puissanccsduScigneur;et oubliant votre volouté propre, vous ne vous souviendrez plus que de sa justice.
Mais peut-être que vous direz : Comment estce que saint Benoit a pratiqué cette obéissance , lui qui a toujours gouverné? Et moi je vous répondrai qu'il a pratiqué l'obéissance, lorsque, maigre son humilité, il a accepté le commandement. Je vous répondrai encore une fois qu'il a pratiqué l’obéissance, lorsqu'il s'est laisse forcer, par la charité , à quitter la pais de sa retraite : enfin je vous répondrai qu'il a pratiqué l'obéissance, lorsqu'il a exercé son autorité.
Quelle est la supériorité ecclésiastique? Dans le monde, l’autorité attire à soi les pensées des autres, captivelcurs humeurs sous la'siennc. Dans les supériorités ecclésiastiques , on doit s'accommoder aux humeurs des autres , parce qu’on doit rendre l'obéissance non-seulement ponctuelle, mais volontaire ; parce qu’on doit non-seulement régir, mais guérir les âmes ; non-seulement les conduire, mais les supporter. Saint Benoit a bien entendu cette vérité , lorsqu'il a dit ces mots , touchant l'abbé : ■ Qu'il pense combien il est ■ difficile de conduire les âmes, et de s'accom- - moder aux dispositions de chacun : » Quant arduum sit rtgere animas, et muttorum serrire moribus'. Admirable alliance! régir et servir, telle est l'autorité ecclésiastique. Il y a cette différence entre celui qui gouverne eteelui qui obéit, que celui qui obéit ne doit obéir qu’à un seul , et que celui qui gouverne obéit à tous : si bien ! que sous le nom de père, sous le nom de supérieur et de maître spirituel, il est effectivement serviteur de toussesfreres : Omnium meservum feci *. Ainsi celui de tous dont la volonté est la plus captive, c'est la supérieur : car il ne doit
* Reg. cap. n.
» L Cor rx, 19.
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Jamais agir suivant son inclination, mnis selon le besoin des autres; ■ employant , comme saint « Benoit le lui recommande, tantôt de douces « insinuations , tantôt les remontrances et les re- « proches, d'autres fois les exhortations, et se « conformant aux qualités et aux dispositions de • tous ses frères : » ltlandimcntis , incrcpatia nibus, suasionibus, omnibus se eonfonnet et aptet'. Nul , par conséquent, ne doit être plus J dénué de son esprit propre et de sa propre volonté.
[ Pourquoi ] l'eau [ nous est-elle d’un si grand usage , et fournit-elle tant de secours à la v ie, si ce n'est parce qu'étant un corps fluide, elle s'offre comme d'ello-mêinc à tous nos besoins , et qu'elle se communique , sans qu’il faille faire aucun effort pour en jouir? Au contraire, les corps solides , qui ont leur figure propre , ne savent jamais se prêter à nos désirs : toujours ils opposât une résistance qu’on ne surmonte qu’avec peine; et plutôt que de céder à nos volontés, lis se brisent, et rompent souvent les instruments qui servent à les réduire.] Ainsi ceux qui ont leur volouté.ne fléchissent pas facilement aux besoins des autres : [ l’opiniâtre attachement qu’ils ont à leur propre sens les empêche d’user, dans les occasions , d’une sage condescendance ; et par cette Inflexibilité , ils arrachent, iis détruisent , au lieu de planter et d'édifier.
[Vous voyez, mes pères, combien l'oliéissance vous doit être chère et précieuse , et avec quel zèle vous devez vous porter à la rendre. ] C’est le guide des mœurs, le rempart de l’humilité, l’appui de la persévérance, la vie de l’esprit, et la mort assurée de l'amour-propre. Vous avez , mes pores, un exemple domestique de la vertu de l’obéissance. [Le jeune Diacide, tombé dans un lac , en y puisant de l’eau , est près de s’y noyer, lorsque saint Benoit ordonne à saint Maur, son fidèle disciple, de courir promptement pour le retirer. Sur la parole de son maître, Maur part sans hésiter, sans s'arrêter aux difficultés de l'entreprise; et plein de confiance dans l'ordre qu'il avait reçu , il marrhe sur les eaux avec autant de fermeté que sur la terre, et retire Diacide du gouffre ou il allait être abîmé.] A quoi attribuerai-je un si grand miracle , ou à la force de l'obéissance, ou à celle du commandement TGrandc question , dit saint (i régoire *, entre saint Benoit et saint Maur. Mais disons, pour la décider, que l'obéissance porte grâce, pouraccomplir l'effet du commandement; que le commandement porte grâce, pour donner efficace à l’obéissance.
Marchez , mes pères , sur les flots avec le f e- I 1 Reg, cap. n.
■ IHaloÿ. lit», n. cap. vu, I. Il.eol. 52s.
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rours de l’obéissance , sous trouverez de la consistance au milieu de l'inconstance des choses humaines. Les flots n'auront point de force pour vous abattre, ni les abîmes pour vous engloutir. Vous demeurerez immuables, comme si tout faisait ferme sous vos pieds, et vous sortirez victorieux. Mais quand vous serez arrivés à cette perfection éminente de renoncer à la satisfaction de votre esprit propre, ne vous arrêtez pas en si beau chemin : Egredere, sortez , passez outre.
TROISIÈME COINT.
La perfection chrétienne n'est pas dans un degré déterminé ; elle consiste à croître toujours. Jésus-Christ en est le modèle ; c'est lui que nous devons suivre. Jamais nous ne pourrons, dans cette vie, atteindre à l'éminence de sa sainteté : par conséquent, il faut avancer sans cesse, et sans se relâcher jamais. Egredere, egredere : quelque part où vous soyez, passez outre, oubliez tout ce qui est derrière vous , avancez-vous infatigablement vers ce qui est devant vous, et courez incessamment au terme de la carrière ou vous êtes entrés : Quœ quidem rétro sunl obliriscens , ad ea vero quœ sunl priora extendens meipsum, addestinatum persequor'.
En effet, le voyage chrétien est de tendre à une charité éminente par un chemin droit, avec un poids d'une pesanteur infinie qui vous traîne en bas. Tel est l'état du chrétien : il faut toujours être en action, toujours grimper, toujours faire effort ; car dans un chemin si droit , avec un poids si pesant, qui ne court pns, retombe; qui languit , meurt bientôt ; qui ne fait pas tout , ne fait rien ; qui n'avance pas , recule en arrière.
Aussi saint Benoit , après avoir mené ses disciples par tous les sentiers de la perfection , A la lin il les rappelle au premier pas, en leur faisant sentir que tout ce qu'il leur a prescrit n'est encore que le commencement d'une vie vraiment chrétienne et religieuse : Vtinitium a/iquod eonrersationis nos demonstremus habere ’. [Son dessein est de} les tenir toujours en haleine, et de les empêcher d'étre jamais satisfaits d'euxmêmes, quelque fldéiité qu'ils puissent avoir eue pour les pratiques de leur règle. Ce ne sera jamais, au jugement de leur père , qu'un moyen, qui doit les conduire à quelque chose d'encore plus parfait. » Qui que vous soyez , leur dit-il ,
• qui désirez arriver promptement à la céleste
• patrie, accomplissez, par la grâce de Jésus- « Christ , cette règle comme un petit commence-
1 Pftilipp. m. » i . II.
* li‘Tj cap. lieu
« ment de la vie monastique , et vous vous élè-
■ verez entin , en la pratiquant , à de pins grandes
■ choses : vous parviendrez, avec le secours de « Dieu , au comble d'une doctrine toute sainte * et d'une vertu toute divine : ■ Quisquis igitur ad patriam eœlestem festinas, banc mini mam inchoationis régulant, Deo adjurante, perfice ; et tune demum ad majora doctrinœ virlutumque culmina , Deo protegente , pervenics '.
Deux raisons [portaient saint Benoit àexciter ainsi le zèle de ses enfants}; l’une, que si l'on croit être parvenu au but, si l'on croit avoir fait quelque progrès , on se. relâche ; le sommeil nous prend , on périt. [ Rien de plus funeste que ] l'assoupissement de l'âme , qui croit être avancée dans la perfection. Il y a en nous une partie languissante, quiest toujours prête à s'endormir, toujours fatiguée , toujours accablée, qui ne cherche qu'a se laisser aller au repos. L’esprit veille et dispute contre le sommeil , selon le. précepte du Sauveur; Vigilale'. La chair, cette partie languissante et endormie, lui dit, pour l’inviter au repos : Tout est calme, tout est tranquille; les passions sont vaincues, les vents sont bridés, toutes les tempêtes, apaisées, le ciel est serein ; la mer est unie, le vaisseau s’avance tout seql : Eerunt ipsa tequora classcm J. Voyez comme le eiel est serein, les vagues, dociles; ne voulez-vous pns prendre un peu de repos? L'esprit se laisse aller, et sommeille : assuré sur la face do la mer calmée, et sur la protection du eiel, expérimentée souvent , il lâche le gouvernail , et laisse aller le vaisseau A l'abandon : les vents se soulèvent. Il est submergé. O esprit! qui vous êtes ilé vainement , et en la grâce du ciel , et au calme trompeur de vos passions , vous servirez d'exemple A jamais des périls où jette les âmes une folle et téméraireeonliance I Onimium cœloetpclago confise sereno 4 !
L'autre raison , [ qui doit engager les religieux et les chrétiens A se hâter de toujours avancer, sans jamais s'arrêter, c’est le danger de sc laisser surprendre par les artifices et les flatteries de In vanité : car, nu moment où le chrétien, content de lui-même , se réjouira deses progrès , et croira pouvoir se reposer, parce qu’il a surmonté tous ses vices; l'orgueil , ranimé par cette vaine complaisance ] , lèvera la tête et lui dira : Je vis encore ; pourquoi triomphes tu? « et c'est parce que " tutrion plies, que je vis : ■ Et ideo vivo , quia triumphusi\ [Que celui donc qui veut assurer
1 Wi’j. cap. Ltxill.
* M<itth. x VI , 1 1 ,
* F iryit. .üttrid. lit). V.
4 S. .-tu 'J de Xat. et Cm I. n* 35 , t. X , col. 143
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son salut , s'étudie & une] pratique exacte de l'humilité, en se transportant continuellement hors de soi-même [par un mépris sincère de tout ce qu'il est , de tout ce qu'il a fuit , et un désir persévérant de travailler chaque jour À s'unir plus intimement à son Dieu]. C’est dans cette vue, mes pères, que saint Benoit, votre bienheureux législateur, vous ramène toujours au commencement , jugeant bien que la vie spirituelle ne peut subsister sans un continuel renouvellement de ferveur. C'est pour cela qu'il appelle l'accomplissement de sa règle un petit commencement. Car parlons en vérité de cette règle ; et pour couronner cette humilité qui l'asi saintement déprimée, relevons-la aujourd'hui et célébrons sa grandeur et sa perfection devant l’Église de Dieu.
Cette règle, c'est un précis du christianisme , un docte et mystérieux abrégé de toute la doctrine de l'Évangile, de toutes les Institutions des saints Pères, de tous les conseils de perfection. Là paraissent , avec éminence , la prudence et la simplicilé, l'humilité et le courage, la sévérité et la douceur, la liberté et la dépendance. Là, la correction a toute sa fermeté; la condescendance, tout son attrait; le commandement, toute sa vigueur; et la sujétion, son repos ; le silence, sa gravité ; et la parole , sa grâce ; la force , son exercice ; et la faiblesse, son soutien : et toutefois, mes pères, il l’appelle un commencement, pour vous nourrir toujours dans la crainte.
Trembles Ici , chrétiens : ceux qui sont dans le port frémissent , et ceux qui sont dans les tempêtes vivent assurés : [ ceux qui ont renoncé à tout, à leurs biens , à leur liberté , à leur volonté même ; qui ont embrassé la pénitence la plus rigoureuse, qui s'immolent en tant de manières différentes , ne sont pas encore contents , et veulent toujours en faire davantage; ils gémissent sur le passé, Ils s'inquiètent sur le présent, Ils prennent des mesures efficaces pour se montrer à l’avenir plus fervents : et ces hommes qui passent leurs jours dans la mollesse, les plaisirs, l’oisiveté ; qui ne savent ce que c’est que de contraindre leurs sens et leur volonté, qui ne font nncun effort pour briser leur chaînes, croiront pouvoir être tranquilles sur leur état, et vivre dans une pleine sécurité , au milieu de tant de sujets de trembler!] O que ces voies sont contraires ! 6 que les uns ou les autres sont insensés 1 Qui jugera ce différend? qui décidera ce doute? qui terminera ce procès? Chacun a pris son parti, et s’est intéressé dans sa propre cause. Jugeznous , Sagesse ; tranchez , par votre autorité souveraine, eette question : Lesquels sont les sages, lesquels sont les fous? ou , si vous ne voulez pas nous parler vous-même, faites parler voire apô-
tre : « Opérez, nous dit-il , votre salut avec crainte « et tremblement, . cum melu et tremore •. O vous qui êtes dans la voie de perfection, opérez votre salut avec tremblement; car c’est Dieu seul qui vous lient. Si vous le quittez, il vous quitte; si vous l'abandonnez, il vous abandonne; si vous vous relâchez, il vous laisse aller. Mais s il vous quitte , vous le quittez encore plus ; et s il vous abandonne, vous vous éloignez jusqu'à l'inflni; et s'il vous laisse aller, vous tombez jusqu'au fond du précipice. Que si ceux-là vivent eu crainte, qui sont dans la voie de perfection, combien doivent être saisis de frayeur ceux qui s'abandonnent aux vices!
Egrederc, egndere : Sortez * [donc, mes frères, sortez de tous ces objets sensibles qui vous séduisent; détachez-vous de ces faux plaisirs qui vous captivent et vous dégradent. Ne vous arrêtez pas davantage à vous-mêmes; parce que vous vous rendriez coupables d'une insigne apostasie. Vous vous devez à un Dieu qui vous a faits pour lui , de qui vous tenez tout, et qui peut seul satisfaire l'avidité de vos désirs. Mais si vous voulez le posséder, courez ; ne mettez point de bornes à vos efforts pour l'embrasser : car pour peu que vous vous relâchiez, il vous échappe. Aspirez toujours à quelque chose de plus grand et de plus parfait. Regardez-vous sans cesse comme des voyageurs , qui n'ont point ici-bas de cité permanente. Cherchez, avec un empressement toujours nouveau, celle oii vous devez habiter un jour; envoyez-y d'avance votre cœur, votre amour, tous vos désirs , pour en prendre possession , et marchez d’un pas ferme et courageux : car le chemin est étroit , il est pénible ; il faut se roidir continuellement pour arriver à lu montagne de Sion, votre véritable patrie, où, après tous les périls et toutes les fatigues du voyage, vous jouirez d'un repos et d’une paix inaltérable , que je vous souhaite. ]
1 Philipp. il, u.
* Bo,suet st-tall cootwilè, pour indiçurr s» péroraison, d'écrire ces mots : « Récapitulation de tout le voyage , exlior- « talion à i'aiooar de la pairie. » ( Édit, d* Défont. )
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SAINT FRANÇOIS DE PAULE
A PARIS CHEZ LES RÉVÉRENDS Pf liM MIMMIA DK LA PLACE'BOV A LE , I N IfiÔK.
.Séparation du monde, union intime mec Jésus-Cli rist, droit particulier sur les biens de Dieu , trois avantages qu'a donnés B François de Faute l'intégrité bapllsiuair.
Ftli, tu semper mccum es, et omnia mca tua sunt. Mon fils , vous Aies toujours avec moi , et tout ce qui est à
moi, est à vous. Luc. xv, 31.
Je ne pouvais désirer, messieurs, une rencontre plus heureuse ni plus- favorable, que de faire ici mon dernier discours, en produisant dans cette audience le grand et admirable saint François de Paule. L’adieu que doivent dire aux fidèles les prédicateurs de l’Évangile ne doit êlrc autre ehose qu’un pieux désir, par lequel ils tachent d’attirer sur eux les bénédictions célestes ; et c’est ce que fait l’apétre saint Paul, lorsque, se séparant des Éphésiens, il les recommande au grand Dieu, et a sa grâce toute-puissante : Et mine commentlo vos Deo, et verbo gratiœ ipsius \ Je ne doute pas, chrétiens, que les vœux de ce saint apétre n'aient été suivis de 1 exécution ; mais ne pouvant pas espérer un pareil effet depriéres comme Iesmicnne9, ce m’est une consolation particulière de vous faire paraître saint François de Paule pour vous bénir en Notre-Seigneur. Ce sera donc ce grand patriarche qui, vous trouvant assembles dans une église qui |iorte son nom , étendra aujourd'hui les mains sur vous ; ce sera lui qui vous obtiendra les grâces du ciel , et qui , laissant dans vos esprits l’Idce de sa sainteté et la mémoire de ses vertus , conllrmera par ses beaux exemples les vér.tés év angéliques qui vous ont été prêchées durant ce carême. Animé de cette pensée, Je commencerai ee discours avec une bonne espérance; et de peur qu'elle ne soit vaine , je prie Dieu de la confirmer par la grâce de son Saint-Esprit, que je lui demande humblement par l'intercession de In sainte Vierge. Ave.
Ne parlons pas toujours du pécheur qni fait pénitence, ni du prodigue qui retourne dans la maison paternelle. Qu'on n'entende pas toujours dans les chaires la joie de ce père miséricordieux, quiaretrouvéson cadet qu’il avait perdu. Cetainé fidèle et obéissant , qui est toujours demeuré auprès de son père avec toutes les soumissions d’un Ivoii fils, mérite bien aussi qu'on loue quelquefois
’ J. 1. xx , 31.
sa persévérance. Il ne faut pas laisser dans l'oubli cette partie de la poralwle ; et l'innocence toujours conservée, telleque nous la voyons en François de Paule, doit aussi avoir ses panégyriques. Il est vrai que l’Évangile semble ne retentir de toutes parts que du retour de ee prodigue ; il occupe , ce semble, tout l'esprit du père ; vous diriez qu’il n’y ait que lui qui le touche nu cœur. Toutefois, au milieu du ravissement que lui donne son cadet retrouvé, il dit deux ou trois mots à l'ainé, qui lui témoignent une affection bien particulière : - Mon fils, vous êtes toujours avec moi,
• et tout ce qui est à moi est â vous ; ■ et , je vous prie, ne vous fâchez pas si je laisse aujourd'hui épancher ma joie sur votre frère que j’avais perdu , et que j'ai retrouvé contre mon attente : Fiti, lu semper mecum es ; c'est-à-dire , si nous l'entendons : Mon fils, je sais bien reconnaître votre obéissance toujours constante, et elle m’inspire pour vous un fond d'amitié; laquelle ne laisse pas d’être plus forte , encore que vous ne la voyiez pas accompagnée de cette émotion sensible quo me donne le retour inopiné de votre frère : « vous
• êtes toujours avec moi , et lout ee qui est à moi ,
• est a vous; nos cœurs et nos intérêts ne sont
• qu'un : * lu semper mecum es , et omnia mca tua sunt. Voilà une parole bien tendre : cet aîné a un beau partage, et garde bien sa place dans le cœur du père.
Cette parole, messieurs, se traite rarement dans les chaires, parce que cette fidélité Inviolable ne se trouve guère dans les mœurs. Qui de nous n’est jamais sorti de la maison de son père? Qui de nous n'a pas été prodigue? Qui n'a pas dissipé sa substance par une vie déréglée et licencieuse ? Qui n'a pas repu les pourceaux , c'est-àdire , ses passions corrompues? Puisqu’il y en a si peu dans l'Église qui nient su garder sans tarlie l'intégrité de leur baptême, il est beaucoup plus nécessaire de rappeler les pécheurs, que de parler des avantages de l’innocence. Et toutefois , chrétiens, comme l’Église nous montre aujourd’hui, en la personne de saint François de Paule, une sainteté extraordinaire, qui s'est commencée dès l’enfance , etqui s'est toujours augmentée jusqu’à son extrême vieillesse; comme nous voyons en ce grand homme uu religieux accompli ; comme nous admirons, dans sa longue vie, un siècle presque tout entier d’une piété toujours également soutenue : prodigues que nous sommes, respectons cet aîné toujours fidèle, et célébrons les prérogatives de la sainteté baptismale si soigneusement conservée.
Je les trouve toutes ramassées dans les paroles de mon texte. Être toujours avec Jésus-Christ sur sa croix et dans scs souffrances, dans le mépris
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du monde et des vanités; et être toujours avec Jésus-Christ par uno sainte correspondance de charité, et une véritable unité de cœur : voilà deux choses qui sont renfermées dans la première partie de mon texte : Fili, tu setnpcr mccum es:
• Mon fils, vous êtes toujours avec moi ; » mais il ajoute, pour comble de gloire, ■ et tout ce qui
• est à moi , est à vous , » et omnia mea tua sunt : c’est-à-dire que l’innocence a un droit acquis sur tous les biens de son Créateur. Ce sont, mes frères, les trois avantages qu’a donnés à François de Pau le l’intégrité baptismale. Nous commençons dans le saint baptême à être avec Jésus- Christ sur la croix , parce que nous y professons le mépris du monde : saint François, des son enfance, a éternellement rompu le commerce avec lui par une vie pénitente et mortiliée. Nous commençons dans le saint baptême à nous unir à Dieu par la charité : il n’a jamais cessé d'avancer toujours dans cette bienheureuse communication. Nous acquérons dans le saint baptême un droit particulier sur les biens de Dieu : et saint François a tellement conservé et même encore augmenté ce droit , qu’on l’a vu maître de soimême et de toutes choses , par une puissance miraculeuse que Dieu lui avait donnée presque sur toutes les créatures. Ces trois merveilleux avantages de la sainteté baptismale, tous ramassés dans mon texte, et dans la personne de François de Paule, feront le partage de ce discours, et le sujet de vos attentions.
pnEMirn poikt.
C'est une fausse imagination que de croire que l’obligation de quitter le monde ne regarde que les cloîtres et les monastères. Ce qu'a dit l’apôtre saint Paul que uous sommes morts et eusevelis avec Jésus-Christ, étant une dépendance de notre baptême , oblige également tous les Fidèles, et leur impose une nécessité indispensable de rompre tout commerce avec le monde. Et en effet , messieurs , les liens qui nous attachent nu monde se formant en nous par la naissance, il est clair qu’ils se doivent rompre par la mort. Les morts ne sont plus de rien , ils n’ont plus de part à la société humaine : c’est pourquoi les tombeaux sont appelés des solitudes : Ædi/icant sibi solitudincs *. Si donc nous sommes morts en Jésus- Christ par le saint baptême , nous avons par conséquent renoncé au monde.
Le grand apôtre saint Paul nous a expliqué profondément ce que c’est que cette mort spirituelle, lorsqu’il a parlé en ces termes : « Le monde,
• dit-il , est crucilic pour moi , et moi je suis cru-
’ Rnm. vi, a, 4.
* Job. ni, 14.
« cifié pour le monde: »Mihi munduscrucijtxus est, et ego manda '. Le docte et éloquent saint Jean-Chrysostûmc fait une belle réflexion sur ces paroles : Ce n'est pas assez, dit-il ■ , à l'apûtre , que le chrétien soit mort au monde ; mais il ajoute encore , il faut que le monde soit mort ; pour le chrétien : et cela, pour nous faire enteni dre que le commerce est rompu des deux eûtes, et qu'il n'y a plus aucune alliance. Car, poursuit ce docte interprète, l'npûtre considérait que non-seulement les vivants ont quelques senti- ; ments les uns pour les mitres, mais qu'il leur ! reste encore quelque affection pour les morts : j ils en conservent le souvenir ; ils leur rendent quelques honneurs, ne serait-ce que ceux de la sépulture. C’est pourquoi l’apûtre saint Paul ayant entrepris de nous faire entendre jusqu'à quelle extrémité le Adèle doit se dégager de l'amour du monde : Ce n'est pas assez , nous <lit-il , que le commerce soit rompu entre le monde et le chrétien , comme il l'est entre les vivants et les morts; car il y a souvent quelque affection des vivants aux morts, qui va les rechercher dans le tombeau même, il faut une plus grande rupture; et alin qu’il n’y reste plus aucune alliance , tel qu'est un mort à l'égard d'un mort, tel doit être le monde et le chrétien : Mihi vumdus crucijixus est, et ego mundo. Ou va cela, chrétiens, et ou nous conduit ce raisonnement? Il faut vous en donner, en peu de paroles , une idée plus particulière.
Ce qui nous fait vivre au monde , c'est l’inclination pour le monde : ce qui fuit vivre le monde pour uous , c’est un certaiu éclat qui nous chai me dons les biens du moDde. La mort éteint les inclinations , la mort ternit le lustre de toutes choses : c'est pourquoi , dit saint Paul, je suis mort au monde; je n'ai plus d'iuclination pour le monde : le monde est mort pour moi , il n'a plus d'éclat pour mes yeux. Comme on voit dans le plus beau corps du monde , qu'aussitût que lïimo s'en est retirée, encore que les linéaments soient presque les mêmes, cette fleur de beauté se passe, et cette bonne grâce s'évanouit : ainsi le monde est mort pour le chrétien ; il n’a plus d’appas qui l'attirent, ui de charmes qui touchent son cœur.
; Voilà cette mort spirituelle , qui sépare le monde et le chrétien : telle est l'obligation du baptême, j Mais si nous avons si mal observé les promesses 1 que nous avons faites, admirons du moins aujourd’hui la sainte obstination de saint François de Paule à combattre la uature et scs sentiments; admironslafldélitéinviolabledecegrnud homme,
: qui a été envoyé de Dieu, pour faire revivre en
1 1 (idiot. VI, 14.
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ion siècle cet esprit de mortification et de pénitence , c'est-à-dire , le véritable esprit dn christianisme , presque entièrement aboli par la mollesse.
Que dirai-je ici, chrétiens, et par où commeuccrai-je l’éloge de sa pénitence? qu'admirerai-je le plus, ou qu'il l’ait sitôt commencée, ou qu’il l’ait fait durer si longtemps avec une pareille vigueur? Sa tendre enfance l'a vue naître en lui , sa vieillesse la plus décrépite ne l’a jamais vue relâchée. Par l'une de ces entreprises, il a imité Jean-Baptiste , et par l’autre il a égalé les Paul, les Antoine, les Hilarion. Vous aller voir, messieurs , en ce grand homme un terrible renversement de la nature; et afin de le bien entendre, repré senter-vous en vous-mêmes quelles sont ordinairement dans tous les hommes les deux extrémités de la vie : Je veux dire , l’enfance et la vieillesse. Elles ont déjà cela de commun, que la faiblesse et l'infirmité sont leur partage. L’enfance est faible , parce qu'elle ne fait que commencer; la vieillesse, parce qu'elle approche de sa ruiue, prête à tomlver par terre. Dans l'enfance, le corps est semblable à nn bâtiment encore imparfait; et il ressemble dans la vieillesse à un édifice caduc , dont les fondements sont ébranlés. Les désirs en l'une et en l'autre sont proportionnés a leur état. Avec le même empressement que l'enfance montre pour la nourriture , la vieillesse s'étudie aux précautions; parce que l’une veut acquérir ce qui lui manque, et l’autre retenir ce qui lui échappe. Ainsi l'une demande des secours pour s'avancer à sa perfection , et l'autre cherche des appuis pour soutenir sa défaillance. C'est pourquoi elles sont toutes deux entièrement appliquées à ce qui touche le corps : la dernière, sollicitée par la crainte; et la première, poussée par un secret instinct de la nature.
François de Paule , messieurs , est un homme que Dieu a voulu envoyer an monde, pour nous montrer que les lois de la nature cèdent , quand il lui plaît , aux lois de la grâce. Nous voyons en cet homme admirable, contre tout l'ordre de la nature, nn enfant qui modère ses désirs, un vieillard qui n’épargne pas son peu de force. C'est ce fils fidèle et persév rrant , qui est toujours avec Jcsus-Cbrist. Jésus a toujours élé dans les travaux : In laboribus ajuvenlute mca '; il a toujours été sur la croix : François de Poule enfant , commence les travaux de sa pénitence. Il n'avait que six ou sept ans, que des religieux trcs-réformés admiraient sa vie aostère et mortifiée. A treize ans, il quitte le monde et se Jette dans un désert , de peur de souiller son innocence
v F* t.wxvn , le.
par la contagion du sfècle. Grâce du baptême , mort spirituelle, où as-tu jamais paru avec plus do force ? Cet enfant est déjà crucifié au monde , cet enfant est déjà mort au monde , auquel il n'a jamais commencé de vivre ! Cela est admirable , sans doute ; mais voici qui ne l’est pas moins.
A quatre-vingt-onze ans, ni ses fatigues continuelles , ni son extrême caducité , ne le peuvent obliger de modérer la sévérité de sa vie. Il fait un carême éternel; et dans la rigueur de son jeûne , un peu de pain est sa nourriture , de l’eau toute pure étanche sa soif : à ses jours de réjouissance, il y ajoute quelques légumes; voilà les ragoûts de François de Paule. Au milieu de cette rigueur, de peur de manger pour le plaisir, il attend toujours la dernière nécessité. Il ne songe à prendre sa réfection , que lorsqu’il sent que la nuit approche. Après avoir vaqué tout le jour au service de son Créateur, il croit avoir quelque droit de penser pourvoir à l’infirmité de la nature. Il traite son corps comme un mercenaire, à qui il donne son pain quand 11 a achevé sa journée. Par une nourriture modique, il se prépare à un sommeil léger ; louant la munificence divine, de ce qu’elle lui apprend si bien à se contenter de peu. Telle est la conduite de saint François en santé et en maladie ; tel est son régime de vivre. Une vigueur spirituelle, qui se renouvelle et se fortifie de jour eu jour , ne permet pas à son âme de sentir la caducité de l’âge. C’est cette jeunesse intérieure qui soutenait ses membres cassés, dans sa vieillesse décrépite, et lui a fait continuer sa pénitence jusqu’à la fin de sa vie.
Voici, mes frères, un grand exemple, pour confondre notre mollesse. O Dieu de mon cœur! quand je considère que cet homme si pur et si innocent, cet homme qui est toujours demeuré dans l’enfance et la simplicité du saint baptême , fait une pénitence si rigoureuse; je frémis jusqu'au fond de l'âme, et les continuelles mortifications de cet innocent me font trembler pour les criminels qui vivent dnns les délices. Quand nous aurions toujours conservé la sainteté baptismale; la seule conformité avec Jésus-Christ nous oblige d'embrasser sa croix , en mortifiant nos mauvais désirs. Mais lorsque nous avons été assez malheureux pour perdre la sainteté et la grâce par quelque faute mortelle, il est bien aisé de juger combien alors cette obligation est redoublée. Car l’apôtre saint Paul nous enseigne que quiconque déchoit de la grâce , crucifie de nouveau Jésus-Christ ' ; qu'il perce encore tint fois ses pieds et ses mains; que non-sculcmcnl il répand , mais encore qu'il foule aux pieds son
' Htbr. 1 1 , s.
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sang précieux'. S'il est ainsi , chrétiens mes frères, pour réparer cet attentat par lequel nous crucifions Jésus-Christ , que pouvons-nous faire autre chose sinon de nous crucifier nous-mêmes , et de venger sur nos propres corps l'injure que nous avons faite à notre Sauveur?
Tout autant que nous sommes de pécheurs , prenons aujourd'hui ces sentiments ; et imprimons vivement en nos esprits cette obligation indispensable, de venger Jésus-Christ en nous-mêmes. Je ne vous demande pas, pour cela, ni des jeunes continuels , ni des macérations extraordinaires, quoique, hélas! quand nous le ferions, lu justice divine aurait droit d'en exiger encore beaucoup davantage : mais notre lâcheté et notre faiblesse ne permettent pas seulement que l'on nous propose une médecine si forte. Du moins, corrigeons nos mauvais désirs ; du moins , ne pensons jamais h nos crimes sans nous affliger devant Dieu de notre prodigieuse ingratitude. Ne donnons point de bornes à une si juste douleur; et songeons qu’étant subrogée à une peine d une éternelle durée, elle doit imiter, en quelque sorte, son intolérable perpétuité : faisons-la donc durer du moins jusqu’à la fin de notre vie. Heureux ceux que la mort vient surprendre dans les humbles sentiments de la pénitence! Je parle mal, chrétiens ; la mort ne les surprend pas. La mort pour eux , n’est pas une mort ; elle n'est mort que pour ceux qui vivent enivrés de l'amour du monde.
Notre incomparable François était en la cour de Louis XI , ou l'on voyait tous les jours et le pouvoirde la mort , et son Impuissance : son pouvoir, sur cc grand monarque; son impuissance, sur ce pauvre ermite. Louis, resserré dans scs forteresses, et environné de ses gardes, ne sait à qui confier sa vie, et la crainte de la mort le saisit de telle sorte , qu’elle lui fait méconnaître ses mellleursamis. Vous voyez un prince, messieurs, que la mort réduit en un triste état : toujours tremblant , toujours inquiet , il craint généralement tout ce qui l'approche ; et il n'est précaution qu'il ne cherche pour se garantir de cette ennemie , qui saura bien éluder scs soins et les vains raffinements de sa politique.
Regardez maintenant le pauvre François, et voyez si clic lui fera seulement froncer les sourcils. Il la contemple avec un visage riant : elle ne lui est pas inconnue ; et il y a déjà trop longtemps qu'il s'est familiarisé avec elle, pour être étonné de ses approches. La mortification l’a accoutumé à la mort ; les jeûnes et la pénitence , dit Tertullien *, la lui ont déjà fait voir de prés, et l'ont souvent avancé daus son voisinage : Sape
• n<br. x , 29.
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jejunarts, marient de proximo nord, U sortira du monde plus légèrement : il s’est déjà déchargé lui-même d'uue partie de son corps , comme d'un empêchement importun à l'âme : pramissojttm sanguinissueco, iunquam anima impedimenta. C'est pourquoi , sentant approcher la mort, il lui tend de bon cœur les bras ; il lui présente avec joie cc qui lui reste de corps, et d’un visage riant il lui désigne l’endroit où elle doit frapper son dernier coup. O mort, lui dit-il, quoique le monde te nommecruelle et inexorable, tu ne meferas aucun mal , parce que tu ne m’ûteras rien de cc que j aime. Bien loin de rompre le cours de mes desseins, tu ne feras qu’achever l'ouvrage que j’ai commencé, en me défaisant de toutes les choses dont je tâche de me défaire il y a longtemps. Tu me déchargeras de cc corps : d mort , je t'en remercie; il y a plus de quatre-vingts ans que je travaille moi-même à m'eu décharger. J’ai professé , dans le baptême , que ses désirs ne me touchaient pas ; j’ai tâché de les couper pendant tout le cours de ma vie : ton secours , ô mort, m’était nécessaire , pour en arracher la racine ; tu ne détruis pas ce que je suis, mais tu achèves ce que je fais.
Telle est la force de la pénitence. Celui qui aime ses exercices n toujours son âme en ses mains , et est prêt à tout moment de la rendre. L’admirable François de Paule, tout rempli de ces sentiments , et nourri dès sa tendre enfance sur la croix de notre Sauveur, n'avait garde de craindre la mort. Niais nous parlons déjà de sa mort , et nous ne faisons encore que de commencer les merveilles de sa sainte vie : l'ordre des choses nous y a conduits. Mais continuons la suite de notre dessein ; et après avoir vu notre grand saint François uni si étroitement avec Jésus-Christ dans la société de ses souffrances, voyons-le dans la bienheureuse participation de sa sainte familiarité : tu semper mecum es : c'est ma deuxième partie.
SECOND POINT
Saint Paul écrivant aux Hébreux, a prononcé cette sentence dans le chapitre vi de cette épitre admirable : « Il est impossible, dit-il, que ceux « qui ont reçu une fois dans le saint baptême les « lumières de la grâce , qui ont goûté le don cé- . leste, qui ont été faits participants du Saint- « Esprit, et sont tombés volontairement de cet • état bienheureux, soient jamais renouvelés par > la pénitence : » Impossibile est rursum renovari ad panitentiam '. Je m'éloignerais de la vérité , si je voulais conclure de cc passage , comme
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faisaient les Novatiens, que ceux qui sont une fois déchus de la grâce n'y peuvent jamais Être rétablis : mais je ne croirai pas me tromper, si j'en tire cette conséquence , qu'il y a je ne sais quoi de particulier dans l'intégrité baptismale, qu’on ne retrouve jamais quand on l'a perdue : hnpossibile est rursum renovari. Rendez-lui sa première robe , dit ce père miséricordieux parlant du prodigue pénitent ; c’est-à-dire , rendez-lui la justice dont il s’était dépouillé lui-méme. Celte robe lui est rendue , je le confesse : quelle est belle et resplendissante! mais elle aurait encore un éclat plus grand, si elle n'avait jamais été souillée. Le père, je le sais bien , reçoit son fils dans sa maison, et il le fait rentrer dans ses premiers droits; mais néanmoins il ne lui dit pas : Mon fils , tu es toujours avec moi : Fili, tu souper inecum es ; et il montre bien , par celte parole, que cette innocence toujours entière, cette fidélité jamais violée, sait bien conserver ses avantages.
En quoi consiste ce privilège? C'est ce qu'il est malaisé d'entendre. La tendresse extraordinaire que Dieu témoigne , dans son Écriture, pour les pécheurs convertis , semble nous obliger de croire qu'il n'use avec eux d'aucune réserve. Ne peuton pas même juger qu'il les préfère aux justes, en quelque façon, puisqu'il quitte les justes, dit l'Évangile 1 , pour aller chercher les pécheurs; et que bien loin de diminuer pour eux son affection, il prend plaisir au contraire de la redoubler? Et toutefois, chrétiens, il ne nous est pas permis de douter que ce Dieu , qui est juste dans toutes scs œuvres, ne sache bien garder la prérogative qui est due naturellement à l'innocence : cl lorsqu'il semble que les saintes Lettres accordent aux pécheurs convertis quelque sorte de préférence, voici en quel sens il le faut entendre. Cette décision est tirée du grand saint Thomas, qui faisant la comparaison de l'état du juste qui persévère, et du pécheur qui se convertit, dit qu'il faut considérer en l'un ce qu'il a, et en l'autre d'ou il est sorti. Après cette distinction il conclut judicieusement, à son ordinaire, que Dieu conserve au juste un plus grand don, et qu'il retire le pécheur d'un plus grand mal : et partant , que le juste est sans doute plus avantagé, si l’on a égard a sou mérite; mais que le pécheur semblera plus favorisé , si l’on regarde son indignité. D'ou il s'ensuit que l'état du juste est toujours absolument le meilleur : et par conséquent il faut croire que ces mouvements de tendresse que ressent la bonté divine pour les pécheurs convertis , qui sont sa nouvelle conquête, nôtent pas la prérogative
* jUr- xv, i.
d'une estime particulière aux justes , qui sont ses anciens amis , et qu'enfin ce chaste amateur de la sainteté et de l'innocence trouve je ne sais quel attrait particulier dans ces âmes qui n'ont jamais rejeté sa grâce, ni affligé son Esprit ; qui , étant toujours fraîches et toujours nouvelles, et gardant inviolablement leur première foi, après une longue suite d'années paraissent aussi saintes, aussi innocentes , qu'elles sortirent des eaux du baptême, comme a fait, par exemple, saint François de Paule.
Quelles douceurs, quelle affection , quelle familiarité particulière Dieu réservcùccs innocents; c'est un secret de sa grâce , que je n’entreprends pas de pénétrer. Je sais seulement que François de Paule accoutumé dès sa tendre enfance â communiquer avec Dieu , ne pouvait plus vivre un moment sans lui. Semblable à ces amis empressés qui contractent une habitude si forte de converser librement ensemble, que la moindre séparation ne leur parait pas supportable : ainsi vivait saint François de Paule. O mon Dieu , disait-il avec David, du plus loin que je me souvienne, et presque dès le ventre de ma mère , vous êtes mou Dieu r Ve ventre mal ris mece V eus meus es tu, ne discesseris a me Jamais mon coeur n’a aimé que vous; il n'a jamais bridé d'autres flammes. Eli ! mon Dieu , ne me quittez pas : ne discesseris a me. Je ne puis subsister un moment sans vous. Son cœur étant ainsi disposé, c’était , messieurs, lui ôter la vie, que de le tirer de sa solitude. En effet , dit le dévot saint Bernard , c'est une espece de mort violente , que de se sentir arracher de la douce société de Jésus-Christ par les affaires du monde : Klori videntur sibi... et refera mortis speeies est a contemplations cantlidi Jesu ad lias tenebras ru r sus avetti * . Jugez donc des douleurs de François de Paule quand il reçut l'ordre du pape d'aller à la cour de Louis XI , qui le demandait avec instance. O solitude , à retraite qu'on le force d'abandonner! combien regretta-t-il de vous perdre ! Mais enfin il faut obéir, et je vois qu'il vous quitte, bien résolu neanmoins de se faire une solitude dans le tumulte, au milieu de tout le bruit de la cour et de scs empressements éternels.
• C'est ici , c'est ici , chrétiens , où je vous prie de vous rendre attentifs à cc que va faire François de Paule. Voici , sans doute, son plus grand miracle , d'avoir été si solitaire et si recueilli au milieu des faveurs des rois et dans les applaudissements de toute leur cour. Je ne m'étonne plus quand |e lis dans l'Histoire de saint François ,
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qu'lia passé au milieu des flammes sans en a\oir | été offensé; ni que domptant la fureur de ce dé- i troit de Sicile, fameux par tant de naufrages, il ait trouvé sur son manteau la sûreté que les plus adroits pilotes ont peine à trouver dans leurs grands vaisseaux. La cour a des flammes plus dévorantes, elle a des écueils plus dangereux; et bien que les inventions liardics des expressions poétiques n'aient pu nous représenter la mer de Sicile aussi horrible que la nature l’a faite, la cour a des vagues plus furieuses, et des abîmes plus creux , et des tempêtes plus redoutables. Comme c'est de la cour que dépendent toutes les affaires, et que c'tst là au*si qu'elles aboutissent, l'ennemi du genre humain y jette tous ses appâts , y étale toute sa pompe : là est l'empire de l'intérêt ; là est le théâtre des passions : là elles sont les plus violentes, là elles sont les plus déguisées.
Voici donc François de Paule dans un nouveau monde, chéri et honoré par trois de nos rois , et après cela vous ne doutez pas que toute la cour ne lui applaudisse. Tout cela ne le touche pas : la douce méditation des choses divines, et ccttc sainte uniou avec Jésus-Christ , l’ont désabusé pour jamais de tout ce qui éclate dans le monde. Doux attraits de la cour , combien avezvous corrompu d'innocents 1 combien en a-t-ôn vu qui se laissent comme entraîner à la cour pnr force , sans dessein do s'y engager ! enfin l'occasion s'est présentée belle, le moment fatal est venu; la vague les a poussés et les a emportés, ainsi que les autres ! Ils n’étaient venus , disaientils, que pour être spectateurs de la comédie : à la fin ils en ont trouve l'intrigue si belle, qu'ils y ont voulu jouer leur personnage. Souvent même l'on s'est servi de la piété pour s’ouvrir des entrées favorables ; et après que l’on a bu de cette eau , l'âme est toute changée par une espèce d'enchantement. C'est un breuvage charmé , qui enivre les plus sobres; et la plupart de ceux qui en ont goûté ne peuvent presque plus goûter autre chose.
Cependant l'admirable saint François de Paule est solitaire jusque dans la cour, rst toujours recueilli en Dieu parmi ce tumulte : on ne peut presque le tirer de sa cellule, où ccttc âme pure et innocente embrasse son Dieu en secret. L’heure de manger arrive ; Il goûte une nourriture plus agréable dans les douceurs de son oraison. La nuit l’invite au repos : il trouve son véritable repos à répandre son cœur devant Dieu. Le mi le demande en personne avec une extrême impatience : II a affaire, il ne peut quitter, il est enfermé avec Dieu dans de secrètes communications. On frappe à sa porte avec violence : l'amour divin , qui a occupé tous scs sens par le
ravissement de l'esprit , ne lui permet pas d'entendre autre chose , que ce que Dieu lui dit au fond de son cœur, dons un saint et admirable silence. O homme vraiment uni avec Dieu, et digne d'entendre de sa bouche : Fiti, lu semper mecum es: ■ Mon fils , vous êtes toujours avec > moi ! - Il est accoutumé avec Dieu , il ne connaît que lui : il est né , il est crû sous son aile ; il ne peut le quitter ni vivre sans lui un seul moment, privé des délices de son amour.
Sainte familiarité avec Jésus-Christ , oraison , prière, méditation, entretiens sacrés de l'âme avec Dieu, que ne savons-nous goûter vos douceurs! Pour les goûter, mes frères, il faut se retirer quelquefois du bruit et du tumulte du monde, afin d’éenuter Jésus en secret. • Il est
■ malaisé, dit saint Augustin, de trouver Jésus- « Christ dans le grand monde ; Il faut pour cela
■ une solitude : » Difficile est in turba videra Jesum: solitude quœdam necessaria est'. Faisons-nous une solitude, rentrons en nous-mêmes pour penser â Dieu ; ramassons tout notre esprit en cette haute partie de notre âme, pour nous exciter à louer Dieu : ne permettons pas , chrétiens, qu’aucune autre pensée nous vienne troubler.
Mais que les hommes du monde sont éloignés de ces sentiments! converser avec Dieu leur parait une rêverie : le seul mot de retraite et de solitude leur donue un ennui qu'ils ne peuveut vaincre. Ils passent éternellement d'affaire eu affaire, et de visite en visite; et je ne m’en étonne pas, dit saint Bernard : ils n'ont pas cette oreille intérieure pour écouter la voix de Dieu dans leur conscience , ni cette bouche spirituelle pour lui parler secrètement nu dedans du cœur. C'est pourquoi Ils cherchent a tromper le temps par mille sortes d'occupations : et ne sachant à quoi passer les heures du jour, dont la lenteur leur est à charge, ils charment l’ennui qui les accable, par des amusements inutiles : longiludinem temporis, ijua gravantur, inutitibus confabulationibus expendere satagunt ’. Regardez cet homme d'intrigues environne de la troupe de scs clients, qui se croit honoré par l’assiduité des devoirs qu'ils s’empressent de lui rendre; il regarde comme une grande peine de se trouver vis-à-vis de lui-même : Slipatus clientium cuneis, frequentiore comitatu officiosi agminit hic honestatus , panam / mtat esse cum solus est3. Toujours ce lui est un supplice que détre seul, comme si ce n'était pas assez de lui-mêma
' In Joan. tract . xvn , n* n , t. m , part, it , col. 4«.
' Tract, de Pas*. Dam. cap. XITIt , in Jppcnd. Optr. St Ber» . tom. Il . col. ICI.
■ S. Cyprian. Ep. ad Uanat. p. 3.
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pour pouvoir s'occuper agréablement dans l’affaire de son salut. Cependant il est véritable, vous vous fuyez vous-méme, vous refusez de converser avec vous-méme , vous cherchez continuellement les autres, et vous ne pouvez vous souffrir vous-méme. Vsque adeo charus est hic mundus hominibus , ut sibimetipsisviluerint' :
• Ce monde tient si fqçt au coeur des hommes, « qu'ils se dédaignent eux-mêmes, » qu’ils en oublient leurs propres affuires. Désabusez-vous, 6 mortels 1 que vous servent ces liaisons et ces nouvelles intrigues où vous vous jetez tous les jours? C’est pour vous donner du crédit, pour avolrde l’autorité. Mais unissez-vous avec Dieu , et apprenez de François jde Paule que c'est par là qu’on peut acquérir la véritable puissance : amant mca tua sunt: c'est ma troisième partie.
troisième roisT.
Nous apprenons de Tertullien que l'hérétique Marcion avait I insolence de reprocher hautement au Dieu d’Abraham qu’il ne s’accordait pas avec lui-méme. Tantôt il paraissait dans son Ecriture avec une majesté si terrible , qu’on n'en osait approcher sans crainte ; et tantôt il avait , dit-il, des faiblesses, des facilités, des bassesses et des enfances , pusillilales et incongruentias l)ci ■, comme il avait l’audace de s’exprimer, jusqu'à craindre de fâcher Moïse, et à le prier de le laisser faire : Dimitle me ut imseatur furor meus 1 : < Laisse-moi lâcher la bride à ina
• colère ■ contre ce peuple infidèle. D'où cet hérétique concluait; que le Dieu que servaient les Juifs avait une conduite irrégulière , qui se démentait elle-même.
Ce qui servait de prétexte à cette rêverie sacrilège, c’est en effet, messieurs, que nous voyons dans les saintes Écritures que Dieu change en quelque façon de conduite selon la diversité des personnes. Quand les hommes présument d'euxmêmes, ou qu'ils manquent à la soumission qui lui est due, ou qu'ils prennent peu de soin de se rendre dignes de s’approcher de sa majesté, il ne se relâche jamais d’aucun de scs droits , et il conserve avec eux toute sa grandeur. Voyez comme il traite Achab , comme il sc plaît à l’humillcr. Au contraire quand on obéit, et que l'on agit avec lui en simplicité de cœur, il se dépouille en quelque sorte de sa puissance , et il n’y a aucune partie de son domaine, dont il ne mette en possession ses serviteurs. • Vive le Seigneur, dit
• Élic, en la présence duquel je suis, ii n’v aura
• ni pluie ni rosée que par mon congé : ■ IVctf
■ S. Attq. f/> *1111, rap. I, t. Il, eut. BS>.
3 ,4dv. Mure- lit», il , u" ‘JO , 17.
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Dominus, in cujus conspectu slo , sicrit annis Ms ns et ptuvia nisi juxta oris met verba '. Voilà un homme qui parait bien vindicatif, et cependant vovez-en la suite. C'est un homme qui jure, et Dieu se sent lié par ce serment; et pour délivrer la parole de son serviteur, confirmée par son jugement, il ferme le ciel durant trois années avec une rigueur inflexible.
Que veut dire ceci, chrétiens, si ce n'est, comme dit si bien saint Augustin, que Dieu se fait servir par les hommes, et qu'il les sert aussi réciproquement? Ses fidèles serviteurs lui disent avec le t’salmistc : « Nous voilà tout prêts , ô Sei- « gneur, d’accomplir constamment votre vo- « lonté : » Ecce venio ut faciam, Deus, voluntatem tuam '. Vous voyez les hommes qui servent Dieu ; mais écoutez le même Psalmiste : » Dieu « fera la volonté de ceux qui le craignent : • l'oluntatem timentium se faeiel Voilà Dieu qui leur rend le change, et les sert aussi à son tour. Vous servez Dieu , Dieu vous sert ; vous faites sa volonté, et il fait la vôtre : Si ideo limes Dcum ut facias ejus volun/atem , itle quodam modo minislrat libi, facit votuntatem tuam4. Pour nous apprendre, chrétiens, que Dieu est un ami sincère, qui n’a rien de réservé pour les siens, et qui , étudiant les désirs de ceux qui le craignent , leur permet d’user de ses biens avec une espèce d’empire : Votuntatem timentium se faciet.
Mais encore que cette bonté s’étende généralement sur tous ses amis ; c'est-à-dire, sur tous les justes : les paroles de mon texte nous font bien connaître, que ces justes persévérants, ces enfants qui n’ont jamais quitté sa maison , ont un droit tout particulier de disposer des biens paternels; et c'est ù ceux-là qu'il dit dans son Évangile ces paroles, avec un sentiment de tendresse extraordinaire et singulier : • Mon fils, » vous avez toujours été avec moi , et tout ce qui « est à moi , est à v ous : » Fili , tu semper ment m es, et omnia mca tua sunt. Pourquoi me reprochez-vous que je ne vous donne rien? usez vous-même de votre droit, et disposez, comme maître , de tout ce qu'il y a dans ma maison.
C'est donc en vertu de cette innocence, et de eqlte parole de l'Évangile, que le grand saint François de Paule n'a jamais cru rien d'impossible. Cette sainte familiarité d’un fils, qui sent l'amour de son père, lui dounait la confiance de tout entreprendre : et un prélat de la cour de Rome, que le pape lui avait envoyé pour l'examiner, lui représentant les difficultés de Péta-
' III. Reg. xvii , I.
3 Psat. XXXIX ,8, 9.
» Ibid crxtiv, 19.
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blissement de son ordre s! austère, si pénitent, si mortifié, fut ravi en admiration d'entendre dire à notre grand saint, avec une ferveur d'esprit incroyable, que tout est possible quand on aime Dieu, et qu'on s'étudie de lui plaire; et qu’alors les créatures les plus rebelles sont forcées, par une secrète vertu, de faire la volonté de celui qui s'applique à faire celle de son Dieu. Il n’a point été trompé dans son attente : son ordre fleurit dans toute l'Église avec cette constante régularité qu'il avait si bien établie , et qui se soutient sans relâchement depuis deux cents ans.
Ce n'est pas en cette seule rencontre que Dieu a fait connaître à son serviteur, qu'il écoutait ses désira. Tous les peuples ou il a passé ont ressenti mille et mille fois des effets considérables de ses prières ; et quatre de nos rois successivement lui ont rendu ce glorieux témoignage, que dans leurs affaires très-importantes ils n'avaient point trouvé de secours plus prompt, ni de protection plus assurée. Presque toutes les créatures ont senti cette puissance si peu limitée , que Dieu lui donnait sur scs biens; et je vous raconterais avec joie les miracles presque infinis que Dieu faisait par son ministère, non-seulement dans les grands besoins, mais encore, s'il sc peut dire, sans nécessité, n'était que ce détail serait ennuyeux, et apporterait peu de fruit. Mais comme de tels miracles, qui se font particulièrement hors des grands besoins , sont le sujet le plus ordinaire de la raillerie des incrédules, il faut qu'à l'occasion du grand saint François je tâche aujourd’hui de leur apprendre , par une doctrine solide , à parler plus révéremment des œuvres de Dieu. Voici donc co que j’ai vu dans les saintes Lettres , touchant ces sortes de miracles.
Jetrouvedeux raisons principales, pour lesquelles Dieu étend son bras à desopérations miraculeuses : la première, c’est pour montrer sa grandeur, et convaincre les hommes de sa puissance; la seconde, pour faire voir sa bonté, et combien il est indulgent à ses serviteurs. Or je remarque cette différence dans ces deux espèces de miracles, que lorsque Dieu veut faire un miracle pour montrer seulement sa toute-puissance, il choisit des occasions extraordinaires. Mnisqunndll veut faire encore sentir sa bonté, il ne néglige pas les occasions les plus communes. Cela vient de la différence de ces deux divins attributs. La toute-puissance semble surmonter de plus grands obstacles ; la bonté descend à des soins plus particuliers. L’Écriture nous le fait voir en deux chapitres consécutifs du quatrième livre des Rois. Élisée guérit Naarnan le lépreux , capitaine géuéral de la milice du roi de Syrie, et chef des
armées de tout son royaume : voilà une occasion extraordinaire, où Dieu veut montrer son pouvoir aux nations infidèles. - Qu'il vienne à moi, « dit Élisée, et qu’il sache que Israël n'est point
• sans prophète : • Ventât ad me, et sciât esse praphetam in Israël ' . Mais , au chapitre suivant; comme les enfants des prophètes travaillaient sur le bord d’un fleuve, l’un d'eux laisse tomber sa cognée dans l'eau , et aussitôt crie à Élisée : Heu! heu! heu! Domine mi, et hoc ipsum mutuo acceperant * : « Hélas ! cette co-
• gnée n'était pas à moi ; je l’avais empruntée. • Et encore qu'une rencontre si peu importante semblât ne mériter pas un miracle, néanmoins Dieu , qui se plaît à faire connaître qu'il aime la simplicité de scs serviteurs, et prévient leurs désire dans les moindres choses, fit nager miraculeusement ce fer sur les eaux, au commandement d’Élisée , et le rendit à celui qui l'avait perdu. Et d'où vient cela , chrétiens , si ce. n'est que notre grand Dieu, qui n'est pas moins bon que puissant, nous montrant sa toute-puissance dans les entreprises éclatantes, veut bien aussi, quand il lui plait , montrer dans les moiudres la facilité incroyable avec laquelle il s'abandonne à ses serviteurs , pour justifier cette parole : omnia mea tua s uni ?
Puisque le grand saint Frauçois de Paule a été choisi de Dieu en son temps, pour faire éclater en sa personne cette merveilleuse communication qu'il donne de sa puissance à scs bons amis, je ne m’étonne pas , chrétiens , si les fidèles de Jésus-Christ ont eu tant de confiance en lui durant sa vie , ni si elle dure encore , et a pris de nouvelles forces après sa mort. Je ne m’étonne pas de voir sa mémoire singulièrement honorée par la dévotion publique , son ordre révéré par toute l’Église, et les temples qui portent son nom, et sont consacrés à sa mémoire, fréquentés avec grand concours par tous les fidèles.
Mais ce qui m'étonne , mes frères , ce que je ne puis vous dissimuler, ce que je voudrais pouvoir dire avec tant de force que les cœurs les plus durs en fussent touchés , c’est lorsqu'il nrri vc que ces mêmes temples , où la mémoire de François de Paule, où les bons exemples de ses religieux, enfin , pour abréger ce discours , où toutes choses inspirent la dévotion, deviennent le théâtre de l'irrévérence de quelques particuliers uudacieux. Je n'accuse pas tout le monde, et je nu doute pas , au contraire , que cette église ne soit fréquentée par des personnes d'une piété trèsrceommandabie. Mais qui pourrait souffrir sans douleur , que sa sainteté soit déshonorée par les
' IV. SfJ. », s.
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désordres de ceux qui , ne respectant ni Dieu ni les hommes, la profanent tous les jours par leurs insolences? Que s'il y avait dans cet auditoire quelques-uns de cette troupe scandaleuse, permettez-moi de leur demander, que leur a fait ce saint lieu qu'ils choisissent pour le profaner par leurs paroles, par leurs actions, par leurs contenances impies; que leur ont fait ces religieux, vrais enfants et imitateurs du grand saint François de Paule : et leur vie a-t-elle mérité, au milieu de tant de travaux que leur fait subir volontairement leur mortification et leur pénitence, qu’on leur ajoute encore cette peine, qui est la seule qui lesafllige, de voir mépriser à leurs yeux Je maître qu'ils servent?
Mais laissons les hommes mortels, et parlons des intérêts du Sauveur des Ames. Que leur a fait Jésus-Christ qu'ils viennent outrager jusqvie dans son temple? Pendant que le prêtre est saisi de crainte, dans une profonde considération des sacrements dont il est ministre; pendant que le Saint- Esprit descend sur l'autel pour y opérer les sacrés mystères, que les anges les révèrent, que les démons tremblent , que les Ames sniutcs et pieuses de nos fières qui sont décédés attendent leur soulagement des saints sacrifices : ces impies diseourent aussi librement, que si tout ce mystère était une fable. D'ou leur vient celte hardiesse devant Jcsus-Christ? est-ce qu'ils ne le connaissent pas , parce qu’il se cache ; ou qu'ils le méprisent, parce qu'il se tait? Vive le Seigneur tout-puissant, en la présence duquel je parle : ce Dieu qui se tait maintenant, ne se taira pas toujours; ee Dieu qui se tient maintenant caché, saura bien quelque jour paraître pour leur confusion éternelle. J'ai cru que je ne devais pas quitter cette chaire, sans leur donner ce charitable avertissement. C’est honorer saint François de Paule que de travailler, comme nous pouvons', à purger son église de ces scandaleux ; et je les exhorte, en Notrc-Seigneur, de profiter de cette instruction, s’ils ne veulent être regardés comme des profanateurs publics de tous les mystères du christianisme.
Mais après leur avoir parlé, Je retourne à vous, chrétiens, qui venez en ce temple pour adorer Dieu , et puur y écouter sa sainte parole. Que vous dirai-je aujourd'hui , et par où concluraije ce dernier discours? Ce sera par ces beaux mots de l'apôtre : /Jeux aulcm spei repleut vos y audio et pace in credenda, ut abundetis in spe et virilité Spiritus sancti 1 : • Que le Dieu
• de mon espérance vous remplisse de joie et de
• paix , en croyant A la parole de son Évangile ;
- afin que vous abondiez en espérance, et en la • vertu du Saint-Esprit. ■ C'est l'adieu que j'ai à vous dire : nos remerelments sont des vœux; nos adieux, des Instructions et des prières. Que ce grand Dieu de notre espérance , pour vous récompenser de l’attention que vous avez donnée à son Évangile, vous fasse la grâce d'en profiter. Cest ee que je demande pour vons : demandez pour moi réciproquement, que je puisse tous les jours apprendre A traiter saintement et fidèlement la parole de vérité; que non-seulement je la traite, mais que je m’en nourrisse et que j'en vive. Je vous quitte avec ce mot; et ce ne sera pas néanmoins sans vous avoir désiré A tous, dans toute l'étendue de mon cœur, la félicité éternelle, au nom du l’èrc, et du Fils, et du Saint-Esprit. Amen.
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Combien la pénitence est nécessaire à tou» bu chrétiens : qtiflli» en doit élre l'étendue. Avec quel courage saint François |’a pratiquée. Sa conduite admirable à la cour de Louis XI- Comment l'amour divin était-il le principe de la joie qu'il rr*M*ntnit parmi ses grande* austérilés. Efficace de cet amour dan* nos rieurs. Exhortation à la pénitence, pour honorer dignement les saints.
Charitas Chris fi urget nos.
La charité de JésusChrist nous presse. 11. Cor. v, 14.
Rendons cet honneur A l'humilité, qu'elle est seule digne de louange. I.a louange eu cela est contraire aux autres choses que nous estimons , qu’elle perd son prix étant recherchée , et que sa valeur s'augmente quand on la méprise. Encore que les philosophes fussent des animaux de gloire comme les appelle Tertuliien', l'/ulosvplius animal gloriæ, ils ont reconnu la vérité de ce quo je viens de vous dire; et voici la raison qu'ils eu ont rendue : c'est que la gloire n'a point de corps sinon en tant quelle est attachée A la vertu dout elle n'est qu'une dépendance. C'est pourquoi , disaient-ils, il faut diriger ses intentions A la vertu seule ; la gloire , comme un de ses apanages, la duit suivre sans qu'on y pense. Mais la religion chrétienne élève bien plus haut nos pensées : elle nous apprend que Dieu est le seul qui a de la majesté et de la gloire , et par conséquent que c'est A lui seul de la distribuer, ainsi qu’il lui plaît , A ses créatures, selon qu’elles
Rom. xv, 13.
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s'approchent de lui. Or, encore que Dieu soit très-haut , il est néanmoins inaccessible aux il mes qui veulent trop s'élever, et on ne l’approche qu'en s'abaissant : de sorte que la gloire n’est qu'une ombre et un fantôme , si elle u'est soutenue par le fondement de l'humilité, qui attire les louanges en les rejetant. De IA vient que l'Église dit aujourd'hui dans iu collecte de saint François : « O Dieu, qui êtes la gloire des hum- • blés : * Deus, humilium cclsitudo. C'est A cette gloire solide qu'il faut porter notre ambition.
Monseigneur, la gloire du monde vous doit être devenue en quelque façon méprisable par votre propre abondance. Certes, notre histoire ue se taira pas de vos fameuses expéditions ; et la postérité la plus éloignée ne pourra lire sans étonnement toutes les merveilles de votre vie. I.es peuples , que vous conserve/. , 11e perdront jamais la mémoire d'une si heureuse protection : ils diront A leurs descendants jusqu'aux dernières générations, que sous le grand maréchal de Sebomberg , dans le dérèglement des affaires , et au milieu de la licence des armes, ils ont commencé A jouir du calme et de la douceur de la paix.
Madame, votre piété, votre sage conduite, votre charité si sincère et vos autres généreuses inclinations auront aussi leur part dans cet applaudissement général de toutes les conditions et de tous lesdges : mais je ne craindrai pas de vous dire que cette gloire est bien peu de chose , si vous ne l'appuyez sur l'humilité.
Viendra, viendra le temps, Monseigneur, que non-seulement les histoires, et les marbres, et les trophées, mais encore les villes, et les forteresses , et les peuples et les nations seront consumés par le même feu; et alors toute la gloire des hommes s'évanouira en fumée, si elle 11'est défendue de l'embrasement général par l'humilité chrétienne. Alors le Sauveur Jésus descendra en sa majesté; et assemblant le ciel et la terre pour faire l'éloge de ses serviteurs, dans une telle multitude il ue choisira, chrétiens, ni 1rs César, ni les Alexandre : il mettra en une place éminente les plus humbles, les plus inconnus. Parce que le pauvre François de Paule s'est humilié eq ce monde , sa vertu sera honorée d'un panégyrique éternel, delà propre bouche du Fils de Dieu. C'est ce qui m'encourage , mes frères, A célébrer aujourd'hui scslouanges A la gloire de notre grand Dieu, et pour l'édification de nos Ames. Bien que sa vertu soit couronnée dans le ciel ; comme elle a été exercée sur la terre, il est juste qu'elle y reçoive les éloges qui lui sont dus. Pour cela Implorons la grâce de Dieu , par l'entremise de
celle qui a été l'exemplaire de.» humbles, et qui fut élevée A la dignité la plus haute , en même temps quelle s'abaissa par les paroles les plus soumises , après que l'ange l'eut saluée en ces termes : Air, Maria.
SI nous avons Jamais bien compris ce que nous devenons par la grâce du saint baptême , et par la profession du christiauisme, nous devonsavoir entendu que nous sommes des hommes nouveaux et de nouvelles créatures en Notre-Seigneur Jésus-Christ. C'est pourquoi l'apôtre saint Paul nous exhorte de nous renouveler en notre âme, et do ne marcher plus selon le vieil homme; mais en la nouveauté de l’Esprit de Dieu ’. De la vientquo le sauveur Jésus nous est donné comme un nouvel homme, et comme un nouvel Adam, ainsi que l'appelle le même saint Paul1; et c’est lui qui , selon la volonté de sou Père , est venu dans la plénitude des temps, alln de nous reformer selon les premières idées de cet excellent Ouvrier , qui , dans l'origine des choses , nous avait faits A sa ressemblance. Par conséquent , comme le Fils de Dieu est lui-méme le nouvel homme , personne ne peut espérer de participer A ses grâces, s'il n’est renouvelé A l'exemple de Notre-Scigneur, qui nous est proposé comme l'auteur de notre salut, et comme le modèle de notre vie.
Mais d’autant qu'il était impossible que eette nouveauté admirable se fit en nous par nos propres forces, Dieu nous a donné l’Esprit de son Fils, ainsi que parle l'apôtre : Misil ücus Spiritum Fitii s«iJ; et c’est cet Esprit tout-puissant qui venant habiter dans nos âmes, les change et les renouvelle : formant en nous les traits naturels et une vive image de Noire-Seigneur Jésus-Christ, sur lequel nous devons être moulés. Pour cela il exerce en nos cœurs deux excellentes opérations , qu'il est nécessaire qne vous entendiez; parce que c'est sur eette doctrine que tout ce discours doit être fondé.
Considérez donc, chrétiens, que l'homme, dans sa véritable constitution , ne pouvant avoir d'autre appui que Dieu , ue pouvait se retirer aussi de lui , qu'il ne fit une chute effroyable : et encore que, par cette chute , il ait été précipité au-dessous de toutes les créatures; toutefois, dit saiul Auguslin* , il tomba premièrement sur soi-même : Primum incidit in seipsum. Que veut dire ce grand personnage, que l'homme tomba sur soi-même? Tombant sur une chose qui lui est si proche et si chère, il semble quo
* Ephn. IV, M rl
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* l/c Trinit. lit», xn, cap. xi, n* ia, t. vni, col. 920.
DEUXIÈME PANÉGYRIQUE
la chute n’cn soit pas extrêmement dangereuse ; et néanmoins cet incomparable docteur prétend par là nous représenter une grande extrémité de misère. Pénétrons sa pensée , et disons que l'homme, par ce moyen, devenu amoureux de soi-même, s'est jeté dans un abîme de maux, courant aveuglément après scs désirs , et consumant ses forces après une vainc idole de félicité, qu’il s’est figurée à sa fantaisie.
Hé, fidèles, qu’est-il nécessaire d’employer Ici beaucoup de paroles , pour vous faire voir que c’est l’amour-propre qui fait toutes nos actions! N’est-ce pas cet amour flatteur qui nous cache nos défauts à nous-mêmes , et qui 11e nous montre les choses que par l’endroit agréable? Il ne nous abandonne pas un moment : et de même que si vous rompez uu miroir, votre visage semble en quelque sorte se multiplier dans toutes les parties de cette glace eussée ; cependant c’est toujours le même visage : ainsi , quoique notre lime s’étende et se partage en beaucoup d’inclinations différentes, l’amour-propre y parait partout. Étant ta racine de toutes nos passions, il fait couler dans toutes les branches ses vaincs mats douces complaisances : si bien que 1 homme, s arrêtant en soi-même, ne peut plus s’élever à son Créateur. Et qui ne voit ici un désordre tout manifeste?
Car Dieu étant notre fin dernière ; en cette qualité, notre cœur lui doit son premier tribut : et 11e savez-vous pas que le tribut du cœur c’est l’amour? Ainsi nous attribuons à nous-mêmes les droits qui n’nppartieonent qu’à Dieu ; nous nous faisons notre fin dernière ; nous ne songeons qu’à nous plaire en toutes choses , même au préjudice de la loi divine ; et par divers degrés nous venons n ce maudit amour qui règne dans les enfants du siècle , et que saint Augustin définit en ces termes : Amor sui ust/uc ad contemplum Dei ' : . L’amour de soi-mème qui passe jusqu’au mé- - pris de Dieu. » C’est contre cet amour criminel que le Fils de Dieu s’élève dans son Évangile, le condamnant à jamais par cette irrévocable sentence : * Qui aime son àmc, la perd; et qui . l'abandonne, la sauve : » Qui atnal animai» suant, perdet cam; et qui adit animai a suant, euslodit cam Voyant que c’est l’amour-propre qui tst cause de tous nos crimes, il avertit tous ceux qui veulent se ranger sous sa discipline , que, s’ils ne se haïssent eux-mêmes, il ne les peut reccvoiren sa compagnie : ■ Celui qui 11c veut pas « renoncer à soi-même pour l’amour de moi, n'est « pas digne de moi5. » De cette sorte, il nous a r-
■ De Civ. Dei, lll>. iit, cap. livra, t- TM, col- 37S.
1 Joan. XII, 25.
1 MaUh. x, 38;
rache à nous-mêmes par unccspècc de violence, et déclarant la guerre à cet amour-propre qui s'élève en nous au mépris de Dieu , comme disait tout à l'heure le saint évêque Augustin, il fait succéder en sa place l'amour de Dieu jusqu'au mépris de nous-mêmes : Amor Dei usgue ad contemplant sui, dit le même saint Augustin '.
Par là vous voyez, chrétiens, les deux opérations de Dieu. Car, pour nous faire la guerre à nous-mêmes , ne faut-il pas qu'il y ait en nous quelque autre chose que nous? Et comment ironsnous à Dieu, si son Saint-Esprit ne nous y élève? Par conséquent il est nécessaire que cet Esprit tout-puissant lève le charme de l’amour-propre, et nous détrompe de scs illusions ; et puis que faisant paraître à nos yeux un rayon de cette ravissante beauté, qui seule est capable de satisfaire la vaste capacité de nos âmes, il embrase nos cœurs des flammes de sa charité, en telle sorte que l'homme , pressé auparavant de l'amour qu’il avait pour soi-même, puisse dire avec l’apêtre saint-Paul : - La charité de Jésus-Christ ■ nous presse : » Chantas Christi urget nos. Elle nous presse, nous incitant contre nous; elle nous presse, nous portant au-dessus de nous; elle nous presse, nousdétachant de nous-mêmes; elle nous presse , nous unissant à Dieu ; elle nous presse, non moins par les mouvements d'une sainte haine, que par les doux transports d’une bienheureuse dilection : Chantas Christi urget nos.
Voilà, mes frères, voilà ce que le Saint-Esprit opère en nos cœurs, et voilà le précis de la vie de l'incomparable François de Paule. Vous le verrez, ce grand personnage, vous le verrez avec un visage toujours riant, et toujours sévère. Il est toujours en guerre , et toujours en paix : toujours en guerre contre soi-même , par les austérités de la pénitence ; toujours en paix avec Dieu , par les embrasements de la charité. Il épure la charité par la pénitence; Il sanctifie la pénitence par la charité. Il considère son corps comme sa prison, et son Dieu comme sa délivrance. D’une main, il rompt ses liens; et de l’autre , il s'attache à l’objet qui lui donne la liberté. Sa vie est un sacrifice continuel. Il détruit sa chair par la pénitence, il l’offre et la consacre par la charité. Mais pourquoi vous tenir si longtemps dans l’attente d’un si beau spectacle? Fidèles, regardez ce combat : vous verres l’admirable François de Paule combattant l’amour-propre par l'mnour de Dieu. Ce vieillard que vous voyez , c’est le plus zélé ennemi de soi-même ; mais c'est aussi l'homme le plus passionné pour la gloire de son Créateur : c'est le sujet de tout ce discours.
* 5. Avg. loco mox eit.
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Si dans cette première partie je vous annonce une doctrine sévere , si je ne vous prêche autre chose que les rigueurs de la pénitence ; fidèles , ne vous en étonner, pas. On ne peut louer un grand politique, qu'on ne parle de ses bons conseils; ni faire l’éloge d’un capitaine fameux , sans rapporter ses conquêtes. Partant , que les chrétiens délicats , qui aiment qu'on les flatte par une doctrine lèche et complaisante , n'entendent pas les louanges du grave et austère François de Paulc. Jamais homme n’a mieux compris ce que nousenseigne saint Augustin 1 , apres les divines Écritures, que la vie chrétienne est une pénitence continuelle. Certes, dans le bienheureux état de la justice originelle, ces mots fâcheux de mortification et de pénitence n'étaient pas encore en usage , et n’avaient point d'accès dans un lieu si agréable et si innocent. I-’homme alors, tout occupé des louanges de son I)ieu,neconnaissajt pas les gémissements : y on gemebat, sed laudnbat'. Mais depuis que , par son orgueil , il eut mérité que Dieu le chassât de ce paradis de délices ; depuis que cet ange vengeur, avec son épée foudroyante , fut établi à ses portes pour lui en empêcher les approches , que de pleurs et que de regrets 1 Depuis ce temps- la , chrétiens , la vie humaine a été condamnée à des gémissements éternels. Race maudite et infortunée d’un misérable proscrit, nous n’avons plus à espérer de salut, si nous ne fléchissons )»r nos larmes celui que nous avons irrité contre nous; et parce que les pleurs ne s’accordent pas avec les plaisirs, il faut nécessairement que nous confessions que nous sommes nés pour la pénitence. C'est ce que dit le grave Tcrtullien , dans le traité si saint et si orthodoxe qu'il a faitde cette matière ’. « Pécheur
• que je suis , dit ce grand personnage, et né seu-
■ lement pour la pénitence, » Pectator omnium notarum cum sim , nec ulli rei nui pœnitenliœ no lus, • comment est-ce que je m’en tairai, puis- > qu’ Adam même , le premier auteur et de notre
* vie et de notre crime, restitué en son paradis
■ par la pénitence, ne cesse de la publier : • super ilia tacere non possum, gttam ipse guoque, et stirpis humanœ et offensa in Deum principe Adam, exomologcsi restitutus in paradisum simm, non lacet !
C’est jiourquoi le Fils de Dieu , venant sur la terrealin de porter nos péchés, s’est dévoué à la pénitence ; et l'ayant consommée par sa mort , il nous a laissé la même pratique : et c'est à quoi nous nous obligeons très-étrnitement par le sidut
* Serm. o cru, n- a, t. v, rol.UM.
* S. /Sus- in Pi. nu, cm r. Il, n” 19, t IV, col. III.
* Lie Pan il. u’ TJ.
baptême. Le baptême, n’en doutez pas, est un sacrement de pénitence , parce que c'est un sacrement de mort et de sépulture. L'apétre ne ditil pas aux Romains, qu’autant que nous sommes de baptisés, nous sommes baptisés en la mort de Jésus, et que nous sommes ensevelis avec lui? In morte Christi baptizati eslis, eonseputti ei per baptismum *. ÎV’est-ce pas ce que nos pères représentaient par celte mystérieuse manière d'administrer le baptême? On plongeait les hommes tout entiers , et on les ensevelissait sous les eaux. Et comme les fidèles les voyaient se noyer, pour ainsi dire, dans les ondes de ce bain salutaire, ils se les représentaient tout changés en un moment par la vertu du Saint-Esprit , dont ces eaux étaient animées ; comme si , sortant de ce monde en même temps qu'ils disparaissaient à leur vue, Ils fussent allés mourir et s'ensevelir avec le Sauveur, selon la parole du saint apôtre ; conscpultl ei ver baptismum. Rendez-vous capables , mes frères , de ces anciens sentiments de l'Église , et ne vous étonnez pas si l'on vous parle souvent de vous mortifier; puisque le sacrement par lequel vous êtes entrés dans l'Église vous a initiés toutensenble, et à la religion chrétienne, et à une vie pénitente.
Mais puisque nous sommes sur cette matière , et d'ailleurs que In Providence divine semble avoir suscité saint François de Paule , afin de renouveler en son siècle l’esprit de pénitence , presque entièrement éteint par In mollesse des hommes : il sera , ce me semble , a propos , avant que de vous raconter ses austérités, de vous dire en peu de mots les raisons qui peuvent l’avoir obligé à une manière de vivre si laborieuse ; et tout ensemble de vous faire voir qu'un chrétien est un pénitent, qui ne doit point donner d'autres bornes à scs mortifications , qne celles qui termineront le cours de sa vie. En voici la raison solide, que je tire de saint Augustin dans une excellente homélie qu'il n faite de la pénitence*. Il y a deux sortes de chrétiens : les uns ont perdu la candeur de l'innocence baptismale, et les autres l'ont conservée; quoique à notre grande honte, le nombre de ces derniers soit si petit dans le monde, qu'ù peine doivent-ils être comptés. Or les uns et les autres sont obligés & la pénitenco jusqu'au dernier soupir ; et partant , la vie chrétienne est une pénitence continuelle.
Car, pour nous autres misérables pécheurs, qui nous sommes dépouillés de Jésus-Christ dont nous avions été revêtus par le saint baptême, et qui, nonobstant tant de confessions réitérées, retournons toujours à nos mêmes crimes, quelles
1 Rom. vi , 3 , 4.
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larme» assez ombres et quelles douleurs assez, ■véhémentes peuvent égaler notre ingratitude? N'avons-nous pas juste sujet de craindre que la bonté de Dieu, si indignement méprisée, ne se tourne en une fureur implacable? Que si sa juste vengeance est si grande contre les Gentils, qui ne sont jamais entrés dans son alliance , sa colère ne sera-t-ollc pas d'autant plus redoutable pour nous, qu'il est plus sensible àun père d’avoir des enfants perfides , que d'avoir de mauvais serviteurs? Donc, si la justice divine est si fort enflammée contre nous; puisqu'ilest impossible que nous lui puissions résister, que reste-t-il ti faire autre chose sinon de prendre son parti contre nous-mêmes, et de venger par nos propres mains les mystères de Jésus violés, et son sang profané, et son Saint-Esprit affligé, comme parlent les Écritures1, et sa majesté offensée? c'est ainsi, c'est ainsi , chrétiens, que, prenant contre nous le parti de la justice divine, nous obligerons sa miséricorde il prendre notre parti contre sa justice. Plus nous déplorerons la misère où nous sommes tombés, plus nous nous rapprocherons du bien que nous avons perdu : Dieu recevra en pitié le sacrifice du cœur contrit, que nous lui offrirons pour la satisfaction de nos crimes; et sans considérer que les peines que nous nous imposons ne sont pas une vengeance proportionnée, ce bon père regardera seulement qu’elle est volontaire. Ne cessons donc jamais de répandre des larmes si fructueuses : frustrons l’attente du diable par la persévérance de notre douleur, qui étant subrogée en la place d’un tourment d’une étemelle durée, doit imiter en quelque sorte son intolérable perpétuité en s'étendant du moinsjusqu’o notre derniCrc agonie.
Mais s'il y avait quelqu'un dans le monde, qui eût conservé jusqu'à cette heure la grâce du saint baptême; ô Dieu, le rare trésor pour l'Église! Toutefois, qu'il ne pense pas qu’il soit exempt pour cela de la loi indispensable de la pénitence. Qui ne tremblerait pas, chrétiens, en entendant les gémissements des âmes les plus innocentes? Plus les saints s’avancent dans la vertu, plus ils déplorent leurs dérèglements, non par une humilité contrefaite , mais par tin sentiment véritable de leurs propres infirmités. En voulez-vous savoir la raison? Voici celle de saint Augustin, prise des Écritures divines ; c'est que nous avons un ennemi domestique avec lequel si nous sommes en paix , nous ne sommes point en paix avec Dieu. Et par combien d'expériences sensibles pourrais-je vous faire voir que, depuis notre première enfance jusqu'à la fin de nos jours, nous avons en nous-mêmes certaines passions
* Bebr. X, S‘J.
[ malfaisantes , et une Inclination au mal , que l’n- ! (Mitre apprllc la convoitise1 , qui ne nous donna aucun relâche? Il est vrai que lessainls la surmontent : mais bien qu'elle soit surmontée, elle ne laisse pas de combattre. Dans un combat si long, si opiniâtre, l'ennemi nous attaquant de si près ; si nous donnons des coups, nous en recevons : Perculimus et percutimur, dit saint Augustin ’ : • Eu blessant, nous sommes blessés; » et encore que dans les saints ces blessures soieut légères , et que chacune en particulier n’ait pas assez de malignité pour leur faire perdre la vie, elles les accableraient par leur multitude, s'ils n’y remédiaient par la pénitence.
Ha ! quel déplaisir à une âme vraiment touchée de l'amour de Dieu , de sentir tant de répugnance à faire ce qu’elle aime le mieux ! combien répand -elle de larmes, agitée en elle-même de tant de diverses affections qui la sépareraient de son Dieu , si elle se laissait emporter à leur violence! C’est cc qui afflige les saints ; de là leurs plaintes et leurs pénitences; de là cette sainte haine qu'ils ont pour eux-niêmrs; de là cette guerre cruelle et innocente qu'ils sc déclarent. Imaginez-vous, chrétiens, qu'un traître ou un envieux tâche de vous animer par de faux rapports contre vos amis les plus affidés. Combien souffrez-vous de coutraiutc, lorsque vous êtes en sa compagnie! Avec quels yeux le regardez-vous, ce perfide, ce déloyal, qui veut vous ravir ce que vous avez de plus cher ! Et quels sont donc les transports des amis de Dieu , sentant l’amourpropre en eux-mêmes qui, par toutes sortes de flatteries, les sollicite de rompre avec Dieu ! Cette seule pensée leur fait horreur. C’est elle qui 1rs arme contre leur propre chair ; ils deviennent inventifs à sc tourmenter.
Regardez , fidèles , regardez le grand et l’incomparable Erançois de Poule. O Dieu éternel ! que dirai-je , et par où entrerai-je dans l’éloge de sa pénitence? qu’ndmlrcrai-je le plus, ou qu'il l’ait si têt commencée, ou qu’il l’ait fait durer si longtemps avec une pareille vigueur? Sa tendre enfance l’a vue naître, sa vieillesse la plus décrépite ne l'a jamais vue relâchée. Par l’une de ces entreprises, il a imité Jean-Baptiste; et par l'antre il a égalé le.- Paul, les Antoine, les Hilariou.
Cc vieillard vénérable, que vous voyez marcher nvec une contenance si grave et si simple, soutenant d'un bâton scsmrmbres cassés; il y n soixante et dix-neuf ans qu'il fait une pénitence sévère. Dans sa treizième année il quitta la maison paternelle; il se jeta dés lors dans la solitude, U embrassa dès lors les austérités. A quatre-vingt-
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onze ans, ni les veilles, ni les fatigues, ni l'extrême caducité ne lui ont pu encore faire modérer ['étroite sévérité de sa vie, que Dieu ua étendue si longtemps, qu'alln de nous faire voir une persévérance incroyable. Il fait un carême éternel; et durant ce carême, il semble qu'il ne sc nourrisse que d’oraisons et de jeûnes. Un peu de pain est sa nourriture , de l'eau toute pure étanche sa soif : à ses jours de réjouissance , il y ajoute quelque légume; voilà les ragoûts de François de Taule. En santé et en maladie, tel est son régime de vie; et dans une vie si austère, il est plus content que les rois. Il dit qu'il importe peu de quoi on sustente ce corps mortel , que la foi change la nature des choses , que Dieu donne telle vertu qu'il lui plaît aux nourritures que nous prenons, et que pour ceux qui mettent leur espérance en lui seul tout est bon, tout est salutaire : et c'est pour confondre ceux qui , voulant se dispenser de la mortification commune, sc figurent de vaines appréhensions, afin de les faire servir d’excuse à leur délicatesse affectés:.
Que vous dirai-je Ici de l’austérité de son jeûne? Il ne songe a prendre sa réfection, que lorsqu’il sent que la nuit approche. Apres avoir vaqué tout le jour au service de son Créateur, il croit avoir quelque droit de penser à l'infirmité de la nature. II traite son corps comme un mercenaireà qui il donne son pain. De peur de manger pour le plaisir, il attend la der o.-re m ec - ité: par une nourriture modique il sc préparé à un sommeil léger, louant la munificence divine de ce quelle le sustente de peu.
Qu’est-il necessaire de vous raconter ses autres austérités? Sa vie est égale partout; toutes les parties en son t réglées par la discipline de la pénitence. Dcmandcz-lui la raison d'une telle sévérité, il vous répondra avec l'apôtre saint Paul ' : • Ne pensez pas, mes frères, que je tra- * vaille en vain : • Sic curro, non quasi in incertum. Et que faites-vous donc, grand François de Taule? Ha ! dit-il , « je châtie mon corps : » Castigo corpus meum. O le soin inutile! diront les fols amateurs du siècle. Mais par ce moyen dit saint Paul, et après lui notre saint, par ce moyen , « je réduis en servitude ma chair : » lu servi Mem corpus meum redigo. Et pourquoi se donner tant de peines? « C'est de peur, dit-il,
■ qu'après avoir enseigné les autres , moi-méine
■ je ne sois réprouvé : - ne forte cum aliis prwdicaverim, ipse reprobus efficiar. Je me perdrais par l'amour de moi-même; par la haine de moiméme je me veux sauver .* je ne prends pas ce que le monde appelle commodités , de peur que
• 1. Cor. IX, so , 37.
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par un chemin si glissant je ne tombe insensiblement dans les voluptés. Puisque l'amour-propre me presse si fort , je veux me roid-ir au contraire : pressé plus vivement par la charité de Jésus- Christ , de crainte de m'aimer trop je me persécute.
C'est ainsi que nos pères ont été nourris. L’É glise dès son berceau a eu des persécuteurs; et plusieurs siècles se sont passés , pendant lesquels les puis suces du monde faisaient, pour ainsi dire, continuellement rejaillir sur elle le sang de ses propres cnlhnts. Dieu la voulait élever de la sorte, dans les hasards et dans les combats, et parmi dedurs exercices, de peur qu'cffimince par l'amour des plaisirs de la terre, elle n'eût pas le courage assez ferme , ni digne des grandeurs auxquelles clic était appelée. Sectateurs d une doctrine établie par tant de supplices ; s’il était coulé en nos veines une goutte du sang de nos brates et invincibles ancêtres, nous ne soupirerions pas, comme nous faisons, après ces molles délices qui énervent la vigueur de notre foi, et font tomber par terre cette première générosité du christianisme.
Quelle est Ici votre pensée, chrétiens? Vous dites que ees maximes sont extrêmement rigoureuses. Elles ne m'étonnent pas moins que v ous , toutefois je ne puis vous dissimuler qu'elles sont extrêmement chrétiennes. Jésus notre Sauveur, dont nous faisons gloiredctrc lesdisciples, après nous les avoir annoncées les a confirmées par sa mort , et nous les a laissées par son Testament. Regardez-le au jardin des Olives , c’est une pieuse remarque de saint Augustin ; toutes les parties de son corps furent teintes pnr celte mystérieuse sueur. «Que veut dire cela, dit saint Augustin'? * C’est qu'il avait dessein de nous faire voir que « l’Église, qui est son corps, devait de toutes ■ parts dégoutter de sang : ■ Quid ostendchat, quando per corpus oranlis globi sanguinis destillabant, nisi quia corpus rjus, quodesl Kcciesia, martgrum sanguine jam Jlucbal ?
Vous me direz peut-être , que les persécutions sont cessées. Il est vrai, les persécutions sont cessées; mais les martyres ne sont pas cessés. Le martyre de la pénitence est inséparable de la sainte Église. Ce martyre, à la vérité, n'a pas un appareil si terrible; mais ce qui semble lui manquer du côté de la violence, il le récompense par la durée. Pendant toute l’étendue des siècles, il faut que l'Église dégoutte de sang; si ce n'est du sang que répand la tyrannie, c'est du sang que verse la pénitence. « Les larmes, scion la « pensée de saint Augustin ' , sont le sang le plus
» Enar . in Ptaf. i.xxxv, n* I, !. nr, ool. 9M.
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- pur de l'âme : » Sanguin animœ per lacrymas pwftuat. C’est ce sang qu’épanche la pénitence. Et pourquoi ne comparerai-je pas la pénitence au martyre? Autant que les saints retranchent de mauvais désirs, ne se font ils pas autant de salutaires blessures? Eu déracinant l’amour-propre, ils arrachent comme un membre du cœur, selon le précepte de l’Évangile. Car l’amour-propre ne tient pas moins au cœur, que les membres tiennent au corps; c'est le vrai sens de cette parole : « Si votre main droite vous scandalise, coupez ,
- tranchez, dit le Fils de Dieu : « Abscideillam *. C’est-à-dire, si nous l'entendons, qu’il faut porter le couteau jusqu'au cœur, jusqu’aux plus intimes inclinations. L'apôtre a prononcé pour tous les hommes et pour tous les temps : que ■ tous
- ceux qui veulent vivre pieusement en Jésus- * Christ, souffriront persécution : •* O mues qui pic volunt vive rc in Christo Jcsu , persécution nem patienlur \ Ainsi, au défaut des tyrans, les saints se persécutent eux-mêmes; tant il est nécessaire que l’Église souffre. Une haine injuste et cruelle animait les empereurs contre les gens de bien : une sainte haine anime les gens de bien contre eux-mêmes.
O nouveau genre de martyre , où le martyr païieut et le persécuteur sont également agréables; où Dieu, d’une même main, soutient celui qui souffre, etcouronue celui qui persécute! c'est le martyre de saint François, c’est ou il a paru invincible; et quoique vous l’ayez déjà vu dans ce que je vous ai rapporté de sa vie, il faut encore ajouter un trait au tableau que j’ai commencé de sa pénitence, et puis nous passerons a sa charité.
Je dis donc qu’il y n deux choses qui composent la pénitence : la mortification du corps et l'abaissement de l’esprit. Caria pénitence, comme je I ai touché au commencement de ce discours , est un sacrifice de tout l’homme , qui , se jugeant digne du dernier supplice, se détruit en quelque façon devant Dieu. Far conséquent il est necessaire, afin que le sacrifice soit plein et entier, de dompter et l’esprit et le corps ; le corps par les mortifications, et l'esprit par l’humilité. Et d'autant que le sacrifice est plus agréable , lorsque la victime est plus noble , il ne faut point douter que ce ne soit une action sans comparaison plus excellente , d’humilicr son esprit devant Dieu , que de châtier son corps pour l’amour de lui : de sorte que l'humilité est la partie la plus essentielle de la pénitence chrétienne. C'est pourquoi le docte Tertullien donne cette belle déiinitiou à la péni-
tence : « La pénitence, dit-il », c’est la science « d’humilier l’homme : - Pm&temendi ethumiU • candi hominis disciplina. D’où passant plus outre, Je dis que si la vie chrétienne est une pénitence continuelle, ainsi que nous l’avons établi par la doctrine de saint Augustin ; ce qui fait le vrai pénitent, c’est ce qui fait le vrai chrétien ; et partant , c’est en l’humilité que consiste la souveraine perfection du christianisme.
Ainsi ne vous persuadez pas avoir vu toute la pénitence de François de Paule, quand je vous ai fait contempler ses austérités : je ne vous ai encore montré que l’écorce. Tout sec et exténué qu’il est en son corps |>ar les jeûnes et par les veilles, il est encore plus mortifié en esprit. Son âme est en quelque sorte plus exténuée ; elle est entièrement vide de ces vaines pensées qui nous enflent Dans une purelé angélique, dans une vertu si constante , si consommée , il se compte pour un serviteur inutile, il s’estime le moindre de tous ses frères. Le souverain pontife lui parle de le faire prêtre: François de Poule est effrayé du seul nom de prêtre: lia ! faire prêtre un pécheur comme moi ! Cette proposition le fait trembler jusqu’au fond de l’âme. O confusion de notre siècle ! des hommes tout sensuels comme nous , se présentent audacieusement à ce redoutable ministère, dont le seul nom épouvante cet ange terrestre! Pour les honneurs du siècle , jamais homme les a-t-il plus méprisés? Il ne peut seulement comprendre pour quelle raison on les nomme honneurs. O Dieu ! quel coup de tonnerre fut-ce pour lui , lorsqu’on lui apporta la nouvelle que le roi Louis M le voulait avoir a sa cour; que le pape lui ordonnait d'y aller, et auparavant de passer à Rome ! Combien regretta-t-il la douce retraite de sa solitude, et la bienheureuse obscurité de sa vie! Et pourquoi , disait-il, pourquoi faut-il que ce pauvre ermite soit connu des grands de la terre? Hé ! dans quel coin pourrai-je dorénavant me cacher, puisque dans les déserts même de la Calabre je suis connu par un roi de France?
C’est ici, chrétiens, où je vous prie de vous rendre attentifs à ce que va faire François de Paule : voici le plus grand miracle de ce saint homme. Certes, je ne m’étonne plus qu’il ait tant de fols passé au milieu des flammes sans en avoir été offensé; ni de ce que domptant la fureur de ce terrible détroit de Sicile , fameux pnr tant de naufrages, il ait trouvé sur son seul manteau, l’assurance que les plus adroits nautonnlers ne pouvaient trouver dans leurs grands navires. La cour, qu’il a surmontée, n des flammes plus dévorantes ; clic a des écueils plus dangereux ; et
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bien que les inventions hardies de l'expression poétique n'alent pu nous représenter la mer de Sicile si horrible que la nature l'a laite, la cour a des vagues plus furieuses, des abimes plus creux , et des tempêtes plus redoutables. Comme c'est de la cour que dépendent toutes les affaires , et quec'est aussi là qu'elles aboutissent, l'ennemi du genre humain y Jette tousses appâts, y étale toute sa pompe. La est l'empire de l'intérêt; là est le théâtre des passions; là elles se montrent les plus violentes ; là elles sont les plus déguisées. Voici donc François de Paule dans un nouveau monde. Il regardera mouvement, ces révolutions, cet empressement éternel , et uniquement pour des bleus périssables, et pour une fortune qui n'a rien de plus assuré que sa décadence ; il croit que Dieu ne l'a amené en ce lieu , que pour connaître mieux jusqu'où se peut porter la folie des hommes.
A Rome, le pape lui rend des honneurs extraordinaires ; tous les cardinaux le visitent. En France, trois grands rois le caressent, et après cela, je vous laisse à penser si tout le monde lui applaudit. A peine peut-il comprendre pourquoi on le respecte si fort. Il ne s'élève point parmi des faveurs si inespérées ; c'est toujours le même homme, toujours humble, toujours soumis. Il parle aux grands et aux petits avec la même franchise, avec la même liberté : il traite avec tous indifféremment, par des discours simples, mais bien sensés, qui ne tendent qu'à la gloire de Dieu , et au salut de leurs Ames. O personnage vraiment admirable! Doux attraits de In cour, combien avez-vous corrompu d'innocents? ceux qui vous ont goûtés ne peuvent presque goûter autre chose. Combien avons-nous vu de personnes, je dis même des personnes pieuses, qui se laissaient comme entraîner à la cour, sans dessein de s'y engager? Oh uon, ils se donneront bien de garde de se laisser ainsi captiver. Enfin l'occasion s'est présentée belle, le moment fatal est venu , la vague les a poussés , et les a emportés ainsi que les autres. I Is n'étaient venus , disaient-ils, que pour être spectateurs de la comédie ; à la fin , à force de la regarder, ils eu ont trouvé l'intrigue si belle, qu’ils ont voulu jouer leur personnage. La piété même s'y glisse, souvent elle ouvre des entrées favorables; et après que l’on a bn de cette eau, tout le monde le dit, les histoires le publient, l'âme est toute changée par une espèce d'enchantement : c'est un breuvage charmé, qui enivre les pins sobres.
Cependant l'incomparable François de Paule est solitaire jusque dans la cour : rien ne l'ébranle , rien ne l'émeut ; il ne demande rien , Il
ne s'empresse de rien, non pas même pour l'établissement de son ordre; il s’en remet à la Providence. Pour lui, il ne fait que ce qu'il a à faire, d'instruire ceux que Dieu lui envoie, et d'édifier l'Église par ses bons exemples. Je pense que Je no dirai rien qui soit éloigné de la vérité , si je dis que la eonr de l-ouis XI devait être In plus raffinée de l'Europe : car s'il est vrai que l'Immeur du prince régie les passions de ses corn-tisons, sous un prince si rusé tout le monde raffinait sans doute; c'était la manie du sieeie. c’était la fantaisie de la cour. François de Paule regarde leurs souplesses avec un certain mépris. Pour lui , bien qu'il soit obligé de converser souvent avec eux , il conserve cette bonté si franche et si cordiale, et cette naïve enfance de son Innocente simplicité. Chacun admire unesi grande candeur, et tout le monde demeure d'accord qu’elle vaut mieux que toutes les finesses.
Ici il me vient une pensée : de considérer lequel a l'âme plus grande et plus royale, de Louis, ou de François de Paule. Oui , j'ose comparer un pauvre moine avec un des plus grands rois et des plus politiques, qui ait jamais porté la couronne; et sans délibérer davantage, je donne la préférence à l'humble François. En quoi mettons-nous la grandeur de l'âme? Est-ce a prendre de nobles desseins? Tous ceux de Louis sont enfermés dans la terre : François ne trouve rien qui soit digne de lui , qne le ciel. Louis , pour exécuter ce qu'il prétendait , cherchait mille pratiques et mille détours; et avec sa puissance royale , fl ne pouvait si bien nouer ses intrigues , que souvent un petit ressort venant à manquer, toute l'entreprise ne fût renversée. François se propose de plus grands desseins , et sans uucuu détour, y va par des votes très-courtes et trèsassurées. Louis, à ce que remarque ('histoire, avec tous ses impôts et tous ses tributs, à peine a-t-il assez d'argent dans ses coffres , pour réparer les défauts de sa politique. François racheté tous ses péchés , François gagne le ciel par ses larmes et par de pieux désirs ; ce sont ses richesses les plus précieuses , et il en a dans son cœur un trésor immense, et une source infinie. Louis, en une infinité de rencontres , est contraint de plier sous les coups de sa mauvaise fortune : et la fortune et le monde sont au-dessons de François. Enfin, pour vous faire voir la royauté de François , considérez ce prince qui tremble dans ses forteresses, et au milieu de ses gardes. Il sent approcher une ennemie qui tranchera toutes ses espérances, et néanmoins il ne peut éviter ses taques. Fidèles, vous entendez bien que c’est de la mort dont Je parle. Regardez maintenant le pauvre François , voyez , voyez si la mort loi
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fnit seulement froncer les sourcils : il la contemple avec un visage liant, il lui tend de bon cœur les mains, il lui montre l'endroit où elle doit frapper, il lui présente cette pourriture du corps. O mort! lui dit-il, quoique le monde t’appelle cruelle , tu ne me feras aucun mal , tu ne m’ôtoras rien de ce que j’aime; tu ne rompras pas le cours de mes desseins; au contraire , tu ne feras qu’nchevcr l’ouvrage que j'ai commencé; tu me ueferas tout a fait des choses dont il y a si longtemps que je tâche de me dépouiller; tu me délivreras de ce corps. O mort! je t’en remercie : il y a près de quatre-vingts ans que je travaille moi -même à m’en décharger.
O fermeté invincible de François de Paule! ô grande âme et vraiment royale ! Que les rois de la terre se glorifient dans leur vainc magnificence : il n’y a point de royauté pareille à celle de François de Paule. Il règne sur scs appétits : il est paisible, il est satisfait. La vie la plus heureuse, est celle qui appréhende le moins la mort. El qui de nous aime si fort le monde , qu’il ne désirât plutôt de mourir comme le pauvre François de Paule, que comme le roi Louis XI? Que si nous voulons mourir comme lui, il faudrait vivre aussi comme lui. Sa vie a donc été bienheureuse. Il est vrai qu’il s’est affligé par diverses austérités; mais, soufTraut pour l’amour de celui qui seul avait gagné ses affections, sa charité charmait tous scs maux, elle adoucissait toutes scs douleurs. O puissance de la charité! direz-vous. Mais le voulez-vous voir par l’exemple de saint François; un moment d'audience satisfera ce pieux désir.
SECOND POIXT.
Ne vous étonnez pas, chrétiens, si dans une vie si dure, si laborieuse, l’admirable François de Paule a toujours un air riant, et toujours un visage content. Il aimait, et c’est tout vous dire; parce que, dit saint Augustin, « celui qui aime, • ne travaille pas : •• Qui ainat , non laboral Voyez les folles amours du siècle, comme elles triomphent parmi les souffrances. Or la charité de Jésus venant d’une source plus haute, est aussi plus pressante et plus forte : Charitas Christi urget nos. Et eucore qye son cours soit plus réglé, il n’en est pas moins impétueux. Certes, il faut l'avouer, mes chers frères, ù notre grande confusion, que nous entendons peu ce que i on nous dit de son éuergie. Le langage de l'amour de Dieu nous est un langage barbare. Les Ames froides et languissantes, comme les noires, ne comprennent pas ces discours, qui
■ Jn Jua h. Tract, ilyiii , n° I , t llf , part- Il, coi. 61t.
sont pleins d’une ardeur si divine : Non raplt ignilum eloquium frigidum pectus , disait le dévot saint Bernard '. Si je vous dis que l'amour de Dieu fait oublier toutes choses aux âmes qui en sont frappées; si je vous dis qu’en étant possédées, elles en perdent le soin de leur corps, quelles ne songent presque plus ni a l’habiller, ni ù le nourrir , comme peut-être vous ne ressentez pas ces mouvements en vous-mémes, vous prendrez peut-être ces vérités pour des rêveries agréables; et moi, qui suis bien éloigné d’une expérience si sainte , je ne pourrais jamais vous parler des doux transports de la charité, si je n’empruntais les sentiments des saints Pères.
Écoutez donc le grand saint Basile, l’ornement de l'Église orientale, le rempart de la foi catholique contre la perfidie arienne. Voici comme parle ce saint évêque : * Sitôt que quelque rayon « de cette première beauté commence à paraître - sur nous, notre esprit, transporté par une ra-
* vissante douceur, perd aussitôt la mémoire de « toutes ses autres occupations : il oublie toutes « les né,cessités de la vie. Nous aimons tellement
• cet amour bienheureux et céleste, que nous ne « pouvons plus sentir d’autres flammes. ■ Fidèles, que veut-il dire , que nous aimons cet nmour tout céleste? Ccetcstcm ilium ac plane beatum amantes amorem \ C’est par l'amour qu’on ajme : mais comment se peut-il faire qu’on aime l'amour? Ah ! c’est que l’âme fidèle , blessée de l’amour de son Dieu , aimant elle sent qu’elle aime, elle s’en réjouit, elle en triomphe de joie, elle commence à s’aimer elle-même, non pas pour elle-même, mais elle s’aime de ce qu’elle airao Dieu : Gœlcstem ilium ac plane beatum amantes amorem. Et cet amour lui plaît tellement, qu’en faisant toutes ses délices, elle regarde tout le reste avec indifférence. C’est ce que dit le tendre et affectueux saint Bernard *, que celui (pii aime, il aime : Qui amalt amat. Ce n’est pas, ce semble, une grande merveille. Il aime, c’est-à-dire, il ne sait autre chose qu'aimer; il aime , et c’est tout , si vous me permettez cette façon de parler familière. L’nmour de Dieu,
| quand il est dans une âme, il change tout en soi- ' même : il ne souffre ni douleur, ni crainte, ni espérance que celle qu’il donne.
François de Paule , ô Tardent amoureux ! Il est blessé, il est transporté; on ne peut le tirer de sa chère cellule, parce qu’il y embrasse son Dieu en paix et en solitude. L’heure de manger arrive : il a une nourriture plus agréable , goûtant les douceurs de la charité. La nuit l’invite
* In Cnnt. Srrm. , n* I , t. I, col. 1644.
» In l’wl. xi.iv , n" fl , 1. 1 , p. 16».
» In t ant. Vr<?i. n» 3, t. I, col 166».
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au repos : Il trouve son véritable repos dans les ehastes embrassements de son Dieu. Le roi le demande avec une extrême impatience : il a affaire, il ne peut quitter ; il est renfermé avec Dieu dans de secrétes communications. On frappe à sa porte avec violence : la charité , qui a occupé tous ses sens par le ravissement de l’esprit, ne lui permet d'entendre autre chose , que ce que Dieu lui dit an fond de son cceur dans un saint et ineffable silence. C’est qu’il aime son Dieu , et qu’il aime tellement cet amour, qu'il vent le voir tout seul dans son cœur ; et autant qu’il lui est possible , il en chasse tous les autres mouvements. Comme chacun parle de ce qu'il aime, et que l'aimable François de Paule n'aime que ee saint et divin amour, aussi ne parle-t-il pas d’autre chose. Il avait gravée bien profondément au fond de son Ame cette belle sentence du saint apôtre : Omnia vestra in chnritale fui 'il 1 : «Que toutes • vos actions se fassent en chnrité. » Allons en charité , disait-il , faisons par charité : c'était la façon de parler ordinaire, que ce saint homme avait toujours A la bouche; fidèle interprète du coeur. De cette sorte tous ses discours étaient des cantiques de l’amour divin, qui calmaient tous ses mouvements, qui enflammaient sia pieux désirs, qui charmaient toutes les douleurs de cette vie misérable.
Mais encore est-il nécessaire que Je tAchc de vous faire comprendre la force de cette parole, qui était si familière au saint dont nous célébrons les louangrs. Comprenez , comprenez , chrétiens , combien doivent être divins les mouvements des âmestidèles. L'antiquité profane consacrait toutes nos affections, et en faisait ses divinités, et l'amour avait ses temples dans Rome , pour ne pas parler en ce lieu de ceux de In peur, et des autres passions plus liasses. Quand ils se sentaient possédés de quelque mouvement extraordinaire, ils croyaient qu’il venait d'un dieu, ou bien que ce désir violent était lui-même leur dieu : An sua cuique deus fit (lira cupido’1 Pcrmcttez-moi ee petit mot d'un auteur profane, que je m'en vais tAcher d’effacer par un passage admirable d’un auteursacré. Il n’y a que les chrétiens qui puissent se vanter que leur amour est un Dieu. * Dieu est ■ amour; Dieu est charité, • dit le bien-aimé disciple : Deus chantas est \ ■ Et puisque Dieu est charité, • poursuit-il , celui qui demeure en chn- > rité , demeure en Dien , et Dieu en lui : » Et qui manel in charitate, in l)ea manet, et Deus in eo. O divine théologie! comprendrons-nous bien ee mystère? Oui , certes, nous le comprendrons
■ I. Cor. XTI , 11.
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avec l'assistnnce divine, en suivant les vestiges des anciens docteurs.
Pour cela, élevez vos esprits jusqu'aux choses les plus hautes, que la foi chrétienne nous représente. Contemplez dans la Trinité adorable le Père et le Fils, qui , enflammés l'un ponr l'autre par le même amour, produisent nn torrent de flammes, un amour personnel et subsistant , que l'Ecriture appelle le Saint-Esprit; amour qui est commun nu Père et au Fils, parce qu'il procède du Père et du Fils. C'est ee Dieu qui est charité, selon que dit l'apôtre saint Jean : Deus charmas est. Car de même que le Fils de Dieu procédant par Intelligence, il est Intelligence, et par sol; ainsi le Saint-Esprit procédant par amour est nmour.C’est pourquoi ledévotsalnt Bernard voulant nous exprimer que leSaint-Esprit est amour, il appelle le baiser delà bouehedeDieu, nn fleuve de joie, nn fleuve de vin pur, un fleuve de feu céleste, un qui vient de deux, qui unit les deux, lien vital et vivant : l'nut ex duo/jus, uniens ambns, vivificum gluten '. En quoi II suit la profonde théologie de son maître saint Augustin , qui appelle le Saint-Esprit le lien commun du Père et du Fils ’ ; et de IA vient que les Pères l'ont appelé le saint complément de la Trinité3 , d’autant que l'union , c'est ce qui achève les choses : tout est accompli quand l'union est faite , on ne peut plus rien ajouter.
C'est donc ce Dieu charité , qui est l’amour du Père et du Fils, qui descendant en nos coeurs y opère la charité. ■ Celui, dit saint Augustin,
* qui lie la société du Père et du Fils, c'est lui
* qui lie la société et entre nous , et avec le Père
■ et le Fils. Ils nous réduisent en un par le Saint-
■ Esprit, qui est commun à l'un et A l'autre, qui « est Dieu, et amour de Dieu : » Quod ergo commune est Patri et Filio, per hoc nos votuerunt hahere communionem et inter nos et sérum, et per illud donum nos eolligere in unum quod amho hnhent unum, hoc est, per Spiritum san elum Deum et donum Dci *. C'est donc le Saint- Esprit, qui étant, dès l'éternité le lien du Pero et du Fils, puis se communiquant A nous par une miséricordieuse condescendance nous attache premièrement à Dieu par un pur amour, et par le même nœud nous unit les uns aux autres. Telle est l’origine de la charité, qui est la chaîne qui lie toutes choses : c'est ee Dieu charité. Il n'est pas plutôt en nos âmes , que lui , qui est amour et
* In Cant. Serm. vm, D” 2, t. 1, col. 12*5. In titrent. Dam . Serm. v, n* 13, 1. 1, col. £>26, In Fetl. PenL Serm. m, n" 1, 1. 1, col. 9;i3.
1 5. Atttj. Serm. i.xxi, n* “8 , t. T, col. *92. S,’rm. rexm, n* fl, t. v, col Wî. Enehir. cap. lvi , n® 16, t. \i, ail. 217.
* 5. Basil, lib.de Spir. sancto. cap. KVIU, n® 46, t. in, p. St
1 S. Auo. Serm. lui, d® 18, t. V, col. a&2.
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charité , il les embrase de ses feux, il y coule un amour qui lui ressemble en quelque sorte : & cause qu’il est le Dieu charité, il nous donne la eliarilé. Remplis de eet amour, qui procédé du Père et du Fils, nous aimons le Pcre et le Fils, et nous aimonsaussl avec le Père et le Fils cet amour bienheureux qui nous faitaimer le Père et le Fils, dit saint Augustin. Ne vous souvient-il pas de ce que nous disions tout à l'heure , que nous aimions l’amour? C’est le sens profond de cette parole de saint Basile , que nous n’av ions pour lors que légèrement effleuré. Ce baiser divin , sou venez- vous que c’est saint Bernard qui appelle ainsi le Saint- Esprit, ce baiser mutuel que le Père et le Filssedonnent dans l’éternité , et qu’ils nous donnent après dans le temps, nous nous le donnons les uns aux autres parmi épanchement d'amour. C'est en cette manière que la charité passe du ciel en la terre, du coeur de Dieu dans le cœur de l'homme , où , comme dit l'apôtre1 , ■ elle est répandue par le
- Saint-Esprit qui nous est donné. - Par où vous voyez ces deux choses, que le Saint-Esprit nous est donné , et que par lui la charité nous est donnée ; et partant , il y a eu nos cœurs , premièrement la charité iucréée, qui est le Saint-Esprit, et après, la charité créée, qui nous est donnée par le Saint-Esprit. De là vient que l'apôtre saint Jean, qui a dit que Dieu est charité, dit dans le même endroit que la charité est de Dieu : Chantai ex I)co est '.Car le Saint-Esprit n’est pas plutôt dans nos âmes, que, les embrasant de ses feux , il y coule un amour qui lui est en quelque sorte semblable : étant le Dieu charité, il y opère la charité. C'est pourquoi l'apôtre saint Jean , considérant le ruisseau dans sa source , et la source dans le ruisseau, prononce cette haute parole, que ■ Dieu est charité, • et que, ■ qui
- demeure en charité, demeure en Dieu, et Dieu
• en lui. •
Que dirai-je maintenant de vous , ô admirable
v.ncois de Paule, qui n'avez que la charité s la bouche, parce que vous n'avez que la charité dans le cœur? Je ne m'étonne pas chrétiens , de ce que dit de ce saint personnage le judicieux Philippe de Comines, qui l'avait vu souvent en la eour de Fouis XI : « Je ne pense ,
• dit-il, jamais avoir vu homme vivant de si
• sainete vie, ou il scmblast mieux que le Sainct-
- Esprit parlait par sa bouche. ■ C’est que ses paroles et son action , étant animés par la charité, semblaient n’avoir rien de mortel , mais fair .aient éclater tout visiblement l’opération de I Esprit de Dieu , souverain moteur de son âme. De lâ vient ce que remarque le même auteur , que
» Born. T, S.
• î. Jowt. 17, 7
bien qu'il fût ignorant et sans lettres, Il parlait si bien des choses divines , et dans un sens si profond , que tout le monde en était étonné. C'est que ce maître tout-puissant l'enseignait par son onction. EnOn, c'était parsa charité qu'il semblait avoir sur toutes les créatures un commandement absolu ; parce que , uni à Dieu par une amitié si sincère, il était comme un Dieu sur la terre, selon ce que dit l'apôtre saint Pnul, que * qui s'attaelie ■ à Dieu est un même esprit avec lui : > Qui autem adhœret Domino, unus spiritus est'.
C'est une chose admirable, que la miséricorde de notre Dieu ait porté cette majesté souveraine à se rabaisser jusqu’à nous, non-seulement par une amitié cordiale , mais encore quelquefois, si je l’ose dire, par une étroite familiarité. • Je « viens, dit-il, frapper à la porte; si quelqu'un
• m'ouvre, j’entrerai avec lui, et je souperai avec
• lui , et lui avec moi : » Ecce sto ad ostium et pulso; si quis audieril vocem meam, et aperuerit mihi januatn , intrabo ad ilium, et eoenabo cum illo, et ipse mecum *. Se peut- il rien de plus libre? François de Paule, ce ban ami , étant ainsi familier avec Dieu à cause de son innocence ; il disposait librement des biens de son Dieu, qui semblait lui avoir tout mis à la main. Aussi certes, s'il m’est permis de parler comme nous parlons dans les choses humaines, ce n’était pas une connaissance d'un jour. Le saint homme François de Paule , ayant commencé sa retraite à douze ans , et ayant toujours donné des sa tendre enfance des marques d'une piété extraordinaire, il y a grande apparence qu'il a toujours conservé l’intégrité baptismale ; et ce sont ces âmes que Dieu chérit, ces âmes toujours fraîches et toujours nouvelles, qui, gardant inviolablement leur première fidélité, après une longue suite d'années paraissent telles devant sa face, aussi saintes, aussi innocentes, qu'elles sortirent des eaux du baptême. Et c'est , mes frères , ce qui me confond. O Dieu de mon cœur, quand je considère que cette âme si chaste, si virginale, cette âme qui est toujours demeurée dans la première enfance du saint baptême , fait une pénitence si rigoureuse , je frémis jusqu’au fond de l’âme. Fidèles, quelle indignité! Les innocents font pénitence, et les criminels vivent dons les délices.
O sainte pénitence , autrefois si honorée dnns l'Église , en quel endroit du monde t’es- tu maintenant retirée? Elle n’a plus aucun rang dans le siècle : rebutée de tout le monde , elle «'est jetée daus les cloîtres ; et néanmoins ce n'est pas là
' I. Cor. Tl, 17.
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qu'elle est le plus nécessaire. C’est là que se retirent les personnes les plus pures; et nous qui demeurons dans les attachements de la terre , nous que les vains désirs du siècle embarrassent en tant de pratiques criminelles, nous nous moquons de la pénitence , qui est le seul remède de nos désordres. Consultons - nous dans nos consciences : sommes-nous véritablement chrétiens? Des chrétiens sont les enfants de Dieu, et les en fants de Dieu sont poussés par l’Esprit de Dieu; et ceux qui sont poussés par l’Esprit de Dieu, la charité de Jésus les presse. Hélas ! oserionsnous bien dire que l’amour de Jésus nous presse , nous qui n’avons d’empressement que pour les bien de la terre , qui ne donnons pas à Dieu un moment de temps bien entier? chauds pour les intérêts du monde, froids et languissants pour le service du sauveur Jésus. Certes, si nous étions, je ne dis pas pressés, nous n’en sommes plus à ces termes; mais si nous étions tant soit peu émus par la charité de Jésus, nous ne ferions pas tant de résolutions inutiles : le saint jour de FAques ne nous verrait pas toujours chargés des mêmes crimes, dont nous nous sommes confessés les années passées. Fidèles, qui vous étonnez de tant de fréquentes rechutes, ahl que la cause en est bleu visible! Nous ne voulons point nous faire de violence, nous voulons trop avoir nos commodités; et les commodités nous mènent insensiblement dans les voluptés : ainsi accoutumés à une vie molle, nous ne pouvons souffrir le joug de Jésus. Nous nous impatientons contre Dieu des moindres disgrâces qui nous arrivent, an lieu de les recevoir de sa main pour l’expiation de nos fautes ; et dans une si grande délicatesse , nous pensons pouvoir honorer les saints , nous faisons nos dévotions à la mémoire de François de Paule. Est -ce honorer les saints, que de condamner leur vie par une vie tout opposée ? Est-ce honorer les saints, que d’entendre parler de leurs vertus, et n’étre pas touchés du désir de les imiter? Est-ce honorer les saints, que de regarder le chemin par lequel ils sont montés dans le ciel, et de prendre une route contraire?
Figurez-vous, mes frères, que le vénérable François de Paule vous parait aujourd’hui sur ces terribles autels , et qu'avec sa gravité et sa simplicité ordinaire : Chrétiens, vous dit-il, qu'êtes- vous venus faire en ce temple? Ce n'est pas pour m'y rendre vos adorations : vous savez qu’elles ne sont ducs qu'à Dieu seul. Vous voulez peut-être que je m'intéresse dans vos folles prétentions. Vous me demandez une vie aisée, A moi qui ai mené une vie toujours rigoureuse. Je présenterai volontiers vos vœux à notre grand Dieu, au nom de son cher Fils Jesus-Christ,
pourvu que ce soit des vœux qui paraissent dignes de chrétiens. Mais apprenez de moi, que si vous désirez que nous autres amis de Dieu priions pour vous notre commun Maître , il veut que vous craigniez ce que nous avons craint, et que vous aimiez ce que nous avons aimé sur la terre. En vivant de la sorte, vous nous trouverez de vrais frères et de charitables intercesseurs.
Allons donc tous ensemble , fidèles , allons rendre les vrais honneurs à l’humble François de Paule. Je vous ai apporté en ce lieu des reliques de ce saint homme : l’odeur qui nous reste de sa sainteté , et la mémoire de ses vertus , c'est ce qu'il a laissé sur la terre de meilleur et de plus utile; ce sont les reliques de son Ame. Baisons ces précieuses reliques, enchâssons- les dans nos cœurs, comme dans un saint reliquaire. Ne souhaitons pas une vie si douce ni si aisée ; ne soyons pas fAchés quand elle sera détrempée de quelques amertumes. Le soldat est trop lâche, qui veut avoir tous ses plaisirs pendant la campagne : le laboureur est indigne de vivre, qui ne veut point travailler avant la moisson. Et toi, dit Tertuliien ' , tu es trop délicat chrétien, si tu désires les voluptés même dans le siècle. Notre temps de délices viendra ; c'est Ici le temps d'épreuve et de pénitence. Les impies ont leur temps dans le siècle , parce que leur félicité ne peut pas être éternelle : le nôtre est différé après cette vie, afin qu'il puisse s’étendre dans les siècles des siècles. Nous devons pleurer ici-bas, pendant qu'ils se réjouissent : quand l’heure de notre triomphe sera venue, ils commenceront à pleurer. Gardons-nous bien de rire avec eux , de peur de pleurer aussi avec eux : pleurons plutôt avec les saints , afin de nous réjouir en leur compagnie. Gémissons en ce monde , comme a fait le pauvre François : soyons imitateurs de sa pénitence , et nous serons compagnons de sa gloire. Amen.
* De Spectac. n* 28.
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Diven états de son amour pour Jû»o*-Ctirtst. Qurltr a été b causa de sa chuté, cl par quais degrés son amour est parvenu au comble de ta perfection.
Simon Joannis, a juin me? Domine , tu omnia nostif
tu sets quia utno te.
Simon, fils de Jean, m'aimes-tu? Scjqneur, tous saies
toutes choses, et sous n’ignores pas que je tous aime.
Joan. su, 17.
C'est sans doute , mes frères , un spectacle bien digne de notre ouriosité , que de considérer le progrès de l'amour de Dieu dans les âmes. Quel agréable divertissement ne trouve-t-on pas A contempler de quelle manière les ouvrages de la nature s'avancent à leur perfection, par un accroissement insensible? Combien ne goûte-t-on pas de plaisir à observer le succès des arbres qu’on a entés dans un jardin, l'accroissement des blés, le cours d'une rivière! On aime à voir comment d’une petite source elle va se grossissant peu A |ieu , jusqu’à ce qu'elle se décharge en la mer. Ainsi c’est un saint et innocent plaisir de remarquer les progrès de l'amour de Dieu dans les cœurs. Evaminons-lesen saint Pierre.
Son nmour a été premièrement Imparfait; et celui qu’il ressentait pou rie Fils de Dieu tenait plus d’une tendresse naturelle, que de la charité divine. De là vient qu'il était faible, languissant, et n'avait qu'une ferveur de peu de durée. Ce qu'il y avait de plus dangereux , c'est que cette ardeur inconstante, qulneie rendait pas ferme, le faisait superbe et présomptueux : voilà le premier état de son amour. Mais le faible de eet amour languissant avant enfin paru dons sa chute , cet apôtre, se défiant de soi-méme , se releva de sa ruine , plus fort et plus vigoureux par l’humilité qu'il avait acquise : voilà quel est le second degré. Et enfin cet amour, qui s'était fortifié par la pénitence, fut entièrement perfectionné par le sacrifice de son martyre. C’est ce qu’il nous faut remarquer en la personne de notre npûtrc, en observant, avant toutes choses, que ce triple progrès nous est expliqué dans le texte de notre évangile.
Car , u'est-cc pas pour cette raison que Jésus demande trois fois à saint Pierre : * Pierre, m’ai- • mes-tu? ■ Il ne se contente pas de sa première réjionse : « Je vous aime , dit-il , Seigneur. « Mais peut-être que c’est de cet amour faible, dont l’ardeur indiscrètelc transportait avant sa chute : s'il est ainsi , ce u’est pas assez. De là vient que Jésus réitère la même demande; et II ne se con-
tente pas que Pierre lui réponde encore de même ; car il ne suffit pas que son amour soit fortifié par la pénitence, il faut qu’il soit consommé par le martyre. C’est pourquoi il le presse plus vivement, et le disciple lui répond avec une ardeur non pareille: - Vous savez. , Seigneur, que je vous • nime. • Tellement que notre Sauveur, voyant son amour élevé au plus haut degré où il peut monter en ce monde, il ne l’interroge pas davantage, et il lui dit : • Suis-moi. • Et où? à la croix , où tu seras attaché avec moi : Exlendes manu s tuas ' ; marquant par là le dernier effort que peut faire la charité. Car point de charité plus grande ici-bas, que celle qui conduit à donner sa vie pour Jésus-Christ : majorent chaiitutem nemo habet '. Ainsi paraissent, dans notre évangile, ces trois états de l’amour que saint Pierre a ressenti pour le Fils de Dieu : et, suivant les traces de l'Ecriture, nous vous ferons voir aussi , premièrement son amour imparfait et faible par le mélange des sentiments de la chair ; secondement , son amour épuré et fortifié par les larmes de la pénitence; troisièmement, sou amour consommé et perfectionné par la gloire du martyre.
PBEMIEB POINT,
Il semble que ce soit faire tort à l’amour que saint Pierre avait pour son Maître, que de dire qu'il ait été Imparfait. Le premier pas qu’il fait , c'est de quitter toutes choses pour l'amour de lui : Et ce nos reliquimus omnia1. Et peut-il témoigner un plus grand amour , que lorsqu’il lui dit avec tant de force : * A qui irons-nous? vous » avez les paroles de la vie éternelle : ■ Ad quant ibimus? trrba vilœ œtemœ /tabes *. Toutefois son amour était imparfait, parce qu’il tenait beaucoup plus d une tendresse naturelle qu'il avait pour Jésus-Clirist, que d’une charité véritable. Pour l’entendre, il faut remarquer quelle sorte d'amour Jésus-Christ veut que l'on ait pour lui. Il ne veut pas que l’on aime simplement sa gloire , mais encore son abaissement et sa croix. C'est pourquoi nous voyons en plusieurs endroits, que lorsque sa grandeur parait davantage , il rappelle aussitôt les esprits nu souvenirdc sa mort : Luqucbanturde exccssu Ccst de quoi II entretenait, à sa glorieuse transfiguration , Moïse et Élie : de même, en plusieurs endroits de l’Évangile, on voit qu'il a un soin tout particulier de ne laisser jamais perdre de vueses souffrances6. Ainsi, pour
• Joan. XXI, 18.
* Joan. xv, 13.
» Matlh. xix , 37. '
4 Joan. VI , ci 'J.
* I.uc. ix, 31.
• Voyez le Sermon du Nom de Jet ut, Vocabis oomee ri j»
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l'almcr d'un amour parfait, il faut surmonter cette tendresse naturelle, qui voudrait le voir toujours dans la gloire , afin de prendre un amour fort et vigoureux, qui puisse le suivre dans l'ignominie. C'est ce que saint Pierre ne pouvait pas goûter. Il avait de la charité; mais cette charité était imparfaite , à cause d’une affection plus basse, qui se mêlait avec elle. C'est ce que nous voyons clairement au chapitre xvt de saint Matthieu.
« Vous êtes le Christ, le Fils du Dieu vivant ,
« s'écrie cet apôtre : » 7u es Christus, E'ilius Dei vivi. Il dit cela, non-seulement avec beaucoup de lumière, mais avec beaucoup d'ardeur. C'est pourquoi il est heureux, Battus, parce qu’il avait la foi, et la foi opérante par la charité. Cette ardeur ne tenait rien de la terre; la chair et le sang n'y avaient aucuneport: Caroctsanguis non rcvelavit tibi'. Mais voyons ce qui suit après.
Jésus-Christ voyant sa gloire si hautement confessée par la bouche de Pierre, commence, Belon son style ordinaire , à parler de ses abaissements. • Dès lors il déclara à ses disciples,
* qu'il fallait qu'il souffrit beaucoup , et qu’il Rit
* mis à mort : » Exintic ccepil Jésus ostendere discipulis suis, quoniam oporteret eum mu/ta pâli, et occidi *. Et aussitôt ce même Pierre, qui avait si bien reconnu la vérité en confessant la grandeur du Sauveur du monde , ne la peut plus souffrir dans ce qu'il déclare de sa bassesse. « Sur quoi Pierre le prenant à part , se mit à le « reprendre en lui disant : A Dieu ne plaise , . Scigucur! cela ne vous arrivera pas : • Ccepil increpare ilium : Absit a te, Domine non erit tibi hoc s. Ne voyez- vous pas, chrétiens, qu'il n'aime pas Jésus-Christ comme il faut?II ne connaît pas le mystère du Verbe fait chair, c'est-àdire, le mystère d'un Dieu abaissé. Il confesse avec joie ses grandeurs , mais il ne peut supporter scs humiliations : de sorte qu’il ne l'aime pas comme Sauveur ; puisque scs abaissements n'ont pas moins de part à ce grand ouvrage, que sa grandeur divine et infinie. Quelle est la cause de la répugnance qu'avait cet npôtre à reconnaître ce Dieu abaissé? C'était cette tendresse naturelle qu’il avait pour le Fils de Dieu, par laquelle il le voulait voir honoré à la manière que les hommes le désirent. C'est pourquoi le Sauveur lui dit : « Retire-toi de mol , Satan , tu « m'es à scandale ; car tu n'as pas le sentiment
* des choses divines , mais seulement de ce qui « regarde les hommes 1 * 3 4. » Vovez l’opposition.
1 Matth. xvi , 17.
* Ibid. SI.
4 Ibid. 23.
I.à il dit : Rarjona, fils de la oolombe : ici, Satan. I.à il dit : Tu es une pierre sur laquelle je veux bâtir : ici , Tu es une pierre de scandale pour faire tomber. Là, Caro et sanguis non révélant tibi, sed Pater meus : ici , a (opposite, A 'on sapis ea quœ Dei sunt, sed ea quæ hominum. D'où vient qu'il lui parle si différemment, sinon à cause de ce mélange qui rend sa charité imparfaite? Il a de la charité : Caro et sanguis non revelavit : il a un amour naturel qui ne veut que de la gloire , et fuit les humiliations : Aon sapis quee Dei sunt. Cest pourquoi, quand on prend son Maître , il frappe de son épée , ne pouvant souffrir cet affront. Aussi Jésus-Christ ldi dit ’ : ■ Quoi , je ne boirai pas le calice que mon • Père m’a donné à boire? * Calieem quem dédit mihi Pater, non bibam ilium ?
C’est ce mélange d'amour naturel , qui rendait sa charité lente; car cet amour l’embarrasse, quoiqu'il semble aller à la même fin. Comme si vous liez deux hommes ensemble, dont l'un soit agile et l'autre pesant , et qu'en même temps vous leur ordonniez de courir dans la même voie : quoiqu'ils aillent au môme but , néanmoins ils s’embarrassent l'un l'autre; et pendant que le plus dispos veut aller avec diligence, retenu et accablé par la pesanteur de l'autre , souvent il ne peut plus avancer, souvent même il tombe , et ne se relève qu'à peine. Ainsi en est-il de ces deux amours. Tous deux, ce semble, vont à Jésus-Christ. Celui-là, divin et céleste, l'aime d'un amour que la chair et le sang ne peuvent inspirer; et l’autre est porté pour lui de cette tendresse naturelle, que nous vous avons tant de fois décrite. Le premier est lié avec le dernier; et étant enveloppé avec lui, non-seulement il est retardé , mais encore porté par terre par la pesanteur qui l’arrête.
C’est pourquoi vous voyez l'amour de saint Pierre , toujours chancelant , toujours variable. Il voit son Maftre, et il se jette dans les eaux pour venir à lui; mais un moment après il a peur, et mérite que Jésus lui dise : IHodicœ fidei, quare tlubitasli • ? • Homme de peu de foi , « pourquoi as-tu douté ? • Quand le Sauveur lui prédit snThute , il se laisse si fort transporter par la chaleur de son amour indiscret, qu'H donne le démenti à son Maître ; mais attaque par une servante, il le renie avec jurement. Qui est cause de cette chute , sinon sa témérité? Et qui l'a rendu téméraire , sinon cet amour naturel qu'il sentait pour le Fils de Dieu? il s’imaginait qu'il était ferme , parce qu’il expérimentait qu’il était ardent ; et il ne considérait pas que la Xer-
1 jtNin. xvm, it.
’ NaUh. xiv, 31
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meté vient de la grâce , et non pas des efforts de la nature : tellement quêtant tout ensemble et faible et présomptueux ; d«^t par son propre amour, il promet beaucoup, et surpris par sa faiblesse, il n'accomplit rien : au contraire, il renie son Maître; et pendant que la lâcheté des autres fait qu’lis évitent la honte de le renier par celle de leur fuite , le courage faible de saint Pierre fait qu'il le suit , pour le lui faire quitter plus honteusement : de sorte qu'il semble que son amour ne l'engage à un plus grand combat, que pour le faire tomber d'une maniéré plus ignominieuse.
Ainsi se séduisent eux-mêmes, ceux qui n'aiment pas Jésus-Christ selon les sentiments qu'il demande, c'est-à-dire, qui n’aiment passa croix, qui attendent de lui des prospérités temporelles, qui le louent quand ils sont contents, qui l'abandonnent sur la croix et dans les douleurs. Leur amour ne vient pas de la charité qui ne cherche que Dieu, mais d'une complnisancequ'ilsont pour eux-mêmes : c’est pourquoi ils sont téméraires; parce que la nature est toujours orgueilleuse, comme la chnrlté est toujours modeste. Voila les causes de la langueur et ensuite de la chute de notre apôtre : mais voyons son amour épuré et fortifié par les Inrmes de la pénitence.
SF.COM) POINT.
Saint Augustin nous apprend 1 qu’il est utile aux superbes de tomber , parce que leur chute leur ouvre les veux , qu'ils avaient aveuglés par leur amour-propre. C'est ce que nous voyons eu la personne de notre apôtre. Il a vu que son amour l'avait trompé. Il se figurait qu’il était ferme , parce qu'il se sentait ardent, et il se fiait sur cette ardeur : mais ayant reconuu par expérience que cette ardeur n’était pas constante , tant que la nature s'en mêlait, Il a purifié son cœur, pour n’y laisser brûler que la charité toute seule. Et la raison en est évidente : car de même que dans la comparaison que j'ai déjà faite d'un homme dispos , qui court dans la même carrière avec un autre pesaut et tardif, l’expérience ayant appris au preipier que le second l'empêche et le fait tomber, l'oblige aussi à rompre les liens qui l'attachaient avec lui : ainsi l'apôtre saint Pierre ayant reconnu que le mélange des sentiments naturels rendait sa charité moins active, et enfin en uvait éteint toute la lumière , il a séparé bien loin toutes ces affections qui venaient du fond de la nature , pour laisser aller la charité toute seule. Que me sert, disait-il en pleurant amèrement sa chute honteuse, que me sert cette ar-
r lh Civil. IX i, lib. xrv, cap. xm, I. vu , col. 3«C.
deur indiscrète, à laquelle je me suis laissé séduire? Il faut éteindre ce feu volage, qui s'exhale par son propre effort , et se consume par sa propre violence, et ne laisser agir en mon âme que celui de la charité, qui s'accroît continuellement par son exercice. C'est ce qui lui fait dire , aussi bien qu’à son collègue saint Paul : • Si nous avons
• connu Jésus-Christ selon la chair, maintenant
• nous ne le connaissons plus de celte sorte : > Et si cognovimus secundum carnem Cliristum, sed nunc jam non novimus La chair, qui se plaît dans la pompe du monde , ne veut voir Jésus-Christ que dans sa gloire, et ne peut supporter son ignominie. Mais la charité ne l'aime pas moins sur le Calvaire que sur le Thabor ; et je devnis avoir dit du premier ce que j'ai dit autrefois de l'autre : Il • nous est bon d'être ici ; ■ lionum est nos hic esse '.
Voilà donc saint Pierre changé, et sa chute l'a rendu savant. Car sachant qu'un empire trèsnoble et très-souverain était préparé à notre Sauveur, il ne pouvait comprendre qu’il le pût jamais conserver au milieu des ignominies, auxquelles il disait si souvent lui-même que sa sainte humanité était destinée : si bien que ne pouvant concilier ces deux vérités, le désir ardent qu'il avait de voir Jésus-Christ régnaut, i'empêeliait de reconnaître Jésus-Christ souffrant Mais sa chute l'a désabusé de cette erreur : car dans la chaleur de son crime, ayant senti son cœur amolli par un seul regard de son Maître, il est convaincu par sa propre expérience qu’il n'a rien perdu de sa puissance , pour être entre les mains des bourreaux. Il voit ce Jésus méprisé, ce Jésus abandonné aux soldais, régner en victorieux sur les cœurs les plus endurcis. Il croyait qu'il perdrait son empire parmi les supplices ; et il sent par expérience que jamais il n’a régné plus absolument. Ses yeux, quoique déjà tout meurtris , ne laissent pas , par un seul regard , de faire couler des larmes amères. Ainsi , persuadé par sa chute , et par les larmes de sa pénitence, que le royaume de Jésus-Christ se conserve et s'établit l>ar sa croix, Il purifie son amour par cette perséc ; et lui , qui avait tant de répugnance à considérer Jésus-Christ en croix, reconnaît avec une fermeté incroyable, que son règne et son pouvoir est en la croix. ■ Que toute la maisou d’Israël
• sachedonctrès-certainemcnt,queDleuafaitSci- ■ gneur et Christ ce Jésus que vous avex cruci-
• fié : « Certissimc sciât ergo munis domus Israël, quia et Dominum eum et Christum fecit Deus, hune Jesum mtem vos intoremistis *.
1 n. Cor. v, le.
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Voilà donc saint Pierre changé, le voilà fortifié par la pénitence. Son amour n’est plus faible, parce qu'il n'est plus présomptueux ; et il n'est plus présomptueux , parce (pie ce n'est plus un amour mélédes inclinations naturelles, mnis une charité toute pure, laquelle, comme dit saint, Paul’, n’est jamais superbe ni ambitieuse. Cet amour imparfait et son orgueil tout ensemble ont élé brisés par sa chute; et étant devenu humble, Il devient ensuite invincible. Il n'avait pas eu la force de résister à une servante, et le voilà qui tient tête à tous les magistrats de Jérusalem. I.a , Il n'ose pas confesser son Maître; Ici, il répond constamment que non-seulement il ne veut pas, mais encore qu'il ne peut pas refuser sa voix pour rendre témoignage à ses vérités : Non postumus ». Comme un soldat , qui dans le commencement du combat ayant été surpris par la crainte, sc serait abandonné à la fuite , tout à coup rougissant de sa faiblesse , et piqué d'une noble honte et d'une Juste Indignation contre son courage qui lui a manqué, revient à la mêlée fortifié par sa défaite ; et pour réparer sa première faute, Il se jette ou le péril est le plus certain : ainsi l'apétre saint Pierre, profondément humilié de sa chute, et pénétré de la plus vive douleurde son infidélité envers son divin Maître, ne craint pas de s'exposer à tous les effets de la haine et de In foreur des Juifs, pour lui témoigner la sincérité de son repentir, et lui prouver l'ardeur de son zèle. Apprenons donc que In pénitence nous doit donner de nouvelles forces pour combattre le |>éché, et faire régner Jésus- Christ sur nos coeurs. C'est par là que nous montrerons la vérité de notre douleur, et que notre amour allant toujours se perfectionnant parmi nos victoires et nos sacrifices, pourra être enfin à jamais affermi , comme celui du saint apétre , par le dernier effort d'une charité insurmontable.
TnoisiÈna POINT.
Votre, amas me? * Pierre, m'aimez-vous? ■ Jésus- Christ l'interroge trois fois, pour montrer que la charité est une dette qui ne peut jamais être entièrement acquittée , et que ce divin Maître ne laisse pas d'exiger dans le temps même que l’on la paye , parce que cette dette est de nature qu'elle s'accroît en la payant. Pierre , depuis le moment de sa conversion, pour acquitter dignement cette dette , n'a cessé de croître dans l'amour de son divin Maître ; et son amour, par ces différents progrès, est enfin parvenu à un degré si éminent, qu'il ne saurait atteindre ici-bas à une plus haute perfection.
C'est à cette heure que notre apétre est fondé plus que jamais à répondre au divin Sauveur :
• Vous savez que je vous aime; • puisque son ninour, misé lapins grande épreuve que l'homme puisse porter, triomphe des tourments et de la mort même. NI l'attache à la vie, ni l'opprobre d'un supplice ignominieux , ni la douleur d'un martyre cruel et long , ne peuvent ralentir son ardeur. Que dis-je? ils ne servent qu'à l'animer de plus en plus , par le désir dont son cœur est possédé de sc sacrifier pour celui qu'il aime si fortement : et loin de trouver rien de trop pénible dansl'amertune de ses souffrances, il veut encore y ajouter de son propre mouvement une circonstance non moins dure , ponr exprimer plus vivement les sentiments de son profond abaissement devant son Maître, ponr lui faire comme une dernière amende honorable de srs infidélités passées, et l'adorer dons le plus parfait anéantissement de lui-même. Tant II est vrai que l'amour de saint Pierre est àprésent aussi fort que la mort, que son zèle est inflexible comme l'enfer, que ses lampes sont des lampes de feu , que sa flamme est toute divine; et que, s'il a succombé autrefois à la plus faible épreuve, désormais les grandes eaux ne pourront l'éteindre, et les Hcuvcs de toutes les tentations réunies n'auront point la force de l'étouffer1.
Quel contraste, mes frères, entre nous et ce grand apétre! Si Jésus-Christ nous demandait, ainsi qu'à lui : • M'aimez-vous? ■ Amas rno:’ qui répondra : Seigneur, je vous aime? Tous le diront; mats prenons garde. L’hypocrisie le dit ; mnis c’est une feinte. Le présomption le dit ; mais c'est une illusion. I.'amour du monde le dit; mais c'est un intérêt, qui n'aime Jésus-Christ que pour être heureux sur la terre. Qui sont ceux qui le disent véritablement? Ceux qui l'aiment jusque sur la croix ; ceux qui sont prêts à tout perdre pour lui demeurer fidèles, à tout souffrir pour être consommés dans son amour.
' Cant. VIII, fl, 7.
I. Cor. xm
* Art. IV, ÜO.
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Comment le Rranà apOtre dani se* pmllcatlafl» . dans se» combat», tlan» te gouven«roenIeccl«ia»lb|iie, ejtl-il toujours failslsr , et triomphe-t-il de tous le» obstacle» par se» faiblesses mûmes.
Plaçai mihi. In in/irmltahlnii meis : cum cium'tnjir-
tnor, tune païens sum.
Je ne me plais que dan* mes faiblesse* : car lorsque je me
sens faible , c'est alors que je suis puissant. //. Cor.
tu, 40.
Dans le dessein que je me propose de faire aujourd’hui le panégyrique du plus illustre des prédicateurs, et du plus zélé des apôtres , je ne puis vous dissimuler que je me sens moi-même étonné de la grandeur de mon entreprise. Quand je rappelle à mon souvenir tant de peuples que Paul a conquis , tant de travaux qu'il a surmontés , tant de mystères qu'il a découverts , tant d'exemples qu'il nous a laissés d’une charité consommée, ce sujet me parait si vaste, si relevé, si majestueux, que mon esprit se trouvant surpris, ne sait ni ou s’arrêter dans cette étendue , ni que tenter dans cette hauteur, ni que cholsirdans cette abondance; et j'ose bien me persuader qu'un ange même ne suffirait pas, pour louer cet homme du troisième ciel.
Mais ce qui m'étonne le plus, c’est que cet amour mêlé de respect que je sens pour le divin Paul, et duquel j'espérais de nouvelles forces donsun ouvrage qui tend à sa gloire, s'est tourné ici contre moi , et a confondu longtemps mes pensées ; parce que , dans la haute idée que j'avais conçue de l'apôtre, je ne pouvais rien «lire qui lui fût égal, et il ne me permettait rien qui fût au-dessous.
Que me reste-t-il donc , chrétiens, après vous avoir confessé ma faiblesse et mon impuissance, sinon de recourir à celui qui a inspiré à saint Paul les paroles que j'ai rapportées : Cum infirtnor, tune patent sum, • Je suis puissant, lors- • que je suis faible? • Après ces beaux mots de mon grand apôtre , il ne m’est plus permis de me plaindre; et je ne crains pas de dire avec lui, que - je me plais dans cette faiblesse, » qui me promet un secours divin : Ptaeeo mihi in infirmitatibus. Mais pour obtenir celte grâce , il nous faut encore recourir à eelle dans inquelle ic mystère ne s'est accompli qu'après qu’elle a reconnu qu'il passait ses forces; c’est la bienheureuse Marie, que nous saluerons en disant , Are.
extraordinaires , qui se présentent ensemble à ma vue , quand je considère l’histoire de l'incomparable docteur des Gentils, ne vous étonnez pas, chrétiens, si laissant à part ses miracles et ses hautes révélations, et cette sagesse toute divine et vraiment digne du troisième ciel, qui parait dans scs écrits admirables, et tant d’autres sujets illustres qui rempliraient d'abord vos esprits de nobles et magnifiques idées , je me réduis à vous faire voir les infirmités de ce grand apôtre, et si c'est sur ce seul objet que je vous prie d’arrêter vos yeux. Ce qui m'a porté à ce choix , c’est que, devant vous prêcher saint Paul, je inc suis senti obligé d’entrer dans l’esprit de saint i'au! lui-
même, et de prendre scs sentiments. C'est pourquoi l'ayant entendu nous prêcher avec tant de zèle, qu'il ne se glorlfle que dans ses faiblesses, et quo ses infirmités font sa force : Cum cnim iiifirmor, tune patent sum, je suis les mouvements qu'il m’inspire, et je médite son panégyrique, en tâchant de vous faire voir ces faiblesses toutes puissantes, par lesquelles il a établi l'Église, renversé la sagesse humaine , et captivé tout entendement sous l'obéissance de Jésus-Christ.
Entrons donc, avant toutes choses, dans le sens de cette parole, cl examinons les raisons pour lesquelles le divin Paul ne se croit fort que dans sa faiblesse : c’est ce qu’il m’est aise de vous faire entendre. Il se souvenait, chrétiens, de son Dieu anéanti pour l’amour des hommes; il savait que si ce grand monde, et ce qu'il enferme en son vaste sein, est l'ouvrage de sa puissance, il avait fait un monde nouveau, un monde racheté par son sang, et régénéré par sa mort, c’est-à-dire, sa sainte Eglise, qui est l’œuvre de sa faiblesse. C’est ce que regarde saint Paul ; et apres ces grandes pensees, il jette aussitôt les yeux sur luimême. C'est là qu'il admire sa vocation : il se voit choisi dès l'ctcrnité, pour être le prédicateur des Gentils; et comme l'Église doit être formée de ces nations infidèles, dont il est ordonné l'apôtre, il s'ensuit manifestement qu'il est le principal coopérateur de la grâce de Jesus-Christ dans l’établissement de l’Église.
Quels seront ses senUments , chrétiens , dans une entreprise si haute, où la Providence l'appelle? l'exécutera-t-il par la force? Mais, outre que la sienne n'y peut pas suffire , le Saint-Esprit lui a fait connaître que lu volonté du Père céleste, c'est que cet ouvrage diviu soit soutenu par 1'inlirmilé : - Dieu , dit-il * , a choisi ce qui est in- « firme, pour détruire ce qui est puissant. ■ Par conséquent , que lui reste-t-il , sinon de consacrer nu Sauveur une faiblesse soumise et obéissante,
Parmi tantd’actlons glorieuses, et tant dccboscs
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et de confesser son infirmité; aflnd'étre le digne ministre de ce Dieu , qui étant si fort par nature, 8*est fait infirme pour notre salut? Voilà donc la raison solide pour laquelle il se considéré cmnrfie un instrument inutile, qui n’a de vertu ni de force qu’a cause de la main qui l’emploie; et c'est pour cela , chrétiens , qu’il triomphe dans son impuissance , et qu'en avouant qu’il est faible , il ose dire qu’il est tout-puissant : Cumenim infirmor, tune potens sum.
Mais pour nous convaincre par expérience de la vérité qu’il nous prêche, il faut voir ce grand homme dans trois fonctions importantes du ministère qui lui est commis. Car ce n'est pas mon dessein, messieurs, de considérer aujourd’hui saint Paul dans sa vie particulière : je me propose de le regarder dans les emplois de l'apostolat , et je les réduis à trois chefs; la prédication, les combats, le gouvernement ecclésiastique.
Entendez ceci, chrétiens, et voyez la liaison nécessaire de ces trois obligations dont le charge son apostolat. Car il fallait premièrement établir l'Église, et c'est ce qu’a fait la prédication : mais d'autant que ccttc Église naissante devait être dès son berceau attaquée par toute la terre , en même temps qu’on l’établissait, il fallait se préparer à combattre ; et parce qu’un si grand établissement se dissiperait de lui-même, si les esprits n’étaient bien conduits, apres avoir si bien soutenu l'Église contre ceux qui l'attaquaient au dehors, il fallait la maintenir au dedans par le bon ordre de la discipline. De sorte que la prédication devait précéder, parce que la foi commence par l’ouïe : après, les combats devaient suivre ; car aussitôt que l'Évangile parut, les persécutions s'élevèrent : enfin le gouvernement ecclésiastique deva it assurer les conquêtes, en tenant les peuples conquis dans l’obéissance par une police toute divine.
C'est , mes frères , à ces trois choses que sc rapportent tous les travaux de l'apêtre; et nous le pouvons aisément connaître par le récit qu’il en fait lui -même dans ce merveilleux chapitre onzième de la seconde aux Corinthiens. Il raconte premièrement ses fntigucs et ses voyages laborieux : et n'est-cc pas la prédication qui les lui faisait entreprendre, pour porter par toute la terre l'Évangile du Fils de Dieu? Il raconte aussi ses périls , et tant de cruelles persécutions qui ont éprouvé sa constance; et voilà quels sont ses combats. Enfin , il ajoute à toutes ses peines les inquiétudes qui le travaillaient dans le soin de conduire toutes les Églises : Sollicitudo omnium Ecctcsiarum 1 ; et c’est ce qui regarde le gouvernement.
1 II. for. »t, 38.
Ainsi, vous voyez en peu de paroles tout ce qui occupe l’esprit de saint Paul : il prêche, Il combat, il gouverne; et , messieurs, le pourrezvous croire? il est faible dans tous ces emplois. Et premièrement, il est assure que saint Paul est faible en préchant, puisque sa prédication n'est pas appuyée, ni sur In force de l’éloquence, ni sur ces doctes raisonnements que la philosophie a rendus plausibles : Aon in persuasibilibus humanœ sapientim vérins '. Secondement, Il n'est pas moins clair qu'il est faible dans les combats ; puisque, lorsque tout le monde l’attaque, il ne résiste à scs ennemis qu'en s'abandonnant à leur violence: Facti sumus sicut oves occisionis’ : il est donc faible en ces deux états. Mais peut-être que parmi ses frères, où la grâce de l’apostolat et l’autorité du gouvernement lui donnent un rang si considérable, ce grand homme paraîtra plus fort? Non , fidèles , ne le croyez pas : c'est là que vous le verrez plus infirme. Il se souvient qu'il est le disciple de celui qui a dit dans son Evangile, qu’il n'est pas venu pour être servi, mais afin de servir lui-même 1 : c’est pourquoi il ne gouverne pas les fidèles, en leur faisant supporter le joug d'une autorité superbe et impérieuse; mais il les gouverne par la charité, en se faisant infirme avec eux, Foetus sum infirmis infirmus, et se rendant serviteur de tous, Omnium me servumfeci *. Il est donc infirme partout, soit qu'il prêche, soit qu’il combatte, soit qtt il gouverne le peuple de Dieu par l'autorité de l'apostolat; et ce qui est de plus admirable, c'est qu'au milieu de tant de faiblesse, il nous dit d’un ton de victorieux, qu’il est fort, qu'il est puissant, qu'il est invincible : Cunl enim infirmor, tune potens sum.
Ah! mes frères, ne voyez-vous pas la raison qui lui donne cette hardiesse? C'est qu'il sent qu'il est le ministre de ce Dieu, qui se faisant faible n’a lias perdu sa toute-puissance. Plein decctte haute pensée, il voit sa faiblesse au-dessus de tout. Il croit que ses prédications persuaderont, parce qu elles n ont point de force pour persuader; 11 croit qu il surmontera dans tous les combats, parce qu’il n'a point d'armes pour se défendre; il croit qu’il pourra tout sur ses frères dans l'ordre du gouvernement ecclésiastique, parce qu'il s’abaissera à leurs pieds, et sc rendra l'esclave de tous par la servitude de la charité. Tant il est vrai que dans toutes choses il est puissant en ce qu'il est faible , puisqu'il met la force de persuader dans la simplicité du discours, puisqu'il n'espère vain-
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cre qu'en souffrant, puisqu'il fonde sur sa servitude toute l’autorité de son ministère. Voilà, messieurs, trois Infirmités, dans lesquelles je prétends montrer la puissance du divin apôtre : soyez, s'il vous plait, attentifs, et considérez dans ce premier point la faiblesse victorieuse de scs prédications toutes simples.
PnKHIEH POINT.
Je ne puis assez exprimer combien grand, combien admirable est le spectacle que je vous prépare dans cette première partie. Car ce que les plus grands hommes de l'antiquité ont souvent désiré de voir, c’est ce que je dois vous représenter : saint Paul prêchant Jcsus-Christ au monde , et convertissant les cœurs endurcis par ses divines prédications. Mais n’attendez pas, chrétiens, de ce céleste prédicateur, ni la pompe ni les ornements dont se pare l'éloquence humaine. Il est trop grave et trop sérieux pour rechercher ces délicatesses ; ou , pour dire quelque chose de plus chrétien et de plus digne du grand apôtre, il est trop passionnément amoureux des glorieuses bassesses du christianisme, pour vouloir corrompre par les vanités de l’éloquence séculière la vénérabtesimpllcité de l’Évangile de Jésus-Christ. Mais, afin que vous compreniez quel est donc ce prédicateur, destiné par la Providence pour confondre la sagesse humaine, écouter, la description que j’en al tirée de lui-méme dans la première aux Corinthiens.
Trois choses contribuent ordinairement A rendre un orateur agréable et efficace ; la personne de celuiqui parle, la beauté des choses qu’il traite, la manière Ingénieuse dont il les explique : et la raison en est évidente; car l’estime de l’orateur prépare une attention favorable , les belles choses nourrissent l’esprit, et l’adresse de les expliquer d’une manière qui plaise les fait doucement entrer dans le cœur. Mais de la manière, que se représente le prédicateur dont Je parle, il est bien aisé de juger qu’il n’a aucun de ces avantages.
Et premièrement, chrétiens, si vous regardez sou extérieur, 11 avoue lui-méme quesa mine n’est point relevée : Præscnlia corporis infirma ' ; et si vous considérez sa condition, il est pauvre, il est méprisable, et réduit à gagner sa 'le par l’exercice d’un art mécanique. De la vient qu il dit aux Corinthiens : * J’ai été au milieu de vous ■ avec beaucoup dccrnintcetd’inllrmités * : ■ d où il est aisé de comprendre combien sa personne était méprisable. Chrétiens, quel prédicateur pour convertir tant de nations!
Mais peut-être que sa doctrine sera si plau-
> II. Cor. I.IO.
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Bible et si bolle, qu’elle donnera du crédit à cet homme si méprisé. Non , il n’en est pasde la sorte : « il ne sait, dit-il, autre chose que son Maître
■ crucifié : » Aon judieavi meseire aiiquid inter vos, nisijesum Christumet hune crucfixum ■ : c'est-à-dire , qu’il ne sait rien que ce qui choque, que ce qui scandalise, que ce qui parait folie cl extravngance. Comment donc peut-il espérer que ses auditeurs soient persuadés? Mais, grand Paul, si la doctrine que vous annoncez est si étrange et si difficile, cherchez du moins des termes polis, couvrez des fleurs de la rhétorique cette face hideuse de votre Évangile , et ndoucissez son austérité par les charmes de votre éloquence. A Dieu ne plaise , répond ce grand homme , que je mêle la sagesse humaine ii la sagesse du Fils de Dieu : c’est la volonté de mon Maître que mes paroles ne soient pas moins rudes que ma doctrine parait incroyable : Aon m persuasibilitms humante sapientiæ rerbis *. C'est ici qu'il nous faut entendre les secrets de la Providence. Élevons nos esprits, messieurs , et considérons les raisons pour lesquelles le Père céleste a choisi ce prédicateur sans éloquence et sans agrément, pour porter par toute la terre, aux Romains , aux Grecs, aux Barbares, aux petits, aux grands, aux rois même l’ÉvauglIc de Jésus-Christ.
Pour pénétrer un si grand mystère, écoutez le grand Paul lui-même , qui, ayant représenté aux Corinthiens combien ses prédications avaient été simples, en rend cette raison admirable : c'est, dit-il , que « nous vous prêchons une sagesse qui • est cachée, que les princes de ce monde n’oul
■ pas reconnue : « Sapienliam quœ abscondita es/1. Quelle est cette sagesse cachée? Chrétiens, c'cst Jésus-Christ même. 1 1 est la sagesse du père ; mais il est une sagesse incarnée , qui , s’étant couverte volontairement de l’infirmité de la chair, s'est cochée aux grands de la terre par l’obscurité de ce voile. C’est donc une sagesse cachée; et c'cst sur cela que s’appuie le raisonnement de l’apôtre. Ne vous étonnez pas , nous dit-il, si prêchant une sagesse cachée, mes discours ne sont point ornés des lumières de l’éloquence. Cette merveilleuse faiblesse , qui accompagne la prédication , est une suite de l’abaissement par lequel mon Sauveur s'est anéanti ; et comme il a été humble en sa personne , il veut l'être encore dans son Evangile.
Admirable pensée de l'apôtre , et digne certainement d'être méditée. Mettous-la donc dans un plus grand jour, et supposons avant toutes choses que le Fils éternel de Dieu avait résolu da
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paraître aux hommes en deux differentes manières. Premièrement , il devait paraître dans la vérité de sa chair : secondement , il devait paraître dans la vérité de sa parole. Car, comme il était le Sauveur de tous, il devait se montrer A tous. Par conséquent , il ne suffit pas qu'il paraisse en un coin du monde : il faut qu'il se montre par tous les endroits où la volonté de son Père lui a préparé des fidèles : si bien que ce même Jésus , qui n'a paru que dans la Judée par la vérité de sa chair, sera porté par toute la terre par la vérité de sa parole.
C'est pourquoi le grand Orlgène n'a pas craint de nous assurer que la parole de l’Evangile est une espèce de second corps que le Sauveur a pris pour notre salut, l'anis quem üominus corpus suum esse dicit, verbum est nulrilorium animarum ' . Qu'est-ce à dire ecci , chrétiens? et quelle ressemblance a-t-il pu trouver entre le corps de notre Sauveur et la parole de son Évangile? Voici le fond de cette pensée : c'est que la sagesse éternelle, qui est engendrée dans le sein du père, s'est rendue sensible en deux sortes. Elle s'est rendue sensible en la chair qu’elle a prise au sein de Marie; et elle se rend encore sensible par les Écritures divines et par la parole de l'Évangile : tellement que nous pouvons dire que cette parole et ces Écritures sont comme un second corps quelle prend , pour paraître encore à nos yeux. C'est la en effet que nous la voyons : ce Jésus, qui a conversé avec les apôtres, vit encore pour nous dans son Évangile; et il y répand encore, pour notre salut , la parole de vie éternelle.
Apres cette belle doctrine, il est bien aisé de comprendre que la prédication des apôtres , soit qu'elle sorte toute vivante de la bouche de ces grands hommes, soit qu'elle coule dans leurs écrits, pour y être portée aux âges suivants, ne doit rien avoir qui éclate. Car, mes frères, n'entendez-vous pas. selon la pensée de saint Paul, que ce Jésus, qui nous doit paraître et dans sa chair et dans sa parole, veut être humble dans l'une et dans l'autre?
De là ce rapport admirable entre la personne de Jesus-Christ et la parole qu'il a inspirée. Lac est credentibus, cibus est intetligentibus. La chair qu’il a prise a été infirme , la parole qui le prêche est simple : nous adorons eu notre Sauveur la bassesse mêlee avec la grandeur. Il en est ainsi de son Écriture, tout y est grand, et tout y est lias; tout y est riche , et tout y est pauvre; et en l'Évangile , comme en Jésus-Christ , ce que . l’on volt est faible, et ce que l'on croit est divin. U y a des lumières dans l'un et dans l'autre ; mais
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ces lumières dans l’un et dans l'autre sont enveloppées de nuages : en Jésus, par l'infirmité de la chair; et en l'Écriture divine, par la simplicité 1 de la lettre. C'est ainsi que Jésus veut être prêché, et il dédaigne pour sa parole, aussi bien que pour sa personne, tout ce que les hommes admirent.
N’attendez donc pas de l'apôtre, ni qu'il vienne flatter les oreilles par des cadences harmonieuses, ni qu’il veuille charmer les esprits par de vaines curiosités. Écoutez ce qu'il dit lui-même : * Nous prêchons une sagesse cachée ; nous prêchons « un Dieu crucifié. • Ne cherchons pas de vains ornements à ce Dieu , qui rejette tout l’éclat du monde. Si notre simplicité déplaît aux superbes, qu'ils sachent que nous voulons leur déplaire, que Jésus-Christ dédaigne leur faste insolent, et qu'il ne veut être connu que des humbles. Abaissonsnous donc à ccs humbles; faisons-leur des prédications , dont la bassesse tienne quelque chose de l'humiliation de la croix , et qui soient dignes de ce Dieu qui ne veut vaincre que par la faiblesse.
C'est pour ces solides raisons que saint Paul rejette tous les artifices de la rhétorique. Son discours , bien loin de couler avec cette douceur agréable, avec cette égalité tempérée que nous admirons dans les orateurs , parait inégal et sans suite â ceux qui ne l'ont pas assez pénétré ; et les délicats de la terre, qui ont, disent-ils, les oreilles fines, sont offensés de la dureté de son style irrégulier. Mais , mes frères , n'en rougissons pas. Le discours de l’apôtre est simple ; mais ses pensées sont toutes divines. S'il ignore la rhétorique, s’il méprise la philosophie, Jésus-Christ lui tient lieu de tout ; et son nom qu'il a toujours à la bouche, ses mystères qu'il traite si divinement, rendront sa simplicité toute-puissante. Il ira , cet ignorant dans l’art de bien dire , avec cette locution rude, avec cette phrase qui sent l'étrauger, il ira en cette Grèce polie, la mèredes philosophes et des orateurs ; et malgré la résistance du monde , il y établira plus d'Églises , que Platon n'y a gagné de disciples par ectte éloquence qu'on a crue divine. Il prècheraJésus dans Athènes, et le plus savant de ses sénateurs passera de l’Aréopage en l'école de ce Barbare. Il poussera encore plus loin scs conquêtes , il abattra aux pieds du Sauveür la majesté des faisceaux romains en la personne d'un proconsul, et il fera trembler dans leurs tribunaux les juges devant lesquels on le cite. Rome même entendra sa voix ; et un jour cette ville maîtresse se tiendra bien plus honorée d'une lettre du style de Paul , adressée a ses citoyens, que de tant de fameuses harangues qu'elle a euten ducs de son Cicéron.
PANÉGYRIQUE
F.t d'où vient cela, chrétiens? C’est que Paul n des moyens pour persuader que la Grèce n 'enseigne pas, et que Rome n'a pas appris. Une puissance surnaturelle, qui se plaît de relever ce que les superbes méprisent, s'est répandue et mêlée dans l'auguste simplicité de ses paroles. De là vient que nous admirons dans ses admirâbles Épi très une certaine vertu plus qu'humaine, qui persuade contre les règles, ou plutôt qui ne persuade pas tant, qu'elle captive les entendements; qui ne flatte pas les oreilles, mais qui porte ses coups droit au cœur. De même qu'on voit un grand fleuve qui retient encore, coulant dans la plaine, cette force violente et impétueuse, qu’il avnit acquise aux montagnes d'où il tire son origine ; ainsi cette vertu céleste , qui est contenue dnns les écrits de saint Paul, même dans cette simplicité, de style conserve toute la vigueur qu'elle apporte du ciel , d'où elle descend.
C'est par cette vertu divine que la simplicité de l’apôtre a assujetti toutes choses. Elle a renversé les idoles, établi la croix de Jésus, persuadé à un million d'hommes de mourir pour en défendre la gloire; enfin, dans ses admirables Ëpltres, elle a expliqué de si grands secrets, qu’on a vu les plus sublimes esprits, après s'être exercés longtemps dans les plus hautes spéculations où pouvait aller la philosophie, descendre de cette vaine hauteur, ou ils se croyaient élevés, pour apprendre à bégayer humblement dans l’école de Jésus-Christ, sous la discipline de Paul.
Aimons donc, aimons, chrétiens , la simplicité de Jésus; aimons l’Évangile avec sa bassesse, aimons Paul dans son style rude, et prolltons d'un si grand exemple. Ne regardons pas les prédications comme un divertissement de l'esprit; n’exigeons pas des prédicateurs les agréments de la rhétorique , mais la doctrine des Écritures. Que si notre délicatesse, si notre dégoût les contraint à chercher des ornements étrangers, pour nous attirer par quelque moyen à l’Évangile du sauveur Jésus; distinguons l'assaisonnement , de la nuurriture solide. Au milieu des discours qui plaisent, ne jugeons rien de digne de nous que les enseignements qui édifient; et accoutumonsnous tellement à aimer Jésus-Christ tout seul dans l i pureté naturelle de ses vérités toutes saintes , q je nous voyions encore régner dans l’Eglise cette première simplicité , qui a fait dire au divin apôtre : Cum infirmer, tune potens sum : - Je . suis puissant, parce que je suis faible; • mes discours sont forts, parce qu’ils sont simples; c’est leur simplicité innocente qui a confondu la sagesse humaine. Mais , grand Paul , ce n'est pas assez : la puissance vient au secours de la fausse sagesse ; Je vols les persécuteurs qui s'élèvent
Apres avoir fait des discours , où votre simplicité persuade, il faut vous préparer aux combats, ou votre faiblesse triomphe; c'est ma seconde partie.
SECOXD FOIXT.
C’est donc un décret de la Providence, qne pour annoncer Jésus Christ les paroles ne suffisent pas : il faut quelque chose de plus violent pour persuader le monde endurci. Il faut lui parler perdes plaies, il faut l'émouvoir pardu sang; et c'est à force de souffrir, c’est parles supplices , que la religion chrétienne doit vaincre sa dureté obstinée C'est, messieurs, cette vérité, c'est cette force persuasive du sang épanché pour le Fils do Dieu, qu'il faut maintenant vous faire comprendre par l’exemple dudivin apôtre; mais pour cela, remontons à la source.
Je suppose donc, chrétiens, qu'encore que la parole du Sauveur des âmes ait une efficace dlvinc, toutefois sa force de persuader consiste principalement en son sang; et vous le pouvez aisément comprendre par l’histoire de son Évangile. Car qui ne sait que le Fils de Dieu , tant qu'il a prêché sur la terre, a toujours eu peu de sectateurs, et que cc n’est que depuis sa mort que les peuples ont couru à ce divin Maître? Quel est , messieurs, ce nouveau miracle? Méprisé et abandonné pendant tout le cours de sa vie, il commence à régner après qu'il est mort. Ses paroles toutes divines, qui devaient lui attirer les respects des hommes , le font attacher à un bois infâme; et l’Ignominie de cc bois, qui devait couvrir ses disciples d'une confusion éternelle, fait adorer par tout l’univers les vérités de son Évangile. N'est-ce pas pour nous faire entendre que sa croix , et non ses paroles , devait émouvoir les cœurs endurcis, et que sa force de persuader était eu son sang répandu, et dans ses cruelles blessures?
I.a raison d’un si grand mystère mériterait bien d’être pénétrée, si le sujet que j’ai à traiter me laissait assez de loisir pour la mettre ici dans son jour. Disons seulement en peu de paroles, que le Fils de Dieu s'était incarné, afin de porter sa parole en deux endroits différents : il devait parler à la terre , et il devait encore parler nu ciel. Il devait parler à la terre par ses divines prédications; mais il avait aussi à parler au ciel par l'effusion de son sang , qui devait fléchir sa rigueur, en expiant les péchés du monde. C’est pourquoi l'apôtre saint Paul dit que ■ le sang du « sauveur Jésus crie bien mieux que celui d'A- • bel-: » lUelius clamantem quam Abel • ; parc»
■ Hrb. xn , u.
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que le sang d'Abel demande vengeance, et le sang de notre Sauveur fait descendre la miséricorde. Jésus-Christ devait donc parler à son Père, aussi bien qu'aux hommes; nu ciel, aussi bien qu'a la terre.
Mais il faut remarquer ici un secret de la Providence : c'est que c'était au ciel qu'il fallait parler, afin que la terre fût persuadée. Et cela , pour quelle raison? c'est que la griiee divine , qui devait amollir les cœurs , devait être envoyée du ciel. Par exemple, vous avez beau semer votre grain surcetteterretoutedejséchée, vous recueillerez peu de fruit, si In pluie du ciel ne la rend féconde. Il en est à peu près de même dans la vérité que je vousexplique. Lorsque mon Sauveur a parlé aux hommes, il a seulement semé sur In terre , et cette terre ingrate et stérile lui a donné peu de sectateurs : il faut donc maintenant qu'il parle à son Pcre ; il faut que , se tournant du eûté du ciel, il y porte la voix de son sang. C’est alors , messieurs, c’est alors que In grâce tomlmnt avec abondance, notre terre donnera son fruit : alors le eiel apaisé persuadera aisément les hommes ; et la parole qu'il a semée fructifiera par tout l’univers. De là vient qu'il a dit lui-mème: Quand j'aurai été élevé de terre , quand j'aurai été mis en croix, quand j'aurai répandu mon sang, je tirerai à moi toutes choses : Omnialmham ad mcipsum nous montrant, par cette parole, que sa force était en sa croix , et que son sang lui devait attirer le monde.
Cette vérité étant supposée , je ne m'étonne pas, chrétiens, que l'Église soit établie par le moyen des persécutions. Donnez du sang , bienheureux apôtre; votre Maître lui donnera une voix capable d'émouvoir le ciel et la terre. Puisqu’il vous a enseigné que sa force consiste en sa croix , portez-la par toute la terre , eette croix victorieuse et toute-puissante; mais ne la portez pas imprimée sur des marbres inanimés, ni sur des métaux insensibles; portez -la sur votre corps même, et abandonnez-lc aux tyrans, afin que leur fureur y puisse graver une image vive et naturelle de iesus-Christ crucifié.
C’est ce qu'il va bientôt entreprendre : il ira par toute la terre. Chrétiens , pour quelle raison ? c'est afln, nous dit-il lui-méme, « c’est afin de ■ porter partout la mort et la croix de Jésus, im- • primée en son propre corps : » Mortificalioncm Jesu in corpore, noslro ci reumf errâtes ■ ; et c'est peut-être pour cette raison qu'il a dit ces belles paroles, écrivant aux Colossiens: Adimpleo ea quœ désuni passionum Christi J : « Je veux ,
* Joam. id, as.
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* dit-il , accomplir ce qui manque aux souffrances . de Jésus-Christ. • Que nous dites- vous , ô grand Paul? Peut-il donc manquer quelque chose au prix et à la valeur infinie des souffrances de votre Maître? Non, ee n'est pas là sa pensée. Ce grand homme n'ignore pas que rien ne manque à leur dignité; mais ce qui leur manque, dit-il, c’est que Jésus n'a souffert qu'en Jérusalem; et comme sa force est toule en sa croix , il faut qu'il souffre par tout le monde , afin d'attirer tout le monde. C'est ce que l'apôtre voulait accomplir. Les Julfsont vu la croix de son Maître;. il la veut montrer aux Gentils, dont il est le prédicateur. Il va donc , dans cette pensée , du levant jusqu'au couchant, de Jérusalem jusqu'à Home, portant partout sur lui-méme la croix de Jésus, et accomplissant scs souffrances; trouvant partout de nouveaux supplices , faisant partout de nouveaux fidèles, et remplissant tant de nations de son sang et de l'Évangile.
Mais je ne croirais pas, clirétieus, m'etre acquitté de ce que je dois a la gloire de ce grand apôtre, si , parmi tant de grands exemples que nous donne sa bol le vie , je ne choisissais quelque action illustre, ou vous puissiez voir en particulier combien ses souffrances sont persuasives. Considérez donc ce grand homme fonelté à Philippcs par main de bourreau ' , pour y avoir prêché Jésus-Christ ; puis jeté dans l'obscurité d’un cachot, ayant les pieds serrés dans du bois qui élait entrouvert par force et les pressait ensuite avec violence; qui cependant triomphant de joie de sentir si vivement en lui-méme In sanglante impression de la croix, avec Silos son cher compagnon , rompait le silence de la nuit en offrant à Dieu , d'une fime contente , des louanges pour sej supplices, des actions de grâces pour scs blessures. Voilà comme il porte la croix du Sauveur; et aussi, dans ce même temps, le Sauveur lui veut faire voir une merveilleuse représentation de ce qui s'est fait à In sienne. Lii du sang, et ici du sang; là, messieurs, » la terre a trem-
• blé ’ , » et ici elle tremble encore : Terrœ motus factus est magnus J : là les tombeaux ont été ouverts, qui sont comme les prisons des morts, et des morts sont ressuscités*; ici 1rs prisons sont ouvertes, qui sont les tombeaux obscurs des hommes vivants : Aperla sunt omnia ostia s: et pour achever cette ressemblance , là celui qui garde la croix du Sauveur le reconnaît pour le Fils de Dieu , Vere FUius Bei crat iste « ; et ici
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celui qui garde saint Paul se jette aussitôt à ses pieds : Procidil ad pedcs ‘ , et se soumet à son Évangile. Que ferai-je, dit-il, pour Otre sau'é? Quid meoportet /iiccre, ut satcus fam ■? Il lave premièrement les plaies de l'apôtre : l'apôtre après lavera les siennes par lu grâce du saint liaptème; et ce bienheureux geôlier se prépare à cette eau céleste, en essuyant le sang de l’apôtre, qui lui Inspire l'ninour de la croix et l'esprit du christianisme.
Vous voyez déjà, chrétiens, ce que peut la croix de Jésus, imprimée sur le corps de Paul ; mais renouvelez vos attentions pour voir la suite de cette aventure, qui vous le montrera d'une manière bien plus admirable. Que fera le divin apôtre , sortant des prisons de Philippes ? Qu'il vous le dise de sa propre bouche, dans une lettre qu'il n écrite aux habitants de Thessahuiique :
■ Vous savez , leur dit-il , mes frères , quelle a
• été notre entrée chez vous, et quelle n'a pas - été Inutile : » Quia non inanis fuit1. Pour quelle raison, chrétiens, son abord à Thcssalonique n'a-t-il pas été inutile? Vous serez surpris de l'apprendre : • C'est, dit-il , qu'avant été toar-
• mentés et traites indignement a Philippes , cela » nous ri donné l'assurance de vous annoncer l'É-
■ vangile : • Serf ante passi, et contumeliis afftcli, sicut scitis, in Philippin , Jiduciam habuimusin Deo nostro , lorjui ad vos Evangelium lin t.
Quand je considère , messieurs , ces paroles du divin apôtre, j'avoue que je ne suis plus à moimême, et je ne puis assez admirer l'esprit céleste qui le possédait. Car quel est le victorieux , dont le cœur puisse êtrenutantcxcité par l’image glorieuse et tranquille de la victoire tout nouvellement remportée , que le grand Paul est encouragé par le souvenir des souffrances dont il porte encore les marques, dont il sent encore les vives atteintes ? Son entrée sera fructueuse , parce qu'elle est précédée par de grands tourments; il prêchera avec confiance , parce qu'il a beaucoup enduré ; et si nous savons pénétrer tout le sens de cette parole , nous devons croire, que le grand apôtre, sortant des prisons de Philippes, exhortait par cette pensée les compagnons de son ministère : Allons, mes frères, à Thcssalonique ; notre entrée n'y sera pas inutile, puisque nous avons déjà tant souffert ; nous avons assez répandu de sang, pour oser entreprendre quelque grand dessein. Allons donc en celte ville célèbre ; faisons-y profiter ce sang répandu ; portons-v la
1 Art. x*i , ».
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croix de Jésus, récemment imprimé sur noua par nos plaies encore toutes fraîches; et que ces nouvelles blessures donnent au Sauveur de nouveaux disciples, il y vole dans cette espérance , et son attente n’est pas frustrée.
Mais pourquoi m'arrêter, messieurs, a vous raconter le fruit qu’il n fait dans la ville de Théssaloniquc? Il en est de même de toutes les au très qu'il éclaire par sa doctrine, et qu'il attire par ses souffrances. Il court ainsi par toute la terre, portant partout la croix de Jésus; toujours menacé, toujours poursuivi avec une fureur implacable; sans repos durant trente années, il passe d'un travail à un autre, et trouve partout de nouveaux périls; des naufrages dans ses voyages de mer, des embûches dans ceux de terre; de la haine parmi les Gentils, de la rage parmi 1rs Juifs; des calomniateurs dans tous les tribunaux, des supplices dans toutes les villes; dans l'Église même et dans sa maison , des faux frères qui le trahissent : tantôt lapidé et laissé pour mort, tantôt battu outrageusement et presque déchiré par le peuple; il meurt tous les jours pour le Fils de Dieu, Qnoiidie morior' , et il marque l’ordre de ses voyages par les traces du sang qu’il répand, et par les peuples qu’il convertit; car il joint toujours l’un et l’autre : si bien que nous lui pouvons appliquer ces beaux mots de Tertullicn : « Ses blessures font ses conquêtes; il « ne reçoit pas plutôt une plaie, qu’il la couvre « par une couronne; aussitôt qu’il verse du sang, « il acquiert de nouvelles palmes ; il remporte * plus de victoires qu’il ne souffre de violen- « ces : « Coron» p remit ruinera t patina sanguine m ob.scurat, plus vicloriarum est quant in « } u ri arum'.
C’est pourquoi le sauveur Jésus voulant encore abattre à ses pieds l’impérieuse majesté de Rome, il y conduit enlln le divin apôtre, comme le plus illustre de ses capitaines. Mais, mes frères, il faut plus de sang pour fonder cette illustre Église , qui doit être la mère des autres : saint Paul y donnera tout le sien; aussi y trouvera-t-il un persécuteur qui ne le sait pas répandre à demi , je veux dire le cruel Néron , qui ajoutera le comble uses crimes, en faisant mourir cet apôtre.
Vous raconterai-je, messieurs, combien son sang sc multipliera , quelle suite de chrétiens sa fécondité fera naître , combien il animera de martyrs, et avec quelle force il affermira cet empire spirituel, qui se doit établir à Rome, plus illustre que celui des Césars? Mais quand est-ce que j’achèverai , si j’entrepn nJs de vous rapporter toutes les grandeurs de l’apôtre? J’en ai dit
• I. Cor. xv, SI
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asa-z, chrétiens, pour nous inspirer l'amour de In croix, si notre extrême délicatesse ne nous In rendait odieuse. O croix ! qui donnez la xictoire n Paul, et dont lu faiblesse le rend tout-puissuut, notre siècle délicieux ne peut souffrir votre dureté ? Personne ne veut dire avec l'apùtrc : - Je ne
• me plais que dans mes souffrances , et je ne suis
• fort que dans mes faiblesses. • Nous roulons être puissants dans le monde, c'est pourquoi nous sommes faibles selon Jésus-Christ; et l'amour de la croix de Jésus étant éteint parmi les fldèles, toute la force chrétienne s'est évanouie. Mais , mes freres , je ne puis vous dire ce que je pense sur ce beau sujet Le grand Paul me rappelle encore : apres avoir vu les faiblesses que la croix lui a fait sentir, il faut achever ce discours, en considérant les infirmité-s que la charité lui inspire dans le gouvernement ecclésiastique.
TBOISIÉUE POIXT.
Le pourrez-vous croire, messieurs, que l'Eglise de Jésus-Christ se gouverne par la faiblesse; que l'autorité des pasteurs soit appuyée sur l'infirmité ; que le grand apôtre saiut Paul , qui commande avec tant d'empire , qui menace si hautement les opiniiltres, qui juge souverainement les pécheurs , eulin qui fait valoir avec tant de force la dignité de son ministère , soit infirme parmi les fidèles, et que ce soit une divine faiblesse qui le rende puissant dans l’Église? Cela vous parait peut-être incroyable ; cependant c'est une doctrine que lui-même nous a enseignée, et qu'il faut vous expliquer en peu de paroles.
Pour cela vous devez entendre que l’empire spirituel, que le Fils de Pieu donne a son Église, n'est pas semblable à celui des rois. Il n'a pas cette majesté terrible; il n’a pas ce faste dédaigneux, ni ce superbe esprit de grandeur dont sont enflés les princes du monde. - Les rois des
• nations les dominent , dit le Fils de Pieu dans
• son Évangile1 ; mais il n'en est pas ainsi parmi
• vous, où le plus grand doit être le moindre,
• et ou le premier est le serviteur. »
Le fondement de cette doctrine , c’est que cet empire divin est fondé sur la charité. Car, mes frères, cette charité peut prendre toutes sortes de formes. C'est clic qui commande dans fis pasteurs , c’est elle qui obéit dans les peuples : mais soit qu’elle commande , soit quelle obéisse , elle retient toujours ses qualités propres, elle demeure toujours charité, toujours douce, toujours patiente , toujours tendre et compatissante , jamais fiere ni ambitieuse.
Le gouvernement ecclésiastique, qui est ap-
1 Luc. XXII , , 2G.
puyé sur Ja charité , n’a donc rien d’aiticr ni do violent : son commandement est modeste, son autorité est douce et paisible. Ce n'est pas une domination qu’elle exerce : Dominantur , vos autem non sic ; c’est un ministère dont elle s’acquitte, c’cst une économie quelle ménage par la sage dispensation de la charité fraternelle.
Mais cette charité ecclésiastique, qui conduit le peuple de Dieu , passe encore beaucoup plus loiu. Au lieu de s'élever orgueilleusement pour faire valoir son autorité , elle croit que pour gouverner il faut quelle s'abaisse, qu’elle s’affaiblisse, qu'elle se rende infirme elle-même, afin de porter les infirmes. Car Jésus- Christ, son original, en venant régner sur les hommes a voulu prendre leurs infirmités : ainsi les apôtres, ainsi les pasteurs doivent se revêtir des faiblesses des troupeaux commis à leur vigilance; afin que de même que le Fils de Dieu est un pontife compatissant, qui ressent nos infirmités, ainsi les pasteurs du peuple fidèle sentent les faiblesses de leurs frères, et portent leurs infirmités en les partageant. C'est pourquoi le divin apôtre, plein de cet esprit ecclésiastique , croit établir son autorité en se faisant infirme aux infirmes, et sc rendant serviteur de tous
Mais voulez- vous voir, chrétiens, dans un exemple particulier, jusqu’à quel point cet homme admirable ressent les iufirmités de scs frères; représentez-vous ses fatigues, ses voyages, ses inquiétudes , ses peines pour résister à taut d'ennemis , scs soins pour enseigner tant de peuples, scs veilles pour gouverner tant d' Eglises : cependant, accablé de tous ces travaux, il s'impose encore lui-même la nécessité de gagner sa vie à la sueur de son corps, opérantes manibus no si iis \
Que l'ancienne Rome ne me vante plus ses dictateurs pris à la charrue, qui ne quittaient leur commandement que pour retourner à leur labourage : je vois quoique chose de plus merveilleux en la personne de mon grand apôtre, qui même au milieu de ses fonctions , non moius augustes que laborieuses, renonce volontairement aux droits de sa charge; et refusant de tous les fidèles la paye honorable qui était si bien due a son miuistère, ne veut tirer que de ses propres mains ce qui est nécessaire pour sa subsistance.
Cela , mes freres, venait d’un esprit infiuimeut au-dessus du monde; mais vous l'admirerez beaucoup davantage, si vous pénétrez le motif de cette action glorieuse. Écoutez donc ccs be lles paroles de l’admirable saint Augustin, par lesquelles il cutre si bien dans les sentiments dis
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grand Paul : Infinnorum periculis, ne fulsis auspicionibua agitati odissenl quasi venate Evangelium, tanquam palemis matcrnisquc visccribus treme/uctua hoc fecil \ Qui vous oblige, 6 divin apôtre, à travailler ainsi de vos mains? « C'est à cause, dit saint Augustin,
• qu'ayant une tendresse plus que maternelle - pour les peuples qui lui sont commis , il tremble
• pour les périls des infirmes qui, agités par de ■ faux soupçons, pourraient peut-être haïr i’E-
• vangile , en s'imaginant que l’apôtre le prêchait . pour son intérêt. - Quelle charité de saint Paul ! Ce qu'il craint, ce n'cst qu'un soupçon, et un soupçon mal fondé, et un soupçon qu'il eût démenti par toute la suite de sa vie céleste , si épurée des sentiments de la terre : toutefois ce soupçon fait trembler l'apôtre, il déchire ses entrailles plus que maternelles; ce grand homme, pour éviter ce soupçon, veut bien veiller nuit et Jour, et ajouter le travail des mains à toutes scs autres fatigues I
Qui pourrait doue assez expliquer combien vivement il sentait toutes les infirmités des fidèles? Celui qui tremblait pour un seul soupçon , et qu’une ombre de mal épouvantait , en quel état était-il, mes frères, quelle était son inquiétude, quand il voyait des maux véritables , des scandales parmi les fidèles , des péchés publics ou particuliers? Que ne puis-je entrer dans ce coeur tout ardent des flammes de la charité fraternelle, pour y voir de quel sentiment le grand Paul disait ces beaux mots : « Qui est Infirme parmi les . fidèles, sans que je sois infirme avec lui?et qui » peut les scandaliser, sans que je sois moi-même
bridé de douleur?* Quis injirmalur, cl ego non infirmât? Quis scanilalizalur , et ego non uror
Arrêtons ici, chrétiens, et que la méditation d'un si grand exemple fasse le fruit de tout ce discours. Car quelle âme de fer et de bronze ne "se sentirait attendrie par les saintes infirmités que la charité inspire 4 l'apôtre? Voyait-il un membre affligé, il ressentait toute sa douleur. Voyait-Il des simples et des Ignorants, il descendait du troisième ciel pour leur donner un lait maternel , et bégayer avec ces enfants. Voyait-il des pécheurs touchés , le saint apôtre pleurait avec eux pour participer 4 leur pénitence : en '•oyait-il d'endurcis, il pleurait encore leur aveuglement. Partout où l'on frappait un fidèle, il se sentait aussitôt frappé ; et la douleur passant jusqu’à lui par la sainte correspondance de la charité fraternelle, il s’écriait aussitôt, comme blessé et ensanglanté : Quis infirmatur, et ego non
* V‘ ojtrre Mttnnrh. H* 13,1- I, col- 4BR.
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infirmor? • Qui est infirme, sans que je le sois? « Je suis brûlé intérieurement, quand quelqu'un « est scandalisé. * Si bien qu’en considérant ce saint homme répandant ses lumières par toute l'Eglise, recevant de tous eàtés des atteintes de tous les membres affligés, je me le représente souvent comme le cœur de ce corps mystique : et de même que tous les membres, comme ils tirent du cœur toute leur vertu , lui font aussi promptement sentir, par une secrète communication, tous les maux dont ils sont attaqués, comme s’ils voulaient l’averti r de l’assistance dont ils ont besoin ; ainsi tous les maux qui sont dans l'Eglise se réfléchissent sur le saint apdtre, pour solliciter sa charité attendrie d’aller au secours des infirmes : Quis infirmatur, et ego non injirmor?
Mais je passe encore plus loin, et j’apprends de saint Chrysostôme, qu’il n’est pas seulement le cœur de l’Eglise, « mais qu’il s’afflige pour « tous les membres , comme si lui seul était toute « l'Église : * Tanquam ipse uni versa orbis Ecc le sia es set, sic pro membris singulis discru ciabatur Que ne me reste-t-il assez de loisir pour entrer nu fond de cette pensée , et pour vous montrer, chrétiens , cette étendue de la charité , qui ne permet pas à saint Paul de se resserrer en lui-même. qui le répand dans toute l'Église , qui le mêle avec tous les membres , qui fait qu’il vit et qu'il souffre en eux : Tanquam ipse uni versa or! >is Ecclcsia esse(f sic pro membris singulis discruciabatur. C’est là, c’est là, si nous l'cntcudons, le comble des infirmités de l'apAtre.
Grand Paul, permettez-moi de le dire, j’ai médité toute votre vie , j'ai considéré vos infirmités nu milieu des persécutions; mais je ne craindrai pas d’assurer qu’elles ne sont pas comparables à celles qui sont attirées sur vous par In charité fraternelle. Dans vos persécutions, vous ne portiez que vos propres faiblesses; ici vous êtes chargé de celles des autres : dans vos persécutions , vous souffriez par vos ennemis; ici vous souffrez par vos frères, dont tous les besoins et tous les périls ne vous laissent pas respirer : dans vos persécutions , votre charité vous fortifiait et vous soutenait contre les attaques ; ici c’est votre charité qui vous accable : dans vos persécutions , vous ne pouviez être combattu que d’un seul endroit dans un même temps ; ici tout le monde ensemble vient fondre sur vous et vous devez en soutenir le faix.
C’est donc ici l’accomplissement de toutes ces divines faiblesses dont l’apétre se glorifie, et c’est ici qu’il s’écrie avec plus de joie : Qtm tnfirmor ,
lit Epitl. il tld Cor. /hm. XXV, D* 1,1. I, pflg 611.
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tune potens sum : * Je ne suis puissant que dans • ma faiblesse. « Car quelle est la force de Paul , qui se fait infirme volontairement afin de porter les infirmes ; qui partage avec eux leurs infirmités , afin de les aider à les soutenir ; qui s'abaisse jusqu'à terrepnrlacharitc, pour lesmettre sur ses épaules et les élever avec lui au ciel ; qui se fait esclave d'eux tous, pour les gagner tous à son Maître? N'est-ce pas là gouverner l'Église d’une manière digne d’un apôtre, n’est-ce pas imiter Jesus-Christ lui-même, dont le trouble nous affermit , et dont les infirmités nous guérissent?
INe voulez- vous pas, chrétiens, imiter uu si grand exemple? Que d’iulimics à supporter, que d’ignorants à instruire, que de pauvres à soulager dans l'Église! Mon frère, excitez votre zèle : cet homme qui vous hait depuis tant d'années, c'est un infirme qu’il vous faut guérir. Mais sa haine est invétérée : donc son infirmité est plus dangereuse. Mais il vous a, dites-vous, maltraité souvent par des injures et par des outrages: soutenez son infirmité, tout le mal est tombé sur lui; ayez pitié du mal qu'il s’est fait, et oubliez celui qu'il a voulu vous faire. Gourez à ce pécheur endurci, réchauffez et rullumez sa charité eteinte ; tendez-lui les bras, ouvrez-lui le cœur, tâchez de gagner votre frère.
Mais jetez encore les yeux sur les nécessités temporelles de tant de pauvres qui crient après vous. Ne semble-t-il pas que la Providence ait voulu les unir ensemble dans cet hôpital merveilleux, afin que leur voix fût plus forte, et qu'ils pussent plus aisément émouvoir vos cœurs? Ne voulez-vous pas les enteudre, et vous joindre à tant d'âmes saintes qui, conduites par vos pasteurs, courent au soulagement de ces misérables? Allez à ces infirmes, mes frères, faitesvous infirmes avec eux, sentez en vous-mêmes leurs infirmités, et participez à leur misère. Souffrez premièrement avec eux; et ensuite soulagezvous avec eux , en répandant abondamment vos aumônes. Portez ces faibles et ces impuissants; et ces faibles et ces impuissants vous porteront après jusqu'au ciel. Amen.
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DU MÊME APOTRE
* Son amour pour la vérité, pour le# ftourTranrr» H pour l'Eglise.
Chantas Christ » urget nos.
La charité île Jesus-Clirist nous prewe, //. Cor. r. U.
I-'i charité est une huile qui remplit le cœur, et un feu qui le presse. C'est cet effort de In charité pressante que je veux considérer. Ave.
Chanta s Ch rist i urget nos : (estimantes hoc, gttoniam si unuspro omnibus mortuus est, ergo omnrs morlui sont; et pro omnibus mortuus est Christus : ut et qui vivant, jam non sibi virant, sed ei gui pro ipsis mortuus est et resurrexit-. - I.a charité de Jesus-Christ nous presse: « considérant que si un seul est mort pour tous , • donc tous sont morts; et que Jésus-Christ est . mort pour tous, afin que ceux qui vivent ne « vivent plus pour eux-mémes, mais pour celui « qui est mort et ressuscité pour eux : . la vue de Jésus-Christ mort doit donc nous inspirer le désir de lui rendre autant de vies qu'il y a de cœurs , en ne vivant plus que pour lui*; aussi saint Basile parlant de saint Paul sur ce passage , dit qu’il était insensé dune folle d'amour: vivant d’une vie d'nmour pour celui qui l'avait gagné.
Mais qu’est-cc que vivre pour Jésus-Christ? C'est aimer ce qu’il aimait, et renfermer, par une parfaite conformité, scs affections dans les objets qui lui ont gagné le cœur, détruisant en nous toute autre chose.
Or nous poovons déterminer trois choses que Jésus a aimées. Il a aimé la vérité; il a aime sa croix; il a aimé son Église. Il est venu pour prêcher les hommes; c'est pourquoi il a aimé la vérité : il est venu pour racheter les hommes ; c’est pourquoi il a aimé sa croix : il est venu pour sanctifier les hommes par l'application de son sang; c’est pourquoi il a aime son Église.
Paul a vécu pour Jésus , et aimé ce que Jésus aime. Il a aimé la vérité, et il en a fait tout son emploi ; il a aimé la croix , et il en n fait toutes ses délices; il aaimé l’Église, et il en afait l'objet de ses complaisances et l'unique sujet de tous ses travaux.
Jésus a aimé la vérité. Engendré par la connaissance de la vérité , vérité lui-même, principe avec le Père de l’Esprit qui est appelé l'Esprit de vérité, parce qu’il procède de l'amour d'icelle, la charité a pressé Jésus de sortir du sein de soo
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PANEGYRIQUE
Père pour mauifester la vérité, i>our la rendre sensible et palpable : Unigenitus Eilius, qui est in sinu Patris , ipseenarravit '. Quiconque aime la vérité, la veut publier, et la veut faire régner. . La vérité est une vierge, mais sa pudeur est . de n’ètre pas découverte : » Ai'A il veritas crubescit, nisi sotummodo abscondi >. Quand on est animé de son amour, on est pressé de la publier : Charitas Christi urget nos.
pbemieb point.
Paul ayant connu la vérité, il ne va point aux apôtres, qui la savaient, mais 11 la prêche en Arabie, à Damas, montrant que celui-ci était Jésus. Voyez comme il est pressé de la découvrir : Incitabatur spiritus ejus in ipso, vident idolo- Jatrite deditam civitatem1 : • 11 se sentait ému . au dedans de lui-même, eu voyant que celte « ville était livrée à l’idolâtrie. • Mais Paul montre la vérité toute nue, sans fard, sans aucun de ces ornements d’une sagesse mondaine : il la prêche avec une éloquence qui tire sa force de sa simplicité toute céleste.
Pour prêcher la vérité avec autorité, il la prêche dans un esprit d’indépendance; et pour cela, il ne veut rien tirer de personne : il impose a scs propres mains la charge de lui fournir tout ce qui lui est nécessaire. Et, en effet , pour prêcher la vérité il faut un cœur de roi, une grandeur d’âme royale: Egoaulem constitutus sum rex ab eo super Sion montent sanctum ejus , prcedicans præceptum ejus * : « J'ai été établi . roi sur Sion sa montagne sainte, alln d'annon- • ccr ses ordonnances ; » et si cette noble fonc lion ne demande pas qu'on soit roi par l’autorité du commandement , du moins exige-t-elle qu’on soit roi par indépendance. C’est pourquoi saint Paul se rend Indépendant de tout; et s'étant mis en état de n'avoir besoin de rien 5 , ■ il va . reprenant tout homme à temps et à contre-
. temps, ■ corripientes omnem homincm
opportune, importune ù. 11 s'était mis en état de ne se réjouir du bien qu’on lui faisait , que pour l’amour de ceux qui le faisaient’.
SECOND POINT
Jésus a aimé la croix , et a toujours témoigné une grande avidité pour les souffrances. Paul aimait la croix pour se conformer a Jésus, et pour faire régner Jésus. Aussi ce sont ses souf-
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fiances qui ouvrent la porto A l’Evangile, dans les différents lieux où il prêche ■. Les moments de souffrance sont des moments précieux. Dans les autres occasions, la bouche seule loue : parmi >ss souffrances, et tout le corps affligé, et tout le cœur abattu sous la main de Dieu, et tout l'esprit assujetti aux lois de sa volonté se tournent en langues pour célébrer la grandeur de sa souveraineté absolue, et sa miséricorde, et sa justice.
TBOIStèME POINT.
Qui peut dire combien saint Paul a aimé l'Église? Trois choses nous montrent assez à quel haut degré son amour pour l'Eglise était porté : l'empressement de la charité de l’apôtre pour ses frères, la tendresse de sa charité pour chacun d'eux , l'étendue de sa charité pour tous les membres qui composent l'Église. Ainsi c’est avec grande raison quesaintChr.vsostômc, frappé du zèle étonnant de l'apôtre , et de son immense charité, dit que Paul, par sa grande sensibilité sur les intérêts de l'Église , en était non-seulement le cœur, cor Ecclesiat m ais qu'il s’affectait aussi vivement sur les biens et les maux de tout le corps, que s’il eôt été l'Église entière : Quasi ipse universa esset orbis Ecclcsia.
PANÉGYRIQUE
DE
SAINT VICTOR
PRONONCÉ A PARIS, DANS L’AUIUIC DE CE NO* , EN 10ô7.
Mépris des idoles , conversion de srs propres gtrdcs . effusion de son *an«; trois manières dont saint Viciât fait triompher J eau»- Christ. Cornaient nous devons l'imiter.
/ïrre fit Victoria quœ vincit mundum,fides noslrn. l,a victoire qui surmonte le monde , t'est notre foi. I.Joan. v, 4.
Quand je considère , messieurs , tant de sortes de cruautés qu’on a exercées sur les chrétiens, pendant l'espace de quatre cents ans, avec une fureur implacable, je médite souvent en moiniémc pour quelle cause il a plu à Dieu , qui pouvait choisir des moyens plus doux, qu’il en ait coûté tant de sang pour établir son Église. En effet , si nous consultons la faiblesse humaine, il est malaisé de comprendre comment il a pu se résoudre à souffrir qu'on lui immolât tant de martyre, lui qui avait rejeté dans sa nouvelle
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alliance les sacrifices sanglants; et après avoir épargné le sang des taureaux et des boucs, il y a sujet de s'étonner qu'il se soit plu , durant tant de siècles, a voir verser celui des hommes, et encore celui de ses serviteurs, par tant d'étranges supplices. Et toutefois, chrétiens, tel a été le conseil de sa providence ; et je ne crains point de vous assurer que c'est un conseil de miséricorde. Dieu ne se plaît pas dans le sang; mais il se plaitdans le spectacle de la patience. Dieu n’aime pas la cruauté, mais il aime une vertu éprouvée; et s'il la fait passer par un examen laborieux, c'est qu'il sait qu'il a le pouvoir de la récompenser selon scs mérites. Si saint Victor avait moins souffert, sa fol n’aurait pas montré toute sa vigueur; et si les tyrans l'avaient épargné , ils lui auraient envié ses couronnes. Dieu nous propose le ciel comme une place qu’il veut qu’on lui enlève et qu’on emporte de force; afin que non contents du salut nous aspirions encore à la gloire , et qu’étant non-seulement échappés des mains de nos ennemis, mais encore avant surmonté toute leur puissance, nous puissions dire avec l'apfttre : flirc est vicloria quœ vincit mundutn , fitlrs nos/ru.
Pour prendre ecs sentiments généreux s’il ne fallait que de grands exemples , j’espérerais quelque effet extraordinaire de celui de l’invincible Victor, dont la constance s’est signalée par un martyre si mémorable : mais comme ces nobles désirs ne naissent pas de nous-mêmes, recourons à celui qui les inspire, etdcmandons-lui son Esprit par l’intercession de In sainte Vierge. Ave.
Comme c’est le dessein du Fils de Dieu de n'avoir dans sa compagnie que des esprits courageux, il ne leur propose aussi que de grands objets et des espérances glorieuses: il ne leur parle que de victoires : partout il ne leur promet que des couronnes, et toujours il les entretient de fortes pensées. Entre tous les fidèles de Jésus-Christ, ceux qui se sont le plus remplis de ces sentiments ce sont les bienheureux martyrs, que nous pouvons appeler les vrais conquérants et les vrais triomphateurs de l’Église. Encore que leurs victoires nient des circonstances sans nombre qui en relèvent l’éclat , néanmoins la gloire qu'ils se sont acquise dépend principalement de trois choses, dont la première est la cause de leur martyre, la seconde le fruit, la troisième la perfection. La cause de leur martyre, ça été le mépris des idoles. Le fruit de leurs souffrances et de leur martyre, c’a été la conversion des peuples; et enfin ce qui en a fait taperfection, c'est qu'ils ne se sont pasépnrgnes eux -mêmes, et qu’ils ont signalé leur fidélité par l’effusion de leur sang. Voilà ce que j'appelle
la perfection, suivant cette parole de l’Evangile : ■ li n'y a point de charité plus grande, que • de donner sa vie pour ceux qu'on aime : » Mnjoretn c/inrilalem nemo habet, ut animuin suum ponal r/uis pro amicis suis
C’est, ce me semble , de ces trois chefs que se doit tirer principalement la gloire des saints martyrs, et c’est aussi sur ce fondement que je prétends appuyer, messieurs, celle de l'invincible Victor, patron de cette célèbre abbaye. Il fut produit devant les idoles par l'ordre des juges romains , afin qu'il leur offrit de l'encens; et non content de le refuser avec une fermeté inébranlable, d'un coup de pied qu'il leur donne il les renverse par terre. C'est pour cette cause qu’il a enduré de si cruels supplices. Mais c'est peu pour le Dieu vivant, qu'on ait fait tomber à ses pieds des idoles muettes et inanimées; c'est une trop faible victoire : ce qui le touche le plus , c'est que les hommes, scs vives images, sur lesquels il a empreint les traits de sa face , adorent ces images mortes, par lesquelles une ignorance grossière a entrepris de figurer sa divinité. Victor généreux , Victor après avoir détruitees vains simulacres, travaille A lui gagner les hommes, scs vivantes Images: Victor s'y applique de toute sa force; et j'apprends de l’historien de sa vie, que pendant qu’il a été prisonnier il a heureusement converti ses gardes , il a fidèlement confirmé ses frères. Peut-il mieux servir Dieu et avec plus de fruit, que detravaillcr si utilement à retenir scs troupes dans la discipline, et même à les fortifier de nouveaux soldats, pendant que la puissance ennemie tâche de les dissiper par la crainte? C’est le fruit de cet illustre martyre; mais ce qui en a fait la perfection, c’est que l'invincible Victor, non content d’avoir si bien conduit au combat la milice du Fils de Dieu , a encore payé de sa personne, en mourant pour l'amour de lui dans des tourments sans exemple, et lui a sacrifié sa vie. C’est ainsi qu'il a surmonté le monde; et ce qu'il prétend par cette victoire c’cst de faire triompher Jésus-Christ.
En effet vous triomphez, 6 Jésus! et Victor fait éclater aujourd'hui votre souveraine puissance sur les fausses divinités, sur vos élus, sur lui-même : sur les fausses divinités, eu lesdétruisant devant vous; sur ceux que vous avez choisis, en les affermissant dans votre serv ice ; et enfin sur lui-même, en s'immolant tout entier à votre gloire. C'est ce qu'a fait te grand saint Victor, c’est ce qui doit aujourd’hui vous servir d'exemple; et Dieu veuille que je vous propose avec tant de force les victoires de ce saint martyr, que
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vous soyez enflammés de la même ardeur de vaincre le monde !
PREMIER POINT
Quel est ce concours de peuple que je vois fondre de toutes parts eu la place publique de Murseille?quelspectaclc lesv attire?quclle nouveauté les y mène? Mais quel est cet homme intrépide que je vois devant cette idole , et que l’on presse , par tant de menaces , de lui présenter de l'encens , sans pouvoir fléchir sa constance ni ébranler sa résolution? Sans doute c’est cet Illustre Victor, la fleur de la noblesse de Marseille , qui , étant pressé de se déclarer sur le sujet de la religion, a confesse hautement la foi chrétienne en présence de toute l’armée, dans laquelle il avait servi avec tant de gloire , et a renoncé volontairement à l'épée, au baudrier et aux autres marques de la milice , si considérables par tout l’empire , si convenables à sa condition , pour porter les caractères de Jésus-Christ, c'cst-u-dirc , des chaînes aux pieds et aux mains, et des blessures dans tout le corps déchiré cruellement par mille supplices. Car depuis ce jour glorieux, auquel notre invincible martyr préféra les opprobres de Jésus-Christ aux honneurs de la milice romaine, on n’a cessé de le tourmenter par des cruautés inouics, sans lui donner aucun relâche, et on lui prépare encore de plus grands tourments.
Mais avant que de l’exposer aux nouvelles peines qu’une fureur inventive a imaginées, les magistrats rcsolureut de lui présenter publiquement la statue de leur Jupiter. Ils espéraient, messieurs, que son corps étant épuisé par les souffrances passées, et son esprit trouble par la crainte des maux à venir, dont l'on exposait à ses yeux le grand et terrible appareil ; la faiblesse humaine abattue , pour détourner l’effort de cette tempête, laisserait enfin échapper quelque petit signe d’adoration. C’en était assez pour les satisfaire; et ils avaient raison de se contenter des plus légères grimaces, sachant bien qu’un homme qui peut sc résoudre à n’étre chrétien qu'a demi cesse entièrement de l'étre , et que , le cœur ne se pouvant partager entre la vérité et l’erreur, toute la foi est renversée par la moindre démonstration d'infidélité.
Voilà donc notre saint martyr devant l'idole de ce Jupiter, pere prétendu des dieux et des hommes. Tout le peuple se prosterne à terre ; et cette multitude aveugle, qui ne craint pas les coups de la main de Dieu , tremble devant l’ouvrage de la main des hommes. Grand et admirable Victor, quelles furent alors vos pensées? Telles que le Saint-Esprit nous les représente dans le ctcur du dlvlu apôtre : Incitabalur spiritus
rjus in ipso, vident idololulrice dedilam civilalcm • : ■ Son esprit était pressé et violenté en « lui -même, voyant cette multitude idolâtre : » ce spectacle lui était plus dur que tous ses supplices. Tantôt il levait les yeux au ciel : tantôt il les jetait sur ce peuple avec une tendre compassion de son aveuglement déplorable. Sont-cc là, disait-il , ô Dieu vivant! sont-ce là les dieux que I on vous oppose? Quoi! est-il possible qu'on sc persuade que je puisse abaisser devant cette idole ce corps qui est destiné pour être votre victime, et que vous avez déjà consacré par tant de souffrances? Là, plein de zele et de jalousie pour lu gloire du Dieu des armées, et saintement indigne qu’on le crût capabled'une lâcheté si honteuse , il tourne sur celte idole un regard sév ère , et d'un coup de pied il la renverse devant tout ce peuple qui sc prosternait a ses pieds : il lu brise, il la foule aux pieds; et il surmonte le monde en détruisant les divinités qu'il élève contre le vrai Dieu , qui a fuit le ciel et la terre. Une voix retentit de toutes parts : Qu’on vcngcl'injure des dieux immortels. Mais pendant que les juges irrités exercent leur esprit cruel à inventer de nouveaux supplices, et que Victor attend d’un visage égal la fin de leurs deliberations tragiques, rentrons en nous-mêmes, messieurs, et tirons quelque instruction de cet nete de pieté héroïque.
Ne nous persuadons pasque l'idolâtrie soit détruite, sous prétexte que nous ne voyons plus parmi nous ees idoles grossières et matérielles que l’antiquité aveugle adorait. Il y a une idolâtrie spirituelle, qui règne encore par toute la terre. Il y a des idoles cachées , que nous adorons en secret au fond de nos cœurs; et ce que saint Paul à dit de l’avarice ’ , que c'était un culte d'idoles, se doit dire de la même sorte de tous les autres péchés qui nous captivent sous leur tyrannie. De là v ient ce beau mot de Tertullien, que • le crime de l'idolâtrie est tout le sujet du juge-
ment : • Tota causa judicii , idololalria 3. Quoi donc, est-il véritable que Dieu ne Jugera que les idolâtres , et tous les autres pécheurs jouiront-ils de l’impunité? Chrétiens, ne le croyez pas : ce n’est pas le dessein de ce grand homme, d'autoriser tous les autres crimes; mais c’est qu'il prétend qu’en l'idolâtrie tous les autres sont condamnés; mais c’est qu’il estime que l'idolâtrie se trouve dans tous les crimes; qu'elle est comme un crime universel, dont tous les autres ne sont que des dépendances. Il est ainsi, chrétiens : nous sommes des idolâtres, lorsque nous servons à nos convoitises, llumilions-nous devant
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notre Dieu, d'être coupables de ce crime énorme ; et afin de bien comprendre cette vérité , qui nous doit couvrir de confusion, faisons une reflexion sérieuse sur les causes et sur les effets de l'idolâtrie : par là nous reconnaîtrons aisément qu'il y en a bien peu parmi nous qui soient tout à fait exempts de ce crime.
Le principe de l'idolâtrie, ce qui la fait régner dans le genre humain , c'est que nous nous sommes éloignés de Dieu , et attachés i nous-mêmes ; et si nous savons entendre aujourd'hui ce que fait en nous cet éloignement, et ce qu'y produit cette attache, nous aurons découvert la cause é\ idente de tous les égarements des idolâtres. Quand je dis que nous nous sommes éloignés de Dieu , je ne prétends pas , chrétiens , que nous en avons perdu touteidée. Il est vrai que si l'homme avait pu éteindre toute la connaissance de Dieu , la malignité de son cœur l’aurait porté â cet excès. Mais Dieu ne l’a pas permis : il se montre à nos esprits par trop d'endroits, il se grave en trop de manières dans nos coeurs : Aon sine testimonio srmrtipsum reliquit L'homme qui ne veut pas le connaître, ne peut le méconnaître entièrement ; et cet étrange combat de Dieu qui s'approche de l'homme, de l'homme qui s'éloigne de Dieu, a produit ce monstrueux assemblage que nous remarquons dans l'idolâtrie. C'est Dieu, et cc n’est pas Dieu qu'on adore : c'est le nom de Dieu qu'on emploie, mais on en détruit la grandeur, « en communiquant â la créature ce - nom incommunicable, » Incommunicabile not/icn ‘ ; mais on en perd toute l’énergie , en répandant sur plusieurs ce qui n'a de majesté qu'en l'unité seule.
D'où est venu ce dessein à l'homme , sinon de l'instinct du serpent trompeur, qui a dit â nos premiers pères : ■ Vous serez comme des dieu x J? * Saint Basile de Séleucie dit que , proférant ces paroles, il jtétait dès l'origine du monde les fondements de l'idolâtrie *. Car dès lors il commençait d'inspirer ù l'homme le désir d'attribuer à d'autres sujets ce qui était incommunicable, et l'audace de multiplier ce qui devait être toujours unique. Vous serez, voilà cette injuste communication; des dieux, voilà cette multiplication injurieuse : tout cela pour avilir la divinité. Car comme nul autre que Dieu ne peut soutenir ce grand nom; le communiquer, c'est le détruire : et comme toute sa force est dans l’unité ; le multiplier, c'est l'anéantirr C'est a quoi tendait l'impiété par tant de divisions et tant de partages,
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de tourner enfin le nom de Dieu en dérision , ce nom auguste, si redoutable. C’est pourquoi, après avoir divisé la divinité, premièrement par scs attributs, secondement par ses fonctions, ensuite par les éléments et les autres parties du monde , dont l’on a fait un partage entre les aînés et les cadets, comme d’une terre ou d’un héritage , on en est venu à la fin à une multiplication sans ordre et sans bornes , jusqu’à reléguer plusieurs dieux aux foyers et aux cuisines; on en a mis trois à la seule porte. Aussi saint Augustin reprochc-t-il aux païens : « qu’au lieu qu’il n’y a
■ qu'un portier dans une maison, et qu'il suffît < parce quec'cst un homme ;leshommesont voulu
■ qu’il y eût trois dieux : » Unum quisque domm suer ponil osliarium ; et quia hamo est, omnino sujficit : Ires deos isti posuerunt A quel dessein tant de dieux , sinon pour dégrader ce grand nom , et en avilir la majesté? Ainsi vous voyez, chrétiens, que l'homme s’étant éloigné de Dieu, ce qu'il n’a pu entièrement abolir, je veux dire son nom et sa connaissance, il l’a obscurci par l'erreur, il l’a corrompu par le mélange, il l'a anéanti par le partage.
Mais passons encore plus loin, et remorquons maintenant que ce qui l'a poussé à ces erreurs c'est un désir eacllt qu’il n dans le cœur dé se déifier soi-même. Car depuis qu’il eut avalé cc poison subtil de la flatterie infernale : « Vous sert rez comme des dieux : » s'il avait pu ouvertement sedéelarer Dieu, son orgueil se se raitemporté jusqu'à cet excès. Mais se dire Dieu, chrétiens, et cependant se sentir mortel , l'arrogance la plus aveugle en aurait eu honte. Et de là vient , messieurs , je vous prié d’observer ceci en passant , que nous lisons dans l'histoire sainte ’ que le roi Nnbuchodonosor exigeant de son peuple les houneurs divins n’osa les demander poursa personne, et ordonna qu’on les rendit à sa statue. Quel priv ilége avait cette image, pour mériter l’adoration plutôt que l’original? Nul sans doute; mais il agissait ainsi par un certain sentiment que cette présence d'un homme martel , incapable de soutenir les honneurs divins, démentirait trop visiblement sa prétention extravagante. L'homme donc étant empêché par sa misérable mortalité, conviction trop manifeste de sa faiblesse, de so porter lui-même pour Dieu, et tâchant néanmoins, autant qu'il pouvait, d'attacher la divinité à soi-même, il lui a donnépremièrement unu forme humaine ; ensuite il n adoré ses propres ou. vrages ; après il a fait des dieux de ses passions; il en a fait même de ses vices. Enfin ne pouvant s'égaler à Dieu, il a voulu mettre Dieu au-des-
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bous de loi, il A prodigué le nom de Dieu, jusqu'à le donner aux animaux et aux plus indignes reptiles. Et cela pour quelle raison , sinon pour seeouer le joug de son Souverain; ntln que lu majesté de Dieu étant si étrangement avilie, et l’homme n'ayant plus devant les yeux ni l'autorité de son nom, ni les conduites de sa providence, ni la crainte de ses jugements , n'eût plus d'autre règle que sa volonté, plus d'autres guides que ses passions, et enfin plus d'autres dieux que lui-même? c'est à quoi aboutissaient à la fin toutes les inventions de l'idolâtrie.
C'est ce qui a porté le grand saint Victor à renverser avec tant de zèle les idoles, par lesquelles les hommes ingrats lâchaient de renverser le trûne de Dieu pour n'adorer que leurs fantaisies. Mais revenez , illustre martyr : d'autres idoles se sout élevées, d'autres idolâtres remplissent la terre; et sous la profession du christianisme, ils présentent de l'encens dans leur conscience à de fausses divinités. Et certainement , chrétiens, s'il est vrai, comme je l'ai dit, que l'alienation d'avec Dieu et rattachement à nous-mêmes sout la cause de l'idolâtrie ; si d'ailleurs nous reconnaissons en nous ces deux v ices , et si fortement enracinés, comment |iouvons-nous nous persuader que nous soyons exempt* de ce crime, dont nous portons la source en nuusunémeB? Non, non, mes frères, ne le croyons pas : l’idolâtrie n’est pas renversée ; elle n’a fait que changer de forme, elle a pris seulement un autre visage.
Coeur humain , abîme infini , qui dans tes profondes retraites caches tant dé pensées differentes, qui s'échappent souvent à tes propres yeux , si tu veux savoir ce que tu adores et à qui tu présentes de l’encens, regarde seulement où vont tes désirs : car c’est là l'encens que Dieu veut , c'est le seul parfum qui lui plaît. Ou vont-ils donc ces désirs? de quel cité prennent-ils leur cours? ou se tourne leur mouvement? Tu le sais, je n’ose le dire; mais de quelque côté qu'ils se portent, sache que c'est là ta divinité : Dieu n’a plus que le nom de Dieu; celte créature en reçoit l'hommage, puisqu'elle emporte l'amour que Dieu demande. Mais comme nous avons vu dans l'idolâtrie, que l'homme , s'etant une fois donné la licence de se faire des dieux à sa mode, les a multipliés sans aucune mesure, il nous en arrive tous les jours de même : car quiconque s’éloigne de Dieu; l’indigence de la créature l'obligeant à partager sans fin scs affections, il ne sc contente pas d’une seule idole. Ou l'on a trouvé le plnisir, on n'y trouve pas la fortune ; ce qui satisfait l'avarice ne contente pas la vanité ; l'homme a dre besoins infinis; et chaque créature étant bornée, ce que l'une ne donne pas il faut néces-
sairement l'emprunter de l’autre. Autant d'appuis que nous y cherchons, autant nous faisonsnous de maîtres ; et ces maîtres que nous met tons sur nos tètes, craindrons-nous de les appeler nos divinités? Et ne sont-ils pas plus que nos dieux , si je puis parler de la sorte, puisque nous les préférons a Dieu même?
Mais pour nous convaincre , messieurs, d une idolâtrie plus criminelle, considérons, je vous prie, quelle idée nous avons de Dieu. Qui de nous ne lui donne pas une forme et une nnture étrangère, lorsqu'ayant le cœur éloigné de lui, nous croyons néanmoins i honorer par certaines prières réglées que nous faisons passer sur le bord des lèvres par un murmure inutile? et celui qui croit l’apaiser en lui présentant par aumAncs quelque partie de ses rapines; et celui qui observant dans sa sainte loi ce qu'il trouve de plus conforme à sou humeur, croit par là s'acquérir le droit de mépriser impunément tout le reste; et celui qui multipliant tous les jours ses crimes, sans prendre aucun soin de se convertir, ne parie que de pardon , et ne prêche que miséricorde : en vérité , messieurs , se figurc-t-il Dieu tel qu'il est? Eh quoi ! le Dieu des chrétiens est-ce un Dieu qui se paye de vaines grimaces, ou qui se laisse corrompre par les présents , ou qui souffre qu'on se partage entre lui et le monde , ou qui sc dépouille de sa justice pour laisser gouverner le monde par une bonté insensible et déraisonnable , sous laquelle Ire péchés seraient impunis? Est-ce là le Dieu des chrétiens? n'est-ce pas plutôt une idole formée à plaisir et au gré de nos passions?
Et d'ou est né en nous ce dessein , de faire Dieu à notre mode; sinon de ce vieux levain de l'Idolâtrie, qui faisait crier autrefois à ce peuple : * Faites-nous, faites-nous des dieux , » Fac nabis deos'1 Et pourquoi voulons-nous faire des dieux à plaisir, sinon pour dépouiller la divinité des attributs qui nous choquent, qui contraignent la liberté ou plutôt la licence immodérée que nous donnons a nos passions ; si hieii que nous ne défigurons la divinité, qu’afin que le péché triomphe à son aise , et que nous ne connaissions plus d'autres dieux que nos vices, et nos fantaisies, et nos inclinations corrompues? Dans un aveuglement si étrange, combien faudrait-il de Vicions pour briser toutes les idoles par lesquelles nous excitons Dieu à jalousie? Chrétiens, que chacun détruise les siennes : soit que ce soit Vénus et l’impureté, soit que ce soit Mammonc et l'avarice, donnons-leur un coup de pied généreux qui les abatte devant Jésus-Christ; car à quoi nous
■ Ejend. nui. i.
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aura R servi <lc baise! ce pied vénérable, sacré dépôt de cetle maison?
O pied de l'illustre Victor, c'est par vos coups puissants que l'idole est tombée par terre ; ce tyran , qui vous a coupé , a cru vous immoler A son Jupiter ; mais il vous a consacré à Jésus-Christ , et n'a fait que signaler votre victoire ! C’est l'honneur de saint Victor, qu'il lui ait coûté du sang j o Lia faire triompher Jésus-Christ; et il fallait pour sa gloire qu'en renversant un faux dieu, il offrit un sacrifice au véritable. Mes frères, imitons cet exemple : mais portons encore plus loin noire zèle ; et après avoir appris de Victor à détruire les ennemis de Jésus-Christ, apprenons encore du même martyr à lui conserver ses serviteurs. Il a fait l'un et l'autre avec courage : il a renversé par terre les ennemis du Fils de Dieu ; voyons maintenant comment il travaille a lui conserver ses serviteurs : c'est ma deuxième partie.
second roi NT.
C’est un secret de Dieu, de savoir joindre ensemble l'affranchissement et la sers Rude , et saint Paul nous l'a expliqué, en la première épltrc aux Corinthiens, lorsqu'il a dit ces belles paroles: - Ke Adèle qui est libre, est serviteur de Jésus- - Christ : » Qui in Domino vocal 11.1 est servus, libertus est Domtni; simitiler qui liber vocatus est, servus est Christi '. Ce tempérament merveilleux, qu'apporte le saint apôtre A la liberté par la contrainte , à la contrainte par In liberté , est plein d'une sage conduite, et digue de l'Esprit de Dieu. Celui qui est libre, messieurs, a besoin qu’on le modère et qu'on le réprime; et celui qui est dans la servitude a besoin qu'on le soutienne et qu'on le relève. Saint Paul a fait l'un et l'autre en disant à l’affranchi , qu'il est serviteur ; et au serviteur, qu'il est affranchi. Par la première de ces paroles il donne comme un contre-poids à la liberté, de peur qu'elle ne s’emporte : il semble, par la seconde, qu’il lâche la main à la contrainte, de peur qu'elle ne sc laisse accabler; et il nous apprend par toutes les deux cette vérité importante, que le chrétien doit mêler dans toutes scs actions et la liberté et la contrainte. Jamais tant de liberté, que nous n’y donnions toujours quelques bornes qui nous contraignent; et jamais tant de contrainte, que nous ne nous sachions toujours conserver une sainte liberté d'esprit , et joindre par ce moyen ta liberté et la servitude.
Mais cette liberté et cette contrainte, qui sc trouvent jointes selon l’esprit dans tous les véri-
• I. Cor. vil. 22.
fables enfants de Dieu , il a plu A la Providence quelles fussent unies en notre martyr, même selon le corps, et en le prenant à la lettre. Son historien nous apprend une particularité remarquable; c’est qu'ayant été arrêté par l'ordre de l'empereur pour la cause de l'Évangile, il demeurait captif durant tout le jour; et qu'un ange le délivrait toutes les nuits : tellement que nous pouvons dire qu’il était prisonnier et libre. Mais ce qui fait le plus à notre sujet, c'est que, dans l'un et dans l'autre de ces deux états, il travaillait toujours au salut des âmes; puisqu 'ainsi que nous lisons dans la même histoire, étant renfermé dans la prison il convertissait ses propres gnrdes, et qu'il • n'usait de sa liberté que pour affermir
• en Jésus-Christ l’esprit de ses frères, - ut christianorum paventia conta confirmant.
Durant le temps des persécutions, deux spectacles de piété édifiaient les hommes et les anges; les chrétiens en prison, et les chrétiens en liberté qui semblaient en quelque sorte disputer ensemble à qui glorifierait le mieux Jésus-Christ , quoique par des voies différentes; et il faut que je vous donne en peu de paroles une description de leurs exercices : mon sujet en sera éclairci , et votre piété , édifiée. Faisons donc , avant toutes choses, la peinture d'un chrétien en prison. O Dieu , que son visage est égal et que son action est hardie! mais que cette hardiesse est modeste, mais que cette modestie est généreuse! et qu’il est aisé de le distinguer de ceux que leurs crimes ont mis dans les fers; qu'il sent bien qu’il souffre pour la bonne cause , et que la sérénité de ses regards rend un illustre témoignage à son innocence! Rien loin de se plaindre de sa prison, il regarde le monde au contraire comme une pri- 1 son véritable. Non , il n’en connaît point de plus obscure , puisque tant de sortes d'erreurs y éteij gnent la lumière de la vérité; ni qui contienne ; plus de criminels, puisqu'il y en a presque au- ! tant que d'hommes; ni de fers plus durs que les siens , puisque les âmes mêmes en sont enchaînées; ni de cachot plus rempli d’ordures, par ; l'infection de tant de péchés. Persuadé de cetle pensée, ■> il croit que ceux qui l’arrachent du mi.
* lieu du monde, en pensant le rendre captif, lo
- tirent d’une captivité plus insupportable, et no | - le jettent pas tant en prison qu’ils ne l’en déli-
- vrctit réellement : . Si reco'jitnnus ipsum magis mundum carcerem esse, exisse vos e carcere, ijuam in carcerem introissc intclligcmus ■.
I Ainsi dans ces prisons bienheureuses dans lesquelles les saints martyrs étaient renfermés , ni les plaintes , ni les murmures, ni l’impnticr.cc,
1 Tcrtnl. t td Mari, n* 2.
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n’y paraissaient pas: elles devenaient des temples sacrés, qui résonnaient nuit et jour de pieux cantiques. lueurs gardes en étaient émus; et il arrivait , pour l’ordinaire , qu’en gardant les martyrs ils devenaient chrétiens. Celui qui gardait saint Paul et Silas fut baptisé par l’apôtre • : les gardes de notre saint se donnèrent à Jésus-Christ par son entremise. C’est ainsi que ees bienheureux prisonniers avaient accoutumé de gagner leurs gardes ; et à peine en pouvait-on trouver d’assez durs pour être à l'épreuve de cette corruption Innocente. Mais s’ils travaillaient à gagner leurs gardes, ce n'étalt pas pour forcer leurs prisons; ils ne tâchaient, au contraire, de les attirer, que pour les rendre prisonniers avec eux , et en faire des compagnons de leurs chaines. Longin, Alexandre et Félicien, qui étaient les gardes de saint Victor, les portèrent avec lui , et sont arrivés devant lui à la couronne du martyre. O gloire de nos prisonniers, qui, tout chargés qu’ils étaient de fers, sc rendaient maîtres de leurs propres gardes, pour en faire des victimes de Jésus- Christ ! Voilà , messieurs , en peu de paroles , la première partie du tableau ; tels étaient les chrétiens en prison.
Mais jetez maintenant les yeux sur ceux que la fureur publique avait épargnés : voici quelsétaicnt leurs sentiments. Ils avaient honte de leur liberté, et se la 'reprochaient à eux-mêmes : mais ils entraient fortement dans cette pensée, que Dieu ne les ayant pas jugés dignes de la glorieuse qualité de ses prisonniers, il ne leur laissait leur liberté que pour servir scs martyrs. Prenez, mes frères, ces sentiments que doit vous inspirer l’esprit du christianisme, et faites avec moi cette réflexion importante. Dieu fait un partage dans son Eglise : quelques-uns de ses fidèles sont dans tes souffrances ; les autres par sa volonté vivent i. ieur aise. Ce partage n’est pas sans raison , et voici sans doute le dessein de Dieu. Vous qu'il exerce par les afflictions, c'est qu’il veut vous faire porter scs marques ; vous qu'il laisse dans l’abondance , c’est qu’il vous réserve pour servir les autres. Donc, fi riches, ô puissants du siècle, tirez cette conséquence, que si , selon l’ordre des lois du monde , les pauvres semblent n’ètre nés que pour vous servir ; selon les lois du christianisme , vous êtes nés pour servir les pauvres et soulager leurs nécessités.
C’est ce que croyaient nos ancêtres , ces premiers lidèlcs; et c’est pourquoi , comme j’ai dit , ceux qui étaient libres pensaient n’avoir cette liberté que pour servir leurs frères captifs, et ils leur en consacraient tout l’usage. C’est pourquoi,
messieurs, les prisons publiques étaient le commun rendez-vous de tous les fidèles ; nul obstacle , nulle appréhension , nulle raison humaine ne les arrêtait : ils y venaient admirer ces braves soldats, l’élite de l’armée chrétienne ; et les regardant avec foi comme destinés au martyre, martyres designati *, ils les voyaient tout resplendissants de l’éclat de cette couronne qui pendait déjà sur leurs tètes , et qui allait bientôt y êtreappliquée. Ils les servaient humblement dans cette pensée, ils les encourageaient avec respect; ils pourvoyaient à tous leurs besoins avec une telle profusion , que souvent même les infidèles : chose que vous jugerez incroyable, et néanmoins très-bien avérée; souvent , dis-jc, les infidèles se mêlaieut avec les martyrs , pour pouvoir goûter avec eux les fruits de la charité chrétienne : tant la charité était abondante, qu’elle faisait trouver desdélices même dans l'horreur des prisons!
Voilà, mes frères, les saints emplois qui partageaient les fidèles durant le temps des persécutions. Que vous étiez heureuse, ô sainte Église, de voir deux si beaux spectacles : les uns souffraient pour la foi , les autres compatissaient par la charité ; les uns exerçaient la patience , et les autres la miséricorde; dignes certainement les uns et les autres d’une louange immortelle! Car à qui donnerons-nous l’avantage : le travail des uns est plus glorieux , la fonction des autres est plus étendue ; ceux-là combattent les eunemis , ceux-ci soutiennent les combattants mêmes. Mais que sert de prononcer ici sur ce doute ; puisque ees deux emplois differents que Dieu partage entre ses élus, il lui a plu de les réunir en la personne de notre martyr? Il est prisonnier et libre, et il plaît à notre Sauveur qu’il remporte la gloire de ces deux états. Victor désire ardemment l'honneur de porter les marques de Jésus-Christ. Voila des chaînes, voila des cachots, voilà une sombre prison : c’est de quoi imprimer sursoit corps les caractères du Fils de Dieu , et les livrées de sa glorieuse ser\itude. Mais Victor, accable de fers , ne peut avoir la gloire d’animer ses frères. Allez, anges du Seigneur, et délivrez-le toutes les nuits, pour exercer cette fonction qu’il a coutume de remplir avec tant de fruit : faites tomber ces fers de ses mains ; ôtez-lui ces chaînes pe- 1 santés, qu’il se tient heureux de porter pour la gloire de l’Évongilc. Ah ! qu’il les quitte à regret, ces chaines chéries et bien-aimées! Mais c'est pour les reprendre bientôt. Mais c’est trop de les perdre un moment; n’importe, Victor obéit. Quoiqu’il chérisse sa prison , il est prêt de la quitter au premier ordre ; il n’a d'attachement qu à ta
• Mit xi», aa.
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volonté de son Maître : il est ce chrétien généreux dont pnrle Tertullicn * : Cliristianus etiam extra carcerem sœculo renunliavit , in carecre etiam carceri : » Le chrétien , même hors de la • prison , renonce au siècle ; et en prison , il re- ■ nonce à la prison même. »
Vous jugerez peut-être que ce n'est pas une grande épreuve , de renoncer à une prison : mais les saints martyrs ont d’autres pensées; et ils trouvent si honorable d'être prisonniers de Jésus- Christ, qu'ils ne se peuvent dépouiller sans peine de cette marque de leur servitude. Ce qui console Victor, c’est qu'il ne sort de ses fers que pour consoler les fidèles, pour rassurer leurs esprits flottants, pour les animer nu martyre. C'est & quoi il passe les nuits avec une ardeur infatigable; et après un si utile travail il vient avec joie reprendre ses chaînes, il vient se reposerdans sa prison, et il se charge de nouveau de ee poids aimable que la foi de Jésus-Christ lui impose.
Mes frères , voilà notre exemple , telle doit être la liberté du christianisme. Qui nous donnera, A Jésus, que nous nous rendions nous-mêmes captifs par l’amour de la sainte retraite, et que jamais nous ne soyons libres que pour courir aux offices de ia charité? Heureux mille et mille fuis celui qui ne trouve l’usage de sa liberté, que lorsque la charité l'appelle I Mais si nous voulons garder de la liberté pour les affaires du monde , gardons-en aussi pour celles de Dieu , et n'en perdons pas un si saint usage. O mains engourdies de l'avare , que ne rompez- vous ces liens de l'avarice , qui vous empêchent de vous ouvrir sur les misères du pauvre I que ne brisez-vous ces liens qui ne vous permettent pas d'aller nu secours ou de l'innocent qu’on opprime , qu'une seule de vos paroles pourrait soutenir, ou du prisonnier qui languit, et que vos soins pourraient délivrer; ou de cette pauvre famille qui se désespère , etqui subsisterait largement du moindre retranchement de votre luxe! Employez, messieurs, votre liberté dans ces usages chrétiens; consaerez-la au service des pauvres membres de Jésus-Christ. Ainsi , en prenant part à la croix des autres , vous vous élèverez à la fin à cette grande perfection du christianisme, qui consiste à s'immoler sol-même : c'est ce qui nous reste A considérer dans le martyre de saint Victor.
TROISIÈME POINT
Pour tirer de l'utilité de cette dernière partie, où je dois vous représenter le martyre de saint Victor, je vous demande, mes frères, que vous n'arrêtiez oas seulement la vue sur tant de peines
1 Ài Mort. O- J.
qu'il a endurées ; mats que , remontant en esprit à ces premiers temps où la foi s'établissait par tant de martyres, vous vous mettiez vous-mêmes à l'épreuve touchant l'amour de la croix, qui est la marque essentielle du chrétien. Trois circonstances principales rendaient la persécution épouvantable. Premièrement, on méprisait les chrétiens; secondement , on les haïssait : Eritis odio omnibus ' ; enfin la haine passait jusqu'à la fureur : parce qu'on les méprisait, on les condamnait sans procédures ; parce qu'on les haïssait , on les faisait souffrir sans modération; pareeque In haine allait jusqu'à la fureur, on poussait la violence jusqu'au delà de la mort. Ainsi, la vengeance pu • blique n’ayant ni formalité dans son exercice , ni mesure dans sa cruauté , ni bornes dans sa duree, nos pères en étaient réduits aux dernières extrémités. Mais pesons plus exactement ces trois circonstances pour la gloire de notre martyr, et la conviction de notre lâcheté.
J’ai dit premièrement, chrétiens, qu'on ne gardait avec nos ancêtres aucune formalité de justice parce qu'on les tenait pour des personnes viles , dont le sang n’était d’aucun prix : « c'était « la balayuredu monde, • omnium peripsema ce qui a fait dire à Tertullicn : Christiuni, destination mort i genus 3. Savez- vous ce que c'est que les chrétiens? C'est, dit-il, * un genre d’hom-
• mes destiné à la mort. • Remarquez qu'il no dit pas condamné , mais destiné à la mort; parce qu’on ne les condamnait pas pnr les formes , mais plutôt qu'on les regardait comme dévoués , nu dernier supplice par le seul préjugé d'un nom odieux : ores occisionis, comme dit l'apôtre ■*,
« des brebis de sacrifices, des agneaux de bou- ■ cherie , ■ dont on versait le sang sans façon et sans procédures. SI le Tibre s'était débordé, si la pluie cessait d'arroser la terre, si les Barbares avalent ravagé quelque partie de l'empire, les chrétiens en répondaient de leurs têtes ; il avait passé en proverbe : Ctrlum stetit, causa Christian!5 . Pauvres chrétiens innocents, on ne sait que vous imputer, parce que vous ne vous mêlez de rien dans le monde, et on vous accuse de renverser tous les éléments , et de troubler tout l'ordre de la nature ; et sur cela on vous expose aux bêtes farouches, parce qu'il a plu au peuple romain de crier dans l’amphithéâtre : Christianos ,ad tcones - Qu'on donne les chrétiens aux
• lions! » Il fallait cette victime aux dieux immortels, et ce divertissement nu peuple irrité,
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peut-être pour le délasser des sanglant* spectacles i des gladiateurs par quelque objet plus agréable. Quoi donc, sans formalité immoler une si grande ■ multitude! De quoi parlez-vous, de formalité? eela est bon pour les voleurs et les meurtriers; mais il n'en faut pas pour les chrétiens, fanes viles et méprisables, dont on ne peut assez prodiguer le sang.
Victor, généreux Victor, quoi ! ce sang illustre qui coule en vos veines , sera-t-il donc répandu avec moins de forme que celui du dernier esclave? Oui, messieurs, pour professer le christianisme il fallait avaler toute cette honte; mais voici quelque chosede bien plus terrible. Ordinairement ceux (pie l'on méprise, on ne les juge pas dignes de colère; et ce foudre de l'indignation ne frappe que sur les lieux élevés. C'est pourquoi David disait à Saul : Qui puursuivez-vous, n roi d’Israël ? contre qui vous irritez-vous ? « Quoi, un « si graud roi contre un ver de terre! ■ Canem morluum persequeris et puticem unum Il ne trouve rien de plus efïlcncc pour se mettre à couvert delà colère de ce priuce , que de se représenter comme un objet tout à fait méprisable ; et en effet on se défend de la fureur des grands par la bassesse de sa condition. I.es chrétiens toutefois, bien qu’ils soient le rebut du monde, n'en sont pas moins le sujet non-seulement de la haine, mais encore de l'indignation publique ; et malgré ce mépris qu'on a pour eux , ils ne peuvent obtenir qu’on les néglige. Tout le monde est armé contre leur faiblesse; et voici un effet étrange de cette colère furieuse. Dans les crimes les plus atroces , les lois ont ordonné de la qualité du supplice; il n’est pas permis de passer outre : elles ont bien voulu donner des bornes même à Injustice, de peur de lâcher la bride à la cruauté. Il n’y avait que les chrétiens sur lesquels on n’appréhendait poiut de faillir, si ce n’est en les épargnant : • il leur fallait arracher la vie par toutes « les Inventions d’une cruauté raffinée, » per atrociora gênera pœnarum, dit le grave Tcr- ' tullien *.
Car considérez , je vous prie, ce qu’on n’a pas inventé contre saint Victor. On a soigneusement ramassé contre lui seul tout ce qu’il y a de force dans les hommes, dans les animaux, dans les machines les plus violentes. Qu’on l’attache sur le chevalet, et qu’il lasse durant trois jours des bourreaux qui s'épuisent en le flagellant , qu’un cheval fougueux et Indompté le traîne à sa queue par toute in ville ou dans les revues de l’armée , au milieu de laquelle il a paru si souvent avec tant d’éclat; qu’il laisse par toutes les ruc3 non-
» |. Itrq. XXIV, 15.
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seulement des ruisseaux de sang, mais même des lambeaux de sa chair : encore n’est-ce pas assez pour assouvir la haine de ses tyrans. Que veuton faire de cette meule? quel monstre veut-on écraser et réduire en poudre? Quoi ! c’est l’innocent Victor qu’on veut accabler dece poids, qu'on veut mettre en pièces par ce mouvement ! Eh ! il ne faut pas tant de force contre un corps humain, que la nature a fait si tendre et si aisé à dissou- m dre. Mais la haine aveugle des infidèles ne pouvait rien inventer d’assez horrible; et la foi ardente des chrétiens ne pouvait rien trouver d’assez dur. Invente encore, s’il est possible, quelque machine inconnue, ô cruauté ingénieuse ! si tu ne peux abattre Victor par la violence, tâche de l’étonner par l’horreur de tes supplices. Il est prêt à en supporter tout l’effort ; sa patience surmontera toutes tes attaques. « II ne reçoit au- «cune blessure, qu’il ne couvre par une cou- « ronne ; il ne verse pas une goutte de sang , qui « ne lui mérite de nouvelles palmes; il remporte « plus de victoires, qu’il ne souffre de violcn- « ces : » Corona prêtait ruinera, paltna sanr/uinetn obscurat , plus victoriarum est quai n inju riarum \ Mais, enfin, la matière manque : quoique le courage ne diminue pas , il faut que le corps tombe sous les derniers coups. Que fera la rage des persécuteurs? Ce qu’elle a fait aux autres martyrs, dont elle poursuivait les corps mutilés jusque dans le sciu de la mort , jusque dans l’asile de la sépulture. Elle en use de même contre notre saint; et lui enviant jusqu’à un tombeau , elle le lait jeter au fond de la mer : mais , par l’ordre du Tout-Puissant, la mer officieuse rend ee dépêt à la terre , et la terre nous a conservé ses os , afin qu’en baisant ces saintes reliques nous y pussions puiser l’amour des souffrances : car c’est ce qu’il faut apprendre des saints martyrs ; «$îest le fruit qu’il faut remporter des discours que l’on consacre à leur gloire.
Mais , à croix , ô tourments, ô souffrances, les chrétiens prêchent et publient que vous faites toute la gloire du christianisme : les chrétiens vous révèrent dans les saints martyrs, les chrétiens vous louent dans les autres ; et par une lâcheté sans égale, aucun ne vous veut pour soimême : et toutefois il est véritable que les souffrances font les chrétiens , et qu’on les reconnaît à cette épreuve. IValléguons pas ici l’Ecriture sainte , dont presque toutes les lignes nous enseignent cette doctrine; laissons tant de raisons excellentes que les saints Pères nous en ont données : convainquons-nous par expérience de cette i vérité fondamentale. Quand est-ce que l’Église a
* Terlul. Scorp. n.6.
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eu des enfants dignes (Telle , et a porté des chrétiens dignes de ce nom ? C'est lorsqu'elle était persécutée; c’est lorsqu'elle lisait a tous les poteaux des sentences épouvantables, prononcées coutre elle; qu'elle voyait dans tous les gibets, et dans toutes les pinces publiques , de ses enfants Immolés pour la gloire de T Evangile.
Durant ce temps, messieurs, il y avait des chrétiens sur la terre , il y avait de ces hommes forts qui , étant nourris dans les proscriptions et dans les alarmes continuelles, sciaient fait une glorieuse habitude de souffrir pour l'amour de Dieu. Ils croyaient que c'était trop de délicatesse, que de rechercher le plaisir et en ce monde et en l'autre : regardant la terre comme un exil, ils jugeaient qu'ils n'y avaient point de plus grande affaire que d'en sortir au plus tôt. Alors la piété était sincère , parce qu'elle n'était pas encore devenue un art : elle n’avait pas encore appris le secret de s'accommoder au inonde , et de servir aux négoces des ténèbres. Simple et innocente qu'elle était, elle ne regardait que le ciel auqm I elle prouvait sa fidélité par une longue patience. Tels étaient les chrétiens de ces premiers temps ; les voila dans leur pureté, tels que les engendrait le sang des martyrs , tels que les formaient les persécutions. Maintenant la paix est venue, et la discipline s'est relâchée : le nombre des fidèles s'est augmenté, et l'ardeur de la foi s'est ralentie; et, comine (lisait éloquemment un ancien,
- Ton t'a vue , ô Église catholique , affaiblie par
• ta fécondité, diminuée par ton accroissement,
• et presque abattue par tes propres forces : » Faclaque es, Ecclesia, profeclu tuce ftscundilatis infinnior, atque acccssu relabens, et quasi viribus minus valida ’. D'où vient cet abattement des courages? C’est qu'ils ne sont plus exercés par les persécutions. I.e monde est entré dans l'Église, on a voulu joindre Jésus-Christ avec liélial; et de cet Indigne mélange, quelle race enfin nous est uée?L’ne race méléc et corrompue, des demi-chrétiens, des chrétiensmondainset séculiers, une piété bâtarde et falsifiée, qui est toute dans les discours et dans un extérieur contrefait.
O piété a la mode , que Je me moque de tes vantcrics et des discours étudiés que tu débites à ton aise pendant que le monde te rit ! Viens que je te mette il l'épreuve. Voici une tempête qui s'élève, voici une perte de biens, une insulte, une contrariété, une maladie : tu te laisses aller aux murmures, pauvre piété déconcertée; tu ne peux pluste soutenir, piété sans force et sans fondement. Va , tu n'étais qu'un vain simulacre ne la piété chrétienne ; tu n 'étais qu'un faux or qui brille au soleil , mais qui ne dure pas dans le feu ,
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mais qui s'évanouit dans le creuset. La vertu chrétienne n'est pas faite de la sorte : Aruitlanquam testa rirlus mca '. Elle ressembleà la terre d'argile , qui est toujours molle et sans consistance jusqu'à ce que le feu la cuise et la rende ferme : .1 ru il tanquam testa virtus mca. Et s'il est ainsi, chrétiens; si les souffrances sont nécessaires pour soutenir l'esprit du cl.vistianisme : Seigneur, rendez-nous les tvrans , rendez-nous les Domiticn et les Néron.
Mais modérons notre zèle , et ne faisons point de voeux indiscrets; n'envions pas à nos princes le bonheur d'étre chrétiens , et ne demandons pas (les persécutions que notre lâcheté ne pourrait souffrir. Sans ramener les roues et les chevalets, sur lesquels on étendait nos ancêtres, la matière ne manquera pas à la patience. La nature a assez d'infirmités , le monde a assez d'injustice, sa faveur assez d’inconstance , il y a assez de bizarrerie dans le jugement des hommes, et assez d’inégalité dans leurs humeurs contrariantes. Apprenons à goûter ces amertumes; et quelque sorte d'afflictions que Dieu nous envoie , profitons de ces occasions précieuses et ménogeons-en avec soin tous les moments.
Le ferons-nous, mes frères, le ferons-nous? nous réjouirons nous dans les opprobres? nous plairons-nous dans les contrariétés? Ah! nous sommes trop délicats, et notre courage est trop mou. Nous aimerons toujours les plaisirs, nous ne pouvons durerun moment avec Jésus-Christ sur la croix. Mais, mes frères, s'il est ainsi , pourquoi baisons-nous les os des martyrs? pourquoi célébrons nous leur naissance ? pourquoi écoutonsnous leurs éloges? Quoi ! serons-nous seulement spectateurs oisifs? quoi I verrons-nous le grand saint Victor boire à longs traits ce calice amer de sa passion , que le Fils de Dieu lui a mis en main ; et nous croirons que eet exemple ne nous regarde point, et nous n'en avalerons pas une seule goutte : comme si nous n'étions pas cufanU de la croix? Ah! mes frères, gardez-vous d une si grande insensibilité. Montrez que vous croyez ces paroles : • Rienheureux ceux qui souffrent persé- « eution * ; - et ces autres non moins convaincantes : « Celui qui ne se hait pas soi-même ,'et qui ne » porte pas sa croix tous les jours, n'est pas digne ■ de moi 3. • -
Ah ! nous les croyons, ô sauveur Jésus : c'est vous qui les avez proférées. Mais si vous les croyez, nous dit-il, prouvez-le-moi par vos œuvres. Ce sont les souffrances , ce sont les combats , c’est la peine , c'est le grand travail , qui justificut
I ' Pi. XXI, is.
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la sincérité de la foi. Seigneur, tout ce que vous exigez de nous est l'équité même : donnez-nous la grâce de l’accomplir; car en vain entreprendrions-nous par nos propres forces de l'exécuter : bientôt nos efforts impuissants ne nous laisseraient que la confusion de notre superbe témérité. Soutenez donc , ô Dieu tout-puissant , notre faiblesse par votre Esprit saint I Faites-nous des chrétiens véritables , c'est-à-dire , des chrétiens amis de la croix : accordez-nouscctte grâce par les exemples et par les prières de Victor votre serviteur, dont nous honorons la mémoire ; alin que l’imitation de sa patience nous mène à la participation de sa couronne. Amen.
POUR LA FÊTE DE SAINT JACQUES
DtHUr ambitieux des dmv fr-rr» Nature de li-ur prmir : ruminent ntaus-Chrisl U corriRp, et leur accorde l'ettet de leur demande. Ave* quelle lldnlilé uoua deiuns boire sou calice.
Die ut sedeant hi ituofilii mei.unusanuexteramtuam et unus ad siuistram in rerjno tuo.
Dites que mes deux fils soient assis dans votre royaume, l'un à votre droite, et t'aulrc à votre gauche. Matth. xi, 11,
Nous voyons trois choses dans l'Évangile : premièrement leur ambition réprimée : üescitisquid petatis ' ! « Vous ne savez ce que volts deman- - dez; > secondement, leur ignorance instruite t I'olcstis bibere. caliccm? * Pouvez-vous boire le ■ calice que je dois boire? * troisièmement, leur fidélité prophétisée : Caliccm quidem meum bibelis' : « Vous boirez, il est vrai , mon calice. »
PltEMlER POINT.
Il est assez ordinaire aux hommes de 11e savoir ce qu’ils demandent, parce qu’ils ont des désirs qui sont des désirs de malades, inspirés par la fièvre, c’est-à-dire, par les passions; et d’autres ont desdésirs d’enfants, Inspirés par l'imprudence. Il semble que celui de ces deux apôtres n'est pas de cette nature : Ils veulent être auprès de Jésus- Christ , compagnons de sa gloire et de son triomphe; cela est fort désirable, l'ambition n’est pas excessive. Il veut que nous régnions avec lui; et lui qui nous promet de nous placer jusque dans son trône , ne doit pas trouver mauvais que l'on souhaite d'étre à ses côtés : néanmoins il leur ré-
* N«ak. h , a.
pond : ■ Vous ne savez ce que vous demandez : » Nescilis quid pelalis.
Pour découvrir leur erreur , il faut savoir que les hommes peuvent se tromper doublement : ou en désirant comme bien ce qui ne l'est pas; ou en désirant un bien véritable; sans considérer assez en quoi il consiste, ni les moyens pour y arriver. L'erreur des apôtres ne git pas dans la première de ces fausses idées; ce qu'ils désirent est un fort grand bien, puisqu'ils souhaitent d'étre assis auprès de la personne du Sauveur des âmes : mais ils le désirent avec un empressement trop humain-, et c'est là la nature de leur erreur,' causée par l’ambition qui les anime. Ils s'étaient imaginé Jésus-Christ dans un trône, et ils souhaitaient d’être à ses côtés; non pas pour avoir le bonheur d'étre avec lui ; mais pour se montrer aux autres dans cet état de magnificence mondaine : tant il est vrai qu’on peut chercher Jésus-Christ même avec une intention mauvaise, pour paraître devant les hommes, alin qu’il fasse notre fortune. Il veut qu'on l’aime nu et dépouillé, pauvre et infirme, et non-seulement glorieux et magnifique. Les apôtres avaient tout quitté pour |ul t et néanmoins ils ne le cherchaient pas comme ’l faut; parce qu’ils ne le cherchaient pas seul. Voilà leur erreur découverte, et leur ambition réprimée : voyons maintenant , dans le deuxième point , leur ignorance instruite.
SECOND POINT
Il semble quelquefois que le Fils de Dieu ne réponde pas à propos aux questions qu'on lui fait. Scs apôtres disputent entre eux pour savoir quel est le plus grand , Quis viderclur esxe major ■ , et Jésus-Christ leur présente un enfant , et leur dit : * Si vous ne devenez comme du petits • enfants , vous n'entrerez pas dans le royaume « des cieux : • Nisi rjficiamini sicul parvuli, non intrabitis in regnum eœlorum *. Si donc le divin Sauveur en quelques occasions ne satisfait pas directement aux demandes qui lui sont faites , il nous avertit alors de chercher la raison dnns le fond de la réponse. Ainsi en ce lieu on lui parle de gloire, et il répond eu représentant l'ignominie qu'il doit soulTrir : c’est qu’il va à la source de l'erreur. Les deux disciples s'étalent figuré qu'à cause qu’ils touchaient de plus près au Fils de Dieu par l’alliance du sang, ils devaient aussi avoir les premières places dans son royaume; c'est pourquoi, pour les désabuser, il les rappelle à sa croix : Poteslis bibere caliccm ? Et pour bien entendre cette réponse il faut savoir
' Luc.
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qu’au lieu que les roisdc la terre liront le titre de leur royauté de leur origine et de leur naissance, Jésus-Christ tire le sien de sa mort. Sa naissance est royale , il est le fils et l'héritier de David , et néanmoins il ne veut être roi que par sa mort. Le titre de sa royauté est sur sa croix : il ne confesse qu'il est roi qu'étant prés de mourir. C’est doue comme s'il disait à ses disciples : Ne prétendez pas aux premiers honneurs , parce que vous me touchez par la naissance: voyez si vous avez le courage de m'approcher par la mort. Celui qui touche le plus a ma croix , c'est celui à qui je donne la première place ; non pour le sang qu'il a reçu dans sa naissance, mais pour celui qu'il répandra pour moi dans sa mort : voilà le bonheur des chrétiens. S'ils ne peuvent toucher Jésus-Christ par la naissance , ils le peuvent par la mort et c'est là la gloire qu’il* doivent envier.
TROISIÈME POI ST
Les disciples acceptent ce parti : ■> Nous pou- « vons, disent-ils, boire votre calice, ■ Possttvins ' ; et Jésus-Christ leur prédit qu'ils le boiront. Leur promesse n'est pas téméraire : mais admirons la dispensation de In grâce dans le martyre de ces deux frères. Ils demandaient deux places singulières dans la gloire, il leur donne deux places singulières dans sa croix. Quant à la gloire , ■ ce n’est pas à moi à vous la don- ■ lier : » Aon est meum (lare vobis; je ne suis distributeur que des croix, je ne puis vous donner que le calice de ma passion ; mais dans l'ordre des souffrances, comme vous êtes mes favoris, vous aurez deux places singulières. L’un mourra le premier , et l’autre le dernier de tous mesapôtres; l’un souffrira plus de violences, mais la persécution plus lente de l’autre éprouvera plus longtemps sa persévérance. Jacques a l'avantage, en ce qu'il boit le calice jusqu'à la dernière goutte. Jean le porte sur le bord des lèvres : prêt à boire, on le lui ravit, pour le faire souffrir plus longtemps.
Apprenons par cet exemple à boire le calice de notre Sauveur, selon qu'il lui plaît de le préparer. Il nous arrive une nffliction , c'est le calice que Dieu nous présente : il est amer, mais il est salutaire. On nous fuit une injure : ne regardons pas eelni qui nous déchire; que la foi nous fasse apercevoir la main de Jésus-Christ , invisiblement étendue pour nous présenter ce breuvage. Figurons-nous qu'il nous dit : Polestis b ibere ? • Avez- vous le courage de le boire ? » Mais avezvous la hardiesse ; ou serez-vous assez lâches de le refuser de ma main d’une main si chère? Une
> Mal lh. XX, sa.
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médecine amère devient douce , en quelque façon , quand un ami , un époux , etc. , la présenta : vous la buvez volontiers, malgré la répugnance de la nature. Quoi 1 Jésus- Christ vous la présente , et votre main tremble, votre cœur se soulève! vous voudriez répandre par la vengeance la moitié de son amertume sur votre ennemi, sur celui qui vous a fait tort ! ce n’est pas là ce que Jésus- Christ demande. Pouvez- vous boire, dit-il, ce calice des mauvais traitements, qu'on vous fera boire? Potestis bibere? Et non pas : Pouvez-vous renverser sur la tête de l’injuste qui vous vexe, ce calice de la colère qui vous anime? La véritable force , c’est de boire tout jusqu’à la dernière goutte. Disons donc avec les apôtres : Possumus : mois voyons Jésus-Christ qui a tout bu comme il l’avait promis : Quem erjo bibitums sum. Et quoiqu'il fût tout-puissant pour l’éloigner de lui , il n’a usé de son autorité que pour réprimer celui qui, par l'affection tout humaine qu'il lui portait , voulait l’empêcher de le boire : f.'olicem </uem dédit mihi Pater, non vis ut bibam ilium ■ ?
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la vie chrétienne et le vie npnvtnlique de saint Bernard, fondées l'une et l'autre sur la vie de Jésus-Christ crucifié.
A'on enimjudicavi mescireatlguid inter pas, nisi Je~ sum Christum , et hune crunjîxum.
Je n 'ni pas estimé que je susse aucune chose parmi vous, si ce n'est Jésus-Christ, et Jésus-Christ crucifié. /. Cor. il, %
Nos Églises de France ont introduit dans le dernier siècle une pieuse coutume, de commencer les prédications en invoquant l'assistance divine par les intercessions de la bienheureuse Marie. Comme nos adversaires ne pouvaient souffrir l’honneur si légitime que nous rendons à la sainte Vierge, comme ils le blâmaient par des invectives aussi sanglantes qu'elles étaient injustes et téméraires, l’Église a cru qu'il était à propos de résister à leur audacieuse entreprise , et de recommander d’autant pluscette dévotion aux fidèles, que l'hérésie s'y opposait avec plus de fureur. Et parce que nous n'avons rien de plus vénérable que la prédication du saint Évangile , c'est là qu’elle invite tous ses enfants à implorer
1 Joatt. WHI, II.
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les oraisons de Marte , qu'elle reeonnail leur être si profitables.
Mais il y a , ee me semble , une autre raison pins particulière de celte sainte Cérémonie : c'est que le devoir des prédicateurs est d’engendrer Jésus-Christ dans les âmes : ■ Mes petits enfants, dit l'apfltre , pour lesquels Je suis encore dans - les douleurs de l'enfantement , jusqu’à ce que . Jésus-Christ soit formé en vous'. • Vous voyez qu'il enfante et qu’il engendre Jésus-Christ dans les âmes : ainsi il y a quelque convenance entre les prédicateurs de la parole divine, et la sainte mère de Dieu. C'est pourquoi le grand saint Grégoire ne craint pas d'appeler mères de Jésus- Christ , cens qui sont appelés a ce glorieux ministère ’. De là vient que l'Église s’est persuadée aisément que vous, fl très-heureuse Marie, bénite entre toutes les femmes; vous qui avez été prédestinée dès l'éternité pour engendrer selon la chair le Fils du Très-Haut , vous (lidericz volontiers de vos pieuses intercessions ceux qui le doivent engendrer en esprit dans les coeurs de tous les fidèles.
Mais dans quelle prédication doit-on plus espérer de votre secours, que dans celle que ce peuple attend aujourd'hui, où nous avons à louer la grâce et la miséricorde divine dans la sainteté du dévot Bernard , de Bernard le plus tldcle et le plus chaste de vos enfants; celui de tous les hommes qui a le plus honoré votre maternité glorieuse , qui a le mieux imité votre pureté angéllque, qui a cru devoir à vos soins et à votre charité maternelle l'influence continuelle des grâces qu'il recevait de votre cher Als? Aidez-nous donc par vos saintes prières, fltrès-bénite Marie ! aidez-nous à louer l'ouvrage de vos prières ; pour cela nous nous Jetons à vos pieds, vous saluant et vous disant avec l'ange : T te.
Parmi les divers ornements du pontife de la loi ancienne, celui qui me semble le plus remarquable c'est ce mystérieux pectoral sur lequel , selon l'Écriture, il portait gravé ces mots : Vrim et lumim1, c’est- à dire, vérité et doctrine; ou, comme l'entendent d'autres interprètes, lumière et perfection. Je sais que cela est écrit pour nous faire voir quelles doivent être les qualités des ministres des choses sacrées; et qu’encoro que leurs habillements magnifiques semblent les rendre assez remarquables , ce n est pas là toutefois ce qui les doit discerner du peuple; mais que la vraie marque sacerdotale, le vrai ornement du grand prêtre, c’est la doctrine et la vérité : c'est ce qui nous est représenté en ec Ueu.
» Calot, iv, I*.
■ /» Cm, Ub. I. Mom. ni, «• 9, t, l,«*
• imt. via, s.
r'RHJUE
Mais si nons portons plus loin nos pensées ; si dans le pontife du vieux Testament, qui n'avait que des ombres et des figures , nous considérons Jésus-Christ, qui est la fin de la loi et le pontife de la nouvelle alllanee , nous y trouverons quelque chose de plus merveilleux. Chrétiens, c'est ce saint pontife , c'est ce grand sacrificateur qui porte véritablement sur lui-même In doctrine , la perfection et la vérité ; non point sur des pierres précieuses, ni dans des caractères gravés, comme faisaient les enfants d'Aaron , mais dans ses actions irrépréhensibles , et dans sa conduite toute divine.
Pour comprendre celte vérité nécessaire à l’intelligence de notretexte, remettez, s'il vous plaît, en voire mémoire , que Jésus-Christ , notre maître, est le Fils de Dieu. Vous êtes trop bien instruits pour ignorer que Dieu n’engendre pas a la façon ordinaire , et que cette génération n'a rien (le matériel ni de corruptible. Dieu est esprit , Fidèles , et ne vit que de raison et d'intelligence ; de là vient aussi qu'il engendre par son intelli- : gence et par sa raison : de sorte que le Fils de I Dieu est le fruit d’une connaissance très-pure , et qui, dans une simplicité incompréhensible, ne laisse pas d'être infiniment étendue. Étant le fruit de la raison et de l'intelligence divine , il es» lul- , même raison et intelligence; et c’est pourquoi l'Écriture l’appelle la parole etlasagesse du Père.
Et d’autant qu'il ne se peut faire que Dieu agisse autrement que par sa raison et par sa sagesse, de lâ vient que nous voyons dans lessnintes Lettres qnc Dieu a tont fait par son Verbe , cpii est son Fils : Omnin per ipsum faeta s a ni ■ ; parce que son Verbe est sa raison et sa lumière. C'est pourquoi cette grande machine du monde est un ouvrage si bien entendu, et fait relnireMe toutes parts un ordre si admirable avec une excellente raison. Il ne se peut que la disposition n'en soit belle, et tous les mouvements raisonnables; parce qu’ils viennent d’une idee très-sage, et d’une science très-assnrée, et d'une raison souveraine, qui est le Verbe et le Fils de Dieu, par qui toutes choses ont été faites , par oui elles sont j disposées et régies.
Or, fidèles, ce Verbe divin, apres avoir fait éclater sa sagesse dans la structure et le gouvernement de cet univers, parce que, comme dit l'apdtre saint Jean , par lui tonies choses ont été faites, touché d’un amour incroyable pour notre nature, il nous le manifeste enoorc d’une façon tout ensemble plus familière et plus excellente dans un ouvrage plus divin , et qui ne laisse pas toutefois de nous toucher aussi de bien plus près.
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Comment «la, dlrei-vous? Ah! voici le grand conseil de notre bon Dieu, et la grande consolation des fidèles : c’est que ce Verbe étemel , comme votre savee , s’est fait homme dans la plénitude des temps; Il s'est uni 4 notre nature, il a pris l'humanité dons les entrailles de la bienheureuse Marie, et c’est cette miraculeuse union qui nous a donné Jésus-Christ , Dieu et homme , notre maître et notre sauveur.
Par conséquent la sainte humanité de Jésus étant unie au Verbe divin, elle est régie et gouvernée par le même Verbe. Car de même que la raison humaine gouverne les appétits du corps qui lui est uni, tellement que la partie même inférieure participe en quelque sorte à la raison , en tant qu'elle s’y soumet et lui obéit : de même le Verbe divin gouverne l’humanité dont il s’est revêtu ; et comme il l’a rendue sienne d’une façon extraordinaire, Il la régit aussi, il la meut et il l’anime avec un soin et d'une manière ineffable ; si bien que toutes les actions de cette nature humaine, que le Verlie divin s’est appropriée, sont toutes pleines de cette sagesse incréce, qui est le Fils de Dieu , et sont dignes du Verlie étemel auquel elle est divinement unie , et par lequel elle est singulièrement gouvernée. De 14 vient que les anciens l’cres parlant des actions de cet Homme-Dieu , les ont appelées opérations thénndriques, c'est-à-dire , operations mêlées du divin et de l’humain , opérations divines et humaines tout ensemble; humaines par leur nature, divines par leur principe : d'autant que le Dieu Verbe s'étant rendu propre la sainte humanité de Jésus , il en considère les actions comme siennes, et ne cesse d'y faire couler une influence toute divine de grâces et de sagesse, qui lesanime, et qui les relève au delà de ce que nous pouvons concevoir.
Notre doctrine étant ainsi supposée, il ne nous sera pas difficile de l’appliquer aux paroles du saint apôtre , qui servent de fondement à tout ce discours. Je dis donc que l'humanité de Jésus touchant de si près au Verbe divin , et lui appartenant par nne espèce d’union si intime, Il était obligé , pour l’Intérêt de sa gloire , de la conduire par sa sagesse : d'où il résulte que toutes les actions de Jésus venaient d’un principe divin , et d’un fond de sagesse infliiie. Partant si nous voulons reconnaître quelle estime nous devons faire des choses qui se présententà nous, nous n’avons qu’à considérer le choix ou le mépris qu’en a fait le sauveur Jésus pendant qu’il a vécu sur la terre. Comme il est la parole substantielle du Père, toutes ses actions parlent, et toutes ses oruvres instruisent.
On nous a toujours fait entendre que la meil-
leure façon d’enseigner, c'est de faire. I/action, en effet, a je ne sais quoi de plus vif et de plus pressant que les paroles les plus éloquentes. C'est aussi pour cela que le Fils de Dieu , ce divin précepteur que Dieu nous a envoyé du ciel , a choisi cette noble manière de nous enseigner par ses actions; et cette instruction est d'nutant pins persuasive et plus forte, qu’étant réglée par la sagesse même de Dieu, nous sommes assurés quil ne peut manquer. Bonté incroyable de notre Dieu , Voyant que nous étions contraints d'aller puiser en divers endroits les ondes salutaires de la vérité , non sans un grand travail et un péril éminent de nous égarer dans une recherche si difficile, Il nous a proposé son cher Fils, dans lequel Il a ramassé toutes les vérités qui nous sont utiles, comme dans un saint et mystérieux abrégé; et ayant pitié de nos ignorances et de nos irrésolutions , il a tellement disposé sa vie, que par elle toutes les choses nécessaires pour la conduilc des mœurs sont très-évidemment décidées: d'où vient que l'apôtre saint Patd nous assure - qu’en Jé-
• sus-Christ sont cachés tous les trésors de la
• science et de la sagesse » : In quo sunt omues lhetauri sapiential H tcicnliœ absconiliti’ . C’est pourquoi , dit le mémo saint Paul *, je ne cherche pas la lionne doctrine dans les écrits curieux, ni dans les raisonnements incertains des philosophes et des orateurs enflés de leur value éloquence; seulement j’étudlc le sauveur Jésus, et en lui je vois toutes choses. De cette sorte , fidèles, Jésus n’est pas seulement notre maître, mais il est encore l’objet de nos connaissances : il n’est pas seulement la lumière qui nous guide à la vérité, mais il est lui-même la vérité dont nous désirons la science ; et c'est pourquoi nous sommes appelés chrétiens , non-seulement parce que nous professons de ne suivre point d'autre maître que Jésus-Christ, mais encore parce que nous faisons gloire de ne savoir antre chose que Jésus- Christ. Et certes, ce sernit en vain que nous rechercherions d'autres instructions, puisque par le Verbe fait homme la science elle-même nous a parlé ; et que la sagesse , pour nous enseigner, a fait devant nous ce qu'il fallait faire , et que In vérité même s’est manifestée à nos esprits, et s'est rendue sensible à nos yeux.
Voilà de quelle sorte Jésus-Christ . notre grand pontife, a porté sur lui- même la doctrine et la vérité. Mais d’autant que c'est à In croix qu'il a particulièrement exercé sa charge de souverain prêtre , c’est là , c'est là , mes frères , que malgré la fureur de ses ennemis et In honte de sa nudité ignominieuse, il nous^i paru le mieux revêtu de
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ocs beaux ornements (le doctrine et de vérité. Jésus était le livre ou Dieu n écrit notre instruction; mais c'est à la croix que ce grand livre s’est le mieux ouvert , par scs bras étendus et par ses cruelles blessures, et par sa cbair percée de toutes parts : car, après une si belle leçon, que nous reste-t-il Rapprendre? Fidèles, cequl nous abuse , ce qui nous empêche de reconnaître le souverain bien , qui est la seule science profitable , c’est l’attachement et l'aveugle estime que nous avons pour les biens sensibles. C'est ce qui a obligé le sauveur Jésus à choisir volontairement les injures, les tourments et la mort. Bien plus, il a choisi de toutes les injures les plus sensibles , et de tous les supplices le plus infâme, et de toutes les morts la plus douloureuse ; afin de nous faire voir combien sont méprisables les choses que les mortels abusés appellent des biens, et qu’en quelque extrémité de misère, de pauvreté, de douleurs que l’homme puisse être réduit , il sera toujours puissant, abondant, bienheureux, pourvu que Dieu lui demeure.
Ce sont ces vérités, chrétiens, que le grand pontife Jésus nous montre écrites sur son corps déchiré , et c’est ce qu’il nous cric par autant de bouches qu’il a de plaies : de sorte que sa croix n’est pas seulement le sanctuaire d'un pontife et l’autel d'une victime, mais la chaire d’un maître et le trône d’un législateur. De là vient que I apôtre saint Paul , après avoir dit qu'il ne sait autre chose que Jésus-Christ , ajoute aussitôt , et Jésus-Christ crucifié; parce que si ces vérités chrétienues nous sont montrées dans la vie de Jésus, nous les lisous encore bien plus efficacement dans sa mort, scellées et confirmées par son sang : tellement que Jésus crucifié , qui a été le scandale du monde, et qui a paru ignorance et folie aux philosophes du siècle , pour confondre l’arrogance humaine est devenu le plus haut point de notre sagesse.
Ah! que l’admirable Bernard s’était avancé dans cette sagesse! Il était toujours au pied de la croix, lisant, contemplant et étudiant ce grand livre. Ce livre fut son premier alphabet dans sa tendre enfauce : ce même livre fut tout son conseil dans sa sage et vénérable vieillesse. Il en baisait les sacrés caractères; je veux dire, ces aimables blessures , qu'il cousidérait comme étant encore toutes fraîches et toutes vermeilles, et teintes de ce sang précieux qui est notre prix et notre breuvage. Il disaitavec l’apôtre saint Paul ' : Que les sages du monde se glorifient , les uns de la connaissance des astres , et les autres des éléments ; ceux-là de l’histoire ancienne et moderne, *
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et ceux-ci de la politique ; qu ils se vantent, tant qu'il leur plaira, de leurs inutiles curiosités: pour moi , si Dieu permet que je sache Jésus crucifié, ma science sera parfaite, et mes désirs seront accomplis. C'est tout ce que savait saint Bernard ; et comme l'on ne prêche que ce que l'on sait , lui , qui ne savait (pie la croix , ne prêchait aussi que la croix.
La science de la croix fait les chrétiens; la prédication de la croix produit les apôtres : c'est pourquoi saint Paul , qui se glorifie de ne savoir que Jésus crucifié, publie ailleurs hautement qu’il ne prêche que Jésus crucifié1. Ainsi faisait le dévot saint Bernard. Je vous le ferai voir en particulier et dans sa cellule étudiant la croix de Jésus , alln que vous respectiez la vertu de ce bon et parfait chrétien ; mais après , je vous le représenterai dans les chaires et dans les fonctions ecclésiastiques, prêchant et annonçant la croix de Jésus , afin que vous glorifiiez Dieu , qui nous a envoyé cet apôtre. Vous verrez donc, mes frères, la vie chrétienne et la vie apostolique de saint Bernard, fondées l’une et l’autre sur la science de notre Maître crucifié : c’est ie sujet de cet entretien. Il est simple , je vous l'avoue ; mais i je bénirai cette simplicité, si, dans la croix de Jésus, je puis vous montrer l’origine des admirables qualités du pieux Bernard : c’est ce que j'attends de la grâce du Saint-Esprit , si vous vous rendez soumis et attentifsà sa sainte parole. Commençons avec l’assistance divine , et outrons dans la première partie.
PHBMIEB POINT.
Si j'ai été assez heureux pour vous faire entendre ce que je viens de vous dire, vous devez avoir remarqué que le Sauveur, pendu à la croix, nous enseigne le mépris du monde d'une manière très-puissante et très-efllcace. Car si Jésus crucifié est le Fils et les délices du Père, s’il est son unique et son bien-aimé , et le seul objet de sa complaisance ; si d’ailleurs, selon notre façon de juger des choses , il est de tous les mortels la plus abandonné et le plus misérable; le plus grand selon Dieu , et le plus méprisable selon les hommes : qui ne voit combien nous sommes trompés dans l'estime que nous faisons des biens et des maux ; et que les choses qui ont parmi nous l'applaudissement et la vogue , sont les dernières et les plus abjectes ? et c’est ce qui inspire, jusqu'au fond de l'âme, le mépris du monde et des ! vanités à ceux qui sont savants dans la croix du ' sauveur Jésus, où la pompe et les fausses voluptés de la terre ont été éternellement condamnées. C’est pourquoi l'apôtre saint Paul , considérant
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Jésus-Christ sur ce bois infâme, Ah! dit-il, • Je ■ suis crucifié avec mon bon Maître. • Je le rois , je le vois sur la croix , dépouillé de tous les biens que nous estimons , accablé à l'extrémité de tout ce qui nous afflige et qui nous effraye. Moi qui le crois la sagesse même, j'estime ce qu’il estime ; et dédaignant ce qu'il a dédaigné, je me crucifie avec lui , et rejette de tout mon cœur les choses qu’il a rejetées : Ckrisla confixut sum cru ci Tel est le sentiment d'un vrai chrétien , mais que cette vérité est dure à nos sens ! Qui la pourra comprendre , fidèles , si J ésus même ne l'imprime en nos cœurs? C’est aiusi qu’il se plaît À nous commander des choses au xquelles toute la nature répugne , afin de faire éclater sa puissance dans notre faiblesse : et pour animer nos courages, il nous propose des personnes choisies , 4 qui sa grâce a rendu aisé ce qui nous paraissait impossible. Or, parmi les hommes illustres dont l'exemple enflamme nas espérances , et confond notre lâcheté , il faut avouer que l’admirable Bernard tient un rang très-considérable. Un gentilhomme, d'une race illustre, qui voit sa maison en crédit , et ses proches dans les emplois importants ; â qui sa naissance , son esprit , ses richesses promettent une belle fortune , à l'âge de vingtdeux ans renoncer nu monde avec autant de détachement que le fit saint Bernard, vous semble-t-il , chrétiens , que ce soit un effet médiocre de la toute-puissance divine? S’il l'eût fait dans un âge plus avancé, peut-être que le dégoût, l'embarras, lesennuis et les inquiétudes qui se rencontrent dans les affaires, l'auraient pu porter à ce changement. S’il eût pris cette résolution dans une jeunesse plus tendre, la victoire eût été médiocre dans un temps où â peine nous nous sentons , et où les passions ne sont pas encore nées. Mais Dieu a choisi saint Bernard , afin de nous faire paraître le triomphe de la croix sur les vnnités, dans les circonstances les plus remarquables que nous ayons jamais vues en aucune histoire.
Vous dirai-je en ce lieu ce que c'est qu'un jeune homme de vingt-deux ans? Quelle ardeur, quelle impatience, quelle impétuosité de désirs! Cette force, cette vigueur, ce sang chaud et bouillant, semblable à un vin fumeux, ne leur permet rien de rassis ni de modéré. Dans les âges suivants on commence à prendre son pli , les passions s’appliquent à quelques objets, et alors celle qui domine ralentit du moins la fureurdesnutres: nu lieu que cette verte jeunesse n’ayant rien encore de fixe ni d'arrêté , en cela même qu'elle n’a point de passion dominante par-dessus les autres, ! elle est emportée , elle est agitée tour â tour de I
tas
toutes les tempêtes des passions, avec une incroyable violence. Là les folles amouis ; lu le luxe, l’ambition et le vain désir de paraître exercent leur empire sans résistance. Tout s’y fait par une chaleur inconsidérée; et comment accoutumer à la régie , à In solitude , à la discipline , cet âge qui ne se plaît que dans le mouvement et dans le désordre , qui n’est presque jamais dans une action composée , - et qui n'a honte que de la mo- « dération et de la pudeur? • Et vuilct non este imptidenlem ’.
Certes , quand nous nous voyons penchants sur le retour de notre âge , que nous comptons déjà une longue suite de nos ans écoults , que nos forces se diminuent , et que le passé occupant la partie la plus considérable de notre vie, nous ne tenons plus au monde que par un avenir incertain : ah ! le présent ne nous touche plus guère. Mais la Jeunesse qui ne songe pas que rien lui soit encore échappé, qui sent sa vigueur entière et présente , ne songe nussi qu’au présent , et y attache toutes scs pensées. Ditcs-moi, je vous prie, celui qui croit avoir le présent tellement à soi , quand est-ce qu'il s'adonnera aux pensées sérieuses de l'avenir? Quelle apparence de quitter le monde , dans un âge oii il ne se présente rien que de plaisant? Nous voyons toutes choses selon la disposition où nous sommes : de sorte que la jeunesse, qui semble n’étre formée que pour la joie et pour les plaisirs, ah ! elle ne trouve rien de fâcheux; tout lui rit, tout lui applaudit. Kl le n'a point encore d’expérience des maux du monde , ni des traverses qui nous arrivent : de là vient qu’elle s'imagine qu’il n'y a point de dégoût, de disgrâce pour elle. Comme elle se sent forte et vigoureuse , elle bannit la crainte , et tend les voiles de toutes parts à l'espérance qui l’enfle et qui la conduit.
Vous le savez , fidèles , de toutes les passions la plus charmante , c’est l’espérance. C’est elle qui nous entretient et qui nous nourrit , qui adoucit toutes les amertumes de la vie ; et souvent nous quitterions des biens effectifs, plutôt que de renoncer à nos espérances. Mais la jeunesse téméraire et malavisée, qui présume toujours beaucoup à cause qu’elle a peu expérimeuté , lie voyant point de difficulté dans les choses, c’est là que l’espérance est la plus véhémente et la plus hardie : si bien que les jeunes gens, enivrés de leurs espérances , croient tenir tout ce qu’ils poursuivent; toutes leurs imaginations leur paraissent des réalités. Ravis d'une certaine douceur de leurs prétentions infinies, ils s'imagineraient perdre infiniment, s'ils se départaient de leurs grands desseins; surtout les personnes de condition,
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qui ('tant élevées dans un certain esprit de graudrut, et bâtissant toujours sur les honueurs de leur maison et de leurs ancêtres , se persuadent facilement qu’il n’y a rien à quoi Us ne puisseut prétendre.
Figurez-vous maintenant le jeune Bernard , nourri en homme de condition, qui avait la civilité comme naturelle , l’esprit poli par les bonnes lettres, la représentation belle et aimable, l'humeur accommodante, les mœurs douces et agréables : ah! que de puissants liens pour demeurer attaché à la terre! Chacun pousse rie telles personnes : on les vante , on les loue ; on pense leur donner du courage, et on leur inspire l'ambition.
Je sais que sa pieuse mère l'entretenait souvent du mépris du monde; mais disons la vérité, cet Age ordinairement indiscret n’est pas capable de ces lions conseils. Les avis de leurs compagnons et de leurs égaux , qui ne croient rien de si sage qu’eux , l’emportent par-dessus ceux des parents.
Triomphez, Seigneur, triomphez de tous les attraits de ce momie trompeur; et fuites voir au jeune Bernard, comme vous le files voir a saint l’uul ' , ce qu'il faut qu’il endure pour votre ser- [ vice. Déjà vous lui avez Inspiré, uvcc une len- ; dre dévotion pour Marie, un généreux amour de la pureté : déjà il a méprisé des caresses les plus iangereuscs, dans des rencontres que l’honnêteté j ne me permet pas de dire en cette audience : j déjà v otre grâce lui a fait chercher un bain et uu 1 rafraîchissement salutaire dans les neiges et dans les étangs glacés , où son intégrité attaquée s'est fait un rempart contre les molles délices du siècle. Son regard imprime de la modestie : il retient jusqu'à ses yeux, parce qu'il a appris de votre Évangile ’ et de votre apôtre 3 , qu'il y u des yeux adultères. Dans un courage qui passe î’homme, on loi volt peintes sur le visage la honte et la retenue d’une fillti honnête et pudique. Mais , Seigneur, achevez en la personne de ce saint jeune homme le grand ouvrage de votre grâce.
Ht en effet, le voyez- vous, chrétiens, comme il est rêveur et pensif; de quelle sorte il fuit le grand monde , devenu extraordinairement amoureux du secret et de la solitude? Lit il s'entretient doucement de telles nu de semblables pensées : Bernard , que prétends-tu dans le monde? Y voistu quelque chose qui te satisfasse? Les fausses voluptés, après lesquelles les mortels ignorants courent d'une telle fureur, qu’ont-elles après tout, qu'une illusion de peu de durée? Sitôt que cette ; première ardeur, qui leur donne tout leur agré-
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ment , a été un peu ralentie par le temps , leur* plus violents sectateurs s’étonnent le plus souvent de s’être si fort travaillés pour rien. L’âge et l’expérience nous font voir combien sont vaines les choses que nous avions le plus désirées : et encore ccs plaisirs tels quels, combien sont-ils rares dans la vie? Quelle joie peut-on ressentir, où la douleur ne se jette comme A la traverse? Et s’il nous fallait retrancher du nos jours tous ceux que nous avons mal passes, même selon les maximes du monde, pourrions-nous bien trouver en toute In vie de quoi faire trois ou quatre mois? Mais accordons aux fois amateurs du sitvete , que cc qu’ils aiment est considérable; combien dure cette félicité? Elle fuit, elle (Uit comme un fantôme, qui , nous ayant donné quelque espèce de contentement pendant qu'il demeure avec nous, ne nous laisse en nous quittant que du trouble.
Bernard , Bernard , disait-il , cette verte Jeunesse ne durera pas toujours : cette heure fatale v iendra, qui tranchera toutes les espérances trompeuses par une irrévocable sentence : la vie nous manquera, comme un faux ami, au milieu de nos entreprises. La tons nos beaux desseins tomberont par terre ; là s'évanouiront toutes nos pensées. Les riches de la terre, qui durant cette via jouissant de la tromperie d'un songe agréable, s’imaginent avoir de grands biens, s’éveillant tout à coup dans ce grand jour de l’éternité , seront tout étonnés de se trouver les mains vides, l.u mort, cette fatale ennemie, entraînera avec elle tous nos plaisirs et tous nos honneurs dans l’oubli et daus le néant. Hélas! on lie parle que de passer le temps. Le temps passe eu effet , et nous passons avec lui; et ee qui passe à mou égard, par le moyen du temps qui s écoule, entre dans l’éternité qui ne passe pas; et tout se ramasse dans le trésor de la science divine qui subsiste toujours. O Dieu éternel, quel sera notre étonnement lorsque lo juge sévère , qui préside dans l'autre siècle , oU celui-ci nous conduit malgré nous , nous représentant en un instant toute notre vie, nous dira d’une voix terrible : Insensés que vous êtes, qui avez tant estimé les plaisirs qui passent, et qui n’avez pas considéré la suite , qui ne passe pas !
Allons, concluait Bernard; et puisque notre vie est toujours emportée par le temps qui ne cesse de nous échapper, tâchons d'y attacher quelque chose qui nous demeure : puis retournant à son grand livre, qu'il étudiait continuellement avec une douceur incroyable , je veux dire , a la croix de Jésus, il se rassasiait de son sang, et avec cette divine liqueur il humait le mépris du monde. Je viens, disait-il, ô mon Maître , je viens me crucifier avec vous. Je vois que ces yeux si
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doux , dont un seul regard a fait foudre saint Pinte en larmes , ne rendent plus de lumières : Je tiendrai les miens fermés à jamais à la pompe dn siècle; ils n'auront plus de lumières pour les vanités. Cette bouche divine, de laquelle découlaient des fleuves de cette eau vive, qui rejaillit jusqu’à la vie éternelle , je vois que la mort l'a fermée : je condamnerai la mienne au silence , et ne l'ouvrirai que pour confesser mes péchés et votre miséricorde. Mou cœur sera de glace pour les vains plaisirs; et comme je ne vois sur tout votre corps aucune partie entière, je veux porter de tous côtés sur moi-méme les marques de vos souffrances, afin d'être un jour entièrement revêtu de votre glorieuse résurrection. Enfln je me jetterai à corps perdu sur vous , A aimable mort , et je mourrai avec vous; je m’envelopperai avec vous dans votre drap mortuaire : aussi bien j'apprends de l'apAtrc ‘ que nous'sonnnes ensevelis avec vous dans le saint baptême.
Ainsi le pieux Bernard s'enflamme au mépris du monde, comme il est aisé de le recueillir de ses livres. Il ne songe plus qu'à chercher un lieu de retraite et de pénitence : mais comme il ne désire que la rigueur et l’humilité, il ne se jette point dans ces fameux monastères, que leur réputation ou leur abondance rend illustres par tonte la terre. En ce temps-là un petit nombre de religieux vivaient A Clteaux , sous i'abbe Étienne. I/austérité qui s'y pratiquait, les empêchait de s'attirer des imitateurs : mais autant que leur vie était inconnue aux hommes, autant elle était en admiration devant les saints auges. Ils ne se relâchaient pas pour cela , jugeant plus & propos de persister dans leur institut pour l’amour de Dieu , que d'y rien changer pour l'amour des hommes. Cette abbaye, maintenant si célèbre, était |>our lors inconnue et sans nom. Le bienheureux Bernard , A qui le voisinage donnait quelque connaissance de la vertu de ces saints personnages , embrasse leur règle et leur discipline, ravi d'avoir trouvé tout ensemble la sainteté de vie, l'extrême rigueur de la pénitence, et l'obscurité. LA il commença de vivre de telle sorte , qu'il Ait bientôt en admiration , même A ces anges terrestres ; et comme ils le voyaient toujours croître en vertu , il ne fut pas longtemps parmi eux , que , tout jeune qu'il était alors , ils le jugèrent capable de former les autres. Je laisse les actions éclatantes de ce grand homme ; et pour In confusion de notre mollesse , à la louange de la grêce de Dieu , je vous ferai un tableau de sa pénitence, tiré de ses paroles et de ses écrits.
Il avait accoutumé de dire qu'un novice, entrant dans le monastère , devait laisser son corps
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A la porte ; et le saint homme en usait ainsi '. Ses sens étaient tellement mortifiés, qu’il ne voyait plus ce qui se présentait à ses yeux. La longue iiabitudu de mépriser le plaisir du goût avait éteint en lui toute la pointe de la saveur. Il mangeait de toutes choses sans choix ; il buvait de l'eau ou de l'huile indifféremment, selon qu'il les avait a la main. A ceux qui s'effrayaient de la solitude, il leur représentait l'horreur des ténèbres extérieures, et ce grincement de dents éternel. Si quelqu'un trouvait trop rude ce long et horrible silence, il les avertissait que, s'iis considéraient attentivement l'examen rigoureux que le grand Juge fera des paroles , ils n'auraient pas beaucoup de peine A se taire. 1 1 avait peu de soin de la santé de son corps , et blâmait fort en ce point la grande délicatesse des hommes, qui voudraient se rendre immortels, tant le désir qu'ils ont de la vie est désordonné : pour lui , il mettait ses iniirmités parmi les exercices de la pénitence. Pour contrecarrer ia mollesse du monde , il choisissait d'ordinaire pour sa demeure , un air humide et malsain , afin d'étre non tant malade que faible ; et il estimait qu'un religieux était sain, quand il se portait assez bien pour chanter et psalmodier. Kplcure nons apprend, disait-il, A nourrir le corps parmi les plaisirs , et Hippocrate promet de le conserver en lionne santé : pour moi , je suis disrlple de Jésus-Christ , qui m’enseigne A mépriser l’on et i'antre. Il voulait que les moines excitassent l’appétit de manger, non par les viandes , mais par les jeûnes ; non par la délicatesse de la taille , mais par le travail des mains. Le pain dont il usait était si amer, que fou voyait bien que sa plus grande appréhension était de donner quelque contentement A son corps : cependant, pour n’étre pas tout A fait dégoûté de son pain d'avoine et de ses légumes, il attendait que la faim les rendit un peu supportables. Il couchait sur la dure; mais pour y dormir, disait-il , Il attirait le sommeil par les veilles , par la psalmodie de la nuit , et par le travail de la journée : de sorte que dans cet homme les fonctions même naturelles étaient exercées , non tant par la nature que par la vertu. Quel homme a jamais pu dire avec pins juste raison ce que disait l’apAtre saint Panl' : * Le monde m'est crucillé, et mol • je suis crucifié an monde : » JUihi mundus crucijixus est, et ego mundo
Ah ! que l'admirable saint GhrysoslAme fait une excellente réflexion sur ces beaux mots de saint Paul I Ce ne lui était pas assez , remarque ce saint évêque * , d’avoir dit que le monde était mort
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pour lui , il faut qu'il ajoute que lui-même est mort au monde. Certes, poursuit ce savant interprète, l'apôtre considérait que non-seulement les vivants ont quelques sentiments les uns pour les autres , mais qu'il leur reste encore quelque affection pour les morts; qu’ils en conservent le souvenir, et rendent du moins à leurs corps les honneurs de la sépulture. Tellement que saint Paul , pour nous faire entendrejusqu’â quelle extrémité le fidèle doit se dégager des plaisirs du siècle : Ce n'est pas assez , dit-il , que le commerce soit rompu entre le monde et le chrétien, comme il l’est entre les vivants et les morts; car il peut y rester quelque petite alliance : mais tel qu'est un mort à l’égard d'uu mort , tels doivent être l’un a l’autre le monde et le chrétien.
O terrible raisonnement pour nous autres lâches et efféminés, et qui ne sommes chrétiens que de nom : mais le grand saint Bernard l'avait fortement gravé en son coeur. Car ce qui nous fait vivre au monde, c'est l'Inclination pour le monde: ce qui fait vivre le monde pour nous, c'est un certain éclat qui nous charme dans les biens sensibles. La mort éteint les inclinations, la mort ternit le lustre de toutes choses. Voyez le plus beau corps du monde : sitôt que l'âme s’est retirée, bien que les linéaments soient presque les mêmes, cette fleur de beauté s’efface, et cette bonne grâce s'évanouit. Ainsi le monde n’ayant plus d’appas pour Bernard, et Bernard n’ayant plus aucun sentiment pour le monde , le monde est mort pour lui , et lui il est mort au monde.
Chrétiens, quel sacrifice le pieux Bernard offre à Dieu parscs continuelles mortifications! Son corpsestunc victime que la charité lui consacre: en l’immolant elle le conserve , afin de le pouvoir toujours immoler. Que peut-il présenter de plus agréable au sauveur Jésus , qu’une âme dégoûtée de tout autre chose que de Jésus même; qui se plaît si fort en Jésus , qu’elle craint de se plaire en nutre chose qu'en lui; qui veut être toujours affligée, jusqu’à ce qu elle le possède parfaitement? Pour Jésus le pieux Bernard se dépouille de toutes choses, et même, si je l’ose dire, pour Jésus il se dépouille de scs bonnes oeuvres.
Et en effet, fidèles, comme les bonnes œuvres n’ont de mérite qu’autant qu’elles viennent de Jésus-Christ; elles perdent leur prix, sitôt que nous nous les attribuons à nous -mêmes. Il les faut rendre à celui qui les donne; et c'est encore ce que l’humble Bernard avait appris au pied de la croix. Combien belle, combien chrétienne fut cette parole de l'humble Bernard, lorsqu’étant entré dans de vives appréhensions du terrible jugement de Dieu : Je sais , je sais , dit-il ' , que je > fit s. Bern. Ut». i, cap- xii, t- n, col. |M4.
ne méritepoint le royaume des bienheureux ; mais Jésus mon Sauveur le possède par deux raisons : Il lui appartient par nature et par ses travaux , comme son héritage et comme sa conquête. Ce bon Maître se contente du premier titre , et me cède libéralement le second. O sentence digne d'un chrétien ! Non, vous ne serez pas confondu, ô pieux Bernard 1 puisque vous appuyez votre espérance sur le fondement de la croix.
Mais, ô Dieu ! comment ne tremblons-nous pas, misérables pécheurs que nous sommes, entendant une telle parole ? Bernard , consommé en vertus , croit n’avoir rien fait pour le ciel; et nous, nous présumons de nous-mêmes, nous croyons avoir beaucoup fait , quand nous nous sommes légèrement acquittés de quelque petit devoir d’une dévotion superficielle. Cependant, ô douleur! l’amour du monde régné en nos cœurs, le seul mot de mortification nous fait horreur. C’est en vain que la justice divine nous frappe, et nous menace encore déplus grauds malheurs, nous ne laissons pas de courir apres les plaisirs, comme s’il nous était possible d’être heureux en ce monde et en l’autre. Mes frères, que pensez- vous faire, quand vous louez les vertus du grand saint Bernard ? En faisant son éloge, ne prononcez- vous pas votre condamnation?
Certes , il n’avait pas un corps de fer ni d’airain : il était sensible aux douleurs, etd'une complexion délicate ; pour nous apprendre que ce n’est pas le corps qui nous mauque , mais plutôt le courage et la foi. Pour condamner tous les âges en sa personne, Dieu a voulu que sa pénitence commençât dès sa tendre jeunesse, et que sa vieillesse la plus décrépite jamais ne la vit relâchée. Vous vous excusez sur vos grands emplois : Bernard était accablé des affaires, non-seulement de son ordre, mais presque de toute l’Église. Il prêchait, il écrivait, il traitait les affaires des papes et des évêques, des rois et des princes : il négociait pour les grands et pour les petits , ouvrant à tout le monde les entrail les de sa charité ; et parmi tant de diverses occupations , il ne modérait point ses austérités , afin que la mollesse de toutes les conditions et de tous les âges fût éternellement condamnée par l’exemple de ce saint homme.
Vous me direz peut-être qu’il n’est pas nécessaire que tout le monde vive comme lui. Mais du moins faut-il considérer, chrétiens, qu’entre les disciples du même Évangile il doit y avoir quelque ressemblance. Si nous prétendons au même paradis où Bernard est maintenant glorieux, comment se peut-il faire qu'il y ait une telle inégalité, une telle contra riétécutre ses actions et les nôtres? Par des routes si opposées, espérons-nous parvenir à la même fin , et arriver par les voluptés
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où II a cru ne pouvoir atteindre que par lessouf- [ frances? Si nous n'aspirons pas à cette éminente perfection, du moinsdevrions-nousimiterquelque chose de sa pénitence. Mais nous nous donnons tout entiers aux folles joies de ce monde ; nous aimons les plaisirs et la bonne chère, la vie commode et voluptueuse ; et après cela nous voulons encore être appelés chrétiens. N’appréhendons- ; nous pas cette terrible sentence du Fils de Dieu : | « Meilleur à vous qui riez ; car vous pleurerez ' ? -
Et comment ne comprenons- nous pas que la croix de Jésus doit être gravee jusqu'au plus profond de nos Ames , si nous v ou Ions être chrétiens? C'est pourquoi l'apêtre nous dit que nous sommes morts, et que notre ' le est cachée, et que nous sommes ensevelis avec Jésus-Christ’. Nous entendons peu ce qu’on nous veut dire , si lorsqu'on ne nous parle que de mort et de sépulture , nous ne concevons pas que le Fils de Dieu ne se contente pas de nous demander un changement médiocre.
11 faut se changer jusqu'au fond ; et pour faire ce changement, ne nous persuadons pas, chrétiens, qu'une diligence ordinaire suffise. Cependant l’affaire de notre salut est toujours la plus négligée. Toutes les autres choses nous pressent et nous embarrassent : il n'y a que pour le salut que nous sommes froids et languissants, et toutefois le Sauveur nous dit que le royaume des cienx ne peut être pris que de force , et qu'il n’y a que les violents qui l'emportent *. O Dieu étemel , s'il faut de la force, s'il faut de la violence , quelle espérance y a-t-il pour nous dans ce bienheureux héritage? Mais je vous laisse sur cette pensée ; car je me sens trop faible et trop languissant pour vous en représenter l'Importance, et il faudrait pour cela que j'eusse quelque étincelle de ce zèle npostollque de saint Bernard, que nous allons considérer un moment dans la seconde partie.
SECOND POINT
Ce qui me reste Â vous dire de saint Bernard est si grand et si admirable , que plusieurs discours ne sufllraient pas à vous le faire considérer comme il faut. Toutefois , puisque je vous ai promis de vous représenter ce saint homme dans les emplois publics et apostoliques, disons-en quelque chose brièvement , de peur que votre dévotion ne soit frustrée d'une attente si douce. Voulez-vous que nous voyions le commencement de l'apostolat de saint Bernard? Ce fut sur sa famille qu'il répandit ses premières lumières, commençant, dès sa tendre jeunesse, à prêcher la croix de Jésus à ses oncles et à ses frères , aux amis , aux
1 Lue. vi , 2:>
■ f fl/oJJ. III, 3.
• MaUh. xi, 12.
voisins, à tous ceux qui fréquentaient la maison de son père. Dés lors il leur parlait de l'éternité avec une telle énergie, qu'illeur laissait je ne sais quoi dans l'âme , qui ne leur permettait pas de se plaire au monde. Son bon oncle Gaudri , homme très-considérable dans le pays , fût le premier disciple de ce cher neveu. Ses aînés, ses cadets, tous se rangeaient sous sa discipline ; et Dieu voulut que tous ses frères , après avoir résisté quelque temps, vinssent à lui l'un après l'autre dans les moments marqués par sa providence. Gui, l'atné de cette maison, quitta tous les emplois militaires et les douceurs de son nouveau mariage. Tous ensemble ils renoncèrent aux charges qu'ils avaient, ou qu'ils prétendaient dans la guerre ; et ces braves, ces généreux militaires, accoutumés au commandement et à ce noble tumulte des armes, ne dédaignent, ni le silence, ni la bassesse , ni l'oisiveté de Clteaux , si saintement occupée. Ils vont commencer de plus beaux combats, où la mort même donne la victoire.
Ces quatre frères allaient ainsi, disant au monde ledernier adieu, nceompagnésde plusieurs gentilshommes, que Bernard, ce jeune pêcheur, avait pris dans les filets de Jésus. Nivard, ledernier de tous, qu'ils laissaient avec leur bon père pour être le support de sa caduque vieillesse, les étant venus embrasser : Vous aurez , lui disaientils, tous nos biens. Cet enfant, inspiré de Dieu, leur fit cette belle réponse : Eh , quoi donc? vous prenez le ciel , et vous me laissez la terre 1 ! De cette sorte, il se plaignait doucement qu'ils le partageaient un peu trop eu cadet; et cette sainte pensée fit une telle impression sur son âme, qu'ayant demeuré quelque temps dans le monde , il obtint son congé de son père , pour s'aller mettre en possession du même héritage que ses ehers frères, non pour le partager, mais pour en jouir en commun avec eux.
Que reste-t-ilau pieux Bernard pour voirtoute sa famille conquise au Sauveur? Il avait encore une samr, qui , profitant de la piété de ses frères, vivait dans le luxe et dans la grandeur. Elle les vint un jour v isiter, brillante de pierreries , avec unemlnc hautaine et un équipage superbe. Jamais elle ne put obtenir la satisfaction de les voir, jusqu’à ce qu'elle eût protesté qu’elle suivrait leurs bonnes instructions. Alors le vénérable Bernard s’approcha : Et pourquoi , lui dit-il ■ , veniez- vous troubler le repos de ce monastère , et porter la pompe du diable jusque dans la maison de Dieu? Quelle honte de vous parer du patrimoine des pauvres! Il lui fit entendre qu’elle avait grand tort d’orner ainsi de la pourriture , c'est aiusi qu’il ap-
1 Fit. Brrtt. lib. I, rop. m, t l, col. NX®.
* Ibid-, cap. vi, col. 1075.
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pelait notre corps. Ce corps en effet, chrétiens, n’est qu'une masse (le houe, que l'on pure d'un léger ornement, à cnnse de l'âme qui y demeure. Car de mime que si un roi était contraint par quelque accident de loger en une cabane, on tâcherai! de l'orner, et l’on y verrait quelque petit rayon de la magnificence royale : mais c'est toujours une maison de village, à qui cet honneur passager, dont elle serait bientôt dépouillée, ne fait point perdre sa qualité. Ainsi cette ordure de notre corps est revêtue de quelque vain éclat, en faveur de l'âme qui doit y habiter quelque temps : toutefois c'est toujours de l’ordure, qui, au bout d'un terme bien court , retombera dans la première bassesse de sa naturelle corruption. Avoir tant de soin de si peu de chose , et négliger pour elle cette âme faite ù l’image de Dieu , d'une nature immortelle et divine, u'est-ce pas uneextrême fureur? Ah ! la soeur du pieux Bernard est touchée au vif de cette pensée : elle court aussitôt aux jeûnes , â la retraite , au sac , au monastère , à la pénitence. Cette femme orgueilleuse, domptée par une parole de saint Bernard, suit l’étendard de Jésus avec une fermeté invincible.
Mais comment vous ferai-je voir le comble de la joie du saint homme , et sa derniere conquête dam sa famille? Son bon père, le vieux Tesselln, qui était seul demeuré dans le inonde , vient rejoindre ses enfants à Clairvaux. O Dieu éternel ! quelle joie ! quelles larmes du père et du dis! Il n'est pas croyable avec quelle constance ce bou homme avait perdu ses enfants, l'honneur de sa maison , et le support de son âge caduc. Par leur retraite , II voyait son nom éteint sur la terre ; mais il sc réjouissait que sa sainte famille allait s'éterniser dans le ciel : et voici que touché de l'Esprit de Dieu, afin que toute la maison lui fût consacrée, ce bon vieillard, sur le déclin de sa vie, devient enfantenNotre-Seigueur Jésus-Christ sous la conduite de son cher fils, qu'il reconnaît désormais pour sou père. N'épargnez pas vos soins, 6 parents, à élever en I» crainte de Dieu les enfants que Dieu vous a confiés : vous ne savez pas quelle récompense cette bonté infinie vous réserve. Ce pieux Tcsselin, qui avait si bien nourri les siens dans la piété, en reçoit sur la lin de ses |ours une bénédiction abondante ; puisque par lo moyen de sun fils, après une longue vie, Il meurt dans une bonne espérance, et, si je l’ose dire, dans la paixctdanslcsembrasscmeiusdu Sauveur. Ainsi vous voyez que le grand saint Bernard est l'apôtre de sa famille.
Voulez-vous que je passe plus outre, et que je vous fasse voir comme il prêche la croix dans son monastère ; combien de sortes de gens venaient , de tous les endroits de ta terre , faire pénitence
sous sa discipline? Il avait ordinairement sept cent» anges, j'appelle ainsi ces hommes célestes qui servaient Dieu avec lui à Clairvaux, si recueillis, si mortifiés, que le vénérable Guillaume, abbé de Saint- Thierry , nous rapporte que lorsqu'il entrait dans cette abbaye , voyant cet ordre , ce silence , cette retenue , il n'était pas moins saisi de respect que s'il eût approché de nos redoutables autels. Bernard , qui par ses divines prédications les accoutumait a la douceur de la croix , les faisait vivre de telle manière, qu’ils ne savaient non plus de nouvelles du monde , que si un océan Immense les en eût séparés de bien loin : au reste, si ardents dans leurs exerrices , si exacts dans leur pénitence , si rigoureux & eux-mêmes , qu’il était aisé de juger qu'ils ne songeaient pas à vivre, mais à mourir. Cette société de pénitence les unissait entre eux comme frères , avec saint Bernard comme avec un bon père, et saint Bernard avec eux comme avec ses enfants bien-aimés, dans une si parfaite et si cordiale correspondance , qu'il ne se voyait point dans le monde une image plus achevée de l’ancienne Eglise, qui n'avait qu'une âme et qu'un cœur.
Quelle douleur à cet homme de Dieu, quand il lui falluit quitter ses enfants, qu'il aimait si tendrement dans les entrailles de Jésus-Christ! Mais Dieu , qui l'avait séparé des le ventre de sa mère pour renouveler en son temps l’esprit et la prédication des apôtres, le tirait de sa solitude pour le salut des âmes qu'il voulait sauver par son ministère. C'est ici , c'est ici , chrétiens , où il paraissait véritablement un apôtre. Les apôtres niaient par toute la terre , portant l'Evangile de Jésus-Christ jusque dans les nations les plus reculées : et quelle partie du monde n'a pas été éclairée de la prédication de Bernard? Les apôtres fondaient les Églises : et dans ee grand schisme de Pierre Léon , combien d'Églises rebelles, combien de troupeaux séparés Bernard a-t-il ramenés â l'unité catholique, se rendant ainsi comme le second fondateur des Églises? L’apôtre compte parmi les fonctions de l'apostolat le soin de toutes les Églises 1 : et le pieux Bernard ne régfcsaft-il pas presque toutes les Églises, par les salutaires conseils qu'on lui demandait de toutes les parties de la terre? Il semblait que Dieu ne voulait po* l’attacher à aucune Église en particulier, afin qu'il fût le père commun de toutes.
Les signes et les prodiges suivaient la prédication des apôtres : qne de prophéties, que de guérisons, que d'événements extraordinaires et surnaturels out confirmé les prédications de saint Bernard! Saint Panl se glorifie qu'il prêchait, non point avec nue éloquence affectée , ni par de *
1 il. C or. xl , a».
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discours de flatterie et de complaisance ■ , mais seulement qu'il ornait ses sermons de la simplicité et de la vérité : qu’y a-t-U de plus ferme et de plus pénétrant que la simplicité de Bernard , qui captive tout entendement au service de la foi de Jésus? Lorsque les apôtres prêchaient Jésus- Christ, une ardeur céleste les transportait, et paraissait tout visiblement dans la véhémence de leur action ; ce qui fait dire A l'apôtre saint Paul qu'il agissait hardiment en Notre-Seigneur', et que sa prédication était accompagnée de la démonstration de l'Esprit \ Ainsi paraissait le zélé Bernard, qui, prêchant aux Allemands dans une langue qui leur était inconnue, lie laissait pas de les émouvoir, a cause qu'il leur parlait comme un homme venu du ciel , jaloux de l’honneur de Jésus.
Une des choses qui était autant admirable dans les apôtres, c'était de voir en des personnes, si viles en apparence, cette autorité magistrale, cette censure généreuse qu'ils exerçaient sur les moeurs , cette puissance dont ils usaient pour édifier, non pour détruire. C’est pourquoi l'apôtre , formant Timothée au ministère de la parole :
• Prends garde, lui dit-il, que personne ne te » méprise : » l\'emo le coniemnat P Dieu avait imprimé sur le front du vénérable Bernard une majesté si terrible pour les impies , qu'enfin ils étaient contraints de fléchir, témoin ce violent prince d'Aquitaine et tant d'autres, dont scs seules paroles ont souvent désarmé la fureur.
Mais ce qui était de plus divin dans les saints apôtres, c'était cette charité pour ceux qu'ils prêchaient. Ils étaient pères pour la conduite, et mères pour la tendresse , et nourrices pour la douceur : saint Paul prend toutes ccs qualités. Ils reprenaient, ils avertissaient opportunément, importunément , tantôt avec une sincère douceur, tantôt avec une sainte colère, avec des larmes, avee des reproches : ils prenaient mille formes différentes, et toujours la même charité dominait ; ils bégayaient avec les enfants , iis parlaient avec les hommes. Juif aux Juifs, Gentil aux Gentils,
• tout & tous, disait l'apôtre saint Paul , afin de
• les gagner tous: » Omnibus omniafuctus sum, ulomncsfacercm suh.us i. Voyez les écrits de l'admirable Bernard , vous y verrez les mêmes mouvements et la même charité apostolique. Quel homme a compati avec plus de tendresse aux faibles, et aux misérables, et aux ignorants? Il ne dédaignait ni les plus pauvres ni les plus abjects. Quel autre a repris plus hardiment les moeurs
1 H. Cor i, 12,
» I. Thn. 11,3.
> I. Cor. 11,4.
' I. 7*iw. iv, 12.
• I Cor. 11,32.
dépravées de son siècle? Il n’épargunit ni lus princes, ni les potentats, ni les évêques, ni les cardinaux , ni les papes. Autant qu'il respectait leur degré, autant a-t-il quelquefois repris leur persoone , avec un si juste tempérament de charité, que sans être ni tllche, ni emporté, il avait toute la douceur de la complaisance et toute la vigueur d'une liberté vraiment chrétienne.
Bel exemple pour les réformateurs de ces derniers siècles! Si leur arrogance insupportable et trop visible leur eût permis de traiter les choses avec une pareille modération , ils auraient blAmé les mauvaises moeurs sans rompre la communion, et réprlmédes vices sans violer l'autorité légitime. Mais le nom de chef de parti les a trop fiattés : poussés d'un vain désir de paraître , leur éloquence s’est débordée en invectives sanglantes; elle n’a que du fiel et de la colère. Ils n’ont pas été vigoureux, mais liers, emportés et méprisants : de là vient qu'ils ont fait le schisme , et n'ont pas apporté la réformation. Il fallait , pour un tel dessein, le courage et l'humilité de Bernard. Il était vénérable à tous, à cause qu'on le voyait et libre et modeste , également ferme et respectueux ; c’est ce qui lui donnait une si graiide autorité dans le monde. S'élevait-il quelque schisme ou quelque doctrine suspecte , les évêques déféraient tout à l'autorité de Bernard. Y avait-il des querelles parmi les princes Bernard était aussitôt le médiateur.
Puissante ville de Metz, son entremise t’a été autrefois extrêmement favorable. 0 belle et noble cité! il y a longtemps qne tn as été enviée. Ta situation trop importante t a presque toujours exposée en proie : souvent tn as été réduite à la dernière extrémité de misères; mais Dieu, de temps en temps, t'a envoyé de bons protecteurs. I-es princes tes voisins avalent conjuré ta ruine; tes bons citoyens avaient été défaits dans une grande bataille *; tes ennemis étaient enflés de leur bon succès, et toi enflammée dn désir de vengeance : tout se préparait à une guerre cruelle , si le bon Hillirt , archevêque de Trêves, n’eôt cherché un charitable pacificateur. Ce fut le pieux. Bprnnrd , qui , épuisé de forces par ses longues austérités et ses travaux sans nombre, attendait la dernière heure A Clairvanx. Mais quelle faiblesse eût été capable de ralentir l'anlettr de sa charité? Il surmonte In maladie pour se rendra promptement dans tes mura ; mais il ne pouvait
* O fut en I1M que redonna retU- bataille. los Messins initiants tir, ravaxre qur oommcIUirnt sur leur territoire ta ■ripie-un voisin, . dnnl li* rlirf Hall Renaud 11 , romli- de Rar, sortirent n Itvor rencontre. I r combat so livra à Tliircy prés di* Püiit-a-Mouason. ï-ns lioliiUntadc Mi-U, quoique plus nombreux , furent défaits , cl II rn pcrll environ deux mille , qui lurent lues nu noyés dans la Muselle.
«9S PANÉGYRIQUE
surmonter l’animosité des esprits , extraordinairement échauffés. Chacun courait aux armes avec une fureur incroyable : les armées étalent en vue, et prêtes de donner. La charité . qui ne se désespère jamais, presse le vénérable Rernard : il parle, il prie, il conjure qu’on épargne le sang chrétien, et le prix du sang de Jésus. Ces âmes de fer se laissent fléchir; les ennemis deviennent des frères; tous détestent leur aveugle fureur, et d’un commuu accord ils vénèrent l'auteur d’un si grand miracle.
O ville si fidèle et si bonne ! ne veux-tu pas honorer ton libérateur? Mais, fidèles, quels honneurs lui pourrons-nous rendre? Certes, on ne saurait honorer les saints, sinon en imitant leurs vertus: sanscela nos louanges leur sont à charge, et nous sont pernicieuses à nous-mêmes. Fidèles, que pensons-nous faire , quand nous louons les vertus du grand saint Bernard?
O Dieu de nos cœurs! quelle indignité ! Cet innocent a fait une pénitence si longue, et nous criminels , nous ne voulons pas la faire. La pénitence autrefois tenait un grand rang dans l'Église : je ne sais dans qael coin du monde elle s'est maintenant retirée. Autrefois ceux qui scandalisaient l’Église par leurs désordres étaient tenus comme des Gentils et des publicalns : maintenant tout le monde leur applaudit. On ne les eût autrefois reçus à la communion des mystères qu’uprès une longue satisfaction et une grande épreuve de pénitence: maintenant ils entrent jusqu'au sanctuaire. Autrefois ceux qui par des péchés mortels avaient foulé aux pieds le sang de Jésus, n'osaient même regarder les autels ou on le distribue aux fidèles, si auparavant ils ne s'étalent purgés par des larmes, par des jeûnes et par des au mènes. Ils croyaient être obligés de venger eux-mêmes leur ingratitude , de peur que Dieu ne la vengeât dans son implacable fureur : après avoir pris des plaisirs illicites, ils ne pensaient pas pouvoir obtenir miséricorde , s’ils ne se privaient de ceux qui uou» sont permis.
Ainsi vivaient nos pères, dans le temps où la piété florissatt dans l’Église de Dieu. Pensonsnous que les flammes de l'enfer aient perdu depuis ce temps-là leur intolérable ardeur, à cause que notre froideur a contraint l'Église de relâcher l'ancienne rigueur de sa discipline, à cause que la vigueur ecclésiastique est énervée? peosonsnous que ce Dieu jaloux , qui punit si rudement les péchés, en soit pour cela moins sévère, ou qu’il nous soit plus doux, parce que les Iniquités se sont augmentées? Vous voyez combien ce sentiment serait ridicule. Toutefois, comme si nous en étions persuadés, au lieu de songer à la pénitence, nous ne songeons u autre chose uu’anous
enrichir. C'est déjà une dangereuse pensée ; car l'apôtre avertit Timothée , « que le désir des rl-
- chesses est la racincde tous les maux : » Kadix omnium malomm est eupidilas* : encore songeons-nous à nous enrichir par des voies injustes , par des rapines , par des usures , paf des voleries. Nous n’avons pas un cœur de chrétiens , parce qu’il est dur à la misère des pauvres. Notre charité est languissante , et nos haines sont irréconciliables. C’est en vain que la justice divine nous frappe, et nous menace encore de plusieurs malheurs : nous ne laissons pas de nous donner toujours tout entiers aux folles joies de ce monde. Le seul mot de mortification nous fait horreur : nous aimons In débauche, la bonne chère, la vie commode et voluptueuse ; et après cela nous voulons encore être appelés chrétiens. Nous n'appréhendons pas cette terrible sentence du Fils de Dieu : « Malheur à vous qui riez , car vous pieu-
- rerez’ I » et cette autre : ■ Le ris est mêlé de
- douleur, et les pleurs suivent la joie de bien ■ près’;* et celle-ci:» Ils passent leur vie dans les » biens , et en un momeut ils descendront dans » les enfers4. ■
Retournons donc, fidèles, retournons à Dieu de tout notre cœur. La pénitence n’est amère quo pour un temps; après, toute sou amertume se tourne en une incroyable douceur. Klle mortifie les appétits déréglés, elle fait goûter les plaisirs célestes, elle donne une bonne espérance, elle ouvre les portes du ciel. Onattend la miséricorde divine avec une grande consolation , quand on tâche de tout son pouvoir d'apaiser la justice par la pénitence.
O pieux Bernard ! ô saint pénitent I impétreznous par vos saintes intercessions les larmes de la pénitence, qui vous donnaient une si sainte joie ; et afin qu’ellesoit renouvelée dans le monde, priez Dieu qu'il enflamme les prédicateursde l’esprit apostolique qui vous animait. Nous vous de mandons encore votre secours et votre médiation au milieu des troubles qui nous agitent. O vous! qui avez tant de fois désarmé les princes qui se préparaient à la guerre , vous voyez que depuis tant d’années tous les fleuves sont teints , et quo toutes les campagnes fument de toutes parts du sang chrétien ! Les chrétiens , qui devraient être des enfants de paix , sont devenus des loups insatiables de sang. La fraternité chrétienne est rompue; et ce qui est de plus pitoyable, c’est que la licence des armes ne cesse d’enrichir l'enfer. Priez Dieu qu’il nous donne la paix , qu'il
» l. 77m. vi , ta.
1 Luc. Vl, IX.
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donne le repos à celle ville que vous avez autrefois chérie; ou que s'il est écrit dans le livre de ses décrets éternels que nous ne puissions voir la paix en ce moude, qu'il nous la donne à la lin dans le ciel , par Notre-Seigncur Jésus-Christ. Amen.
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Gritrroeilé d» saint martyr dan* UéehangB (Jn’ll fait des RramU-urs humaine» dont il pouvait Jouir, pour le mépris et 1rs humiliations attaché» au nom chrétien. Sou couraRe Invinritdr au mlliru des plus cruels supplices. Srntimeut» dont il était anime, (ijmmcut nous devons imiter sa fol.
Quorum intuentes exitum cvnvcrsahonis , imita ml ni
fidem.
En regardant la An de leur conversation , imitez leur foi.
Jlrb im, 7.
Apres que les bienheureux martyrs avaient rendu l'âme, les fidèles avaient soin de ramasser , au péril do leur vie , ce qui restait de leurs corps; et l’Église couservait si chèrement ce sacré dépôt, que les tyrans, pour leur ôter les honneurs qu'on leur rendait, étaient contraints de faire jeter dans la rivière leurs saintes reliques : que si elle pouvait les dérober à cette dernière cruauté, elle célébrait leurs funérailles avec des cantiques d’actions de grâces, élevant au ciel son cœur et ses yeux pour louer Dieu de les avoir rendus dignes d’un si grand honneur. Au reste , elle ne voulait point qu'on appelât des tombeaux les lieux où elle renfermait leur sainte dépouille : elle les nommait d'un nom plus auguste, les mémoires des martyrs. Et si les tombeaux des hommes ordinaires sont des marques qu'ilsont succombéaux attaques de la mort , elle témoignait au contraire que les tombeaux des martyrs étaient des trophées qu'elle érigeait à leur nom , pour être un monument éternel de la victoire qu'ils ont remportée glorieusement sur la mort.
Mais parmi tout cela les chrétiens ne croyaient pointleurpouvoirrendrede plus grand uspects, qu'en se les proposant pour exemple. Tout ainsi , dit saint Basile ' , qne les abeilles sortent de leur ruche quand elles volent le beau temps et, parcourant les fleurs de quelque belle campagne , s’en retournent chargées de cette douce liqueur que le ciel y verse tous les matins avec la rosée : de même aux jours illustres par la solennité de martyrs, nous accourons en foule à leurs mémoires , pour
1 Ijoinil. xvili, n* 1,1. il, pag. 141
y recueillir comme un don céleste l'exemple de leurs vertus.
Voilà, messieurs, ce qui nous assemble aujourd'hui. Saint Gorgon en mourant a laissé une certaine odeur desainteté , que l'Église ne manque point de rafraîchir tous lesans : c'est là sans doute ce qui nous en est demeuré de meilleur. Nous ne pouvons pas appeler ces précieux restes les reliques de son corps; mais nous ne nous éloignerons pas de la raison , quand nons les nommerons les reliques de sa sainteté. Conservez-les dans vos cœurs comme dans un saint reliquaire , et faites en aorte que toutes vos affections s'en ressentent. Quelle joie vous scra-ee, lorsque vous ressusciterez avec saint Gorgon , de reconnaître en cette bienheureuse entrevue les endroits de son corps que vous aurez baisés sur la terre et les vertus que vous y aurez imitées? Je n’ai que faire de vous demander ni silence, ni attention : vous devez le silence A la majesté de ce lieu ; vous devez vos attentions au récit d’une histoire si mémorable, que je vous ferai simplement et brièvement.
Moxsbigneub*,
SI nous ne devions ce jour tout entierà la gloire de saint Gorgon, ou si j'étais en un lieu ou je pusse vous témoigner la joie que toute la ville a reçue de votre arrivée , je vous dépeindrais si bien et avec tant de naïveté les sentiments de ce peuple qu’il a plu à Dieu de commettre à votre garde , que mes auditeurs ne pourraient s’empêcher de donner sur ce sujet à mon discours une approbation publique. Mais outre que votre vertu « paru suffisamment par vos grands emplois, et que votre science a été assez reconnue dans la plus célèbre compagnie de savants qui soit dans le monde; la dignité de cette chaire , ce temple auguste que Dieu remplit de sa gloire , ces sacrés autels où l'on va célébrer le saint sacrifice , demandent de moi nne telle retenue, qu'il faut que je m'abstienne de dire la vérité, pour qu'il ne paraisse dans mon discours aucune apparence de flatterie. Seulement je vous dirai que l'honneur imprévu de votre présence est pour moi une rencontre si favorable , que je ne puis vous en dissimuler mon ressentiment. Vous venez d'entendre le sujet que je dois traiterdevant vous : plus il est important, plus j'ai besoin des lumières d'en haut pour lo faire dignement, et d'une manière qui puisse tourner à l’édification de cet auditoire. Prosternons-nous tous ensemble devant le trône de Dlen, pour lui demander sa grâce; et si nous n'osons approcher une grandeur si terrible, la sainte Vierge, que nous allons saluer par les parûtes
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de lange , aura assez, de bonté pour se rendre notre avocate auprès de son fils. Ave.
Uj n est pas sans raison que l'apôtre noos ex* horte à être toujours sous les armes ' , puisque nous apprenons par les oracles divins que notre vie est une guerre continuelle *. L’Esprit de Dieu , que nous avons reçu par le saint baptême , remplit nos âmes de l’idee du souverain bien , pour nous faire regarder avec mépris les mouvements éternels qui agitent la vie humaine. Mais vous le savez, messieurs, il n’y a point de grande entreprise qui ne trouve de grands obstacles. Le monde entlers’efforce de combattre ce dessein :ilest tout en armes pour en empêcher l’exécution : Adversum nos omnis mundus annalur. Il orne de faux appas toutes les créatures qu’il comprend dans son enceinte, pour tâcher de nous surprendre pur ce vain éclat. Que si nous sommes assez généreux pour dédaigner ses faveurs, il nous représente un grand appareil de peines et de supplices, pour bous émouvoir; tellement qu’il faut que le serviteur de Dieu soit également sans crainte et sans espérance en la terre, qu’il se rende de tous côtés immobile et inexorable.
Voilà donc les deux batteries que le monde dresse contre nous. Il veut l'emporter de gré ou de force : s’il ne peut se faire aimer, il tâche dese faire craindre ; et quoiqu'il semble que la crainte doive avoir un effet plus prompt , j’estime néanmoins que les complaisances du monde sont pour nous plus dangereuses, parce que nous nous trouvons portés d'inclination à nous y laisser entraîner ; ce qu'il nous sera facile de conclure , si nous comprenons la différence de l'amour et de la crainte, que saint Augustin nous représente si doctement en divers lieux *.
Toute la force de In crainte cons'stc A retenir ou à troubler l’âme, mais il n'est pas possible qu'elle en change jamais les dispositions. Rencontrez-vous, par exemple, des voleurs qui vous voient en état de leur résister; ou ils se retirent, ou s’ils vous abordent , c’est avec beaucoup de civilité. Ils n'en sont pas pour cela ni moins voleurs, ni moins avides de cornage et de larcins, mais la crainte les oblige à dissimuler. Vous voyez donc bien qu'elle réprime les sentiments de l’âme, mais quelle ne les détruit pas. L’amour seul peut opérer ce diangement : c’est lu i qui, pour ainsi dire, tient la clef de l'âme, qui l’ouvre et qui la dilate pour y faire entrer les objets. Os nostrum palet ad vos, o Corinthü! cor nostrum dilatatum est : • I.'amour que j’ai pour vous, ô
' Spbn. Tl, II.
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• Corinthiens , ouvre ma bouche et mon cœur, • dit le grand apôtre 1 , qui veut leur témoigner la tendresse de son affection. Et c'est pour cela que selon la doctrine du même apôtre , la loi ancienne qui était une loi de crainte, • a été écrite ■ au dehors sur des tables de pierre. . Forinsecus in tabulis lapideis ; parc que la crainte ne pénètre pas jusqu’au fond de l’âme pour la transformer : au lieu que la loi nouvelle, qui est gravée dans le fond du cœur, In tabulis cordis carnatibus‘, opère enelle sa conversion , pareeque c'est la loi d’amour. D’où l’on voit qu’il est bien plus difficile de vaincre un mauvais amour qu’une mauvaise crainte; attendu que l'amour tenant dans l'âme la pince principale, il faut, pour le chasser, produire une plus grande révolution : et partant , ceux, que le monde a gagnés par inclination sont bien pins captifs que ceux qu’il abat par la frayeur des supplices. D’après ces observations , vous pouvez connaître quelle est la nature de la guerre que le monde vous a déclarée, et combien II faut que le soldat de Jésus- Christ soit arméde tous eôtés.Cnrdu reste , Il importe peu à la gloire de saint Gorgon de savoir laquelle des deux entreprises est In plus difficile, puisqu’il a également triomphédu monde enl'une et en l’autre : c'est le partage de mon discours.
Vous le concevrez encore davantage , en considérant, messicnrs, ce qui a anime les puissances de la terre contre les défenseurs de la foi. Ces âmes héroïques n’ont pu plaire au monde , et le monde ne leur n pu plaire : voilà la cause de leurs contrariétés. Le monde ne leur a pas plu ; c'est pourquoi Ils l'ont méprisé : ils n'ont pas plu au monde , de là vient que le monde a pris plaisir d'affliger ce qui n'était pas à lui ; et le tout est arrivé par un ordre secret de la Providence, afin d’accomplir cette parole mémorable de notre divin Sauveur : - Je ne suis pas venu pour donner « la paix, mais pour allumer In guerre : » Non veni pacem ntitlere, sed gladium 3.
Vous voyez bien par là en quoi consiste le courage d’un véritable martyr. Je vous ai promis de vous en faire voir une idée excellente en la personne de notre saint : c’est ce que je ferai , s’il plaît à Dieu , dans la suite de ce discours. Je vais tâcher de vous mettre devant les yeux le portrait d’une âme héroïque et d'un courage inflexible, que l’espoir des grandeurs n’a point amolli, que la crainte des supplices n’a point ébranlé. Plaise seulement à cet esprit , qui souffle où il veut , de graver dans nos cœurs l’image de tant de vertus ; afin que nous tous , qui sommes assemblés dans
j ■ II. Cor. Vl, II.
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rc temple nu nom au Seigneur, nous soyons tellement animés d'un si bel exemple , que nous ne vivions et ne respirions plus que pour Jésus- Christ
mEMiEH POINT.
Saint Gorgon vivait & la cour des empereurs Dioclétien et Maximien , et avait une charge trèsconsidérable dons leur maison. Chacun sait combien l'on estime ces sortes d'emplois chez les princes , et combien les fout valoir ceux qui les possèdent. Quiconque a tant soit peu lu l'bistoire romaine , y a pu remarquer quel crédit les empereurs donnaient ordinairement à leurs domestiques, que leurs offices appelaient plus souvent près de leurs personnes. Mais , sans m’amuser à des conjectures , je n'ai qu'à vous produire le témoignage d'Eusèbe, évêque de Césaréc, qui a vécu dans le siècle de notre saint; personnage grave et recommandable àjamais, pour nous avoir donné en si beau style l'histoire des premiers temps de l'Église. Voici donc ce qu’il dit de saint Gorgon et des compagnons de son martyre. Ils étaient montés au suprême degré d’honneur auprès de leurs maîtres , et leur étaient aussi chers que s'ils eussent été leurs enfants. Certes, il ne pouvait nous représenter d'une manière plus sensible , le crédit singulier dont ils jouissaient à la cour impériale. Remarquez bien que ces paroles nous font entendre, non-seulementqu'ils étaient en trèsgrande faveur auprès de leurs maîtres, que les empereurs avaient de grands desseins pour les avancer ; mais encore qu'ils avaient pour eux une tendresse très-particulière, que notre historien n'a pu exprimer qu'en disant qu'ils les nimaicut comme leurs propres enfants : Iis wgac ac germant filii chari erant'. Mais ce n’est pas mon dessein de vous exagérer beaucoup leur pouvoir : je vous prie seulement de considérer quelle était l'opposition de ces deux qualités , de favoris des empereurs etde disciples de Jésus-Christ. I-'une les faisait respecter partout où s'étendait l'empire romain, c'est-à-dire, partout le monde: l’autre les exposait ù la risée , à la haine, aux exécrations de toute la terre. Et pour vous faire concevoir combien cette haine était alors violente et aveugle , il esta proposdevousdépeindrequelle était l'estime que l'onavait encestcmps du christianisme : par là vous connaîtrez mieux jusqu'à quel point Gorgon a méprisé les honneurs du monde.
Les chrétiens étaient à tout l'univers un objet de mépris et de raillerie : chacun les foulait aux pieds, et les rejetait « comme les ordures et les » excréments de la terre, » Tanguant purga-
* Hintor. En te*, lib. vni , cap. n, pag. *tx>.
mtnta htgus nantit, ainsi que parle l'opAtre-, On eût dit que les prisons n'étaient faites que pour eux : aussi étaient-elles tellement remplies de ces innocents coupables , qu’il ne restait plus de place dans les cachots pour les malfaiteurs. Dans les crimes les plus énormes , le: lois ont ordonne de la qualité du supplice; il n'est pas permis de IVtendre au delà de ce qu'elles prescrivent. C'est ainsi qu'elles ont voulu donner des bornes même à In justice, de peur de lâcher la bride à la cruauté. Les chrétiens seuls étaient une espèce de criminels , à l’égard desquels on n’appréhendait d'excéder qu'en les épargnant : il fallait donner toute licence à la barbarie , et leur arracher la vie par tout ce qu’une ingénieuse cruauté peut inventer de plus inhumain , Per atrociora ingénia pænarum, dit le grave Tertullien ■. Quelle fureur! mais ce n'est encore rien. Donner un chrétien aux bêtes farouches , c’était le divertissement ordinaire du peuple romain, quand il était las des sanglants spectacles des gladiateurs; de là ces clameurs si «ruelles, dont on a oui si souvent résonner les amphithéâtres : CJiristiani adbettias, ehrUHani adbestiae ! « Que l'on donne « les chrétiens aux bêtes farouches! » Après cela est-il étonnant qu’o i n'observàt contre eux ni formes ni procédures ? Cela était bon pour les voleurs et les meurtriers; mais pour les chrétiens. Ils ne méritaient pas qu'on prit tant de précautions. Aussi les trninait-on aux gibets , comme on mène de pauvres agneaux à la boucherie, sans qu’ils ouvrissent ta bouche ni aux plaintes ni aux murmures. Et qu'auraient-ils dit, pour leur justification , qui put être, écouté? c'étaient des incestueux , des magiciens, des parricides, qui mangeaient leurs propres enfants dans des sacrifices nocturnes. S'il se trouvait quelqu'un qui voulût les défendre de ces horribles reproches, c'était en les faisant passer pour de pauvres insensés, pour des esprits faibles , qui s'amusaient à de values superstitions ; de sorte qu’on ne les excusait qu'en les chargeant de nouvelles calomnies. Et voilà , messieurs , sans feinte et sans exagération , quelle était l'estime que l'on avait dans le monde, des premiers chrétiens.
Ne vous en étonnez pas, mes frères : Jésus- Christ devait être tout ensemble un signe de paix et un signe de contradiction. La vérité était étrangère en ce monde ; il n’est pas surprenant qu'elle n’y trouvât point d'appui. Mais voyez par là ce que le zèle du christianisme a fait quitter à Gorgon, et ce qu’il lui a fait embrasser. Combien ces reproches et cette ignominie doivent-ils être insupportables aux âmes les plus communes, et
• I. rpr. it, 13.
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bien plus encore aux hommes généreux , nourris comme notre saint dans la cour et dans le grand monde , qui peuvent espérer d'y faire une si belle fortune? En vérité, messieurs, n'enssions-nous pas craint de choquer l'empereur, et de faire tort à notre réputation? Grâeeà la Providence divine, qui nous a faitmaltre dans on siècle et dans un royaume où le nom de chrétien est une qualité honorable ! Le peu de soin que nous avons de la gloire de notre Maître, cette lâcheté qui nous fait abandonner chaque jour son service pour de si légères considérations, la honte que nous avons de remplir les obligations que la religion nous impose , nous fait assez connaître que nous sommes redcvablesaux circonstances ou nous sommes nés , de ce que nous ne rougissons pas du christianisme. Ah ! si nous eussions vécu dans ces premiers temps, où être chrétien c'était un crime d’État , nous eussions bien épargné aux tyrans ta peine de nous tourmenter.
Car enfin , que peut-on présumer autre chose des déréglements de notre vie , sinon que nous eussions sans peine renoncé au nom de chrétien ; puisque nous ne craignons point de renoncer pour si peu de chose aux plus saints devoirs du christianisme? Je tremble pour moi , quand je considère à combien peu il tient que nous ne devenions infidèles. Ah ! race de tant de millions de martyrs, qui nous ont engendrés en Jésus-Christ par leur sang , jamais la vertu de ceux qui nous ont précédés dans la foi ne réveillera-t-elle en nos cœu rs les mouvements généreux du christianisme? Jusqu'à quand porterons-nous en vain le titre de chrétiens, pour faire blasphémer par les impies le saint nom de Dieu, qui a été invoque sur nous? Que notre esprit , que nos moeurs sont opposés à ceux des saints martyrs, qui faisant profession dn christianisme, dans un temps où il était odieux a toute la terre, l'ont rendu illustre par la gloire de leurs belles actions I Et nous qui l'avons embrassé depuis qu’il est devenu vénérable parmi tous les peuples , nous à qui il serait si facile de suivre ses préceptes , de régler noire conduite sur ses maximes , nous ne cessons de le déshonorer par nos dissolutions. Obsecro vos , Fratres, per miserieordiam Dei, ut digne ambubtis voentione qua voeati eslis ’ : - Je vous conjure, mes « frères, par les entrailles de la miséricorde de ■ Dieu , de vous conduire d'une manière convena- * ble à votre vocation. » Relevons un peu notre courage , osons du moins mépriser les faveurs du inonde , puisque nous ne sommes plus obligés de passer par l’épreuve des tourments.
Saint Gorgon n'a pas été traité avec tant d'indulgence. Qu'il lui en a coûté pour conserver le
• Epht*. rr, i.
don de la foi qu'il avait reçu ! Il n’a pas suffi qu'il méprisât les grandeurs humaines. L’empereur, indigné de sa fermeté, sut se venger cruellement de l'injure que l'iadifTcrence du saint martyr semblait faire à l'amitié dont il l'avait honoré. Outre la haine qu'il avait généralement pour tous les chrétiens, haine si violente qu’il quitta l'empire, désespéré de n’en pouvoir éteindre la race; il était encore rongé d’un secret dépit d'avoir nourri en sa maison un ennemi de l'empire, et même de lui atolr donné part en sa confiance. Il se promet donc d’en faire un exemple, qui pourra inspirer de ta terreur aux plus déterminés ; et voici par où II commence l’exécution de son dessein. D'abord il commande au saint martyr de sacrifier aux idoles : mais Gorgon le refuse généreusement, disant qu'il n'a garde de reudra cet honneur à un métal insensible ; qu'il avait appris dans l'école de Jésus-Christ à adorer en esprit et en vérité un seul Dieu , créateur du ciel et de la terre ; dont la beauté pure ne pouvait être vue par ces yeux mortels , ni représentée sur une matière vile et fragile. Le peuple ignorant, à qui Dieu n'avait point fait entendre dans le ercur ces vérités précieuses , prit pour un blasphème ccttc céleste philosophie, et s’écria qu'il fallait punir l'ennemi des dieux. Aussitôt on le dépouille, on l'élève avec des cordes pour le faire voir à toute la ville, qui était accourue à ce spectacle ; on le bat ensuite de verges si cruellement , qu'en peu de temps il ne resta plus sur son corps aucune partie entière. Déjà le sang ruisselait de tous côtés sur la face des bourreaux ; « les nerfs - et les os étaient découverts; et la peau étant « toute déchirée, ce n'était plus ses membres, * mais scs plaies que l'on tourmentait : • Huptn compuge viscerum, torquebanlur in serro lïf-i non jam membra, sed ruinera’. Cependant Gorgon , glorieux de confesser par tant de bouches la vérité , se réjouit avec l'apôtre de voir qu'il n'y a aucun endroit sur son corps où la passion de son Maître crucifié ne soit Imprimée ’. Et en effet , il était de tous côtés tellement meurtri, la douleur l’avait réduit dans unétatsi pitoyable, qu'on ne ponvaitlui donner un plus grand soulagement, que de le laisser ainsi suspendu dans le lieu de son supplice. O funeste extrémité ! et néanmoins on lui refuse ce cruel adoucissement. Le tyran ordonne qu'on le descende ; et ce pauvre corps tout déchiré, à qui les plus doux onguents eussent causé des douleurs insupportables , est frotté de sel et de vinaigre. Il reçoit ce nouveau supplice comme une nouvelle grâce que Dieu lui faisait, pour accomplir en sa personne, aussi bien
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qu’en Jésus- Christ, cette prophétie du psalmlste : Super dolorem vulnerum meorum addiderunt 1 :
• Ils ont ajouté d'autres tourments à la douleur
• de mes plaies. •
Mais ce n’est pas tout : la cruauté, furieuse de son impuissance, cherche quelques autres supplices pour l'abattre ; et si elle ne peut le vaincre par la grandeur des tourments, elletâcheau moins de l'étonner par la nouveauté de ses inventions. Ce sel et ce vinaigre n’ont fait , pour ainsi dire, que lui éveiller l'appétit : il lui faut pour le rassasier quelque assaisonnement plus barbare. Le tyran fait coucher le saint martyr sur un gril de fer, déjà tout rouge par la véhémence de la chaleur, qui aussitdt rétrécit ses nerfs dépouillés , avec une douleur que je ne pois vous exprimer. Quel horrible spectacle ! Gorgon étendu sur un lit de charbons ardents, son corps fondant de tous côtés par la force du feu, et nourrissant de ses entrailles la flamme qui le dévorait. Autour de lui s'élevait une vapeur noire, produite par l’exhalait son des graisses de sa chair, qui le suffoquait, et que le tyran humait pour assouvir sa fureur insatiable. Mais enfin rebuté de la constance du saint martyr, et ne pouvant plus ni supporter ses reproches , ni écouter les louanges qu'il donnait à Jésus-Christ d'une voix mourante, il lui fit promptement arracher les restes d'une vie qui s'éteignait. C'est ainsi qu’en achevant de rompre ses liens, il lui procura une parfaite délivrance, et envoya sa belle âme jouir à jamais des embrassements de son bien-aimé. Voilà, messieurs, quelle a été la fin de notre martyr, qui a méprisé le monde dans ses promesses et dans ses menaces , dans ses délices et dans ses tourments, laissant par sa mort un reproche éternel à la mollesse et an peu de foi de ces derniers siècles.
Après cela, puis-je mieux faire que de conclure , comme J’ai commencé , par les paroles de l'apAtre : « Imitez la foi de ce généreux martyr, «dont vous venez d’admirer la fin glorieuse: ■ Quorum inluentes exitum imitamini ftdem. Vous avez vu en esprit quelle a été la constance de Gorgon , sa fidélité jusqu'à la mort, dont il a goûté à longs traits toute l’amertume : que restet-il maintenant, si ce n’est que vous imitiez sa foi, cette foi ardente qui lui a fait préférer à tous les honneurs l'opprobre de Jésus-Christ, et qui a rendu son esprit ferme et inébranlable, pendant que son corps s’en allait pièce à pièce comme une vieille masure?
SECOND POINT
Si , après avoir vu quelles impressions la dou-
1 Pmlm. i .xviij , S7.
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leur a fait sur son corps, une louable curiosité vous porte à savoir ce que Dieu opérait invisiblement dans son âme, et d'où lui venait parmi une telle agitation une si grande tranquillité : en un mot, si vous désirez connaître quelles étaient les pensées dont s'entretenait un chrétien souffrant, je vous les exposerai eu peu de mots pour votre édification ; et je tâcherai , avec la lumière de l'Esprit saint , de pénétrer dans le cœur du saint martyr, pour vous découvrir tous les sentiments dont il était animé parmi des tourments si excessifs.
Les martyrs, mes frères, étaient bien éloignés des dispositions de ces âmes basses , qui se croient A l'instant délaissées de Dieu, aussi tût qu’elles ressentent quelque affliction. Rien au contraire n'affermissait si bien leur espérance que la considération de leurs supplices : car « la tribulation * produit la souffrance, et la souffrance fait i’é- « preuve , • comme dit l’apôtre ■ . Or il est évident que quand on prend quelqu’un pour le mettre à l’épreuve, c'est une marque que l’on a dessein de s'en servir. Ainsi les martyrs, que Dieu avait instruits du secret de sa conduite, se persuadaient, par une confiance très-salutaire, que Dieu les réservaità quelque chose de grand, puisqu'il voulait bien avoir la bonté de les éprouver : et c’est , à mon avis, la raison pour laquelle l'apAtre ajoute, « que l’épreuve produit l’espérance : • Probalio v ero spem.
Saint Cyprien, dans le livre qu’il a fait de l’Exhortation des martyrs , nous en fournit encore cette belle raison. Notre Sauveur, dit-il ■ , prophétise , en plusieurs endroits , que la vie de ceux qui écouteront sa parole sera continuellement traversée , mais aussi il leur promet , après leurs travaux ; un soulagement éternel. Et voyez comment le Saint-Esprit se sert de toutes choses , pour relever nos courages. C’est pourquoi le saint martyr fait entendre à ses frères, par un discours digne de lui , que Dieu , dont on ne peut compter les miséricordes, n’est pas moins fidèle dans les biens qu’ii promet que dans les maux qu’il annonce, et que l'accomplissement de la moitié de la prophétie leur est uu témoignage indubitable de la vérité de l’autre. Aussi prenaientils leur disgrâce présente pour un gage certain de leur future félicité; et mesurant leurs consolations à venir sur leurs peines présentes , ils croyaient qu'elles ne leur étaient pas tant envoyées pour les tourmenter dans le temps , que pour leur donner de nouvelles assurances d'un bonheur sans fin.
Ces pensées ne sont-elles pas pleines d’una
• Rom. r, 41.
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grande consolation? Mais leur esprit , nourri depuis longtemps de la parole divine, en concevait eucore de bien plus sublimes. Comme ils ne jugeaient pas des choses par l'extérieur, Ils considéraient que l’homme n'était pas ce qu'il nous parntt ; mais que Dieu , pour le former, avait fait sortir de sa bouche un esprit de vie , qu’il avait caché comme un trésor celestc dans cette masse du eorps; que cet esprit, quoiqu'il fût d'une race divine, comme le dit si bien l'apôtre au milieu de l'Aréopage 1 , quoiqu'il portât imprimé sur soi l’image de son Créateur, était néanmoins accablé d'un amas de pourriture, où il contractait par nécessité quelque chose de mortel et de terrestre, dégénérant de la pureté de son origine. Dans cette pensée, ils croyaient que les tourments ne faisaient qu'en détacher ce qu’il y avait d'étranger, * tout ainsi que le feu sépare de l'or « ce qui s’y mêle d'impur : » Tanquam aurum in fornaee'. En effet, oneùtdit,à les voir, qu’à mesure qu’on leur emportait quelque lambeau de leur chair, leur âme s’en serait trouvée beaucoup allégée , comme si on les eût déchargés d'un pesant fardeau ; et ils espéraient qu'A force d’arracher leur chair pièce à pièce , elle resterait toute pure et toute céleste , et en cet état serait présentée au nom de Jésus-Christ devant le trône de Dieu.
Dans ces considérations , vous les eussiez vus, d'un cœur brûlant de charité , s'animer eux-mêroes contre leurs supplices. Tantôt ils se plaignaient de ce qu’ils étaient trop lents , ne souhaitant rien tant qnc de voir bientôt abattue cette masure ruineuse de leur eorps, qui les séparait de leur Maître, et s'écriant avec l'apôtre : « Je ■ désire d’ètre dégagé des liens du corps, pour « vivre avec Jésus-Christ : • Cupio dissolvi, et esse eu in Christo*. Tantôt ravis d'une certaine douceur, que ressentent les grands courages lorsqu’il s’agit de soufTrir pour ce qu'ils aiment, ils se réjouissaient de se voir enveloppés d’une rhair mortelle, qui pût fournir matière à la cruauté des bourreaux. De telles et semblables réflexions consolaient les martyrs, en attendant avec patience qu’il plût a Dieu de les appeler a lui ; et saint Gorgon sut si bien prendre ces sentiments de ceux qui l’avaient précédé, qu’il devint lui-méme pour la postérité un exemple digne d’étre proposé A la pieté des fideles.
C'est vous particulièrement, messieurs, que cet exemple regarde, puisque vous avez pris saint Gorgon pour votre patron. Vous n’ètes pas obligés de souffrir les mêmes peines ; mais comme
1 4<~t. xvii, 2».
> Snp. III, B,
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vous participez A la même fol , vous devez entrer dans les mêmes sentiments. Il faut que votre paroisse, illustre par tant de titres, mais surtout pour être sous la protection d’un si grand martyr, se rende encore plus recommandable en imitant sa fol , après avoir considéré sa mort si attentivement.
Or, il en est des martyrs comme d’un excellent original , dont chaque peintre cherche A copier quelques traits pour embellir son ouvrage. Nous voyons dans leurs actions la vledc notre Sauveur si bien exprimée , qu’il n’y a presque rien qui ne uous y doive servir d'exemple : mais dans un si grand éclat de vertus , il nous faut choisir celles qui nous sont plus nécessaires, selon les occurrences où nous nous trouvons.
Martyr et témoin , c’est la même chose. On appelle martyrs de Jésus-Christ ceux qui, souffrant pour la foi , eu ont témoigné la vérité par leur patience , et l'ont scellée de leur sang. Maintenant il n’y a plus de tyrans qui nous persécutent; mais nous sommes Instruits par l’Evangile que Dieu , qui est notre père, distribue A scs enfants les biens et les maux selon les conseils de sa providence'. Ainsi, quand nous sommes affligés, si nous prenons nos afflietionsde la main de Dieu avec humilité, ne déclarons-nous pas, par cette soumission, qu'il y aune Intelligence première et universelle, qui par des raisons secrètes, mais équitables, nous rend ici-bas heureuxou malheureux? Et n'est-ce pas alors nous montrer les témoins ou les martyrs de la Providence?
Nous vivons, messieurs, dans un temps et dans une ville ou nous avuns sujet de mériter eet honneur. Il y a près de vingt ans qu'elle porte presque tout le fardeau de la guerre : sa situation trop importante semble ne lui avoir servi que pour l'exposer en proie à tous ceux qui l’avoisinent : Diripuerunt eam omnes transeuntes viam * ; et comme si ce n'était pas assez de tant de misères. Dieu, cette année, ayant trompé l'espérance de nos moissons , a frappé la terre de stérilité : car il ne faut point douter que tous ces maux ne soient arrivés par son ordre. Il punit par la guerre celle que nous lui faisons tous les jours. La terre, par son commandement, nous refuse le fruit de nos travaux , parce que nos âmes ne lui eu rapportent aucun, quoiqu'il les ait si soigneusement cultivées. Ah ! messieurs, humilions-nous sous la puissante main de Dieu, de peurqu’après avoir tout perdu, nous uc perdions encore le fruit de l'affliction que nos calamités nous causent, au lieu de la faire profiter A notre salut.
' Vallh. v, 4S.
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DE SAINT GORGON
Il ne faut point noos flatter : nous voyons asnez de personnes qui plaignent les malheurs du temps; mais qui sont ceux qui travalllentsérieusement à faire cesser la vraie cause de tous ces maux? Le ciel ne nous a fait encore que les premières menaces ; et déjà le pauvre tâche d’amasser de quoi vivre par des tromperies, se déliant de la Providence, pendant que le riche prépare scs greniers pour engloutir la nourriture du pauvre, qu'il lui fera acheter bien cher en son extrême indigence. Les plus sages pensent à pourvoir à la nécessité du pays : leur zèle est louable ; mais nous n’avançons rien par ces soins. S’il est vrai que Dieu soit irrité contre nous , comme il nous le fait paraître par les fléaux qu'il nous envoie, 1 pensons-nous pouvoir arrêter le torrent de sa colère par de vaincs précautions? Si tu montes jusqu'au ciel , dit le Seigneur ■ , je t’en saurai bien tirer, et ma colère t’ira trouver jusqu'au plus profond des abîmes. Il faut aller à la source du mal, puisque aussi bien nos prévoyances toujours incertaines ne peuvent rien contre ses ordres inévitables.
Mais si , reconnaissant nos péchés, nous confessons qu'ils ont justement attiré son indignation sur uos têtes, qu'attendons-nous à faire pénitence? Que ne prévenons-nous sa fureur pnr un snerifleede larmes? que ne mettons-nous lin nu long désordre de notre vie? que ne rachetonsnous nos iniquités par nos aumônes, ouvrant nos cœurs sur la misère du pauvre? Ah! Seigneur, nous vous avons grandement offensé , nous ne sommes pas dignes d’être appelés vos enfants : détournez votre colère de dessus nous, de peur que nous ne disparaissions de devant votre face, comme la poudre qui est emportée par un tourbillon. Nous vous en prions par Jésus-Christ votre Fils , qui s’est offert pour nous en odeur de suavité.
C’est ainsi , messieurs , qu’il nous faut fléchir sa miséricorde : c’est par lit qu’il nous faut obtenir cette paix que nous attendons il y a si longtemps. 11 semble à tout moinentque Dieu veuille nous la donner; et si elle a été retardée, n’attribuons ce délai à aucune raison humaine : c’est lui qui attend de nous que nous commencions de bonne foi à satisfaire à sa iusticc. La paix qu’il nous prépare semble être prête à descendre vers nous ; on dirait qu’il dispose toutes choses à son établissement : arrachons-la-lui par la ferveur de nos prières; et surtout, si nous voulons qu’il nous fasse miséricorde, avons compassion de nos pauvres frères, que la misère du temps réduira peut-être à d'étranges extrémités. Ainsi pussionsnous recevoir abondamment les faveurs du ciel * Abd. 4.
et mériter que Dieu rende le premier lustreà cette ville, autrefois si florissante; qu'il rétablisse les campagnes désolées, qu’il fasse revivre partout aux environs le repos et la douceur d’une paix bien affermie. Mais ne bornons pas là nos vœux ; et pour voir régner une concorde éternelle entre ses citoyens , désirons qu'il ramène à l’union de In sainte Eglise ceux qui s'en sont séparés par le prétexte d’une reformation illusoire : afin que les farces du christianisme étant réunies , nous chantions d'une même voix les grandeurs de notre Dieu, et les bontés de notre Sauveur Jésus- Christ, par qui nous espérons triompher à jamais de tous nos ennemis , et jouir du repos éternel qui nous est promis. Amen.
D’UN AUTRE PANÉGYRIQUE
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I/Innire «lu Mcrifirc , li> temps le plus propre pour lo* kHinnp* d’un martvr. Avec quelle constance Mint Coryon a stirmmilé le* OVtMH et les tneiian* du monde. Vain* efforts du tyran contre lui : grauda biens qu'il lui a proctm*.
Omne quod natum ex lien, vin cit mundum; et mec est Victoria, quœ vineit mundum. Jutes nvstra. >
Tout ru qui est né de Dieu , surmonte le monde; et la victoire qui surmonte ic maudu, c*e*t notre foi. I. Joan. v, 3.
Il n'est [joint de temps ni d'heure plus propre à faire l’éloge des saints martyrs, que celui du sacrifice adorable pour lequel vous êtes ici assemblés. C’est , mes frères , de ce sacrifice que les martyrs ont tiré tonie leur force , et c’est aussi dans ce sacrifice qu’ils ont pris leur instruction. C’est la nourriture céleste que l'on nous donne à ces saints autels, qui les a affermis et fortifiés contre toutes les terreurs du monde ; et le sang que l’on y reçoit, les a animés a verser le leur pour la gloire de l’Évangile. Et n’est-ce pas dans ce sacrifice que voyant Jésus-Christ s’offrir à son Père, ils ont appris à s’offrir eux-mêmes en Jésus- Christ et par Jésus-Christ ? et cette, innocente > ictlme , qui s’immole tous les Jours pour nous, leur a inspiré le dessein de s'immoler pour l’amour de lui. Saint Ambroise, après avoir découvert les corps des martyrs de Milan , les mit dans les mêmes autels sur lesquels il célébrait le saint sacrifice; et il en rend cette raison à son peuple : Surcedant y dit ce grrind évêque avec son éloquence ordinaire * , succédant victimœ Iriump ha les in locum ubi Christ us hostia est : * Il « est juste, il est raisonnable que ces triomphantes • Epîst. un, n" M, f. », col. »77.
PANÉGYRIQUE
• victimes soient placées dans le même lieu où ■ Jésus-Christ est immolé tous les jours ; » et si ce sont des victimes , on ne peut les mettre que sur les autels.
Ne croyez donc pas , chrétiens , que l'action du sacrifice soit interrompue par les discours que j'ai à vous (aire du martyre de saint Gorgon. Vous quittez un sacrifice pour un sacrifice : c'est un sacrifice mystique que la foi nous fait voir sur ces saints autels ; et c’est aussi un sacrifice que je dois vous représenter en cette chaire. Jésus-Christ est immolé dans l'un et dans l'autre : là il est mystiquement immolé sous les especes sanctifiées ; et ici il sera immolé en la personne d'un de ses martyrs : là il renouvelle le souvenir de sa passion douloureuse ; ici il accomplit en ses membres ce qui manquait à sa passion , comme parle le divin apôtre. L’un et l'autre de ces sacrifices se fiiit par l'opération de l’Esprit de Dieu ; et pour profiter de l'un et de l'autre nous avons besoin de sa grâce, que je lui demande humblement par les prières de la sainte Vierge. Ave.
Pour entrer d’abord en matière, je suppose que vous savez que nous sommes enrôlés par le saint baptême dans une milice spirituelle , en laquelle nous avons le monde à combattre. Cette vérité est connue ; mais il importe que vous remarquiez que cette admirable milice a ceci de singulier : que le prince qui nous fait combattre sous ses glorieux étendards , vous entendez bien, chrétiens, que c'est Jésus le Sauveur des âmes, nous ordonne non-seulement de combattre, mais encore nous commande de vaincre. La raison en est évidente ; car dans les guerres que font les hommes tout l’événement ne dépend pas du courage ni de la résolution des soldats : je veux dire qu’on n'emporte pas tout ce qu'on attaque avec v igueur. Quelquefois la nature des lieux , qui souvent sont inaccessibles ; quelquefois les hasards divers , qui se rencontrent dans les combats, rendent inutiles les efforts des assaillants; quelquefois même la résistance est si opiniâtre, que l'attaque la plus hardie n'est pas capable de la surmonter : de là vient que le général ne répond pas toujours des événements; et enfin toutes les histoires sont pleines de ces braves infortunés, qui ont eu la gloire de bien combattre sans avoir le plaisir de triompher; qui ont remporté de la bataille la réputation de bons soldats , sans avoir pu obtenir le titre de victorieux.
Mais il n’en est pas de ta sorte dans les guerres que nous faisons sous Jésus-Christ notre oapitaine. Ije» armes qu’on nous donne sont Invincibles : le seul nom de notre Sauveur, sous lequel nous
avons l'honneur de combattre , met nos ennemis en désordre: tellement que, si le courage ne nous manque pas, l'événement n'est pasincertainnila victoire douteuse C'est pourquoi je vous disais , chrétiens , et j'avais raison de le dire , que dans la milice où nous servons , dans l'armée où nous sommes enrôlés , il n'y a pas seulement ordre de combattre ; mais encore que nous sommes obligés de vaincre; et vous le pouvez avoir remarqué par les paroles que j'ai alléguées du disciple bien-aimé de notre Sauveur : Omne quod natum est ex Deo, vincil mundum : « Tout ce qui est
• né de Dieu, surmonte le monde. ■ Où est l'armée où l’on puisse dire que tous les combattants sont victorieux ? Ici vous voyez comme il parle :
• Tout ce qui est né de Dieu , • 'tout ce qui est enrôlé par le baptême, quod natum est ex Deo, ce sont autant de victorieux. Cette milice remporte nécessairement la victoire; et s’il y a des vaincus, c'est qu’ils n'ont pas voulu combattre , c’est que ce sont des déserteurs. Il est écrit dans les prophètes : Electi met non laborabunt frustra ' : Mes élus « ne travailleront point en ■ vain, • c’est-à-dire que dans cette armée il n’y a point de vertus malheureuses ; la valeur n’a jamais de mauvais succès ; et tous ceux qui combattent bien, seront infailliblement couronnés : Omne quod natum est ex Deo, vincit mundum.
Venez donc , venez chrétiens, à cette glorieuse milice. Il y a des travaux à souffrir, mais aussi la victoire est indubitable : ayez la résolution de combattre, vous aurez l'assurance de vaincre. Que ai les paroles nesuffisent pas, s’il faut des exemples pour vous animer; en voici un illustre que je vous présente, dans le martyre du grand saint Gorgon. Oui , mes frères , Il a combattu ; c’est pourquoi il a triomphé. Vous lui verrez surmonter le monde, c'est-à-dire, dit saint Augustin’, toutes ses erreurs , toutes ses terreurs , et les attraits de ses fausses amours : c’est ma première partie. Mais, mes frères, ce n’est pas assez que vous lui voyiez répandre son sang, il faut que ce sang éenauffe le nôtre; il faut que ses bienheureuses blessures, que l’âmourde Jésus-Christ a ouvertes, fassent impression sur nos cœurs : il y aurait pour nous trop de honte, d’être lâches et inutiles spectateurs de cette glorieuse bataille. Jetons-nous, mes frères, dans cette mêlée, fortitions-nous par les mêmes armes , soutenons le même combat ; et nous remporterons la même victoire, et nous chanterons tous ensemble : Et hœc est Victoria quœ vincil mundum : » Et la victoire qui sur-
• monte le monde , c’est notre foi. •
Ce n’est pas à moi , chrétiens , à entreprendre
* Jt. LXV.M.
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DE SAINT GORGON
de tous faire voir quelle est la gloire des saints martyrs ; Il faut que j'emprunte les sentiments du plus Illuminé de tous les docteurs : vous sentez que je veux nommer saint Augustin. Ce grand homme, pour nous faire entendre combien la grâce de Jésus- Christ est puissante dans les saints martyrs, se sert de cette belle pensée : d’un côté, il nous montre Adam dans le repos du paradis; de l'autre , il représente un martyr au milieu des roues et des chevalets et de tout l'appareil horrible des tourments dont on le menace. Trouvez bon , je vous prie, mes frères, que j'expose ici à vos yeux ces deux objets différents. Dans Adam la charité régne comme une souveraine paisible , sans aucune résistance des passions ; dans le martyr la charité règne , mais elle est troublée par les passions, et chargée du poids d’un corps corruptible : elle règne sur les passions, comme une reine a la vérité , mais sur des sujets rebelles, et qui ne portent le joug qu’à regret. Adam est dans les délices : on en offre aussi aux martyrs ; mais avec cette différence , que les délices dont jouit Adam sont pour l’inviter à bien vivre , et les plaisirs qu'on offre au martyr lui sont présentés pour l'en détourner. Dieu promet des biens à Adam , et 11 en promet au martyr ; mais Adam tient déjà ce que Dieu promet , et le martyr n'a que l’espérance , et cependant il gémit parmi les douleurs. Adam n’a rien à craindre, sinon de pécher : le martyr a tout à craindre , s'il ne pèche pas. Dieu dit à Adam : Tu mourras , si tu pèches ; et d'autre part il dit au martyr : Meurs, afin que tu ne pèches pas; mais meurs cruellement , inhumainement. A Adam : La mort sera la punition de ton manquement de persévérance; à celui ci : Ta persévérance sera suivie d’une mort cruelle. On retient celui-là comme par force : on précipite celui-ci avec violence. Cependant, ô merveille! dit saint Augustin*; ah! c’est notre malheur : « Au
■ milieu d'une si grande félicité , avec une facilité
■ si étonnante de ne point pécher, Adam ne de- • meure point ferme dans son devoir : > Non stcfit in tanta felicitate, in tanta non peccandi facilitait; et le martyr, quoique le monde le flatte d'abord , le menace , frémisse ensuite , écume de rage, tonnantaveefureur contre lui, Il rejette tout ce qui attire, méprise tout ce qui menace, surmonte tout ce qui tourmente. D’une main il repousse eeux qui le flattent, qui l'embrassent et qui le caressent ; de l’autre il soutient les efforts de ceux qui lui arrachent, pour ainsi dire, la vie goutte A goutte. O Jésus, Dieu infirme , c’est votre ouvrage. il est bien vrai , ô divin Sauveur, que vous nous avez réparés avec une grâce bien plus abondante, que vous ne nous aviez établis. Le fort
‘ Locotupn I cil.
abandonne l'immortalité ; le felble supporte constamment la mort : la puissance succombe, et l'Infirmité est victorieuse : Virtus in infinnitate per- Jtcitur'. Plus de force, plus d’infirmité; plus de gloire et plus de bassesse , c’est le mystère de Jésus-Christ fait chair : la force éclate dans la faiblesse : I nde hoc, nui donante iUo a quo misericordiam consecuti tant ut fidèles estent ■?
• D’où cela vient-il, siee n'est de celui qui ne leur ■ a pas donné un esprit de crainte pour céder aux «persécuteurs, mais de force, dedilection, de « sobriété : sobriété, pour s'abstenir des dou- « eeurs ; force, pour ne pas s'effrayer des menaces ;
« charité, pour supporter les tourments, » plutôt que de se séparer de Jésus-Christ, et pour dire avec l'apôtre : Quis ergo nos sepambit a charitate Christi J?
N’est-ce pas, mes frères, cet esprit qui a agi dans saint Gorgon? Il faut que je vous le représente dans la cour des empereurs. Vous savez quel crédit avaient auprès d'eux les domestiques qui'les approchaient, la confiance dont Ils les honoraient , les biens dont ils les comblaient, l’influence qu’ils avaient dans toutes les affaires : de là cette maguificencc qui les environnait, quo Jésus-Christ avait en vue lorsqu'il a dit ; • Co
• sont ceux qui habitent les palais des rois , qui
• sont vêtus mollement : » Ecct qui mollibus vestiuntur, in domibus rtgum sunt s. Et par ces paroles le divin Sauveur nous retrace tout le luxe , la mollesse, les délices des cours. Or on sait combien la cour desempereurs romains était superbe et fastueuse. Quel devait donc être l’éclat de leurs favoris, et en particulier de saint Gorgon; ear- Eusèhe de Césarée , qui a vécu dans son siècle, dit de lui et des compagnons de son martyre, que l'empereur les aimaitcomme ses propres enfants : Æque ac germani fitii chari erant s, et qu'ils étaient montés au suprême degré des honneurs 1 Avoir de si belles espérances et cependant vouloir être , quoi ? le plus misérable des hommes ; en un mot , chrétien ! il faut , certes , que la vue d'un objet bien effrayant ait fait de vives et fartes impressions sur un coeur. Quels étaient alors les chrétiens, et à quoi s’exposaient-ils? Au mépris et à la haine , qui étaient l’un et l’autre portés aux dernières extrémités. Lequel des deux est le plus sensible ? Il y en a que le mépris met à couvert de la haine, et l’on hait bien souvent ce qu'on craint; et ce qu’on craint, on ne le méprise pas. Mais tout s'unissait contre les chrétiens , le mépris et ia haine. Ceux qui les excusaient les Éal-
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saieut passer pour des esprits bibles , supersti- doux , les plus innocents , auraient causé d'intieux, imligucs de tous les honneurs, qu'il fallait supportables douleurs, est frotté de sel et de déclarer iufàmes. La haine succédant au mépris, vinaigre.
éclatait par la maniéré dont on les menait nu sup- C'est ainsi qu'il devient conforme 5 son mo • plice, sans garder aucune forme, nisuivre aucune dèle, qui fait deux plaintes sur les traitements procédure. Cela était bon pour lesvuleursct pour qu'il souffre dans sa passion. His plagatus sum ' t les meurtrière; mais pour les chrétiens, on les « Voilà les blessures que j’ai reçues; • mais • Ils conduisait aux gibets eumme on mènerait des « ont encore ajouté de nouvelles cruautés aux anneaux à la boucherie. Chrétien, homme de * premières douleurs de mes plaies :> Super (fonçant, lu ne mérites aucun égard; et ton sang, j torero rutnerum meorum addiderunt \ Ils m'ont aussi vil que celui des animaux, doit être répandu mis une couronne d’épines; voilà le sang qui en nvecaussipeude ménagement. Ainsi, dans l’excès coule : H is plagatus sum ; mais Ils l'ont enfoncée de fureur dont les esprits étaient animés contre par des coups de canne : Su/ur dolomn vuteux, on les poursuivait de toutes parts; et lespri- nerum meorum addiderunt. Ils m'ont dépouillé sous étaient tellement pleines de martyrs , qu’il pour me déchirer de coups de fouet : His ptagan’y avait plus de place pour les malfaiteurs S’il tus sum ; mais ils m’ont remis mes habits, et, me , y avait quelque bataille perdue, s’il arrivaitquel- ; les ôtant de nouveau pour m’attacher nu à la que inoudation ou quelque sécheresse, on les croix, ils ont rouvert toutes mes blessures : Smchargeait de la haine de toutes les calamités per dotorem vutnerum meorum addiderunt. Ils publiques. Chrétiens innocents , on vous maudit ont percé mes mains et mes pieds ; et ayant épuisé et vous bénissez ; vons souffrez sans révolte , et mes veines de sang, In scchcrrsscde mes entrailmème sans murmure : vousne faites point de brait les me causait une soif ardente qui me dévorait sur la terre : on vous accuse de remuer tous les la poitrine : voilà le mal qu’ils m'ont fait : Mis éléments, et de troubler l’ordre de la milure! plagatus sum; mais lorsque je leur ni demandé Tel était l'effet de la haine qu'on portait au nom ' A boire avec un grand cri , ils m’ont abreuvé en chrétien. ma soifdc fiel et de vinaigre : Super dolorrm rut-
A quoi donc pensait saint Gorgon, de deseen- nerum meorum addiderunt. C'est ce que peut dre d’une si haute faveur A une telle bassesse ? . dire saint Gorgon : Ils ont déchiré ma peau , ils Considéré d’abord par tout l’empire, il consent ont dépouillé tous mes nerfs, ils ont entrouvert de devenir l’exécration de tout l’empire : Uwc est mes entrailles : Mis plagatus sum ; mais après Victoria quœ vincil mundum. Et quel courage cette cruauté , ils ont frotte1 ma chair écorchée lie falluil-il pas polir exécuter cette généreuse avec du vinaigre et du sel pour aigrir la douleur résolution suus Dioclétien, ou la persécution était de mes plaies : Super dolorcm vutnerum meola plus furieuse; ou le diable , sentant approcher rum addiderunt.
peut-être la gloire que Dieu voulait donner A Mais ils ont encore passé bien plus loin, et leur l'Eglise sous l’empire de Cuustuntiii , vomissait brutalité n’est pas assouvie, ils couchent le saint tout son venin et toute sa rage contre elle, et fai- mar tyr sur un gril de fer, devenu tout rouge par sait ses derniers efforts pour la renverser? Dio- la violence de la chaleur; fl spectacle horrible! clétien s'en vantait, et se glorifiait d’avoir de tous et cependant au milieu de ces exhalaisons tnfcccfltés dévoilé et confondu la superstition des Us qui sortaient de la graisse de son corps rôti , chrétiens:... superstitione ehristianorum uliique Gorgon ne cessait de louer Jésus-Christ. I.es prièdetecta. Vraie marque de sa fureur, et en même res qu'il faisait monter au ciel changeaient cette temps marque sensible de son impuissance : Et fumée noire en encens : Et haie est Victoria qnie har est Victoria quat vincit mundum. Saint Gor- vincil mundum.
gon lui résiste ; et le tyran , pour l'abattre , fuit Mais en quoi a nui A saint Gorgon tout le mal exercer sur son corps toute la violence que la qu'il a souffert? « Tout ce temps de peines et de cruauté la plus barbare peut inspirer. Ab! qui - souffrances est passé comme un songe : ■ Tran- „ viendra essuyer ce sang dont il est couvert, et sicrunl lempora taboriora; temps de fatigues, laver ces blessures que le saint nuirt) r endure temps de travail , qui l’a conduit au veritablo rcpour Jésus-Christ? Subit Paul en avait reçu , et pos, A In paix parfaite , et c’est eeque le prophète- Ic geôlier même de In prison où il est renfermé roi exprime si bleu par ees paroles qu'il a dites lave ses plaies avec un grand respect : mais ici au nom de tous les martyrs : - ."Sous avons passé les tyrans ne permettent pas qu’on procure le - par l’eau et par le feu ; mais vous nous aver. moindre adoucissement A saint Gorgou; et son • fait entrer dans un lien de rafraîchissement : • pauvre corps écorché, A qui les onguents les plus , 7lrh r
» lirrfuff. ai Mal. Ub. i , a" ». * Pt. LWin , 27
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Transimmus per ignem cl aquam, et eduxisti no s in refrigerium '.Dieu a essuyé tous les pleura: Il a ordonné à saint Gorgon de se reposer de tous ses travaux. On a cru lui ôter tout son bien et même la vie; et on ne lui ôte que la mortalité : Vbiesl, mors, Victoria tua * ?» O mort, où est
• ta victoire? • Tu n as ôté au saint martyr que des' choses superflues ; car tout ce qui n’est pas nécessaire est superflu. « Or une seule chose est ■ nécessaire : ■ Porto unutn est neccssarium \ Dieu est cet unique nécessaire ; tout le reste est superflu. Les honneurs sont-ils nécessaires? Combien d'hommes vivent en repos, quoique oubliés du monde ! Tout cela est hors de nous, et par conséquent ne peut contribuer à notre félicité. Il en est de même des richesses, qui ne sauraient remplir notre cœur ; et c'est pourquoi • ayant de quoi
• nous nourrir et nous vêtir, nous devons être con- « tents : » Habentes victum et vestitum, contenu su mus *. Tout le reste est superflu ; la santé, • la « vie même , qui doit être regardée comme un
• bien superflu par celui qui considère la vie éter-
• nelle qui lui est promise : » Ipsa cita, cogilantibus œtemam vitam, inter super/lua repu, tanda est 1 * * * 5; elle ne nous est utile, qu'autant que nous l'avons prodiguée pour Dieu. Ainsi tout ce qu’on ravit à saint Gorgon lui était superflu , puisqu'étant dépouillé de toutes ces choses il se trouve bien heureux . Qu'a donc fait le ty rau par tous les efforts de sa cruauté ? « En vain su lan- « gue a-t-elle concerté les moyens de nuire , et
• a-t-elle voulu, par scs tromperies, trancher
• comme un rasoir bien aflilé : * Sicut novacula acuta fecisti dolum ' . Que de peines on prend pour aiguiser un rasoir, que de soins pour l'affiler : combien de fois le faut-il passer sur la pierre ! ce n’est , au reste, que pour raser du poil , c’est-àdire uu excrément inutile. Que ne font pas les méchants! en combien de soins sont-ils partagés pour dresser des embûches à l'homme de bienl Que n’a pas fait le tyran pour abattre notre martyr! il se travaillait à trouver do nouveaux artifices pour le 6éduire, de nouveaux supplices pour l’épouvanter. Quidfaclurusjusto, nisi superjlua rasurus ’? Mais que fera-t-il contre le juste? il nelui a rien Até que de superflu. Qu’estce que l’Ame a besoin d'un corps qui In charge et la rend pesante? La mort ne lui a rien ôté que la mortalité : et ceux qui ont voulu conserver la vie l’ont perdue; et ils vivent, les misérables, ils vl-
1 Pl.lXV, IJ.
* I. Cor. xv, bb.
* Lue. x , 43.
* ». Tim. ¥1, 8.
5 S. Aug. Serm. lxii, n' lt, (. v, col. 903.
! S. Aug. Enar. in Pt. ZJL , tf 8, 1 iv , cd. 480.
vent pouraoufirir éternellement. Parce que saint Gorgon l’a prodiguée, il l'a mise entre les mains de Dieu , ou rien ne se perd , et il la conservera pour jamais.
Ainsi le moyen de surmonterle monde, c’est de tout abandonner à Dieu ; autrement tout périt et tout passe avec le monde qui passe lui-mfme et enveloppe tout dans sa ruine : c’est pourquoi il faut tout donner a Dieu. Saint Paul possédé de cette pensée disait: « Je donnerai tout : . Ego autan impendam. Ce n'est pas assez; aussi a joutet-il : « Et je me livrerai moi-même pour le salut " de vos âmes : ■ Super impendar ipse pro animabvs test ris '.
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Polie fabliau' et roi. -le de salai François . qui loi tall établir Kl richesses dans la pauvreté, ses déliera dans les souffranco, el m gloire dans la ba»*egsc.
Si guh videtur inter vos sapiens esse in hoc sœculo stultusjiat ut sit sapiens .
S'il y a quelqu'un parmi voua qui paraisse sage selon le skVJe, qu’il devienne fou afin d’élre sage. /. Cor. ni, 18.
Le sauveur Jésus , chrétiens , a donne un ample sujet de discourir, mais d’une manière bien différente, â quatre sortes de personnes, aux Juifs, aux Gentils, aux hérétiques et aux fidèles. Les Juifs, qui étalent préoccupés de cette opinion si mal fondée :qne le Messie viendrait an monde avec une pompe royale ; prévenus de cette fausse croyance , se sont approchés du Sauveur : ils ont vu qu’il était réduit dans un entier dépouillement de tout ce qui peut frapper les sens, un homme pauvre, un homme sans faste et sans éclat ; ils l’ont méprisé : • Jésus leur a été un ■■ scandale : ■ Judœis tpiidem scandalum, dit le grand apôtre *. Les Gentils, d'antre part, qui se croyaient les auteurs et les maîtres de la bonne philosophie, et qui depuis plusieurs siècles avaient vu briller au milieu d'eux les esprits les plus célèbres du monde, ont voulu examiner Jésus-Christ selon les maximes reçues parmi les savants de la terre ; mais aussitôt qu’ilsont oui parler d'uu Dieu fait homme, qui avait vécu misérablement, qui était mort attaché à une croix , ils en ont fait un sujet de risée : • Jésus a été pour eux une fo- - lie, .Genlibns aillent stultitiam, poursuit saint Paul.
1 U. Cor. Xll, là.
* I. Cor. 1, 3U
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Après eux sont venus d'autres hommes que I on appelait dons l'Église Manichéens et Mareionltes, tous feignant d'être chrétiens; qui trop émus des invectives sanglantes des Gentils contre le Fils de Dieu, l’ont voulu mettre à couvert des moqueries de ces idolâtres , mais d'une manière tout à fait contraire aux desseins de la bonté divine sur nous. Ces faiblesses de notre Dieu , pusillitates Dei, comme les appelait un ancien • , leur ont semblé trop honteuses pour les avouer franchement : au lieu que les Gentils les exagéraient pour en faire une pièce de raillerie, ceux-ci au contraire tâchaient de les dissimuler, travaillant vainement à diminuer quelque chose des opprobres de l’Évangile, si utiles pour notre salut. Ils ont cru , avec les Gentils et les Juifs , qu'il était indigned’un Dieu de prendre une chair comme la nôtre, et de se soumettre à tant de souffrances; et pour excuser ces bassesses, ils ont soutenu que son corps était imaginaire, et par conséquent que sa nativité , et ensuite sa passion et sa mort étaient fantastiques et illusoires : en un mot, à les en croire, toute sa vie n'était qu'une représentation sans réalité. Sans doute les vérités de Jésus ont été un scandale à ces hérétiques , puisqu'ils ont fait un fantôme du sujet de notre espérance; ils ont voulu être trop sages, et par ce moyen ont détruit , selon leur pouvoir, le déshonneur nécessaire de notre fol : Ncccssarium dedecus fidei , dit le grave Tertullien \
Mais les vrais serviteurs de Jésus-Christ n'ont point eu de ces délicatesses, ni de ces vaines complaisances, lis se sont bien gardés de croire les choses à demi, ni de rougir de l'ignominie de leur Maître : iis n'ont point craint de faire éclater par toute la terre le scandale et la folie de la croix dans toute leur étendue : ils ont prédit aux Gentils que cette folie détruirait leur sagesse. Et quant â ces grandes absurdités que les païens trouvaient dans notre doctrine, nos pères ont répondu que les vérités évangéliques leur semblaient d'autant plus croyables, que selon la philosophie humaine elles paraissaient tout a fait impossibles : Promu credibile est, quia ineptum est;.... cérium est, quia impossibite est, disait autrefois Tertullien J. Ainsi notre foi se plaît d'étourdir la sagesse humaine par des propositions hardies, où elle ne peut rien comprendre.
Depuis ce temps-lâ, mes frères, la folle est devenue une qualité honorable ; et l'apôtre saint Paul a publié , de la part de Dieu , cet édit que J’ai récité dans mon texte : • Si quelqu'un veut
* Tertull. ndv. Marcha, lib. Il, n" 27.
* Dr canu Chr. n* 5.
• être sage, Il faut nécessairement qu’il soft fou ,• itulivsjiat utsit sapiens. C’est pourquoi ne vous étonnez pas si ayant entrepris aujourd’hui le panégyrique de saint François Jejie fais autre chose que vous montrer sa folie, beaucoup plus estimable que toute la prudence du monde. Mais d'autant que la première et la plus grande folie , c’est-à-dire, la plus haute et la plus divine sagesse que l'Évangile nous prêche , c’est l'incarnation du Sauveur, il ne sera pas hors de propos , pour prendre déjà quelque idée de ce que j'ai à vous dire, que vous fassiez réflexion sur cet auguste mystère , pendant que nous réciterons les paroles que l'ange adressa A Marie lorsqu'il lui en apporta les nouvelles. Implorons donc l'assistance du Saint-Esprit par l’intercession de la sainte Vierge. Ave.
Cette orgueilleuse sagesse du siècle, qui, ne pouvant comprendre la justice des voies de Dieu , emploie toutes ses fausses lumières à les contre- . dire, se trouve merveilleusement confondue par la doctrine de l'Évangile , et par les très-saints mystères du sauveur Jésus. Déjà la toute-puissance divine avait commence à lui faire sentir sa faiblesse dès l'origiiie de l’univers , en lui proposant des énigmes indissolubles dans tous les ordres des créatures, et lui présentant le monde comme un sujet éternel de questions inutiles , qui ne seront Jamais terminées par aucunes décisions. Et certes il était vraisemblable que ces grands et impénétrables secrets, qui bornent et resserrent si fort les connaissances de l'esprit humain , donneraient en même temps des limites à son orgueil. Toutefois , â notre malheur, il n’en est pas arrivé de la sorte , et en voici la cause qui me semble la plus apparente : c’est que la raison humaine , toujours téméraire et présomptueuse , ayant entrevu quelque petit jour dans tes ouvrages de ta nature , s'est imaginé découvrir quelque grande et merveilleuse lumière ; au lieu d'adorer son Créateur, elle s’est admirée elle-même. L’orgueil , comme vous savez , chrétiens, n cela de propre, qu’il prend son accroissement de luimême , si petits que puissent être ses commencements, parce qu’il enchérit toujours sur ses premières complaisances par ses flatteuses réflexions.
Ainsi l'homme s’étant trop plu dans ces belles conceptions , s'est persuadé que tout l’ordre du monde devait aller selon ses maximes. Il s'est enfin lassé de suivre la conduite que Dieu lui avait prescrite , afin de le ramener â lui comme à son principe. Au contraire, il a voulu que la divinité se réglât scion ses idées ; il s'est fait dos dieux â sa mode , il a adoré ses ouvrages et ses
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fantaisies : et s'étant évanoui, comme dit l’apôtre ■ , dans l’Incertitude de scs pensées ; lorsqu'il a cru se voir élevé au comble de la sagesse , il s’est précipité dans une extrême folie : Dicentes «ni wt se esse saplenles , stulti facti sunt *.
C’est pourquoi cette sagesse éternelle qui prend plaisir de guérir ou de confondre la sagesse humaine , s’est sentie obligée de former de nouveaux desseins et de commencer un nouvel ordre de choses par Notre-Seigneur Jésus -Christ ; et admirez, s'il vous plaît, la profondeurdeses jugements. Dans le premier ouvrage que Dieu nous avait proposé, qui est cette belle fabrique du inonde, notre esprit y voyait d’abord des traits de sagesse Infinie. Dans le second ouvrage , qui comprend la doctrine et la vie de notre Maître crucifié , Il n’y découvre au premier aspect que folle et extravagance. Dans le premier , nous vous disions tout à l'heure que la raison humaine y avait compris quelque chose ; et en étant devenue Insolente , etle n’a pas voulu reconnaître celui qui lui donnait ses lumières. Dans le second dessein , qui est d'une tout autre excelleuoe , toutes ses connaissances se perdent , elle ne sait du tout où sc prendre; et par fa il faudra nécessairement, ou bien qu’elle se soumette à une raison plus haute, ou bien qu’elle soit confondue : et de façon ou d’autre , In victoire demeurera à la sagesse divine.
Et c'est ce que nous apprenons par cc docte raisonnement de l'apôtre. Notre Dieu, dit ce grand personnage, avait introduit l’homme dans ce bel édifice dn monde, afin qu’en admirant l’artiflcc, il en adorât l’architeetc. Cependant l’homme ne s’est pas servi de la sagesse que Dieu lui donnait , pour reconnaître son Créateur par les ouvrages de sa sagesse , ainsi que l’apôtre nous le déclare : Quia in Dei sapientia non cognovit mundus per sapienliam Deum*.' Hé bien, qu’en arrivera- t-ll , saint apôtre ? Pour cela , continuet-il , Dieu a posé cette toi éternelle, que dorénavant les croyants ne pussent être sauvés que par la folie de la prédication : Ptdcuit Deo per stuttiliarn prœdicationis salvos facere credentes *. A quoi te résoudras-tu donc, ô aveugle raison humaine? Te voilà vivement pressée par cette sagesse profonde , qui parait à tes yeux sous une folie apparente. Je te vols , ce me semble , réduite à de merveilleuses extrémités , parce que de côté ou d’autre la folie t’est inévitable : car dans la croix de Notre-Seigneur, et dans toute la conduite de l’Évangile, les pensées de Dieu et les tiennes sont opposées enlrc elles avec une telle contra-
1 Rom. |,2I.
'» I. Cor. |,2I.
** Ibid.
riété, que, si les unes sont sages, Il faut par nécessité que les antres soient extravagantes.
Que ferons-nons ici , chrétiens? Si nous cédons à l’Évangile, toutes les maximes de prudence humaine nous déclarent fons et de la pins haute folie. Si nous osons acenser de folie ta sagesse incompréhensible de Dieu , il faudra que noos soyons nous-mêmes des furieox et des démons. Ah! plutôt démentons toutes nos maximes, désavouons toutes nos conséquences, plions sous le joug de la fol ; et dépouillant cette fausse sagesse dont nous sommes valoemcnt enflés, devenons heureusement insensés pour l’amour de notre Sauveur, (pii, étant la sagesse du Père , n’a pas dédaigné de passer pour fou en ce monde , afin de nous enseigner une prudence céleste : en un mot, s’il y a quelqu'un parmi nous qui prétende à la véritable sagesse, qu'il soit fou afin d'être sage, stultus fiat ut sit sapiens, dit le grand apôtre.
La voilà, la voilà, chrétiens, cette Illustre, cette généreuse , cette sage et triomphante folie du christianisme, qui dompte tout ce qui s'oppose à la science de Dieu , qui rend humble ou qui renverse Invinciblement la raison hnmaine, et toujours en remporte une glorieuse victoire. La voilà, cette belle folie , qui doit être le seul ornement do panégyrique de saint François, selon que je vous l’ai promis, et qui fera aujourd'hui son éloge. Pour cela vous remarquerez , s’il vous plaît , qu’il y a une convenance nécessaire entre les mœurs des chrétiens et la doctrine du christianisme. Cette folle apparente, qui est dans la parole du Fils de Dieu , doit passer par imitation dans la vie de ses serviteurs. Ils sont un Évangile vivant : l'Évangile qui est écrit dans nos livres, et celui que le Saint-Esprit daigne écrire dans l’ôme des saints, qne l'on peut lire dans leurs actions comme dans de beaux caractères , déplaisent égalemeut à la fausse prudence du monde.
Figurez-vous donc que François ayant considéré ces grands et vastes chemins du monde, qui mènent à la perdition , s'est résolu de suivre des routes entièrement opposées. Le plus ordinaire conseil que nous donne la sagesse humaine , c’est d'amasser beaucoup de richesses, de faire valoir ses biens, d’en acquérir de nouveaux : c’est à quoi on rêve dans tous les cabinets, c'est de quoi on s’entretient dans toutes le* compagnies, c’est le sujet teplus ordinairede toutes lesdélibérations. Il y a pourtant d’autres personnes qui se croient plus raffinées, qui vous diront que ces richesses sont des biens étrangers à la nature; qu'il vant bien mieux jouir de la douceur de la vie , et tempérer par les voluptés ses amertumescontinuelles, c’est une autre espèce de sages. Mais encore y eu
àoogle
Z GO D
PANÉGYRIQUE
a-t- il d'autres , qui reprendrout peut-être ces sectateurs trop ardents des richesses et des délices. Pour nous, diront-ils, nous taisons prnfessinu d'honneur, nous ne recherchons rien avec tant de soin que ia réputation et la gloire. Si vous pénétrez dans leurs consciences, vous trouverez qu'ils s'estimeut les seuls honnêtes gens daus le monde : ils cousumcnt leur esprit de veilles et d'inquiétudes pour acquérir duerrdit, pour être élevés aux honneurs. Ce sont, h mon avis, les trois choses qui fout toutes les aflàircs du monde , qui nouent toutes les intrigues , qui enflamment toutes les passions , qui causent tous les empressements.
Ali ! que notre admirable François a bien reconnu l’illusion de tous ces bleus iinagiuaires! il dit que les richesses captivent le cœur, que les honneurs l'emportent, que les plaisirs rumollisseut ; que pour lui, il veut établir ses richesses dans la pauvreté, ses delices dans les souffrances, et sa gloire dans In bassesse. 0 ignorance !ô folie! hé Dieu, que pense-t-il faire? O le plus insensé des hommes selon la sagesse du siècle , mais le plus sage, le plus intelligent, le plus avise selon la sagesse de Dieu ! C'est ce que je lécherai de vous faire voir dans la suite de ce discours.
PltEUIEn POINT.
Quand je me suis proposé de vous entretenir aujourd'hui des trois victoires de saint François sur les richesses du monde, sur ses plaisirs et sur ses honueurs, je m'étais persuadé que je pourrais les représenter les unes après les autres ; mais je vois bien maintenant que c'est une entreprise impossible , et qu’ayant à commencer par la profession généreuse qu’il a faite de la pauvreté, je suis obligé de vous dire que, par cette seule résolution, il s’est mis infiniment au-dessus des honueurs et des opprobres , des incommodités et des agréments, et de tout ce que l'on appelle bien et mal dans le monde : car enfin ce serait mal connaître la nature de la pauvreté, que de la considérer comme un mal séparé des autres. Je pense pour moi, chrétiens , que, lorsqu'on a inventé ce nom, on a voulu exprimer non point un mal particulier, mais un abîme de tous les maux, et l'assemblage de toutes les misères qui affligent la vie humaine. Et certes, j’oserais quasi assurer que c'est quelque mauvais démon , qui , voulant rendre la pauvreté tout à fait insupportable, a trouvé le moyen d'attacher nux richesses tout ee qu'il y a d’honorable et de plaisant dans le. monde : c'est pourquoi notre langage ordinaire les nomme biens d'un nom général, parce qu elles sont l'instrument commun pour acquérir tous les autres. De sorte que uous (leur-
rions, au contraire, appeler la pauvreté un mal général , parce que les richesses ayant tiré de leur côté la joie , l'affluence , l'applaudissement , la faveur, il ne reste à la pauvreté que la tristesse et le disespoir, et l'extrême nécessité, et, ce qui est plus insupportable, le mépris et la servitude : et c’est ce qui fuit dire au Sage que la pauvreté entrait en une maison tout ainsi qu'un soldat armé : Pauptries quasi vir annotas L’ctrange comparaison!
Vous dirai-je ici, chrétiens, combien est effroynble en une pauvre maison une garnison de soldats? plût à Dieu que vous fussiez en état de l'apprendre seulement de ma bouche! Mais, hélas! uns campagnes désertes, et nos bourgs misérablement désolés , nous disent assez que c'est cette seule terreur qui a dissipé deçà et delà tous leurs habitants. Jugez , jugez par là combien la pauvreté est terrible; puisque la guerre, l'horreur du genre humain , le monstre le plus cruel que l'enfer ait jamais vomi pour la ruine des hommes , n'a presque rien de plus effroyable que cette désolât Ion , cette indigence , cette pauvreté qu'elle traîne nécessairement avec elle. Mais du moins n’est-ce pas assez que la pauvreté soit accablée de tant de douleurs, sans qu'on la charge encore d'opprobre et d'ignominie? Les lièvres, les maladies, qui sont presque nos plus grands maux, encore ont-elles cela de bon qu'elles ne font de honte à personne. Dans toutes les auties disgrâces, nous voyons que chacun prend plaisir de conter ses maux et ses infortunes ; la seule pauvreté a cela de commun avec le vice , quelle nous fait rougir, de même que si être pauvre, c'était être extrêmement criminel.
En effet combien y a-t-il de personnes qui se privent des contentements , et même des nécessités de la vie , afin de soutenir une pauvreté honorable! Combien d'autres en voyons-nous qui se font effectivement pauvres, tâchant de satisfaire à je ne sais quel point d'honneur , par une dépense qui les consume ! Et d'où vient cela , chrétiens , sinon que, dans l'estime drs hommes, qui dit pauvre, dit le rebut du monde? Pour cela, le prophète David, après avoir décrit les diverses roiscrcsdes pauvres .conclut enfin parcettcexcellente parole qu’il adresse à Dieu : Tibi dervlirlus est pauper * : ■ Seigneur, dit-il, on vous nban- « donne le pauvre; » et voyons-nous rien de plus commun dans le monde? Quand les pauvres s’adressent à nous , afin que nous Soulagions leurs nécessités , n’est-il pas vrai que la faveur In plus ordinaire que nous leur faisons , c’est desouhniter que Dieu les assiste? Dieu soit à votre aide! leur
1 Prnr. il. II.
» l’a. » , as.
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disons-nous ; mais de contribuer de notre part quelque chose pour les secourir, c'est la moindre de nos pensées. Nous nous en déchargeons sur la miséricorde divine, ne considérant [>as que c'est par nos mains et par notre ministère , que Dieu a résolu de leur faire celte miséricorde que nous leur souhaitons : tant U est s rai que personne ne ! se met en peine des pauvres! Chacun s’inquiète, chacun s’empresse à servir les grands ; et il n’y a que Dieu seul à qui les pauvres ue soient point à charge : Tibi tlcrelictus est !
Cela étant ainsi, comme l'expérience nous le fait voir; quand un homme accommodé dans le siècle, comme saint François, prend la résolution de se plaire dans les bassesses de la pauvreté, ne faut-il pas que ce soit une âme extrêmement touchée du mépris de tous ces biens imaginaires , qui remportent parmi nous un si grand applaudissement? I-e voyez- vous , chrétiens ; François , ce riche marchand d' Assise , que son pere a envoyé à Rome pour les affaires de son négoce, le voyez-vous qui s’entretient avec uu pauvre au mitieu des rues? Hé Dieu 1 qu’a de commun le négoce avec cette sorte de gens ? Quel marché veut-il faire avec ce pauvre homme? Ah ! l'admirable trafic , le riche et précieux échange! il vent avoir l'habit de ce pauvre, et pour cela il lui donne le sien ; et après, ravi d'avoir fait un si bel échange, d'uu habit honnête contre un autre tout déchiré , Il parait tout Joyeux habillé en pauvre , pendant que le pauvre a peine à se reconnaître sous son habit de bourgeois.
Jésus, mon Sauveur, qui dites que l’on vous habille quand on couvre la nudité de vos pauvres, pourrais-je bien ici exprimer combien cette action vous fut agréable ? L'histoire ecclésiastique m’apprend que saint Martin, votre serviteur, ayant donné la moitié de son manteau à un pauvre qui lui demandait l’aumône, vous lui apparûtes la nuit dans une vision merveilleuse, paré superbement de cette moitié de manteau , vous glorifiant en la présence de vos saints anges que Martin , encore catéchumène, vous avait donné cet habit. Me permettrez-vous, ô mon Maître, une parole familière , que j'use ici avancer ensuite de ce que vous dites vous-mème? S'il est vrai que vous estimiez qu'on vous donne lorsqu’on fait largesse a vos pauvres' , combien vous glorifie- j rez-vous du don que vous fait François! Ce n’est pas de son manteau seulement qu’il se dépouille pour l’amour de vous : il veut vous revêtir tout entier ; il vous fait présent d’un habit complet. Bien plus : ayant appris de votre Évangile que , lorsque vous étiez sur la terre , vous vous étiez toujours plu dans la pauvreté, non content de
• Vous, xxv , ».
; vous avoir habillé, il semble vous demander à son tour que vous l’habilliez à votre façon : il se couvre d'un habit de pauvre , afin d’être semblable g vous.
Et dans ce merveilleux appareil , d’autant plus magnifique qu’il était abject, suivons-le, s’il vous plait , incs chers frères, nous verrons une action qui sans doute sera surprenante. Il s'en va à l'Église de Dieu , à ta mémoire des apôtres saint Pierre et saint Paul , ces deux pauvres Illustres qui ont vu les empereurs prosternés devant leurs tombeaux : lâ , sans considérer qu'il pourrait être aisément connu , et vous savez que le commerce donne toujours beaucoup d'habitudes, il se mêle parmi les pauvres qui sait être les frères et les biens-nimés du Sauveur; il fait son apprentissage de celte pauvreté généreuse a laquelle mon Maître l'appelle; il goûte à longs traits la honte et l'ignominie qui lui a été si agréable; il se durcit le front contre eette molle et lâche pudeur du siècle, qui ne peut souffrir les opprobres, bien qu'ils aient été consacrés en la personne du Fils de Dieu. Haï qu'il commence bien â faire profession de la folie de la croix, et de la pauvreté évangélique!
Mais avant que de passer outre à ses autres actions, fidèles, il est nécessaire, afin que nous en connaissions mieux le prix , que nous tâchions de nous détromper de cette folle admiration des richesses dans laquelle on nous a élevés : il faut que je vous fasse voir, par des raisonnements invincibles, les grandeurs de la pauvreté selon les maximes de l’Évangile ; d’où il vous sera aisé de conclure combien est injuste le mépris des pauvres , que je vous représentais tout a l'heure. Mais, afin de le faire avec plus de fruit, laissons, laissons, s’il vous plaît, aux orateurs du monde la pompe et la majesté du style panégyrique; ils ne se mettent point en peine que l’on les entende, pourvu qu'ils reconnaissent que l'on les admire. Pour nous qui sommes ici dans In chaire du sauveur Jésus, ornons notre discours de In simplicité de son Évangile , et repaissons nos âmes de vérités solides et Intelligibles.
Je dis donc , ô riches du siècle , que vous avez tort de traiter les pauvres avec un mépris si injurieux : afin que vous le sachiez , si nous voulions monter à l'origine des choses, nous trouverions peut-être qu'ils n'auraient pas moins do droit que vous aux biens que vous possédez. Lu nature ou plutôt , pour parler plus chrétiennement, Dieu, le Père commun des hommes, a donné dès le commencement un droit égal a tous ses en faulssur toutes les choses dont ils ont besoiu pour la conservation de leur vie. Aucun de nous ne se peut vanter d'étre plus avantagé que les
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autres par la nature ; mais l'insatiable désir d'amasser n'a pas permis que cette belle fraternité pût durer longtemps dans le monde. Il a fallu venir au partage el à la propriété, qui a produit toutes les querelles et tous les procès : de la esl né ce mot de mien et de tien , cette parole si froide , dit l'admirable saint Jean-Chrysostûme1; de là cette grande diversité de conditions, tes uns vivant dans l'affluence de toutes choses , les autres languissant dans une extrême indigence. C est pourquoi plusieurs des saints Pères ayant eu égard , et à l’origine des choses, et à cette libéralité générale de la nature envers tous les hommes, n’ont pas fait de difficulté d'assurer que c'était en quelque sorte frustrer les pauvres de leur propre bien , que de leur dénier celui qui nous est superflu.
Je ne veux pas dire par là, mes frères, que vous ne soyez que les dispensateurs des richesses que vous avez; ce n'est pascequejeprétends. Car ce partage de biens s’étaut fait d'un commun consentement de toutes les nations, et ayant été autorisé par la loi divine, vous êtes les maîtres et les propriétaires de la portion qui vous est échue : mais sachez que , si vous en êtes les véritables propriétaires selon la justice des hommes, vous ne devez vous considérer que comme dispensateurs devant la justice de Dieu, qui vous en fera rendre compte. Ne vous persuadez pas qu'il ait abandonné le soin des pauvres : encore que vous les voyiez destitués de toutes choses , gardez-vous bien de croire qu'ils aient tout à fait perdu ce droit si naturel qu'ils ont de prendre dans la masse commune tout ce qui leur est nécessaire. Non, non, ô riches du siècle, ce n'est pas pour vous seuls que Dieu fait lever sou soleil . ni qu'il arrose la terre, ni qu'il fait profiter dans son sein une si grande diversité de semences ; les pauvres y ont leur part aussi bien que vous. J’avoue que Dieu ne leur a donné aucun fonds en propriété; mais il leur a assigné leur subsistance sur les biens que vous possédez, tout autant que vous êtes de i iehes. Ce n’est pas qu’il n'eût bien le moyen de les entretenir d’une autre manière, lui sous le règne duquel les animaux, même les plus vils, ne manquent d’aucunes des choses convenables à leur subsistance : ni sa main n’est point raccourcie, ni ses trésors ne sont point épuisés; maisil a voulu que vous eussiez l'honneur de faire vivre vos semblables. Quelle gloire en vérité, chrétiens, si nous la savions bien comprendre! Par conséquent , bien loin de mépriser les pauvres , vous les devriez respecter, les considérant comme des personnes que Dieu vous adresse et vous recommande.
1 Uom. rfc J Philoq. n* I, I. I, p. 193-
Car enfin méprisez-les , traltez-les indignement tant qu'il vous plaira , il faut néanmoins qu'ils vivent à vos dépens , si vous ne voulez encourir l'indignation de celui qui parmi ces noms si augustes d'Éternel et de Dieu des armées, se glorifie encore de se dire le Père des pauvres. Vive Dieu, dit le Seigneur, c'est jurer par moi-méme, le ciel et la terre et tout ce qu'Us enferment est à moi : vous êtes obligés de me rendre la redevance de tous les biens que vous possédez. Mais certes pour moi je n'ai que faire ni de vos offrandes ni de vos richesses : je suls votre Dieu , et n'ai pas besoin de vos biens. Je ne peux souffrir de nécessité qu'eu la personne des pauvres , que j’avoue pour mes enfants ; c’est à eux que j’ordonne que vous payiez fidèlement le tribut que vous me devez. Voyez- vous, mes frères; ces pauvres que vous méprisez tant, Dieu les établit ses trésoriers et ses receveurs généraux : H veut que l'on consigne en leurs mains tout l'argent qui doit entrer dans ses coffres. Il ne leur donne ici-bas aucun droit qu’ils puissent exiger par une justice étroite; mais il leur permet de lever sur tous ceux qu'il a enrichis un impût volontaire, non par contrainte , mais par charité. Que si on les refuse, si on les maltraite, il n'entend pas qu'ils portent leur plainte par-devant des juges mortels; lui-même H écoutera leurs cris du plus haut des cieux : comme ce qui est dû aux pauvres ce sont ses. propres deniers, il en a réservé la connaissance à son tribunal. C'est moi qui les vengerai, dit-il : je ferai miséricorde à qui leur fera miséricorde , je serai impitoyable à qui sera Impitoyable pour eux. Merveilleuse dignité des pauvres! la grâce, la miséricorde, le pardon est entre leurs mains; et il y a des personnes assez insensées pour les mépriser : mais encore n'estcc pas là par où saint François les considère le plus.
Ce petit enfant de Bethléem , c'est ainsi qu'il appelle mon Maître, ce Jésus * qui étant si ri- « ehe s'est fait pauvre pour l'amour de nous, « afin de nous cnrichirpar son Indigence, * comme dit l’apotre saint Paul ' ; ce roi pauvre , qui venant nu monde n’y trouve point d'habit plus digne de sa grandeur que celui de la pauvreté, c’est là ce qui touche son âme. Ma chère pauvreté , disait-il , si basse que soit ton extraction , selon le jugement des hommes , je ne puis que je ne t’estime depuis que mon Maître t'a épousée. Et certes il avait raison , chrétiens. Si un roi épouse une fille de basse extraction, elle devient reine : on en murmure quelque temps ; mais enfin on la reconnaît : elle est anoblie parle mariage du prince ; sa noblesse passe à sa maison, ses pa-
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, rente ordinairement sont appelés aux plus belles charges, et ses enfants sont les héritiers du royaume. Ainsiaprès que le Fils de Dieu népousé la pauvreté ; bien qu'on y résiste , bien qu'on en murmure , elle est noble et considérable par cette alliance. Les pauvres, depuis ce temps-là , sont les confidents du Sauveur, et les premiers ministres de ce royaume spirituel qu'il est venu établir sur la terre. Jésus même , dans cet admirable discours qu'il fait a un grand auditoire sur cette mystérieuse montagne, ne daignant parler aux riches, sinon pour foudroyer leur orgueil , adresse la parole aux pauvres, ses bons amis, et leur dit avec une incroyable consolation de son âme : « O • pauvres, que vous êtes heureux, parce qu'à « vous appartient le royaume de Dieu I • lirait paupcres, quia vestrum est regnum Dci ■ I
Heureux donc mille et mille fois le pauvre François, le plus ardent, le plus transporté, et, si j’ose parler de la sorte , le plus désespéré amateur de la pauvreté qui ait peut-être été dans l'Église. Avec quel excès de zèle ne l'a-t-il point embrassée! combien belle, combien généreuse, combien digne d’être consacrée a la mémoire étemelle de la postérité, fut cette réponse qu'il fit a son père lorsqu’il le pressait , en présence de l'évêque d' Assise, de renoncer à ses biens! Il accusait son fils d'être le plus excessif en dépense, qui fût dans tout le pays. Il ne saurait, disait-il, refaser un pauvre : il ne peut souffrir qu'il y ait dans la ville des familles nécessiteuses. Il vend toutes mes marchandises, et leur en distribue le prix. Et en effet, chrétiens, à voir comme François en usait, on eût dit qu’il avait engagé son bien aux pauvres de la province , et que l’aumône qu'il leur faisait était moins un bienfait qu'une dette. Et parce que tout son patrimoine ne pouvait suffire a payer ces dettes infinies d'une charité immense et sans bornes , son père soutenait qu'il était obligé à faire cession de biens ; d'autant plus, disait-il, qu'il était incorrigible, et qu’il n'y avait aucune apparence qu’il devint meilleur ménager.
Que répondra François à des accusations si pressantes, faites avec toute la véhémence de l'autorité paternelle? O Dieu étemel, que vous inspirez de belles réponses à vos serviteurs quand ils se laissent conduire à votre Esprit saint ! Tenez, dit François animé d’un instinct céleste, tenez , 6 mon père , je vous donne plus que vous ne voulez; et dans le même moment, jetant à ses pieds ses habits : Jusqu’ici , poursuit-il , je vous avais appelé mon père; maintenant que je n’attendrai plus aucun bien de vous , j’en dirai plus hardiment et avec une confiance plus pleine :
< Lut. n, so.
sot
Notre Père, qui êtesaux deux. Quelle éloquence assezforte, quels raisonnements assez magnifiques pourraient ici égaler la majesté de cette parole? O la belle banqueroute que fait aujourd'hui ce marchand ! O homme, non tant incapable d’avoir des richesses , que digne de n'en avoir pas, digne d'être écrit dans le livre des pauvres évangéliques, et de vivre dorénavant sur le fonds de la Providence! Enfin il a rencontré cette pauvreté si ardemment désirée, en laquelle il avait mis son trésor : plus on lui ôte , plus on l'enrichit Que l'on a bien fait de le dépouiller entièrement de ses biens; pulsqu'aussi bien on voulait lui ravir ce qu'il estimait de plus beau dans toutes ces possessions, qui était le pouvoir de les répandre abondamment sur les pauvres! Il a trouvé un Père qui ne l’empêchera pas de donner, ni ce qu’il gagnera par le travail de ses mains, ni ce qu’il pourra obtenir de la charité des fidèles. Heureux , de n'avoir plus rien dans le siècle, son habit même lui venant d’aumône ! Heureux , do n’avolr d’autre bien que Dieu , de n'attendre rien que de lui , de ne recevoir rien que pour l'amour de lui! Grâce à la miséricorde divine. Il n'a plus aucune affaire que de servir Dieu : toute sa nourriture est de faiire sa volonté. Que son état est différent de celui des riches 1 vous le verrez dans ma seconde partie.
Quand je vous considère, ô riches du siècle, vous me semblez bien pauvres en comparaison de François. Vous ne sauriezavoir tant de richesses, que vos passions déréglées n'en consument encore davantage. Il vous en faut pour la nécessité , pour la vanité, pour le luxe, pour les plaisirs, pour la pompe, pour la parade, pour mille superfluités. François, au contraire, ne saurait avoir ni un habillement si sordide , ni une nourriture si modique, qu’il ne soit parfaitement satisfait; tout prêt même à mourir de faim , si telle est la volonté de son Père. Il s'en va tantôt dans une sombre forêt , tantôt sur le haut d'une montagne, admirant les ouvrages de Dieu, invitant toutes les créatures à le louer et à le béair, leur prêtant pour cela son intelligence et sa voix, passant les jours et les nuits à prononcer, à méditer, àgoôter cette pieuse parole : « Notre Père, qui êtes aux • deux; *et cette autre : « Mon Dieu et mon tout, ■ qu'il avait sans cesse à la bouche , Drus meus et omnia. 11 court par toutes les villes, par toutes les bourgades , par tous les hameaux ; Il lève hautement l'étendard de la pauvreté; il commence à exercer un nouveau genre de négoce , Il établit le plus beau et le plus riche commerce dont on se puisse iamais aviser. O vous, disait-il, vous
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qui désirez acquérir cette perle unique de l'Évangile, venez, associons-nous, afin de trafiquer d ans le ciel : vendez tous vos biens , donnez tout aux pauvres, venez avec moi, libres de tous soins séculiers : venez , nous ferons pénitence ; venez , nous louerons et servirons notre Dieu en simplicité et en pauvreté.
0 sainte compagnie , qui commencez il vous assembler sous la conduite de saint François, puissiez-vous , en vous étendant de toutes parts, inspirer à tous les hommes du monde un généreux mépris des richesses , et porter tous les peuples à l’exercice de la pénitence! Mais que prétendezvous faire avec ces habits d une forme si singulière, si pesants en été, si peu propres à vous garantir des rigueurs du froid? pourquoi n’avezvous plus d’égard à la nécessité ou à la faiblesse de la chair? Fidèles, le pauvre François, qui leur a donné ce conseil , ne comprend pas ce discours : il est prévenu d'antres maximes plus mêles et plus élevées. Il se souvient de ces feuilles de figuier qui couvrirent, dans le paradis, la nudité de nos premiers parents, sitôt que leur désobéissance la leur eut fait connaître. Il songe que l'homme a été nu , tant qu’lia été innocent ; et par conséquent que ce n'est pas la nécessité, mais le péché et la honte qui ont fait tes premiers habits. Que si c’est le péché qui a habillé la nature corrompue, il juge qu'il sera bienséant que la pénitence l'habille après qu’elle a été réparée.
Mais pourquoi vous exténuez-vous par tant de jeunes? pourquoi vous consumez-vous par tant de veilles? pourquoi vous jetez-vous sur ces neiges? pourquoi vois-je ce cilice inséparable de votre corps , que l'on pourrait prendre pour une autre peau qui se serait formée sur la première? Répondez, François, répondez : vos sentiments «ont si chrétiens que je croirais diminuer quelque chose de leur générosité, si je ne vous les faisais exposer à vous-même. Qui êtes -vous dira-t-il, vous qui me faites cette question ? ignorez-vous que le nom de chrétien signifie un homme souffrant? Ne vous souvenez-vous pas de ces deux braves athlètes, Paul et Rarnabé, qui allaient confirmant et consolant les Églises? et que leur disaient-ils pour les consoler? . Qu'il « fallait par de longs travaux, et une grande • suite de tribulations , parvenir au royaume des ■ deux : » Quia per mu/tas angustins et tribulationes oportet pervenire ad regnum Dei \ Sachez, poursuivra-t-il ; et pardonnez-moi, chrétiens, si je prends plaisir aujourd'hui à vous faire parler si souvent ce merveilleux personnage . sachez donc , dira-t-il , que nous autres chrétiens - nous avons un corps et une âme qui
1 jtcl. Il*, si.
« doivent être exposés à toute sorte d'iucommo- « dités : » Ipsam animam ipsumque corpus e. rpositum omnibus ad injuriam gerimus *. Et c'est ainsi que pour suivre le commandement de l’apôtre * , afin de ne point courir en vain , ■ je > travaille à dompter mon corps, et à réduire en ■ servitude l'appétit de ces voluptés qui , par leur
• délicatesse, rendent molle et efféminee cette
• mâle vertu de la foi : • Discutiendœ sunt deliciœ, quorum moltilia elfluxu Jidei vin us efjeminari potest 5. Après tout . quelles plus gran-
• des délices à un chrétien, que le dégoût des « délices? - Quœ major voluptas, quam/astidiutn ipsius voluptalis <? . Quoi! ne pourruns- » nous pas vivre sans plaisir, nous qui devons - mourir avec plaisir? . flion possutuus vivere sine mluptate, qui mon cum voluptate debemus s? Ce sont les' paroles du grave Tertullien qu'il prêtera volontiers aux sentiments de François, si dignes de cette première vigueur et fermeté des mœurs chrétiennes.
Sévère mais évangélique doctrine, dures mais indubitables vérités , qui faites frémir tous nos sens, et paraissez si folles a notre aveugle sagesse : c'est vous qui avez rendu l'inimitable François si heureusement insensé; c'est vous qui l'avez enflammé d'un violent désir du martjre, qui lui fait chercher de toutes parts quelqucinfldèicqui ait soif deson sang. Et certesilest véritable, cueore que tous nos sens y répugnent, qu'un chrétien qui est blessé de l'amour de notre Sauveur n a pas de plus grand plaisir que de répandre son sang pour lui. C'est là, peut-être, le seul avantage que nous pouvons remporter sur les anges. Ils peuvent bien être les compagnon! de la gloire de Notre-Scigneur, mais ils ne peuvent pas être lescompagnonsde sa mort. Ces bienheureuses intelligences peuvent bien paraître devant la face de IJicu commedes victimes brûlantes d’une charité éternelle, mais leur nature impassible ne leur permet pas de faire une généreuse «■preuve de leur affection parmi les souffrances, et de recevoir cet honneur, si doux a celui qui aime, d aimer jusqu à mourir , et même de mourir par amour. Tour nous, nu contraire, nous jouissons de ce précieux avantage ; car des deux sortes de vies qu'il a plu à Dieu nous donner, I une, immortelle et incorruptible, fera durer notre amour éternellement dans le ciel ; et pour I autre, qui est périssable, nous la lui pouvons immoler pour signaler cet amour sur la terre. Et c’est, comme je vous disais tout à l’heure, ce
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qui peut arriver de plus doux à une Ame vraiment contenance Ils allaient se présenter an supplice, percée des traits de l'amour divin. Une sainte et divine joie éclatait dans leurs yeux
Ne voyez- vous pas , chrétiens , que le sauveur et sur leurs visages , par je ne sais quelle ardeur Jésus durant le cours de sa vie mortelle n’a point plusqu’humainequi étonnait tous les spectateurs, eu de plus délicieuse pensée, que celle qui lui Cestqu'ilsconsidéraient en esprit ces torrents du représentait la mort qu'il devait endurer pour sang de Jésus , qui se débordaient sur leurs âmes l'amour de nous? et d'ou loi venait ce goût, ce par une inondation merveilleuse, plaisir ineffable qu'il ressentait dans la consldé- Je ne m'étonne donc plus si l'incomparable ration de maux si péuibles et si étranges? C'est François désire si ardemment le martyre, lui qui parce qu’il nous aimait d'une charité immense, ne perdait jamais de vue le Sauveur attaché & la dont nous ne saurions jamais uous former qu’une croix , et qui attirait continuellement , de ses adotrcs-faible idée. C'est pourquoi il brille d'impn- râbles blessures, cette eau céleste de l'amour de tience de voir bieutôt luire au monde cette pâque Dieu , qui jaillit jusqu'à la vie étemelle. Enivré si mémorable', qu'il devait sanctifier par sa mort, decedivin breuvage, il court au martyre comme Il soupire sans cesse apres ce baptême de sang * un insensé : ni les fleuves , ni les montagnes , ni et après cette heure dernière, qu'il appelait aussi les vastes espaces des mers ne peuvent arrêter sou heure par excellence3, comme étant celle où sonardeur.il passe en Asie , en Afrique, partout son amour devait triompher. Lorsque Jeau-liap- où il pense que la haine soit la plus échauffée tiste, son saint précurseur, voit reposer le Saint- contre le nom de Jésus. Il prêche hautement A Esprit sur sa tète s, que le ciel s'entr'ouvre sur ces peuples la gloire de l'Évangile : il découvre lui, que le Père le reconnaît publiquement pour les impostures de Mahomet, leur faux prophète, son Fils; ce n'est pas là, chrétiens, ce qu'il ap- Quoi! ces reproches si véhéments n'animent pas pelle son heure. Cette heure, qui est la sienne, cesbarbarcscontrclegénéreuxFrançois?auconselon sa façon de parler ordinaire, et selon la traire ils admirent sou zèle infatigable, sa fermeté phrase de l'Ecriture, c'est celle A laquelle, por- invincible, ce prodigieux mépris de toutes les tant nos iniquités sur le bois, il se doit immoler choses du monde : Ils lui rendent mille sortes pour nous par uu sacrifice de charité. d'honneurs. François indigné de se voir ainsi
Que si le Créateur trouve une joie ai parfaite respecté par les ennemis de son Maître , recoma mourir pour sa créature, quel contentement mence ses invectives contre leur religion monsdoit éprouver la créature de mourir pour son trueuse : mais, étrange et merveilleuse insensibl* Créateur ! Et c'est ici où l'âme fidele ressent de lité! ils ne lui témoignent pas moins dedéférence; merveilleux transports dans la contemplation de et le brave athlète de Jésus-Christ , voyant qu'il notre Maître crucifié. Ce sang précieux, qui ruis- ne pouvait mériter qu’il lui donnassent la mort : sèle de toutes parts de scs veines cruellement dé- Sortons d'ici , mon frère , disait-il A son eorapachirées , devient pour clic comme un fleuve de gnon ; fuyons , fuyons bien loin de ces barbares flammes, qui l’embrase d'une ardeur invincible trop Immains pour nous, puisque nous ne les de se consumer pour lui. Et pourrions-nous voir pouvons obliger ni A adorer notre Maître, ni à notre brave et victorieux capitaine verser son nous persécuter, nous qui sommes ses serviteurs, sang pour notre salut avec uoe si grando joie, O Dieu! quand mériterons-nous le triomphe du saus que le mitre s'échauffât en nous-mémes par martyre, si nous trouvons des honneurs même ce spectacle d'amour? Les médecins nous appren- parmi les peuples les plus Infidèles? Puisque Dieu nent que ce sont certains esprits chauds, et par ne nous juge pas dignes de In grâce du martyre, conséquent actifs et vigoureux, qui sc mêlant ni de participer à ses glorieux opprobres, allons» parmi notre sang le font sortir ordinairement nnus-en,monfrére,allonsachevernotrevicdnns avec une grande impétuosité sitùt que la veine lemartyredelapénitencc;oucherchonsquelque est ouverte. Ah ! que le sang de Jésus-Christ , qui endroit de la terre , où nous puissions boire A longs est coulé dans nos veines par la vertu de ses sa- traits l'ignominie de la croix, crements, auinie le sang des martyre d'une sainte Ce serait en cet endroit, chrétiens, qu'il so-
ct divine chaleur, qui le fait jaillir d'ici-bas jus- rait beau de vous représenter le dernier trait de que sur le Irène de Dieu, lorsqu'une épée infidèle folie du sage et admirable François. Que vous l'épanche pour La confession de la foi ! Regardez seriez ravis , de lui voir établir sa gloire sur le ces bienheureux soldats du Sauveur, avec quelle mépris des houneure! Quelles louanges ne donneriez-vous pas à la naïve enfance de son inno-
« Luc. xvu, ix rente simplicité , et à cette humilité si profonde,
• Vni T P«r laquelle il sc considérait comme le pins grand
• MHth. iis, it. ! des pécheurs; et A cette confiance fidèle, qui lui
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faisait fonder tout l'appui de son espérance sur les mérites du Fils de Dieu ; et à cette crainte si humble qu'il avait de faire paraître ces sacrés caractères de la passion du Sauveur, que Jésus crucifié, par une miséricorde ineffable, avait imprimés sur sa chair! Mais combien seriez-vous étonnés quand je vous dirais que François, François, cet admirable personnage , quia mené une vie plus angélique qu'humaine, refuse la sainte prêtrise, estimaut cette dignité trop 'pesante pour ses épaules ! Hélas ! quelque imparfaits que nous soyons, nous y courons souvent sans y être appelés , avec une hardiesse , une pré’ cipitation qui fait frémir la religion : témérairts, qui ne comprenons pas la hauteur des mystères de Dieu et la vertu qu'ils exigent dans ceux qui prétendent en être les dispensateurs. Et François au contraire , cet ange terrestre , après tant d'actions héroïques, et un si long exercice d’une vertu consommée, bien que tout l’ordre ecclésiastique lui tende les bras comme il un homme qui devait être un de ses plus beaux iuminaires, tremble et frémit au seul nom de prêtre, et n'ose, malgré la vocation la plus légitime , regarder que de loin une dignité si redoutable! Mais certes, si je commençais à vous raconter ces merveilles , j'entreprendrais un nouveau discours; et sur la fin de ma course, Je m’ouvrirais une carrière immense. Puis doue que nous faisons dans l’Église les panégyriques des saints , moins pour célébrer leurs vertus, qui sont déjà couronnées, que pour nous en proposer l'exemple; il vaut mieux que nous retranchions quelque chose des éloges de saint François , afin de nous réserver plus de temps pour tirer quelque utilité de sa vie.
Que choisirons-nous , chrétiens , dans les actions de saint François, pour y trouver notre instruction? Ce serait peut-être une entreprise trop téméraire, que de rechercher curieusement celle de ses vertus qui serait la plus éminente : il n'appartient qu’à celui qui les donne, d'en faire l'estimation. Que chacun prenne donc pour soi ce qu'il sent en sa conscience lui devoir être le plus utile; et moi, pour l’édification de l'Église, je vous proposerai ce qui me semble le plus profitable au salut de tous : et je ne sais quel sentiment me dit au fond'de mon cœur que ce doit être le mépris des richesses , auxquelles il est tout visible que nous sommes trop attachés. L'apôtre parlant a Timothée, instruit en sa personne les prédicateurs comment Ils doivent exhorter les riches : • Commandez, dit-il, aux riches du siè-
• cle, qu’ils se gardent d'être hautains, et de « mettre leur espérance dans l’incertitude des ri-
• ch esses : • Divitibus hujus tœntli principe non tublime supert, neque spcmrc in incerto ilivi-
tiarum C’est ce que dit l'apôtre saint Paul, où il touche fort à propos les deux principales maladies des riches : la première, ce grand attachement à leurs biens; la seconde, cette grande estime qu’ils font ordinairement de leurs personnes : parce qu'ils voient que leurs richesses les mettent en considération dans le monde.
Or, mes frères , quand je ne ferais ici que le personnage d'un philosophe , je ne manquerais pas de raisons pour vous faire voir que c'est une grande folie de faire tant d'état de ces biens qui nous peuvent être ravis par une infinité d'accidents , et dont la mort enfin nous dépouillera sans ressource , après que nous aurons pris beaucoup de peine à les sauver des autres embûches que leur dressera la fortune. Que si la philosophie a si bien reconnu la vanité des richesses , nous autres chrétiens combien les devons-nous mépriser; nous, dis-je, qui établissons ce mépris non sur des raisonnements humains, mais sur des vérités qne le Fils du Père éternel a scellées et confirmées par son sang! S'il est donc vrai que l'héritage céleste , que Dieu nous a préparé par son Fils unique, soit l’unique objet de nos espérances , nous ne devons par conséquent estimer les choses que selon qu’elles nous y conduisent, et nous devons détester au contraire tout ce qui s'oppose à un si grand bonheur. Mais de tons les obstacles que le diable met & notre salut, il n'y en a aucun ni plus grand ni plus redoutable que les richesses. Pourquoi? Je n’en alléguerai aucune raison ; je me contenterai d'employer un mot de notre Sauveur, plus puissant que toutes les raisons. Il est rapporté par trois évangéllstrs, mais particulièrement par saint Marc avec une merveilleuse énergie.
Mes enfants bien-aimés , dit notre Maître à ses ehers disciples; après les avoir longtemps regardés , afin de leur faire entendre que ce qu’il avait à leur enseigner était d’une importance extraordinaire : « mes enfants bien-aimés, ô qu'il est - difficile que les riches puissent être sauvés ! Je • vous dis en vérité, qu’il est plus aisé de faire ■ passer un câble ou un chameau par l'ouverture « d’une aiguille ■ Ne vous étonnez pas de cette façon de parler, qui nous parait extraordinaire. C’était un proverbe parmi les Hébreux , par lequel Ils exprimaient ordinairement leschoses qu’ils croyaient impossibles; comme qui dirait parmi nous : Plutôt le ciel tomberait, ou quelque autre semblable expression. Mais ce n'est pas là où il faut s'arrêter : voyez , voyez seulement en quel rang le Sauveur a mis le salut des riches. Vous me direz peut-être que c’est une exagération : sans
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doute vous vous flatterez de celle priiséc ; et inol je soutiens au contraire, qu'il faut entendre cette parole à la lettre. J'espère vous le prouver par la suite de l’Évangile : rendez-vous attentifs; c'est le Sauveur qui parie : Il est question d'entendre sa parole, qui est la vie éternelle.
Quand un homme parle avec exagération, cela se remarque ordinairement à son action, à sa contenance , et surtout au sentiment qne sou discours imprime sur l'esprit de ses auditeurs. Par exemple , s'il m’était arrivé de dire quelque chose de cette sorte ; vous le connaîtriez beaucoup mieux et vous en seriez meilleurs juges, que ceux qui ne m’ont pas entendu : rien de plus constant que cette vérité. Or qui sont ceux qui ont écouté le Sauveur? ce sont les bienheureux apAtres. Quel sentiment ont-ils eu de son discours? ont-ils cru que celle sentence fût prononcée avec exagération? Jugez-en vous-mêmes par leur étonnement et par leur réponse. A ces paroles du Sauveur, dit l'évangéliste, ils demeurent entièrement interdits, admirant sans doute la véhémence extraordinaire avec laquelle leur mattre avait avancé cette terrible proposition. Faisant ensuite réflexion en eux-mêmes sur l’amour désordonné des richesses , qui règne presque partout, ils se disent les uns aux autres : ■ Et qui * pourra donc être sauvé ? ■ Et quis potest saints Jieri ■? Ha! qu’il est bien visible, par cette réponse , qu’lis avaient pris à la lettre cette parole du Fils de Dieu ! car il est très-certain qu’une exagération ne les aurait pas si fort émus. Mais Jésus n’en demeure pas là : au contraire, les voyant étonnés ; bien loin de leur lever ce scrupule, comme les riches le souhaiteraient, il appuie encore davantage. Vous dites, fl mes disciples , que, si cela est ainsi, le salut est donc impossible : aussi est-il impossible aux hommes, mais à Dieu il n’est pas impossible ; et il en ajoute la raison : parce que, dit-il, tout est possible a Dieu.
Que vous dirai-je ici, chrétiens? il pourrait sembler d'abord que le Fils de Dieu se serait beaucoup relâché de sa première rigueur. Mais certes ce serait mal entendre la force de scs paroles; cxpHquons-lcs par d’autres endroits. Je remarque dans les Écritures , que cette façon de parler n’y est jamais employée que dans une prodigieuse et invincible difficulté. Cest alors en effet, quand toutes les raisons humaines défaillent, qu'il semble absolument nécessaire d'alléguer, pour dernière raison , la toute puissance divine. C’est ce que l'ange pratique h l'égard de la sainte Vierge, lorsque, lui voulant faire entendre qu'elle pourrait enfanter et demeurer
* Mare, x , M.
I vierge, il lui apporte l'exemple d'une stérile qui a conçu ; parce qu'enlln , poursuit-il , devant Dieu rien n est impossible. Faites comparaison de ees choses. Une vierge peut concevoir, une stérile peut enfanter, un riche [veut être sauvé; ce sont trois miracles dont les saintes Lettres ne nous rendent point d’autre raison , sinon que Dieu est tout-puissant. Donc il est vrai, fl riche du siècle, que ton salut n'est point un ouvrage médiocre ; donc il serait impossible , si Dieu n’était pas tout-puissant ; donc cette difficulté passe de bien loin nos pensées, puisqu'il faut , pour la surmonter, une puissance inflnie.
Et ne me dites pas que celle parole ne voua touche point, parce que peut-être vous n’étes pas riches. Si vous n’étes pas riches , vous avez envie de le devenir, et ces malédictions des richesses doivent tomber non tant sur les riches , que sur ceux qui désirent de l’être. C'est de ceuxlà que l’apôtrc prononce ■ , qu'ils s’engagent dans le piège du diable , et dans beaucoup de mauvais désirs, qui précipitent l'homme dans la perdition. Le Fils de Dieu , dans le texte que je vous citais tout à l'heure , ne parle pas seulement des riches, mais de ceux -qui se Dentaux richesses confidentes in pecuniis. Or le désir et l'espérance étant inséparables, Il est impossible de les désirer sans y mettre son espérance.
Vous raconterai-je ici tous les maux que ce maudit désir des richesses a apportés au genre humain? les fraudes, les volerics, les usures, les injustices , les oppressions , les inimitiés , les parjures, les perfidies, c'est le désir des richesses qui les a ordinairement amenés sur la terre Aussi l'apfltre à-t-il raison de dire , que - le désir « des richesses est la racine de tous les maux : » lladix omnium malorum est cupidilas ■. Pourquoi l’avaricieux , mettant sa joie et son espérance dans quelque mauvaise année et dans In disette publique , prépare et agrandit-ll ses greniers, afin d'y engloutir toute la substance du pauvre, qu’il lui fera acheter au prix de son sang, lorsqu'il sera réduit aux abois? Pourquoi le marchand trompeur prononce-t-il plus de mensonges , plus de faux serments qu'il ne débite de marchandises? Pourquoi le laboureur impatient maudit-il si souvent son travail et la Providence divine? Pourquoi le soldat impitoyable exercet-il une rapine si cruelle? Pourquoi le juge corrompu vend et livre-t-il son Ame a Satan? N'estce pas le désir des richesses?
Mais surtout que ceux qui les possèdent veillent soigneusement a leur Ame : elles ont des liens invisibles, dont nos cœurs ne se peuvent
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déprendre. Là ou est noire trésor, là est notre coeur : or un cœur qui aime autre chose que Dieu ne peut être capable d'aimer Dieu. - O si
■ nous aimions Dieu comme il faut, dit l'admi- - rable saint Augustin , nous n'aimerions point » du tout l'argent : » O si Deum digne amemus, nummos omnino non amabimus '. Partant si nous aimons l'argent , il sera impossible que nous aimions Dieu.
Tirez maintenant cette couséqucncc : les hommes qui ont beaucoup de richesses , il est presque impossible qu’ils ne les aiment; quand ils le voudraient nier, cela parait trop évidemment par la crainte qu'ils ont de les perdre. Qui aime si fort les richesses, il est impossible qu’il aime Dieu : qui n'aime pas Dieu , il est impossible qu'il soit sauvé. • O Dieu , qu'il est difficile que ceux
■ qui out de grands biens parviennent au royaume • du ciel! » (Junm difficile qui peevnias possident, possunt pervenirc ad reynum Dci !
Si les richesses sont donc si dangereuses ^visez , mes frères, à ce que vous en devez faire. Dieu ne vous les a pas données pour les enfermer dans des coffres, ni pour les employer à tant de dépenses superflues, pour ne pas dire pernicieuses. Elles vous sont données pour sustenter Jésus-Christ, qui languit en la personne des pauvres : elles vous sont données pour racheter vos iniquités , et pour amasser des trésors éternels. Jetez, jetez les yeux sur tant de familles nécessiteuses qui n’osent vous exposer leur misère ; sur les vierges de Jésus , que l'on voit presque défhillir dans leurs cloîtres faute de moyens pour subsister; sur tant de pauvres religieux, qui sous une mine riante cachent souvent une grande indigence. Un peu de courage, mes frères , faites quelques efforts pour l’amour de Dieu. Yovezavcc quelle abondance il a élargi ses mains sur nous par la fertilité de cette année : élargissons les nôtres sur les misères de nos pauvres frères; que personne ne s’en dispense. Ne vous excusez pas sur la modicité de vos facultés; Jésus mettra en ligne de compte jusqu'au moindre présent que vous lui ferez avec un cœur plein de charité : un verre d'eau même , offert dans cet esprit , peut vous mériter la vie éternelle.
C’est ainsi que les biens , qui sont ordinairement un poison , se convertiront pour vous en remède salutaire. Loin de perdre vos richesses eu les distribuant; vous les posséderez d’autant plus sûrement, que vous les aurez plus saintement prodiguées. Les pauvres vous les rendront d'une qualité bien plustxccllentc, car elles changent de nature en leurs mains. Dans les vôtres elles sont périssables : elles deviennent incorrup
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tildes, sitôt tpi elles ont passé dans les leurs. Us sont plus puissants que les rois. Les rois, par leurs edlts, donnent quelque prix aux monnaies : Ire pauvres les rehaussent de prix jusqu'à une valeur infinie , sitôt qu'ils y appliquent leur marque. Faites- vous donc des trésors qui ne périssent jamais , thésaurisez , pour le siècle futur, un trésor Inépuisable : mettez vos richesses à couvert dans le ciel contre les guerres, contre les rapines, contre toute sorte d'événements; déposez-les entre les mains de Dieu. Faites- vous par vos aumônes , de bons amis sur la terre , qui vous recevront , après votre mort , dans ces éternels tabernacles où te Père|, le Fils, et le Saint- Esprit , seul Dieu vivant et immortel , est glorifié dans tous les siècles des siècles. Amen.
AUTRE EXORDE
SUR LE MÊME SUJET
Si quis videtur inter roi sapiens esse in hoc seccule, stutlus fiat ut sit sapiens.
S'il y a quelqu'un parmi vous qui paraisse sage selon lu siècle, qu’il devienne fou aliu d'être sage. t. Cor. lu, 18.
Que pensez- vous , mes révérends pères, que je veuille faire aujourd’hui dans cette chaire sacrée ; Yous avez assemblé vos amis et vos illustres protecteurs pour rendre leurs respects à votre saint patriarche, et moi je ne prétends autre chose que de le faire passer pour un Insensé : je ne veux raconter que scs folles; c'est l'éloge que je lui destine, c'est le panégyrique que je lui prépare. David ayant fnitle fou en présence du roi Achis*, ce prince le fit éloigner : mais l'insensé que je vous présente mérite qu'on le regarde ; et David lui-méme ayant prononcé : « Bienheureux celui « qui ne regarde pas les folies trompeuses, > qui non rrspej.it in vandales et insanias fatsas *, n reconnu tacitement qu'il y avait une folle sublime et céleste, qui avait son fond dans la vérité, j C'est de cette divine folie que François était possédé ; c'est celle que je dois aujourd'hui vous représenter. Donnez-moi pour cela , 6 divin Esprit, non des pensées délicates , ni un raisonnement suivi, mais de saints égarements et une sage extravagance , etc.
• Le moude avec la sagesse humaine n’ayant « pas connu Dieu par les ouvrages de sa sagesse, « il a plu à Dieu de sauver par la folie de la pré- « (licntion ceux qui croiraient en lui : » In Des sapienlia non cognovil mundus per sapientiam
' I. Reg. XXI, 14.
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Deum; plaeuit Deo per stuUitiam pradicationis salvos faeere credenles Dieu donc indigné contre la raison humaine, qui ne l'avait pas voulu connaître par la ouvrages de sa sagesse, ne veut plus désormais qu'il y ait de salut pour elle que par la folie. Ainsi deux desseins et deux ouvrages de Dieu forment toute la suite de son wuvre dans le monde. Ces deux ouvrages semblent diamétralement opposés entre eux : car l'unest un ouvrage de sagesse ; l’autre, un ouvrage de folie. L’univers est celui de lu sagesse. Y at-il rien de mieux entendu que cet édifice, rien de mieux pourvu que cette famille, rien de mieux gouverne que cet empire? Dieu avait dessein de satisfaire la raison humaine; mais elle l'a méprisé , elle a méconnu son auteur : Vive Dieu , dit le Seigneur, je ne songerai jamais à la satisfaire ; mais • je m'appliquerai ù la perdre et a la cou- « fondre : - Perdant sapientinm sapientium \ Et de lé ce second ouvrage, qui est la réparation par la folie de la croix : c'est pourquoi il ne garde plus aucune mesure ; et en voici la raison : dans le premier ouvrage, Dieu se contentait de se montrer; et pour cela la proportion y était nécessaire, comme devant être une image de sa sagesse et de sa beauté immortelle : c'est pourquoi
■ tout y est avec mesure, avec nombre, avec
■ poids : » Oinnia in numéro, pondéré et mensura 1 : 11 a étendu son cordeau , dit l'Écriture * ; il a pris au juste ses alignements pour composer, pour ordonner, pour placer tous les éléments : ici, non content de se montrer, il veut s'unir à sa créature; c’est-à-dire, l’inllni avec le fini. Il n’y a plus de proportion ni de mesure à garder : il ne s'avance plus que par des démarches insensées; il saute les montagnes et les collines, du ciel à la crcche , de la crèche par divers bonds sur la croix , de la croix au tombeau et au fond des enfers, et de là au plus haut des cieux. Tout est sans ordre , tout est sans mesure.
Par les mêmes démarches que l'inflnl s'est joint au fini , par les mêmes le fini doit s'élever à l'infini : il doit se libérer et s'affranchir de toutes les règles de prudence qui le resserrent eu luimême , afin de se perdre dans l'infini ; et cette perte dans l'infini , parce qu'elle met au-dessus de toutes les règles, parait un égarement. Telle est la folie de François.
La perte de la raison fait perdre trois choses : Premièrement, les insensés perdent les biens: ils n’en commissent plus la valeur, ils les répandent, ils les prodiguent. Secondement - ils perdent la
1 1. Cor. 1, si.
> Ibid. 12.
* Sap XI, 11.
* Job. xxxviii, 6. -
honte : louanges ou opprobres , tout leur est égal ; ils s’exposent sans en être émus à la dérision publique.Troisièmement, ilsse perdent eux-mêmes : ils ne connaissent pas l'iné-galité des saisons, ni les excès du froid et du chaud; ils ne craignent pas les périls , et s’y jettent a l'abandon nvecjoir. François a perdu la raison, non puiut par faiblesse; muis il l’a perdue heureusement dans les ténèbres de la foi : ensuite il a perdu les biens , le honte et soi-même. Non seulement il néglige les biens, mais il n une avidité de les perdre; non-seulement il méprise les opprobres, mais il ambitionne d'en être couvert; non-seulement il s'expose anx périls, mais il les recherche et les poursuit. O le plus insensé des hommes , selon les maximes du monde ; mais le plus sage , le plus prudent , le plus avisé selon les maximes du ciell
L’àme qui possède Dieu, ne veut que lui. « J'entrerai dans les puissances du Seigneur : ■ Seigneur, je ne me souviendrai que de votre • justice : » Introibo in potentias Domini : Domine, memombor justiticc tuœ solius'. Quand on veut entrer dans les grandeurs et dans .es puissances du monde , on tombe nécessairement dans la multiplicité des désirs : mais quand on pénètre dans les puissances du Seigneur, aussitôt on oublie tout le reste ; on ne s'occupe que des moyens de croître dans la justice, pour s'assurer la possession d’un si grand bien : Domine, mémo rabot juetitite tua solius. Ccst ce que l'Évangile confirme en nous exhortant à chercher d'abord le royaume de Dieu et sa justice : Quarile primum rerjnum Dei etjustitiam ejus *. Le règne, c’est potentias Domini; c'est pourquoi on travaille à acquérir la justice pour y parvenir: memorabor justilia tua solius.
Ce n’est pas ici le temps des honneurs : il faut porter la confusion d’avoir méprisé notre Roi. Nous avons dégradé Dieu et sa royauté : Jésus- Christ n'est plus notre Roi ; nous avons transgressé ses lois, violé son autorité, foulé aux pieds sa majesté sainte : c'est pourquoi il n’a plus de couronne, qu'une couronne d'épines ; et sa royauté devient le jouet des soldats , etc.
1 Ps. LXX , Ifi.
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SAINTE THÉRÈSE
estais ratAirr la mm >t*i c< I6M.
Troll artions de la charité , l'rapfrsnra , Ira drain ardenU , « toutfrancra, par loquellra aalnl» Thérts* «lOsiDinér ik> l'amour de aon Dieu a'e/lorct de l’uolr à lui, en rompant om lea lieu»
\ostra autem conccrsatio ht cteliM et t.
Noire société est dans les deux. Philipp. lu, 10
Dieu a tant d'amour pour les hommes, et sa nature est si libérale, qu'on peut dire qu'il semble qu'il se fasse quelque violence quand il retient pour un temps ses bienfaits , et qu'il les empêche de rouler sur nous avec une entière profusion. C'est ce que vous pouvez aisément comprendre, par le texte que j'ai rapporté de l'incomparable docteur des Gentils. Car encore qu'il ait plu au Père céleste de ne recevoir ses fidèles en son éternel sanctuaire , qu’après qu'ils auront Uni cette vie ; néanmoins il semble qu’il se repente de les avoir remis à un si long terme , puisque le grand Paul nous enseigne qu'il leur ouvre son paradis par avance : et comme s il ne pouvait arrêter le cours de sa munificence infinie , il laisse quelquefois tomber sur leurs Ames tant de lumières et tant de douceurs, et il les élève de telle sorte par la grêce de sou Saint-Esprit, qu'étant encore dans ce corps mortel ils peuvent dire avec l’apôtre que leur demeure est au ciel, et leur société avec les anges : Piostra autem conversatio in cœlis est.
C'est ce que j'espère vous faire paraître en la vie de sainte Thérèse ; et c'est, madame, A ce grand spectacle que l'Église invite Votre Majesté. Elle verra une créature, qui a vécu sur la terrre, comme si elle eut été dans le ciel ; et qui étant composée de matière 11e s'est guère moins appliquée a Dieu que ces pures intelligences qui brillent toujours devant lui par la lumière d'une charité éternelle, et chantent perpétuellement ses louanges. Mais , avant que de traiter de si grands secrets , allons tousenscmble puiser des lumières danslasourcede la vérité : prions la sainte Vierge de nous y conduire; et pour apprendre à louer un ange terrestre , joignons-nous avec un ange du ciel. Ave.
Vous avez écouté, mes frères, ce que nous a dit le divin apôtre : qu'encore que nous vivions sur la terre dans la compagnie des hommes mortels, néanmoins il ne laisse pas d'être véritable
que * notre demeure est au ciel, • et notre société avec les anges : Piostra autem conversatio in cœlis est. C'est une vérité importante, pleine de consolation pour tous les fidèles ; et comme je me propose aujourd'hui de vous en montrer la pratique dans la vieadmirable de sainte Thérèse, je tâcherai avant touteschoses de rechercher jusqu'au principe cette excellente doctrine. Et pour cela , je vous prie d'entendre : qu'encore que l'Église qui règne au ciel et celle qui gémit sur la terre, semblent être entièrement séparées; Il y a néanmoins un lien sacré, par lequel elles sont unies. Ce lien, messieurs , c’est la charité, qui sc trouve dans ce lieu d’exil aussi bien que dans la céleste patrie; qui réjouit les saints qui triomphent , et anime ceux qui combattent ; qui se répandant du ciel en la terre , et des anges sur les mortels , fait que la terre devient un ciel , et que les hommes deviennent des anges.
Car, ô sainte Jérusalem, heureuse Église des premiers-nés dont les noms sont écrits au ciel; quoique l'Église votre chère sœur, qui vit et qui combat sur la terre, n'ose pas se comparer à vous, elle ne laisse pasd'assurerqu'unsaint amour vous unit ensemble. Il est vrai qu'elle cherche, et que vous possédez; qu'elle travaille, et que vous vous reposez; qu’elle espère, et que vous jouissez. Mais parmi tant de différences, par lesquelles vous êtes si fort éloignées , fl y a du moins ceci de commun : que ce qu'aiment les esprits bienheureux, c’est ce qu'aiment aussi les hommes mortels. Jésus est leur vie, Jésus est la nôtre ; et parmi leurs chants d'allégresse, et nos tristes gémissements , on entend résonner partout ces paroles du sacré Psalmiste : Mihi autem adhœrere Deo bonum est: ■ Mon bien est de m’unirà Dieu. » C’est ce que disent les saints dans le ciel , c’est ce que les fidèles répondent en terre : si bien que s'unissant saintement avec ces esprits immortels; par cet admirable cantique que l'amour do Dieu leur inspire, ils sc mêlent dès cette vie &la troupe des bienheureux , et ils peuvent dire avec l’apôtre: -Notreconversation est dans léscieux :• Piostra conversatio in cœlis est. Telle est la force de la charité, quelle fait que le saint apôtre ne craint pas de nous établir dans le paradis , même durant ce pèlerinage , et ose bien placer des mortels dans le séjour d'immortalité. Car il faut ici remarquer une merveilleuse doctrine, qui fera le sujet de tout ce discours, c'est, mes frères, que cet Esprit saint qui est l'auteur de la charité, qui la fait descendre du ciel en la terre, a voulu aussi lui donner des niles pour retourner au lieu de son origine.
En effet , il est véritable , le mouvement de la charité c'est de tendre toujours aux choses cé-
DF SAINTE
lestes : ni le poids de ce corps mortel, ni les liens de la cbair et du sang , ne sont pas capables de la retenir ; elle a trop de moyens des'en détacher et de s’élever au-dessus. Elle a premièrement l'espérance , elle a secondement des désirs ardents , elle a troisièmement l'amour des souffrances.
• Mais qui pourra entendre ces choses? * Quis sapiens, et intelligel hec • ? Qui pourra comprendre ces trois mouvements, par lesquels une âme enflammée et touchée de l'amour de Dieu se déprend de ce corps de mort? Elle se voit au milieudes biens périssables, mais elle passe bientôt au-dessus par la force de son espérance : • es-
• pérance si ferme et si vigoureuse, qu’elle s'a-
• vance, dit saint Paul *, au dedans du voile : • spem incedenlem usgue ad interiora vclaminis ; c'est-à-dire, qu'elle perce les deux pour pénétrer jusqu'au sanctuaire, où • Jésus notre avant-cou- . reur est entré pour nous : » Prœcursor pro nobis introivil Jésus 3.
Voyez, mes frères, le vol de cette à me que l'amour de Dieu a blessée : elle est déjà au ciel par son espérance ; mais, hélas 1 elle n’y est pas encore en effet, les liens decc corps l’arrêtent. C’est alors que la charité lui inspire des désirs pressants, par lesquels elle s’efforce de rompre ses chaînes en disant avec saint Paul : Cupio dissolvi, et esse eum Christo * : « 11a! que ne « suis-je bientôt délivrée, afin d'être avec Jésus- « Christ! ■ Ce n'est pas assez des désirs ; et la charité, qui les pousse, étant irritée contre cette chair, qui la tient si longtemps captive , semble la vouloir détruire elle-même par un généreux amour des souffrances. C’est par ces trois divins mouvements , que Thérèse s'élève au-dessus du monde. Ils sont grands , ils sont relevés ; et peutêtre auriez- vous peine de les retenir, ou d'en bien comprendre la connexion , si je ne les répétais encore une fois en les appliquant a notre sainte. Enflammée de l'amour de Dieu-, elle le cherche par son espérance ; c'est le premier pas qu'elle fait : que si l'espérance est troplente, elle y court, elle s’y élance par des désirs ardents et impétueux ; tel est son second mouvement : et enfin son dernier effort c’est que les désirs ne suffisant pas pour briser les liens de sa chair mortelle, elle lui livre une sainte guerre ; elle tâche, ce semble, des'en décharger par de longues mortifications, rt par de conltnuellessouffrances, afin qu’étant libre et dégagée, et ne tenant presque plus au corps , elle puisse dire avec vérité ces paroles du saint apôtre : iioslra aulcm conversatio in calis
‘ Oser, xlv, lu.
■ «eue. VI , II».
‘ Plis. «0.
• nui. i.
THÉRÈSE. *t?
est : • Notre conversation est dans les cieux. . Ce sont, messieurs, ces trois actions de la charité do Thérèse, qui partageront ce discours. Je commence à vous faire voir quelle est la force de son espérance. Vous comprenez bien, je m'assure, que, dans une matière si haute , j'ai besoin d'une attention fort exacte : mais il ne faut rien méditer de bas quand on parie de sainte Thérèse, et qu'on a l'honneur, madame, d’entretenir Votre Majesté.
PBEUIEB POIST.
L’espérance que je vons prêche, celle que le Fils de Dieu nous enseigne , et qui élève si fort l'âme de Thérèse , n'est pas semblable à ces espérances par lesquelles le monde trompeur surprend l'imprudence des hommes, ou abuse leur, crédulité. L’espérance dont le monde parle, n'est, autre chose, à le bien entendre , qu'une illusion agréable ; et ce philosophe l’avait bien compris , lorsque ses amis le priant de leur définir l'espérance, il leur répondit en un mot : « C'est un • songe de personnes qui veillent : > Semnium virjitantium Considérez en effet, messieurs, ce que e'est qu’un homme enflé d’espérance. A quels honneurs n'aspire-t-il pas ? quels emplois, quelles dignités ne se donne-t-il pas à lui-même? Il nage déjà parmi les délices, et il admire sa grandeur future. Rien ne lui parait impossible : mais lorsque, s'avançant ardemment dans la carrière qu'il s’est proposée, Il voit naître de toutes parts des difficultés qui l'arrêtent à chaque pas , lorsque la vie lui manque, comme un faux ami, au milieu de ses entreprises, ou que , forcé par la rencontre des choses, il revient à son sens rassis, et ne trouve rien en scs mains de toute cette haute fortune , dont il embrassait une vaine image ; que peut-il juger de lui-même , sinon, qu'une espérance trompeuse le faisait jouir pout un temps de la douceur d'un songe agréable? et ensuite ne doit-il pas dire , selon la pensée de ce philosophe, que l'espérance peut être appelée • la « rêverie d’un homme qui veille : ■ Somnium vigilantium ? Mais , ô espérance dn siècle , source infinie de soins inutiles et de folles prétentions,, vieille Idole de toutes les cours, dont tont la monde se moque , et que tout le monde poursuit, ce n’est pas de toi que je parle ; l’espérance des enfants de Dieu, que je dois aujourd'hui prêcher, et que nous devons tous admirer en sainte Thérèse, n’a rien de commun avec tes erreurs.
Apprenez aujourd’hui, mes frères, à remarquer la différence de l’une et de l'autre , afin que vous puissiez dire avec connaissance : < Ah ! vraiment
1 Apud S. Beiil- Hpisl. xiv , n* f , t. m , p. va
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• il est meilleur d'espérer en Dieu , que de sc con-
- fier aux grands de la terre : - lïonum est confiilere in Domino, quam canfiderc in homine Mais pénétrons profondément cette Yérité, et disons, s'il se peut, en peu de paroles, que cette différence consiste en ce point, que l'espérance du momie laisse la possession toujours incertaine, et encore beaucoup éloignée , nu lieu que l'espérance des enfants de Dieu est si ferme et si immuable , que je ne crains point de vous assurer qu elle nous met par avance en possession dn bonheur que l'on nous propose, et qu’elle fait un commencement de In jouissance. Prouvons-lc solidement par les Écritures; et parmi un nombre infini d’exemples par lesquels elles nous confirment cette vérité, je vous prie d'en remarquer seulement un seul qui n'est ignoré de personne.
Dieu avait promis Jésus-Christ nu monde; et Isaie voyant en esprit celte grande et mémorable journée en laquelle devait naître son libérateur, il s'écrie transporté de joie :« Un petit enfant nous
• est né, un fils nous est donné : • Parvulus nalus est nabis, elJUius datas est nobis'. Chrétiens, il écrivait celte prophétie plusieurs siècles avant sa naissance ; néanmoins il le voit déjà , il soutient qu'il nous est donné, seulement à cause qu'il sait qu'il nous est promis, et que , comme dit le grand Augustin , ■ toutes les choses que Dieu a promi-
- ses, selon l'ordre de ses conseils sont déjà en quelque sorte accomplies , parce qu’elles sont
• assurées: ■ (tua- ventura rmntjiim inDei prerdestinalione relut facta erant, quia certa eranO. Vous voyez par là, chrétiens , que, selon les Ecritures sacrées, la promesse que Dieu nous donne, à cause de sa certitude, est infaillible.
Noire incomparable Thérèse a Imité ce divin prophète. Sc sentant appelée, par lu Providence,
A procurer la réformalion de l'ordre ancien du Carmel, si renommé par toute l'Église, elle croit déjà l'ouvrage achevé, parce que c’est Dieu qui lui a ordonné de l'entreprendre. C'est un miracle incroyable de voir comment celte fille a bâti ses monastères. Représentez-vous une femme , j qui, pauvre et destituée de tout secours, a pu bâtir Ions les monastères dans lesquels elle a fait revivre une si parfaite régularité : elle n'avait ni fonds pour leur subsistance , ni crédit pour eu avancer l'établissement. Toutes les puissances i s'unissaient contre elle , j’entends et les ecclésiastiques et les séculières, avec une telle opiniâtreté, qu'elle paraissait hnlnelble.Toutes les personnes zélées que Dieu employait à cette oeuvre, et même ses serviteurs les plus fidèles, désespéraient du
succès, et le disaient ouvert) ment à lu sainte mère. Elle seule demeure constante dans la ruine apparente de tous ses desseins; aussi ferme que le fidèle Abraham, • elle fortifie son espé- « rance contre toute espérance : > In spem contra spem , dit le grand npOtrc ■; c’est-à-dire, qu'où manquait l’espérance humaine, accablée sous les ruines de son entreprise , là une espérance divine commençait à lever la tète au milieu de tant de débris. Animcede cette cspérnnre , lorsque tout l'édifice semblait abattu , elle le croyait déjà établi. Et cela pour quelle raison , si ce n'est qu’il est bon d'espérer en Dieu, et non pas d'espérer aux hommes : parce qu ainsi que Je l'ai déjà dit, l'espérance que l'on a aux hommes ne nous montre que de fort loin la possession , n'est qu’un amusement inutile qui substitue un Tant Ame au lieu de la chose; et au contraire l'espérance que l'on met en Dieu est un commencement de la jouissance î
Mais, mes freres, ce n'est pas assez d’avoir établi cette vérité sur des exemples si clairs : afin que vous soyez convaincus combien il est beau d’espérer en Dieu , il faut vous montrer la raison de cette excellente doctrine. Je vous prie de vous y rendre attentifs, elle est tirée d'un trèshaut principe; c'est l’immobilité des conseils de Dieu , et sa consistance toujours immuable. « Je » suis Dieu, dit le Seigneur, et je ne change jn- « mais ■ ; • et de la s'ensuit une conséquence que je ne puis vous exprimer mieux que par ces beaux mots de Tertullicu, qui sont tous faits pour notre sujet : ■ Il est digne de Dieu , dit-il ,
• de tenir pour fait tout ce qu'il ordonne, soit « pour le présent, soit pour le futur ; parce que ■ son éternité , qui l'élève au-dessus des temps,
- le rend maitre absolu de l'un et de l'autre : > Divinitati competit, quaeumque decreverit, ut perfecta reputare; quia non sit apud illam dijferentia temporis, apud quant unifurmem statuai temporum diriyit æternitas ipsa .
Voilà, messieurs, de grandes paroles quo nous trouverons pleines d’un seas admirable , si nous le savons bien développer. Il veut dire qu'il y a grande différence entre les promesses des hommes et les promesses de Dieu. Quand vous promettez , A mortels , de quelque crédit que vous vous vnntirz, et fussiez- vous, s’il sc peut, plus grands que les rois dont la puissance fait trembler le monde, l’événement est toujours doutenx ; parce que toutes vos promesses ne regardent quo l’avenir, et cet avenir n’est pas en vos mains : un nuage épais le couvre à vos yeux, et vous en
' rt. rw h . s. ’ «»■»• iv. 13.
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ôte la connaissance. C'est pourquoi l'espérance humaine , chancelante, timide, douteuse, sans appui et sans fondement , ne peut mettre l’esprit ea repos, parce quelle le tient toujours en suspens sur un avenir incertain. Mais ce grand Dieu, ce grand Roi des siècles , dont nous révérons les promesses , étant éternel , immuable , seul arbitre de tous les temps, il les a toujours présents à ses yeux, et lui seul en a mesuré le cours. Comme donc le temps à venir n'est pas moins i lui que le présent, il s'ensuit que ce qu’il promet n'est pas moins certain que ce qu’il donne. I.e ciel et la terre passeront, mais ses paroles ne passeront pas ■; et puisqu'il se trouve toujours véritable, soit qu'il donne , soit qu’il promette , le chrétien ne se trouve pas moins assuré lorsqu'il espère, que lorsqu'il jouit.
Et c’est à quoi regarde le divin apôtre, lorsqu'il dit que notre demeure est aux cieux. Éveillezvous, mortels misérables, ne vous imaginez pas être en terre ; croyez que votre demeure est nu ciel , où vous êtes transportés par votre espérance. Vous en êtes éloignés par votre nature , mais » il
• vous a tendu sa main du plus haut des cieux : » Uisit manum suant de cala; c'est-à-dire, il vous a donné sa promesse par laquelle il vous invite à sa gloire. Non-seulement il a promis, mais encore il a juré, dit l’apôtre , et • il a juré par lui-
• même : • Jurant per semetipium et * pour
• faire connaître aux hommes la résolution im-
• muable de son conseil éternel, il apris sa vérité
• à témoin que le ciel est notre héritage : Voient nslendere pollicilalionis hœrtdibus immobilitétem eonsiliisui, interposuitjusjurandum1. Après cette promesse Adèle, aprèscesermentinviolable par lequel Dieu s'engage à nous, le chrétien peut- U être en doute? Non , mes frères , je ne le crois pas. Une promesse si sûre , si bien confirmée me vaut un commencement de l'exécution ; et si la promesse divine est un commencement de l’exécution , n'ai-jc pas eu raison de vous dire que l'espérance qui s'y attache est un commencement de la jouissance? C’est pourquoi l’apôtre saint Paul dit , qu'elle est l'ancre de notre âme : Quam tient anchoram habemus anima tutam et Jirmam Qu’est-ce à dire , que l’espérance est l'ancre de l'âme? Représentez-vous un navire, qui, loin du rivage et du port , vogue dans une mer inconnue. Si la tempête l'agite, si les nuages couvrent le soleil , alors le pilote incertain , vrai gnant que la violence des vents et des flots irrités ne le pousse contre des écueils, commande aussi-
* Mfiiih. xsir.
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tôt que I on jette l'ancre; et cette ancre lui fait trouver la consistance parmi les Ilots , de peur que le vaisseau ne soit emporté : la terre nu milieu des ondes est comme un port parmi les orages.
C'est ainsi , ô enfants de Dieu ; et pour retourner à notre sujet apres cette digression nécessaire, c'est ainsi, divine Thérèse, que votre âme s'établit au ciel. Battue de l'orage et des vents qui agitent la vie humaine comme un océan plein d’écueils, et ne pouvant encore arriver au ciel , vous y jetez cette ancre sacrée ; je veux dire , votre espérance : par laquelle étant attachée dans cette bienheureuse terre des vivants, vous trouvez la patrie même dans l'exil, la consistance dans l'agitation, la tranquillité dans la tourmente; et mêlée avec les esprits célestes , auxquels votre esprit est uni, vous pouvez dire avec l'apôtre : Nostra autem conversatio in calis est : ■ Notre conver- • sation est aux cieux. » Ne parlez donc plus à Thérèse de toutes les prétentions de la terre. Accoutumée à une autre vie, elle n'entend plus ce langage; et son âme, élevée au ciel par la iorce de son espérance , n'a plus de goût ni de sentiment que pour les chastes voluptés des anges. Que le monde s'irrite contre elle, qu’il contredise ses pieux desseins, qu'il la déchire par ses calomnies, qu'on la traîne à l’inquisition comme une femme qui donne la vogue à des visions dangereuses ; qu’elle entende même les prédicateurs tonner publiquement contre sa conduite : car cela lui est arrivé, sa compagne en tremblant d'effroi ; et figurez-vous , chrétiens , quelle devait être son émotion , se voyant ainsi attaquée dans une célebreaudienee : toutefois elle ne sent pas cet orage; toutes ces ondes, qui tombent sur elle, ne sont pas capables de l'ébranler. Son esprit demeure tranquille , comme dans une grande bonace, au milieu de cette tempête ; et cela , pour quelle raison? parce qu'il est solidement établi sur cette ancre immobile de son espérance.
Chrétiens, profitonsdcce grand exemple. Parmi tous les troubles qui nous tourmentent, parmi tant de différentes agitations, dans les morts cruelles et précipitées de nos proches et de nos amis, jetons au ciel cette ancre sacrée, je veux dire notre espérance. Ah I si nous étions appuyés sur cette espérance Immuable ; les maladies , les pertes de biens et les afflictions ne seraient pas capables de nous submerger! Toutes ces ondes, qui tombent sur nous , feraient flotter légèrement ce vaisseau fragile ; mais elles ne pourraient pas l’emporter bien loin , parce qu'il serait appuyé sur cette ancre de l'espérance.
Et vous , princes et grands de la terre , pourquoi offrez-vous à Thérèse des richesses? Ecoutes comme elle parle à ccs saintes filles qu’une corn-
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mime espérance unit avec elle : Soyons pauvres, mes chers sœurs , soyons pauvres dans nos maisons et dans nos habits : Elle ne veut rien dans ses monastères qui ne sente ia pauvreté de Jésus; elle veut toujours être pauvre : parce que ce n’est pas ici le temps de jouir, mais c'rst seulement le temps d'espérer. Soyons chrétiennes, mes sœurs, leur dit-elle. Elle craint de rien posséder, sachant que le vrai chrétien ne possède pas, mais qu’il cherche; qu'il ne s’arrête pas, mais qu’il passe comme un voyageur pressé ; qu’il ne bâtit pas sur ia terre, parce que sa cité n’est pas de ce monde , et qu’une loi bienheureuse lui est imposée de ne se rejouir que par espérance : Spe gaudentes *.
Mais, chrétiens, si vous voulez voir jusqu'ou la sainte espérance a élevé l'âme de Thérèse , méditez ce sacré cantique que l’amour divin lui met à la bouche. Je vis, dit-elle, sans vivre en moi; et j'espère une vie si haute , que je meurs de ne mourir pas. Qu'entends-je, et que dites-vous, divine Thérèse? Je vis, dit-elle, sans vivre en mol. SI vous n’èles plus eu vous-même, quelle force vous a eulevée sinuu celle de votre espérance? O transports inconnus au monde, mais que Dieu fait sentir aux saints avec des douceurs ravissantes ! Thérèse n'est donc plus sur la terre , elle vit avec les anges ; elle croit être avec son Époux. Et ne vous en étonnez pas : l'espérance a pu faire un si grand miracle. Cur comme les personnes agiles, pourvu quelles puissent appuyer la main, porteront après aisément le corps ; ainsi l’espcrance, qui est la main de l'âme, par laquelle elle s’étend, aux objets, sitôt qu’elle s'est appuyé sur Dieu , elle est si forte et si vigoureuse , qu'elle y enlève après l’âme tout entière. Vivez donc heureuse , 6 Thérèse , vivez avec cet époux céleste , qui seul a pu gagner votre cœur. SI vous ne pouvez encore le joindre , envoyez votre espérance après lui ; et enrichie par cette espérance, méprisez hardiment tous les biens du monde. Car quelle possession se peut égaler à une espérance si belle , et quels biens présents ne céderaient pas à ce bienheureux avenir!
Où courez-vous , mortels abusés , et pourquoi allez-vous errants de vanités en vanités, toujours attirés et toujours trompés par des espérances nouvelles? Si vous recherchez des biens effectifs, pourquoi poursuivez-vous ceux du monde, qui passent légèrement comme un songe? Et si vous vous repaissez d’espérances , que n’en choisissezvous qui soient assurées? Dieu vous promet : pourquoi doutez-vous? Dieu vous parle : que ne suivez-vous? Il vaut mieux espérer de lui, que de recevoir les faveurs des autres; et les biens qu’il
1 Ram. ijl ,12.
promet sont plus assurés que tous ceux que le monde donne. Espérez donc avec Thérèse; et pour voir manifestement combien est grand le bien qu’elle cherche , regardez de quelle ardeur elle y court , et par quels désirs elle s’v élancé : c’est ma deuxième partie.
SECOX D rOIST.
C'est une loi de la Providence , que la jouissance succède aux désirs ; et le chrétien ne mérité pas de se réjouir dans le ciel, s’il n'a auparavant appris à gémir dans ce lieu de pèleriuage. Car pour être vrai chrétien, il faut sentir qu on est voyageur ; et vous m'avouerez aisément que celuilà ne la connaît pas, qui ne soupire point après sa patrie. C’est pourquoi saint Augustin a dit ces beaux mots, qui méritent bien d’être médités : Qui no» gemilperegrinut, non tjaudebit civil' :
• Celui qui ne gémit pas comme voyageur, ne
• se réjouira pas comme citoyen ; » c'est-à-dire , si nous l’entendons, il ne sera jamais habitant du ciel, parce qu’il a voulu l'être de la terre: puisqu'il refuse le travail du voyage , il n’aura pas le repos de la patrie; et s'arrêtant où il faut marcher, il n’arrivera pas où il faut parvenir : Qui non gemil peregrinui, non gaudebit civil. Ceux au contraire qui déploreront leur exil , seront habitants du ciel ; parce qu’ils ne veulent pas l’être de ce monde, et qu’ils tendeut par de saints de-
! sirs à In Jérusalem bienheureuse. Il faut donc, mes frères, que nous gémissions. C'est à vous, heureux citoyens de la celeste Jérusalem, c'est a vous qu’appartient la joie ; mais pendant que nous languissons en ce lieu d'exil, les pleurs et les désirs font notre partage. Et David a exprime nos vrais sentiments, quand il a chanté d'une voix plaintive : Super Jlumina Babylonis, illicseditnus; etjlevimus, dum reconlaremur Sion' : > Assis sur les fleuves de Babylone , nous avons ■ gémi et pleuré en nous souvenant de Sion. -
Remarquez ici, chrétiens, les deux causes de la douleur que ressent une âme pieuse, qui attend avec l'apôtre l’adoption des enfants de Dieu1. Pour quelle cause soupirez-vous donc , âme sainte , âme gémissante , et quel est le sujet de vos plaintes? Ce prophète en rapporte deux ; c’est le souvenir de Sion, et les fleuves de Babylone. Pouquoi ne voulez-vous pas qu elle pleure, éloignée de ce qu'elle cherche, et exposée au milieu de ce qu'elle fuit? Elle aime la paix de Sion , et elle se sent reléguée dans les troubles de Babylone ou elle ne voit que des eaux courantes ; c'est-à- dire, des plaisirs qui passent : Super Jlumina Babglo -
■ Ennr. in Pmi. cxLiri , n* 4 , 1 1T, col. 107&.
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vis. Et pendant qu'elle ne volt rien qui ne passe, elle se souvient de Sion, de cette Jérusalem bienheureuse, où toutes choses sont permanentes. Ainsi, dans la diversité de ces deux objets, elle ne sait ce qui l'afflige le plus , de Babylonc ou elle se voit , ou de Sion d'où elle est bannie , et c'est pour cela que sainte Thérèse ne peut modérer scs douleurs.
Que dirai-je ici, chrétiens? qui me donnera des paroles, pour vous exprimer dignement la divine ardeur qui la presse? Mais quand je pourrais la représenter aussi forte et aussi fervente qu’elle est dans le cœur de Thérèse . qui comprendra ce que j'ai à dire? et nos esprits attachés à la terre, entendront ils ces transports célestes? Disons néanmoins , comme nous pourrons , ce que son histoire raconte; disons que l'admirable Thérèse, nuit et jour, sans aucun repos ni trêve, soupirait après son divin Epoux ; disons que , son amour s’augmentant toujours, elle ne pouvait plus supporter la vie , qu'elle déchirait sa poitrine par des cris et par des sanglots , et que cette douleur l’agitait de sorte, qu'il semblait à chaque moment qu'elle allait rendre les derniers soupirs.
Je vous vols étonnes , fidèles : l'amour aveugle des biens périssables ne vous permet pas de comprendre de quelle sorte ces beaux mouvements peuvent être formés dans les cœurs. Mais quittez cet étonnement. Il faut , s’il se peut , vous le faire entendre, en vous décrivant en un mot quelle est la force de la charité , en vous le montrant par les Écritures.
Sachez dooc que c’est la charité qui presse Thérèse, charité toujours vive, toujours agissante , qui pousse sans relâche du côté du ciel les âmes qu’elle a blessées, et qu’elle ne cesse de travailler par de saintes inquiétudes , jusqu’à ce qu’elles y soient établies. C’est pourquoi le grand Paul en étant rempli , Jeûne continuellement ; il pleure , il soupire , il se plaint en lui-même , il est pressé et violenté, Il souffre des douleurs pareilles n celles de l’enfantement, et son âme ne cherche qu’à sortir du corps : Infelix ego homo ! guis me liberabitdeeorpore morlis hvjus ■?. Malheureux ■ homme que je suis! qui me délivrera de ce • corps de mort? • Quelle est la cause de ces transports? c’est la charité qui le presse : c’est ce feu divin et céleste , qui , détenu contre sa nature dnns un corps mortel , tâche de s’ouvrir par force un passage ; et frappant de toutes parts avec violence , par des désirs ardents et impétueux il ébranle tous les fondements de la prison qui l’enserre. De là ces pleurs , de là ccs sanglots, de là ces douleurs excessives, qui mettraient sans doute Thérèse au tombeau , si Dieu , par un secret de 1 à cm. vu, 31.
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sa providence, ne la voulait conserver encore pour la rendre plus digne de son amour.
Et c’est ici qu’il tout vous représenter un nouveau genre de martyre que la charité fait souffrir à l’incomparable Thérèse. Dieu l’attire , et Dieu la retient. Il lut ordonne de courir au ciel, et 11 veut qu’elle demeure en la terre : d’un côté il lui découvre d’une même vue toutes les misères de cet exil , tous les charmes et tous les attraitsde sa vision bienheureuse, non point dans l’obscurité des discours humains, mais dans la lumière claire et pénétrante de sa vérité infinie; mais comme elle pense se jeter à lui , charmée de ses beautés immortelles, aussitôt il lui fait connaître qu’il la veut encore retenir au monde. Qu’est-ce à dire ceci , ô grand Dieu I est-il digne de votre bonté , de tourmenter ainsi un cœur qui vous aime? Si vous inspirez ccs désirs , pourquoi refusez-vous de les satisfaire? Ou ne la tirez pas avec tant de force , ou permettez-lul de vous suivre. Ne voyez-vous pas , ô Époux céleste , qu’elle ne sait à quoi arrêter son choix? Vous l’appelez , vous la repoussez : si bien que, pendant qu’elle court à vous, elle se déchire elle-même ; et son âme ensanglantée par la violence de ces mouvements opposés, que vous la forcez de souffrir, ne trouve plus de consolation. En cet état , où vous la mettez, n’a-t-elle pas raison de vous dire ; Quare posuisti me contmrium tibi ■? Dans les désirs que vous m’inspirez, c’est vous qui me rendez contraire à vous-même? Ou qu’une autre main l’attire , ou qu’une autre main la retienne.
0 merveille des desseins de Dieu! ô conduite impénétrable de ses jugements dans l’opération de sa grâce ! Quis loguelur potenlias Domini, auditas faciet omnes laudes ejus *? Qui nous expliquera ce mystère? qui nous dira les moyens secrets par lesquels le Saint-Esprit purifie les cœurs? Il sait bien que dans ccs combats, dans ccs mystérieuses contrariétés, il s’allume un feu dans les âmes qui les rend tous les jours plus pores. Il fait naître de saints désirs; et il se plaît de les enflammer, en différant de les satisfaire. Il se plaît à regarder du plus haut des cieux que Thérèse meurt tous les jours , parce qu’elle ne peut pas mourirune fois : Quotidie morior1, dit le saint apôtre; et II reçoit tous les jours mille sacrifices, en retardant le dernier. Mais je passe encore plus loin : pourrai-je bien dire ce que Je pense? Il voit que, par un secret merveilleux, elle se détache d’autant plus du corps, qu’elle a plus de peine à s’en détacher ; et que dans l’ef-
1 Joh. ni , 20.
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fort qu’elle fait pour s’en séparer tout entière , elle le fuit d’autant plus qu’elle s’y sent plus longtemps et plus violemment retenue. G’est pourquoi si la violence de ses désirs ne peut rompre les liens du corps, ils en éteignent tous les sentiments , ils en mortifient tous les appétits : elle ne vit plus pour la chair; et enfin elle devient tous les jours et plus libre, -et plus dégagée par cette perpétuelle agitation , comme un oiseau qui battant des ailes secoue l’humidité qui les rend pesantes, ou dissipe le froid qui les engourdit : si bien que , portée par ces saints désirs , elle parait détachée du corps pour vivre et converser avec les anges : A ostra convcrsalio in cœlis est.
Heureuses mille et mille fois lésâmes qui désirent ainsi Jésus-Christ I Mais cependant scs ardeurs s’augmentent , et ce feu si vif et si agissant ne peut plus être retenu sous la cendre d’une chair mortelle. Cette divine maiadied’amour prenant tous les Jours de nouvelles forces, elle ne peut plus supporter la vie. Chaste Époux qui l'avez blessée , que tardez-vous à la mettre au ciel , où elle s’élève par de saints désirs, et où elle semble déjà transportée par la meilleure partie d’elle-même? ou , s’il vous plaît qu’elle vive encore, quel remède trouverez-vous a ses pemes? J.a mort? mais 11 vous plaît de la différer, pour élever sa perfection à l’état glorieux et suréminent que votre providence a marqué pour elle. L’espérance? mais elle la tue; parce qu’en lui disant qu’elle vous verra , elle lui dit aussi dans le même temps qu’elle n’est pas encore avec vous. Que ferez-vous donc , 6 Sauveur, et de quoi soutiendrez-vous votre amante, dont le cœur languit après vous? Chrétiens , il sait le secret de lui faire trouver du goût dans la vie. Quel secret? secret merveilleux. 11 lui enverra des afflictions; il éprouvera son nmour par de continuelles souffrances : secret étrange, scion le monde; mais sage, admirable, infaillible, selon les maximes de l’Évangile. C’est nar où je m’en vais conclure.
tsoisièxe roi NT.
La langueur de sainte Thérèse ne peut donc plus être soutenue que par des souffrances; et dans l’ennui qu’elle a de la vie, elle ne trouve point de consolation que de dire continuellement a son Dieu : Seigneur, • ou souffrir, ou mourir : » Autpali, aulmori. Il est digne de votre nudienec de comprendre solidement toute la force de cette parole; et quand je vous en aurai découvert le sens, vous confesserez avec moi qu'elle renferme comme en abrégé toute la doctrine du Fils de Dieu, et tout l’esprit du christianisme. Muis observez avant toutes choses la merveilleuse con-
trariété des Inclinations naturelles, et de celles que la grâce inspire.
La première inclination que la nature nous donne, c'est sans doute l'amour de la vie ; la seconde, qui la suit de près ou qui peut-être est encore plus forte, c’est l'amour des plaisirs du monde, sans lesquels la vie serait ennuyeuse. Car, mes frères, il est véritable : quelque amour que nous ayons pour la vie , nous ne la pourrions supporter si elle n’avait des contentements; et jugez-en par expérience. Combien longues, combien ennuyeuses vous paraissent ces tristes journées que vous passez sans aucun plaisir de conversation ou de jeu , ou de quelque autre divertissement! ne vous semble-t-il pas alors, si je puis parler de la sorte , que les jours sont durs et pesants : Pondus diei; c’est ce qui s’appelle le poids du jour : c'est pourquoi ils vous sont à charge, et vous ne pouvez supporter ce poids. Au contraire est-il rien qui aille plus vite ni qui s'écoule , s'échappe et vole plus légèrement que le temps passé parmi les délices? De là vient que ce roi mourant , auquel Isaie rendit la santé, se plaint qu'on tranche le cours de sa vie lorsqu'il ne faisait que la commencer : Dum adhuc ordirer, succidit me : de mane usque ad fripera 1/1 finies me * : » Je finis lorsque je commence, « et ma vie s'est achevée du matin au soir ! » Que veut dire ce prince malade : il avait près de quarante ans; cependant il s'imagine qu'il ne fait que de ualtre , et il ne compte encore qu’un jour de son âge? C’est que sa vie passée daus le luxe, dans le plaisir du commandement et dans une abondance royale, ne lui faisait presque point sentir sa durée , tant elle coulait doucement. Je vous parle ici , chrétiens , dans le sentiment des hommes du monde, qui ne vivent que pour les plaisirs; et c’est afin que vous compreniez quel étrange renversement des inclinations naturelles apporte l’esprit du christianisme dans les âmes qui en sont remplies : et voyez-le par l’exemple de sainte Thérèse.
les afflictions , les douleurs aiguës , ce cruel amas de maux et de peines sons lequel elle parait accablée , et qui pourrait contraindre les plus patients à oppeler la mort au secours ; c’est ce qui lui fait désirer de vivre : et au lieu que la vie est amère aux autres, si elle n'est adoucie par les vol u ptés ; elle n'est amère à Thérèse q ue lorsq u 'cl le y jouit de quelque repos. Qui lui donne ces désirs étranges? d'où lui viennent ces inclinations si contraires a la nature? En voici la raison solide; c'est qu'il n'est rien de plus opposé que de vivre selon la nature , et de vivre scion la grâce ; c'est ,
1 il. XXXVIII, iz.
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comme dit l'apôtre saint Paul 1 , qu'elle n'a pas reçu l'esprit de ce monde, mais un esprit victorieux du monde ; c'est que , pleine de Jésus-Christ, elle veut vivre selon Jesus-Christ. Ce Jésus, ce divin Sauveur, n'a vécu que pour endurer; et il m'est aisé de vous faire voir, par les Écritures divines, qu'il n'a voulu étendre sa viequautant de temps qu'il fallait souffrir. Entendez donc encore cette vérité, par laquelle j'achèverai ce discours , et qui en fera tout le fruit
Je ne m’étonne pas, chrétiens, que Jésus ait voulu mourir : il devait ce sacrifice a son Père, pour apaiser sa juste fureur, et le rendre propice aux hommes. Mais qu'était-il nécessaire qu'il passét ses jours , et ensuite qu'il les finit parmi tant de maux ? C’est pour la raison que j'ai dite. Étant l'homme de douleurs , comme l'appelait le prophète’, Il n'a voulu vivre que pour endurer; ou , pour le dire plus fortement par un beau mot de Tertullien, il a voulu se rassasier, avant que de mourir, par la volupté de la patience: Saginari mluplate patientiw rliseessurus rolebat‘. Voilà une étrange faconde parler. Ne diriez-vous pas, chrétiens, que, selon le sentiment de ce Père, toute la vie du Sauveur était un festin, dont tous les mets étaient des tourments? Kestin étrange, selon le siècle; mais que Jésus a Jugé digne de son goût. Sa mort suffisait pour notre salut ; mais sa mort ne suffisait pas à ce merveilleux appétit qu'il avait de souffrir pour nous. Il a fallu y joindre les fouets , et cette sanglante couronne qui perce sa tête, et tout ce cruel appareil de supplices épouvantables : et cela pour quelle raison? C’est quenevlvnnt que pourendurer, « il voulait se rassasier, avant que de mou- - rir, de la volupté de souffrir pour nous : ■ Saginari vo/uptate palientiai disccssurus rolebat.
Mais pour vousconvaincre'plus clairement de la véritéque je prêche, regardezee que fait Jésus à la croix. Ce Dieu avide de souffrir pour l'homme, tout épuisé, tout mourant qu'il est, considère que les prophéties lui promettent encore un breuvage amer dans sa soif ; il le demande avec un grand cri , et nprès cette aigreur et cette amertume dont le Juif impitoyable arrose sa langue, que fait-il? Il me semble qu'il se tourne du cûté du ciel. Eh bien ! dît-il , û mon Père, ai-je bu tout le calice que votre providence m’avait préparé ? on bien , rcstc-l-il quelque peine qu'il soit nécessaire que j'endure encore? Donnez, je suis prêt , 6 mou Dieu ! l’aratum cor rneum , Uetts , pantlum cor incum 4. Je veux boire tout le calice
• I. Cor. Il, u.
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de ma passion , et je n’en veux pas perdre une seule goutte, l-u, voyant dans sesdécrets éternels qu'il n'y a plus rien à souffrir pour lui : Ah! dit- ! il , c'en est fait , • tout est consommé , • Consumniatum est 1 : sortons, il n’y a plus rien à faire en ce monde; et nussitût il rendit son âme i à son Père. Et par là ne parait-il pas, chrétiens, qu’il ue vit que pour endurer, puisque, lorsqu’il aperçoit lu fin des souffrances, il s'écrie : Tout est achevé, et qu’il ne veut plus prolonger sa vie?
Tel est l'esprit du sauveur Jésus, et c'est lui qui l’a répandu sur Thérèse sa pudique épouse. Elle veut aussi souffrir ou mourir; et son amour ne peut endurer qu’aucune cause retarde sa mort, sinon celte qui a différé la mort du Sauveur, chrétiens, échauffons nos cœurs par la vue de ce grand exemple , et apprenons de sainte Thérèse qu’il nous fautuécessaircinentsouffrirou mourir. Et un chrétien en peut-il douter? Si nous som- [ mis de vrais chrétiens, ne devons-nous pas dc- J sirer d'être toujours avec Jésus-Christ? Or, mes freres, où le trouve-t-on cet aimable Sauv eur de nus âmes? fin quel lieu peut-on l'embrasser? On ne le trouve qu'eu ces deux lieux : dans sa gloire ou dans ses supplices, sur son trûne ou biru sursa croix. Nous devons donc, pour être avec lui, ou | bien l'embrasser dans son trûne, et c'est ce que nous donne lamort, ou bien nous uniràsa croix,
I et c’est ce que nous avons par les souffrances;
' tellement qu'il faut souffrir ou mourir, afin de ne quitter jamais le Sauveur. Et quand Thérèse l'ait cette prière : Que je souffre, ou bien que ju meure , c'est de même que si elle eût dit : A quelque prix que ce soit, je veux être avec Jésus- Christ. S'il ne m'est pas encore permis de l'accompagner dans sa gloire, Je le suivrai du moins parmi ses souffrances , afin que, n’ayant pas le bonheur de le contempler assis dans son trûne, j'aiedu moins la eonsolalionde l'embrasser pendu à sa croix.
Souffrons donc, souffrons, chrétiens, ce qu'il plaît à Dieu de nous envoyer, les afflictions et les maladies, les misères et la pauvreté, les injures et les calomnies; tâchons de porter d'un courage ferme telle partie de sa croix dont il lui plaira de nous honorer. Quoique tous nos sens y répugnent, il est doux de souffrir avec Jésus-Christ, puisque ces souffrances nous font espérer la société de sa gloire ; et cette pensée doit fortifier ceux qui viv ent dans In douleur et l’affliction.
Mais pour vous, fortunés du siècle, à qui la faveur, les richesses , le crédit et l'autorité fait trouver la vie si commode, et qui, dans cet état paisible , snobiez être exempts des misères qui affligent les autres hommes , que vous dirai-je
* /«mm. m , 30.
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aujourd'hui , et quelle croix vous laisserai-je en partage? Je pourrais vous représenter que peutêtre ces beaux jours passeront bien vite, que la fortune n'est pas si constante qu'on ne voie aisément finir ses faveurs , ni la vie si abondante en plaisir qu'elle n'en soit bientôt épuisée. Mais avant ces grands changements, au milieu des prospérités , que ferez-vous, que souffrirez-vous pour porter la croix de Jésus? Abandonner les richesses , macérer le corps? Non, je ne vous dis pas, chrétiens, que vous abandonniez vos richesses , ni que vous macériez vos corps par de longues mortifications : heureux ceux qui le peuvent faire dansl’esprit de la pénitence! mais tout le monde n’a pas ce courage. Jetez, jetez seulement les yeux sur les pauvres membres de Jésus- Christ; qui étant accablés de maux ne trouvent point de consolations. Souffrez en eux, souffrez avec eux, descendez à leur misère par la compassion , chargez-vous volontairement d’une partie des maux qu'ils endurent; et leur prêtant vos mains charitables, aidez-leur à porter la croix, sous la pesanteur de laquelle vous les voyez suer et gémir. Prosternez-vous humblement aux pieds de ce Dieu crucifié ; dites-lul , honteux et confus : Puisque vous ne m’avez point jugé digne de me faire part de votre croix , permettez du moins, 6 Sauveur, que j'emprunte celle des autres, et que je la puisse porter avec eux : donnez-moi un coeur tendre, un cœur fraternel, un cœur véritablement chrétien, par lequel je puisse sentir leurs douleurs, et participer du moins de la sorte aux bénédictions de ceux qui souffrent.
Madame
Permettez-moi de vous dire, avec le respect d'un sujet et la liberté d'un prédicateur, que cette instruction salutaire regarde principalement Votre Majesté. Nous répandons tous les jours des vœux pour sa gloire et pour sa grandeur ; nous prions Dieu , avec tout le zèle que notre devoir nous peut inspirer, que sa main ne se lasse pas de verser ses bienfaits sur elle; et afin que votre joie soit pleine et entière , qu'il fasse que ce grand roi votre fils, à mesure qu'il s'avance en âge, devienne tous les jours plus cher à ses peuples , et plus redoutable à ses ennemis. Mais parmi tant de prospérités, nous ne croyons pas être criminels , si nous lui souhaitons aussi des douleurs. J'entends, madame, ces douleurs si saintes , qui saisissent les cœurs chrétiens à la vue des afflictions , et leur font sentir les misères des pauvres membres du Fils de Dieu. Votre Mai esté les ressent , madame ; toute la France a vu des marques de cette bonté qui lui est si naturelle. Mais , madame , ce n’est pas assez ; tâchez d'aug-
menter tous les jours ces pieuses inquiétudes qui travaillent Votre Majesté en faveur des misérables. Dans ce secret , dans cette retraite où les heures vous semblent si douces , parce que vous les passez avec Dieu, affligez-vous devant lui des longues souffrances de la chrétienté désolée, et surtout des peuples qui vous sont soumis; et pendant que vous formez de saintes résolutions d’yapporter le soulagement que les affaires pourront permettre ; pendant que. notre victorieux monarque avance tous les jours l'ouvrage de la paix par ses victoires , et par cette vie agissante à laquelle il s’accoutume dès sa jeunesse : attirezla du ciel par vos vœux ; et pour récompense de ces douleurs que la charité vous inspirera , puissiez-vous jamais n’en ressentir d’autres , et après une longue vie recevoir enfin de la main de Dieu une couronne plus glorieuse que celle qui environne votre front auguste. Faites ainsi , grand Dieu , à cause de votre bonté et de votre miséricorde infinie. Amen.
Sibk*
Nous prions Dieu , avec tout le zèle que l’amour et le devoir nous peut inspirer, que, multipliant scs victoires, il égale votre renommée A celle des plus fameux conquérants. Mais parmi toutes ces prospérités , nous ne croyons pas être criminels si nous lui souhaitons aussi des douleurs: j’entends, sire, ces saintes douleurs qui saisissent les cœurs chrétiens à la vue des afflictions, et qui leur fait sentir les misères des pauvres membres de Jésus-Christ. Sire, ccs douleurs sont dignes des rois, et s'ils sont le cœur des royaumes qu'ils animent par leur influence , il est juste que, comme le cœur, ils ressentent aussi les impressions des maux qu’endurent les autres parties. Votre Majesté les ressent, sire; elle fait la guerre dans cet esprit : elle étend bien loin ses conquêtes, elle s'accoutume dès sa jeunesse à cette vie agissante , pour assurer la tranquillité publique : elle sentet elle plaint les maux de ses peuples; elle ne respire qu'à les soulager. Pour récompense de ces douleurs que sa bonté lui fait pressentir, puisse-t-elle jamais n’en éprouver d’autres , et après une longue vie recevoir enfin de la main de Dieu une couronne plus glorieuse que celle qui environne son front auguste I
* BoMiift ndrma ce discours au roi, d.ins une autre occasion ou il prêcha ce sermon en sa présence. < Édit, de Defont.)
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Ahu* que 1m homme* font de la science. In lionne vie, Tédlfieation des Ames, le triomphe de la vérité, lin a laquelle doit are rapportée toute la science du christianisme-
DtdililH scitnliam innctorum U lui a donné la science des saints. Sap. x , 10.
Encore que l’ennemi de notre salut ne se désiste jamais de la folle et téméraire entreprise de renverser l'Église de Dieu , toutefois nous voyons par les Écritures qu’il n’agit pas toujours par la force ouverte. Souvent il parait en tyran , II persécute les fidèles; mais souvent, dit Saint Augustin*, il fait le docteur, et il se mêle de les ettselgner : de sorte qu’il ne suffit pas que Dieu ait opposé à ses violences la victorieuse armée des martyrs , dont le coorage invincible a épuisé la cruauté de tous les supplices; mais il est également nécessaire qn’il éclaire aussi des docteurs, pour combattre les dangereuses maximes par lesquelles son ennemi tâche de corrompre la simplicité de la fol , et de détruire la vérité de son Évangile.
C’est un grand miracle, messieurs, qu'une fille de dix-huit ans ait osé marcher sons les étendards de cette armée laborieuse et entreprenante, dont la discipline est si dure, qu'elle ne doit l’emporter sur ses ennemis qu'en les lassant par sa patience : mais je ne crains point d'assurer que c’est quelque chose encore de plus admirable, qu'elle tienne rang parmi les doeteurs; et que Dieu unissant en elle , si je puis parler de la sorte, toute la force de son Saint-Esprit , elle ait été aussi éclairée pour annoncer la vérité , qu’elle a paru déterminée à mourir pour elle. Un tel prodige, messieurs, n’est pas proposé en vain à l'Église ; et nous en tirerons de grandes lumières pour la conduite de notre vie, si Dieu, fléchi par la sainte Vierge, dont nous implorons le secours , daigne diriger nos pensées, et bénir nos intentions. Disons donc avant toutes choses , Aire.
Je n’ignore pas , chrétiens , que la science ne soit un présent du ciel , et qu'elle n’apporte au monde de grands avantages : je sais qu’elle est la lumière de l’entendement , la guide de la vo-
• Quoique U \4pxAr de sainte Catherine qu'a suivie Bos- *uet dans ce discours, n'all point d'authunticltr, comme les critiques en conviennent, cela oe nuit en rien à la solidité dea Instructions que le prédicateur en a tirées ( Bdit. de fer* •ailla.)
' gaar. i« Pial. 11111 , n* I , t IV , col. 3M.
lonté, la nourrice ae .a vertu, l'âme de la vérité, la compagne de la sagesse, la mère des bous conseils; en un mot, l’âme de l'esprit, et la maîtresse de lu vie humaine. Mais comme il est naturel à l’homme de corrompre les meilleures choses, cette science, qui a mérité de si grands éloges , se gâte le plus souvent en nos mains par l'usage que nous en faisons. C’est elle qui s'est élevée contre la science de Dieu : c'est elle qui , promettant de nous éclaircir, nous aveugle plutôt par l’orgueil ; c’est elle qui nous fait adorer nos propres pensées sous le nom augnste de la vérité; qui, sous prétexte de nourrir l’esprit, étouffe les bonnes affections, et enfin qui fait succéder à la recherche du bien véritable, une curiosité vague et infinie, source inépuisable d’erreurs et d'égarements très-pernicieux.
Mais je n’aurais jamais fait, messieurs, si je voulais raconter les maux que fait naître l’amour des sciences , et vous dire tous les périls dans lesquels il engage les enfants d’Adain, qu’uu avengle désir de savoir a rendu avec sa race, justement maudite, le jouet de la vanité, aussi bien que le théâtre de la misère. Un docteur Inspiré de Dieu , et qui a puisé sa science dans l’oraison , en réduit tous les abus à trois chefs. Trois sortes d’hommes, dit saint Bernard', recherchent la science désordonnément. ■ Il y en a qui
■ veulent savoir, mais seulement pour savoir; et
■ c'est une mauvaise curiosité : - Quidam tare volunt, ut sciant; et turpis curiositas est. ■ H
* y en a qui veulent savoir, mais qui se proposent « pour but de leurs grandes et vastes eonnais- - sances , de se faire connaître eux-mémes , et de
* se rendre célèbres ; et c'est une vanité dange-
* reuse: » Quidam scirc volunt, ulscianturipsi ; et turpis vanitas est. > Enfin ily en a qui veulent
* savoir, mats qui ne désirent avoir de science « qne pour en faire trafic, et pour amasser des
* richesses: et c’est une honteuse avarice : - Quidam scire volunt, ut scientiam suam vendant; et turpis quæstus est. Ily en a donc, comme vous voyez, à qui la science ne sert que d’un vain spectacle; d'autre à qui elle sert pour la montre et pour l’appareil; d’autres à qui elle ne sert que pour le trafic, si je puis parler de la sorte. Tous trois corrompent la science, tous trois sont corrompus par la science. La science étant regardée en ces trois manières, qu'est-ce autre chose, mes frères, • qu’une très-mauvaise « occupation qui travaille les enfants des hom- > mes, ■ comme parle l'Ecclésiaste? Pessimam hanc occupationem dédit Peut filiis hominum, ut occuparentur in ea \
* In Cant. Sera, xxxvi, 0*3, t. l,eol. 1A0Q.
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Curieux » qnl vous repaissez d’une spéculation stérile et oisive, sachez que cette vive lumière, qui vous charme dans la science , ne lui est pas donnée seulement pour réjouir votre vue, niais pour conduire vos pas, et régler vos volontés. Esprits vains, qui faites trophée de votre doctrine avec tant de pompe , pour attirer des louanges , sachez que ce talent glorieux ne vous a pas été confié pour vous faire valoir vous-méraes, mais pour faire triompher la vérité. Ames lèches et intéressées, qui n’employez la science que pour gagner les biens de ia terre , méditez sérieusement qu'un trésor si divin n'est pas fait pour cet indigoe trafic; et que s'il entre dans le commerce, c’est d'une manière plus haute, et pour une fin plus sublime, c’est-à-dire, pour négocier le salut des âmes. C’est ainsi que la glorieuse sainte Catherine , que nous honorons , a usé de ce don du ciel. Elle a contemplé au dedans la lumière do la science, non pour contenter son esprit, mais pour diriger ses affections : elle l’a répandue au dehors au milieu des philosophes et des grands du monde, non pour établir sa réputation , mais pour faire triompher l'Évangile : enfin elle l’a fait profiter, et l’a mise dans le commerce, non pour acquérir des biens temporels, mais pour gagner des âmes à Jésus-Christ : c’est par ou je me propose de vous faire entendre quelle possède la science des saints et c’est tout le sujet de ce discours.
PREMIER POINT
Je ne suis pas fort surpris que les sciences profanes soient considérées comme un divertissement de l’esprit : elles ont si peu de solidité, que l'on peut, sans grande injure, n’en faire qu'un jeu. Mais que l’on regarde Jésus-Christ comme un sujet de recherches carieuses, et que tant d’hommes se persuadent d'étre bien savants dans les mystères de son royaume, quand ils ont trouvé dans son Évangile de quoi exercer leur esprit par des questions délicates, ou de quoi l'amuser par des méditations agréables; c’est ce qui rfe se peut souffrir à des chrétiens. Pareeque Jésus-Christ est une lumière , ils s’imaginent peut-être qu’il suffit de la contempler et de se réjouir à sa vue; mais ils devraient penser uu contraire que cette lumière n’éclaire que ceux qui la suivent, et non simplement ceux qui la regardent. « Qui me suit, nous dit-il , et non qui • me voit , ne marche point dans les ténèbres : « Qui sequitur me, non ambulat in tenebrU *. Par où il nous fait entendre que qui le volt sans le suivre, n’en marche pas moins dans la nuit
* Joan. vin , ia.
et dans les ombres de ia mort. Ainsi « celui qnl « se vante de le connaître, et qui ne garde pas « ses commandements, est un menteur, dit saint « Jean, et la vérité n’est pas en lui : » Qu. dicil se nossc Dcum , et mandata ejus non custodit , mendax est , et in hoc veritas non est f. Pourquoi ne connnit-il point Jésus-Christ? parce qu’il ne le connaît point tel qu’il est : je veux dire qu'il le connaît comme la vérité; mais il ne le connaît pas comme la \ole; et Jésus-Christ, eomme vous savez , est l'un et l’autre. « Je suis, dit-il , la voie et la vérité . Ego sum via et veritas*; vérité qui doit être méditée par une sérieuse contemplation ; mais voie où il faut entrer par de pieuses pratiques \
* Cela para!! par une belle distinction , que noua apprenons de l'Évangile. Il y a le tem|« de voir : alors l’esprit sera satisfait dans tou tes ses curiosités raisonnables. «Mou* ■ verrons lace à face : » Facie ad faci cm. Maintenant eu n’es! pas le temps, « nous ne voyons qu’en énigme : ■ Spéculum in enigmatei. Ainsi il ne faut pas penser en cette vie à repaître la curiosité et le désir de savoir : c'ait
| pourquoi, « heureux ceux qui ont le cœur pur, parce qu'ils « verront Dieu : » Haiti mundo corde , quoniam Dcum videbunt *. Vhlebunt, ils verront. Alors ce sera le temps de satisfaire l’esprit ; maintenant c’est le temps de purifier le cœur. Aussi voyons-nous que le Fils de Dieu nous a donné des lumières, non autant qu'il en faut pour nous satisfaire, mais autant qu’il en faut pour nous conduire. Qand au milieu de la nuit on présente une lampe à un homme , ce n’est pas pour réjouir sa vue par la beauté de la lumière : le jour est destiné pour cela. Alors on voit le soleil qui anime toutes les couleurs, et qui réjouit par une lumière vive et éclatante toute la face de la nature. Celte petite lumière qu’on vous met en attendant devant les yetix, n’est destinée que pour vous conduire. Ainsi en a-t-on fait aux hommes; et ce n’est pas moi qui le dis, c’est l’Écriture elle-même qui couqiare U saine doctrine ■ A une « lampe allumée pendant la nuit : « Quasi luctrnœ tucenti in cahginoso locob. Voici le temps de l'obscurité : ténèbres de toutes parts. Cependant , de peur que nous ne nous heurtions, « Dieu allume devant nos yeux un petit luml- « nairc : * Luminarc minus, ut preeesset nocli6. 11 y a le grand luminaire qui préside au jour : c’est la lumière de gloire que nous verrons. Il en faut maintenant un moindre pour présider A la nuit ; c’est la doctrine de l’Evangile au milieu des ténèbres qui nous environnent. « Un petit « rayon de clarté nous trace un sentier étroit par où nous « pouvons marcher sûrement , jusqu’à ce que le jour ar- * rive, et que le soleil se lève en nos cœurs : « Luccrna in catiginoso loco, douce dies iltuccscat, et luci/er oriatur in cordtbus nostris. Ne vous arrêtez pas à cette lumière , seulement pour la contempler. Si vous voule* jouir pleinement du spectacle de la lumière, attendez le jour; cependant marchez et avancez à la faveur de cette lumière , qui vous est donnée pour vous conduire : Inspire et fac secundum exemptât quod tibi in monte mon • stratum cst“. Le (lambeau allumé devant vous, a de U
1 I . Joint. ||, 4.
* Ibid, xtv, o.
» I. Cor. xi il, lî.
* Mali, v, 8.
» It. Pelr. l,l?.
* Ornes, i, io.
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DE SAINTE CATHERINE
C’est donc une maxime infaillible) que la science du christianisme tend à la pratique et l'action , et qu'elle n’illumine que pour échauffer la connaissance ) que pour exciter les affections. Mais nous l’entendrons beaucoup mieux , si nous réduisons les choses au premier principe et à la source de cette science. Cette source , ce premier principe de la science des saints , c'est la foi , de laquelle il nous importe aujourd'hui de bien entendre la nature , afin de connaître aussi son usage , et celui de toutes les connaissances qui en dépendent.
Pour cela nous remarquerons que toute la vie chrétienne nous étant représentée dans les Écritures comme un édifice spirituel , ces mêmes Écritures nous disent aussi que la fol eu est le fondement. Saint Pierre ne parait dans l'Évangile comme le fondement de l'Église, qu’à cause qu’en reconnaissant Jésus-Christ, il n posé la première pierre, et établi le fondement de la foi. L’apôtre enseigne aux Colossieus, que « nous
■ sommes fondés sur la foi, et que c’est la fermeté « de ce fondement qui nous rend immobiles et
■ inébranlables dans l’espérance de l’Évangile : » In finie fundati y et s labiles f et immobiles a spe Evungclii1. Et ensuite le même saint Paul définit la foi , « l’appui et le fondement des choses
■ qu’il faut espérer*. * C’est pourquoi le saint concile de Trente, suivant les traces de cette doctrine , nous décrit aussi la fol en ces termes : Humana: salutis inilium y fundamentum et radix totius juslificationis 3 : « Le commencement du
lumière ; mais il a encore plus d'ardeur. Jésus-Christ dit de saint Jean , qui a commencé à faire briller la lumière de l'Évangile et la scieuce du salut, 4 ces paroles importantes : Jlle erallueerna ardens et lucens; et voluistis ad horam e. rultare in lucc ejus 5. Voilà nos curieux qui veulent se réjouir à la lumière. Pourquoi divisent-ils le flambeau , en admirant son éclat, et méprisant son ardeur? il fallait joindre l’un à l’autre, et se laisser plutôt embraser : car encore que ce flambeau ait de la lumière , il a beaucoup plus d’ardeur. La lumière est comme radiée, Thesauri scientiœ absconditi 6; l’ardeur de la diarité s’y découvre do toutes parts : Apparuit humanitas et benignitas 4. Jésus-Christ nous montre quelque étincelle de la lumière de vérité à Iravers des nuages et des paraboles : il n’y a que la charité qui est étalée à dérouvert. Pour la première quelques paroles; pour la seconde tout son sang. Pourquoi, sinon pour nous faire entendre qu’il veut luire, mais qu’il veut encore plus édiaufler et embraser les cœurs par son saint amour ?
Bossuet a supprimé ce morceau, en revoyant son discours. Nous Pavons laissé en note, parce qu’il y renvoie dans le Panégyrique de saint François de Sales , comme on l’a remarqué d-de&kus. {Edit, de f'ertaillei.)
1 Col. 1 , 23.
* Hcb. xi, l.
* Seu. vi , cap. S
4 Luc. I ,-77.
* Joan. V , 33.
* Cot. 11,3.
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• salut de l'homme , la racine et le fondement de
* toute la justice chrétienne. •
Cette qualité de fondement ; attribuée a la foi par le Saint-Esprit , met , ce me semble , dans un grand jour la vérité que j'annonce; et il est maintenant bien aisé d'entendre que la foi n’est pas destinée pour attirer des regards curieux , mais pour fonder uneconduite constante et réglée. Car qui ne sait, chrétiens, qu’on ne cherche pas la curiosité dan* le fondement que l’on cache en terre, mais la solidité et la consistance? Ainsi la foi chrétienne n’est pas un spectacle pour les yeux , mais un appui pour les mœurs. Ce fondement est mis dans l’obscurité ; mais ce fondement est établi avec certitude. Telle est la nature de la fol, laquelle, comme vous voyez, ne pouvant avoir l’évidence qui satisfait la curiosité, mais seulement la fermeté et la certitude capable de soutenir la conduite, ii est aisé de comprendre qu'elle déploie toulesa vertuà nous appliquer à l'action, et non à nous arrêter à la connaissance.
Sainte Catherine, messieurs, surmontsnt par la grandeur Je son génie la faiblesse ordinaire de son sexe, avait appris, dès sa tendre enfance, tou tes les sciences curieuses qui peuvent ou égayer ou polir, ou enfin illuminer un esprit bien fait. Mais le maître, qui l’enseignait au dedans, avait rempli son esprit de connaissances bien plus pénétrantes : Aussi le chaste amour qu'elle avait pour elles l'avait tellement touchée, que méprisant tout le reste, elle rappelait de toutes parts ses autres pensées pour les réduire à la fol , pour les appuyer sur ce fondement, pour ensuite les appliquer de toute sa force aux saintes et blenj heureuses pratiques de la piété chrétienne.
Si je ne me trompe , messieurs , souvent elle méditait le raisonnement, et je ne me trompe pas ; car quiconque est rempli de l'esprit de Dieu , s'il ne le fait pas dans la même forme que j’ai dessein de le proposer, ii ne laisse pas toutefois d'être persuadé de son efficace. Voici donc le raisonnement de la sainte que nous honorons, ou plutôt le raisonnement du vrai chrétien, que chacun de nous doit faire en soi-même : J'ai cru à la parole du Fils de Dieu ; j'ai reçu la doctrine de son Évangile; j'ai posé par ce moyen un bon fondement,
I assuré et inébranlable ,. contre lequel les portes de l’enfer ne prévaudront pas : c’cst le fondement de la foi, capable de soutenirimmuabiement la conduite de la vie présente, et l'espérance de ! ,avie future. Mais qui dit fondement, dit le corn- : mencemcnt de quelque édifice ; et qui dit fondement , dit le soutien de quelque chose. Que si : la foi n’est encore qu’un commencement , il faut donc achever l’ouvrage ; et si la foi doit être un , soutien , c’cst une nécessité de bâtir dessus. i\o-
PANÉGYRIQUE
tre sainte volt si clairement dans une lumière céleste cette conséquence importante , qu'elle n'a point de repos jusqu'à ce qu’elle aitbâtl sur lafol, et réduit sa connaissance en pratique. Mais un commencement aussi beau qu'est celui de la foi en Notre-Seigneur, demande pour y répondre , un bâtiment magnifique; et un soutien aussi ferme, aussi solide, attend quelque structure hardie, et quelque miracle d’architecture, si je puis parler de la sorte. Remplie de cette pensée, elle ne médite plus rien qui soit ordinaire; elle u'a plus dans l'esprit que des choses qui surpassent toute la nature; le martyre, la virginité: celui-là capable de nous faire vaincre toute la füreur des démons , de nous élever au-dessus de la violence des hommes; celle-ci donnée pour nous égaler à la pureté des esprits célestes.
Et plût à Dieu, chrétiens, que nous eussions aujourd'hui compris , à l'exemple de cette sainte , que quelque grande que soit la foi , quelque lumineuse que soit la science qui est appuyée sur ces principes, tout cela n’est encore qu'un commencement de l’œuvre qui se prépare 1 Peut-être que nous rougirions de nous arrêter dès le premier lias, et que nous craindrions de nous attirer ce reproche de l'Évangile : Hic homo cœpil ædificare' ; voilà cet homme inconsidéré, ce fou , cet insensé, qui fait un grand amas de matériaux, et qui ayant posé tous les fondements d'un édifice superbe et royal , tout d'un coup a quitté l'ouvrage, et laissé tous ses desseins imparfaits. Quelle légèreté, ou quelle imprudence!
Mais pensons à nous , chrétiens : c'est nousmêmes qui sommes cet homme insensé. Nous avons commencé un grand bâtiment, nous avons déjà établi la foi qui en est le fondement immuable , qui rend présentes les choses qu'on espère : Sperandarum substantia rerum, dit l'apûtre’. Pour poser ce fondement de la foi , quel effort at-il fallu faire? Le fonds destiné pour le bâtiment était plus mouvant que le sable : car est il rien de moins fixe que l'esprit humain , toujours variable en ses pensées , vague en ses désirs , chancelant dans ses résolutions? Il a fallu l'affermir : que de miracles, que de souffrances, que de prophéties, que d'enseignements , que d'inspirations, que de grâces ont été nécessaires pour servir d'appui ! Il y avait d’un côté des hauteurs superbes qui s'élevaient contre Dieu , l’opiniâtreté et la présomption; il a fallu lesabattre et les aplanir : de l'autre, des précipices affreux, l’erreur, l'ignorance, l’irrésolution qui menaçait de ruine; il a fallu les combler. Enfin, que n’a-t-il pas fallu entrepren-
i Lue *jv , no.
• Uebr. XI, I.
dre , pour poser ce fondement de la foi ? Et après de si grands efforts et tant de préparatifs extraordinaires, on abandonne toute l’entreprise, et on met des fondements sur lesquels on ne bâtit rien : peut on voir une pareille folie? Insensés, ne voyons-nous pas que ce fondement attend l’édifice, que ce commencement de la fol demande sa perfection par la bonne vie, et que ces murailles à demi élevées , qui se ruinent parce qu’on néglige de les achever, rendent hautement témoignage contre notre folle et téméraire conduite? Hic homoccrpiladificarc, et non poluit consummarc.
Mais poussons encore plus loin, et par le même principe, disons, insistons toujours : Quelles choses devons-nous bâtir sur ce fondement de la foi?Quelles autrcschoses? Messieurs, il est bien aisé de l’entendre: des choses proportionnées au fondement même, des œuvres dignes de la foi que nous professons. Car un architecte avisé, qui conduit son entreprise avec art, proportionne de telle sorte le fondement avec l'édifice , qu'on mesure et qu’on découvre déjà l’étendue, l'ordre, les hauteurs de tout le palais, en voyant la profondeur, les alignements , la solidité des fondations. Ne doutez pas qu’il n’en soit de même, messieurs, de l’édifice dont nous parions, qui est lavieehrétienne et spirituelle. Que cetédillceest bien entendu 1 Que l'architecte est habile, qui en a posé le fondement ! Mais de peur que vous en doutiez , écoutez l'apôtre saint Paul : « J'ai dit- « il , établi le fondement, ainsi qu'un sage archi- « tecte : » VI sapiens archilcclus Jundamenlum posui'. Mais peut-être s'est-il trompé. A Dieu ne plaise, messieurs! car il n'agit pas, dit-il, de lui-même : « il agit selon la grâce qui lui est don- • née; » il bâtit suivant les lumières qu'iiareçues : Secundum gratiam qua data est miAi. Il a donc gardé toutes les mesures; et il ne pouvait se tromper, parce qu'il ne faisait que suivre le plan qui lui avait été envoyé d'en haut. Secundum gratiam quie data est mihi. Que s'il a conduit toute l’entreprise suivant les Instructions et les règles d’une architecture céleste , qui doute qu'il n'ait gardé toutes les mesures ; et ainsi que le bâtimeut et l'ordre de l’édifice ue doivent répondre au fondement qu’a posé ce sage entrepreneur?
C'est pour cela, chrétiens, qu’il n’y a rien do plus grand , ni de plus magnifique que cet édifice, pareequ’il n’y a rien de plus précieux, ni de plus solide que ce fondement. Car dites-uoos, A grand Paul, quel fondement avez-vous posé? N'entendez-vous pas sa réponse? - On ne peut . point, dit-il, poser d’autre fondement, sinon
1 I. Cor. ni, ni.
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• celui que j’ai mis , qui est Jésus-Christ ? • Fundamentum aiiud nemo potest ponere prœter id çuotl position est, quoi est Christus Jésus '. 0 le merveilleux fondement, qui est établi en nous par la foi! et que saint Paul a raison de nous avertir de prendre garde avec soin A ce que nous aurons à bâtir dessus ! Lnusquisquc vident quomodo supertrdificet Certainement, chrétiens, sur un fondement si divin , il ne faut rien élever qui ne soit auguste : si bien que toute la science des saints consiste à connaître ce fondement , et toute la pratique de la sainteté à savoir ériger dessus deschoses qui lui conviennent, des œuvres qui sentent son esprit , des mœurs tirées sur ses exemples , une vie toute formée sur ses préceptes, sur sa doctrine.
Ainsi sainte Catherine ayant établi ce fondement, plus elle en connaissait la dignité par la science des saints , plus elle s’étudiait à bâtir dessus un édifice proportionné ; et il est aisé de l'entendre. lin Dieu s’est humilié et anéanti; voilà, messieurs, le fondemeut. Qu'est-cc que notre sainte a bâti dessus? Un mépris de son rang et de sa noblesse , pour se couvrir tout entière des opprobres de Jésus-Christ, et de la glorieuse infamie de son Évangile. Un Dieu est né d'une vierge : voilà le fondement du christianisme ; et Catherine érige dessus , quoi ? l'amour immortel et incorruptible de la pureté virginale. Un Dieu a comparu , dit le saint apôtre 3 , devant le tribunal de Ponce-Pilute , pour y rendre un témoignage fidèle : voilà le fondement de la foi, et je vois sainte Catherine, qui , pour bâtir sur ce fondement, marche au trône des empereurs, pour y rendre un témoignage semblable , et y soutient invinciblement la vérité de l'Évangile. SI Jésus est étendu sur la croix, Catherine se présente aussi pour être étendue sur une roue : si Jésus donne tout son sang , Catherine lui rend tout le sien : et enfin , en toute manière , il n’y a rien de plus convenable que ce fondement et cet édifice.
Chrétiens, il est véritable : le même fondement est posé en nous par la grâce du saint baptême , et par la profession du christianisme. Mais que l’édifice est différent , que le reste de la structure est dissemblable! Est-ce vous, ô divin Jésus, qui êtes le fondement de notre foi? Pourquoi donc ce mélange indigne de nos désirs criminels avec ce divin fondement? O foi et science des chrétiens I 6 vie et pratique des chrétiens i Est-il rien de pins opposé , ni de plus discordant que vous êtes? Voyez la bizarrerie. Un fondement d'or et de pierres précieuses : un bâtiment de
' !• Cor. ni, U.
* Ibid. 10.
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bois et de paille. Jepnrlc avec l'apôtre ■ , qui nous représente parla les péchés, matière vraiment combustible, et propre à exciter et entretenir le feu de la vengeance divine. 0 foi , que vous êtes pure! ô vie, que vous êtes corrompue! Quels yeux ne seraient pas choqués d'une si haute inégalité , si on la regardait avec attention ? et faut-il autre chose que la sainteté de ce fondement, pour convaincre l’extravagance criminelle de ceux qui ont élevé cet édifice ?
Éveillons-nous donc , chrétiens ; et que ce mélange prodigieux de Jésus-Christ et du monde, commençant à offenser notre vue , nous presse à nous accorder avec nos propres connaissances. Car comment nous pouvons-nous supporter nousmêmes, en croyant desi grands mystères, et les déshonorant tout ensemble par un mépris si outrageux? « Ne porterons -nous donc le nom de • chrétiens , que pour déshonorer Jésus-Christ? ■ Dicttnlur chrisliani ad conlumeliam Christi ’. Quelle crainte vous peut empêcher de bâtir sur ces fondements? Ce qu'on vous prêche est grand, je le sais : se haïr soi-même , dompter ses passions , se contraindre , se mortifier, vaincre ses plaisirs , mépriser non-seulement ses biens , mais sa vie , pour la gloire de Jésus-Christ ; j’avoue que l'entreprise est hardie : mais voyez aussi , chrétiens, combien ce fondement est inébranlable. Quoi ! vous n'appuyez dessus qu’en tremblant, comme s’il était douteux et mal affermi : vous marchez dessus d'un pas incertain , vous n’osez y mettre qu’un pied , et tenez l'autre posé sur la terre , comme si elle était plus ferme ! Et pourquoi chancelez- vous si longtemps entre Jésus-Christ et le monde? Que vous sert de connaître les vérités saintes , si vous n’allez point après la lumière qu’elles allument devant vos yeux?
0 Jésus, 6 divin Jésus, nous allons changer aujourd'hui par votre grâce une conduite si déréglée ; nous ne voulons plus de lumières que pour les réduire en pratique. Nous ne désirons de croître en science , que pour nous affermir dans la piété : nous ferons céder au désir de faire, la curiosité de connaître ; et nous fortifierons notre volonté par la modération de notre esprit. Ainsi ayant appris saintement à profiter au dedans de notre science , nous pourrons la produire ensuite dans le même esprit que notre sainte , pour glorifier la vérité par un témoignage fidèle : c'est ma seconde partie.
La vérité est un bien commun : quiconque la possède , la doit à ses frères , selon les occasions
• I. Cor. Ill , 13.
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que Dieu lui présente : et » quiconque se veut
■ rendre propre ce bien publie de la nature rai- « sonnnble , mérite bien de le perdre , et d’étre
■ réduit, ditsaint Augustin, à ce qui est véritable-
■ ment le propre de l'esprit de l'homme, c'est- • a-dire , le mensonge et l'erreur : • Quisquis suum vu Hesse quod omnium est, a communi propellitur ad sua, id est, a veritatc ad mendaeium
Par ce principe, messieurs, celni que Dieu a honoré du don de science est obligé d'éclairer les autres. Mais comme en Taisant connaître la vérité, Il se fait paraître lui-même, et que ceux qui sont instruits par son entremise, lui rendent ordinairement des louanges , comme une juste reconnaissance d'un si grand bienfait; il est à craindre qu’il ne se corrompe par les marques de la faveur publique, et qull ne perde sa récompense par un désir empressé de la recevoir.
Que si les têtes les plus fortes sont souvent émues d'un encens si délicat et si pénétrant, combien plus celle d’une jeune fille, en qui l'opinion de science est d’autant plus applaudie, qu'elle est plus extraordinaire en son sexe? C est ici le miracle de la main de Dieu dans la saiute que nous honorons ; et quoique ce soit no grand prodige de voir Catherine savante, ccst encore quelque chose de plussurprenaul de voir Catherine modeste , et ne se servir de cette science que pour faire régner Jésus-Christ.
Les dames modestes et chrétiennes voudront bien entendre en ce lieu les vérités de leur sexe. Leur plus grand malheur, chrétiens, c'est qu 'ordinairement le désir de plaire est leur passion dominante ; et comme pour le malheur des hommes elles n’y réussissent que trop facilement , il ne faut pas s'étonner si leur vanité est souvent extrême , étant nourrie et fortifiée par une complaisance presque universelle. Qui ne voitavcc quelle pompe elles étalent cette beauté qui ne fait que colorer la superficie ? Que si elles se sentent dans l'esprit quelques avantages plus considérables, combien les voit-on empressées à les faire éclater dans leurs entretiens? et quel parait leur triomphe, lorsqu'elles s'imaginent charmer tout le monde ? C'est la raison principale pour laquelle, si je ne me trompe, on les exclut des sciences; parce que quand elles pourraient les acquérir, elles auraient trop de peine à les porter : de sorte que si on leur défend cette application , ce n'est pas tant , â mon avis , dans la crainte d'engager leur esprit à une entreprise trop haute , que dans celle d'exposer leur humilité à une épreuve trop dangereuse.
« tlh. «U . MP x»Vi 1. 1 , col. mi.
Pour guérir en elles cette maladie, l'Église leur propose sainte Catherine au milieu d’une assemblée de philosophes, également victorieuse de leurs flatteries et de leurs vaincs subtilités, et se démêlant d'une même force des pièges qu’ils tendent à son esprit , et des embûches qu’ils dressent à sa modestie : A laqueo lingua iniquœ, et a labiis operantiam mendacium C’est qu’elle sait, chrétiens, que ce beau talent de science ne lui a pas été confié pour en tirer avantage , et lors même que Dieu nous le donne , qu’il n'est pas à nous, pour deux raisons. Premièrement Il n’est pas à nous, non plus que les outres dons de la grâce , parce qu'il nous est élargi d’en haut. Mais outre cette raison générale , qui est que ce don ne vient pas en nous de nous- mêmes, il a ceci de particulier, qu’il ne nous est pas donné pour nous-mêmes. Car la théologie n'ignore pas et je le dirai en passant, que la science, n'est pas de ces grâces qui nous rendent plus agréables à la divine majesté ; mais de cette autre espèce de grâce qui sont communiquées pour le bien des autres , tel qu’est , comme chacun sait , le don des miracles. Comme donc nous ne sommes pas plus saints ni plus justes pour être éclairés par la science, je ne crains point de vous dire que ce n'est pas un avantage particulier : carc'est une espèce de trésor public, auquel ceux qui lo possèdent peuvent bien prendre leur part pour leur instruction , comme les autres enfants de l’Église ; mais dont ils ne peuvent se donner In gloire, non plus que s'attribuer la propriété, sans une espèce de vol sacrilège. Car si l'on nous défend de nous glorifier de ce qui nous est donné pour nous-mêmes, combien moins le devons-nous faire de ce qui nous est donné pour les autres , pour toute l'Église!
Ainsi la science chrétienne ne se doit jamais produire au dehors, pour se faire admirer ellemême. Elle a un plus digne office, dont elle se doit tenir assez glorieuse , c’est de faire paraître Jésus-Christ ; et la raison eu est évidente. Quand on présente au miroir quelque beau visage, dites-le-moi , chrétiens , n’est-ce pas pour faire paraître, non la glace, mais le visage? et tout l'bonneur du miroir , si je puis parler de la sorte , n'est que dans une fidèle représentation. La science du christianisme , qu’est-ce autre chose qu’un miroir fidèle et céleste , dans lequel Jésus-Christ se représente? Quand Jésus-Christ donne à ses fidèles la science de ses vérités, que fait-il autre chose en eux , sinon de poser dans leur esprit un miroir céleste de ses propres perfections? Ne vous persuadez pas, 6 vous qui êtes ornés de cette science , que vous deviez la faire paraître avec
I 1 Eccti. I.l , 3.
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soin, mais seulement Jésus-Christ, dunt elle montre au naturel les perfections. C'est pourquoi, dit le saint apôtre, nous ne nous prêchons pas nous-mêmes, mais Jésus-Christ Notre-Seigneur : nous ne montrons le miroir, que pour faire voir le visage; nous ne produisons la science, que pour faire connaître Jésus-Christ. Il est vrai qu'il n plu à Dieu de répandre sur nous ses lumières : « le même Dieu qui a commandé que la lu-
* mière sortit des ténèbres, a fait luire sa clarté
• dans nos cœurs : « Qui dixil de lenebris lumen sptendescere, ipse illuxil in cordibus nosi ris '. Mais ce n'est pas pour uous donner un vain éclat , A nous qui n’étions que ténèbres ; c'est qu’il a voulu imprimer dans la seienee qu’il nous a donnée, comme dans une glace unie, l’image de son Fils notre Sauveur, afin que tout le monde admirât sa face , et fût ravi de ses beautés immortelles : Ipse illuxil in cordibus nostris, ad illuminalionem scicntiœ claritatis Dei in fade Christi Jesu.
Catherine, voyant reluire en son âme l’image de la vérité dans celle de Jésus-Christ, la trouve si belle et si accomplie, qu’elle veut l'exposer dans le plus grand jour : elle n’emploie sa science que pour faire connaître la vérité ; mais afin qu’elle paraisse comme triomphante, elle met à ses pieds la philosophie , qui est son ennemie capitale. Pour confondre la philosophie , elle s’était instruite de tous ses détours ; et afin d’assurer le triomphe de la vérité sur cette rivale , elle fnit deux choses admirables; elle la désarme et la dépouille. Elle la désarme, comment? Elle détruit les erreurs qu’elle n établies; c’est ainsi qu’elle la désarme. Elle la dépouille, en quelle manière? Elle lui ôte les vérités qu’elle a usurpées; c’est ainsi qu’elle la dépouille. Voici, messieurs, un beau combat, et qni mérite vos attentions.
Encore que les philosophes soient les protecteurs de l’erreur, toutefois ils ont découvert quelques rayons de la vérité. • Quelquefois, dit Ter- ■ tulllcn , ils ont frappé à sa porte : » Veritatis fores puisant'. S’ils ne sont pas entrés dans son sanctuaire, s’ils n’ont pas eu le bonheur de la voir et de l’adorer dans son temple, ils se sont quelquefois présentés à ses portiques, et lui ont rendu de loin quelque hommage. Soit que dans ce grand débris des connaissances humaines, Dieu en ait voulu conserver quelque petit reste , comme des vestiges de notre première institution ; soit , comme ditTertulllen , que - cette lon-
• guc et terrible tempête d’opinions et d’erreurs
* les ait quelquefois jetés au port par aventure et - par un heureux égarement : » Nonnunquam
1 II. Cor. it, a.
* De lest in. anim. n« i.
et in procéda, confusis vestigiis caeli et freti, aliquis portas offendilur, prospero errore ; soit que la Providence divine ait voulu faire éclater sur eux quelque rayon de lumière pour la conviction de leur» erreurs : il est assuré, chrétiens, qu’au milieu de tant de ténèbres, ils ont entrevu quelque jour, et reconnu confusément quelques vérités. Mais le grand Paul leur reproche qu’ils les ont injustement détenues captives’ ; et eu voici la raison. C’est qu’ils voyaient le principe , et ils ne voulaient pas ouvrir les yeux pour en reconnaître les conséquences nécessaires. Par exemple , l’ordre visible du monde leur découvrait manifestement les invisibles perfections de son Créateur ; et quoique la suite de cette doctrine fût de lui rendre l’hommage qu’une telle mnjesté exige de nous, ils refusaient de servir celui qu’ils reconnaissaient pour leur souverain. Ainsi la vérité gémissait captive sous une telle contrainte, et souffrait violence en eux, parce quelle n’agissait pas dans toute sa force : de sorte qu’il la fallait délivrer du pouvoir de ces violents usurpateurs, et la remettre, comme une vierge honnête et pudique, entre les mains du christianisme, qui seul la conserve dans sa pureté.
C’est ce que fait aujourd'hui sainte Catherine : elle fait paraître Jésus-Christ avec tant d’éclat, que les erreurs que soutenait la philosophie sont dissipées par sa présence; et les vérités qu’elle avait enlevées violemment, viennent se rendre à Ini comme A leur maître , ou plutôt se réunir en lui comme dans leur centre : ainsi la philosophie est forcée de rendre les armes. Mais quoiqu’elle soit vaincue et persuadée , elle a peine A déposer son premier orgueil , et elle parait encore étonnée d’être devenue chrétienne. Mais enfin les raisonnements de Catherine l'amènent captive au pied de la croix : elle ne rougit plus de scs fers ; nu contraire elle s’en trouve honorée , et il semble qu’elle prend plaisir de céder à une sagesse plus haute.
Apprenons d'un si saint exemple à rendre témoignage à la vérité, à la faire triompher du monde , A faire servir toutes nos lumières A un si juste devoir qu'elle nous impose. O sainte vérité ! je vous dois trois sortes de témoignages : je vous dois le témoignage de ma parole ; je vous dois le témoignage de ma vie; je vous dots le témoignage de mon sang. Je vous dois le témoignage de ma parole : ô vérité, vous étiez cachée dans le sein du Père éternel, et vous avez daigné, par miséricorde, vous manifester A nos yeux. Pour honorer cette charitable manifestation, je vous dois manifester au dehors par le témoignage
1 De .4 ni ma , n»2.
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de ma parole. Périssent tous mes discours , disait i le prophète 1 , et que ma langue soit éternellement attachée à mon palais , si je t'oublie jamais A vérité, et si je ne te rends témoignage !
Mais, chrétiens, il ne suffit pas de lui donner celui de la voix , qui n'est qu’un son inutile ; et notre zèle est trop languissant , s’il ne cousacre que des paroles à la vérité, qui ne peut être assez honorée que par des effets dignes d'elle. Car sa solidité immuable n’est pas suffisamment reconnue par nos discours , qui ne sont que des ombres de nos pensées ; et il faut qu'elle soit gravée en nos mœurs par des marques effectives de notre affection. Ne donner que la parole à la vérité , c'est donner l'ombre pour le corps , et une Image imparfaite pour l’original, il faut honorer la vérité par la vérité, en la faisant paraître en nous-mêmes par des effets dignes d’elle.
Mais outre le témoignage des œuvres , nous devons encore à la vérité le témoignage du sang. Car la vérité c'est Dieu même : il lui faut un sacrifice complet , pour lui rendre tout le culte qui lui est dé , et pour honorer dignement l'éternelle consistance de sa vérité. Nous devons nous préparer tous les jours à nous détruire pour elle, si jamais elle exige de nous ce sacrilice. Ainsi a fait Catherine , qui , étant remplie si abondamment de la science des saints , pour en rendre ses actions de grâce â la vérité, l'a glorifiée devant tout le monde par le témoignage de sa parole , qu’elle a soutenu par celui de sa vie, et enfin scellé et confirmé par celui de son sang : de sorte qu’il ne faut pas s'étonner si une science , si bien employée au service de la vérité , a fait un si grand profit dans ce commerce spirituel , et a gagné tant d'âmes à Jésus-Christ; c’est ce qui me reste à vous expliquer dans la troisième partie.
troisième roi.vr.
Cest un indigne spectacle, que de voir les dons de l’esprit servir aux Intérêts temporels. Je ne vois rien de plus servile que ces âmes basses , qui regrettent toutes leurs veilles, qui murmurent contre leur science, et l’appellent stérile et infructueuse, quand elle ne fait pas leur fortune. Mais que les sciences humaines s’oublient de leur dignité , jusqu'à n’avoir plus d'usage que dans le commerce ; ce n'est pas à mol , chrétiens , de le déplorer dans cette chaire. Faut-il , sainte fille du ciel, source des conseils désintéressés, auguste science du christianisme , faut-il que je vous vole en nos jours si indignement ravilie, que de vous cendre esclave de l’avarice? Un tel opprobre, messieurs, que font à Jésus-Christ et à l'Évangile les ouvriers mercenaires, mérite bien , ce me Pi CHUT . e.
semble , que nous établissions ici des maxime* fortes pour épurer les intentions; et la science de notre sainte, consacrée uniquement au salut des âmes , nous en donnera l’ouverture.
Vous croirez aisément , messieurs , que les lumières de son esprit et la vaste étendue de ses connaissances , soutenue de l'éclat d’une jeunesse florissante et de l'appui d’une race illustre dont elle était l’ornement, lui donnaient de grands avantages pour s’établir dans le monde. En effet , ses historiens nous apprennent que l'empereur et toute sa cour l'avaient regardée comme la merveille de son siècle. Mais elle n'a garde de rabaisser les lumières de l’Esprit de Dieu , jusqu'à les faire servir à la fortune , surtout dans une cour infidèle : elle bit valoir ce talent dans un commerce plus haut; elle l’emploie à négocier le salut des âmes.
Et en effet, chrétiens, ce glorieux talent de science est destiné sans doute pour quelque commerce. Jésus-Christ en le confiant à ses serv iteurs : • Négociez, leur a-t-il dit, jusqu’à ce que je « vienne : > tiegoliamini lUtnec venio ' . Mais c’est un commerce divin , où le monde ne peut avoir part , et deux raisons invincibles nous le persuadent. La première se tire de la dignité de ce céleste dépêt; la seconde, de celui qui nous l'a commis , et qui s’eu est toujours réservé le fonds. Mettons ces deux raisons dans un plus grand jour; et premièrement, chrétiens, pour apprendre à n'avilir pas le talent de la science chrétienne, considérons sa valeur et sa dignité.
La matière dont est composée cette céleste monnaie, c'est l'Évangile et tous ses mystères. Maisquelleimage admirable y vois-je empreinte? Cujus est imago Aœc'ÎJel'al déjà dit, chrétiens, l'Image qui est imprimée sur notre science, c'est l’image de Jésus Christ, roi des rois. O que la marque d’un si grand prince rehausse le prix de ce talent, et que sa valeur est inestimable I
Que faites- vous, âmes mercenaires, lorsque vous n'avez autre but que d'en trafiquer avec le monde, pour acquérir des biens temporels? Le commerce se fait par échange; l’échange est fondé sur l'égalité : quelle égalité trouvez-vous entre la science de Dieu, qui comprend en ellemême les trésors célestes, et ces malheureux avantages dont la fortune dispose ?
Le premier homme , messieurs , qui a osé mettre de l'égalité entre des choses aussi dissemblables que l’argent et les dons de Dieu , c'est cet infâme Simon le Magicien , qui a mérité pour ce crime la malédiction des apôtres , et ensuite est devenu l'exccration de tous les siècles suivants.
• Luc. XiX , 13.
* U au. 1111, 36.
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Mais je ne crains point (fassnrcr que ceux qui ne , s'étudient à la science ecclésiastique que pour entrer dans les bénéfices , ou pour ménager parquelque autre voie leurs intérêts temporels , marchent sur les pas de ce magicien , et attirent sur eux comme un coup de foudre , celte imprécation apostolique : Pccunia treum sit inperditionem *1 ■ Que ton argent , malheureux , soit avec toi en
• perdition ! »
Dirni-je ici ce que je pense? Ils s'accordent avec Simon, en égalant les choses divines aux biens périssables : mois il y a cette différence honteuse pour ceux dont je parle , que dans le marché de Simon, l’argent est le prix qu'il offre, la grâce du Saint-Esprit, le bien qu’il veut acquérir; et que ceux-ci renversent l'ordre du contrat , pour le rendre plus profane et plus mercenaire. Ils prodiguent et prostituent le présent du ciel , pour avoir les biens de la terre. Simon donnait son argent pour le don de Dieu; et ceux-ci dispensent le don de Dieu pour mériter de l’argent. Quelle indignité I Si bien qu'au lieu que saiut Pierre reproche à Simon, • qu'il avait voulu acquérir le « don de Dieu par argent : » Donum Dei existi- \ masti pecunia potsideri'i nous pouvons dire de ceux-ci , qu’ils veulent acquérir de l’argent par le don de Dieu : en quoi ils seraient sans comparaison plus lâches et plus criminels que Simon, n'était qu'il a joint l’un et l'autre crime, et que les Pères ont sagement remarqué 1 * * que sans doute il nevoulaitachetcrquedansledesseindevendre.
Certainement, chrétiens, ceux qui profanent ainsi la science du christianisme n'en connaissent pas le mérite; autrement ils rougiraient de ta ravllir par un usage si bas : aussi voyons-nous ordinairement que ces ouvriers mercenaires altèrent et falsifient pur un mélange étranger cette ; divine monnaie. Ils ne débitent point ces maximes pures qui enseignent A mépriser, et non à ménager les biens de la terre. La science qu'ils étudient n’est pas la science de Dieu , victorieuse du siècle et de se» convoitises; mais une science flatteuse et accommodante , propre aux négoces du monde , et non au sacré commerce du ciel : Et in avaritia fictis verbis de vobis negotiabuntur 4 : « L’avarice les portera à vous séduire par
• des paroles artificieuses , pour faire de vous une
• espèce de trafic. •
Que si nous méditonssaintement la pure science du christianisme, mettons-Ia aussi & son droit usage, faisons notre gain du salut des âmes; prenons ud noble intérêt , et tâchons de profiter
1 jtti. nu ,10
• nu.
• S. àhç. ta Pi cm , n* 1. 1. n , col. imj
• n. Pctr. Il, 1. 1
MS
dnns un commerce si honorable. Imitons sainte Catherine, qui fait valoir de telle sorte ce divin talent, que les courtisans et les philosophes, ses amis et ses ennemis , enfin tous ceux qui l’approchent, et même l’impératrice, sont poussés d'un désir ardent de se donner & Jésus-Christ.
C’est ainsi qu’il fallait user de cet admirable trésor, qui avait été commis à sa fol. Car pour venir, chrétiens, A la seconde raison que j'ai promis de vous proposer, et avec laquelle je m'en vais conclure, la science du christianisme est un bien qui n’est pas A nous. Jésus-Christ, en le mettant en nos mains , s'en est réservé le fonds : nous l’avons de lui par emprunt, ou plutôt il nous l'a confié, ainsi qu'un dépôt duquel nous devons un jour lui rendre raison : Ncgoliamini dum renia ; < Négociez, je vous le permets; • mais sachez que je viendrai vous demander compte de toute votre administration, et de l'emploi que vous aurez fait de mon bien.
S'il est ainsi , chrétiens, ne disposons pas de ee bien comme si nous en étions les propriétaires. Il est, ce me semble , assez équitable que si noua employons le bien d'autrui, ce soit dans-quelque commerce dans lequel le maître puisse prendre part. Et quelle part donnerez-vous au divin Sauveur dans ces terres, dans ces revenus, dans ces bénéfices que vous accumulez sans mesure? « Ne
• savez-vous pas qu'il est notre Dieu , et qu’il n'a
• pas besoin de nos biens? > Deus meus es tu, quoniam bonorum meorum noneges'. Mais s'il n'a pas besoin de nos biens, j’ose dire qu'il a besoin 4e nos âmes. C'est pour ces âmes chéries qu'il descendra bientôt du ciel sur la terre : pour trouver ces âmes perdues et égarées comme des brebis ,11a couru tous les déserts ; pour les réunir au troupeau sacré , il les a portées sur ses épaules , pour les laver de leurs taches , il a versé tout son sang ; pour les guérir de leurs maladies , il a répandu fonction de son Saint-Esprit; pour les nourrir et les fortifier, il leur a donné son propre corps.
Par conséquent, mes frères, c'est dans ce commerce des âmes qu'il faut faire profiter ses dons; et quand viendra le temps de rendre les comptes, ce grand économe ne rougira pas de partager avec vous un proflt si honorable. Il recevra de votre main ces âmes que vous lui aurez amenées;, et de sa part , pour reconnaître un si beau travail : Venez, dira-t-il, serviteur fidèle , qui avez fait valoir mon dépôt en mon esprit et selon met ordres; il est temps que vous receviez voire récompense *.
' Pi XV, 1.
• C'est pour ne iiégore céleste que eette maison est étir
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Quelle sera la proportion de celte glorieuse récompense? Le prophète Daniel nous le fait entendre : Qui docli fuerint , fulgcbunt quasi splcndor firmamenti ; et qui adjustiliam cru diunl multos } quasi stellœ in perpétuas œ ternitaies « : « Ceux, dit-il, qui auront appris des • autres la sainte doctrine, brilleront comme la - splendeur du firmament; et ceux qui l'uuront « enseignée, paraîtront comme des étoiles durant ■ toute l'éternité. - Où vous voyez, chrétiens, par quelle sage disposition de la justice divine , ceux qui ont reçu d'ailleurs leurs instructions, sont comparés au firmament qui luit seulement par réflexion de la lumière des astres; mais que ceux qui ont éclairé l’Église par la doctrine de vérité, sont eux-mémes des astres brillants, et sources d’une lumière vive et immortelle.
Ainsi sainte Catherine réjouit par un double éclat la céleste Jérusalem. Elle est toute lumineuse pour avoir appris humblement, et fidèlement pratiqué ce qu’on enseigne de plus excellent dans l'école de Jésus-Christ : mais cet éclat est relevé au centuple, parce qu'elle a répandu bien loin les lumières de la science de Dieu, et qu'elle a fait luire sur plusieurs âmes les vérités éternelles.
Ne croyez pas, chrétiens, que ceux qui ont
blic : on leur apprend la science, non pour retentir dans un barreau ; c’est la science ecclésiastique , destinée pour négocier le salut des âmes. C’est pourquoi on les choisit dès cet âge tendre , pour prévenir le cours de la corruption du siècle , et donner, s’il sc peut, aux autels des ministres innocents. O innocence , que tu aurais de vertu dans les fonctions sacerdotales ! que «le bénédictions et de grâces! Mais où te trouvera-t-on sur la terre? On travaille du moins en celle maison à te conserver des vaisseaux sans tache; c’a toujours été l’esprit de l’Église. •> On les doit « retenir sous la discipline, le* instruire par la doctrine « ecclésiastique, * Ut eccteslasticis utititatibus pa * reant *. Quelles sont ces utilités ecclésiastiques Ce n est pas «l’augmenter les fermes , ni d’accroître le revenu de l’Église; mais c’est afin de gagn«*r les âmes. C’est dans ce dessein qu’on les élève comme de jeunes gantes, et qu’on les fait instruire dans oette maison. Que reste-t-il maintenant , messieurs, sinon que pendant que la science, comme imi soleil, fera mûrir les fruits, vous arrosiez la racine? La science éclaire par en haut b partie qui reganle le ciel • il reste que vous donniez la nourriture à celle qui est engagée dans la terre. Cette eau salutaire de vos aumônes , eu passant par ces plantes que l’on vous cultive , se tournera en fruits «le vie , pour leur profit particulier, pour celui de toute l’Église au service de laquelle on les destine , et enfin , messieurs, pour le vôtre, en vous amassant dans le ciel des couronnes d'immortalité, que je vous soultaite. Jmcn.
On volt que ce morceau a été ajouté par le prédlcotrur pour appliquer son discours a la circonstance d’un autre lieu où il devait le prêcher. ( Édit, de Dèjorit. )
• pan. xil , 5.
2 Concil. Jqnisgr. cap. cxxxv ; npurf L«b., t. vu. col M«K>.
reçu dans l'Eglise le ministère d'enseigner les autres, soient les seuls à prétendre à cette récompense , que même une fllle a pu mériter. Tous les fideies de Jésus-Christ doivent espérer cette gloire, parce que tous doivent travailler às'édifier mutuellement par de saintes instructions. C'est pourquoi l’apôtre saint Paul avertit en général les enfants de Dieu , qu’ils doivent assaisonner leurs discours du sel de la sagesse divine : Sermo rester souper in rjrntia sale sit continus , ut.sciatis quomodo oportcat vos unicuique respontlere' : • Que votre entretien soit toujours édifiant, « et assaisonné du sel de la sagesse ; en sorte que . vous sachiez comment vous devez répondre h • chaque personne. - O que ces conversations sont remplies de grâce , et que ce sel a de force pour faire prendre goût à la vérité! Lorsqu'on entend les prédicateurs, je ne sais quelle accoutumance! malheureuse de recevoir par leur entremise la parole de l’Évangile, fait qu'on l'écoute de leur bouche plus nonchalamment. On s’attend qu'ils reprendront les mauvaises moeurs, on dit qu'ils le font d'office; et l'esprit humain indocile y fait moins de réflexion. Mais quand un homme que l'on croit du monde, simplement et sans affectation, propose de bonne foi ce qu'il sent de Dieu en lui-méme; quand i! ferme la bouche à un libertin qui fait vanité du vice, ou qui raille impudemment des choses sacré» , encore une fois , chrétiens , qu'une telle conversation , assaisonnée de ce sel de grâce, a de force pour exciter l’appétit, et réveiller le goût des biens éternels!
Donc , mes frères , que tout le monde prêche l’Évangile dans sa famille, parmi ses amis, dans les conversations et les compagnies; que chacun emploie toutes ses lumières pour gagner les âmes que le monde engage, pour faire régner sur !a terre la sainte vérité de Dieu , que le moude tâche de bannir par ses illusions. Si l’erreur, si l’impiété, si tous les vices ont leurs défendeurs; ô sainte vérité ! serez-vous abandonnée de ceux qui vous servent? Quoi, ceux mêmes qui font profession d’être vos amis, n’oseront-ils parler pour votre gloire? Parlons, mes frères, parlons hautement pour une cause si juste; résistons â l'iniquité, qui, ne sc contentant plus qu’on la souffre, ose encore exiger qu'on lui applaudisse. Parlons souvent de nos espérances, de la douce tranquillité d une âme fldele, des ennuis dévorants de la vie présenta, de la paix qui nous attend en la vie future. Ainsi la vérité éternelle, que nous aurons glorifiée par nos discours , nous glorifiera par ses récompenses , dans in sainte société que je vous souhaite aux siècles des siècles avec le Pere, lo Fils elle Saint- Esprit, Amen.
1 Culots. IV , #.
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PRÊCHÉ AUX CARMÉLITE» DU FAUBOURG
SauitsJacqgm».
Conduite étonnante de Jë*us-€hri*t dan* la formation de aon ÉgUae; combien inconcevable et divine l'entreprise de* ■poires. TrUte étal de la religion parmi nou* ; misérable* dispositions des chrétien* de nos temps.
Venite posl me, et fanam to§ fierl piscatores hominuiu. Venez apres mot, et je vous ferai devenir des pécheurs d'hummts. Maille iv, 19.
PREMIER POINT
Jésus va commencer ses conquêtes : il a déjà prêché son Évangile; déjà les troupes se pressent pour écouter sa parole. Personne ne s'est encore attaché à lui; et parmi tant d'écoutants, il n’a pas encore gagné un seul disciple : aussi ne reçoit-il pas indifféremment tous ceux qui se présentent pour le suivre. Il y en a qu’il rebute , il y en a qu’il éprouve , il y en a qu'il diffère. Il a ses temps destinés , il a ses personnes choisies. Il jette ses filets ; il tend ses rets sur cette mer du siècle, mer immense, mer profonde, mer orageuse et éternellement agitée. Il veut prendre des hommes dans le monde ; mais quoique cette eau soit trouble , il n’y pèche pas à l’aveugle : Il sait ceux qui sont à lui ; et il regarde , il considère , il choisit. C’estnujourd'hui leeboix d'importance ; car il va prendre ceux par qui il a résolu de prendre les autres; enfin il va choisir ses apôtres.
Les hommes jettent leurs filets de tous côtés ; ils umassent toutes sortes de poissons , bons et mauvais, dans les filets de l’Église, selon la parole de l'Évangile. Jésus choisit ; mais puisqu'il a le choix des personnes , peut-être commencerat-il ses conquêtes par quelque prince de la synagogue, par quelque prêtre , par quelque pontife , ou par quelque célèbre docteur de la loi , pour donner réputation à sa mission et à sa conduite. Nullement. Écoutez, mes frères : - Jésus « marchait le long de la mer de Galilée. 11 vit ■ deux pêcheurs, Simon et André son frère, et « il leur dit : Venez après moi , et Je vous ferai « devenir des pécheurs d’hommes. »
Voilà ceux qui doivent accomplir les prophéties, dispenser la grâce, annoncer la nouvelle alliance, faire triompher la croix. Est-ce qu’il ne veut point des grands de la terre , ni des riches, ni des nobles, ni des puissants, ni même des doctes, des orateurs et des philosophes ? Il n’en est pasainsi. Voyez les âges suivants. Les grands vien-
dront en fbule se joindre a l’humble troupeau du sauteur Jésus. Les empereurs et les rois abaisseront leur tête superbe , pour porter le joug. On verra les faisceaux romains abattus devant la croix de Jésus. Les Juifs feront la loi aux Romains : Ils recevront dans leurs États des lois étrangères , qui y seront plus fortes que les leurs propres : ils verront sans jalousie un empire s’élever au milieu de leur empire, des lois au-dessus des leurs; un empire s’élever au-dessus du leur, non pour le détruire, mais au contraire pour l’affermir. Les orateurs viendront, et on leur verra préférer la simplicité de l’Évangile et ce langage mystique, à cette magnificence de leurs discours vainement pompeux. Ces esprits polis de Rome et d’Athènes, viendront apprendre à parler dans les écrits des barbares. Les philosophes se rendront aussi ; et après s'être longtemps débattus et tourmentés, ils donneront enfin dans les filets de nos célestes pêcheurs , où étant pris heureusement, ils quitteront les rets de leurs vaines et dangereuses subtilités, où ils tâchaient de prendre les âmes ignorantes et curieuses. Ils apprendront , non à raisonner, mais à croire , et à trouver la lumière dans une intelligence captivée.
Jésus ne rebutedonc point les grands, ni les puissants, ni les sages : il ne les rejette pas, . mais . Il les diffère : ■ Differantur isli niperbi, atiqua sotiditale sanandi sunl '. Les grands veulent que leur puissance donne le branle aux affaires ; les sages , que leurs raison nements gagnent les esprits. Dieu veut déraciner leur orgueil, Dieu vent guérir leur enflure. Ils viendront en leur temps, quand tout sera accompli, quand l’Église sera établie, quand l’univers aura vu, et qu’il sera bien constant que l’ouvrage aura été achevé sans eux ; quand ils auront appris à ne plus partager la gloire de Dieu, à descendre de cette hauteur, à quitter dans l'Église au pied de la croix cette primauté qu'ils affectent; quand ils se réputeront les derniers de tous; les premiers partout , mais les derniers dons l’Église ; ceux que leur propre grandeur éloigne le plus du ciel , ceux que leurs périls et leurs tentations approchent le plus près de l’ablme. Êtes-vous ceux , ô grands, ô doctes, que la religion estime les plus heureux , dont elle estime l'état le meilleur? Non; mais, au contraire, ceux pour qui elle tremble, ceux qu'elle doit d’autant plus humilier pour les guérir et les sauver, que tout contribue davantage à les élever et à les perdre. Ainsi votre besoin, et la gloire du Tout-Puissant, exigent que vous soyez d’abord rebutés dans
» ,4ntj. Srrm. lxxxvii , a* 13 , i. v , col ta*.
l'exécution de ses hauts desseius, pour vous apprendre à concevoir de vous-mêmes le juste mépris que vous méritez.
Kn attendant, venez, ô pécheurs; venez, saint couple de frères , André et Simon ; vous n'étes rien , vous n'avez rien : ■ 11 n’y a rien en ■ vous qui mérite d'être recherché , il y a seule-
• ment une vaste capacité h remplir : « iViAi/ est quoi in te ex/ietatur, seil est quoi in te implenlur'. Vous êtes vides de tout, et vous êtes principalement vides de vous-mêmes : « venez
- recevoir, venez vous remplir à cette source
• infinie : • Tain largo Jotiti vas inane admoremlum est. I,cs autres sc réjouissent d’avoir attiré à leur parti les grands et les doctes ; Jésus , d'y avoir attiré les petits et les simples : Conftteortibi, Pater, Domine cœli et terne, (plia absconiisli turc a sapientibus et prudentibus , et reretasti ea parvulis *. • Je vous bénis, mon
• Perc, Seigneur du ciel et de la terre , de co que
• vous avez caché ces choses aux sages et aux
• prudents, et do ce que vous les avez révélées
• aux plus simples. •
Et quel a été le motif d’une conduite qui blesse si fort nos Idées ? C'est afin que le faste des hommes soit humilié , et que toute langue confesse que vraiment c'est Dieu seul qui a fait l’ouvrage. Jésus , considérant cc grand dessein de la sagesse de son Père , tressaillit de joie par uu mouvement du Saint-Esprit : In ipsa hora exultnvil Spiritu sanctoi. C’est quelque chose de grand, que ce qui a donné tant de joie au Seigneur Jésus. « Considérez , mes frères, qui sont ceux d’en-
• tre vous qui ont été appelés à la foi; et voyez
• qu'il y en a peu de sages selon la chair, peu
• de puissants et peu de nobles. Mais Dieu a
• choisi ce qu’il y a d’insensé selon le monde , < pour confondre ce qu’il y a de fort. Il a choisi
• ce qu’il y a de vil et de méprisable selon le
• monde , et qui n'est rien , pour détruire ce qui > est grand , atln que nul homme ne se gloriQe
- devant lui *. •
Rien sans doute n’était plus propre à faire éclater la grandeur de Dieu et son indépendance, qu'un pareil choix. A lui seul il appartient de se choisir pour ses œuvres des instruments , qui , loin d'y paraître propres, semblent n'étre capables que d'en empêcher le sucrés ; parce que c’est lui qui leur donne toute la vertu qui peut les rendre efiicaces. Il est Iran, pour qu'on ne puisse douter qu'il a fait tout lui seul, qu'il s'associe des coopérateurs qui, en eux-mêmes, soient absolu-
» S. A. g. Strm. MXXVtl , n* 12 , t. V, col IM.
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ment ineptes aux grands desseins qu'il veut accomplir par leur ministère. Et comme autrefois, entre les mains des soldats de üédi-on , de faibles vases d'argile cachaient la lumière qui devait jeter l'épouvante dans le camp des Madiatiites • Ici de même ces trésors de sagesse , que Dieu e voulu faire éclater dans le monde pour le salut des uns et la confusion des autres , sont portés dans des vaisseaux très-fragiles1, afin que la grandeurde la puissance qui est en eux soit reconnue venir de Dieu, et non de ces faibles instruments, et qu’ainsi tout concoure à démontrer la vérité de l’Évangile.
Et d’abord admirez , mes frères, les circonstances frappantes que Dieu choisit pour former son Église. Comme II avait différé jusqu’à la dernière extrémité l’exécution du commencement de sa promesse, de même ici II en prolonge le plein accomplissement, jusqu’au moment ou tout doit paraître sans ressource. Abraham et Sara se trouvent stériles, lorsque Dieu leur annonce qu’ils auront un fils -. il attend la vieillesse décrépite, devenue stérile par nature, épuisée par l’Age , pour leur découvrir ses desseins. C'est alors qu’il envoie soir ange , qui les assure de sa part que dans un certain temps Sara concevra. Sara sc prend à rire, tant elle est merveilleusement surprise de la nouvelle qu'on lui déclare. Dieu, par cette conduite, veut faire voir que cette race promise est son propre ouvrage. Il a suivi le même plan dons l'établissement de son Église. Il laisse tout tomber, jusqu'à l’espérance- : Spcrabamus ’ ; • Nous espérions , * disent ses disciples depuis sa mort. Quand Dieu veut faire voir qu’un ouvrage est tout de sa main , Il réduit tout à l'Impuissance et au désespoir; puis il agit. Sperabamus : C'en est fait, notre espérance est tombée et ensevelie avec lui dans le tombeau. Après la mort de Jésus-Christ, ils retournent à la pêche : jamais ils ne s’y étaient livrés durant sa vie ; ils espéraient toujours , Sperabamus. C'est Pierre qui en fait la proposition : Vado piscari; venimus et nos tecum 1 : Retournons aux poissons, laissons les hommes. Voilà le fondement qui abandonne l'édifice , le capitaine qui quitte l'armée : Pierre, le chef des apôtres, va reprendre son premier métier, et les filets , et le bateau qu’il avait quittés. Évangile, que deviendrez-vous? Pêche spirituelle, vous ne serez plus. Mais dans ce moment Jésus vient : il rauime la foi presque éteinte de sesdisciples abattus; Il leurcommnnde de reprendre le ministère qu'il leur a confié , et les rappelle au soin de ses brebis dispersées :
1 II. Cor. IV, 7.
* Luc. XXIV, 21.
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Diqitii
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Pasce oies meus. C'en est assez pour leur rendre la paix et relever leur courage. Rassures désormais par sa parole, fortifiés par son esprit, rien ne les étonnera , rien ne sera capable de les troubler : ni le sentiment de leur faiblesse, ni la vue des obstacles, ni la grandeur du projet, ni le défaut des ressources humaines , rien ne saurait les ébranler dans la résolution d’exécuter tout ce que leur maître leur a prescrit. Armés d’une ferme confiance dans le secours qui leur est promis, loin d'hésiter, Us s'affermissent par les oppositions mêmes qu’ils éprouvent; loin de craindre, ils ressentent une joie indicible au milieu des menaces et des mauvais traitements, que la seule idée du dessein qu'ils ont formé leur attire ; et déjà espérant contre toute espérance , Ils se regardent comme assurés de la révolution qu'ils méditent. Quel étrange changement dans ces esprits grossiers! Quelle folle présomption, ou quelle sublime et céleste inspiration les auime !
En effet , considérez , je vous prie , l’entreprise de ces pécheurs. Jamais prince, jamais empire, jamais république n'a conçu un dessein si haut. Sans aucune apparence de secours humain, Ils partagent le monde entre eux pour le conquérir. Ils se sont mis dans l'esprit de changer par tout l’univers les religions établies, et les fausses et la véritable, et parmi les Gentils , et parmi les Juifs. Ils veulent établir un nouveau culte, un nouveau sacrifice, une loi nouvelle; parce que, disent-ils, un homme qu'on a crucifié en Jérusalem l’a enseigné de la sorte. Cet homme est ressuscité, il est monté aux cieux où il est le Tout- Puissant. Nulle grâce que par ses mains , nul accès à Dieu qu’en son nom. Eu sa croix est établie la gloire de Dieu; en sa mort, le salut et la vie des hommes.
Mais voyons par quels artifices ils se concilieront les esprits. Venez, disent-ils, servir Jésus- Christ : quiconque se donne à lui sera heureux quand il sera mort; en attendant, il faudra souffrir les dernières extrémités. Voilà leur doctrine et voilà leurs preuves ; voilà leurs fins, voila leurs moyens.
Dans une si étrange entreprise , je ne dis pas, avoir réussi comme ils ont fait, mais avoir osé espérer, c'est une marque invincible de la vérité. Il n’y n que la vérité ou la vraisemblance qui puisse faire espérer les hommes. Qu'un homme soit avisé , qu'il soit téméraire, s'il espère, il n’y a point de milieu : ou la vérité le presse , ou la vraisemblance le flatte ; ou la force de celle-là le convainc, ou l'apparence de celle-ci le trompe. Ici tout ce qui se voit , étonne ; tout ce qui se prévoit, est contraire; tout ce qui est humain , est impossible. Donc , où il n'y a nulle vraisem-
blance, il faut conclure nécessairement que c’est la seule vérité qui soutient l'ouvrage. Que le monde se moque tant qu'il voudra : encore fautil que la plus forte persuasion qui ait jamais paru sur la terre , et dans la chose la plus incroyable , et parmi les épreuves les plus difficiles, et dans les hommes les plus incrédules et les plus timides, dont le plus hardi a renié lâchement son maître, ait une cause apparente. La feinte ne va pas si loin , la surprise ne dure pas si longtemps, la folie n’est pas si réglée.
Car enfin, poussons à bout le raisonnement des incrédules et des libertins. Qu’est-ce qu’ils veulent penser de nos saints pécheurs? Quoi ? qu’ils avaient inventé une belle, fable, qu’ils se plaisaient d'annoncer au monde? mais ils l'auraient faite plus vraisemblable. Que c’étaient des insensés et des imbéciles, qui ne s'entendaient pas eux-mêmes? mais leur vie, mais leurs écrits, mais leurs lois et la sainte discipline qu'ils ont établie, et enfin l’événement même prouvent le contraire. C’est une chose inouïe , ou que la finesse invente si mal, ou que la folie exécute si heureusement : ni le projet n’annonce des hommes rusés; ni le succès, des hommes dépourvus de sens. Ce ne sont pas ici des hommes prévenus, qui meurent pour des sentiments qu’ils ont sucés avec le lait. Ce ne sont pas ici des spéculatifs et des curieux, qui ayant rêvé dans leur cabinet sur des choses imperceptibles , sur des mystères éloignés des sens, font leurs idoles de leurs opinions , et les défendent jusqu'à mourir. Ceux-ci ne nous disent pas : Nous avons pensé, nous avons médité, nous avons conclu. Leurs pensées pourraient être fausses , leurs méditations mal fondées , leurs conséquences mal prises et défectueuses. Ils nous disent : Nous avons vu, nous avons ouï, nous avons touché de nos mains, et souvent, et longtemps, et plusieurs ensemble, ce Jésus-Christ ressuscité des morts. S'ils disent la vérité, que reste-tilà répondre ? S'ils inventent, que prétendent-ils? Quel avantage , quelle récompense , quel prix de tous leurs travaux? S'ils attendaient quelque chose, c'élait ou dans cette vie , ou après leur mort. D'espérer pendant cette vie, ni la haine, ni la puissance, ni le nombre de leurs ennemis , ni leur propre faiblesse ne le souffre pas. Les voilà donc réduits aux siècles futurs; et alors, ou ils attendent de Dieu la félN cité de leurs âmes, ou ils attendent des hommes la gloire et l’immortalité de leur nom. S’ils attendent la félicité que promet le Dieu véritable, il est clair qu'ils ne pensent pas à tromper le monde; et si le monde veut s'imaginer que le désir de se signaler dans l'histoire, ait été flatter ces esprits grossiers jusque dans leurs bateaux de pêcheurs,
PANEGYRIQUE
je dirai seulement ce mot : SI un Pierre , si un , André, si un Jean , parmi tant d’opprobres et tant de persécutions , ont pu prévoir de si loin la gloire du christianisme , et celle que nous leur donnons, je ne veut rien de plus fort pour convaincre tous les esprits raisonnables que c'étaient des hommes divins, auxquels et l’Esprit de Dieu, et la force toujours Invincible de la vérité , faisaient voir, dans l’extrémité de l’oppression , la victoire très-assurée de la bonne cause.
Voilà ce que fait voir la vocation des pécheurs : elle montre que l'Église est nn édifice tiré du néant, une création , l’œuvre d'une main toutepuissante. Voyez la structure, rien de plus grand : le fondement, c’est le néant même : Vocal ea quœ non sunt '. Si le néant y parait, c’est donc une véritable création : on y voit quelques parties brutes, pour montrer ce que l’art a opéré. SI c’est Dieu, bâtissons dessus, ne craignons pas. Laissons-nous prendre ; et , tant de fois pris par les vanités , laissons-nous prendre une fois à ces pêcheurs d'hommes et aux filets de l’Évangile,
« qui ne tuent point ce qu’ils prennent , mais qui
■ le conservent ; qui font passer à la lumière ceux
* qu’ils tirent du foud de l'ablme , et transpor- « tent de la terre au ciel ceux qui s’agitent dans
* cette fange : ■ Apostolica instrumenta piscandi relia sunt, quœ non captas perimunt, sed reservant; et de profundo ad lumen extrahunt, fluctuantes de inftmis ad supema traducunt *.
Laissons-nous tirer de cette mer, dont la face est toujours changeante , qui cède à tout vent, et qui est toujours agitée de quelque tempête. Écoutez ce grand bruit du monde , ce tumulte , ce trouble éternel ; voyez ce mouvement, cette agitation, ces flots vainement émus qui crèyent tout à coup, et ne laissent que de l’écume. Ces ondes impétueuses qui se roulent les unes contre les autres, qui s’entrechoquent avec grand éclat, et s’effacent mutuellement, sont une vive image du monde et des passions , qui causent toutes les agitations de la vie humaine ; « où les hommes ,
* comme des poissons, se dévorent mutuclle-
■ ment : • libi se invicem homines quasi pisces dévorant J. Voyez encore ces grands poissons, ccs monstres marins , qui fendent les eaux avec grand tumulte : il ne reste à la fin aucun vestige de leur passage. Ainsi passent dans le monde ces grandes puissances, qui font si grand bruit, qui paraissent avec tant d’ostentation . Ont-elles passé , il n'y parait plus , tout est effacé, il n’en reste aucune apparence.
Il vaut donc beaucoup mieux être enfermé
• Rom. tr , 17.
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dans ccs rets qui nous conduiront au rivage, que de nager et se perdre , dans une eau si vaste , en sc flattant d'une fausse image de liberté. La parole est le ret qui prend les âmes. Mais on travaille vainement, si Jésus-Christ ne parle pas : In vrrtfo tuo laxabo rete : « Sur votre parole,
■ Soigneur, je jetterai le filet. «C'est ce qui donne efficace.
Saintes filles, vous êtes renfermées dans ce filet : la parole qui vous a prises, c’est cct oracle si touchant de la vérité : Quid prodest homini si mundum universum lucretur, anima rero sure detrimentum patiatur ' ? • Que sert à « l'homme de gagner le monde entier, s'il perd
■ son âme? . Dès lors pénétrées, par l'efficace de cette parole, du néant et des dangers d'un monde trompeur, vous avez voulu donner toutes vos affections à ces biens véritables, seuls digues d'attirer vos cœurs; et pour vous mettre plus en état de les acquérir, vous vous êtes empressées de vous séparer de tous les objets qui auraient pu, par des illusions funestes, égarer vos désirs, et détourner votre application de cet unique nécessaire. Persévérez dans ces bienheureux filets qui vous ont mises à couvert des périls de cette mer orageuse , et gardez-vous d’imiter ceux qui , par les différentes ouvertures qu'ils ont cherché dans leur inquiétude à faire aux rets salutaires qui les enserraient, n’ont travaillé qu’à se procurer une liberté plus déplorable que le plus honteux esclavage.
SECOND POINT
Saint André est un des plus illustres de ces divins pêcheurs , et l’un de ceux a qui Dieu a donné le plus grand succès dans cette pêche mystérieuse. C’est lui qui a pris sou frère Simon, le prince de tous les pêcheurs spirituels : L'eni , et vide *. C'est ce qui donne lieu à ilésychius , prêtre de Jérusalem , de lui donner cet éloge J : André , le premier-né des apôtres, la colonne premièrement établie , Pierre devant Pierre, fondement du fondement même, qui a appelé avant qu'on appelât, qui amène des disciples à Jésus avant que d'y avoir été amené lui-même. « Il « rend ainsi au Verbe ceux qu’il prend par sa « parole : « Quos in rerbo capit, Verbo reddii *. Car toute la gloire des conquêtes des apôtres est due à Jésus-Christ : c'est en s’appuyant sur scs promesses qu'ils les entreprennent : In vrrbo tuo laxabo rcte s. « Aussi ne sommes-nous pas appe- • lés pétriens , mais chrétiens, « ,\on petrianos,
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DE SAINT ANDRÉ, APOTRE
sed christianos : - et ce n'est pas Paul qui a été « crucifié pour nous : ■ Numquid Paulus crucifius est pro vohis ' ?
BientAt André, rempli de ces sentiments, soumettra A son maître , avec un zèle infatigable et un courage invincible, l'Épire, l' Adule, la Thraee, la Scythie, peuples barbares et presque sauvages, - libres parleur indocile fierté, par leur « humeur rustique et farouche, ■ omnes Hlm ferocia liberœ gentes. Tous ces succès sont l'effet de l'ordre que Jésus-Christ leur a donné à tous : Luxate relia : > Jetez vos filets. ■ Dès que les apAtres se sont mis en devoir de l’exécuter, la foule des peuples et des nations convertis se trouve prise dans la parole.
SI nous voulons considérer avec attention toutes les circonstances de la pêche miraculeuse des apAtres, nous y verrons toute l'histoire de l’Église, figurée avec lcstralts les plus frappants. Il y entre des esprits inquiets et impatients; ils ne peuvent se donner de bornes, ni renfermer leur esprit dans l’obéissance : Rumprboturautem rete eorum *. La curiosité les agite , l'inquiétude les pousse, l'orgueil les emporte; Ils rompent les rets, lis échappent, ils font des schismes et des hérésies : Ils s’égarent dans des questions infinies, ils se perdent dans l'abîme des opinions humaines. Toutes les hérésies , pour mettre ia raison un peu plus au large , se font des ouvertures par des interprétations violentes : elles ne veulent rien qui captive. Dans les mystères , il faut souvent dire qu’on n'entend pas ; 11 faut renoncer à la raison et au sens. L’esprit libre et curieux ne peut s’y résoudre; il veut tout entendre, l'Eucharistie, les paroles de l'Évangile. C'est un filet où l’esprit est arrêté. On force uu passage , on cherche à s’échapper h travers les mauvaises défaites que suggère une orgueilleuse raison. Pour nous, demeurons dans l'Église, heureusement captivés dans ses liens. Il y en demeure des mauvais, mais il n’en sort aucun des bons.
Mais voici un autre Inconvénient. ■ La multl- « tude est si grande , que la nacelle surchargée ■ est prête à couler à fond : » Impleceruntambas naviculas , ita ut pene mergerentur 3 : figure bien sensible de ce qui devait se passer dans l'Église , où le grand nombre de ceux qui entraient dans la nacelle , a tant de fois fait craindre qu’elle ne fût submergée par son propre poids : Sed mihi cumulus iste suspcctus est, ne plenitudine sui naves pene mergantur*. Mais ce n'est pas encore
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tout; et ici le danger n’est pas moms redoutablo que tous les périls déjà courus. « Pierre est agité
• d'une nouvelle sollicitude; sa proie même, qu'il « a tirée à terre avec tant d’efforts, lui devient > suspecte; et II a besoin d'un sage discernement
• pour n’étre pas trompé dans son abondance : « Ecce alia softieitudo Pétri, cui jam sua prada sus/Kcta est ■ . Image vive de la conduite que les pécheurs spirituels ont du tenir 4 l'égard de tous ces poissons mystérieux qui tombaient dans leurs filets. Faute de cette sage défiance et de ces précautions snlutalres , l’Église s'est accrue et la discipline s'est relâchée; le nombre des fidèles s’est augmenté, et l’ardeur de la foi s'est ralentie : Nescio guomodo pugnante contra temetipsam tua feticitate , quantum tihi auctum eslpopulorum, tantum pene vitiorum ; quantum tibi
copia accessit, tantum disciplina reeessit;
factaque es, Ecclesia , pro/ectu tuœfacunditatis infirmior, et quasi minus valida Elle est déchue par son progrès, et abattue par scs propres forces.
L'Église n'est faite que pour les saints. Aussi les enfants de Dieu y sont appelés, et y accourent de toutes parts. Tous ceux qui sont du nombre, y sont entrés : * mais combien en est-ii en-
• tré par-dessus le nombre! ■ Multiplicati su ni super numerum3. Combien parmi nous, qui néanmoins ne sont point des nAtres 1 Les enfants d'iniquité qui l'accablent, la foule des méchants qui l’opprime, ne sont dans l’Église que pour l'exercer. Les vices ont pénétré jusque dans le Cf pur de l’Église; et ceux qui ne devaient pas même y être nommés, y paraissent hautement la tête levée : Malédiction , et mendacium , et adulterium inundaverunt*. Les scandales se sont élévés ; et l’iniquité étant entrée comme un torrent , elle a renversé ia discipline. Il n'y a plus de correction, il n'y a plus de censure. On ne peut plus, dit saint Bernard 5 , noter les méchant* , tant le nombre en est immense ; on ne peut plus les éviter, tant leurs emplois sont nécessaires ; on ne peut plus les réprimer ni les corriger, tant leur crédit et leur autorité est redoutable.
Dans cette foule, les bons sont cachés; souvent lis habitent dons quelque coin écarté , daus quelque vallée déserte : ils soupirent en secret , et se livrent aux saints gémissements de la pénitence. Combien de saints pénitents! Hélas! " 4 « peine dans un si grand amas de pailles aperçoit- ■ on quelques grains de froment : • Vix ibi apparent grana frumenti in tara multo numéro
1 S. Amb. »I» Luc. lib. IV, n* 78, col. 1366.
* Salvian. adv. Avar. Ub. l, p. 218.
» Psal. xxxti, fl.
4 Os. IV , 2.
4 In Cant. Scrm xxxm, n» 16, 1. 1, col I3W
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pale arum >. Les uns paraissent, les autres sont cachés, selon qu'il plaît au Père céleste, ou de les sanctifier par l’obscurité , ou de les produire pour le bon exemple.
Mais dans cette étrange confusion , et ou milieu de tant de désordres, souvent la foi chancèle, les faibles se scandalisent, l'impiété triomphe ; et l'on est tenté de croire que la piété n’est qu'un nom, et la vertu chrétienne qu'une feinte de l'hypocrisie. Rassurez-vous cependant , et ne vous laissez pas ébranler par la multitude des mauvais exemples. Vouiez-vous trouver des hommes sincèrement vertueux , et vraiment chrétiens, qui vous consolent dans ce déréglement presque universel , « soyez vous-mêmes ce que « vous désireriez voir dans les autres ; et vous en • trouverezsûrement,ou qui vous ressembleront, « ou qui vous imiteront : ■ Eslote taies, et invenietis taies.
TBOISIÈHB POINT,
L’Église parle à ses enfants : ils doivent l’écouter avec un respect qui prouve leur soumission , et lui obéir avec une promptitude qui témoigne leur fidélité et leur confiance. Dieu parle aussi , et à sa parole tout se fait dans la nature comme il l'ordonne. SI les créatures Inanimées, ou sans raison , lui obéissent avec tant de dépendance; nous, qui sommes doués d'intelligence, lui devons-nous moins de docilité quand il parle? Et, en effet, la liberté ne nous est pas donnée pour hésiter, ni pour disputer contre lui : elle nous donne le volontaire, pour distinguer notre obéissance de celle des créatures inanimées ou sans raison; mais quel que soit notre avantage sur elles , ce n'est pas pour nous dispenser de rendre à Dieu la déférence qui lui est due. Le même droit qu’il a sur les autres êtres , subsiste à notre égard ; et il nous impose la même obligation de lui obéir ponctuellement et dans l'instant même. S'il nous laisse notre choix , c’est non pour affaiblir son empire, mais pour rendre notre sujétion plus honorable.
Ceux qui sont accoutumés au commandement , sentent mieux que les autres combien cette obéissance est juste et légitime , combien el le est douce et aimable. Que sert donc de la refuser ou de la contester? Les hommes peuvent bien trouver moyen de se soustraire à l’empire de leurs semblables; mais Dieu a cela par nature, que rien ne lui résiste. Si la volonté rebelle prétend échapper à sa domination ; en s'en retirant d'un côté , elle y retombe d’un autre avec toute l'impétuosité des efforts qu'elle avait faits pour s'en affranchir.
' S. .lug. Serm. CC1.II , n* *1 v , col. IOIO,
Ainsi tout Invite, tout presse l'homme de se soumettre à son Dieu , et de lui obéir sans contradiction et sans délai.
Quand on hésite ou qu'on diffère , il se tient pour méprisé ou refusé tout à fait. Lorsque la vocation est claire et certaine, qui est capable d 'hésiter un moment, est capable de manquer tout à fait; qui peut retarder un jour, peut passer toute sa vie ; nos passions et nos affaires ne nous demandent jamais qu'un délai. C'est pour Dieu une Insupportable lenteur que d'aller seulement dire adieu aux siens, que d'aller rendre A son propre père les honneurs de la sépulture. Il faudra voir le testament, l'exécuter, le contester : d'une affaire il en naît une autre, et un moment de remise attire quelquefois la vie tout entière ; c’est pourquoi il faut tout quitter en entrant au servicede Dieu ’. Puisqu’il faudra nécessairement couper quelque part, coupez des l’abord, tranchez au commencement, afin d’être plus tôt A celui à qui vous voulez être pour toujours.
Et combien n’est-on pas dédommagé de ces sacrifices! et quelle confiance ne donnent-ils pas aux émes , pour oser tout espérer de la bonté d’un Dieu si généreux et si magnifique I Voyez les apôtres, ils n’ont quitté qu'un art méprisable ; Pierre en dit-il avec moins de force : - Nous avons tout quitté, > Reliquimus omnia ■? Des filets ; voilà le présent qu’ils suspendent à ses autels; voilà les armes , voilà le trophée qu’ils érigent àsa victoire. Qu’il y a plaisir de servir celui qui fait justice au cœur, et qui pèse l'affection ; qui veut à la vérité nous faire acheter son royaume , mais aussi qui a la bonté de se contenter de ce que nous avons entre les mains ! Car il met son royaume à tout prix , et il le donne pour tout ce que nous pouvons lui offrir : Tantum valet quantum habes. « Rien
• qui soit à plus vil prix , quand ou l'achète ; rien
• qui soit plus précieux , quand on le possède : • Quid vilius, cum emitur; quid carius, cum possidetur1!
Mais ce n’est pas assez de tout quitter, parents , amis, bien, repos, liberté ; il faut encore suivre Jésus-Christ, porter sa croix après lui en marchant sur ses traces, en imitant ses exemples, et se renoncer ainsi soi-même tous les jours de sa vie. Cependant qu'il est difficile, quand tout est heureux , quand tout nous favorise , de résister à ces attraits séduisants d’un monde qui nous amollit et nous corrompt en nous flattant ! A qui persuaderat-on de fuir la gloire , de mépriser les honneurs , de redouter les richesses , lorsqu'ils semblent se présenter comme d’eux-mêmes, et venir pour
1 5. Chrxjtott. in Matth. Homil. nvn , t. vu , p. 330.
* Mnlth- xix , 27.
* S Crcgor. in Bv. Hom. v , n* 2 3, t I , col. Mât.
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ainsi dire nous chercher dans notre obscurité? Qui peut comprendre qu'il faille se mortifier dans le sein de l'abondance ; faire violence à ses désirs , lorsque tout concourt à les satisfaire; devenir à soi-méme son propre bourreau , si les contradictions du dehors ne nous en tiennent lieu ; et savoir se livrer à tous les genres de souffrances, pour mener une vie vraiment pénitente et crucifiée? Et toutefois y a-t-il une autre manière de se rendre semblable à Jésus-Christ, et de porter fidèlement sa croix avec lui?
. O croix aimable , 6 croix si ardemment dé- « sirée, et enfin trouvée si heureusement I puis- « sé-je ne Jamais te quitter , te demeurer tendre- . ment et constamment attaché, afin que celui « qui , en mourant entre tes bras , par toi m’a ra- « cheté, par toi aussi me reçoive et me possède * éternellement dans son amour : » Ut per te me recipiat, qui perte moriens me redemil! Tels sont les sentiments dont doivent être animés tous ceux qui veulent sincèrement appartenir à Jésus- Christ : point d’autre moyen de se montrer ses véritables disciples.
Quand est-ce que l’Église a vu des chrétiens dignes de ce nom? c’est lorsqu’elle était persécutée, lorsqu’elle lisait à tous le poteaux des sentences épouvantables contre ses enfants, et qu’elle les voyait à tous les gibets , et dans toutes les places publiques, immolés pour In gloire de l’Évangile. Durant ce temps, mes sœurs, il y avait des chrétiens sur la terre ; il y avait de ces hommes forts, qui , nourris dans les proscriptions et dans les alarmes continuelles, s’étaient fait une glo- | rieuse habitude de souffrir pour l’amour de Dieu. Ils croyaient que c’était trop de délicatesse à des disciples de la croix, que de rechercher le plai- | sir et en ce monde et en l’autre. Comme la terre t leur était un exil , ils n’estimaient rien de meilleur pour eux que d’en sortir au plus tôt. Alors la piété était sincère , parce qu’elle n’était pas encore devenue un art : elle n’avait pas encore appris le secret de s’accommoder au monde, ni de servirau négoce des ténèbres. Simpleet innocente qu’elle était ; elle ne regardait que le ciel , auquel elle prouvait sa fidélité par une longue patience. Tels étaient les chrétiens de ces premiers temps : les voilà dans leur pureté, tels que les engendrait le sang des martyrs , tels que les formaient les persécutions.
Maintenant une longue paix a corrompu ces courages mâles, et on les a vus ramollis depuis qu’ils n’ont plus été exercés. Le monde est entré dans l'Église. On a voulu joindre Jésus-Christ avec Bélial ; et de cet indigne mélange quelle race enfin nous est née? line race mêlée et corrompue , des demi-chrétiens , des chrétiens mondains
et séculiers; une piété bâtarde et falsifiée, qui est toute dans les discours et dans un extérieur contrefait. O piété à la mode , que je me ris de tes vanterfes et des discours étudiés que tu débites à ton aise pendant que le monde te rit! viens i que je te mette à l’épreuve. Voici une tempête qui s'élève; voici une perte de biens, une iusulte, une disgrâce, une maladie. Quoil tu te laisses aller au murmure, ô vertu contrefaite et déconcertée! tu ne peux pins te soutenir, piété sans force et sans fondement 1 Va, tu n'etais qu'un vain simulacre de la piété chrétienne; tu n'étais qu’un faux or qui brille au soleil, mais qui ne dure pas dans le feu , mais qui s'évanouit dans le creuset La piété chrétienne n'est pas faite de la sorte : le feu l’épure et l'affermit. Ah! s’il est ainsi , chrétiens , si les souffrances sont nécessaires pour soutenir l’esprit du christianisme, Seigneur, rendez-nous les tyrans; rendez-nous les Domitien et les Néron.
Mais modérons notre zèle, et ne faisons point de vœux indiscrets : n’envions pas à nos princes le bonheur d’être chrétiens , et ne demandons pas des persécutions, que notre lâcheté ne pourrait souffrir. Sans ramener les roues et les chevalets sur lesquels on étendait nos ancêtres, la matière ne manquera pas à la patience. La nature a assez d’infirmités, les affaires assez d'épines, les hommes assez d’injustice , leurs jugements assez de bizarreries, leurs humeurs assez d’importunes inégalités ; le monde assez d’embarras, ses faveurs assez d'inconstance, ses engagements les plus doux assez de captivités. Que si tout nous prospère, si tout nous rit, c’est à nous à nous rendre nous-mêmes nos persécuteurs, à nous contrarier nous-mêmes.
Pour mener une vie chrétienne, il faut sans cesse combattre son cœur, craindre ce qui nous attire , pardonner ce qui nous irrite , rejeter souvent ce qui nous avance , et nous opposer nousmêmes aux accroissements de notre fortune. O qu’il est difficile , pendant que le monde nous accorde tout, de se refuser quelque chose! Qui, ayant en sa possession une personne très-accomplie, qu’il aurait aimée, vivrait avec elle comme avec sa sœur, s’élèverait au-dessus de tous les sentiments de l’humanité? C’est une aussi forte résolution, dit saint Chrysostôme1 , de ne pas laisser corrompre son cœur par les grandeurs et les biens qu'on possède. Ah ! qu'il faut alors de courage pour renoncer à ses inclinations, et s'empêcher de goûter et d’aimer ce que la nature trouve si doux et si aimable I Sans cesse obligé d’être aux prises avec soi-même, pour s’aracherde viveforco
> In Malt. Htm. XL, n* t, l. vil, J> tu.
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à des objets auxquels tout le poids du cœur nous entraîne; combien ne s'y sent-on pas plus fortement iucliué, lorsque tout ce qui nous environne nous invite et nous presse de satisfaire à nos désirs? C'est dans une si critique situation qu’il faut vraiment , pour se conserver pur , se rendre en quelque sorte cruel a soi-même, en se privant d'autant plus des vains plaisirs que la chair recherche, qu’on a plus de moyen de se les procurer. Si l'esprit veut alors acquérir une noble liberté, qu'il tienne les sens dans une sage contrainte, de peur d'en être bientôt maîtrisé ; et que saintement sévère à lui-même, sévère à son corps, il tende, par une bienheureuse mortilication de tous les retours de l'amour-propre et toutes les affections charnelles , A se dégager de plus en plus de tout ce qui l'empêche de retourner a son principe. Peu a peu il trouvera dans les austérités de la pénitence, dans les humiliations de la croix, plus de délices et de consolations, que les amateurs du monde ne sauraient en goûter dans toutes les folles joies qu'il leur procure , et dans tous les contentements de leur orgueil. C'est ainsi que , par les différents progrès du détachement et de la pénitence, nous parvenons à être réellement martyrs de nous-mêmes, nous devenons des victimes d'autant plus propres à être consommées en Jésus-Christ, qu’elles sont plus volontaires. Nouveau genre de martyre, où le persécuteur et le patient sont également agréables ; ou Dieu d’une même main anime celui qui souffre, et couronne celui qui persécute.
Saintes filles, vous connaissez ce genre de martyre, et depuis longtemps vous l’exercez sur vous-mêmes avec un zèle digne de la foi qui vous anime. Peu contentes de vous être dépouillées, par un généreux renoncement que la grâce vous a Inspiré, de tous les objets capablesde vous affadir, vous avez encore voulu déclarer une guerre continuelle â toutes les affections , à tous les sentirocntsd'unenature toujou ra ingénieuse à rechercher ce qui peut la satisfaire; et dans la crainte de céder à ses empressements, vous avez mieux aimé lui refuser sons danger ce qui pourrait lui être permis, que de vous exposer à vous laisser entraîner au delà des bornes , en lui donnant tout ce que vous pouviez absolument lui accorder. Persévérez , mes sœurs , dans cette glorieuse milice, qui vous apprendra à mourir chaque jour à ce que vous avez de plus intime, et qui , vous détachant de plus en plus de la chair , vous élèvera par une sainte mortification de l’esprit, jusqu’à Dieu , pour trouver en lui cette paix que le monde ne connaît pas , ces délices que les sens ne sauraientgoùter, et ce parfait bonheur réservéaux âmes vraiment chrétiennes, que Je vous souhaite.
PANÉGYRIQUE
DE
SAINT JEAN, APOTRE
Tendre*** particulière de Jésus pour saint Jean. Tr '* présenta inestimables qu*!l loi fait, daos les trot» états divers par lesquels ce divin Sauveur a passé pendant les jours de **. mortalité. Comment le disciple bien -aimé répond & l'amt ni de son divin Maître pour lui.
Ego dllccto tneo, et ad me converiio ejtu
Je «iis à mon bien-aimé , et la pente de son coeur est
tournée vers moi. Cant. vu, 10.
Il est superflu , chrétiens, de faire aujourd’hui le panégyrique du disciple bien-aimé de notre Sauveur. C’est assez de dire en un mot qu’il était le favori de Jésus, et le plus chéri de tous les apôtres. Saint Augustin dit très-doctement que < l’ouvrage est parfait lorsqu'il plaît à son ou- « vrler : » Hoc est perfectum guod actif ci stto placcl ' ; et il me semble que nous le connaissons par expérience. Quand nous voyons un excellent peintre qui travaille à faire un tableau; tant qu’il tient son pinceau en main, que tantôt II efiace un trait , et tantôt il en tire un autre , son ouvrage ne lui plaît pas, il n’a pas rempli toute son idée, et le portrait n'est pas achevé : mais sitôt qu'ayant fini tous ses traits, et relevé toutes ses couleurs, il commence à exposer sa peinture en vue , c'est alors que son esprit est content , et que tout est ajusté aux règles de l'art; l’ouvrage est parfait parce qu'il plaît à son ouvrier, et qu’il a fait ce qu'il voulait faire : Hoc est perfection guod artiflei suoplacet. Ne doutez donc pas, chrétiens, de la grande perfection de saint Jean , puisqu’il plaît si fort à son ouvrier; et croyez que Jésus- Christ, créateur des cœurs, qui les crée, comme dit saint Paul’, dans les bonnes œuvres, l’a fait tel qu'il fallait qu’il fût pour être l'objet de ses complaisances. Ainsi Je pourrais conclure ce panégyrique après cette seule parole, si votre instruction, chrétiens, ne désirait de mol un plus long discours.
Sainte et bienheureuse Marie, impetrez-nous les lumières de l’Esprit de Dieu pour parler de Jean votre second fils. Que votre pudeur n’en rougisse pas; votre virginité n'y est point blessée. C'est Jésus-Christ qui vous l'a donné , et qui a voulu vous annoncer lui-même que vous seriez la mère de son hien-aimé. Qui doute que vous n'ayez cru à la parole de votre Dieu , vous qni avez été si humblement soumise ô celle qui vous fut portée par son ange, qui vous salua de sa part, en disant : Ave.
! 1 Dr Cran, rouira. MoihcS, lib. I , cap. nu , U* 13 , t IX
' col. <w>.
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Je remarque dans les saintes lettres trois états divers dans lesquels a passé ie sauveur Jésus pendant les /ours de sa chair, et le cours de son pèlerinage. Le premier, a été sa vie; le second, a été sa mort ; le troisième, a été mêlé de mort et de vie , où Jésus u’a été ni mort ni vivant : ou plutôt il y a été tout ensemble et mort et vivant ; et c'est l'état où il se trouvait dans la célébration de sa sainte cène , lorsque mangeant avec ses disciples, il leur montrait qu’il était en vie; et voulant être mangé par scs disciples, ainsi qu’une victime immolée , il leur paraissait comme mort. Consacrant lui-même son corps et son sang , ii faisait voir qu'il était vivant; et divisant mystiquement son corps de son sang, il se couvrait des signes de mort , et sc dévouait à la croix par une destination particulière. Dans ces trois états, chrétiens , il m'est aisé de vous faire voir que Jean a toujours été le iidèle et le bien-aimé du Sauveur. Tant qu'il vécut avec les hommes , nul n'eut plus de part en sa confiance ; quand il rendit son âme à son Père , aucun des siens ne reçut de lui des marques d'un amour plus tendre; quand il donna son corps à ses disciples, ils virent tous la place honorable qu'il lui fit prendre près de sa personne dans cette sainte cérémonie.
Mais ce qui me fait connaître plus sensiblement la forte pente du cœur de Jésus sur le disciple dont nous parlons , ce sont trois présents qtt'il lui fait dans ces trois états admirables où nous le voyons dans son Évangile. Je trouve en effet, chrétiens, qu’en sa vie il lui donne sa croix ; à sa mort, il lui donne sa mère ; à sa cène, Il lui donne son cœur. Que désire un ami vivant, sinon de s'unir avec ceux qu'il aime dans la société des mêmes emplois ? et l’amitié a-t-ellerien de plus doux que cette aimable association? L’emploi de Jésus était de souffrir : c'est ce que son Père lui a prescrit , et la commission qu’il lui a donnée. C’est pourquoi il unit saint Jean à sa vie laborieuse et crucifiée, en lui prédisant de bonne heure les souffrances qu’il lui destine : ■ Vous boirez , dit-il ' , mon calice , et vous serez - baptisé de mon baptême. • Voilà le présent qu’il lui fait pendant le cours de sa vie. Quelle marque nous peut donner un ami mourant que notre amitié lui est précieuse , sinon lorsqu'il témoigne un ardent désir de se conserver notre cœur, même après sa mort , et de vivre dans notre mémoire? C’est ce qu’a fait Jésus-Christ en faveur de Jean d'une manière si avantageuse, qu'il n’est pas possible d’y rien ajouter ; puisqu'il lui donne sa divine mere , c'est-à-dire , ce qn'il a de plus cher au monde » Fils, dit-il *, voilà votre mère. * Mais
' Marc, x , S*.
» Juan. XIX , *7.
ce qui montre le plus son amour, c’est le beau présent qu’il lui fait au sacré banquet de l'eucharistie, ou son amitié n’étant pas contente de lui donner comme aux autres sa chair et son sang pour eu faire un même corps avec lui, il le prend entre ses bras, il l’approche de sa poitrine ; et comme s'il ne suffisait pas de l'avoir gratifié de tant de dons , il le met en possession de la source même de toutes ses libéralités, c'est-à-dire, de son propre cœur, sur lequel il lui ordonne de se reposer comme sur une place qui lui est acquise. O disciple vraiment heureux, à qui Jésus-Christ a donué sa croix , pour l’associer à sa vie souffrante^ qui Jésus-Christ a donné sa mère, pour vivre éternellement dans son souvenir; àquiJésus-Christ a donné son cœur , pour n'étre plus avec lui qu'une même chose I Que reste-t-il, 4 cher favori , sinon que vous acceptiez ces présents avec le respect qui est dû à l’amour de votre lion Maître ?
Voyez, chrétiens, comme il les accepte. Il accepte la croix du Sauveur, lorsque Jésus-Christ la lui proposant : Pourrez- vous bien, dit-il , boire ce calice? Je le puis, lui répond saint Jean, et il l’embrasse de toute son âme : Possumus '.Il accepte la sainte Vierge avec une joie merveilleuse. Il nous rapporte lui-même qu’anssitât que Jésus-Christ la lui eut donnée, il la considéra comme son bien propre : Accepit eam discipulus in sua '. Il accepte surtout le cœur de Jésus avec une tendresse incroyable ; lorsqu'il se repose dessus doucement et tranquillement, pour mirquer une jouissance paisible et une possession assurée. O mystère de charité I A présents divins et sacrés ! Qui me donnera des paroles assez tendres et affectueuses , pour vous expliquer à ce peuple? C'est néanmoins ce qu'il nous faut faire avec le secours de ta grâce.
PBBUIEB POIÎ1T.
Ne vous persuadez pas, chrétiens, que l’amitié de notre Sauveur soit de ces amitiés délicates qui n'ont que des douceurs et des complaisances, et qui n'ont pas assez de résolution pour voir un courage fortifié par les maux et exercé par les souffrances. Celle que le Fils de Dieu a pour nous est d'une nature bien différente : elle veut nous durcir aux travaux, et nous accoutumer à la guerre ; elle est tendre , mais elle n'est pas molle ; elle est ardente , mais elle n'est pas faible ; elle est douce , mais elle n’est pas flatteuse. Oui certainement, chrétiens, quand Jésus entre quelque part, il y entre avec sa croix , il y porte avec lui toutes ses épines, et il en fait part à tous ceux qu'il
1 Marc, x , 39.
* Joan. XIX , 37.
aime. Comme notre apôtre est son bien-aimé, il Ini fait présent de sa croix ; et de cette même main , dont il a tant de fois serré la tête de Jean sur sa bienheureuse poitrine avec une tendresse Incroyable , il lui présente ce calice amer, plein de souffrances et d’affliciions , qu’il lui ordonne de boire tout plein , et d'en avaler jusqu'à la lie : Calicem guident meum bibetis
Avouez la vérité , chrétiens , vous n’ambitionnez guère un tel présent, vous n'en comprenez pas le prix. Mais s’il reste encore en vos âmes quelque teinture de votre baptême , que les délices du monde n'aient pas effacée, vous serez bientôt convaincus de la nécessité de ce don , en écoutant prêcher Jésus-Christ, dont je vous rapporterai les paroles sans aucun raisonnement recherché, mais dans la même simplicité dans laquelle elles sont sorties de sa sainte et divine bouche.
Notre-Selgneur Jésus avait deux choses à donner aux hommes , sa croix et son trône, sa servitude et son règne , son obéissance jusqu'à la mort et son exaltation jusqu’à la gloire. Quand il est venu sur la terre, il a proposé l'un et l'autre; c’était l’abrégé de sa commission , c’était tout le sujet de son ambassade : Camplacuit dure vobis regnum 1 : ■ Il a plu au Père de vous donner son « royaume : • Non venipacem mittere, sed (/Indium : « Je ne suis pas venu apporter la paix ,
« mais le glaive : » Sirul oves in medio lupo- J rum s : • Allez comme des brebis au milieu des - loups. * Ses disciples , encore grossiers et charnels , ne voulaient point comprendre sa croix , et ils ne l’importunaient que de son royaume; et lui , désirant les accoutumer aux mystères de son Évangile , il ne leur dit ordinairement qu’un mot du royaume , et il revient toujoursà la croix. C'est ce qui doit nous montrer qu’il faut partager nos affections entre sa croix et son trône , ou plutôt , puisque ces deux choses sont si bien liées , qu’il faut réunir nos affections dans la poursuite de l'un et de l’autre.
O Jean , bien-aimé de Jésus , venez apprendre de lui cette vérité. Il l’a déjà plusieurs fois prêchée à tous les apôtres vos compagnons ; mais vous, qui êtes le favori, approchez-vous avec voire frère, et il vous l’enseignera en particulier. Votre mère lui dit : « Commandez que mes deux
• fils soient assis à votre droite dans votre royau-
• me : » Die ut sedeant hi duo Jilii mei ; « Pou-
• vez-vous, leur répondez- vous , boire le calice
• que Je dois boire? • Potestis bibere calicem
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quem ego btbiturus tum • ? Mon Sauveur, permettez-moi de le dire, vous ne répondez pas à propos. On parle de gloire, vous 'd'ignominie. Il répond à propos; mais ils ne demandent pas à propos : Nescitis guid petatis : - Vous ne sa- « vez ce que vous demandez. » Prenez la croix , et vous aurez le royaume : il est caché sous cette amertume. Attends à la croix , tu y verras les titres de ma royauté. - Ce n'est pas à moi à vous
* donner ce que vous demandez : • Non est meum date vobis : c'est à vous à le prendre , selon la part que vous voudrez nvoir aux souffrances. Cela demeure gravé dans le cœur de Jean. Il ne songe plus au royaume, qu'il ne songe à la croix avant toutes choses ; et c'est ce qu’il nous représente admirablement daus son Apocalypse. - Moi Jean , nous dit-il , qui suis vo-
■ tre frère, et qui ai part à la tribulation, au
■ royaume et à la patience de Jésus Christ , j’ai
* été dans l'ile nommée Patmos pour la parole du « Seigneur, et pour le témoignage que j’ai rendu
* à Jésus-Christ; et je fus ravi en esprit : • Ego Joannesf rater v ester, et socius in tributatione , et regno, et patientia , fui in insula quœ appellatur Patmos, propler verbum Dei, et testimonium Jesu : fui in spiritu Pourquoi fait-il cette observation : J'ai vu en esprit le Fils de l’homme en son trône, j’ai oui le cantique de ses louanges? pourquoi? Parce que j’ai été banni dans une Ile : fui in insula. Je croyais autrefois qu’on ne pouvait voir Jésus-Christ régnant, à moins que d’être assis à sa droite et revêtu de sa gloire ; mais il m'a fait connaître qu'on ne le voit jamais mieux que dans les souffrances. L'affliction m'a dessillé les yeux , le vent de la persécution a dissipe les nuages de mon esprit, et a ouvert te passage à la lumière. Mais voyez encore plus précisément : Ego Joannes, socius in tributatione et regno. Il parle du royaume, mais il parle auparavant de la croix; il mettait autrefois le royaume devant !a croix, maintenant il met la croix la première : et après avoir nommé le royaume, il revient incontinent aux souffrances : et patientia. Il craint de s’arrêter trop à la gloire, comme il avait fait autrefois.
Mais voyons quelle a été sa croix. Il semble que c’est celui de tous les disciples qui a eu le plus légère. Pour nous détromper, expliquons quelle a été sa croix ; et nous verrons qu’en effet elle a été la plus grande de toutes dans l'intérieur. Apprenez le mystère, et considérez les deux croix de notre Sauveur. L'une se voit au Calvaire , et elle parait la plus douloureuse ; l'autre est celle qu'il a portée durant tout le cours de
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sn vie, c'est la plus pénible. Dès le commencement , il se destine pour être In victime du genre humain. Il devait offrir deux sacrifiées. Le dernier sacrifice s'est opéré à l’autel de la croix : mais il fallait qu'il accomplit le sacrifice qui était appelé Juge sacrificium , dont son cœur était l’autel et le temple. O cœur toujours mourant, toujours percé de coups, brûlant d'impatience de souffrir, qui ne respirait que l’immolation 1 Ne croyez donc pas que sa passion soit son sacrifice le plus douloureux. Sa passion le console : il a une soif ardente qui le brûle et qui le consume, sa passion le rafraîchira ; et c’est peut-être une des raisons pour laquelle il l’appelle une coupe qu’il a à boire, parce qu’elle doit rafraîchir l’ardeur de sa soif. En effet , quand il parle de cette dernière croix : » C’est à présent, s’écrie-t-il, • que le Fils de l'homme est glorifié : • Nunc clarificatus est '. C'est ainsi qu’il s’exprime apres la dernière pûque, sitôt que Judas fut sorti du cénacle. Mais s'agit-ll de l'autre croix, c’est alors qu’il se sent vivement pressé dans l’attente de l’accomplissement de ce baptême : Jtaptismo habeo baptizari, et quomodo coarctor 3 ? L’un le dilate : Nunc clarificatus est; l’autre le presse : coarctor. Lequel est-ce qui fait sa vraie croix, celui qui le presse et qui lui fait violence, ou celui qui relâche la force du mal ?
C’est cette première croix , si pressante et si douloureuse, que Jésus-Christ veut donner a Jean. Pierre lui demandait : « Seigneur, que des- « tinez-vous à celui-ci? • Domine, hic autem qvid'l Vous m’avez dit quelle sera ma croix, quelle part y donnerez-vous ô celui-ci ? Ne vous eh mettez point en peine. la croix que je veux qu’il porte ne frappera pas les sens : je me réserve de la lui imprimer moi-même : elle sera principalement au fond de son âme ; ce sera moi qui y mettrai la main, et je saurai bien la rendre pesante. Et pour le rendre capable de la soutenir avec un courage vraiment héroïque , il lui inspira l’amour des souffrances. Tout homme que Jésus-Christ aime, il attire tellement son cœur après lui, qu’il ne souhaite rien avec plus d'ardeur que de voir abattre son corps , comme une vieille masure qui le sépare de Jésus-Christ. Mais quel autre avait plus d'ardeur pour la croix que Jean , qui avait humé ce désir aux plaies mêmes de Jésus-Christ; qui avait vu sortir de son côté l’eau vive de la félicité , mais mêlée avec te sang des souffrances? Il est donc embrasé du désir dumartyre : et cependant, ô Sauveur, quels
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supplices lui donnerez-vous? un exil. O cruauté lente et timide de Domitien ! faut-il que tu ne sois trop humain que pour moi, et que tu n’aies pas soif de mon sang ! Mais peut-être qu’il sera bientôt répandu. On lui prépare de l’huile bouillante , pour le faire mourir dans ce bain brûlant. Vous voilà enfin , 6 croix de Jésus! que je souhaite si vivement. 11 s'élance dans ect étang d’huile fumante et bouillante, avec la même promptitude que, dans les ardeurs de l’été, on se jette dans le bain pour se rafraîchir. Mais , ô surprise fâcheuse et cruelle I tout d’un coup elle se change en rosée. Blen-alroé de mon cœur, estce là l'amour que vous me portez? Si vous ne voulez pas me donner la mort , pourquoi forcezvous la nature de se refuser à mes empressements? O bourreaux, apportez du feu, réchauffez votre huile inopinément refroidie. Mais ces cris sont inutiles. Jésus-Christ veut prolonger sa vie , parce qu'il veut encore aggraver sa croix. Il faut vivre jusqu'à une vieillesse décrépite ; il faut qu'il voie passer devant lui tous ses frères les saints apôtres, et qu'il survive presque à tous les enfants qu’il a engendres à Notre- Seigneur.
De quoi le consolerez-vous , ô Sauveur des âmes? ne voyez-vous pas qu'il meurt tous les jours, parce qu'il ne peut mourir une fois? Hélas I Il semble qu’il n’a plus qu'un souffle. Ce vieillard n'est plus que cendre ; et sous cette cendre vous voulez cacher un grand feu. Écoutez comme il crie : « Mes bkm-aimés, nous sommes « des à présent enfants de Dieu ; mais ce que nous » serons un jour ne parait pas encore : » Diteclissimi, nunefitii Dei sumus , et nondum apparuitguid erimus '. De quoi le consolerez- vous? sera-ce par les visions dont vous le gratifierez? Mais c'est ce qui augmente l'ardeur de ses désirs. Il voit couler ce fleuve qui réjouit la cité de Dieu, la Jérusalem céleste. Que sert de lui montrer la fontaine, pour ne lui donner qu’une goutte A boire? Ce rayon lui fait désirer le grand jour; et cette goutte que vous laissez tomber sur lui, lui fait avoir soif de la source. Écoutez comme il crie dans l’Apocalypse : Et spiritus et sponsa dicunt, Veni : * L’esprit et l’épouse di- • sent, Venez. * Que lui répond le divin époux? ■ Oui , je vieus bientôt : • Etiam venio cito *. « O instant trop longl • O modicum longum3l Il redouble ses gémissements et ses cris : « Venez, - Seigneur Jésus ; ■ Veni, Domine Jesu. O divin Sauveur, quel supplice! votre amour est trop sévère pour lui. Jesais que dans la croix que vous lui donnez * il y a une douleur qui console , • ipse
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consolât ur dolor • , et que le calice (le votre passion que vous lui faites boire à longs traits , tout amer qu'il est à nos sens, a ses douceurs pour l’esprit , quand une foi vive l'a persuade des maximes de l'Évangile. Mais j'ose dire , ô divin Sauveur, que cette manière douce et affectueuse avec laquelle vous avez traité saint Jean votre bien-aimé disciple, et cas caresses mystérieuses dont il vous a plu l'honorer, exigeaient cil quelque sorte de vous quelque marque plus sensible de la tendresse de votre cœur, et que vous lui deviez des consolations qui fussent plus approchantes de cette familiarité bienheureuse que vous avez voulu lui permettre. C’est aussi ce que nous verrons au Calvaire dans le beau présent qu'il lui fait , et dans le dernier adieu qu’il lui dit.
SECOND POINT
Certamement , chrétiens , l'amitié ne peut jamais être véritable, quelle ne se moutre bientôt tout entière ; et «Ile n'a jamais plus de peine que lorsqu’elle se voit cachée : toutefois il faut avouer que , dans le temps qu'il faut dire adieu , In douleur que la séparation lui fait ressentir lui donne je ne sais quoi de si vif et de si pressant, pour se faire voir dans son naturel , que jamais elle ne se découvre avec plus de force. C'est pourquoi les derniers adieux que l’on dit aux personnes que l'on a aimées saisissent de pitié les cœurs les plus durs : chacun tâche , dans ces rencontres, de laisser des marques de son souvenir. (Nous voyons en effet tous les testaments remplis de clauses de cette nature ; comme si l'amour qui 11e se nourrit ordinairement que par la présence , voyant approcher le moment fatal de la dernière séparation, et craignant par lu sa perte totale en même temps qu'il se voit privé de la conversation et de la vue , ramassait tout ce qui lui reste de force pour vivre et durer du moins dans le souvenir.
Ne croyez pas que notre Sauveur ait oublié son amour en cette occasion. - Ayant aimé les ■ siens, il les a aimés jusqu'à la lin » ; ■ et puisqu'il ne n.curt que par son amour, il n’est jamais plus puissant qu’a sa mort. C’est aussi sans doute pour cette raison, qu'il amène au pied de sa croix les deux personnes qu’il chérit le plus, c'est-à-dire, Marie sa divine mère, et Jean son fidèle et son bon ami , qui , remis de ses premières terreurs, vient recueillir les derniers soupirs de sou Maître mourant pour notre salut.
Car, je vous demande, mes frères, pourquoi appeler la tres-saiute Vierge à ce spectacle d’inhumanité? Est-ce pour lui percer le cœur, et lui
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déchirer les entrailles? Faut-il que scs yenx maternels soient frappés de ce triste objet , et qu'elle voie couler devant elle , par tant de cruelles blessures, un sang qui lui est si cher? Pourquoi te plus chéri de tous ses disciples est-il le seul témoin de ses souffrances? Avec quels yeux verrat-il cette poitrine sacrée, sur laquelle il se reposait il y a deux jours, pousser les derniers sanglots parmi des douleurs infinies? Quel plaisir au Sauveur de contempler ce favori bien-aimé , saisi par la vue de tant de tourments , et par la mémoire encore toute fraîche de tant de caresses récentes, mourir de langueur au pied desa croix? S'il l'aime si chèrement, que ne lui épargne-t-il cette affliction; et n'y a-t-il pas de la dureté de lui refuser cette grâce ? chrétiens, ne le croyez pas, et comprenez le dessein du Sauveur des âmes. Il faut que Marie et saint Jean assistent à la mort de Jésus pour y recevoir ensemble, avec la tendresse du dernier adieu , les présents qu'il a à leur faire , afin de signaler en expirant l'excès de son affection.
Mais que leur donnera-t-il, nu, dépouillé comme il est? Les soldats avares et impitoyables ont partagé jusqu'à ses habits , et joué sa tuuiquc mystérieuse : il n'a pasde quoi se faire enterrer. Son corps même n'est plus à lui : il est la victime de tous les pécheurs; il n'y a goutte de son sang qui ne soit duc à la justice de Dieu son Père. Pauvre esclave, qui n'a plus rien en son pouvoir dont il puisse disposer par son testament I II a perdu jusqu'à son Père, auquel il s'est glorifié tant de fois d'étre si étroitement uni. C'est son Dieu , ce n'est plus son Père. An lieu de dire comme auparavant : • Tout ce qui est à vous est • à moi , ■ il ne lui demande plus qu’un regard : Respice i» me ; et il ne peut l’obtenir, et il s’en voit abandonné : Quare me dereliquisli ‘ ? Ainsi , de quelque côté qu'il tourne les yeux, il ne voit plus rien qui lui appartienne. Je me trompe , il voit Marie et saint Jean : tout le reste des siens l'ont abandonné, et ils sont là pour lui dire : Nous sommes à vous. Voilà tout le bien qui lui reste, et dont il peut disposer par son testament Mais c'est à eux qu’il faut donner, et non pas les donner eux-mémes. O amour ingénieux de mon maître! Il faut leur donner, il faut les donner. Il faut donner Marie au disciple, et le disciple à la divine Marie. Ego dilecto meo, dit-il. Mon maître, je suis à vous; usez de moi comme il vous plaira. Voyez la suite : et ad me conversio ejus ’. « Fils, dit-il , voilà votre mère. < O Jean , je vous donne Marie ; et je vous donne en môme temps a Marie : Marie est à saint Jean , saint
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Jeun à Marie. Vous devra vous rendre heureux l'un et l’autre par une mutuelle possession. Ce ne vous est pas un moindre avantage d'étre donnés que de recevoir; et je ne vous enrichis pas plus par le don que je vous fais, que par celui que je fais de vous.
Mais , mes frères , entrons plus profondément dans cet admirable mystère : recherchons , par les Écritures , quelle est cette seconde naissance qui faitsaint Jean le fils de Marie, quelle est cette nouvelle fécondité qui rend Marie mère de saint Jean ; et développons les secrets d’une belle théologie , qui mettra cette vérité dans son jour Saint Paul parlant de notre Sauveur après l'Infamie de sa mort et la gloire de sa résurrection , en a dit ces belles paroles ' : • Nous ne connaissons plus
• maintenant personne selon la chair; et si nous
• avons connu autrefois Jésus- Christ selon la
• chair, maintenant qu’il est mort et ressuscite
• nous ne le connaissons plus de la sorte. » Que veut dire cette parole , et quel est le sens de l’apôtre? Veut-il dire que le Eils de Dieu s'est dépouillé, en mourant, de sa chair humaine, et qu'il ne l’a point reprise en sa glorieuse résurrection? Non, mes frères, è Dieu ne plaise! Il faut trouver un autre sens A cette belle paroledu divin apôtre, qui nous ouvre l’intelligence de ses sentiments. Ne le cherchez pas, le voici : il veut dire que le Eils de Dieu, dans la gloire de sa résurrection , a bien la vérité de la chair, mais qu'il n’en a plus les infirmités ; et pour toucher encore plus le fond de cette excellente doctrine , entendons que l’Homme-DieU, Jésus-Christ, a eu deux naissances et deux vies, qui sont infiniment différentes.
La première de ces naissances l’a tiré du sein de Marie, la seconde l’a fait sortir du sein du tombeau. En la première il est né de l’Esprit de Dieu , mais par une mère mortelle : et de IA il en a tiré la mortalité. Maisen sa seconde naissance, nul n’y a part que son Père céleste ; c’est pourquoi il n’y a plus rien que de glorieux. Il était de sa providence d’accommoder ses sentiments à ces deux manières de vie si contraires : de là vient que dans la première il n’a pas jugé indignes de lui les sentiments de faiblesse humaine; mais dans sa bienheureuse résurrection II n’y a plus rien que de grand , et tous ses sentiments sont d’un Dieu qui répand sur l’humanité qu’il a prise tout ce que la divinité a de plus auguste. Jésus, en conversant parmi les mortels, a eu faim, a eu soif : il a été quelquefois saisi par la crainte, touché par la douleur : la pitié a serré son cœur, elle a ému et altéré son sang, elle lui
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a fait répandre des larmes. Je ne m’en étonne pas, chrétiens : c'étaient les jours de son humiliation, qu’il devait passer dans l’infirmité. Mais durant les jours de sa gloire et de son immortalité , après sa seconde naissance par laquelle son Père l’a ressuscité pour le faire asseoir asa droite, les infirmités sont bannies; et la toute-puissance divine déployant sur lui sa vertu, a dissipé toutes scs faiblesses. Il commence A agir tout à fait en Dieu : la manière en est Incompréhensible, et tout ce qu'il est permis aux mortels de dire d’un mystère si haut, c’est qu’li n’y fout plus rien concevoir de ce que le sens humain peut imaginer; si bien qu'il ne nous reste plus que de nous écrier hardiment avec l'incomparable docteur des Gentils : que si noos avons connu Jésus- Christ selon sa naissance mortelle dans les sentiments de la chair, nune jam non novimus : maintenant qu’il est glorieux et ressuscité , nous ne le connaissons plus de la sorte , et tout ce que nous y concevons est divin.
Selon cette doctrine du divin apôtre, je ne craindrai pas d'assurer que Jésus-Christ ressuscité regarde Marie d’une autre manière, que ne faisait pas Jésus-Christ mortel. Car, mes frères, sa mortalité l'a fait naître dans la dépendance de celle qui lui a donné la vie : • Il lui était sou- « mis et obéissant , ■ dit l’évangéliste ’. Tout Dieu qu'était Jésus , l’amour qu’il avait pour sa sainte mère était mélé sans doute de cette crainte filiale et respectueuse que les enfants bien nés ne perdent jamais. Il était accompagné de toutes ces douces émotions, de toutes ces inquiétudes aimables qu’une affection sincère imprime toujours dans les cœurs des hommes mortels : tout cela était bienséant durant les jours de faiblesse. Mais enfin voilà Jésus en la croix : le temps de mortalité va passer. Il va commencer désormais à aimer Marie d’une autre manière: son amour ne sera pas moins ardent ; et tant que Jésus-Christ sera homme , il n’oubliera jamais cette viergemère. Mais après sa bienheureuse résurrection, il faut bien qu’il prenne un amour convenable A l’état de sa gloire.
Que deviendront donc, chrét iens, ces respects , cette déférence, cette complaisance obligeante, ces soins si particuliers , ces douces inquiétudes qui accompagnaient son amour? mourront-ils avec Jésus-Christ , et Marieen sera- t-elleà jamais privée? chrétiens, sa bonté ne le permet pas Puisqu’il va entrer par sa mort en un état glorieux, où II ne les peut plus retenir, il les fait passer en saint Jean, et II entreprend de les faire revivre dans le cœur de ce bien-aimé. Et n’est-ce pas ce que veut dire le grand saint Paulin par ces élo-
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quentes paroles ' r Jam scilicetab Humana fragititate, qua erat natusex fœmina, pererucis mortcm demigrans in œtcmilatem Dei, ut effet in gtoria Dei Patrie, delegat homini jura pictutis humante : « Étant prêt de passer, par la
• mortde la crois, de l'infirmité humaine à la
■ gloire et à 1 'éternité de son Père, il laisse à un
• homme mortel les sentiments de la piété hu- . maine. » Tout ce que son amour avait de tendre et de respectueux pour sa sainte mère vivra maintenant dans le cœur de Jean : c'est lui qui sera le fils de Marie; et pour établir entre eux éternellement cette alliance mystérieuse , il leur parle du haut de sa croix , non point avec une action tremblante comme un patient prêt à rendre l'âme,- mais avec toute la force d'un homme
• vivant , et toute la fermeté d’un Dieu qui doit
■ ressusciter, » plcna virtute viventis et conetantia resurrecturi ». Lui qui tourne les cœurs ainsi qu'il lui plaît , et dont la parole est toutepuissante, opérera eux tout ce qu'il leur dit, et fait Marie mère de Jean, et Jean fils du Marie.
Car qui pourrait assez exprimer quelle fut la force de cette parole sur l'esprit de l’un et de l'autre? Ils gémissaient bu pied de la croix , toutes les plaies de Jésus-Christ déchiraient leurs âmes, et la vivacité de la douleur les avait presque rendus insensibles. Mais lorsqu'ils entendirent cette voix mourante du dernier adieu de Jésus, leurs sentiments furent réveillés par cette nouvelle blessure ; toutes les entrailles de Marie furent renversées , et il n’y eut goutte de sang dans le cœur de Jean qui ne fut aussitôt émue. Cette parole entra donc au fond de leurs âmes, ainsi qu'un glaive tranchant ; elles en furent percées et ensanglantées avec une douleur incroyable : mais aussi leur fallait-il faire cette violence, il fallait de cette sorte entrouvrir leur cœur, nfin, si je puis parler de la sorte, d'entrer eu l'un le respect d’un fils, et dans l'autre la tendresse d’une bonne mère.
Voilà donc Marie mère de saint Jean. Quoique son amour maternel, accoutumé d’embrasser un Dieu , ait peine à se terminer sur un homme , et qu'une telle inégalité semble plutôt lui reprocher sou malheur, que la récompenser de sa perte : toutefois la parole de son Fils la presse; l'amour que le Sauveur a eu pour saint Jean l'a rendu un autre lui-même , et fait qu'elle ne croit pas se tromper quand elle cherche Jésus-Christ en lui. Grand et incomparable avantage de ce disciple chéri ! Car de qnels dons l'aura orné le Sauveur, pour le rendre digne de remplir sa place? Si l'amour qu'il a pour la sainte Vierge l'oblige à lui
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laisser son portrait en se retirant de sa vue, ne doit-il pas lui avoir donné une image vive et naturelle? Quel doit donc être le grand saint Jean , destiné à demeurer sur la terre pour y être la représentation du Fils de Dieu après sa mort; et une représentation si parfaite, qu'elle puisse charmer la douleur, et tromper, s'il se peut , l'amour de sa sainte mère par la naïveté de la ressemblance t
D'ailleurs quelle abondance de grâces attirait sur lui tous les jours l'amour maternel de Marie , et le désir qu'elle avait conçu de former eu lui Jésus -Christ 1 combien s'échauffaient tous les jours les ardeurs de sa charité , par la chaste communication de celles qui brûlaient le cœur de Marie! et à quelle perfection s'avançait sa chasteté virginale, qui était sans cesse épurée par les regards modestes de la sainte Vierge , et par sa conversation angélique !
Apprenons de là, chrétiens , quelle est la force de la pureté. C'est elle qui mérite à saint Jean la familiarité du Sauveur ; c’est elle qui le rend digne d'hériter de son amour pour .Marie, de succéder en sa place , d’être honoré de sa ressemblance. C’est elle qui lui fait tomber Marie en partage, et lui donne une mère vierge : elle fait quelque chose de plus, elle lui ouvre le cœur de Jésus , et lui en assure la possession.
TROISIÈME POINT
Je l'ai déjà dit, chrétiens, il ne suffit pas au Sauveur de répandre ses dons sur saint Jean; il veut lui donner jusqu'à la source. Tous les dons viennent de l'amour ; il lui a donné son amour. C’est au cœur que l'amour prend son origine; il lui donne encore le cœur, et le met en possession du fonds dont il lui a déjà donné tous les fruits. Viens , dit-il, ô mon cher disciple, je t'ai choisi devant tous les temps pour être le docteur de la charité; viens la buire Jusque dans sa source, viens y prendre ces paroles pleines d'onction par lesquelles tu attendriras mes fidèles : approche de ee cœur qui ne respire que l'amour des hommes; et pour mieux parler démon amour, viens sentir de près les ardeurs qui me consument.
Je ne m'étendrai pas à vous raconter lesavantagesde saint Jean. Mais, Jean, puisque vous en êtes le maître , ouvrez-nous ce cœur de Jésus, faites-nous-en remarquer tous les mouvements, que la seule charité excite. C'est ce qu'il a fait dans tous scs écrits : tous les écrits de snint Jean ne tendent qu'à expliquer le cœur de Jésus. En ce cœur est l'abrégé de tous les mystères du christianisme : mystères de charité dont l'origine est au cœur; un cœur, s'il se peut dire, tout petii d'amour : toutes les , alp! tâtions, tous les halte-
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mente de ce coeur, c’est la charité qui les produit. Voulez-vous voir saint Jean vous montrer tous les secrets de ce cœur ; il remonte « jusqu’au . principe : ■ In principio '. C’est pour venir à ce terme : El habitavit ■ , « 11 a habité parmi
• nous. » Qui l'a fait ainsi habiter avec nous? l'amour. • C’est ainsi que Dieu a aimé le monde : * Sic Deux dilexit muntlum 3. C'est donc l'amour qui l a fait descendre , pour sc revêtir de la nature humaine. Mais quel coeur aura-t-il donné à cette nature humaine , sinon un cœur tout pétri d'amour?
C’est Dieu qui fait tons les coeurs, ainsi qu’il lui plaît. • Le cœur du roi est dans sa main • comme celui de tous les autres: Cor regis in manu Pci est*. Régis, du roi Sauveur. Quel autre coeur a été plus dans la main de Dieu? C’était le cœur d'un Dieu , qui réglait de près, dont il conduisait tous les mouvements. Qu’aura donc fait le Verbe divin , en se faisant homme , sinon de se former un cœur sur lequel il imprimât cette charité infinie qui l'obligeait à venir au monde: Donnezmoi tout ce qu’il y a de tendre, tout ce qu’il y a de doux et d'humain : il faut faire un Sauveur qui ne puisse souffrir les misères, sans être saisi de douleur; qui, voyant les brebis perdues, ne puisse supporter leurs égarements. Il lui faut un amour qui le fasse courir au péril de sa vie, qui lui fasse baisser les épaules pour charger dessus sa brebis perdue; qui lui fasse crier : • Si quel-
• qu'un a soif, qu'il vienne A moi : • Si guis si til, reniai ad me s. ■> Venez à moi, vous tous qui
• êtes fatigués : * Venile ad me, omnes gui laboralis ù. Venez pécheurs ; c’est vous (pie je cherche. Enfin, il lui faut un cœur qui lut fasse dire :
■ Je donne ma vie parce que je le veux : » Ego pono eam a mcipsoi. C'est moi qui ni un cœur amoureux, qui dévoue mon corps et mon àme à toutes sortes de tourments.
Voilà , mes frères , quel est le cœur de Jésus, voilà quel est le mystère du christianisme. C’est pourquoi l’abrégé de la foi est renfermé dans ces paroles : « Pour nous, nous avons cru à l’amour
■ que Dieu a pour nous : » Nos credidimus charitali guam liabel Deus in nobis *. Voilà la profession de saint Jean. Pourquoi le Juif ne croit-il pas à notre Évangile? II reconnaît la puissance ; mais il ne veut pas croire à l’amour : Il ne peut se persuader que Dieu nous ait assez aimés, pour
1 Joait. I, I.
* Ibid. I, 14.
3 Ibid, tll , Ifl.
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nous donner son Fils. Pour mol , je crois à sa charité ; et c'est tout dire. Il s’est fait homme , je le crois; il est mort pour nous, je le crois; il aime, et qui aime fait tout : Credidimus cha rilali ejus.
Mais si nous y croyons , il faut l'imiter. Ce cœur de Jésus embrasse tous les fidèles : c'est là où nous sommes tous réunis, • pour être consom-
> mes dans l’unité : • lit sint cvnsummati in unum'. C’est le cœur qui parlait , lorsqu'il disait : . Mon Père, je veux que là où je suis, mes « disciples y soient aussi avec moi : . Volo ut ubi sum ego, et illi sint mecum'. Il ne distrait personne, Il appelle tous ses enfants, et nous devons nous aimer « dans les entrailles de la cha-
> rité de ce divin Sauveur, » in visceribus Jesu- Christi J. Ayons donc un cœur de Jésus-Christ, un cœur étendu , qui n’exclue personne de son amour. C’est de cet amour réciproque qu’il sc formera une chaîne de charité qui s’étendra du cœur de Jésus dans tous les autres, pour les lier et les unir inviolablement : ne la rompons pas ; ne refusons à aucun de nos frères l'entrer dans cette sainte union de la charité de Jésus-Christ. Il y a place pour tout le monde, lisons sans envie des biens qu'elle nous procure : nous ne les perdons pas en les communiquant aux autres; mais nous les possédons d’autant plus sûrement : ils se multiplient pour nous avec d’autant plus d’abondance, que nous désirons plus généreusement les partager avec nos frères. Et pourquoi veux-tu arracher ton frère de ce cœur de Jésus- Christ? Il ne souffre point de séparation : il te vomira toi-même. Il supporte toutes les infirmités, pourvu que la charité dont nous sommes animés les couvre. Aimons-nous donc dans le cœur de Jésus. « Dieu est charité; et qui persé- - vère dans la charité demeure en Dieu, et Dieu . en lui *. » Ah! qui me donnera des amis quu j'aime véritablement par la charité ? Lorsque je répands en eux mon cœur, je le répands en Dieu qui est charité. * Ce n’est pas à un homme que . je me confie ; mais à celui en qui il demeure,
• pour être tel. Et dans ma Juste confiance, je ne . crains point ces résolutions si changeantes de
• l'inconstance humaine : » Non homini cornmitto, sed illi in guo manet ut talis sit. Nec in mea sccuritate crastinum itlud humanœ cogitationis incertum omnino formido. C'est ainsi que s'aiment les bienheureux esprits.
L'amour, qui les unit intimement entre eux , s'échauffe de plus en plus dans ces mutuels em-
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brassements de leurs cœurs. Us s'aiment en Dieu, qui est le centre de leur union ; ils s'aiment pour Dieu, qui est tout leur bien. Ils aiment Dieu dans chacun de leurs concitoyens, qu'ils savent n'être grands que par lui; et vivement sensibles au bonheur de leurs frères , ils se trouvent heureux de jouir en eux et par eux des avantages qu'ils n'auraient pas eux-mèmes : ou plutôt , ils ont tout; la charité leur approprie l'universalité des dons de tout le corps, parce qu'elle les consomme dons cette unité sainte qui , les absorbant en Dieu , les met en possession des biens de toute la cité céleste.
Voulons-nous donc , mes frères , participer icibas à la béatitude céleste , aimons-nous ; que la charité fraternelle remplisse nos cœurs : elle nous fera goûter, dans la douceur de son action , ces délices inexprimables qui font le bonheur des saints; elle eurichira notre pauvreté, en nous rendant tous les biens communs; et ne formant de nous tous qu'uu cœur et qu'une âme, elle commencera en nous cette unité divine qui doit faire notre éternel bonheur, et qui sera parfaite en nous lorsque , l'amour ayant entièrement transformé toutes nos puissances , Dieu sera tout en tous.
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l'EO.NONCt DA. VS l’ÉCLISE DE SAINT THOMAS DU LOI Y RE EN I G68.
Motifs de b résistance de saint Thomas a reparti de son prince. Sa conduite toujours sape, toujours rt-»peclueusc au milieu dm violente» persécution* qu‘ii a a souffrir. Succi1* de te* combat* pour la discipline. Admirable changement que produit sa mort dans ses ennemis; ùle qu’elle inspire a ses frères. Usage que les ecclesiastiques doivent faire de leurs privilèges, de leur» biens et de leur autorité, pour ne pas exposer rEgiise aux biasphème» des libertins.
tn morte mirabilia operatus est.
Il a fait dos choses merveilleuses dans sa mort. Eccli .
XLTIII , 15.
Les mystères de Jésus-Christ sont une chute continuelle; et tant qu’il a vu devant soi quelque nouvelle bassesse, il n'a jamais cessé de descendre. Il se compare lui-méme dans son Évangile & un grain de froment qui tombe 1 ; et en effet , Il est allé toujours tombant , premièrement du ciel en la terre , de son trûne dans une crèche ; de là par plusieurs degrés il est tombé jusqu'à
1 Jfwtn XII, 2»
l’Ignominie du supplice, jusqu’à l'obscurité du tombeau Jusqu’à la profondeur de l’enfer. Mais comme il ne pouvait tomber plus bas, c’était là aussi le terme fatal de ses chutes mystérieuses; et ce cours d'abaissements étant rempli , c'est de la qu'il a commencé de sc relever couronné d'honneur et de gloire.
Ce que notre chef a fait une fols en sa personne sacrée, tous les jours il l'accomplitdans ses membres ; et le martyr que nous honorons , nous en est un illustre exemple. Saint Thomas, archevêque de Cantorbéry, s'étant trouvé engagé, pour les Intérêts de l'Église , dans de longs et fâcheux démêles avec un grand roi , avec Henri II , roi d'Angleterre , on l'a vu tomber peu a peu de la faveur à la disgrâce, de la disgrâce au bannissement, du bannissement à une espèce de proscription, et enfla à une mort violente. Mais la Providence divine, ayant lâché la main jusqu'à ce terme , a fait commencer de là son élévation. Elle a honoré de miracles le tombeau de cet illustre martyr; elle a mené à ses cendres un roi penitent ; elle a conservé les droits de l'Église par le sang de ce saint évêque, persécuté Injustement pour sa cause, et tirant sa gloire de ses souffrances. Elle m’a donné lieu de dire de lui ce que l’Ecclésiastique a dit d'Élisée , que « sa mort a « opéré des miracles : • In morte mirabilia operatus est. Mais afin de vous découvrir toutes ces merveilles, demandons l'assistance du Saint-Esprit par l’entremise do Marie. Ave.
C'est une loi établie, que l'Église ne peut jouir d'aucun avantage qui ne lui coûte la mort de ses enfants; et que , pour affermir ses droits, il faut qu’elle répande du sang. Son Époux l'a rachetée par le sang qu'il a versé pour elle, et il veut quelle achète par un prix semblable les grâces qu'il lui accorde. C'est par le sang des martyrs qu’elle a étendu ses conquêtes bien loin au delà de l'empire romain; son sang lui a procuré et la paix dont elle a joui sous les empereurs chrétiens, et la victoire qu'elle a remportée sur les empereurs infidèles. Il parait donc quelle devait du sang à raffermissement de son autorité, comme elle en avait donné à l'établissement de sa doctrine ; et ainsi la discipline , aussi bien que la foi de l'Église, a dû avoir des martyrs.
C'est pour cette cause , messieurs , que votre glorieux patron a donné sa vie. Nous avons honoré cesderniers jours le premier martyr de la foi ; aujourd’hui nous célébrons le triomphe du premier martyr de la discipline : et afin que tout le monde comprenne combien ce martyre a été sem- , blable à ceux que nous ont fait voir les anciennes persécutions ; je m’attacherai à vous montrer
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que la mort île notre saint archevêque a opéré leu mêmes merveilles dans la cause de la discipline, que celle des autres martyrs a autrefois opérées lorsqu'il s'agissait de la croyance.
Eu effet, pour ne pas vous laisser longtemps en suspens , comme les martyrs qui ont combattu pour la foi, ont affermi, par le témoignage de leur sang, cette foi que les tyrans voulaient abolir; calmé pur leur patience la haine publique , qu’on voulait exciter contre eux en les traitant comme des scélérats; confirmé par leur constance invincible les fideles , qu'on avait dessein d’effrayer par le terrible spectacle de tant de supplices; en sorte que profitant des persécutions ils les ont fait servir, contre leur nature, à l'etablissement de leur foi, A la conversion de leurs ennemis, à l'instruction et à l’affermissement de leurs frères : ainsi vous verrez bientôt, chrétiens , que des effets tout semblables ont suivi la mort du grand archevêque de Cantorbéry ; et la suite de cet entretien vous fera paraître que le sang de ce nouveau martyr de la discipline a affermi l'autorité ecclésiastique , qui était violem ment opprimée ; que sa mort a converti les cœurs indociles des ennemis de la discipline de l'Église; enfin , qu’elle a échauffé le zèle de ceux qui sont préposes pour en être les défenseurs. Voilà re que j’ai dessein de vous faire entendre dans les trois parties de ce discours.
PREHIEB POINT.
Pour bien entendre le sujet des fameux combats du grand saint Thomas de Cantorbéry pour l’honneur de l'Église et du sacerdoce, il faut considérer avant toutes choses quelques vérités Importantes, qui regardent l'état de l'Église : ce quelle est, cc qui lui est dû, et ce qu'elle doit; quels droits die a sur la terre, et quels moyens lui sont donnés pour s’y maintenir. Je sais que cette matière est fort étendue , et pleine de questions épineuses : mais comme la décision de ces doutes dépend d’un ou deux principes, j’espère qu'en laissant un grand embarras de diflicultés fort enveloppées je pourrai vous dire en peu de paroles ce qui est essentiel et fondamental, et absolument nécessaire pour connaître l'état de là cause pour laquelle saint Thomas a donné sa vie. J’avance donc deux vérités qui expliquent parfaitement , si je ne me trompe , l'état de l’Église sur la terre. Je dis quelle y est comme une étrangère ; et qu’elle y est toutefois revêtue d'un caractère royal, par la souveraineté toute divine et toute spirituelle qu'elle y exerce. Ces deux vérités éclaircies nous donneront par ordre la résolution des difficultés que j’ai proposées.
ht premièrement , l'Eglise est dans le monde
comme une étrangère : cette qualité fait sa gloire. Elle montre sa dignité et son origiuc céleste, lorsqu'elle dédaigne d’habiter la terre : elle ne s’y arrête donc pas, mais elle y passe ; elle ne s’y habitue pas, mais elle y voyage. Ce qu'elle appréhende le plus c’est que ses enfants s’y naturalisent, et qu’ils ne fassent leur principal établissement où ils ne doivent avoir qu’un lieu de passage. Mats nous comprendrons plus facilement cette qualité d'étrangère, si nous faisons en un mot la comparaison de l’Église de Jésus-Christ avec la Synagogue ancienne.
Il n’y a personne qui n’ait remarqué que les livres sacrés de Moise, outre les préceptes de religion, sont pleins de lois politiques, et (pii regardent le gouvernement d'un État. Ce sage législateur ordonne du commerce et de la police , des successions et des héritages, de la justice et de la guerre , et enfin de toutes les choses qui peuvent maintenir un empire. Mais le prince du nouveau peuple, le législateur de l'Église, a pris une conduite opposée. Il laisse faire aux princes du monde l'établissement des lois politiques ; et toutes celles qu’il nous donne , et qui sont écrites dans son Évangile , ne regardent que la vie future. D’où vient cette différence entre l'ancien et le nouveau peuple : si ce n'est que la Synagogue devant avoir sa demeure , et faire son séjour sur la terre, Il fallait iui donner des lois pour y établir son gouvernement; au lieu que l'Église do Jésus-Christ voyageant comme une étrangère parmi tous les peuples du monde , elle n’a point de lois particulières touchant la société politique ; et il suffit de lui dire généralement ce qu’on dit aux étrangers et aux voyageurs, qu'en ce qui regarde le gouvernement, elle suive les lois du pays où elle fera son pèlerinage , et qu’elle en révère les princes et les magistrats : Omnis anima lioteslulibus sublimwribus subdita sit *. Cest le seul commandement politique que le nouveau Testament nous donne.
Cette vérité étant supposée, si vous me demandez , chrétiens , quels sont les droits de l’Église , qu'attendez- vous que je vous réponde , sinon qu’elle a sans doute de grands avantages et des prétentions glorieuses ; mais que, celui dont elle attend tout, ayant dit que son royaume n’est pas de ce monde ■ , tout le droit qu’elle peut avoir d elle-raême sur la terre, c'est qu’on lui laisse, pour ainsi dire, passer son chemin et achever son voyage en paix? Tellement que rien ne lui convient mieux, à elle et à ses enfants, que ces mots de Tertullien : « Toute notre affaire en ce • monde, c'est d’en sortir au plus têt : ” iiw»«
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Mais peut-être que vous penserez que je représente l'Église comme une étrangère trop faible , et que je la laisse sans autorité et sans fonction sur la terre , enfin trop nue et trop désarmée au milieu de tant de puissances ennemies de sa doctrine, ou jalouses de sa grandeur. Non, mes frères , fl n’en est pas uinsi. Elle ne voyage pas sans sujet dans ce monde : elle y est envoyée par un ordre suprême, pour y recueillir les enfants de Dieu , et rassembler ses élus dispersés aux quatre vents. Elle a charge de les tirer du monde ; mais il faut qu'elle les vienne chercher dans le monde : et en attendant, chrétiens, quelle les présente à Dieu , maintenant quelle voyage avec eux et qu’elle les tient sous son aile, u’est-il pas juste qu’elle les gouverne, qu’elle dirige leurs pas incertains, et quelle conduise leur pèlerinage? C'est pourquoi elle a sa puissance, elle a ses lois et sa police spirituelle, elle a ses ministres et ses magistrats, par lesquels elle exerce, dit Tertullicn , ■ une divine censure contre tous • les crimes : » Exhortaliones, casligationes, et censura divina ’. Malheur à ceux qui la troublent, ou qui se mêlent dans cette céleste administration, ou qui osent en usurper la moindre partie! C'est une injustice inouie de vouloir profiter des dépouilles de cette épouse du Bol des rois, à cause seulement qu’elle est étrangère, et qu'elle n'est pas armée. Sou Dieu prendra en main sa querelle , et sera un rude vengeur contre ceux qui oseront porter leurs mains sacrilèges sur l'arche de son alliance. Mais laissons ces réflexions, et avançons dans notre sujet.
Jusqu'ici l’Église n'a aucun droit qui relève de la puissance des hommes, elle ne tient rien que de son Époux. Mais les rois du monde ont fait leur devoir ; et pendant que cette illustre étrangère voyageait dans leurs États , ils lui ont accordé de grands privilèges, ils ont signalé leur xèle envers elle par des présents magnifiques. Elle n’est pas ingrate de leurs bienfaits , elle s'en glorifie par toute la terre. Mais elle ne craint point de leur dire que , parmi leurs plus grandes libéralités , Us reçoivent plus qu'ils ne donnent ; et enfin, pour nous expliquer nettement, qu'il y a plus de justice que de grâce dans les privilèges qu’ils lui accordent. Car, pour ne pas raconter ici les avantages spirituels que l’Église leur communique, pouvaient-ils refuser de lui faire part de quelques honneurs de leur royaume, qu'elle prend tant de soin de leur conserver? Ils régnent sur les corps par la force, et peut-être sur les
' Apnloq. n* il.
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cœurs par l'Inclination ou par les bienfaits. l’Église leur a ouvert une place plus sûre et plus vénérable : elle leur a fait un trône dans les consciences , en présence et sous les yeux de Dieu même : elle a fait un des articles de sa foi de la sûreté de leurs personnes sacrées, et une partie de sa religion de l’obéissance qui leur est due. Elle va étouffer dans le fond des cœurs, non-seulement les premières pensées de rébellion, mais encore les moindres murmures ; et pour ôter tout prétexte de soulèvement contre les puissances légitimes, elle a enseigné constamment , et par sa doctrine et par scs exemples , qu’il en faut tout souffrir, jusqu'à l’injustice , par laquelle s’exerce secrètement la justice même de Dieu. Après des services si Importants , si on lui accorde des privilèges, n’est-cc pas une récompense qui lui est bien due? et les possédant à ce titre, peut-on concevoir le dessein de les lui ravir sans une extrême injustice?
Cependant Henri H, roi d’Angleterre, sc déclare l’ennemi de l’Église. Il l'attaque nu spirituel et au temporel ; en ee qu'elle tient de Dieu , et en ce qu'elle tient des hommes : il usurpe ouvertement sa puissance. Il met la main dans son trésor, qui enferme la subsistance des pauvres. Il flétrit l'honneur de scs ministres par l’abroga tion de leurs privilèges, et opprime leur liberté par des lois qui lui sont contraires. Prince téméraire et malavisé, que ne peut-il découvrir do loin les renversements étranges que fera un jour dans son État le mépris de l'autorité ecclésiastique, et les excès inouïs où les peuples seront emportés , quand ils auront secoué ce joug nécessaire ! Mais rien ne peut arrêter ses emportements. Les mauvais conseils ont prévalu , et c'est en vain que l'on s'y oppose : il a tout fait fléchir à sa volonté, et il n’y u plus que le saint archevêque de Cantorbéry qu'il n’a pu encore ni corrompre par ses caresses, ni abattre par ses menaces.
A la vérité il met sa constance è des épreuves bien dures. Qu'on le dépouille, qu'on le déshonore, qu’on le bannisse, il s'en réjouit : mais pourquoi ruiner les siens? C’est ce qui lui perce le cœur. Il n'y a rien de plus insensible ni de plus sensible tout à la fois que la charité véritable. Insensible à ses propres maux , et en cela directement contraire a l’amour-propre, elle a une extrême sensibilité pour les maux des autres. Aussi le grand apôtre , très-peu touché de tout ce qui le regardait, disait aux fidèles : . J’ai
• appris à me contenter de l'état où je me trouv e ; «je sais vivre pauvrement, je sais vivre dans « l'abondance ; j’ai été instruit en toutes choses
• et en toutes rencontres à être bien traité et a
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• souffrir la faim , à être dans l'abondance et 5
• être dans l'indigence : • Scio et humtliari, scio et abundare; ubique et in omnibus instituais sum, etsatinri elesurire, et abundare et penuriam pâli 1 . Et cependant cet homme touteeleste, si indifférent , si dur pour lui-même, ressent le contre-coup de tous les maux, de toutes les peines que peut souffrir le moindre des lideles. • Qui
• est faible, s’écrle-t-il , sans que je le sois avec
• lui ? qui est scandalisé sans que je brûle? ■ Quis injirinntur, et ego non infirmor ? quis scanda • lisalur, et ego non uror‘1 Sa tendresse pour scs frères est si grande qu'il ne peut les voir dans les larmes et dans l'affliction , qu'il n'en soit pénétré d'une vive douleur : • Que faites-vous de . pleurer ainsi , et de me briser le cœur? - Quid facitis t fientes, el affligeâtes * cor meum ? C’est en vain que vous me fendes le cœur par vos larmes : « car pour mol je suis tout prêt de souffrir
• non-seulement les chaînes , mais la mort même - pour le nom du Seigneur Jésus : « Ego enim non solum atligari, sedi.t mori parafas tum \ Ce cœur de diamant , qui semble délier le ciel , et la terre, et l'enfer de l'émouvoir, peut souffrir In mort et les plus dures extrémités; il ne peut souffrir les larmes de ses frères. Combien a dû être touché saint Thomas , de voir les siens affligés et persécutés à son occasion! Il se souvient de Jésus, qui n’est pas plutôt né, qu'il attire des persécutions à ses parents, qui sont contraints de quitter leur maison pour l'amour de lui. Il a reçu sa loi d'en haut, et ne peut rien faire pour les siens, sinon de leur souhaiter qu'ayant part aux persécutions ils aient part à la grâce.
Le prophète Zacharie semble avoir voulu nous représenter l'immuable et éternelle concorde qui doit être entre l’empire et le sacerdoce. « Celui- ■ là, dit-il parlant du prince, sera revêtu de « gloire , il sera assis et dominera sur son trône ; « et le pontife sera aussi sur son trône, et il y « aura un conseil de paix entre ces deux : » Ipse portabit gloriam, et sedebil, et dominabitur super solio suo ;eteril sacenlos super sotio suo, et consilium pacis erit inter itlos duos 4. Vous voyez que la gloire, et l'éclat, et l’autorité dominante sont dans le trône royal. Mais quoique le Fils de Dieu ait enseigné à ses ministres qu'ils ne doivent pas dominera In manière du monde, le sacerdoce néanmoins ne laisse pas d'avoir son trône : car le prophète en établit deux; il reconnaît deux puissances, qui sont, comme vous
1 Phil. I» , is.
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voyez, plutôt unies que subordonnées consilium pacis inter itlos * ; et le genre humain se repose à lombrc de cette concorde.
Saint Thomas a souvent représenté au roi d’Angleterre, par des lettres pleines d’une force , d’une douceur et d’une modestie apostolique, que ces puissances doivent concourir et se prêter la main mutuellement, et non se regarder avec jalousie, puisqu’elles ont des fins si diverses, i qu’elles 11e peuvent se choquer sans quitter leur route et sortir de leurs limites. Il soutient ces charitables avertissements avec toute l’autorité que pouvait donner non-seulement la sainteté ] de son caractère, mais la sainteté de sa vie, qui était l’exemple et l’admiration de tout l'univers.
Notre France l’avait connue , puisque, lorsqu’il fut exilé, elle lui avait ouvert les bras; et le roi Louis VII, témoin oculaire des vertus apostoliques de ce grand homme, a toujours constamment favorisé et sa personne, et In cause qu'il défendait , par toutes sortes de bons offices. Rendons ici témoignage à l'incomparable piété de 1 nos monarques très-chrétiens. Comme ils ont vu que Jésus-Christ ne régné pas, si son Église n’est autorisée, leur propre autorité ne leur a pas été plus chère que l’autorité de l'Église. Cette puissance royale, qui doit donner le branle dans les autres choses, n’a jamais jugé indigne d’elle de ne faire que seconder dans les affaires spirituelles; et un roi de France, empereur, n’a pas cru se rabaisser, lorsque écrivant aux évêques, il les assure de sa protection dans les fonctions de leur ministère; afin, dit ce grand roi, que notre puissance royale servant, comme ii est convenable, à ce que demande votre autorité, vous puissiez exécuter vos décrets: Ut nostro auxilio sujfultt, quod veslra aucloritas exposcit , famulanlc , ut decety polestatc nostra, perjicere valcatis *.
Telles sont les maximes saintes et durables de la monarchie trcs-chrctienne; et plût à -Dieu que 1e roi d’Angleterre eût suivi les sentiments et imité les exemples de ses augustes voisins! Saint Thomas ne se verrait pas réduit à la dure nécessité de s’opposer à sou prince. Mais comme ce monarque se rend inflexible, l’Église opprimée est contrainte de recourir aux derniers efforts. Vous attendez peut-être des foudres et des anathèmes. Mais, quoique lieuri les eût mérites, Thomas, aussi modéré que vigoureux, ne fulmine pas aisément contre une tête royale. Voici ces derniers efforts dont je veux parler : le saint archevêque offre à Dieu sa vie; et sachant que l'Église n’est jamais plus forte, que lorsqu’elle parle par la voix du sang, il revient d'un long
« Mtitlh. XX. 26, 20.
* Lutlvric. Puis, top. ohh. 823 , cap. IV, t. I, P-
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exil avec un esprit de martyr, préparé aux vio- , iences d’un roi implacable et de toute sa cour ! irritée.
Saint Ambroise a remarqué dès son temps , que les hommes apostoliques, qui entreprennent d’un grand courage les œuvres de piété et la censure des vices, sont assez souvent traversés par des raisons politiques. Car comme les pécheurs ne peuvent souffrir ceux qui vienneut les troubler dans leur faux repos; et comme le monde n’a rien tant à cœur que de voir l’Église sans force, et la piété sans défense, il se plaît de lui opposer ce qu’il a de plus redoutable, cest-àdire le nom de César et les intérêts de l’État. Ainsi quand Néhémias relevait les tours abattues et les murailles désolées de Jérusalem, les ministres du roi de Perse publiaient partout qu’il méditait un dessein de rébellion *; et comme le moindre soi.pcon d’inlldélité attire des difficultés infinies, ils tâchaient de ralentir l’ardeur de son zèle par cette vaine terreur. Quoique le saint archevêque n'élevât ni des tours ni des forteresses, et qu’il songeât seulement à réparer les ruines d’une Jérusalem spirituelle, toutefois il fut exposé aux mêmes reproches. Henri, déjà prévenu et irrité par les faux rapports , témoigna , avec une aigreur extrême, que la vie de ce prélat lui était a charge. Que de mains furent armées contre lui par cette parole 1
Chétiens, soyez attentifs : s’il y eut jamais un martyre qui ressembla parfaitement à un sacrifice, c’est celui que je dois vous représenter. Voyez les préparatifs : l’évêque est à l’église avec son clergé , et ils sont déjà revêtus. Il ne faut pas chercher bien loin la victime : le saint pontife est préparé, et c’est la victime que Dieu a choisie. Ainsi, tout est prêt pour le sacrifice, et je vois entrer dans l'église ceux qui doivent donner le coup. Le saint homme va au-devant deux à l’imitation de Jésus-Christ; et pour imiter en tout ce divin modèle, il défend à son clergé toute résistance, et se contente de demander sûreté pour les siens. « Si c’est moi que vous cher- « chez, laissez, dit Jésus1, retirer ceux-ci. - Ces choses étant accomplies, et l’heure du sacrifice étant arrivée, voyez comme saint Thomas en commence la cérémonie. Victime et pontife tout ensemble, il présente sa tête, et fait sa prière. Voici les vœux solennels et les paroles mystiques de ce sacrifice : Et rrjo pro Deo mori pnratus sum , et pro assertions justitiœ, et pro Ecclesiœ libertate ; du m modo effusions sanrjui nis mci paeem et libertatem consequatur : « Je
• 5m*. contra Hument, n® 30, t. Il, col. 872.
• II. âWr. vi, 0, 7.
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« suis prêt à mourir, dit-il , pour la cause du Dieu • et de son Église , et toute la grâce que je dc-
■ mande, c'est que mon sang lui rende la paix
■ et la liberté qu'on lui veut ravir. . Il se prosterne devant Dieu ; et comme dans le sacrifice solennel nous appelons les saints pour être nos intercesseurs, il n’omet pas une partie si considérable de cette cérémonie sacrée : il appelle les saints martyrs et la sainte Vierge au secours de l’Église opprimée ; il ne parle que de l'Église ; il n'a que l'Église dans le cœur et dans la bouche; et abattu par le coup, sa langue froide et inanimée semble encore nommer l'Église.
Mais voici un nouveau spectacle. Après qu’on a dépouillé le saint martyr, on découvre un autre martyre non moins admirable , qui est le martyre de sa pénitence, un cllice affreux tout plein de vermine... Ah ! ne méprisons point cette peinture, et ne craignons point de remuer ces ordures si précieuses. Ce cilice lui perce la peau , et il est si attaché à sa peau , qu'il semble qu'il soit une autre peau autour de son corps. On voit que ce saint a été martyr durant tout le cours de sa vie; et on ne s’étonne plus de ce qu'il est mort avec tant de force, mais de ec qu’il a pu vivre au milieu de telles souffranees. O digne défenseur de l'Église! voila les hommes qui méritent de parler pour elle, et de combattre pour ses intérêts : aussi sa victoire est -elle assurée. I.es lois qui l'oppriment vont être abolies; et ce que le saint archevêque n'a pas obtenu vivant, il l'accomplira par sa mort.
Le ciel se déclare manifestement. Pendant que les politiques raffinent et raisonnent à leur mode , Dieu parle par des miracles si visibles et si fréquents, que les rois mêmes et les plus grands rois ,
1 oui, mes frères, nos rois très-chrétiens passent les mers pour aller honorer ses saintes reliques. Louis le Jeune va en personne lui demander la guérison de son fils aîné, attaqué d'une maladie mortelle. Nous devons Philippe- Auguste au grand saint Thomas, nous lui devons saint Louis, nous lui devons tous nos rois et toute la famille royale qu'il a sauvée dans sa tige. Voyez. , mes frères, quels défenseurs trouve l'Église dans sa faiblesse , et combien elle a raison de dire avec l’apôtre : {'uni infirmer, iunc polens sum Ce sont ces bienheureuses faiblesses qui lui donnent cet invincible secours, et qui arment en sa faveur 1rs plus valeureux soldats et les plus puissants conquérants du monde, Je vpux dire les saints martyrs. Quiconque ne ménage pas l'autorité de l'Église, qu'il craigne ce sang précieux des marj tvrs , qui la consacre et qui la protège. Pour avoir violé ses droits, Henri est mal assuré dans Sun
1 ' II. Cor. xii. !'.*•
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trône ; sa couronne est ébranlée sur sa tête , son | sceptre ne tient pas dans ses mains. Dieu permet que tous scs voisins se liguent , que tous ses sujets se révoltent et oublient leur devoir; que son propre fils oublie sa naissance, et se mette a la tâte de ses ennemis. Déjà la vengeance du ciel commence à le presser de toutes parts ; mais c'est une vengeance miséricordieuse , qui ne l'abat que pour le rendre humble, et pour faire d'un roi pécheur uu roi pénitent : c'est la seconde merveille qu'a opérée la mort du saint archevêque : In morte mirabilia operatus est.
SECOND POINT
Dans ce démêlé célèbre où les intérêts de l'Église ont engagé saint Thomas contre un grand monarque , je me sens obligé de vous avertir qu'il ne lui a pas résisté en rebelle et dans un esprit de faction : il a joint la fermeté avec le respect. S'il a toujours songé qu'il était évêque , il n'a jamais oublié qu'il était sujet ; et la charité pastorale animait de telle sorte toute sa conduite , qu’il ne s'est opposé au pécheur que dans le dessein de sauver le roi.
Il ne doit pas être nouveau aux chrétiens d'avoir à se défendre des grands de la terre ; et c’est une des premières leçons que Jésus-Christ a données à ses saints apôtres. Mais encore que cette instruction nous prépare principalement contre les rois infidèles, plusieurs exemples illustres, et entre autres celui du grand saint Thomas , nous font voir assez clairement , que l'Église a souvent besoin de rappeler toute sa vigueur au milieu de sa paix et de son triomphe. Combieu ces occasions sont fortes et dangereuses , vous le comprendrez aisément, si vous me permettez, chrétiens, de vous représenter comme en deux tableaux les deux temps et les deux états du christianisme ; l'empire ennemi de l'Église , et l'empire réconcilié avec l’Église.
Durant le temps de l'inimitié, il y avait entre l'un et l'autre uue entière séparation. L'Église n'avait que le ciel , et l’empire n’avait que la terre : les charges, les dignités, les magistratures, c'est ce qui, selon le langage de l'Église, s’appelait le siècle auquel elle obligeait sesenfauts de renoncer. C'était une espèce de désertion que d'aspirer aux honneurs du monde ; et le» sages ne pensaient pas qu’un chrétien de la bonne marque pùt devenir magistrat. Quand cela fut permis à certaines conditions au premier concile d'Arles , dans les premières années du grand Constantin , les termes mêmes de la permission marquaient toujours quelque répugnance : Ad prœsidatum prosilire ‘ ; par un mot qui voulait dire qu'on
1 Collât. Aretat. I, Lui*. VII; Lab. t. U, Col. 1 137.
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s'égarait hors des bornes, qu’on s'échappait, qu’on sortait des lignes. Ce n'est pas que les fidèles ne sussent que les puissances de l'État étaient légitimes, puisque même saint Paul leur avait appris qu'elles étaient ordonnées de Dieu '. Mais , dans cette première ferveur, l'Église respirait tellement le ciel , qu’elle ne voulait rien voir dans les siens qui ne fût céleste ; et clleétait encore tellement remplie de la simplicité presque rustique de ses saints et divins pêcheurs, qu'elle ne pouvait accoutumer ses yeux à la pompe et aux grandeurs de la terre.
Il faut vous dire, messieurs, l’opinion qu'on avait en ce temps-là des empereurs , sur le sujet de la religion. On ne considérait pas seulement qu'ils étaient ennemis de l'Église; mais Tertullien a bien osé dire qu'ils n'étaient pas capables d'y être reçus : vous allez être étonnés de la liberté de cette parole. - Les 'Césars , dit-il, se-
• raient chrétiens, si le siècle qui nous persécute > se pouvait passer des Césars , ou s’ils pou valent
• être Césars et chrétiens tout ensemble ; Osants credidissent super Christo , « a ut Casant non estent sæculo nccessarii ; autsi et christiani potuissenlesse et Cœsares*. Voilà, direz-vous, de ces excès de Tertullien. Et quoi doncl n'avonsnous pas vu les Césars obéir enfin à l’Évangile , et abaisser leur majesté au pied de la croix? Il est vrai; mais il faut savoir distinguer les temps. Durant les temps des combats, qui devaient engendrer les martyrs , les Césars étaient nécessaires au siècle, le parti contraire à l'Église les devait avoir à sa tête ; et Tertullien a raison de dire que le nom d’empereur et de César, qui, selon les occultes dispositions de la Providence , était un nom de majesté, était incompatible avec le nom de chrétien, qui devait être alors nn nom d'opprobre. Les fideles de ces temps-la, regardant les empereurs de la sorte, n’avaient gardede corrompre leur simplicité à la cour : il ne fallait pascraindreque les faveursdes empereurs fussent capables de les tenter; et leurs mains, qu'ils voyaient trempées et encore toutes dégouttantes du sang des martyrs, leur rendaient leurs offres et leurs présents non-seulement suspects, mais odieux. Pour ce qui regardait leurs menaces, Il fallait à la vérité beaucoup de vigueur pour n'en être pas ému ; mais ils avaient du moins cet avantage , qu'une guerre si déclarée les déterminait à la résistance, et qu'il n’y avait pas à délibérer si on s'opposerait à une puissance qu’on voyait si ouvertement armée coutre l’Évangile.
Mais après la paix de l'Église, après que l'empire s’est uni avec elle , les choses peu à peu ont
' Bnm. xiu. '
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été changées. Comme le monde a paru ami , les fidèles n'ont plus refusé ses présents. Ces chrétiens sauvages et dure, qui ne pouvaient s'apprivoiser avec la cour, ont commencé a la trouver belle ; et la voyant devenue chrétienne , ils ont appris ù eu briguer les faveurs. Ainsi les douceurs de la paix ont amolli ees courages mêles, que l'exercice de la guerre rendait invincibles; l'ambition , la flatterie, l'amour des grandeurs se coulant insensiblement duus l'Église ont énervé peu à peu cette vigueur ancienne, même daus l'ordre ecclésiastique qui en était le plus ferme appui ; et , comme dit saint Grégoire >, ou a cherche l'honneur du siècle dans une puissance que Dieu avait établie pour l'anéantir.
Dans eetetat du christianisme , s’il arrive qu'un roi chrétien , comme Ucnri d'Angleterre, entreprenne contre l'Eglise, ne faudra-t-il pas, pour lui résister, une résolution extraordinaire? Combien a désiré notre saint prélat , puisqu’il plaisait A Dieu qu'il souffrit persécution pour la justice, que Dieu lui envoyât un Néron , ou quelque monstre semblable pour persécuteur? Il n'eût pas eu à combattre tant de fortes considérations qui le retenaient contre un roi , enfant de l'Église , son maitre , son bienfaiteur, dont il avait été le premier ministre. De plus , un ennemi déclaré, à qui le prétextedu nom chrétien n'aurait pas donné le moyen de tromper les évêques par de belles apparences, aurait-il pu détacher tous ses frères les évêques, pour le laisser seul et abandonné dans la défense de la bonne cause? Voici donc une nouvelle espèce de persécution, qui s'élève contre saint Thomas ; persécution formidable , A qui la puissance royale donne de la force, A qui la profession du christianisme donne le moyen d'employer la ruse. N'est-ce pas eu de pareilles rencontres que la justice a besoin d'être soutenue avec toute la vigueur ecclésiastique : d'autant plus qu'il ne suffit pas de résister seulement à ce roi superbe ; mais il faut encore tâcher de l'abattre, mais de l'nbattre pour son salut par l'humilité de la pénitence?
Notre saint évêque u'ignore pas qu'il n'est rien de plus utile aux pécheurs, que de trouver des obstacles A leurs desseins criminels. Il ne cède donc pus A l'iniquité , sous prétexte qu’elle est armée et soutenue d'une inaiuroyale : au contraire, lui voyant prendre son cours d’un lieu éminent , d'ou elle peut se répandre avec plus de force, il se croit plusobligé de s'élever contre , commeunc digue que l'on élève A mesure que l'on voit les ondes enflées. Ainsi le désir de sauver le roi l'oblige a lui résister de toute sa force. Mais que dis- je ,
• 1 Pmtur. part. i. cap. vm, t. II.
de toute sa force? Est-il donc permis a un sujet d’avoir de la force contre son prince ; et pensant en faire un généreux , 11'en ferons-nous poiut un rebelle? Non, mes frères, ne craignez rien, ni de In conduite de saint Thomas, ni de la simplicité de mes expressions. Selon le langage ecclésiastique, la force a une autre signification que dans le langage du monde. La force, selon le monde, s’étend Jusqu’A entreprendre; la force, selon l’Église , ne va pas plus loin que de tout souffrir : voilà les bornes qui lui sont prescrites. Écoutez l'apâtre saint Paul : tiondum u.sque ad sanguinent reslitislit' ; comme s'il disait : Vous n’avez pas tenu jusqu'au bout, parce que vous ne vous êtes pas défendus jusqu’au sang. Il ue dit pas, jusqu'à attaquer, jusqu’à verser le sang devosennemis; mais, jusqu’à répandre le vâtre.
Au reste , saint Thomas n'abuse pas de ees maximes vigoureuses. Il 11e prend pas par fierté ces armes apostoliques, pour se faire valoir dans le monde : il s’en sert comme d’un bouclier nécessaire dans l'extrême besoin de l'Église. La force du saint évêque ne dépend donc pas du concours de ses amis , ni d’une intrigue finement menée. Il 11e sait point étaler au monde sa patience pour rendre son persécuteur plus odieux, ni faire jouer de secrets ressorts pour soulever lesesprits. Il 11’a pour lui que les prières des pauvres , les gémissements des veuves et des orphelins. Voilà disait saint Ambroise*, les défenseurs des évêques ; voilà leurs gardes , voilà leur armée. Il est fort , parce qu’il a un esprit également Incapable et de crainte et de murmure. Il peut dire véritablement à Henri, roi d’Angleterre, ce que disait Tertnllien,aunomde toute l’Église, à un magistrat de l’empire, grand persécuteur de l’Église : Aon le lerremus, gui nec timemus3. Apprends à connaître quels nous sommes, et vois quel homme c’est qu’un chrétien : - Nous ne pensons * pas à te faire peur, et nous sommes incapables ■ de te craindre. • Nous ne sommes ni redoutables ni lâches : nous 11e sommes pas redoutables , parce que. nous ne savons pas cabaler ; et nous ne sommes pas lâches, parce que nous savons mourir.
C’est ce que semble dire le grand saint Thomas, et c’est par ce sentiment qu’il unit ensemble les devoirs de l'épiseopat avec ceux de la sujétion. Aon te lerremus; voilà le sujet toujours soumis et respectueux : qui nec timemus; voilà l’évêque toujours ferme et Inébranlable. Aon te lerremus; je ne médite rien contre l’État : qui nec timemus; je suis prêt à tout souffrir pour l’Eglise. J’ai donc eu raison de vous dire qu’il
* lleb. *11, 4.
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résiste de toute su force ; mais cette force n’est point rebelle , parce que cette force, c'est sa patience. Encore n’étalc-t-il pas au monde cittc patience avec un contenance Hère et un air de dédain , pour rendre son persécuteur odieux : nu contraire sa modestie est connue de tous , selon le précepte de l'apôtre'. C'est par la qu'il espère convertir le roi : il se propose de l’apaiser, du moins en lassant sa fureur. Il ne désire que de souffrir, afin que sa vengeance épuisée se tourne à de meilleurs sentiments. Quoiqu'il voie que ses biens ravis, sa réputation déchirée, les fatigues d’un long exil , l'injuste persécution de tous les siens , n'aient pu assouvir sa colère, il sait ce que peut le sang d'un martyr ; et le sien est tout prêt à couler, pour amollir le cœur de son prince. Il n'a pas été trompé dans son espérance : le sang de ce martyr, le sacrifice sanglant de Thomas, a produit un autre sacrifice, sacridce d'humilité et de pénitence ; il a amené à Dieu une autre victime , victime royale et couronnée.
Je vous al représenté l'appareil du premier sacridcc : que celui-ci est digne encore de vosuttentious ! Là , un évêque à la tête de son clergé ; et Ici, un roi environné de toute sa cour : là, lin évêque nous a paru revêtu de scs ornements ; ici , nous voyons un roi humblement dépouillé des siens : là vous avez vu des épées tirées, qui sont les armes de la cruauté; ici une discipline et une hairc , qui sont les instruments de la pénitence. Dans le premier sacridce, si vous avez eu de l’admiration pour le courage, vous avez eu de l'horreur pour le sacrilège : ici , tout est plein de consolation. La victime est frappée; mais c'est la contrition qui perce son cœur : la victime est abattue; mais c'est l'humilité qui la renverse. Le sang qui est répandu , ce sont les larmes de la pénitence : Quidam sanguis animer ’ ; l’autel du sacridce, c’est le tombeau même du saint martyr. Le roi se prosterne devant ce tombeau , il fait une humble réparation aux cendres du grand saint Thomas , il honore ces cendres , il Itnisc ces cendres, il arrose ces cendres de larmes, il mêle ses larmes au sang du martyr, il sanctide ces larmes par la société de ce sang; et ce sang qui criait vengeance, apaisé par ces larmes d’un roi pénitent, demande protection pour sa couronne.
Il affermit son trône ébranlé , il relève I? courage de ses serviteurs; il met le roi d'Ecosse, son plus grand ennemi , entre ses mains ; il fait rentrer son dis dans son devoir qu’il avait oublié; endn, en j un même jour, il rend la concorde à sa maison, la tranquillité à son Etat, et le repos à sa conscience. Voilà ce qu'a fait la mort de Thomas
* Philip. IV, 5.
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| voilà la seconde merveille qu'elle a opérée, la I conversion des persécuteurs : la dernière dépend en partie de nous; c'est, mes frères, que notre zelc pour la sainte Église soit autant échauffé, comme il est instruit par l'exemple de ce grand homme.
TROISIÈME POINT
A la mort de Thomas , le clergé d’Angleterre commença à reprendre cœur : le sang de ce martyr ranima et réunit tous les esprits , pour soutenir, par un saint concours , les intérétsde l'Église. Apprenons aussi à l’aimer et à être jaloux de sa gloire. Mais, messieurs, ce n’est pas assez que nous apprenions du grand saint Thomas à conserv er soigneusement son autorité et ses droits : il faut qu'il nous montre à cil bien user, chacun selon le degré on Dieu l'a établi dans le ministère ; et vous ne pouvez ignorer quel doit être ce ton usage que je vous demande , si vous écoutez un peu la voix de ce sang. Car considérons seulement pour quelle cause il est répandu, et d’où vient que toute l'Église célèbre avec tant de dévotion le martyre de saint Thomas. C’est qu'on voulait lui ravir scs privilèges, usurper sn puissance, envahir scs biens ; et ce grand archevêque y a résisté.
Mais si l'onnesc sert de ces privilèges que pour s'élever orgueilleusement au-dessus des autres ; si l'on n’use de cette puissanee que pour faire les grands dans le siècle; si l'on n'emploie ces richesses que pour contenter de mauvais désirs , ou pour se faire considérer par une pompe mondaine : est-ce là de quoi faire un martyr? Était-co là un digne sujet pour donner du sang, et pour troubler tout un grand royaume? N'cst-ce pas pour faire dire aux politiques impies, que saint 'Thomas a été le martyr de l'avarice ou de l'ambition du clergé , et que nous consacrons sa mémoire , parce qu’il nous a soutenus dans des intérêts temporels?
Voilà, direz-vous, un discours d'impie; voilà un raisonnement digne d’un hérétique ou d'un libertin. Je le confesse, messieurs; mais répondons à cet hérétique, fermons la bouche à.ce libertin, justifions le martyre du grand saint Thomas do Cantorbéry : il ne sera pas difllcile. Nous dirons que si le clergé a des privilèges , c'est afin que la religion soit honorée; que s’il possède des biens , c'est pour l'exercice des saints ministères, pour la décoration des autels , et pour la subsistance des pauvres; que s'il a de l’autorité, c'est afin qu’elle serve de frein à la licence, de barrière à l'iniquité, d'appui à la discipline. Nous ajouterons qu'il est peut-être à propos que le clergé ait ; quelque force même dans le siècle, quelque éclat
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même temporel quoique modéré , afin de combattre le monde par ses propres armes, pour attirer ou réprimer les âmes infirmes par les choses qui ont coutume de les frapper. Cet éclat , ces secours, ces soutiens externes de l’Église, empêchent peutêtre le mondede l’attaquer, pour ainsi dire, dans ses propres biens , dans cette divine puissance, dans le rouir même de la religion; et ce sont, si vous voulez , comme les dehors de cette sainte Sion, de cette belle forteresse de David, qu'il ne faut point laisser prendre ni abandonner, et moins encure livrer à ses ennemis. D’ailleurs, comme le monde gagne insensiblement, quand saint Thomas n’aurait fait qu'arrêter un peu son progrès, le dessein en est toujours glorieux. Voila une défense invincible , et sans doute on ne pouvait pas répandre son sang pour une cause plus juste.
Mais si le monde nous presse encore , s'il convainc un si grand nombre d’ecclésiastiques de faire servir ces droits à l'orgueil , cette puissance à la tyrannie, ces richesses à la vanité ou à l'avarice ; si cette apologie et notre défense n’est que dans notre bouche et dans nos discours, et non dans nos mœurs et dans notre vie : ne dira-t-on pas qu'u la vérité notre origine était sainte, mais que nous nous sommes démentis nous-mêmes , que nous avons tourné en mondanité la simplicité de nos pères, et que nous couvrons du prétexte de la religion nos passions particulières ? N’est-ce pas déshonorer le sang du grand saint Thomas, faire servir son martyre à nos tntéréts, et exposer aux derisiuns injustes de nos ennemis
la cause si juste et si glorieuse pour laquelle il • immolé sa vie?
Fasse donc ce divin Sauveur, qui a établi le clergé pour être la lumière du monde, que tous ceux qui sont appelés aux honneurs ecclésiastiques, en quelque degré du saint ministère qu’ils aient été établis, emploient si utilement leur autorité, qu'on loue àjnmais le grand saint Thomas de l’avoir si bien défendue; qu'ils dispensent si saintement, si chastement les biens de l'Église, que l’on voie par expérience la raison qu’il y avait de les conserver par un sang si pur et si précieux . Qu’ils maintiennent la dignité de l’ordre sacré par le mépris des grandeurs du monde, et non pour la recherche de ses honneurs; par l’exemple de leur modestie, plutôt que par les marques de la vanité ; par la mortification et la pénitence, plutôt que par l’abondance et la délicatesse des enfants du siècle : que leur vie soit lediflcatlon des peuples ; leur parole, l’instruction dessi mpk's ; leur doctrine, la lumière des dévoyés ; leur Vigueur et leur fermeté , la confusion des pécheurs; leur charité, l’asile des pauvres; leur puissance, le soutien des faibles; leur maison, la retraite des affligés; leur vigilance, le salut de tous. Ainsi nous réveillerons dans l’esprit de tous les fidèles cette ancienne vénération pour le sacerdoce ; nous i rons tous ensemble , nous et les peuples que nous enseignons, recevoir avec saint Thomas la couronne d’immortalité qui nous est promise. Au nom du Père , et du Fils, et du Saint Esprit. Amen.
riy dfs r.vxÉov niQL'ES.
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lettre
firriip aux relijûeiiM»* de la Visitation de Sainte-Marie de Meaux , en leur adressant ces Méditations sur l'Kvang lie
Je vous adresse, mes filles , ces Méditations sur l’Évangile, comme à celles en qui j’espère qu’elles porteront les fruits les plus abondants. C’est pour quelqiiep-unes de vous qu elles ont été commencées ; et vous les avez reçues avec tant de joie, que ce m'a été une marque qu'elles étaient pour vous toutes. Recevez-lesdonc, comme un témoignage de la sainte affection qui m'unit à vous, comme étant d’humbles et véritables filles de saint François de Sales, qui est l’honneur de l’épiscopat et la lumière de notre siècle.
Je suis, dans le saint amour de Notre-Seigneur, Mes filles,
Votre très-affectionné serviteur, f J. Bénigne, évêque de Meaux.
A Meaux, ce 0 Juillet 1095.
AVERTISSEMENT
De tous les sermons de Jésus-Christ , les plus remarquables par la circonstance du temps, sont :
Premièrement , celui qu’il a fait sur la montagne an commencement dç sa prédication , où sont compris les principaux préceptes de la loi nouvelle, et où l’on voit quel en est l’esprit;
Secondement, ceux qu’il a fails sur la fin de sa vie, depuis son entrée triomphante en Jérusalem, jusqu'à sa mort : dont le plus remarquable est encore celui qu'il fit au temps de la Cène; et depuis, jusqu'à la nuit de son agonie dans le jardin des Oliviers.
Nous allons distribuer par journées la lecture du germon de Notre-Seigneur sur la montagne, et de ceux dont nous venons de parler : en sorte qu’à chaque journée on puisse employer à de pieuses méditations un quart d’heure le matin , et autant ie soir.
A chaque vérité qui sera proposée, il fauj s’arrêter un peu, en faisant un acte de foi: le crois; cela est vrai : celui qui le dit est la vérité même.
Ainsi , il faut regarder cette vérité particulière
» L’oricinal de celle lettre est conservé par ce* saintes Allai avec l'ouvrage même, comme un dépôt précieux , et comme «ne preuve honorable de l'affection singulière qu'avait pour elles leur saint évêque , qu'elle* regardaient comme Irur vrai père , et qu’elles pleurent encore tous les jours. ( Note de rtdiUn originale.)
qu'il a révélée, comme une parcelle de la vérité qui est Jésus-Christ même : c’est-à-dire, qui est Dieu meme; mais Dieu s’approchant de nous, se communiquant et s'unissant à nous. Car voilà ce que c’est que Jésus-Christ.
Il faut donc considérer cette vérité particulière qu’il a révélée de sa propre bouche; s’y attacher par ie cœur; l'aimer ; parce qu'elle nous unit à Dieu par Jésus-Christ, qui nous l’a enseignée , et qui nous a dit qu'il était la r oie, la vérité et la vie1.
SERMON
DF. NOTnE-SF.IGNF.llR SUR LA MONTAGNE.
Matlh., chap. v, VI, Vil.
PREMIER JOUR
Abrégé du sermon. La félicité éternelle proposée sous divers noms dans les huit béatitudes. Matlh. v, l , 12.
Tout le but de l'homme est d’étre heureux. Jésus-Christ n'est venu que pour nous en donner le moyen. Mettre le bonheur où il faut, c’est la source de tout bien; et la source de tout mal est de le mettre où il ne faut pas. Disons donc : Je veux être heureux. Voyons comment : voyons la fin où consiste le bonheur : voyons les moyens d'y parvenir.
La fin est à chacune des huit béatitudes : car c'est partout la félicité éternelle sous divers noms. A la première béatitude, comme royaume. A la seconde, comme la terre promise. A la troisième, comme la véritable et parfaite consolation. A la quatrième, comme le rassasiement de tous nos désirs. A Ij cinquième, comme la dernière miséricorde qui ôtera tous les maux , et donnera tous les biens. A la sixième , sous son propre nom, qui est la vue de Dieu. A la septième , comme la perfection de notre adoption. A la huitième, encore une fois, comme le royaume des cieux. Voilà donc la fin partout ; mais comme il y a plusieurs moyens , chaque béatitude en propose un; et tous ensemble rendent l'homme heureux.
Si le sermon sur la montagne est l'abrégé do toute la doctrine chrétienne, les huit béatitudes sont l'abrégé de tout le sermon sur la montagne.
Si Jésus-Christ nous apprend que notre justice doit surpasser celle des scribes et des pharisiens , cela est compris dans cette parole : Bienheureux ceux qui ont faim et soif de la justice. Car, s’ils la
1 Juan, xiv, a.
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désirent comme leur véritable nourriture, s'ils eu sont véritablement affamés ; avec quelle abondance la recevront-ils, puisqu'elle se présente de tous cotés pour nous remplir? Alors aussi nous garderons jusqu’aux moindres des préceptes, comine des hommes affamés qui ne laissent rien , et pas même , pour ainsi parler, une miette de leur pain.
Si I on vous recommande de ne pas maltraiter votre prochain de parole, c’est un effet de la douceur, et de cet esprit pacifique «à qui est promis le royaume et la qualité d'enfant de Dieu.
Vous ne regarderez pas uue femme avec un mauvais désir : Bienheureux ceux qui ont le cœur pur : et vous l’aurez parfaitement pur lorsque vous l'aurez purifié de tous les désirs sensuels.
Ceux-là sont heureux , qui passent leur vie plutôt dans le deuil et dans une tristesse salutaire, que dons les plaisirs qui les enivrent.
Ne jure* point; dites : Cela est , cela n'est pas. C'est encore un effet de la douceur : qui est doux, est humble ; il n'est point trop attaché à son sens, ce qui rend l’homme trop affirmatif : il dit simplement ce qu'il pense , en esprit de sincérité et de douceur.
On pardonne aisément toutes les injures, si l’on est rempli de cet esprit de miséricorde, qui nous attire uue miséricorde bien plus abondante.
On ne résiste pas à la violence; on se laisse même engager à plus qu'on n'a promis ; parce qu'on est doux et pacifique.
On aime ses amis et ses ennemis, non-seulement à cause qu’on est doux , miséricordieux , pacifique; mais encore parce qu’on est affamé de la justice , et qu'on la veut faire abonder en soi-même plus qu'elle n’est dans les pharisiens et dans les gentils.
Cette faim qu'on a pour la justice fait aussi qu’on la veut avoir pour le besoin, et non pour l'ostentation.
On aime le jeûne, quand on trouve sa principale nourriture dans la vérité et dans la justice.
Par le jeûne, on a le cœur pur, et on se purifie des désirs des sens.
On a le cœur pur, quand on réserve aux yertx de Dieu ce qu’on fait de bien : qu’on se contente d'être vu de lui ; et qu’on ne fait pas servir la vertu comme d’un fard pour tromper le monde, et s'attirer les regards et l'amour de la créature.
Quand on a le cœur pur, on a l’œil lumineux, et l'intention droite.
On évite l’avarice et la recherche des biens, quand on est vraiment pauvre d'esprit.
On ne juge pas , quand on est doux et pacifique; parce que cette douceur bannit l'orgueil.
La pureté de cœur fait qu'on se rend digne de l'Eucharistie, et qu’on ne prend pas comme un chien ce pain céleste.
On prie, on demande, on frappe, quand on a faim et soif de la justice : ou demande à Dieu les vrais biens, et on les attend de lui , quand on n'aspire qu’à son royaume et à la terre des vivants.
On entre volontiers par la porte étroite, quand on s'estime heureux dans la pauvreté, dans les
pleurs, dans les afflictions qu’on souffre pour la justice.
Quand on a faim de la justice, on ne se contente pas de dire’de bouche : Seigneur , Seigneur ; et on se nourrit au dedans de sa vérité.
Alors on bâtit sur le roc, et on trouve le solide pour affermir dessus tout son édifice.
Les béatitudes sont donc l’abrégé de tout le sermon ; mais un abrégé agréable: parce que la récompense est jointe au précepte; le royaume descieux , sous plusieurs noms admirables, à la justice ; la félicité, à la pratique.
IIe JOUR.
Première béatitude : Être pauvres d'esprit. Mail h. v, 3.
Pour venir au détail , Jésus-Christ commence en cette sorte : Bienheureux sont les pauvres d'esprit , c’est-à-dire, non-seulement ces pauvres volontaires qui ont tout quitté pour le suivre , et a qui il a promis le centuple dans cette vie; et dans la vie future , la vie éternelle ; mais encore tous ceux qui ont l’esprit détache des biens de la terre ; ceux qui sont effectivement dans la pauvreté sans murmure et sans impatience ; qui n'ont pas l'esprit des richesses, le faste, l’orgueil, l’injustice , l'avidité insatiable de tout tirer à soi. La félicité éternelle leu» appartient sous le titre majestueux de royaume. Parce que le mal de la pauvreté sur la terre, c’est de rendre méprisable, faible, impuissant; la félicité leur est donnée comme un remède à cette bassesse, sous le titre le plus auguste, qui est celui de royaume.
K ce mot : Bienheureux, le cœur se dilate, et se remplitdejoie.il se resserre à celui de la pauvreté; mais il se dilate de nouveau à celui de royaume, et de royaume descieux. Car, que ne voudrait-on pas souffrir pour un royaume, et encore pour un royaume dans le ciel, un royaume avec Dieu, et inséparable du sien, éternel, spirituel, abondant en tout, d’où tout malheur est banni?
O Seigneur, je vous donne tout, j'abandonne tout pour avoir part à ce royaume : puis-je être assez dépouillé de tout pour une telle espérance! Je me dépouillé de cœur et en esprit : et quand il vous plaira de me dépou ller en effet , je m’y soumets.
C'est 5 quoi sont obligés tous les chrétiens. Mais l'humble religieuse sc réjouit d’être actuellement dessaisie, dépouillée, morte aux biens du monde, incapable de les posséder. Heureux dépouillement, qui donne Dieu!
IIIe JOUR.
Seconde béatitude : Être doux. Matth. v, 4.
Bienheureux ceux qui sont doux. Apprenez de moi que je suis doux1 , sans aigreur, sans enllure, sans dédain, sans prendre avantage sur personne, sans insulter au malheureux , sans même choquer le superbe , mais tâchant de le gagner par douceur;
' Matth. XI, 3».
MÉDITATIONS SUR L’ÉVANGILE
Houx même h ceux qui sont nigres, n’opposant point j l'humeur à l’humeur, la violence à la violence ; mais : corrigeant les excès d’autrui par des paroles vraiment douces.
Il y a de feintes douceurs, des douceurs dédaigneuses, pleines d’une fierté cachée : ostentation et affectation de douceur, plus désobligeante, plus insultante que l’aigreur déclarée.
Mais considérons la douceur de Jésus-Christ, dont le Saint-Esprit parle ainsi dans Isaïe : Mon fds, mon serviteur que j’ai élu, mon-bien-aimê où j'ai mis ma complaisance : je mettrai en lui mon esprit, et il annoncera la justice aux nations. Il ne sera point contentieux ; il ne criera point , et on n'entendra point sa voix dans tes places publiques ; il ne brisera jhis te roseau cassé , et n'éteindra pas ta mèche qui fume encore '. C'est ce qu’Isaïe en a vu en esprit , c’est ce que saint Matthieu a trouvé si beau, si remarquable, si digne de Jésus-Christ, qu’il prend soin de le relever*.
Il est doux envers les plus faibles : quoiqu'un roseau déjà faible soit rendu encore plus faible en le brisant, loin de prendre aucun avantage sur cette faiblesse , il se détournera pour ne pas appuyer le pied dessus. Faites-eu autant à votre prochain infirme. Loin de chercher l’occasion de lui nuire, prenez garde que, par mégardeet comme en passant, vous ne marchiez sur lui , et n’acheviez de le rompre. Mais quel est ce prochain infirme, si ce n’est le prochain en colère et le prochain qui s'emporte? Il est brisé par sa propre colère , et ce faible roseau s’est cassé en frappant; n’achevez pas de le rompre en le foulant encore aux pieds. C’est encore ce que veut dire la mèche fumante. Elle brille; c’est la colère dans le cœur : elle fume; c’est quelque injurequele prochain irrité profère contre vous. Gardez-vous bien de l’éteindre avec violence ; écoutez ce que dit saint Paul3 : Me vous vengez point , ne vous défendez point , mes bien-aimés ; mais donnez lieu à la colère. Laissez-la fumer un peu, et s’éteindre comme toute seule. Si elle fume, c’est qu'elle s’éteint : ne l’éteignez pas avec force; mais laissez cette fumée s’exhaler et se perdre inutilement au milieu de l’air, sans vous blesser ni vous atteindre.
C’est ce que fait le Sauveur, lorsqu'il souffre tant d’injures sans s'aigrir, fous êtes possédé du malin esprit , lui di t-on. Qui est-ce qui songe à vous faire mourir * ? et il répond sans s'émouvoir : Je ne suis point possédé du malin esprit ; mais je rends honneur a mon Père, et vous me déshonorez 5 . Et encore en un autre endroit, lorsqu'on lui fait le même reproche : Vous vous fâchez contre moi, parce que j’ai fait un miracle te jour du sabbat, pour guérir un homme6. Vous le voyez; il n’éteint pas la mèche fumante; mais il la laisse s'évaporer, pour voir si ces malheureux , lassés d’accabler d’injures un homme si humble et si doux , ne reviendront point en leur bon sens.
1 /«. XLII, 1,3,3. — * Xlf , 18, 19,30. — ’Jbm.xu,
I». — * Joan. VII, ÎO. — • Ibid, vni , 4». — « Joan. vu , 23. »
■ossir.x. — tome ni.
j Telle a été en général la conduite du Fils de Dieu ; en particulier dans sa passion. Quand on te maudit, il ne maudit pas ; quand on le frappe , U ne se plaint pas 1 .
Si j’ai mal parlé , dit-il à celui qui lui donnait un soufflet * , faites-le-moi connaître ; si j'ai bien dit, pourquoi mefrappez-vous? Il lui appartient de dire : Apprenez de moi que je suis doux 3. Il est compare à un agneau , le plus doux des animaux , qui se laisse non-seulement tondre , «nais encore mener à la boucherie sans se plaindre *.
On est bien heureux dans sa douceur, et on possède la terre. La terre sainte promise à Abraham est appelée une terre coulante de lait et de miel6. Toute douceur y abonde ; c’est la figure du ciel et de l’Église. Ce qui rend l’esprit aigre, c’est qu’on répand sur les autres le venin et l’amertume qu’on a en soi-même. Lorsqu’on a l’esprit tranquille par la jouissance du vrai bien, et par la joie d’une bonne conscience, comme on n’a rien d’amer en soi, on n’a que douceur pour les autres; la vraie marque de l’innocence, ou conservée, ou recouvrée, c’est la douceur.
L’homme est si porté à l’aigreur, qu’il s’aigrit trèssouvent contre ceux qui lui font du bien. G n malade, combien s’aigrit-il contre ceux qui le soulagent? Presque tout le monde est malade de cette maladielà : c’est pourquoi on s’aigrit contre ceux qui nous conseillent pour notre bien , et encore plus contre ceux qui le font avec autorité , que contre les autres. Ce fonds d’orgueil qu’on porte en soi en est la cause. Bienheureux donc ceux qui sont doux: ils posséderont la terre où abonde toute douceur , parce que la joie y est parfaite.
IVe JOUR.
Troisième béatitude : Être dam les pleurs. Matth. v, 6.
Bienheureux ceux qui pleurent 6; soit qu’ils pleurent leurs misères, soit qu’ils pleurent leurs péchés, ils sont heureux , et ils recevront la consolation véritable, qui est celle de l’autre vie, où toute affliction cesse , où toutes tes larmes sont essuyées 7.
Abraham disait au mauvais riche • : Tu as reçu tes biens en ce monde , et Lazare a reçu ses maux : c’est pourquoi il est consolé , et tu es dans les tourments. Il est heureux, car il a souffert avec patience : son état pénible le forçait souvent à pleurer des maux extrêmes , et il n’avait point de consolation du côté des hommes : le riche impitoyable ne daignait pas le regarder. Mais parce qu’il a souffert avec patience, il est consolé : Dieu l’a reçu dans le lieu où il n’y a point de douleur et de peine.
Le monde se réjouira , et cous serez affligés: mais votre, tristesse sera changée en joie 9. C’est In promesse du Sauveur à ses disciples. La tristesse et la joie viennent tour à tour : qui s’est réjoui ser^ affligé; qui s’est affligé sera réjoui : Bienheureux
• I. Ptlr. n, 23. — * Joan. xyiii,23. - * Maltk n 29.
4 /1. LIU, 7. — » Erod. ni, 8, et ailleurs. — « Nntth. v 6*
1 5 Apoc. UU,«. - * Luc. xvi, 26. — • Joan. xvt, 20. *
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donc ceux qui pleurent , car Us seront consoles.
Mais parmi tous ceux qui pleurent. Il n’y en a point qui soient plus tôt consolés que ceux qui pleurent leurs péchés. Partout ailleurs la douleur, loin d'être un remède au mal , est un autre mal qui l’augmente; le péché est le setd mal qu'on guérit en le pleurant. Pleurons sans lin, pécheurs, tous tant que nous sommes : que nos yeux soient changés en sources intarissables, dont le cours perpétuel creuse nos joues, comme parle le psalmiste. J.a rémission des péchés est lefruitdeoet pieuses larmes. Ah! mille et mille fois heureux ceux qui pleurent leurs péchés : car ils seront consolés.
Mais ceux qui pleurent d’amour et de tendresse, qu’en dirons-nous? Heureux, mille fois heureux! I^ur cœur se fond en eux* mêmes , comme parle l’Écriture, et semble vouloir s'écouler par leurs yeux. Qui me dira la cause de ces larmes? qui me la dira? (leux qui les ont expérimentées souvent ne la peuvent dire, ni expliquer ce qui les touche. C'est tantôt la bonté d’un père : c’est tantôt la condescendance d’un roi : c’est tantôt l’absence d’un époux : tantôt l’obscurité qu'il laisse dans l'âme lorsqu’il s'éloigne, et tantôt sa tendre voix lorsqu’il se rapproche, et qu'il appelle sa fidèle épouse : mais le plus souvent c’est je ne sais quoi qu’on ne peut dire.
Quatrième béatitude : Avoir faim et w»if de la Justice.
Malt h. v, 0.
Bienheureux ceux qui ont faim et soif de la justice, car Us seront rassasiés. Faim et soif, c’est une ardeur vive, un désir avide et pressant, qui vient d’un besoin extrême.
Cherchez le royaume de Dieu et sa justice *. La justice règne dans les deux : elle doit aussi régner dans l’Église, qui est souvent appelée le royaume des cieux. Elle règne lorsqu'on rend à Dieu ce qu'on lui doit : car alors on rend aussi pour l'amour de Dieu tout ce qu’on doit à la créature qu’on regarde en lui. On se rend ce qu’on se doit à soi-même : car on s’est donné tout le bien dont on est capable , quand on s'est rempli de Dieu. Alors on a accompli toute justice, comme Jésus-Christ disait à saint Jean. L’âme alors n'a plus de faim, n’a plus de soif : elle a sa véritable nourriture : Ma nourriture est de faire ta volonté de mon Père, disait le Sauveur *, et d'accomplir son œuvre. C’est aussi là ce que le Sauveur appelle toute justice , d’accomplir en tout la volonté toute juste du Père céleste, et d’en faire la règle de la nôtre. Mais, quand nous faisons la volonté de Dieu , il fait la nôtre. Le psalmiste n chanté : Il fera ta volonté de ceux qui le craignent 3, et ainsi il rassasiera tous leurs désirs. Bienheureux ceux qui désirent la justice avec le même empressement qu’on désire manger et boire, lorsqu’on est travaillé de la faim et de la soif; car alors on sera rassasié. De quoi sera-t-on rassasié, si ce n’est de la justice? On le sera dès cette vie : car le juste se rendra plus
* MnllK. Tl, 33. — 1 J ont». ir, a*. - * Ps. exuv, 19.
juste, et le saint se rendra plus saint pour contenter son avidité. Mais le parfait rassasiement sera dans le cirJ , où la justice éternelle nous sera donnée avec la plénitude de l'amour de Dieu. Je serai rassasié, disait le psalmiste * , lorsque votre gloire ni apparaîtra.
Doit-on toujours avoir soif de la justice ? Puisque le Sauveur a dit à la Samàritaine * : Celui qui boit de cette eau, c'est-à-dire des plaisirs du monde, a encore soif : mais celui qui boira de l'eau dont je lui donnerai, n'aura jamais soij ; mais l'eau que je lui donnerai deviendra en lui une fontaine jaillissante /tour la vie éternelle : il n aura donc point de soif? Il n’en aura point en effet, parce qu'il ne désirera plus d'autre plaisir, d’autre joie, d’autre bien, que celui qu’il goûte en Jésus-Christ. Il aura pourtant toujours soif; car il ne cessera point de désirer ce bien suprême, et voudra le posséder de plus en plus. Le voilà donc qui a toujours soif : mais toujours aussi il se désaltère, parce qu'il a en lui la fontaine éternellement jaillissante. Il n’aura point cette soif fatigante et insatiable «le ceux qui cherchent les praisirs des sens. Il aura toujours soif de la justice; mais la bouche toujours attachée à la source qu’il a en lui-même , sa soif ne le fatiguera , ni ne l’affaiblira jamais : Celui qui croit en moi , dit te Fils de Dieu 1 , des fleuves d’eau vive couleront éternellement de ses entrailles : qu’il vienne donc, et qu’il boive. Venez, âmes saintes, venez à Jésus : désirez, buvez , engloutissez : ne craignez point que cette eau céleste vous manque : la fontaine est au-dessus de votre soif : son abondance est plus grande que votre besoin : Fons vincit sitienlem, disait saint Augustin.
VIe JOUR.
Cinquième béatitude : Être miséricordieux. Malth. f, 7.
Bienheureux les miséricordieux , car Us obtiendront miséricorde A Le plus bel effet de la charité, c’est d’être touché des maux d’autrui. Il est plus heureux de donner que de recevoir, disait Jésus- Christ 5. Cette parole n’avait pas été rapportée par les évangélistes : mais Dieu a voulu donner à saint Paul la gloire de la recueillir : Souvenez-vous , dit cet apôtre 6, de cette parole du Seigneur Jésus : Il esl plus heureux de donner que de recevoir. Bienheureux donc ceux qui donnent , et qui aiment mieux donner que de recevoir. Bienheureux , encore un coup, celui qui appelle à son festin, non point les riches , qui peuvent lui rendre le festin qu’il leur aura fait; mais les pauvres, les estropiés, les boiteux et les aveugles. Alors, dit le Sauveur 7, vous serez heureux , car ils n’ont rien à vous rendre : et il vous sera rendu à la résurrection des justes. Bienheureux donc les miséricordieux qui donnent sans espérance de rien recevoir de ceux sur qui ils exercent la miséricorde : car ils obtiendront de Dieu une miséricorde infinie.
• Pt. XVI, lft.-fjMH.tt, 13, 14. — * Jd. VU, 37, 3». — « Malth. v , 7. — * Acl. XX , 3 6. — « 1*. — ’ Luc. XIV , 13 , 13 ,
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Ainsi ceux qui sont inflexibles , insensibles, sans tendresse, sans pitié, sont dignes de trouver sur eux un ciel d'airain , qui n'ait ni pluie ni rosée. Au contraire, ceux qui sont tendres à la misère d'autrui auront part aux grâces de Dieu , et à sa miséricorde ; il leur sera pardonné comme ils auront pardonné aux autres; il leur sera donné comme ils auront donné aux autres ; ils recevront selon la mesure dont ils se seront servis envers leurs frères 1 ; c’est Jésus-Christ qui le dit; et autant qu'ils auront eu de compassion, autant Dieu en 3ura-t-il pour euxmêmes.
Il faut exercer la miséricorde envers tous ceux qu’on voit souffrir; envers les malades, envers les affligés : adoucir leurs maux par des paroles de consolation, et par de sages conseils, si on ne peut autrement leur aider à les porter ; les partager avec eux autant qu'on peut. C'est le plus beau de tous les sacriflces : J’aime mieux la miséricorde que le sacrifice, comme il l'a dit lui-méme *.
Vil* JOUR.
Sixième béatitude : Avoir le cœur pur. MuUh. v, s.
Bienheureux ceux qui ont le coeur pur. Qui pourrait dire la beauté d’un cœur pur? Une glace parfaitement nette, un or parfaitement affiné, un diamant sans aucune tache , une fontaine parfaitement claire, n’égalent pas la beauté et la netteté d'un cœur pur. Il faut en êter toute ordure, et celles principalement qui viennent des plaisirs des sens ; car une goutte de ces plaisirs trouble cette belle fontaine. Quelle est belle, qu'elle est ravissante cette fontaine incorruptible d’un cœur pur! Dieu se plaît à s’y voir lui-méme comme dans un beau miroir : il s'y imprime lui-même dans toute sa beauté. Ce beau miroir devient un soleil par les rayons qui le pénètrent : il est tout resplendissant. La pureté de Dieu se joint à la ndtre, qu'il a luimême opérée en nous ; et nos regards épurés le verront briller en nous-mêmes, et y luire d une étemelle lumière. Bienheureux donc ceux qui ont le coeur pur, car ils verront Dieu J.
Aimons la chasteté plus que toutes les autres vertus : c'est elle qui rend le cœur pur.
A chaque objet qui nous touche, craignons toujours en l'aimant de ternir la pureté de notre cœur, ou de l'enfoncer davantage dans l'ordupe, d'où il fallait le retirer.
Bienheureux le cœur pur; il verra Dieu. Il ne faut que ces deux mots pour nourrir l’âme tout un jour. Il verra Dieu : il verra toute beauté, toute bonté , toute perfection , le bien , source de tout bien, tout le bien uni, comme il disait à Moïse : Je te montrerai tout le bien *, lorsqu'il se montra lui-même. Voir un objet si parfait, et l'aimer, c'est la même chose. Il verra donc, et il aimera; mais s'il aime, il sera aimé : il chantera les louanges de Dieu , qu’il verra et qu’il aimera sans fin. Il sera rassasié de l'abondance de sa maison, et enivré du
• lue. vi , J7. a a. - ' ii/atth. a , ti. — ■ #„«*. T , s. -
tx. xxxiii is.
torrent de ses délices. Heureuse créature! mais pour cela il faut avoir le cœur pur. Bienheureux donc celui qui a le cœur pur. Que celui qui est pur ne cesse de se purifier davantage. Que celui qui n est pas pur se tire de l'ordure où il croupit : qu’il lave la saleté qui le déshonore et le défigure.
VIIIe JOUR.
Septième béatitude : Être paclliqua. MaUh. ï, s.
Bienheureux les pacifiques, car Ils seront appelés enfants de Dieu •. Dieu est appelé le Dieu de paix 1 : il fait habiter dans sa maison ceux qui sont de même esprit et de même cœur : Inhaiiitahk r acit unius mobisQjx animes) in domo, dit lepsalniiste 5 Sa bonté concilie tout. Il a composé cet univers des natures et des qualités les plus discordantes : il fait concourir ensemble la nuit et le jour, l’hiver et l’été , le froid et le chaud , et ainsi du reste, ■pour la bonne constitution de l'univers, et pour la conservation du genre humain. Il reçoit ses ennemis en sa paix; et il faut, dit Jésus-Christ*, qu’à son exemple , vous aimiez vos ennemis , et que vous fassiez du bien à ceux qui vous haïssent. Il faut que vous le priiez pour ceux qui vous persécutent, afin que vous soyez les enfants de votre Pire céleste , qui fait lever son soleil sur les bons et sur les mauvais , et qui pleut sur les justes et sur les in justes ; comme nous verrons dans la suite. Bienheurrux donc les pacifiques, ceux qui aiment la paix , et qui la procurent : lisseront appelés enfants de Dieu, parce qu'ils porteront le caractère d'un si boii père.
le soleil n'en est pas plus nébuleux dons les pays où Dieu n'est pas connu : la pluie n'en arrose pas moins abondamment les champs et les pâturages, et n'y est pas moins rafraîchissante, ni moins féconde. Ainsi, comme disait saint Paul 5, Dieu ne se laisse point sans témoignage. Le soleil , quand il se lève , nous avertit de son immense bonté , puisqu il ne se lève pas plus tard, ni avec des couleurs moins vives, pour les ennemis de Dieu que pour ses amis. Adorer donc, quand il se lève, la bonté de Dieu qui pardonne : et ne témoignez pas à votre frère un visage chagrin , pendant que le ciel , et Dieu même, si l’on peut parlerde la sorte . lui en montre un si serein et si doux.
Jésus-Christ, le fils unique du Père céleste, est le grand pacificateur , Qui a annoncé la paix a ceux qui étaient de loin , et à ceux qui étaient de près , faisant mourir en lui-méme toutes tes inimitiés 6 ; et pacifiant , par le sang qu'il a répandu sur la croix , tout ce qui est dans le ciel et dans la ferrer, comme dit saint Paul.
A l'exemple du Fils unique, les enfants d'adoption doivent prendre le caractère de leur père, et. se montrer vrais enfants de Dieu par l'amour de la paix.
Cette grâce d’être enfants de Dieu se consomme
' AfuUA. v, o. — • I. Cor. xiv, as. — » Pi. LXY1I, 7.
— * Mutlh. V, Il , 4S. — * .Set. XIV, IS •Ab. Il, 14, 14,
l«, 17. — ’ Ont. i, an.
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dans la vio future, selon ce que dit le Sauveur : ils seront vrais enfants de Dieu , parce qu’ils seront des enfants nouvellement engendrés par la résurrection *.
Soyons donc vraiment pacifiques : ayons toujours des paroles de réconciliation et de paix , pour adoucir l'amertume que nos frères témoigneront contre nous, ou contre les autres : cherchant toujours à adoucir les mauvais rapports; à prévenir les inimitiés, les froideurs, les indifférences ; enfin à réconcilier ceux qui seront divisés. C’est faire l'œuvre de Dieu, et se montrer ses enfants, en imitant sa bonté.
Combien sont éloignés de cet esprit ceux qui se plaisent à brouiller les uns avec les autres; qui, par de mauvais rapports, souvent faux dans le tout, souvent augmentés dans leurs circonstances, en disant ce qu'il fallait taire, en réveillant le souvenir de ce qu’il fallait laisser oublier, ou par des paroles piquantes et dédaigneuses, aigrissent lenrs frères et leurs sœurs déjà émus et infirmes par leur colère!
IXe JOUR.
Huitième et dernière béatitude : Souffrir pour la Justice.
Matin, v, 10.
Bienheureux ceux qui souffrent per sédition pour ta justice y parce que le royaume des deux leur appartient *. Tous ceux qui souffrent pour avoir bien fait, pour avoir donné bon exemple, pour avoir obéi simplement, et avoir confondu par leur exemple ceux qui ne vivent pas assez régulièrement, en sorte qu’on se prend à eux des reproches qu’on fait aux autres, souffrent persécution pour la justice. Ceux qui portent leur croix tous les jours, et persécutent persévéramment en eux- mêmes leurs mauvais désirs, souffrent persécution pour la justice.
C’est ici la dernière et la plus parfaite de toutes les béatitudes; parce que c’est elle qui porte le plus vivement en elle-même l’empreinte et le caractère du Fils de Dieu.
C’est pourquoi il s’arrête sur celle-ci. Non content d’en avoir parlé comme des autres, il reprend encore le discours , en disant : Vous serez heureux , quand vous serez maudits et persécutés , et qu’on dira de vous , pour l'amour de moi , toute sorte de mal. H éjoulssez-vous , et soyez remplis de joie , ravis , transportés ; parce qu’ils ont persécuté de la même sorte les prophètes qui ont été avant vous 3; et non-seulement les prophètes, mais encore le Messie lui -même.
On revient donc ici au commencement, et au royaume des cieux , qui avait paru dès la première béatitude. I.a pauvreté et la persécution pour Injustice attirent également le royaume des cieux.
Vrai caractère du chrétien dans 1rs huit béatitudes : Avec
ira caractères opposés. Mailh. v, 3, 12. Luc. vj, 20 , 27.
Que la semaine s’est heureusement écoulée, en
• Luc. xx , m. — * tiatth. v, to. —•*/«/. v, 1 1 , 11.
parcourant sept béatitudes, et revenant au commencement dans la huitième : la belle octave! où l’on tâche d’imprimer en soi-même huit caractère* du chrétien, qui enferment un abrégé de la philosophie chrétienne : la pauvreté , la douceur, les larmes ouïe dégoût de la vie présente, la miséricorde, l’amour de la justice, Ja pureté de cœur, l’amour de la paix, la souffrance pour la justice.
Trois de ces caractères paraissent assez semblables , la douceur, la miséricorde , l'amour de la paix : néanmoins ils ont chacun leur propriété. C’est autre chose d’être pacifique, et de savoir finir toutes les querelles qu’on nous fait , et qu’on fait aux autres : autre chose d’être doux sans jamais offenser ni aigrir personne : autre chose d’être bienfaisant et miséricordieux.
Les caractères opposés aux huit qu'on vient de voir sont : l'esprit de propriété ou de richesses , l’aigreur, l’amour du plaisir, l’injustice, la dureté, la corruption du cœur, l’esprit de querelle et de brouillerie, l’impatience dans les afflictions, et la crainte qui fait abandonner la règle de la vérité et de Injustice.
Nous trouverons dans saint Luc * l’abrégé des béatitudes réduites à quatre : d’être pauvre, d'être affamé, de pleurer, d'être haï et persécuté pour l'amour du Fils de Dieu. A ccs quatre béatitudes, Jésus-Christ joint quatre malédictions contre les hommes du monde* : Malheur à vous, riches! car vous avez votre consolation. Malheur à vous qui êtes contents et rassasiés des biens de ta terre! parce que viendra le temps que vous aurez faim , et que vous manquerez de tout. Malheur à vous qui riez , et qui vous laissez emporter aux joies du siècle! car vos joies seront changées en pleurs. Malheur à vous , lorsque les hommes vous applaudissent! c'est ainsi qu’on faisait aux faut prophètes. Craignons donc d’avoir notre consolation sur la terre, craignons de la chercher, craignons de la recevoir, craignons les louanges et les applaudissements du monde. Aimons cet enchaînement de béatitudes, qui de l'amour de la pauvreté nous pousse jusqu’à celui des souffrances, et par celui des souffrances nous ramène jusqu'à celui de la pauvreté, et nous fait trouver le même royaume des cieux dans l’un et dans l'autre.
Pour conclusion, la doctrine des béatitudes est renfermée dans ces trois mots , que je vous laisse à peser.
Toute la doctrine des mœurs tend uniquement à nous rendre heureux. Le maître céleste commence par là. Apprenons donc de lui le chemiu du vrai et éternel bonheur.
XP JOUR.
Quatre caractères du chrétien. Maith. v, 13, 2®.
Après cet abrégé du christianisme, que Jésus- Christ prépare à ses disciples, il nous marque trois caractères éminents de ses disciples3 : D’être le sel
' Luc. vi , 20, 21 , 23 , 23. — 1 Ibid. 2* , etc. — * Mattk. V , 13 et (Hir,
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de la terre : d'être la lumière du monde : d’être d'une extrême exactitude dans l'observance des commandements : le goût vif de la piété, l’exemple, la régularité et l'exactitude. Il en ajoute après un quatrième, qui est l'éminence et la perfection : Si votre justice n’abonde : et voilà l’idée entière de la justice chrétienne.
Le sel assaisonne les viandes ; il en relève le goût; il eu empêche la fadeur; il en prévient la corruption. Ainsi la conversation du vrai chrétien doit ranimer dans les autres le goût de la piété. C’est ce qui a fait dire à saint Paul* : Que votre discours soit plein de grâce , et assaisonné de sel. Et c’est de quoi sont bien éloignés ceux qui n'ont quede la langueur et de la mollesse dans toute leur condufte. Il faut dans les paroles du chrétien une sainte vivacité; il faut reprendre avec force, et quelquefois piquer jusqu’au vif, comme fait un grain de sel. Mais ne mettez point trop de sel ensemble : au lieu de piquer la langue pour réveiller l’appétit, vous mettriez en feu toute la bouche.
Être la lumière du monde, est un degré encore audessus du précédent; car il emporte l’exemple qui édifie et qui éclaire la maison de Dieu. C’est ce que nous nous devons les uns aux autres. Et au contraire, si nous nous sommes à scandale les uns aux autres, cette malédiction du Sauveur tombera sur nous : Malheur au monde! à cause des scandales qui arriveront. U est impossible qu'il n’arrive des scandales : mais malheur à celui par qui ils arrivent! il vaudrait mieux pour lui qu’on le jetât dans la mer avec une meule de moulin autour du cou *. Pesez, pesez ccs paroles, chrétiens, qui ne craignez pas de scandaliser les inGrmes et les petits de l’Église.
f ous êtes la lumière du monde : cela s'entend non-seulement des pasteurs , mais encore de tous les chrétiens. Saint Paul le dit ainsi 3 : t ous devez luire au milieu d'une nation mauvaise et corrompue, comme étant les luminaires dont le monde doit être éclairé. Si quelqu'un parle , comme dit saint Pierre * , que ce soit comme des discours de Dieu : comme si Dieu parlait par sa bouche. Saint Mathias disait, ainsi que le rapporte saint Clément d’Alexandnè, que lorsque quelqu'un faisait mal dans le voisinage d’un chrétien, il fallait s’en prendre à ce voisin, qui ne lui donnait pas assez bon exemple.
Enfiu, la vie chrétienne demande une extrême exactitude. Il faut prendre garde aux moindres préceptes, et n’en mépriser aucun. Le relâchement commence par les petites choses , et de là on tombe dans les plus grands maux. Qui méprise tes petites choses, tombe peu à peu*.
Pour établir cette exactitude de la justice chrétienne, Jésus-Christ pose un beau principe : que ta jMxrule de Dieu est inviolable , et s’accomplira jusqu'au moindre trait.
Il regarde ici en particulier ce qui avait été prédit de lui dans la loi et dans les prophètes ; et c’est pour-
1 Colot. it, fi. — 1 Matlh. jlviii. Marc, ix , 41. Luc. xvit , I.
- » Phtlipp. u, 15. — * I. Pelr. iv, II. — % Eccli. six, i.
quoi il dit : Je viens tout accomplir. Dans ce qui a été prédit dans la loi, il y a les grands traits : la naissance de Jésus-Christ, sorti d’une vierge, ses souffrances, sa croix, sa résurrection, la conversion du monde et des gentils , avec la réprobation et le juste châtiment des Juifs : voilà les grands traits; mais ce n'est pas tout : il y a Y iota et les moindres traits , qui doivent aussi s'accomplir. Il faut qu’on divise ses vêtements : il faut qu’on joue sa tunique sans couture. Voyez quelle précision dans une distinction si subtile et si exacte : c’est Yiota , c’est le petit trait. Il sera vendu ; ce peut être un grand trait : mais ce sera trente deniers; niais on achètera le champ d’un potier : c’est Yiota ( c’est le petit trait, qui ne doit point échapper non plus que les autres. C’est ainsi qu’il faut qu’il ait soif, et qu’il soit abreuvé de vinaigre. Il souffrira : voilà le grand trait; mais ce sera hors la porte de la ville : voilà Yiota. Il sera immolé comme l’agneau pascal; mais ses os ne seront pas brisés sur la croix , non plus que ceux de cet agneau : voilà Yiota; et ainsi du reste. Jésus-Christ veut dire encore plus généralement, que tout ce qui est dit en figure et en ombre dans la loi, sera accompli en vérité dans l'Évangile, jusqu'aux moindres circonstances. Tout, jusqu’aux moindres choses, est significatif dans la loi : tout, jusqu’aux moindres choses , sera accompli dans l’Évangile. fous ne lierez pas la bouche du bœuf qui foute te grain *. Saint Paul l’applique aux prédicateurs ». Il en est ainsi de ces autres traits : fous ne ferez point cuire l’agneau dans te lait de sa mère. Quand vous prendrez la mère dans le nid , vous la laisserez aller en gardant ses petits 3. Que vos habits ne soient point tissus de laine et de lin. Ayez des bordures et des franges dans vos habits Tous ces petits traits ont de grandes significations, pour inspirer aux chrétiens la douceur, la modération, la simplicité, la droiture, et toutes les autres vertus.
Et ce que Jésus-Christ conclut de là, c’est qu’il ne faut pas oublier les moindres préceptes : car si tout ce que Dieu dît pour son Fils doit être accompli jusqu’au moindre trait, et qu’il n’en doive échapper aucun , il faut aussi accomplir tout ce qu’il a dit pour nous.
Et voyez jusques à quel point : f.e ciel et la terre passeront ; mais mes paroles ne passeront pas 5. Si le soleil tout d’un coup allait disparaître, et que ce (lambeau du monde s’éteignît au milieu du jour; si le ciel se mettait en pièces, ou se retirait comme un rouleau qui se renveloppe en lui-même; si la terre manquait sous nos pieds, et qu’un fondement si solide fût tout d’un coup réduit en poudre : quel malheur! tout serait perdu pour nous. Le malheur est bien plus grand, et tout est perdu bien davantage , si le moindre des commandements de Jésus- Christ n’est pas observé.
Que si on ne les observe pas , Jésus-Christ, qui a dit qu’ils seraient inviolablemrnt observés, sera, t-il menteur? A Dieu ne plaise! car il y a une con-
, • l)cut. XXV, 4. — * |.77w». v, IR. — * Dent, xiv , SI.
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dition , que, si on manque à les observer, on sera j puni. Donc si tous faites la faute, et que vous évitiez le châtiment, Jésus-Christ se sera trompé : ! mais si vous ne faites pas la moindre faute dont il ne soit parlé au jugement, et qu’il y faille rendre raison, non-seulement des paroles d'injustice et de médisance, mais encore des inutiles, la vérité de Jésus-Christ demeure ferme.
La peine rectifie le désordre : qu’on pèche, c’est un désordre; mais qu’on soit pun; quand on pèche, c’est la règle. Vous revenez donc par la peine dans l’ordre, que vous éloigniez par la faute. Mais que l’on pèche impunément, c’est le comble du désordre : ce serait le désordre, non de l’homme qui pèche, mais de Dieu qui ne punit pas. Ce désordre ne sera jamais, parce que Dieu ne peut être déréglé en rien , lui qui est la règle.
Comme cette règle est parfaite, droite parfaitement, sans la moindre courbure, tout ce qui n’y convient pas y est brisé, et sentira l’effort de l’invincible et immuable rectitude de la règle.
Mais si les menaces sont accomplies, les promesses le seront aussi. Viens, chrétien, à ton crucifix : regarde-s-y toutes les prédictions accomplies, jusqu'aux plus petites. Dis donc en toi-méme : Tout s’accomplira, et ie bonheur qui m’est promis ne me manquera pas. Je verrai Dieu, je l'aimerai, je le louerai durant les siècles des siècles : et tous mes désirs seront rassasiés , toutes mes espérances , accomplies : Amen , amen.
Excellence de la JuàUce ctiréUeune au-dessus de celle des paleus et des Juifs, fiallk. v, Su, 47.
Jésus-Christ, qui jusqu’ici a donné plus en général la forme et les caractères de la vie chrétienne , commence ici les préceptes particuliers : et il donne pour fondement cette belle règle*, que la justice chrétienne doit surpasser celle (les plus parfaits d’entre les Juifs, et les docteurs de la loi. Prenons donc garde ici à bien entendre la perfection de la loi évangélique, dont nous avons juré l’observation dans notre baptême.
Pour nous y obliger, Jésus-Christ a pris soin de nous élever à la perfection de la justice chrétienne par trois degrés.
Premièrement, il faut s'élever au-dessus des plus «âges des païens. Cest pour cela qu’il a dit : Les païens ne le font-ils pas * ? Voulant dire, Vous devez donc faire davantage. On vous parle de mépriser les richesses : les sages païens ne l’ont-ils pas fait? D’être fidèle à vos amis : les païens ne l’ont-ils pas été? D’éviter les fraudes et les tromperies : les païens ne les ont ils pas détestées ? De fuir l’adultère : les païens les plus licencieux n’en ont-ils pas eu de l’horreur?
Le second degré est de s'élever au-dessus de la justice de la loi, et de ceux qui connaissent Dieu. Et cela encore par trois degrés, en évitant trois défauts de la justice judaïque. Le premier, c’est qu’elle
* Malts. ▼, 20. — » Malts, v, 47.
n’était qu’extérieure : Fous autres pharisiens t vous êtes soigneux de laver l’extérieur du vaisseau : et c’est pourquoi il les appelait des sépulcres blanchis *. Voyez la justice de ce pharisien dans saint Luc : Je ne suis pasy disait-il », comme le reste des hommes. Et en quoi excellez-vous donc ? Je Jeûne deux fois la semaine : je paye la dime de tout ce quo j’ai de bien. Il ne vante que l’extérieur : et ceuxlà lui ressemblent , qui ne s’attachent qu'aux observances extérieures. Dire son bréviaire, aller à l’église, assister au sacrifice , à matines , à l’oraison , prendre de l’eau bénite, se mettre à genoux, sans prendre l’esprit de tout cela, c’est une justice pharisaïque qui semble avoir quelque exactitude, mais qui s’attire de Jésus-Christ ce juste reproche : Ce peuple m'honore des lèvres ; mais son cœur est loin de moi 5. Cest une fausse justice. Mais que dirons-nous de ceux qui n’ont pas même cette justice et cette exactitude extérieure, si ce n’est qu’ils sont pires que les pharisiens et que les Juifs?
Le second défaut de la justice judaïque, c'est, comme dit saint Paul *, qu’en ignorant la justice par laquelle Dieu nous fait justes, et cherchant a établir leur propre justice , se croyant justes par eux-mêmes, ils ne se sont point soumis à ta justice de Dieu ; parce qu’ils ont cru faire le bien par euxmêmes , au lieu de reconnaître que c’est Dieu qui l’opère en eux.
Saint Paul avait eu cette justice : mais voyez comment il en parle 5 : Ma conduite était sans reproche selon la justice de ta loi. Remarquez ces paroles , sans reproche : on ne pouvait , ce semble , porter la perfection plus loin ; et cependant il ajoute aussitôt après : Mais ce qui m’était un gain selon la loi, je l'ai estimé une perte à cause de la connaissance éminente que j’avais de Jésus-Christ, pour qui tout m’a été une perte, et comme du fumier et de l'ordure i afin de gagner Jésus-Christ , et avoir en lui, non pas ma propre justice qui vient de ta loi , mais ta justice qui rient de la foi en Jésus- Christ ; justice qui vient de Dieu par la foi.
Voilà donc le second défaut de la justice judaïque : c’est qu’on se croyait juste par soi-même : ce qui fait que cette justice est impure, et n’est qu’ordure, selon saint Paul, parce qu’elle n’est qu’orgueil. Étudions-nous donc à l’éviter, en rapportant humblement à Dieu le peu de bien que nous fai- | sons.
Mais le troisième défaut de la justice des Juifs,
| c’est que les couvres en étaient fort imparfaites, en comparaison de la perfection où l’homme est élevé par l’Évangile. On y est obligé à une plus grande perfection que ceux qui faisaient bien. Et pourquoi? J cause de la connaissance éminente qu’on a de Jésus-Christ , disait saint Paul; et c’est une des vérités que Jésus-Christ renferme dans cette parole : Si votre justice n’est plus abondante que ceUe des docteurs de ta loi et des pharisiens, etc6.
' Natlh. XXUI, 25 , 27. — * Luc. XVIII, Il , 11. — * Mutlh. XV, 8. - 4 Rom. x, 3. — 1 Ptulipp. lu ,0,7,8, ». — * Mattk. V,
Voilà donc la justice chrétienne élevée de deux degrés au-dessus de la justice des sages païens, au-dessus de la justice des Juifs. C’est pourquoi et les païens et les Juifs s’élèveront contre nous, les Niuivites, la reine de Saba, Sodorae et Gomorrhe, dont nous aurons surpassé les iniquités, nous qui devions surpasser la justice des plus sages. C’est ainsi qu’il se faut former une grande idée de la justice chrétienne.
Mais voici encore quelque chose de plus excellent ; et c’est le troisième degré et la perfection : c’est que la justice chrétienne se doit élever au-dessus d’elle-inéme. Non, mes frères , disait saint Paul *, je ne crois pas encore avoir atteint la justice où je tends } ni que je sois parfait : je poursuis ma course comme un homme qui ne croit pas avoir obtenu ce qu’il souhaite. Unum autem; mais tout ce que je fais, tout mon but, toute ma pensée , c’est qu’oubliant ce qui est derrière moi ( voyez, tout le progrès qu’il a fait ne lui est rien, il ne s’y arrête pas, il ne s’y repose pas , je m'étends à ce qui est devant. Entendez ce mot, il s'étend : il fait effort) il sort en quelque manière de lui-même : il se disloque lui-même, en quelque sorte , par l'effort qu'il fait pour s’avancer.
Voila donc le vrai chrétien, le vrai juste. Il croit n’avoir rien fait : car s’il croit être suffisamment juste, il ne l’est point du tout. Il faut donc toujours avancer, et sortir continuellement de son état. Soyez parfaits comme votre Père céleste *. Ayez-en du moins la volonté : car c’est renoncer à la justice que de se reposer dans celle qu’on a, comme si on était assuré qu’elle fût suffisante; d’autant plus que si vous n’avancez, vous reculez. / ous regardez en arrière t contre le précepte de l’Evangile. Et que décide le Sauveur? que vous n’étes pas propre au royaume de Dieu 5.
Voilà pourquoi il disait, qu’il fallait avoir faim et soif de la justice. Ce n’est pas un désir ordinaire; c’est un désir comme celui qui nous porte à nous nourrir, et à vivre : désir ardent et invincible, que vous devez sans cesse exciter. En quelque état que vous soyez , vous devez toujours avoir cette faim et cette soif : parce que la capacité de votre intérieur est infinie , comme l’est aussi la justice que vous cherchez.
Sur ce fondement de la perfection de la justice chrétienne , Jésus-Christ bâtit tout l’édifice , c’està-dire tous les préceptes de son Évangile, pour nous élever au-dessus des païens, des Juifs, et de nousmêmes. Ce qu’il a compris dans cette parole : Soyez parfaits comme votre Père céleste ; et ce que son apôtre a exprimé de la manière que nous avons vue.
XIIIe JOUR.
Haine, collfte, parole injurieuse : quelle en est la puniUon.
SSatlh. y , 21 , 23.
Après cette belle préparation, après cette belle idée de la justice chrétienne, Jésus-Christ commence à régler ce qu’on doit au prochain, et il nous ap-
* Pktlipp. ni, 12, 13. — ■ Ma! (h. V, 48. — 1 Luc. IX , 62.
prend jusqu’où l’on doit éviter de lui nuire. Saint Jean dit que celui qui hait son frère est un meurtrier ». Jésus-Christ le réputé tel. C’est pourquoi il dit que ce n’est pas seulement en le tuant qu’on se rend digne d'être puni par le jugement; mais encore si on se fâche contre lui : et que si on témoigne son indignation par quelque parole de colère ou de mépris , on mérite d'être condamné par le conseil , on est digne d’une pins grande peine; mais que si on s’emporte jusqu’à rappeler insensé] on n 'évitera pas le feu étemel ».
Il faut ici peser ces trois degrés : se mettre en colère; témoigner sa colère par quelque parole d’emportement; dire des injures atroces, et traiter son frère de fou; et les comparer avec les trois peines : le jugement, le conseil, le feu.
L* jugement emportait la peine capitale, puisqu’il est attribué, selon les anciens, au meurtre que la loi punissait de mort irrémissiblement. Mais Jésus-Christ, pour faire voir combien la justice humaine était faible en comparaison de la divine qu’il venait déclarer aux hommes, met le jugement c’est-à-dire la peine capitale des jugements humains! pour le plus faible degré, qui est la colère. Il veut donc dire que la colère contre un frère est par ellemême un péché digne de mort devant Dieu. Et ainsi il ne faut pas douter qu’on ne commette un péché mortel, lorsqu’on demeure volontairement aliéné de son frère : ce qui arrive lorsqu’on demeure fâché contre lui ; parcequ’alors la colère s’est tournée en haine. En cet état, rien n’excuse de péché mortel, que la résistance qu’on apporte à une disposition et impression si mauvaise : car lorsqu’elle domine dans le cœur, la charité s’y éteint.
Le second degré de supplice est le conseil ; ce qui se dit par rapport a la police des Juifs. Au-dessus du jugement où l’on punissait les crimes particuliers jusqu’à la mort, s’il le fallait, il y avait le sanhédrin, ou le conseil suprême de la nation3, qui était d’autant plus sévère qu’on y jugeait les crimes publics, qui regardaient l’état du peuple de Dieu dans la religion et dans le gouvernement, sans aucun appel. Pour exprimer le juste supplice de celui qui s’emporterait au second degré de colère , c’est-à-dire jusqu'à témoigner sa haine par quelque parole de fureur ou de mépris. Jésus-Christ va de ce degré à ce qu’il y a de plus rigoureux et de plus inévitable parmi les hommes, qui est la rigueur extrême du souverain conseil de la nation.
Le dernier degré suit après cela, <jui est de dire des injures atroces , comme d’appeler son frère fou : et pour cela, il n’y a plus rien parmi les hommes par où l’on puisse exprimer la vengeance qui en sera faite, qu’une vallée auprès de Jérusalem, qu’on ré-putait abominable, et qu’on appelait la Vallée des cadavres et des cendres , parce que c’était celle où, du temps des idolâtries du peuple de Dieu, les Israélites brûlaient leurs enfants en l'honneur de l’infâme idole de Moloch, et où on jetait leurs cendres et leurs cadavres à demi brûlés.
' I. Jmn. lll , 15. — * Malt h. T, 21 , 21 — 3 Joseph. Jntif. Juriaif. xiv, 17.
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La tradition enseignait encore que les cadavres des soldats de Sennachérib y avaient été jetés à tas ; de sorte qu’elle fourmi liait de vers qui sortaient de ces cadavres : les marques du feu étaient dans les cendres, et dans les cadavres à demi brûlés *. Cette vallée s’appelait la Vallée du IHs d'Ennom, Ben-Ennom * : en changeant le B en G , Gehennom, Gehenna, Gehenne. Par où l’on exprima ensuite l’enfer, le feu dont les damnés y sont dévorés, et les vers qui les y rongent, dont le Sauveur dit : l£ur ver ne meurt point , et leur feu ne s’éteint jamais *.
C’est doue à cette Vallée des cadavres, qu’on appelait aussi la Vallée de la mort, que Jésus-Christ compare le supplice affreux de ceux qui traitent leurs frères d'insensés et de fous. Que s'il ordonne ce supplice pour les injures, combien seront tourmentés ceux qui frappent, ceux quituent? Le Fils de Dieu n'en parle pas, comme ne voulant pas supposer que cela puisse arriver parmi les siens; et laissant assez entendre combien les actions violentes seront punies, si les paroles le sont avec une si terrible rigueur.
Pesons donc toutes nos paroles, puisqu’elles sont pesées avec une telle rigueur dans le souverain jugement de Dieu.
XIVe JOUR.
Réconciliation. Ma ah. T, 23, 30.
C’est encore un beau et grand précepte, et par lequel nous pouvons entendre combien Dieu aime b paix, de nous ordonner, comme il fait, de nous réconcilier avec notre frère, avant que d’approcher de l'autel. Il ne veut point de l’oblation qui lui est offerte avec un cœur plein de ressentiment, et avec des mains portées à la vengeance.
On doit encore beaucoup remarquer cette parole : Si votre Jrére a quelque chose contre vous *, et nonseulement si vous lui en avez donné sujet, mais encore s’il l’a pris mal à propos ; il faut s’éclaircir charitablement avec lui , de peur que vous ne veniez à le haïr, lorsque vous saurez qu’il vous hait. Ia premier présent qu’il faut offrir à Dieu, c’est un cœur pur de toute froideur, et de toute inimitié avec son frère.
N'attendez pas même le jour de la communion : celui de l’oblation , où l’on se trouve ensemble , et où l’on assiste même seul au saint sacrifice; ee jour doit être précédé de la réconciliation.
Il faut encore porter plus loin l’amour de la paix ; et saint Paul dit : Que le soleil ne se couche point sur votre colère*. Les ténèbres augmenteraient notre chagrin ; notre colère nous reviendrait en nous éveillant, et deviendrait plus aigre. Les passions tristes et sombres , du nombre desquelles sont la haine , la vengeance, la jalousie, s'aigrissent pendant la nuit , ainsi que les plaies , les fluxions , les maladies.
Dans les querelles, dans les procès, dans toutes les dissensions, on se livre l’un l’autre au juge,
• Joteph. Antiq. Judaic. XV, 8. et XVIII, le. — * IV. Reg. XXIII, 10. II. Parai. XXVIII, J — 5 Marc. IX, 47. — 4 Matlh. V,S. — 1 Bp. IV, 26.
parce qu’on s'offense mutuellement : on doit donc craindre la prison , d’oü l’on ne sort qu'après avoir tout payé dans la dernière rigueur : et il faut s'accorder volontairement l'un avec l'autre, plutôt que. d’en venir à un jugement qui augmenterait l'aigreur. C'est ce qu’il faut bien considérer.
Saint Augustin dit que cet ennemi avec lequel il se faut réconcilier , pendant qu'on est dans ta voie *, c'est la vérité, qui nous condamne dans cette vie, et nous livre en l'autre a l’exécuteur, qui tutus oblige à payer jusqu'au dernier sou; c'est-à-dire, à demeurer éternellement dans cette affreuse prison, puisque nous ne pouvons jamais satisfaire pour nos crimes.
XVe JOUR.
Dtilkatrxxo de la chnxteté; s’arracher Tiril; se couper la main : indissolubilité du mariage. Malt h. v, 27, 32.
En ce qui regarde la chasteté, il faut craindre jusqu'à un regard : c’est par là qu’entre le poison. Prenez garde , disait Moïse*, de ne point laisser aller vos yeux et vos pensées , en vous souillant dans les objets qui vous environnent. Job disait aussi dans cette vue : J’ai fait un pacte avec mes yeux*, que je les tiendrais toujours modestes, jamais vagues ni dissipés. Le voile des vierges sacrées est la marque et l’instrument de cette retenue ; leur vie est un mystère ; les yeux profanes en sont bannis; elles ne veulent ni voir ni être vues. C’est le premier enseignement de Jésus-Christ sur cette matière.
La seconde est de renoncer aux liaisons non-seulement les plus agréables, mais encore les plus nécessaires, plutôt que de mettre notre salut eu péril. Le secret est de fuir, d’éviter les occasions prochaines, c'est-à-dire celles où l'on a déjà fait naufrage; craindre même les plus éloignées, se précautionner de toutes parts, couper jusqu'à sa main droite et jusqu’à son pied, arracher jusqu'à ses yeux : tout doit être violent dans cette matière. Car il faut, autant qu’il sc peut, éviter même d’avoir à combattre; parce qu’on n’est pas longtemps courageux, ni ferme contre soi-même.
Si votre œil,... si votre main droite vous scandalise*, c'est-à-dire si ces personnes qui vous sont si chères vous sont une occasion de tomber, séparez-vous-cn. Ajoutez , si elles vous font scandaliser votre frère; car tout ce qui le fait tomber est aussi pour vous une chute semblable à celle d’un homme qu’on jetterait dans la mer une meule au cou*.
Le troisième enseignement sur cette matière regarde le mariage, et son indissolubilité. Mais on peut encore porter plus loin ses pensées. Car comme cet indissoluble lien du mariage signifie l'inséparable union de Jésus-Christ avec son Église, les âmes qui sont entrées dans ce bienheureux contrat doivent garder la foi à Jésus-Christ, et ne faire jamais divorce avec lui.
Pour cela, il faut éviterjusqu’aux moindres choses
* Matlh. V, 25 , 26. — 1 Au». XV, 3». — * Job. XXXI, I — * Matlh. V , 20 , 30. — * ld. XVIII, 6.
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qui déplaisent à l'Époux céleste. Ce ne sont pas seulement les ruptures qui sont à craindre dans les mariages, mais encore les moindres froideurs. Tout va au divorce, si on n’y prend garde; et il faut promptement réparer les moindres négligences : la délicatesse de l’Kpoux en est blcssee; l’amour refroidi s’éteint bientôt.
Veille donc, âme chrétienne, veille sur les moindres choses : rien ne plaît plus à celui qui aime, que l’attention à le contenter en tout : au contraire , il n’y a rien de plus terrible que cette parole célèbre du Fils de Dieu* : Je voudrais qiie vous fussiez froid ou chaud. On vous pourrait tourner au bien , et vous seriez capable de quelque action ; mais parce Que vous Mes tiède et sans efficace, on ne peut rien faire de vous , et je vous vomirai de ma bouche.
XVIe JOUR.
Ke Jurer point : simplicité chrétienne. Mutth. f, 33 , 37.
Je trouve cet endroit un des plus touchants de la doctrine chrétienne; parce que le Fils de Dieu y établit la plus aimable de toutes les vertus, qui est la sincérité. Le chrétien ne ment jamais : il dit : Ceta est , cela n'est pas » : et cette parole tient lieu - de tout serment. Car, au lieu dejurer ou par le ciel , ou par la terre , ou par la sainte cite, ou par sa tête , ou en quelque manière que ce soit, on lui ordonne pour toute réponse ; Cela est , cela n’est pas : oui et non. Le mensonge ne trouve point de place dans une expression si simple : elle ne souffre point non plus de déguisement; car sans détour ni embarras, on répond : Cela est , cela n’est pas : et la sincérité d'un chrétien doit être si parfaite et si connue , qu’on s’en tienne à sa simple parole , comme s’il avait fait mille serments de toutes les sortes.
Cette parole est bien forte : Tout ce qui est au delà vient du malin 3 ou du mal. Tout ce qu'on dit de plus, que cela est, cela n'est jms, c’est la dureté des cœurs, c’est la malice et la fourberie, c’est le démon en un mot qui l’a introduit. Revenons donc à l’origine : rendons-nous si croyables par notre sincérité, qu’on se lie à nous à cette simple parole : Cela est, cela n’est pas : oui et non.
Ne soyez pas si décisif, si affirmatif; n’exagérez pas : Ne jurez pas* : c’est une partie de cette douceur dont il est dit : Bienheureux ceux qui sont doux*. Ce que vous direz de plus fort que la simple affirmation ou négation, ne serait pas nécessaire, si les cœurs étaient bien disposés. Soyez de votre côté dans cette disposition : et s’il faut aller au delà, que ce soit uniquement pour les outres qui ont besoin d’être poussés plus fortement.
Renouvelez-vous, quittez le vieux levain G. Le méchant est monteur, parce qu’il a intérêt de cacher et de déguiser ce qu’il fait. Revêtez-vous de l’homme nouveau, qui est Jésus- Christ, qui est créé selon Dieu, en justice, et dans ta sainteté de ta vérité 7. Ainsi , quittant le mensonge, qui ne convient qu’au mauvais qui veut se cacher : Dites-vous la vérité
• Apac. III, 15, lfl. — » Ntilih. v, 37. — 1 Ibia. — * Ibid. — » Ibid. 4. — • I. Car. v, 7. — » Eph. iv, 14.
les uns aux autres , parce que vous êtes membres d’un même corps1. I«a main ne veut pas tromper la tête, lorsqu’elle la prend pour guide parmi les ténèbres; l’œil ne veut pas tromper les pieds, ni les pieds cacher leur marche aux yeux et à In tête. Si ces membres se pouvaient parler et interroger l’un l’autre, ils se diraient simplement la vérité en toutes choses; oui et non : cela est , cela n’est pas. Vivez ainsi , chrétien : ne faites |K>int le mystérieux ni l’important. Taisez-vous par modération et par prudence, et non pas en faisant l’homme sage et l’homme grave. N’ayez point de dissimulation ; surtout ne faites rien de mal, de douteux, ni de suspect, afin que vous n’avez rien à déguiser. Si vous péchez, car qui ne pèche point? et qu’il vous faille découvrir votre péché à uu confesseur, comme la plaie à son médecin : dites, Cela est , cela n'est pas , sans chercher de vaines excuses à voire faute , ni de longues circonlocutions pour l’envelopper. L’humilité vous fera sincère : vous guérirez infailliblement, pourvu que vous gardiez la sincérité.
On jure par le nom de Dieu , et on le prend à témoin, afin que notre parole, faible par elle-même, devienne ferme et inviolable par l’interposition du nom de Dieu. Mais si nous sommes remplis de Dieu et revêtus de Jésus-Christ, la vérité est en nous; et nos discours étant fermes par le mérite de la source d'où ils sont partis, ne demandent pas d’être appuyés par la religion du serment.
Il y en avait qui croyaient qu’on ne jurait pas, à moins d’interposer le nom de Dieu. Ils ne prenaient pas pour serment de dire : Par le ciel, ou Par la terre, ou Par la sainte cité; et ainsi du reste. Mais Jésus- Christ décide qu’il y a dans tout cela quelque chose qui, ayant rapport à Dieu, doit être regardé avec; une espèce de religion , sans qu’il soit permis à l'homme de le profaner par ses serments.
Celte parole est remarquable : Ne jurez point par votre tête ; car vous ne pouvez faire blanc ou noir un de vos cheveux *. De tout ce que vous appelez vôtre, il n’y a rien dont vous puissiez disposer; pas même de la couleur de vos cheveux. Ne dites donc pas, Je jure par ma tête, c’est-à-dire, je me dévoue, ou comme on parle , je dévoue ma tête à telle et à telle peine : car loin d’avoir pouvoir sur votre tête, vous n’en avez pas même sur vos cheveux pour les faire venir ou croître, ni pour en changer la couleur. Soyez donc soumis à Dieu , et ne parlez jamais comme pouvant disposer de la moindre chose.
Charité fraternelle : étendue de la perfection chrétienne.
Mallh. V, 38 , 43.
Jésus-Christ revient encore à l’obligation de la charité fraternelle, dont il avait déjà dit que, loin qu’il fût permis de tuer ou de frapper, il ne fallait pas même se fâcher contre son frère, ni lui marquer de l’aigreur par aucune injure : que si on avait quelque démêlé, il fallait être facile à se raccommoder;
* Eph. IV, ». — * atauk. v, 3C.
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n>m|>loyer point de juge, s'il se peut . pour terminer nos différends; ni même de médiateur pour concilier les esprits aliénés. Nous avons un médiateur naturel de notre réconeiliation mutuelle, qui est Jésus-Christ, et l'esprit de charité et de grâce qui nous anime. Il faut donc se rendre traitables, et chacun s’accommoder de gré à gré avec son frère. Il a dit que si nous sentions quelque aigreur dans le cœur rie notre frère, il fallait le prévenir pour le calmer, et préférer la réconciliation au sacrifice. Maintenant il pousse plus loin l’obligation ; et il déracine tout à fait l’esprit de vengeance.
Ol.it pour mil et rient pour rient ' . C'est ce qu’on permettait au* anciens : il paraissait là une espèce de justice : mais Jésus-Christ ne permet pas au chrétien de se la faire à lui-même, ni de la rechercher pour se satisfaire. Si la justice publique réprime les violences, leclirétien ne l'empêche pas, et il respecte les ordres publics : mais pour lui, loin de se venger de celui qui lui donne un soufflet , il tendra plutôt l’autre joue : il abandonnera plutôt son manteau à celui qui lui dispute sa tunique , que d'entreprendre un procès pour peu de chose , et entrerdansun esprit de chicane et de ressentiment *. Il accordera plutôt de son bon gré deux mille pas à celui qui l’aura forcé à en faire mille , qu’il ne se fera justice à lui-même , ou qu’il ne songera à se venger de la violence qu’on lui aura faite. La tranquillité de son cœur lui est plus chère que la possession de tout ce qu’on lui peut ravir avec injustice : et s’il faut manquer à la charité pour recouvrer les biens dont on l'a privé, il n’en veut point à ce prit. 0 Évangile, que tu es pur! ô doctrine chrétienne, que tu es aimable! Mais,ô chrétiens, que vous y répondez mol , et que vous êtes peu dignes d’un si beau nom!
Donnez à qui vous demande. Ne fuyez pas , comme on fait ordinairement , celui qui vous emprunte dans son besoin J. Faites ce que vous pourrez pour le soulager : soyez libéral et bienfaisant. Toutes les richesses de l’univers n’égalent pas le prix de CCS deux vertus, ni la récompense qu’elles nous attirent.
Voici donc trois degrés de charité envers ses ennemis : les aimer, leur faire du bien, prier pour eux. Le premier est la source du second : si on aime, on donne. Le dernier est celui qu’on croit pouvoir faire le plus aisément ; mais c’est pourtant le plus difficile, parce que c’est celui qu’on fait par rapport à Dieu. Rien ne doit être plus sincère, ni plus cordial, ni plus véritable, que ce qu’on présente à celui qui voit tout jusqu'au fond du cœur.
Etendue de la perfection chréüenne. Matth. v, 48, 47 , 48.
Examinez-vous sur ces trois degrés : aimer, faire du bien , prier. Qu’est-ce qu aimer ceux gui nous aiment ? Les publicains le font bien. Qu est-ce que saluer ceux qui vous saluent ? Les païens le font bien. Ce n'est pas pour rien qu’on vous propose un
» Exod. xxi , \. — * Ma II h. y , 3*J , et «rt|. — 1 Jàid. 42.
héritage étemel , et une immuable félicité : ce n'est pas pour vous laisser demeurer h l’égal, ou même au-dessous des païens. Dites-vous la même chose , ù chrétiens, dans tout le reste de votre conduite. Quelle récompense méritez-vous, femmes chrétiennes , si vous méprisez les vaines parures? Les païennes l’ont bien fait. Quelle sera votre gloire, si vous méprisez les richesses? Les philosophes l'ont bien fait. Dites-vous la même chose sur la chasteté; les vestales l’ont bien gardée : sur la cordialité; les païens , les sages du monde en ont fait gloire. Portez donc plus haut vos pensées, et soyez parfaits1. Mais comme qui? Comme les philosophes? comme les païens? comme les Juifs, ou comme les pharisiens et les docteurs de la loi , qui étaient les plus parfaits d’entre les Juifs? Non : Jésus-Christ vous a dit, que vous n’aurez point de part à son royaume, si votre justice ne surpasse la leur ». Soyez parfaits comme cotre Père céleste est parfaiti. Et comme vous ne pouvez jamais l'égaler, croissez toujours pour vous approcher de cette perfection. L’entreprise est grande ; mais le secours est égal au travail : Dieu , qui vous appelle si haut , vous tend la main : son Fils, qui lui est égal, descend à vous pour vous porter. Dites donc avec saint Paul : Courage, mon âme : je puis tout avec celui qui me fortifie 4.
O chrétien, qui es si loin de la perfection de ton état, quand commenceras-tu à surmonter ta nonchalance?
Que chacun se dise à soi-même dans le fond du coeur : Ça, je veux apprendre à être chrétien. Arrêtez-vous partout à ces mots : On a dit aux anciens ; et moi je vous dis. Qui est celui qui nous a donné cette loi nouvelle? Jésus-Christ, le Fils de Dieu en personne, la lumière et la vérité éternelle, le maître qui nous est envoyé du ciel pour uous enseigner ; niais en même temps le Sauveur qui nous aide, et qui, comme on vient de voir, mesure ses grâces au travail qu’il nous impose. Disons donc i avec saint Paul s : Si la loi qui a été donnée aux anciens Juifs par te ministère des anges , est demeurée ferme; et que toute transgression et désobéissance contre cette toi ait reçu un juste châtiment; comment l’ éviterons-nous , si nous négligeons une doctrine aussi salutaire que celte qui nous est enseignée par Jésus-Christ , qui, ayant pris son commencement par C explication qu'il en a faite lui-même, nous a été confirmée par ceux qui font ouïe de sa propre bouche : Dieu y rendant témoignage par tant de signes , par tant de miracles , f>ar tant de prodiges ; et enfin par l’effusion manifeste de son Saint- Esprit ? Et encore avec le même saint Paul6 : Si lorsqu’on avait viole la loi de Moïse, qui n’était que le serviteur, on jxrissait , sans miséricorde , sur ta déposition de deux ou de trois témoins; quel supplice mériteront ceux qui ont foulé aux pieds le fils de Dieu; qui ont tenu pour profane te sang de l’alliance par lequel ils ont été sanctifiés , et qui auront fait outrage à /* es-
* MfUth. v, 4M. — 1 Ibid. 20, — * Ibid. 4R. — • Philipp. IV, |3. — i Uebr. 11,2, 3,4. — « Ibid. X, 28,20, 30, 91.
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prit de la grâce? Car moüj savons combien puissant est celui qui dit : .fmoi appartient la vengeance, et je la saurai bien faire. Et encore : Le Seigneur jugera son peuple. Il est horrible de tomber entre tes mains du Dieu vivant.
Rechutes. Luc . xi , *1 . 28. S. Paul. Hebr. VI, 4, ». H.
Petr. (1,20,21,22.
Pour nous affermir contre les rechutes , appuyons sur ce qui est dit dans saint Luc du fort armé1.
J je fort armé y c’est le démon. Considérez ces paroles : Ce qu'il possède est en paix. Songez à la malheureuse paix dont jouissent les pécheurs. La conscience assoupie, on se voit périr de sangfroid, et sans s’émouvoir; les sens nous enchantent, et le démon règne tranquillement. Jésus-Christ a chassé ce fort armé, quand il a ébranlé ce cœur endurci , et qu’on a fait pénitence. Mais ce n’est pas tout , et il ne quitte pas prise : il revient avec sept démons plus méchants que lui. Pesez tout : ces esprits immondes souillent de nouveau la maison que la pénitence a nettoyée, et ils y établissent leur demeure : Et le dernier état de cet homme est pire ne le premier*. Si toujours à chaque rechute l'état evient pire , si le joug du démon s'aggrave, si l’on s’enfonce de plus en plus dans le mal , si les forces diminuent sans cesse, où en sera-t-on à la tin, et j comment sortir de cet abîme ? Dieu peut nous eu ti- j rer; je le sais : mais s'il n’y a rien à désespérer, j tout est à craindre.
Il est impossible à l'homme, dit saint Paul J , se- ! Ion le cours ordinaire des choses humaines; et il n’y ! a que Dieu qui le puisse faire par un effort, pour ainsi parler, de sa toute-puissance : Il est impossible, dis-je, que ceux qui ont une fois été illuminés par la grâce du baptême ; qui ont goûté le don céleste , et ont été faits participants du Saint- Esprit , I et qui ensuite sont déchus , soient renouvelés. Si I saint Paul parie ainsi de ceux qui ont violé la sain- j teté du baptême : que doivent craindre ceux qui out ajouté à cette profanation celle de la pénitence, si souvent réitérée, et si souvent méprisée? La terre qui boit souvent ta pluie qui tombe sur elle, et qui ne produit que des épines et des chardons , est à la veiUe d'être maudite , et eqfin on y met le feu*.
Il n’y a rien à expliquer ici : les paroles sont asdsez claires, et il n'y a qu’à les méditer les unes après les autres avec attention. Après que ces paroles vous auront rempli de frayeur, relevez votre espérance par les suivantes; et croyez que toute l’Eglise vous dit avec saint Paul : jjous espérons de vous de meilleures choses *.
Après avoir ouï saint Paul, écoutons encore saint Pierre6 : Il vaudrait mieux n’avoir pas connu le chemin de la justice, que de retourner en arrière : comme un chien qui ravale ce qu’il a vomi; et comme un pourceau qui se vautre de nouveau
* Luc. xi, 21 et «i*qq. — * Ibid. 28 — * Hebr. ti, 4 et xuiv. — * Ibid. 7 , S. — 4 Ibid. 9. — * IL P*tr. il , 21 , 2J.
dans la boue. Cela fait horreur seulement à entendre, et ces expressions soulèvent le cœur : mais la chose est bien plus horrible, et ce qu’on voit faire à ces animaux est au-dessous de ce qui arrive au pénitent qui retombe.
Vaine gloire dans les bonnes œuvres. Slatlh. vi , l , 4.
Après avoir porté la justice chrétienne au degré de perfection qu’on vient de voir, et jusqu'à nous donner pour modèle la perfection de Dieu même, Jésus-Christ voit que l’homme, enclin à la vanité, voudrait tirer de la gloire des pratiques extérieures d’une justice si parfaite ; et c’est ce qui donne lieu à ce précepte * : Prenez garde a ne pas faire voire justice devant les hommes pour en être regardé. Il ne défend pas de pratiquer la justice chrétienne en toute rencontre pour édilier le prochain;
1 au contraire , il a dit : Que votre lumière luise [ devant les hommes , afin que votre Père céleste I soit glorifié dans vos bonnes œuvres : mais prenez 1 garde de ne tes pas faire pour être regardés des hommes, autrement vous perdez votre récompense *. Demandez- la aux hommes pour qui vous agissez : mais n'attendez de Dieu que la punition qu'il a réservée aux hypocrites.
Toutes les fois qu’on vous loue, craignez cette parole du Sauveur : En vérité ,je vous le dis, vous avez reçu votre récompense J. Parole si importante, que Jésus-Christ la répète à chaque action qu'il marque en particulier dans ce chapitre.
Souvenez-vous de ce qu'il a dit du mauvais riche : Il a reçu ses biens en cette vie. Et ailleurs, dans la parabole du festin : On vous a rendu ce qu'on a reçu de vous *.
Heureux donc ceux dont la vie est cachée en Dieu avec Jésus-Christ , comme dit saint Paul 5; que le monde ne connaît pas ; qui vivent dans le secret de Dieu; qui se contentent de ses yeux! car quelle erreur et quelle folie de ne se pas contenter d’un tel spectateur! Ils sont comme inconnus, dit le. même saint Paul 6 : car ils ne sont point dans les vains discours des hommes : Mais ils sont connus ; Dieu les regarde d'autant plus que personne ne songe à eux, et qu'ils sont comme n’étant pas sur la terre.
I Heureux , heureux! SI je plaisais encore aux hom - ] mes , dit saint Paul i ,je ne serais pas serviteur de Jésus- Christ.
Il faut bien prendre garde ici à une certaine nonchalance, qui fait négliger les actions du dehors qui édifient le prochain. On dit : Que m’importe de ce qu’il pense? Comme qui dirait : Que m’importe de le scandaliser? A Dieu ne plaise! Dans les actions du dehors , éditiez le prochain, et que tout soit réglé en vous jusqu’à un clin d’œil ; mais que tout cela sn fasse naturellement et simplement ; et que la gloire en retourne à Dieu.
Gardez - vous bien aussi de vous contenter de
■ Malth. VI, I et seqq. — 1 Ibid, v, 18. — * Ibid, vi, 2, 6. — * Lue. xti ,26; XIV , IX — * Col. ui, 3. — • U. Cor. vi, 8. - » Cal. |, 20.
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vous régler à l'extérieur : il faut à Dieu son speetacle, c'est-à-dire, dans le secret, un cœur qui le cherche.
Que mire gauche ne sache pas ce que fait la droite ' : Cachez votre aumône à vos plus intimes amis : cachez-la dans le sein du pauvre, dit le Sage * ; que le pauvre même, s'il se peut, ne vous connaisse point. Il faudrait, s’il se pouvait, vous pouvoir cacher à vous-même le bien que vous faites : cachczcn du moins le mérite à vos yeux : croyez toujours que vous faites pou. que vous ne faites rien, que vous êtes un serviteur inutile : craignez toujours, dans vos bonnes œuvres, que votre intention ne soit pas assez pure , assez dégagée dre vues du monde : laissez connaître à Dieu seul le mérite de vos actions : faites bien sans retour sur vous-même , occupez-vous tellement de la bonne œuvre en ellemême, que vous ne songiez jamais à ce qui vous en reviendra : laissez tout au jugement de Dieu ; ainsi il vous verra seul : vous vous cacherez à vous-même.
Ne sonnez pas de la trompette devant vous 3, comme ceux qui parlent sans cesse de ce qu’ils font et de ce qu'ils disent. Us sont eux-mêmes leur trompette , taut ils craignent de n'élre pas vus.
XXL' JOUR.
Prière et présence de Dieu dans le secret.
Matth. VI, 6, 6, 7, 8.
Entrez dans votre cabinet , dans le plus intime de la maison; mais entrez dans le plus intime de votre cœur. Soyez dans un parfait recueillement : Fermez ta jwrte sur vous ; fermez tous vos sens ; ne donnez accès à aucune pensée étrangère : Priez en secret : épanchez votre cœur devant Dieu seul ; qu’il soit le dépositaire de vos secrètes peines.
Ne parlez pas beaucoup. Il n’est pas ici question d’apprendre à Dieu par un long discours vos besoins secrets : il sait tout avant que vous partiez. Dites intérieurement ce qui peut vous profiter à vous-même, vous exciter, vous recueillir en Dieu. I^es prières des païens, qui ne connaissaient pas Dieu, ne sont qu’une surabondance de paroles inconsidérées. Parlez peu de la bouche, et beaucoup du cœur. Ne multipliez pas vos pensées : car c'est ainsi qu’on s’étourdit et qu’on se dissipe soi-même. Arrêtez vos regards sur quelque importante vérité qui aura saisi votre esprit et votre cœur. Considérez, pesez, goûtez, ruminez , jouissez. La vérité est le pain de l’âme. Il ne faut pas engloutir d’abord, pour ainsi parler, chaque morceau : il ne faut pas sans cesse passer d’une pensée à une autre, d'une vérité ù une autre : tenez-en une : serrez- la jusqu’à vous l’incorporer : attachez-y votre cœur plutôt que votre esprit : tirez-en, pour ainsi parler, tout le suc, à force de la presser par votre attention.
Dieu vous voit dans te secret. Songez qu’il vous voit jusque dans le fond, infiniment plus que vous même. Faites un acte de foi simple et vif sur sa présence. Ame chrétienne, mettez-vous sous ses yeux tout entière. Il est intime, il est présent : car il
• hiatih. — 1 Eccl. xxix , ta. — * Natth. n, s.
donne l’être et le mouvement à tout. Ne vous arrêtez pas néanmoins à cettfc présence dont toutes les créatures animées et inanimées sont également capables. Croyez par une foi vive qu'il vous est présent , comme vous donnant au dedans toutes les bonnes pensées, comme tenant en sa maiu la source d'où elles sortent : et non-seulement les bonnes pensées , mais encore les bons désirs, les bonnes résolutions et toutes les bonnes volontés , depuis le premier principe , qui les fait naître, jusqu'à la dernière perfection. Croyez encore qu'il est dans les justes, et qu'il y fait sa demeure , selon cette parole du Seigneur : Nous viendrons à lui , et nous ferons notre demeure en lui Il y est d'une manière stable et permanente : il y établit sa demeure. Souhaitez qu’il soit en vousdecette sorte :offrez-lui votre intérieur, afin qu'il y soit et qu’il eu fasse son temple. Sortez quelquefois de vous-même; et avec la même foi qui vous le fait voir dans vous-même, regardez-le dans le ciel, où il se manifeste à ses bien-aimes. C’est là qu’il vous attend. Courez, volez, rompez vos liens, rompez toutes ces attaches qui vous lient à la chair et au sang. O Dieu, quand vous verrai-je? quand aurai-je ce cœur pur, qui fait qu’on vous voit en soi-même, hors de soi-même, partout? O lumière qui éclairez tout! ô vie qui animez tout! ô vérité qui nourrissez tout! ô bien qui rassasiez tout! ô amour qui unissez tout! Je vous loue, mon Pcre céleste , qui me voyez dans le secret.
XXIIe JOUR.
Oraison dominicale : Notre Père. Statth. vr , 9.
Regardez, dans toutes les demandes, un exercice d'amour.
Notre Père. Dès ce premier mot de l'Oraison dominicale , le cœur se fond en amour. Dieu veut être notre Pcre par une adoption particulière. Il a un Fils unique qui lui est égal , en qui il a mis sa complaisance : il adopte les pécheurs. Les hommes n’adopteut des enfants que lorsqu'ils n’en ont point : Dieu, qui avait un tel Fils, nous adopte encore. L’adoption est un effet de l'amour, caron choisit celui qu’on adopte : la nature donne les autres enfants ; l'amour seul fait les adoptifs. Dieu qui aime son Fils unique de tout son amour, et jusqu’à l'infini, étend sur nous l'amour qu’il a pour lui. C’est ce que dit Jésus-Christ dans cette admirable prière qu’il fait à son Père pour nous : Que l’amour dont vous m’aimez soit en eux : et moi , je suis en eux*. Aimons donc un tel Père. Disons mille et mille fois : Notre Père, notre Père, notre Père, ne vous aimerons - nous jamais? Ne serons-nous jamais de vrais enfanjs pénétrés de vos tendresses paternelles?
Encore une fois, Notre père. Qu’est-ce qui nous fait dire, Notre Père? Apprenons-le de saint Paul3 : Parce que vous êtes enfants , Dieu envoie en vous l’esprit de son Fils , qui crie en vous : Père , Père. C’est donc le Saint- Esprit qui est en nous : c’est lui qui forme en nous ce cri intime de notre cœur,
* JtxtH. Xiv, 2a. — * Ibid. XVII, 28. — 1 Gai. IV, 6.
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par lequel nous invoquons Dieu , comme un Père toujours prêt à nous entendre.
Le môine saint Paul dit ailleurs 1 : Ceux qui sont mus , qui sont conduits par l’esprit de Dieuy sont les enfants de Dieu... et Dieu nous envoie l'esprit d'adoption , par lequel nous crions : Père, Père. C'est donc encore une fois le Saint-Esprit qui nous donne ce cri lilial, par lequel nous recourons à Dieu comme à notre Père.
Pourquoi l'appelle-t-il un cri? Un grand besoin fait crier. Un enfant ne crie que lorsqu'il souffre ou qu'il a besoin. Mais à qui est-ce qu’il crie dans son besoin , sinon à son père, à sa mère, à sa nourrice, à tous ceux dans qui la nature lui fait sentir quelque chose de paternel? Crions donc, car nos besoins sont extrêmes. Nous défaillons, le péché nous gagne, le plaisir des sens nousentrainc. Crions, nous n’en pouvons plus ; mais crions à notre Père. Qu'est-ce qui nous porte à crier? Le Saint-Esprit, le Dieu-amour, l’amour du Père et du Fils, celui qui répand l’amour du ns nos cœurs *. Crions, crions donc avec ardeur, et que tous nos os crient : O Dieu , vous êtes notre Père !
Abraham 3t les autres Pères , dont nous venons selon la chair, nous ont ignorés ; et Israël ne nous a pas connus. Mais vous , ô Dieu , notre vrai Père , vous nous connaissez ; et c'est vous qui nous envoyez du sein intime de votrecœur, et de la source infinie qui est votre amour, cet esprit qui nous fait criera vous comme à notre Père.
Cet esprit , ajoute saint Paul J, rend témoignage à notre esprit que nous sommes enfants de Dieu. O Dieu , qui entendra ce témoignage du Saint-Esprit, qui nous dit intérieurement que nous sommes enfants de Dieu? Quelle voix, lorsque dans la paix d'une bonne conscience, et d’un cœur qui n’a rien à se reprocher qui le sépare de Dieu , je ne sais quoi nous dit secrètement, et dans l'intime silence de notre cœur : Dieu est ton Pèro : tu es son enfant! Passons : cette voix est trop intime, trop peu de personnes l’entendent. Passons : une autre fois nous l’entendrons mieux : il faut être plus affermi, plus enraciné dans le bien. I.e Saint-Esprit ne rend pas à tous ce témoignage secret. Quant à lui, il voudrait le rendre à tous; mais tous n'en sont pas dignes. O Dieu, faites-nous-en dignes! C’est bien fait de le demander à Dieu ; car en effet c’est lui qui le donne : mois il nous répond : Agis avec moi, travaille de ton côté, ouvre-moi ton cœur, fais taire les créatures, dis-moi souvent dans le secret : Notre Père notre Père.
XXIIIe JOUR.
Notre Père, qui êtes aux deux. Matth. vi, 9.
Encore un coup, Notre Père: mais ajoutons à cette fois : Notre Pire, quiètes dans tes deux. Vous êtes partout ; mais tous êtes dans les cieux comme dans le lieu où vous rassemblez vos enfants, où vous vous montrez à eux, où vous leur manifestez votre gloire, où vous leur avez assigné leur héritage.
1 tt'an. vin, il, is. — 1 tt/iè. v,6- — * /but. vin, 10.
Saint Paul nous disait ’ : /.'esprit rend témoignage à notre esprit que nous sommes enfants de Dieu. Mais’ écoutons ce qu'il ajoute : Que si nous sommes enfants, nous sommes aussi héritiers. Ce n’est pas tout : concevons le comble de notre bonheur : Héritiers de Dieu, et cohéritiers de Jésus-Christ, nous aurons le même héritage, le même royaume .nous serons assis dans son trdne, nous aurons part à sa gloire, nous serons heureux en lui, par lui, avec lui ; et c'est pourquoi nous crions : Notre Père, qui êtes dans tes deux, afin de bien concevoir où il nous appelle.
Aimons celui qui nous fait ses héritiers, et les cohéritiers de son cher Fils Jésus-Christ. Qui pourrait ne l'aimer pas ? qui pourrait ne pas désirer ce bel héritage? Il n’est donné qu'à ceux qui l'aiment. Notre héritage , c’est Dieu même : il est notre bien : il est lui seul notre récompense. Je suis, dit-il \ ton protecteur et ta trop grande récompense. Trop grande pour tes mérites, mais proportionnée à l’immense bonté de ton Dieu.
XXIVe JOUR.
Votre nom soit Mnclilii'. Matth. VI , », 10.
/ ’otre nom soi t san ctifié; votre régne arrive ; votre volonté soit faite en ta terre comme aucicl. C’est la perpétuelle continuation de l’exercice d’aimer. Sanctifier le nom de Dieu , c’est le glorifier en tout , et ne respirer que sa gloire. Désirer son régne, c’est vouloir lui être soumis de tout son cœur, et vouloir qu’il règne sur nous, et non-seulement sur nous , mais encore sur toutes les créatures. Son règne est dans le ciel, son règne éclatera sur toute la terre dans le dernier jugement. Mettons-nous donc en état de désirer ce glorieux jour : puissions-nous être de ceux dont Jésus-Christ dit> : Quand ces choses commenceront à se faire , quand les signes avantcoureurs du dernier jugement paraîtront; aux approches de ce grand jour, pendant que le reste des hommes séchera de crainte, regardez, et levez tu tète, parce que votre rédemption approche.
Jésus-Christ arrive pour chacun de nous, quand notre vie finit. Alors donc, aux approches de ce dernier jour, quand Jésus-Christ frappe à la porte pour nous appeler, il faudrait être en état de le recevoir avec joie , et de lui dire : Que votre régné arrfre;corjedésireque cequ'il yae n moi de mortel soit englouti par ta vie s.
Mais qui de nous désire le règne de Dieu? qui de nous dit de bon cœur : Que votre royaume nous arrive? C'est néanmoins où nous préparait cette parole : Notre Père, qui é les dans tes deux. C’est là notre maison; c’est notre demeure, puisque c’est là qu’est celle de notre Père.
Nous ne sommes donc pas de bonne foi, qDand nous disons ; Que votre régne arrive , ou ce qui est dans le fond la même chose : Que votre royaume nous arrive. Ce qui étouffe en nous ce désir qui devrait être si naturel aux chrétiens, c’est que nous aimons le inonde et ses plaisirs; nous aimons cette
■ Rom. vin, 16, 17. — * Cm. xv, I. —iLuc. XXI, 2«
— 1 II. Cor. v , 4.
MÉDITATIONS SUR L’ÉVANGILE
vie pleine de toutes sortes de maux , et ce qui est i pis, pleine de péché, qui est le plus grand de tous les maux.
Rompons ces liens et disons : Votre volonté soit faite. C’est le vrai et parfait exercice de l'amour, de conformer sa volonté n celle de Dieu. O notre Père qui êtes dans les cicux ! on vous y aime, et c’est pourquoi on y fait son bonheur de votre volonté. Que ce qui se fait dans le ciel se fasse sur la terre ! Que ce qui s'achève là se commence ici !
Cette vie ne doit pas être aimée, mais supportée , dit saint Augustin : Mon a manda , sed tokranda : c’est le lieu de pèlerinage, le lieu d’exil, le lieu de gémissements et de pleurs.
Donc, à notre Père céleste, que votre règne arrive , que votre volonté soit faite.
XXVe JOUR.
Donnez-nous aujourd'hui noire pain de chaque joar.
Malt h. VI, II.
Donnez-nous aujourd'hui notre pain de chaque jour. C'est ici le vrai discours d’un enfant qui demande en confiance à son père tous ses besoins , jusqu'aux moindres. O notre Père, vous nous avez donné un corps mortel : vous ne l'avez pas fait tel d’abord ; mais nous vous avons désobéi , et la mort est devenue notre partage. Ce corps infirme et mortel a besoin tous les jours de nourriture; ou il tombe en défaillance, ou il périt. Donnez-la-nous, donnezla-nous simple, donnez-la-nous autant qu'elle est nécessaire. Que nous apprenions, en la demandant, que c'est vous qui nous la donnez de jour à jour. Vous donnez à vos enfants , à vos serviteurs , à vos soldats, si on veut qu’ils combattent sous vos étendards, vous leur donnez chaque jour leur pain. Que nous le demandions avec confiance! que nous le recevions comme de votre main avec action de grâces!
Mais si vous^rouvez à propos de nous le refuser, ô Dieu notre bon Père! cela est rare, que ceux qui vous servent manquent de pain. Vous refusez souvent ce qui nourrit les convoitises et les appétits déréglés ; car ils sont mauvais, et il est plus digue de vous de les modérer que de les contenter. Riais pour le nécessaire de la vie, vous ne refusez guère à ceux qui vous craignent, et qui vous le demandent avec humilité. Vous avez chargé les riches de la subsistance des pauvres; et vous avez tant attaché de biens à l'aumône, que la source n’en peut point tarir dans votre Église. Mais enfin , s’il vous plaît , ô notre Père, que nous manquions de ce pain ou de quelque autre chose nécessaire, que dirons-nous ? il en faudra revenir à la demande précédente : / otre volonté soit faite i car ma vraie vianrte , disait Jésus-Christ 1 , c'est défaire la volonté de celui qui ni ’ a envoyé.
Une autre version porte : Donnez-nous notre pain y qui est au-dessus de toute substance; par où l’on entend le pain de l’eucharistie. O Dieu ! donnezle-nous aujourd'hui , donnez-le-nous tous les jours. Fussions-nous dignes de communier toutes les fois
' Jnan. IV , M.
que nous assistons à votre sacrifice ! La table est prête, les convives manquent : mais, ô Jésus! voua les appelez. Désirons ce pain de vie, désirons-le avec ardeur et avidité! Ceux qui ont faim et soif de la justice le désirent; car toute grâce y abonde; et le parfait exercice de l'amour, c'est de désirer sans cesse de recevoir Jésus'-Christ. .
Pardonnez-nous , commf nous pardonnons. .Vu/M. vl,
13, 14, la.
Pardonnez-nous comme nous pardonnons. C'est une chose admirable comment Dieu fait dépendre le pardon que nous attendons de lui, de celui qu'il nous ordonne d'accorder à ceux qui nous ont offensés. Non content d’avoir partout inculque cette obligation , il nous la met à nous-mêmes à la bouche dans la prière journalière; afln que si nous manquons à pardonner, il nous dise comme à ce mauvais serviteur : Je te juge par ta propre bouche, mauvais serviteur'. Tu m’as demandé pardon, à condition de pardonner : tuas prononcé ta sentence lorsque tu as refuse de pardonner à ton frère. Vat'en au lieu malheureux où il n’y a plus ni pardon , ni miséricorde.
C’est ce que Jésus-Christ appuie en cet endroit ; et c'est ce qu'il explique encore d'une manière terrible dans la parabole du serviteur rigoureux.
XXVU' JOUR.
Ne nous induisez point en tentation : mais déllvrez-noua du mal. Ibid, vi , la.
Ne nous induisez point en tentation. On ne prie pas seulement pour s'empêcher de succomber a la tentation , mais pour la prévenir, conformément à cette parole : I cillez et priez, de peur que vous n'entriez en tentation *. Non-seulement de peur que vous n’y succombiez, mais de peur que vous n’y entriez.
Il faut entendre par ces paroles la nécessité de prier en tout temps, et quand le besoin presse, et avant qu’il presse. N’attendez pas la tentation, car alors le trouble et l’agitation de votre esprit vous empêchera de prier. Priez avant la tentation , et prévenez l'ennemi.
Dieu ne tente personne, dit saint Jacques s. Ainsi lorsque nous lui disons : Me nous induisez point en tentation; visiblement il faut entendre : Ne permettez pas que nous y entrions. C'est aussi comme parle saint Paul i : Dieu est fidèle en ses promesses ; et U ne souffrira pas que vous soyez tentés par-dessus vos Jorcet; mais nos forces consistent principalement dans nos prières.
Déiivrez-nous du mal. L’Église explique : délivreznous de tout mal , passé , présent et è venir. la* mal passé, mais qui laisse de mauvais restes, c’est le péché commis; le mal présent, c'est le pétillé où nous sommes encore ; le mal à venir est le péché que nous avons à craindre. Tous les autres maux ne sont rien
• Luc. xix , îs. — * Matth . xxvi ,4t.—* Jnc. i , ta. . 4 i. Cor. X , ta.
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qu'autant qu'ils nous portent au péché par le murmure et l'impatience. C'est principalement en cette vue que nous demandons d'étre délivrés des autres maux.
Déliorez-nous du mal. Délivrez-nous du péché et de toutes les suites du pêché; par conséquent de la maladie, de la douleur, de la mort; aGn que nous soyons parfaitement libres. Alors aussi nous serons souverainement heureux.
Une autre version porte : Délivrez-nous du mourais; c'est-à-dire, du démon notre ennemi, et de toutes ses tentations.
Quand nous demandons des forces contre la tentation, ce n’est pas seulement contre le démon, c’est encore contre nous-mêmes, selon ce que dit saint Jacques : Chacun est tenté par sa propre concupiscence, qui l’attire et qui l emporte 1 : c’est la grande tentation, et le démon meme ne nous peut prendre que par celle-là. Quelle est donc notre faiblesse, puisque nous sommes nous-mêmes nos plus grands ennemis! Et nous ne craignons pas! et nous dormons! et nous négligeons notre salut! et nous
; craindre jamais la pauvreté. Avoir son trésor dans le ciel ■ , c'est y mettre son affection et son espérance : avoir son trésor dans le ciel , c’est y envoyer ses richesses par les mains des pauvres.
Où est votre trésor , la est votre cœur ». Cette parole est grande. De quoi êtes-vous rempli? Où se tournent naturellement vos pensées, c’est là votre trésor : c’est là qu’est votre cœur. Si c'est Dieu, vous êtes heureux : si c'est quelque chose de mortel , que la rouille , que la corruption , que la mortalité consume sans cesse ; votre trésor vous échappe , et votre cœur demeure pauvre et épuisé.
Cet œil simple 3, c’est la pureté d’intention. I/œil est simple, quand l’intention est droite : et l’intention est droite, quand le cœur ne se partage pas. C'est ce qu’on appelle simplicité et droiture. L’intention, c’est le regard de l’âme. L’œil ne regarde 4 jamais fixement qu'un seul objet; et l'âme ne peut s’arrêter qu'à un seul bien. Lorsque les regards sont vagues et dissipés, ou voit tout et on ne voit rien. Ainsi quand l'âme se dissipe en vagues désirs , elle ne sait ce qu'elle veut , et elle tombe dans la
ne concevons pas la nécessité de prier!
XXVIIIe JOUR.
Du Jeûne. .Vol/A. vi , KJ, 17, 18.
Jésus-Christ joint ici la doctrine du jeûne à celle de l’oraison et de l'aumôine. Ce sont trois sacrifices qui vont ensemble, selon cette sentence de Tobie * : // oraison est bonne avec te jeûne et l'aumône. Par l'aumône, on sacrifie ses biens : par le jeûne, on immole son corps : par l'oraison, on offre à Dieu les affections, et, pour ainsi dire, le plus pur encens de son esprit.
Ce qui est dit ici du jeûne, est semblable à ce qui est dit de l'oraison et de l'aumône : qu'il ne faut le faire que pour Dieu seul , et à ses yeux , sans aucune vue des hommes. Lors pourtant qu'on a mal édifié J’Église, en négligeant ce qu’ou devait observer, il est bon de l’édifier sans affectation par des observances plus sévères. Mais cela demande beaucoup de précaution, et il y faut éviter l'osteutation , comme la peste des bonnes œuvres.
Par le jeûne, il faut entendre toutes les autres austérités par où l'on mortifie son corps. Il les faut soigneusement cacher, et n’avoir pas un air triste comme les hypocrites : mais oindre sa tète et tarer sa /ace : témoigner à tout le inonde de la douceur et de la joie : n’étre pas comme ceux qui, portant impatiemment les austérités , semblent s'en prendre à tous ceux à qui ils parlent, en les traitant durement, et leur devenant fâcheux. L'austérité qu'on a pour soi-même doit rendre plus doux, plus traitable; corriger, et non exciter la mauvaise humeur. C’est ce que signifie cette onction de la tête, et ce visage lavé : c’est la douceur et la joie.
XXIXe JOUR.
Trésor dan» l<* ciel : «ril simple : impossibilité de servir deux mailrrs. Ibid. 19, 20, 24.
Jésus-Christ déracine l’avarice, et empêche de
* Jae. l, 14. — » Toh. XII, 8.
nonchalance. Dieu veut un regard arrêté et fixe.
Cela se confirme par les paroles suivantes : On ne petd servir deux maîtres 4, ni aimer deux choses à la fois. Quand on ne sait ce qu’on aime , et qu’on se partage entre Dieu et la créature, Dieu refuse ce qu'on lui offre, et la créature a tout. Il faut donc se déterminer, s’appliquer, agir avec efficace dans la voie de la pieté.
La bonne intention sanctifie toutes les actions do l’âme, comme le regard arrêté assure et éclaire tous les pas du corps.
C’est cette bonne intention qu’il faut renouveler souvent pendant le jour; et continuellement prier Dieu de la fortifier. Il faut sans cesse se redresser, et se réduire tout entier à un regard simple.
fous ne pouvez servir Dieu et les richesses 5. Selon saint Paul , l’avarice est un cuîle des idoles 6. Ceux qui aiment la bonne chère ont leur ventre pour leur dieu 7, selon le même apôtre. Nous nous faisons un dieu de tous les objets de notre amour. Tout attachement vicieux est une idolâtrie. Qui estce qui voudrait servir une idole, transporter la gloire de Dieu à une fausse divinité? Cela fait horreur à penser. C’est néanmoins ce que font tous ceux qui aiment quelque chose plus que Dieu. Les pensées, les affections, le plus pur encens du cœur, toute son adoration va là. Hélas! qu'on est misérable! Eh! une créature raisonnable se peut-elle donner ellemême, mais se peut-elle sacrifier à autre qu'à Dieu?
Déracinez l'avarice, déracinez l'ambition, déracinez l'amour du bien sensible, et tout amour de la créature : c'est autant d'idoles que vous abattez dans votre cœur. Que la créature, loin d’avoir tout le cœur, n'en occupe pas la moindre partie. Donnez tout à Dieu : fouille/, jusqu’au fond, et videz votre cœur pour Dieu î il saura bien l’occuper, et le remplir.
Se remplir de la créature , c'est se remplir de ces
* Mutih. vi , 20. — Ibid. 21. — 1 Ibid. 22. — * Ibid. 24. — * Ibid. — • Col. lli, 5. — 5 Philipp. in, 10.
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t viandes qui chargent , et qui gonflent sans nourrir ; et qui aussitôt vous affament» parce qu'elles n'ont aucun suc, et que rien ne s'en tourne en votre substance. Qu’on est vide quand on n’est plein que de cette sorte!
XXXe JOUR.
Ne se point inquiéter pour cette vie : se confier en la Providence. Matlh. VI, 25 , 26 et suiv.
Ne vous inquiétez point. Cela n’exclut pas une prévoyance modérée, ni un travail réglé : niais seulement l'inquiétude et l'agitation de l’esprit.
La vie est plus que ta nourriture, et le corps est plus que l'habit '. Dieu qui vous a donné la vie, et qui a formé votre corps avant que vous pussiez en prendre aucun soin , vous donnera tout le reste. Qui a fait le plus ne dédaignera pas de faire le moins.
Regardez les oiseaux du ciel; ils ne sèment, ni ne moissonnent , ni ne recueillent..,; ils ne travaillent ni ne filent : et votre Père céleste les nourrit... et les habille *. Heureux ces petits animaux, heureuses les fleurs, heureuses mille et mille fois toutes ces petites créatures, si elles pouvaient sentir leur bonheur! heureuses des soins paternels que Dieu prend d’elles! heureuses de tout recevoir de sa main ! Pour nous, notre péché nous assujettit à mille travaux : mais ne les poussons pas jusqu’à l'agitation. Travaillons : car c’est là la juste peine que Dieu ait imposée à notre péché : travaillons en esprit de pénitence; mais abandonnons à Dieu le succès de notre travail.
Cens de jwtile foi, votre Père sait que vous avez besoin de ces choses L Doutez-vous qu'il ne sache ce qui vous est nécessaire ? il vous a faits : doutezvous qu’il veuille pourvoira vos besoins? il vous l’a promis. Lui qui vous a prévenus en tout, et qui vous a donne l'être qu’il ne vous avait pas promis, vous refusera t-il ce qu'il vous a promis pendant que vous n’étiez pas, après vous avoir faits? Ne vous inquiétez donc pas.
Voyez comment vous croissez, comment voire corps se nourrit. Pourriez vous ajouter une coudée à votre taille Pendant que vous dormiez, Dieu vous faisait croître ; et d'enfant il vous a fait homme. Croyez qu’il fera ainsi tout ce qui convient à votre corps: reposez-vous sursa puissance et sur sa bonté.
A ces mots. Ne vous inquiétez pas , que saint Matthieu a rapportés, saint Luc joint ceux-ci : Ne soyez point comme suspendus en l'air 5, comme en péril de tomber, et toujours dans l’agitation : car c’est l’effet de l'inquiétude. Soyez donc non pas comme suspendus, mais solidement appuyés sur la divine Providence.
XXXI* JOUR
Ne ressembler pas les païens. Ibid. 32.
Les païens recherchent ces choses 3. Voyez toujours comment Jésus-Christ nous élève au-dessus des vices des païens , et meme au-dessus de leurs
* Matlh. Tl, 23. — > 26, 2*. 30. — * Ibid. 30,32. —
• Ibid. 27. — » Luc. \ll , 2 , 0. - • Matlh. vl , 32.
vertus. Les publicains le font bien , les gentils le pratiquent bien \ nous disait-il tout à l’heure : songeons bien en quoi nous les surpassons. Ce n’est pas sans raison que Jésus-Christ dit que les Ninivites , et tous les païens , s'élèveront contre nous au jour du jugement *. A quoi nous sert le christianisme, si nous menons une vie païenne? Hélas, hélas! que de paganisme au milieu des fidèles! Combien de chrétiens vivent comme s’ils ne connaissaient pas Dieu ! Il n’y a point en effet de Dieu pour eux. Hélas! où trouverons-nous assez de larmes pour déplorer notre aveuglement?
XXXUe JOUR.
Chercher Dieu et sa justice, et comment Maith. vi, 33, 34.
Cherchez donc le royaume de Dieu, et sa justice : et le reste vous sera donné par surcroit i.
Le royaume de Dieu et sa justice : non pas une justice simplement morale, à la manière des païens : mais la justice chrétienne, fondée sur l'exemple de Jésus-Christ, et sur les règles de l’Évangile, que vous venez de voir : une justice qui vous fasse vivre autrement que ceux qui ne connaissent pas Dieu ; autrement qu'on ne vivait avant que Jésus-Christ eût paru : une justice conforme à votre vocation , à votre état, et aux grâces que vous avez reçues • car c’est là ce qui s’appelle le royaume de Dieu et sa justice.
Cherchez : dans tout le reste dont il a parlé, il n’a point dit ce mot , cherchez : car il suppose que Dieu par sa bonté nous peut tout donner; et le fait sans que nous en prenions aucun soin. Celr» arrive souvent à l’égard des biens de la terre : mais pour le royaume de Dieu , cherchez : Opérez votre salut avec crainte et tremblement , comme dit saint Paul*. C’est la seule chose qui mérite vos inquiétudes.
Et toutefois , je l’oserai dire : il faut encore bannir l’agitation et l’inquiétude de cette recherche, i Car, comme ajoute le même saint Paul 5 : Dieu opère en vous le vouloir et le faire, selon sa I bonne volonté. Tremblez donc en opérant votre sa- ; lut : et toutefois ne vous défiez pas trop de vos j forces; car Dieu travaille avec vous : c’est lui-méme | qui fait avec vous tout ce que vous faites. Espérez I donc en son secours : abandonnez-vous entre ses bras. Il est bon : il aura pitié de votre faiblesse : il opérera en vous, par sa lionne volonté, ce qu’il faut aussi que vous opériez. Opérez donc votre salut : travaillez-y avec soin , et même avec tremblement : mais travaillez-y toutefois avec une espèce de repos, comme celui qui attend tout secours d'un Dieu tout-puissant et tout bon.
Ne vous inquiétez pas du lendemain : le lendemain sera inquiet pour lui-même : à chaque jour suffit son mal6. Ce précepte, si important pour tous les soins de la vie, l’est encore plus pour les affaires du salut. Il y en a qui se tourmentent eu disant : Voilà qui est bien : je me suis confessé, j’ai
* Matlh. V, 46, 47. — * Ihid. XII , *• -- • Ibid. VI, 33. — I « Phitipp. Il , 12. — ‘ Ibid 13. — « AfafM. VI, 34.
commencé à me convertir : mais que de peines viendront dans ia suite, que de tentations, que d’ennuis ! Je n’y pourrai résister : la vie est longue : je succomberai sous tant de travaux. Allez, mon fils; allez, ma fille; surmontez les difficultés de ce jour : ne vous inquiétez pas de celles de demain : les unes après les autres, vous les vaincrez toutes. A chaque jour suffit son mai. Celui qui vous a aidés aujourd'hui ne vous abandonnera pas demain : trop de prévoyance et d'inquictude vous perd. •
XXXIIIe JOUR.
Encore de l’avariœ et des richesses. Ne mettre pas sa eooliance en ce qu'on possède. Luc. su, 15, 16 et suiv.
Joignons ici ce qui est dit dans saint Luc : Don nez-vous de garde de toute avarice *. Déracinez un si grand mal tout entier, et jusqu'à la moindre fibre : n'en souffrez pas en vous le plus petit sentiment.
Quelque riche que vous soyez, il vous manque toujours quelque chose; ou dans les biens, ou dans la sauté, ou dans la fortune, et dans la grandeur. Réjouissez* vous de ce manquement; acceptez avec joie et consolation cette partie de la pauvreté qui vous est échue. Aimez-la comme un caractère du christianisme, comme une imitation de Jésus-Christ. Aimez votre pauvreté, votre dépouillement. Renoncez à tout esprit de propriété, si vous êtes religieux : réjouissez-vous en Noire-Seigneur, de ce que non-seulement vous ne possédez aucun bien ; mais encore de ce que vous êtes par choix et par état incapable d'en posséder.
En quelque abondance qu’on soit , la oie ne con - 1 siste pas en ce qu'onposséde 1 . Vous avez beau dire : J'ai de quoi vivre. Vous n'en vivrez pas davantage, j Vous avez beau dire : Je n'ai rien à craindre, j’ai tout avec abondance. Insensé, vous mourrez celte j nuit. Mais comment explique-t-on la mort? On vous redemandera votre à me 5 : elle n’est pas à i vous, vous n'avez la vie que par emprunt. On vous la redemandera : on vous en demandera compte. Et quand? Cette nuit. On vous trouvera \ demain mort dans votre lit, sans que tout ce grand bien que vous vantiez vous ait pu procurer le moindre secours, ni prolonger votre vie d’un moment.
Que ferai-je, dit cet homme riche4, dans une , si grande abondance de toutes sortes de biens? , Voilà le premier effet des grandes richesses : l’in- ' quiétude. Que ferai-je? où les mettrai je? comment j les garder? Mes greniers n’y suffisent pas :fen | f erai d’autres, et 'je dirai à mon âme : Jiéjouis-toi ,* : fais grand' chère 4 : ne refuse rien à tes sens : bois, mange, repose-toi dans ton abondance. Et pendant que tu t’imagines pouvoir te reposer dans tes richesses, 011 t’ôte, non pas ces richesses , mais cette âme même que tu invitais à la jouissance. Et à qui sera ce grand bien que tu avais acquis6? Qui estce qui en jouira pour toi quand lu n'y seras plus pour en jouir?
Ainsi est celui qui amasse des trésors sur ta
* Luc. xir, 15. — * Ibid. — 1 Ibid. 20. — • Ibid. 17. — » Ibid.
U — * Ibid. 20.
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terre , et qui n’est pas riche en Dieu 1 , qui ne met pas en lui toutes scs richesses. Telle est son aventure tel est son état , telle est la fin de sa vie : c’est à cela qu’aboutissent toutes ses richesses.
Après toutes ces réflexions, revenez encore aux paroles du Fils de Dieu ; relisez-les, savourez-les encore une fois : vous les trouverez sans comparaison plus fortes par elles-mêmes que tout ce que nous avons pu dire ou penser, pour vous en faire sentir la vertu.
XXXIVe JOUR.
Considérer ce que Dieu fait pour le rmnrnun des plantes
et d» snimaux : regarder comme son troupeau favori.
Luc. XII, 22 , XI , 79 et suiv.
C’est pour cela que je vous dis : Se soyez point en inquiétude : considérez les corbeaux *.
Dans saint Matthieu il est dit ep général tes oiseaux du ciel1. Dans saint Luc on lit les corbeaux, animal des plus voraces; et néanmoins sans greniers , ni provision : qui sans semer, et sans labourer, trouve de quoi se nourrir. Dieu lui fournit ce qu’il lui faut , à lui et à ses petits qui l’invoquent , dit le psalmiste4. Dieu écoute leurs cris, quoique rudes et désagréables : et il les nourrit aussi bien que les rossignols, et les autres, dont la voix est la plus mélodieuse et la plus douce.
Jésus-Christ nous apprend , dans ce sermon admirable, à considérer la nature, les fleurs, les oiseaux, les animaux, notre corps, notre âme. notre accroissement insensible; afin d’en prendre occasion de nous élever à Dieu. Il nous fait voir toute la nature d’une manière plus relevée, d'un œil plus perçant, comme l’image de Dieu. Le ciel est son trône : la terre est l’escabeau de ses pieds : la capitale du royaume est le siège de son empire : son soleil se lève , la pluie se répand pour vous assurer de sa bonté. Tout vous en parle : il ne s’est pas laissé sans témoignage.
Nous avons déjà remarqué que pour signifier l'inquiétude , Jésus-Christ se sert de ce mot dans saint Luc : Se demeurez pas comme suspendus en l’air 5, comme quand on ne sait ni comment ni sur quoi on est soutenu , et qu’on se croit toujours prêt à tomber. Ne soyez point dans cette terrible inquiétude ; mais croyez que Dieu vous soutient.
Mais de toutes les paroles qui sont particulières à saint Luc dans ce discours du Fils de Dieu, les plus capables de nous inspirer du courage parmi nos misères et nos faiblesses sont celles-ci : Se craignez point, petit troupeau ; parce qu’il a plu à votre Père céleste de vous donner son royaume 6. Dans tout ce qui précède , on nous apprend à ne pas craindre de manquer de nourriture : car Dieu y pourvoit ; et sa conduite ordinaire est de ne pas laisser manquer du néoessaire ceux qui se fient en lui. Mais ici , il uous élève plus haut. Car, après tout, quand vous viendriez à manquer de pain , qu'en scrait-il? Vous auriez encore un royaume. Et quel royaume? Celui
• i.ut. XII . 21. • Ibid. 22,24. —* Malt h. VI, M. — * Pu
CX I VI t * /.«<*. X|1 , 29. — • Jbld. 37.
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c!e Dieu. Ne craignez pas , petit troupeau, car Dieu vous donne son royaume. Ce royaume n’est pas pour les grands du monde : c’est pour les petits t c’est pour les humbles , c’est pour ce petit troupeau que le monde compte pour rien, mais que le Père regarde : qui en effet semble n'étre rien en comparaison de la multitude immense, et de l'éclat des impies. Mais c est pour ce petit troupeau que Dieu conserve le re^te des hommes.
Que craignez-vous donc? De mourir de faim? Combien de martyrs en sont morts dans les prisons! cette mort les a-t-elle empêches de recevoir la couronne du martyre? Au contraire, c'cst par elle qu’elle a été mise sur leur tête. Ne craignez doue rien , petit troupeau . t endez tout , donnez tout aux pauvres ; et faites-vous un trésor qu'on ne puisse ni voler , ni diminuer * : c’est celui des bonnes oeuvres.
XXXVe JOUR.
le même sujet. Se garder de toute avarice. Luc. xu,
On ne saurait trop méditer cet admirable discours de Notre-Seigneur : Donnez-vous de garde de toute avarice ». Il y a plusieurs sortes d’avarice. 11 y en a une triste et sordide , qui amasse sans lin et sans jouir ; qui n'ose toucher à scs richesses, et qui semble, comme dit le sage, ne s'être réservé sur elles aucun droit , que celui de tes regarder , et de dire : Je les ai *. Mais il y a une autre avarice plus gaie et plus libérale, qui veut amasser sans fin comme l’autre; mais pour jouir, pour se satisfaire : et telle était l'avarice de l'homme qui nous est dépeint dans cet évangile.
Un tel avare a beaucoup de dédain pour cette sorte d’avarice, où l’on se plaint tout à soi-même au milieu de l’abondance. Il s'imagine être bien plus sage, parce qu’il jouit : mais cependant Dieu l’appelle insensé C •
L’un est fol par trop d’épargne, et parce qu’il s’imagine pouvoir être heureux par un bien dont il ne fait aucun usage : mais l'autre est fol pour trop jouir, et parce qu’il s’imagine un repos solide dans un bien qu’il va perdre la nuit suivante. Donnez-vous donc de garde de toute avarice ; et autant de celle qui jouit , que de celle qui se refuse tout. Soyez riche en Dieu : faites de Dieu et de sa bonté tout votre trésor. C’est ce trésor- là dont on ne peut trop jouir : c’est ce trésor-là où il n’y a jamais rien à épargner, parce que plus on l’emploie plus il s’augmente.
He point Jugtr. Mallh. Vil, 1 , S et «uiv.
Ne jugez pas *. Il y a un juge au-dessus de vous : «n juge qui jugera vos jugements , qui vous en demandera compte; qui , par un juste jugement, vous punira d’avoir jugé sans pouvoir et sans connaissance, qui sont les plus grands défauts d’un jugement.
* Luc. Xll, 33. — * Ibid. 16. — \Eccl. T, 9, 10. — 4 Luc. *u, îu. — » .Va U h. vil, 1.
Sons pouvoir. Qui êtes-vous pour juger le serviteur d'autrui? S’il tombe, ou s’il demeure ferme , cela regarde son maître ' : c'est à lui de le juger.
Ne jugez donc pas celui dont vous n’étes pas le juge.
Ce que saint Paul ajoute, juge téméraire, vous ferme encore plus la bouche. Vous prononcez sur l’état du service d’autrui , et vous dites, ou qu’il tombe, ou qu’il va tomber. Mais il ne tombera pas , dit saint Paul 1 '.Dieu est assez puissant pour raffermir. Ne jugez donc pas qu’il va tomber.
Saint Paul continue : Pourquoi jugez-vous votre frère Ÿ ou pourquoi méprisez-vous votre frère*} C’est votre frère, c’est votre égal : il ne vous appartient pas de le juger. Vous êtes tous deux justiciables du grand juge devant qui tous les hommes ont à comparaître ; Nous avons tous à comparaître
devant le tribunal de Jésus- Christ Chacun y
rendra compte pour lui-même *. Ne songez donc point à juger les autres : songez au compte qu’il vous faudra rendre de vous-même.
Saint Jacques n’est pas moins fort. Il n'y a , ditil s, qu'un législateur et qu’un juge , qui peut perdre un homme, ou le délivrer. D’où il conclut : Qui êtes-vous donc , vous qui jugez votre frère ? Ce qu’il tire de ce beau principe : Celui qui juge son frère, ou qui médit de son frère, juge la toi , et médit de la loi 6. Car la loi vous a interdit ce jugement que vous usurpez. Mais , poursuilce grand apôtre?, si vous jugez la loi, vous ne voulez donc pas vous en rendre l'observateur, mais te juge. Vous vous élevez au-dessus de votre règle : la loi retombera ; bientôt sur vous de tout son poids, et vous en se- I rez accablé. Voyez , eu deux versets de cet apôtre , ! quelle force et quelle lumière de la vérité contre vos jugements téméraires.
Vous voyez que vous jugez sans pouvoir : mais j vous jugez encore sans connaissance. Vous ne con- ) naissez pas celui que vous jugez : vous n’en voyez pas l'intérieur : vous ne savez pas son intention, qui peut-être le justifie; et si son crime est manifeste, vous ne savez pas s’il ne s’en repentira point , ou s’il ne s’en est pas déjà repenti , et s’il n’est point un de ceux dont la conversion réjouira le ciel. Ne ; jugez donc pas.
Im charité n’est point soupçonneuse : elle ne pense pas le mal : elle est douce : elle est patiente : I elle souffre tout : elle croit foid : elle espère tout : elle ne se réjouit pas du mal d'autrui; mais elle se réjouit quand tout le monde fait bien en vérité ». Ainsi elle ne se plaît pas à juger.
D’autant plus qu’en jugeant les autres , elle se jugerait et se condamnerait elle-même. Cous êtes inexcusable , ô tout homme qui jugez, parce qu'en ce que vous jugez les autres , vous vous condamnez vous-même ; puisque vous faites les mêmes choses que vous condamnez. Vous vous jugez par votre propre bouche, mauvais serviteur, et vous-même vous prononcez votre sentence. En telle forme que
* Rom. xiv, 4 — * Ibid — * Ibid. lo. — * Ibid. 10, 13. — 1 Joe. IV , Il — 1 Ibid. II. — * Ibid. — » |. Cor. XIII ,4,6, C, 7. — * Rom. il , I.
vous jugerez, vous serez jugé : et la mesure que vous aurez faite aux autres , sera votre règle Quelle joie à un criminel d’eu tendre de la propre bouche de son juge : fous ne serez pus jugé*1. Mais pour cela, il faut qu’il uejuge pas.
XXXVII* JOUR
Voir moindres foutes d'autrui , et ne voir pas en soi les plus grandes. .Vu/M. vu, 3, «, 5.
Voici une autre raison de ne juger pas, que Jésus- Christ nous explique : c’est que votre crime est plus grand que celui que vous condamniez. Pourquoi voyez-vous un fétu? Une poutre vous crève les yeux , el vous ne la voyez pas J .
Hypocrite ! La plus mauvaise hypocrisie, c’est de condamner tout le monde. On fait par là le vertueux, on prétend faire admirer la régularité de ses mœurs , la sévérité de sa doctrine : c’est un homme incorruptible, qui ne flatte et qui n'épargne personne; mais l’hypocrite qu’il est, il ne songe pas seulement à se corriger. Il épilogue sans cesse sur les defauts les plus légers des autres ; et il ne songe pas seulement aux vices énormes qui l'accablent. Il n’y a poiut d’hommes plus indulgents pour eux-mémes , que ces impitoyables censeurs de la vie des autres.
XXXVIIIe JOUR.
l-a chose sainte : discernement dans la prédication de l'Evangile. Matth. ru, 6.
La chose sainte , c’est le corps de Jésus-Christ, il ne le faut pas donner aux chiens 4 , aux impurs, aux impudents, à ceux qui jappent indifféremment
conlretoutlemonde;àceuxquiretombentdans leurs
péchés, et que saint Pierre uousa figurés sous l’image d'un chien qui retourne à son vomissement ; et d'un pourceau qui , s étant lavé , se vautre de nouveau dans la boue 5. Nous en avons parlé dans les méditations précédentes, à l’occasion d’un passage de saint Pierre.
En général , la chose sainte signifie tous les mystères que les pasteurs de l’Église sont avertis de donner avec beaucoup de discernement; et de ne les pas donner à profaner aux indignes.
Les perles devant les pourceaux, sont les saints discours devant ceux qui sont incapables de les goûter; et qui pour cette raison se tournent avec une espèce de fureur contre ceux qui leur présentent une chose si peu convenable à leur nature.
Considère, chrétien, à quoi tu te réduis par ton péché! Dieu qui t’avait fait à son image , et qui avait inis ton Ime, renouvelée par la grâce, au rang de ses épouses , te met au rang des chiens et des pourceaux. Aie pitié de ton état-, et songe à t’en retirer, ayant recours a la prière, dont il va être encore parlé ci-après.
XXXIX* JOUR
Prier avec fol : demander : chercher : frapper.
MuUh. vu, 7.
Après avoir fait voir au pécbear l’état déplorable
* Matth. TU, 2. — * tbid. vil, I. — » Ibid. 3. — • Ibid. ru, s. — » il Pctr. r , ai, aa.
et honteux où il tombe, Nul re-Seigncur lui montre dans la prière le moyen d'en sortir.
Demandez : cherchez : frappez ■ : ce sont «rois degrés, et comme trois instances qu’il faut faire persévèramment, et coup sur coup. Mais que fautil demander à Dieu pour sortir de cet état plus que bestial où le péché nous avait mis? Il faut l'apprendre de ces paroles de saint Jacques • : SI quelqu'un manque de sagesse , qu'il la demande à Dieu, qui donne abondamment à tous , «ou jamais reprocher ses bienfaits : mais il la faut demander arec foi , el .-uns hésiter.
Cest ce que Notre-Seigneur nous apprend luimême : En r érité.je vous le dis : Si rôtis ai es la foi, et que vous n' hésitiez pas , vous obtiendrez tout jusqu'à précipiter les montagnes dans ta mer. Et je vous le dis encore un coup : Tout ce que vous demanderez dans votre prière, croyez que cous le recevrez , et il vous arrivera K
Regardez donc où vous en êtes par votre pêché , et demandez avec foi votre conversion. Ne dites pas qu elle est impossible ; quand vos péchés seraient d'un poids aussi accablant que celui d'une montagne, priez , et il cédera à la prière : Croyez fermement que vous obtiendrez ce que vous demanderez ; et il vous sera donné. Jésus-Christ se sert exprès de ces comparaisons si extraordinaires, pour montrer que tout est possible à celui qui prie.
Animez votre courage, chrétien, et ne désespérez jamais de votre salut.
Persévérance el humilité dans la prière. Mûri, vu, 7 s.
Lue. xr, s, e ri iuiv.
Frappez : persévérez à frapper, jusqu’à vous rendre importun , s'il se pouvait. Il y a une manière de forcer Dieu , et de lui arracher ses grâces ; et cette manière est de demander sans relâche, avec une ferme foi. D’où il faut conclure avec l'Évangile : Demandez , el on vous donnera . cherchez , ci vous trouverez : frappez, et it vous sera ouvert*. Ce qu'il répèteencore une fois, en disaut: Car quiconque demande, reçoit; el quiconque cherche, trouve; et on ouvre dr quiconque frappe. Tl faut donc prier pendant lejour, prier pendant la nuit, et tout autant de fois qu’on s'éveille. Et quoique Dieu semble ou n'écouter pas, ou même nous rebuter, il faut frapper toujours; attendre tout de Dieu, et néanmoins agir aussi. Car il ne faut pas seulement demander comme si Dieu devait tout faire lui tout seul; mais encore chercher de son côté , et faire agir sa volonté avec la grâce; car tout se fait parce concours. Mais
il ne faut jamais oublier que c’est toujours Dieu qui prévient ; car c'est là le fondement de l'humilité.
Prière perpétuelle. Luc. rvui, i , a.
il faut prier toujours, et ne cesser jamais*. Cette prière perpétuelle ne consiste pas en une per-
1 Matth. vu, 7. — i Jae. I, 6, a. — * litatth. xxi.ai.2l Marc, xi, 23, 21, — * Luc. xi, fl, 10. — ‘ Lite, xvui, I.
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pétuelle tension de l’esprit, qui ne ferait qu’épuiser les forces , et dont on ne viendrait peut-être pas à bout. Cette prière perpétuelle se fait, lorsqu’ ayant prié à ses heures, on recueille de sa prière et de sa lecture quelque vérité , ou quelque mot, qu’on conserve dans son cœur, et qu’on rappelle sans effort de temps en temps ; en se tenant le plus qu'on peut dans un état de dépendance envers Dieu, en lui exposant sou besoin; c’est-à-dire en l’y remettant devant les yeux sans rien dire. Alors, comme la terre entrouverte et desséchée semble demander la pluie, seulement en exposant au ciel sa sécheresse ; ainsi l'âme > en exposant ses besoins à Dieu. Et c’est ce que dit David : Mon âme, û Seigneur , est devant cous comme une terre desséchée *. Seigneur, je n’ai pas besoin de vous prier; mon besoin vous prie; mon indigence vous prie; ma uccessité vous prie. Tant que cette disposition dure, on prie sans prier; tant qu’on demeure attentif à éviter ce qui nous met en péril, on prie sans prier; et Dieu entend ce langage.
O Seigneur, devant qui je suis , et à qui ma misère paraît tout entière, ayez-en pitié; et toutes les fois qu’elle paraîtra à vos yeux , ô Dieu très-bon , qu’elle sollicite pour moi vos miséricordes! Voilà une des manières de prier toujours , et peut-être la plus efficace.
XLÏl« JOUR.
Importuner Dim par de# crin vifs et redoublés.
Luc. XVUI, 4, 6,7.
L’importunité dont il faut se servir envers Dieu, c’est cette maniéré pressante dont il a été parlé cidevant.
Songez à ce cri des élus , qui s’élève nuit et jour devant Dieu. Il faut être persuadé que nos injustices, nos scandales, tout ce que nous faisons qui édifie mal les saints, et qui les fait souffrir, crie vengeance nuit et jour contre nous; et que nous ne pouvons apaiser ce cri que par un cri continuel de pénitence. Miséricorde, mon Dieu , miséricorde! Cest ce qu’il faut crier nuit et jour; c’est ce que notre besoin crie >ans cesse.
Songez au triste état de ce juge qui ne se soucie ni de Dieu, ni des hommes *. Quand rien ne relient, il n’y a plus d’espérance. Quand on a quelque frein , et qu'en ne craignant point Dieu, on est du moins . un peu retenu par la crainte des hommes ; on peut | espérer, et les passions souffrent quelque sorte de modération.
XLIIL* JOUR.
Motifs d'espérance dan# la prière. Malth. vu, II.
Le fondement assuré de cette foi que Jésus-Christ ex u<e pour prier et pour obtenir, c'est de bien com- j prendre que Dieu est un père. Combien plutôt , dit-il, i votre Père céleste sera-t-il libéral envers vous 3 ! j
Si cous donnez , vous qui êtes mauvais * , combien plus, Dieu qui est la bonté même? Si vous donnez ce qui vous a été donné, et que vous n’avez que par emprunt; combien plutôt Dieu donnera-t-il, lui qui
' Pt. CXMI, 6. — * Luc. XVIII, 4. — * Mutth. VII, II. - • lit J
est la source du bien, et dont la nature est, pour ainsi parler, de donner?
Si vous qui êtes mauvais. Mais est-on mauvais, même à ses enfants ? Le Fils de Dieu nous veut faire entendre que l'homme est mauvais , même à ses enfants. L’expérience ne le fait que trop voir, et qu’on se regarde soi-même plutôt qu'eux dans les biens qu’on leur procure. Il n’y a que Dieu qui étant la bonté même et le bien par essence, ne peut douner que du bien à ceux qui ont recours à lui.
Disons-nous toujours à nous-mêmes : On peut tout espérer d'un père. Disons encore avec Jésus- Christ : Qu’est-ce qu’un corbeau? Notre Père céleste le nourrit. Qui nourrit les serviteurs laissera-t-il les enfants sans secours? Mais qui nourrit les animaux sera-t-il insensible au besoin de ses enfants? On peut donc tout demander; et on doit espérer de tout obtenir des qu’on demande à un père.
Demander par Jibiu-Chrlst : Qualités d’une parfaite prière.
Joan. XVI, 33, 37.
Il faut apprendre à demander par Jésus-Christ. Demander par Jésus-Christ, c’est demander ce qu’il commande ; c'est demander sa gloire ; c'est interposer le nom du Sauveur; c'est mettre sa confiance en ses bontés et aux mérites iuGnis de son sang. Ce qu'on demande par le Sauveur doit regarder principalement le salut; et le reste comme un accessoire. En demandant en un tel nom, auquel le Père ne peut rien refuser, on est assuré d'obtenir; car Jésus- Christ l’a promis : et douter, c'est faire Jésus-Christ menteur. En vérité, en vérité je vous le dis : SI vous demandez quelque chose a mon Père en mon nom, il vous le donnera «.
Quand donc on n'obtient pas, il faut tenir pour assuré qu’on a mal prié, selon ce que dit saint Jacques * : t ous demandez, et tiobtenez jxis , parce que vous demandez mal, pour avoir de quoi satisfaire vos mauvais désirs.
Demander mal, c’est demander sans foi , comme dit le même saint Jacques3 : Si vous avez besoin de la sagesse, demandez-la ; mais demandez-la avec foi, sans hésiter, sans craindre, en croyant certainement que vous obtiendrez si vous demandez bien , si vous demandez avec foi , si vous demandez avec persévérance.
Le Sauveur ne nous donne pas ce que nous demandons contre notre salut. Demandons notre conversion : attachons-nous à cela : nous l'obtiendrons.
Ame religieuse! le fruit de la doctrine de Jésus- Christ sur la prière doit être principalement d’être fidèle aux heures qu’on y consacre. Fussiez-vous distiaite au dedans, si vous gémissez de l'être, si vous souhaitez seulement de ne l’être pas, et que vous demeuriez fidèle, humble et recueillie au dehors; l'obéissance que vous y rendez à Dieu , à l’Église , et à la règle , en conservant les génuflexions , les inclinations, et tout le reste de l’extérieur de la piété, conserve l’esprit de prière. On prie alors par
1 Jim», xvi , 2J. — 1 Jac. iv , 5. — * Ibid i , b . G.
dlat , par disposition , par volonté : mais surtout si on s’humilie de ses sécheresses et de ses distractions. O que cette prière est agréable à Dieu! qu’elle mortifie le corps et Pâme! qu’elle obtient de grâces, et qu’elle expie de péchés!
Abri-ge «Je ta morale chrétienne, cl h quoi elle se lenninc.
Matth. vi, 13, 20.
Faites comme vous routez qu'on vous fasse. Rien de plus simple que ce principe, rien de plus étendu dans la pratique : toute la société humaine y est renfermée. La nature même nous enseigne cette règle. Mais Jésus-Christ l’élève, en ajoutant. C’est ici la foi et les prophètes* . C'en est le précis, et l’abrégé de toute justice. La racine en est dans ce précepte : / ous aimerez votre prochain comme vous-méme ».
Ffforcez-vous 3. Le salut ne doit pas être entrepris avec mollesse, la jwrte est étroite par la mortification, la pauvreté, et la pénitence. Le chemin est large dans la licence. Le grand nombre, le petit nombre : suj»’t infini de méditer, et inépuisable consolation pour les humbles.
Un bon arbre porte de bons fruits ; un mauvais arbre en porte de mauvais *. C’est ce qui fait discerner la bonne pénitence d’avec la mauvaise.
Étrange état d'une créature raisonnable, qui, faute de |>orter de bons fruits, n'est plus propre que pour le feu.
/ ous connaîtrez les bons arbres /xir leurs fruits 5, et non par leurs feuilles: c'est-à-dire par leurs œuvres, non pnr leurs paroles. Le figuier que Jésus- Christ maudit avait des feuilles : mais parce qu’il n’avait pas de fruits, Jésus-Christ le rendit sec. Que jamais fruit ne naisse de toi 6. P;ir punition d’être infructueux, il le devient encore davantage. Si on ne produit des fruits dans le temps, et lorsque le maître en attend, il vient un temps qu’on n’en peut produire aucun.
Un sage confesseur doit demander à son pénitent du fruit, et non des feuilhs. Il ne faut pas se contenter de l’apparence d’ui» bon arbre dans ses feuilles, ni des fruits commencés dans la fleur. Il faut de vrais fruits : autrement il a raison de douter que la pénitence soit sincère.
Kn quoi cmuisle la vraie vertu. Matth. vu. Si.
Jésus-Christ vient de parler des arbres qui n'ont point de fruits : en voici une mauvaise espèce. C’est le chrétien qui n’a que l’apparence du bien , et qui en effet ne porte rien de bon ; celui qui parle beaucoup et ne fait rien : Seigneur , Seigneur , dit-il. Il vaudrait bien mieux ne pas tant répéter qu’il est le Seigneur, et faire ce qu’il dit.
II y en a qui ne résistent à rien; tout ce que vous leur proposez, ils l’entreprennent. Oui ,je le ferai, je parlerai, je prierai, j’assisterai à tout;
« Matth. Tll, 13. — 1 Ibid. XXII, 3£*. — * Ibid. Vil , 13, I*. — • Ibid. 17, 18, 19. — 1 Ibid. ag. — ‘ Ibid. XXI, 19, 20.
mais quand il faut venirà l’exécution, tout demeure. T.es Juifs étaient de ceux qui disent beaucoup; et Jésus, leur dit : les femmes de mauvaise vie et tes publicalns font mieux que vous •. Votre piété, tout extérieure, vous entretient dans une fausse opinion de vertu. Ceux qui sont manifestement mauvais ont honte d’eux-mêines et se convertiront à la fin plutôt que vous.
Considérez ces deux jeunes hommes de la parabole ». L’un a honte de désobéir ouvertement à son père, en lui disant * Je ne veux pas ; et après lui avoir dit : Je le veux , il suit pourtant son penchant, et II ne fait rien. L’autre dit ouvertement, Jen 'en ferai rien : et il a honte de son insolence, et il obéit. L’un a la présomption de vouloir passer pour vertueux, et il ne l'est qu’en paroles; c’est pourquoi il tombe. L'autre a horreur de sa témérité, et il s’en repent.
Il ne faut donc ni trop déférer aux discours présomptueux de ceux qui promettent tout , ni désespérer de ceux qui semblent tout refuser. Les grands crimes mènent plutôt à la penitence que la fade et inefficace pudeur, qui fait tout promettre sans avoir un véritable désir de l’exécution : ou que la fausse piété, qui ne consiste qu’en paroles, où l’on croit avoir tout fait quand on parle bien de la loi et de la vertu, comme faisaient les Juifs.
Ame fidèle, évertuez-vous. Avez-vous promis quelque chose? Quelque gronde qu'elle soit, faites plus encore. Avez-vous refusé? Avez-en honte, et faites ce que vous aviez dit que vous ne vouliez ou vous ne pouviez pas.
Celui qui écoute et qui fait, en qui la vertu se tourne en habitude par la pratique, c'est l'homme sage qui bâtit sur la pierre 3. Les tentations viennent, les maladies accablent, les afflictions fondent sur celte âme; elle se soutient. Ceux qui ne font qu’écouter, qui se délectent de la beauté ou de la vérité de la sainte parole, sans en venir aux effets, ou qui n’y viennent qu’imparfaitement, ont bâti sur le sable : ils tombent à la première occasion , et leur ruine est grande.
XLVir JOUR.
Admirable* «*ffpl«, cl Invincible pubiuinre de la doctrine de Jésux-ChrisL Matth. vu, »», 2».
Considérez la doctrine de Jésus-Christ : elle est si belle et si solide, qu’elle cause de l’admiration à tout le peuple. Car qui n’en admirerait la pureté, la sublimité, l’efficace? F.lle a converti le monde : elle a peuplé les déserts : elle a fait prodiguer h des millions de martyrs de toute condition, de tout âge et de tout sexe , jusqu’à leur sang. Elle a rendu les richesses et les plaisirs méprisables : les bonneursdu monde ont perdu tout leur éclat. L’homme est devenu un ange ; et il s’est porté à se proposer pour modèle Dieu même. Qui ne l’admirerait donc cette ratissante doctrine? Mais ce n'est pas tout de l'admirer, Jésus enseigne comme ayant puis-
* Matth XX , 31 , 32. - ■ Ibid. 28 , 30. — 5 Ibid. Tll, 24.
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tance : il faut que tout cède, et que tout orgueil humain baisse la tête.
Dieu vous préserve d’un docteur timide, qui n’ose vous dire vos vérités , ou qui vous flatte dans vos défauts, à la manière des scribes et des pharisiens, qui ne songeaient qu’à s’attacher le peuple, et non à le corriger! Demandez à Dieu un docteur qui vous parle avec efficace et avec puissance , sans vous épargner dans vos vices. C’est à celui-là que votre conversion est réservée Amen, amen.
A LA DERNIÈRE SEMAINE DU SAUVEUR
Les sermons de Notre-Seigneur dans sa dernière semaine sont des plus dignes d’étre médités, par la circonstance de sa mort prochaine. Pour les lire avec ordre et avec fruit, il est bon de les partager par journées, comme on a fait le sermon sur la montagne. ....
Avant que d’en venir à cette semaine, si pleine d’instructions et de mystères, pour en prendre l’esprit il faut remonter un peu plus haut. Et c’est à quoi nous donnerons huit jours.
PREMIER JOUR
Le niytlùre de la croix prédit par Jésus Christ, et non compris par 1rs apOtres : combien on cralnl de suivre Jésus h la croix. Matth. xx, n Jusqu'au *9. Marc . x, jusqu'au
Luc. XVill, 31 , jusqu'au 35.
L’heure de Jésus approchant , il va volontaire- ; ment à Jérusalem, où il savait qu’il devait mourir; ! et il le déclare à ses apôtres.
Saint Paul disait aux disciples « : Et maintenant étant lié par te Saint- Esprit , doucement contraint par son impulsion particulière, Je m'en trait à Jérusalem, ne sachant ce qui m'y doit arriver. Mais Jésus va à Jérusalem , sachant très -bien ce qu’il y doit souffrir, et le dénonçant aux apôtres : / oüa , dit-il * , que nous allons a Jérusalem i et le Fils de l’homme sera livré entre les maint des méchants. Je ne sais , disait saint Paul 3 , ce qui me doit arrivera Jérusalem, si ce n'est que dans tontes les villes où je passe, le Saint- Esprit me fait témoigner, par les prophètes qui y sont, que des chaînes et des afflictions m’y sont préparées. Mais, au lieu qu’on ne montrait les choses qu’en confusion à saint Paul, Jésus explique tout distinctement a ses apôtres , comme la seule lecture le fera connaître.
A ces mots , saint Luc observe * que les disciples ne comprirent rien de ce que Jésus leur disait, quoique Jésus-Christ leur parlât sans aucune ambiguïté ; que cette parole était cachée , et qu'ils n’entendaient point ce qu’on leur disait. Cet évangéliste fait voir, par le soin qu’il prend de nous faire ob-
* Ad. XX. M. — * Mntlh. XX, 18. — 3 Ad. XX, 23. — • Lite, xvni , 3*.
server cette ignorance des apôtres , combien le mystère de la croix a peine à entrer dans les esprits.
Jésus s’étant expliqué ailleurs de ce mystère en termes moins clairs, le même saint Luc fait cette remarque ■ : Les apôtres n’entendaient point cette parole , et elle était comme voilée devant eux , en sorte qu’ils n’en sentaient point ta force , et ifs craignaient de l’interroger sur cette jmrote. Ils n’entendaient pas, parce qu’ils ne voulaient pas entendre. Ils virent bien qu'il faudrait suivre leur maître, et ils ne voulaient pas savoir les souffrances où il allait, dans la crainte d’avoir un sort semblable. C’est pourquoi Jésus leur disait : Mettez bien ceci dans vos cœurs : que te Fils de l’homme sera livré entre les mains des hommes * : ce qu’il avait soin de leur inculquer dans le temps que tout 4e monde était en admiration des prodiges qu’il faisait : c’est que, flattes par sa gloire, ils avaient le cœur bouché à ce qu'il leur enseignait sur l’oppro- , bre qu’il avait à souffrir, sans vouloir en entendre parler. Mais c’était là néanmoins ce que Jésus voulait qu'ils sussent. Car il avait mis notre salut dans ses souffrances, et dans l'obligation de le suivre, et de porter sa croix après lui. Mettez bien cela dans vos cœurs , leur disait-il.
Songez ici comme l’homme se trompe lui-même, comme il fait le sourd quand on lui veut dire ce qui choque ses passions et ses sens, comme, quelque clair qu’on lui parle, il détourne l’oreille; il ne fait pas semblant d’entendre, et craint d’approfondir la matière. Quitte ce commerce , renonce à ce plaisir, renonce à ta propre volonté : il n’entend pas; il ne veut pas entendre, ni savoir, ni interroger celui qui lui parle. C’est pour la même raison que saint Marc raconte la même chose en ces termes3 : Comme ils montaient à Jérusalem, Jésus marchait devant eux, et Us en étaient étonnés , et ils craignaient en te suivant ; et appt tout les douze , U leur dit : Nous allons à Jérusalem , pour y souffrir tout ce qu’il leur marque.
Le sujet de leur étonnement était qu’ils savaient que les pharisiens et les docteurs de la loi le cherchaient pour le faire mourir; et ils ne pouvaient comprendre qu’il allât se mettre en leurs mains; et ils le suivaient en tremblant. On craint de suivre Jésus à la croix.
Mais pour nous encourager, il va devant ; et saint Luc remarque qu’lf affermit son visage pour aller à Jérusalem 4 , voyant son heure venue. La nature craignait, comme il parut dans son agonie au jardin. Car il a voulu porter nos faiblesses jusqu’à ce point, afin de nous apprendre à les vaincre. Suivons-le donc, et à son exemple affermissons notre visage lorsqu'il faut aller à la pénitence, à la mortification et à la croix.
Ce fut en celte occasion que ses disciples lui dirent : Maître, il n'y a que peude temps que tes Juifs vous cherchaient pour vous lapider , et vous allez vous mettre encore entre leurs mains 5. Ils voulaient le détourner de ce voyage ; et il n’y eut que
» Lue. ix, 4 S. — 1 Ibid. 44. — 1 Mure. X, 33, 33. —
1 Luc. U , SI.— 1 Joan. xi, H.
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Thomas qui entendit le mystère , lorsqu'il dit généreusement : Allan* , (liions aussi. et mourons or cc lui Belle parole, si elle edt été suivie de l'effet ! j Mais Thomas s'enfuit comme les autres; et il fut le dernier à croire sa résurrection. Voilà l'homme : celui qui parle le plus hardiment, le plus souvent , I est le plus faible lorsque Dieu l’abandonne à luiniéme. Entends, chrétien, combien il est difficile d'aller à la croix avec Jésus , et combien ou a besoin de sa grâce.
ir jour.
Demande ambitieuse îles enfants de Zébédt1*; calice et croix
avant la gloire. Matth. u, au et fuir. Marc, x, 35, cl
$uiv.
La même lecture, et appuyez en particulier sur la demande de la mère des enfants de Zébédée. Saint Marc dit distinctement que ce ne fut pas seulement leur mère, mais les deux frères eux-mémes, c'està-dire saint Jacques et saint Jean, qui firent cette demande. Ce qui nous montre que leur mère agissait à l'instigation de ses enfants. Peut-être même que dans la suite ils se joignirent eux-mêmes ouvertement à la demande. C'est pourquoi aussi le Sauveur leur adresse sa réponse : Fous ne savez ce que vous Hernandez ; pouvez-vous boire mon calice »?
Il n'y a rien qui fasse sentir combien on a de peine a entendre la parole de la croix. Jésus venait d’en parler aussi clairement qu’on a vu; et loin de l’entendre, saint Jacques et saint Jean , qui étaient des premiers entre les apôtres, lui viennent parler de sa gloire, et de la distinction où ils y voulaient paraître.
Pesez ces paroles de Jésus : F ous ne savez ce ^ue vous demandez 5. Vous parlez de gloire : et vous ne songez pas ce qu'il faut souffrir pour y parvenir. Là il leur explique ces souffrances par deux similitudes, par celle d'un calice amer qu'il faut avaler, et par celle d'un baptême sanglant où il faut être plongé. Avaler toute sorte d'amertume; être dans les souffrances jusqu’à y avoir tout le corps plongé, comme on l'a dans le baptême : la gloire est à ce prix.
Les apôtres ambitieux s’offrirent à tout ; mais Jésus, qui voyait bien qu'ils ne s'offraient à souffrir que par ambition , ne voulut pas les satisfaire. Il accepta leur parole pour la croix; mais pour la gloire, il les renvoya aux décrets éternels de son Père, et à ses secrets conseils. Il aurait bien pu leur dire ce qu'il dit dans la suite à tous les apôtres : Je dispose de mon royaume en votre faveur, comme mon Père en a disposé en la mienne *. Mais des gens qui ne voulaient souffrir que par ambition, n'étaient pas dignes encore d'entendre cette promesse : et pour les attacher à la croix , dont ils n’entendaient pas encore la vertu , Jésus-Christ remet à son Père ce qui regarde la gloire , et ne se réserve en ce lieu qu'à praire et à distribuer les afflictions.
Tout cela se faisait par cette profond' économie
* -A**», xi, 18. — * Matth. xx, 22. J Marc. x, 3e. — '* Ibid. — ' Lur. XXU, 29.
si souvent pratiquée dans l’Evangile et dans toute l’Écriture, où, pour certaines raisons et convenances , des choses diverses sont attribuées au Père et au Fils. Mais il faut toujours se souvenir dans le fond de cette parole , que le Sauveur adresse à son Pcre : Tout ce qui est a vous est à moi ; et tout ce qui est à moi est à vous *.
Tous les apôtres furent indignés 1 de la demande des deux frères. Aveugles, qui ne songeaient pas qu’ils étaient tous dans les sentiments qu’ils reprenaient dans les autres, puisque un peu auparavant , et un peu après , Jésus-Christ les surprit pensant en eux-mêmes, et se disputant qui d'entre eux I serait le premier 3. C’est ainsi qu’on ne peut souf- | frir dans les autres le vice qu’on a en soi-méme :
, éclairé pour reprendre, aveugle à se corriger et à se connaître.
Remarquez le changement admirable que les instructions du Sauveur, et l'effusion du Saint-Esprit , fit dans les apôtres. Ces gens qui ne cessaient de disputer entre eux de la primauté, la cèdent sans | peine à saint Pierre. Ils lui cèdent la parole partout;
! il préside à tous leurs coneiles et à toutes leurs assemblées. Saint Jean, un desdeux enfants de Zébédée , qui venait de demander la première place avec son frère saint Jacques, attend saint Pierre au tombeau du Sauveur, afin qu’il y entre le premier; et l'empressement de voir les marques de la résurrection de son maître , ne l'empêcha pas de rendr* l'honneur qu'il devait au prince des apôtres.
Appuyez encore sur ces paroles de saint Matthieu *, où il rabat toute ambition par son exemple. Ne sois point ambitieux , ô chrétien ! et ne désire point le commandement , ni aucun avantage parmi les hommes; puisque tu es le disciple de celui qui étant le Seigneur de tous, s’en est rendu le serviteur, et a mis sa gloire à racheter ses élus par la perte de sa vie. Racheté par l'humilité et la croix de ton Sauveur, ne songe point à t’élever, ni à enfler toi-même ton cœur.
Considérons combien nos passions, et surtout l’ambition, nous aveuglent; et crions, à l’exemple de ces deux aveugles, et de Bartimée, fils de Timée : O * Seigneur , rendez-nous la vue*', faites-nous connaître nos défauts.
Que nul reproche des hommes ne nous empêche de crier à Jésus pour en implorer le secours de sa grâce. Quittons nos habits , courons à lui , ouvrons les yeux , glorifions Dieu , cessons de nous méconnaître et de nous glorifier nous-mêmes.
IIIe JOUR.
Victoire et puissance de Jr*Uft-Chrbt contre U mort, do il» la résurrection de Lazare. Joan. xi, I, 48.
Jésus approche de Jérusalem ; il est déjà à Béthanie, bourgade qui en était à peine à six-vingts pas, à la racine de la montagne des Oliviers. Sa mort approche eu même temps; et ce qu’il va faire à cette approche , et pour nous y préparer, est admirable.
' Joan . xvn, 10. — * Matth. xx, 24. — >Luc. «, 48,47; XXII, 24 , 26. — * Mattk. XX, 28. Marc. X, 42. — » M"Uh-KX, 30. Marc. X, 48, 51 .Luc. XVIII, 42.
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La première chose, c'est la résurrection de Lazare. Il allait mourir, et il semblait que l'empire de la mort allait s'affermir plus que jamais , après qu'il y aurait été assujetti lui-même- Mais il fait ce grand miracle de la résurrection de Lazare , afin de nous faire voir qu'il est le maître de la mort.
Elle paraît ici dans tout ce qu’elle a de plus affreux. Lazare est mort, enseveli, enterre, déjà pourri et puant. On craint de lever la pierre de son tombeau, de peur d’infecter le lieu et la personne de Jésus par cette insupportable odeur. Voilà un spectacle horrible : Jésus en frémit, Jésus en pleure. Dans la mort de Lazare, son ami, il déplore le commun supplice de tous les hommes; il regarde la nature humaine comme créée dans l'immortalité, et comme condamnée à mort pour sou péché. Il est l’ami de tout le genre humain; il vient le rétablir; il commence par en pleurer le désastre, par en frémir, par se troubler lui-même à la vue de son supplice. Ce qui lui paraît si horrible dans la mort, c’est principalement qu'elle est causée par le péché; et c’est plutôt le péché que la mort qui lui cause ce frémissement, ce trouble, ces pleurs. Il est saisi d’un nouveau frémissement à mesure qu’il approche du tombeau. En voyant cette affreuse caverne, où le mort était gisant, on dirait qu'il n'y a point de remède à un si grand mal. Celui, dit-on, qui a éclairé l’aveugle -né, ne pouvait-il pas empêcher que son ami ne mourût ' ? On ne dit pas. Ne Je pourrait-il pas ressusciter? C’est a quoi on ne songeait seulement pas. Ou croit que son pouvoir n’allait pas plus loin que de l'empêcher de mourir; mais le tirer de la mort , quoiqu’il en eût déjà donné des exemples, on ne voulait ni s’en souvenir, ni le croire. On croit qu’il n’a que des larmes et cette frémissante horreur à donner à un tel mal. Voilà tout le genre humain dans la mort ; il n’y a qu’à pleurer son sort, on n’y voit aucune ressource. C’est le commencement de l'histoire, et comme la première partie de ce tableau : tout y est rempli d’horreur.
Mais voici la seconde, et tout y est plein au contraire de consolation. Il n’y parait que puissance cootre la mort, et que victoire remportée sur elle.
Jésus dit : Cette maladie n’est pas pour la mort, mais pour la gloire de Dieu ». Lazare en mourut pourtant : mais le Sauveur voulait dire que la mort serait vaincue, et le Fils de Dieu glorifié par cette victoire.
Il poursuit : Lazare dort , mais je vais le réveiller 3 : appelant la mort un sommeil plutôt qu’une mort; et montrant qu’il lui est aussi facile de ressusciter un mort, que de réveiller un endormi.
A mesure qu'il avance, il paraît de plus en plus le vainqueur de la mort. Si cous aviez été ici , mon frère ne sérail pas mort : mais je sais que Dieu vous accordera tout ce que cous fui demanderez. Vous avez tout pouvoir, non-seulement pour prévenir la mort, mais encore pour lui enlever la proie qu’elle a déjà entre ses mains.
Cotre frère ressuscitera *. Je le sais, dit Marthe, au dernier jour. Elle ne doute pas que Jésus ne 1 Josn. M 37. — * Ibid. 4. — ■ 3 Ibid 1 1 , 22. — 3 Ibid . 23.
puisse le ressusciter avant ce temps : niais elle ne se juge pas digne de celte grâce.
Goûtons ces paroles du Sauveur, après lesquelles la mort n’a plus rien d’affreux : Je suis ta résurrection et fa vie ; celui qui croit en mol , quand il serait mort, il vivra : celui qui vit et qui croit en moi , ne mourra point éternellement '. Il ne mourra point pour jamais : la mort ne sera pour lui qu’un passage : il n’y demeurera pas, et il viendra à un état ou il ne mourra jamais.
La foi de .Marthe est grande. Les Juifs disaient de Jésus : AV* poucait-il pas faire que Lazare ne mourût pas? Celle-ci dit, non-seulement qu’il le pouvait faire, mais qu’il l'aurait fait; et qu’il pouvait encore le ressusciter s’il voulait. Elle voit eu esprit la résurrection générale, et confesse Jésus- Christ, comme celui qui, étant au ciel et dans le sein de son Pcre, est tenu au monde. Jésus, Fils du Dieu vivant, est vivant de la môme vie que son Père. Comme te Père, dit-il », a la rie en soi, ainsi at -il donné au Fils d’avoir la cie en soi. Il a donc raison de nous dire, qu’il est la résurrection et la vie 3 ; et encore : Je suis la vie ; et encore : Comme le Père ressuscite et vivifie , ainsi le Fils vivijie qui il lui plaît i. Il est une source de vie, il est la vie même comme le Père. La vie est venue à nous, quand il s’est fait homme. A vus vous annonçons la vie éternelle qui était dans le Père , et qui nous est apparue pour se répandre sur nous, disait saint Jean s.
Les larmes mêmes de Jésus nous remplissent d’espérance : si le médecin tout-puissant est touché de nos maux, s’il les pleure, s’il en frémit, il les guérira.
Otez la pierre 6, ouvrez le tombeau ; enlevez la porte de celte éternelle prison . C’est sans doute pour en délivrer ceux qui y sont détenus.
Père, je sais que vous m’écoutez toujours Nous sommes donc délivrés, puisqu’un tel intercesseur parle pour nous. Lazare, sortez, paraissez. I.ts prophètes avaient ressuscité quelques morts; mais on n’avait point encore traité la mort d’une manière si impérieuse. C’est que le temps devait venir , cl déjà il était venu , disait le Sauveur, que ceux qui sont dans le tombeau entendront la voix du Fils de Dieu ; et ceux qui l’entendront , recevront la rie 9. Ce qui se fait maintenant pour le seul Lazare se fera un jour pour tous les hommes.
Lazare sortit à t instant, quoique lié de bandetelles, à peu près comme un enfant dans le berceau , le visage enveloppé d’un linge 9. Un homme vivant ne pourrait se remuer en cet état : cependant un mort se lève, et paraît : tant il y a d’efficace dans la parole du Sauveur !
Il importe de bien méditer toutes ces choses, afin de nous affermir contre la crainte de la mort, qui est si extrême dans les hommes, quelle est capable de leur faire perdre l’esprit , quand on leur annonce qu’il faut mourir; comme l'expérience le fait voir. On a grand besoin de se munir contre celte crainte.
* Joftn. XI, 25, — * Ibid. X, 20 — » Ibid. XI , 25. —
« Ibid. V, il. — 5 I. Jnan. 1,2. — • Ibid. XI, 3». — ; Ibid.
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Ce quire fait principalement, en méditant les promesses de l'Évangile contre la mort et s'attachant par une vive foi à la vie que nous attendons. Ou a besoin d'une grande grâce contre une si vive terreur. On ne la sent pas, tant qu'on a de la santé et de l'espérance : mais quand il n*y eu a plus, le coup est terrible. Il est faible pourtant, si nous croyons bien que Jésus a vaincu la mort.
Il l’a encore vaincue dans une jeune fille de douze ans , qui ne faisait que d'expirer, et qui était encore dans son lit ». Il l’a vaincue dans un jeune homme qu'on portait en terre Enfin, il l’a vaincue dans le tombeau , et nu milieu de la pourriture, en la personne du Lazare3. Il restait qu'il empêchât même la corruption. Il avait vaincu la mort en des personnes qui étaient mortes naturellement : il fallait encore la vaincre lorsqu'elle serait venue par violence. Ceux à qui il avait rendu la vie, demeuraient mortels; il restait qu’avec la mort, il vainquit même la mortalité. C'était en sa personne qu'il devait faire voir une victoire si complète. Apres qu'on l’eut fait mourir, il ressuscite pour ne mourir plus, sans ménip avoir jamais vu la corruption, comme avait chanté le psalmiste : fous ne permettrez pas que votre Sainte voie la corruption i. Ce qui s'est fait dans le chef s'accomplira dans les membres. L’immortalité nous est assurée en Jésus-Christ à meilleur titre qu’elle ne nous avait d'abord été donnée en Adam. Notre première immortalité était de pouvoir ne mourir pas : notre dernière immortalité sera de ne pouvoir plus mourir.
I. 1 .'me sujet. Le* trois morls ressuscités par Notre-Seljjneur,
liiiurt* (les trois et .ils (lu pêcheur. J»an. xi, I et tuiv. Muttti. IX, lü, 25. Marc, v, 35, 42. Luc. VU, 12, 15.
I.n vraie mort de l'homine c'est le péché, parce que c'est la mort de l’âme.
Dans les trois morts que le Sauveur a ressuscités, les saints ont considéré le péché vaincu en trois étals: dans son commencement, eu la personne de cette jeune fille : dans son progrès, en la personne de celui qu'on portait en terre : dans sa consommation, et dans l'état d’endurcissement et d'habitude invétérée, en la personne de Lazare.
La corruption dans un mort de quatre jours fait voir un homme qui croupit, et pourrit, pour ainsi parler, dans son péché. La mauvaise odeur, c'est le scandale et la diffamation qui suij cet état. La caverne où le mort est enterré fait voir l'abime où le pécheur s’est enfoncé. La pierre sur le tombeau, c'est la dureté dans le cœur. Les bandes dont le mort est lié, sont les liens du péché qu’il ne peut rompre. Il ne paraît plus de ressource; les gens de oien même n'espèrent plus rien. Maître, disait Marthe 5, il sent mauvais , et il y a quatre jours qu'il est mort. C’est ce qui cause dans Jésus ce frémissement réitéré par deux fois, avec ces larmes amères; ce qui signifie l’effort, comme le travail de l’É-
1 Mattk. IX , 18, 25. Marc, v, 36, 40, 42. — * Luc. vil, 12*
II, 16. — 'Joan. xi, 41 , 42, 43, 44. — » Ps. XV , 10,11. Ad. U, 27. — 5 Joan. XI, 30.
glisc , pour enfanter de nouveau ce mort tout pourri.
Le grand cri de Jésus montre encore la même chose. Ressusciter un tel mort, c’est quelque chose de plus miraculeux que la résurrection de Lazare.
Ame malheureuse, ne fais point pleurer Jésus; ne le fais point tant crier, ni tant frémir; empêchetoi de tomber dans ce péché d'habitude. Mais si tu y es* ,,p l^rds pas toute espérance; il te reste une ressource infaillible dans les cris et les larmes de Jésus.
Déliez-lc, dit le Sauveur»; ôtez-lui ces bandelettes dont il est serré; c’est le ministère des apôtres. Mais il faut auparavant que Jésus ait parlé; que le mort ait ouï sa voix; qu’il se soit déjà réveillé de son profond assoupissement, et qu'il commence à vivre eu recevant l’inspiration qui l’appelle à la pénitence. Les apôtres peuvent alors user du pouvoir qui leur est donne de délier : mais si le pécheur n’a déjà reçu aucun principe de vie; en un mot, s’il n’est déjà sérieusement converti , c'est en vain qu’on le délierait; il est tout mort au dedans; et les sacrements ne peuvent rien pour lui. Convertissezvous donc, ô pécheurs, et vivez!
Amitié do Jésu*. modèle do la notre. Excellente manière de prier. Joan. XI, I el suit.
Voilà les grands mystères de cet évangile. Mais à ne rien regarder que l’histoire, elle est ravissante.
Lazare notre ami, dit Jésus ». Quel bonheur à des mortels de pouvoir avoir Jésus pour ami! Notre ami : Lazare aimait et lui et sa compagnie : ses disciples avaient part à son amitié. Jésus aimait Marthe , et Marie sa sœur , et Lazare 3, qui était malade. Voilà les amis de Jésus; leur maison était toujours ouverte à lui et aux siens; ce soi.t ses hôtes et ses amis.
Puisque Jésus n’a pas dédaigné d’avoir des amis sur la terre, suivons ce modèle dans nos amitiés. Aimons ceux qui sont charitables , et qui exercent volontiers l'hospitalité; car, en la personne de leurs hôtes, c’est Jésus-Christ qu’ils reçoivent. Aimons une Marthe si zélée pour servir Jésus, qu’elle passe jusqu’à un empressement excessif, et jusqu’à une inquiétude dont elle est reprise. Si nos amis ont des défauts, que ce soit des défauts fondés sur le bien.
Mais aimons surtout une Marie qui est toujours aux pieds de Jésus, toujours attentive à sa parole, et à la bonne part qui ne pouvait lut être ôtée 4. Voilà ceux que Jésus-Christ honorait d’une amitié particulière.
Celui que vous aimez est malade 5. C’est ce que mandent à Jésus les sœurs de Lazare. Excellente manière de prier; sans rien demander, on expose à celui qui aime le besoin de son ami. Prions ainsi ; soyons persuadés que Jésus nous aime ; présentons- / nous à lui comme des malades, sans rien dire, sans rien demander. Prions ainsi pour nous-mêmes : prions ainsi pour les autres. C’est une manière de prier des plus excellentes.
» Joan. xi, 44. — 1 Ibid. II. — * Ibid. 5— 1 Luc. X,
40, 42. — 4 Joan. xi, 3.
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s-te
Souvent on dit à Jésus dans son Evangile : Venez, Seigneur, et guérissez; imposez vos mains, touchez le malade : ici nn dit simplement : Celui que roui aimez est malade. Jésus entend la voix du besoin , d'autant plus que cette manière de le prier a quelque chose , non-seulement de plus respectueux et de plus soumis, mais encore de plus tendre. Qu'elle est aimable cette prière! Pratiquonsla principalement pour les maladies de Mme.
Marthe et Marie conservent toujours leur caractère. Marthe est toujours la plus empressée : elle (varie plus; elle agit plus. Marie arrive : d'abord elle se prosterne aux pieds de Jésus 1 ; elle ne dit qu un mot, et c’est assez.
Le lilailre vous demande, lui disait Marthe *. Jésus était content de la foi de Marthe : mais pour achever d'étre touché, il voulait voir les pleurs, la tendresse intime et la douceur de Marie, toujours attachée du fond de son cœur à sa parole.
Jésus pleura1. Où sont ces faux sages qui veulent qu'on soit insensible ? Ce n'est pas là la sagesse de Jésus.
f’oyex comment il l'aimait *. Soyez loué, fi Seigneur Jésus! d’avoir bien voulu qu’on pfit remarquer la tendresse que vous avez pour vos amis. Qu'il nous soit permis de l’imiter, et d'aimer à votre exemple : les cœurs durs et insensibles ne sont pas ceux qui vous plaisent. Mais réglez nos amitiés, et sovez-en le modèle. Ne flattons point nos amis, eorrigeons-en, comme vous, les empressements inconsidérés : aimons dans nos amis le bon et le solide comme vous.
O Seigneur I que je sois du nombre de ceux à qui vous dites : fous êtes mes amis1', et encore : Je vous dirai à vous qui êtes mes amis 6. O bon et parfait ami, qui pour exercer envers eux l'amour que vous avez dit vous-même être le plus grand de tous, avez donné votre vie pour eux, je ne veux d’ami que vous ou qu'en vous. Ü bon ami , ressuscitez-moi , je suis plus mort que Lazare.
Marthe appelle Marie en secret. lx Maître, ditelle? , nous demamle. Il y a un certain secret entre Jésus-Christ, et les dînes intérieures qui sont figurées par Marie. Il faut entrer dans cc secret, et ne le pas troubler en y mêlant le monde. Entends , chrétien , ce doux secret , cc secret entre le Verbe et l’âme détachée des sens , qui l'écoute au dedans , et qui ne connaît que sa voix.
A l'instant Marie se lève, et vient à Jésus *. Quand il appelle, on ne peut y apporter trop de promptitude. Les Juifs les voyant partir si vite, disaient : Lite va pleurer au tombeau. On connaissait son bon naturel et son cœur tendre ; mais Jésus avait réglé ses tendresses, dont le principal objet était sa parole.
Déliez-le,et laissez-le aller 3. On n'a point dit ni où il alla, ni ce qu'il fit, ni ce qu’il dit, ni ce qu'on lui dit, ni où il avait été, ni comment il se trouvait : toutes questions superflues. Dieu, qui, des
■ ]<*m. il , 33. — * Ibid. SS. — ' Ibid. SS. — ' Ibid. SS. — * Ibid, xv, 14, IS. — ' Lut. III, ». — ’ Jonu. X , -J». — * Ibid. 39, SI. — * Ibid, fi-
le moment de sa mort , savait ce qu’il en voulait ■ faire, avait tout réglé-, il savait par où nous devaient venir les vérités de l'autre vie. Jésus notre docteur savait tout , et avait tout vu dans la source. La simplicité du narré nous apprend ce qu'on doit considérer dans les grandes choses, et comme il y faut mépriser les minuties.
Vie JOUR.
Jésus-Chri»! mis en signe de contradiction : Incrédulité de* Juifs après ta résurrection do Lazare. Jouir, ai, »» et tuiv.
Ce qui fut dit du Sauveur à sa bienheureuse .Mère, par le saint vieillard Siméon , est bien vrai : Celui-ci est posé en ruine et en résurrection à plusieurs en Israël, et en signe de contradiction ; afin que les pensées de leurs cœurs soient découvertes 1 . On n'avait point encore vu la profonde malice du cœur de l'homme, ni jusqu'à quel point il est capable de résister à Dieu.
Après un si grand miracle, il semble qu'il ne faut pas s’étonner que plusieurs crussent. La résurrection de Lazare était arrivée en présence de tout le monde, à la porte de Jérusalem, avec le concours qu'attire un deuil dans les maisons considérables : Plusieurs crurent , dit l'évangéliste*. C'était là l'effet naturel d'un si grand miracle. Mais d'autres, qui savaient la haine des pontifes et des pharisiens contre Jésus, et qui y entraient, leur allèrent dire ce qu'ils avaient vu. Sur cela, on assembla le conseil, et la résolution en fut étrange.
Cet homme fait beaucoup de miracles*. Ils ne nient point le fait ; il est trop consta nt. Que feronsnous? La réponse parait aisée, Croyez en lui : mais leur avarice, leur faux zèle, leur hypocrisie, leur ambition , leur domination tyrannique sur les consciences, que Jésus découvrait, encore qu’il la cachassent sous le masque du zèle de la religion ,
I les aveuglait. En cet état, ils ne peuvent croire* , comme nous verrons bientôt; et ils aiment mieux résister à Dieu, que de renoncer à leur empire.
Ailleurs ils disent encore : Que ferons-nous à ces hommes? car le miracle qu’ils viennent de faire est public. Tout Jérusalem en est témoin, et nous ne saurions le nier*. La réponse naturelle était, Il y faut croire. Mais si nous y croyons, nous ne serons plus rien : et c'est à quoi ils ne pouvaient se résoudre.
Les incrédules s’écrient : Comment tout le monde n'*t-il pas cru , s'il y a eu tant et de si grands miracles? Ils n'entendent pas le profond attachement du cœur humain à ses sens, et aux affaires qui les flattent; d’où suit une indifférence prodigieuse pour le salut. Ce qui fait qu’on ne daigne pas s'appliquer à ce qui se passe qui y a rapport, ni s'en enquérir; et que ceux qui l’ont vu , s’étourdissent eux-rnémes pour n’y pas croire; de peur qu’en y croyant ils ne Noient forcés de renoncer à tout ce qu’ils aiment
« Luc. n, 34, 36. — * Joan. XI, ifc — * Ibid. 47. — * Ibtda XII , :>7 , 38 , 39. — * /ici. IV , 16.
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H d embrasser une vie qui leur paraît si insupportable et si triste.
Il faut donc entendre , qu'outre les miracles du dehors, il en fallait un au dedans, pour y changer la mauvaise disposition des cœurs ; et c'est là l'effet de la grâce. De là vient que si peu de gens ont cru ; encore qu'on ait vu tant di prodiges , et qu'ils eussent été écrits dès le commencement avec des circonstances si particulières, qu’il n’y avait rien de plus aisé que d’en découvrir la vérité; comme il n'y eût rien eu de plus impudent, ni de plus capable de détromper les plus crédules, que de leur avancer tant défaits positifs, dont le contraire edt été si constant. Il n'y a eu que ceux qui ont assez aimé leur salut et la vérité, pour prendre soin ou de s’enquérir des choses qui se passaient en Judée à la vue de tout le monde , ou d’y faire , s'ils les voyaient, les réflexions nécessaires, afin de les voir d’un autre œil que le vulgaire attaché aux sens et aux préventions.
Ce qu’il y a ici de plus étonnant, c'est que ceux qui ne voient pas la volonté de Dieu dans les miracles qui la déclaraient si évidemment, sont les plus savants du peuple, les pontifes, les pharisiens et les docteurs de la loi , parce que des hypocrites comme eux, qui n'emplovaient le nom de Dieu qu'à tromper le monde , des avares , des orgueilleux , qui fbisaieut servir la religion à leurs intérêts, devaient être naturellement les plus opposés à la vérité, et les plus incapables de ses secrets. C’est donc ainsi que les pensées de plusieurs furent découvertes, parce qu’on devait voir jusqu'à quel point l’intérét devait animer les hommes les plus sages en apparence, comme les plus considérables du peuple, contre Dieu et la vérité.
Loin de profiter du miracle de la résurrection de Lazare, ils résolurent , non-seulement de tuer Jésus , qui était l'auteur du miracle, mais encore Lazare même*, en qui il s’était accompli. Trop de monde le venait voir, et c’était un témoiu trop vivant contre eux. Ils voulurent donc le tuer, croyant obscurcir par là le miracle de sa résurrection, en montrant du moins que le Sauveur n’avait pas pu le faire vivre longtemps. Ils songèrent donc à le tuer, comme si par cette sorte de mort ils pouvaient lier les mains à Dieu. Et il fallait encore que la gloire de Jésus-Christ révélât au monde ce prodige de malignité et de folie.
Il ne faut donc plus s'étonner de l’aveuglement des Juifs. Celui des impies et des hérétiques est à peu près de même genre : les secrètes dispositions de tous ces gens-là devaient être découvertes. C’est que l’effort qu'il faut faire contre ses sens et contre soi-même , pour se donner tout entier à la vérité et à Dieu, est si grand, que plutôt que de le faire, ils aiment mieux étouffer la grâce et l’inspiration qui les y porte, et s’aveugler eux-mêmes.
Nous sommes aussi de ceux pour qui Jésus-Christ c-t un signe de contradiction; et une de ces pensées du cœur humain , que Jésus-Christ venu au monde devait découvrir, c'est la prodigieuse in-
’ Joam. xi, &o, 53; tu. 10, II-
sensibilité de ceux qui , élevés dans la foi , et au milieu des lumières, préfèrent encore leurs sens et les plaisirs qui les enchantent, à la vérité qui luit dans leur cœur; et ne craignent pas de vivre comme les impies et les infidèles.
VIIe JOUR.
Fausse et aveugle politique des Juif» dans la mort de Jrsus-
Clirlsl, litfure de la politique du skcle. Juan, xi, 4M et
suiv.
Us Romains viendront , et Us détruiront notre ville , notre temple et toute notre nation • . C’est le prétexte dont ils couvraient leur interet cache et leur ambition. Le bien public impose aux hommes ; et peut-être que les pontifes et les pharisiens en étaient véritablement touchés; car la politique inal entendue est le moyen le plus sûr pour jeter les hommes dans l’aveuglement, et les faire résister à Dieu.
On voit ici tous les caractères de la fausse politique, et une imitation de la bonne, mais à contre-sens.
I*a véritable politique est prévoyante, et par là se montre sage. Ceux-ci font aussi les sages et les prévoyants : Us Romains viendront. Us viendront, il est vrai, non pas comme vous pensez, parce qu'on aura reconnu le Sauveur; mais au contraire parce qu’on aura manqué de le reconnaître. U nation périra : vous l’avez bien prévu; elle périra en effet; mais ce sera par les moyens dont vous prétendiez vous servir pour la sauver : tant est aveugle votre politique et votre prévoyance!
La politique est habile et capable : ceux-ci font les capables. Voyez arec quel air de capacité Caïjrfie disait : Lous n'y entendez rien : il n’y entendait rien lui-même. Il faut qu’un homme meure pour le peuple » : il disait vrai; mais c’était d'une autre façon qu'il ne l’entendait.
La politique sacrifie le bien particulier au bien public : et cela est juste jusqu’à un certain point. Il faut qu'un homme meure pour le peuple : il entendait qu’on pouvait condamner un innocent au dernier supplice, sous prétexte du bien public : ce qui n’est jamais permis. Car au contraire le sang innocent crie vengeance contre ceux qui le répandent.
La grande habileté des politiques, c’est de donner de beaux prétextes à leurs mauvais desseins. Il n’y a point de prétexte plus spécieux que le bien public), que les pontifes et leurs adhérents font semblant de se proposer. Mais Dieu les confondit; et leur politique ruina le temple, la ville, la nation qu’ils faisaient semblant de vouloir sauver. Et Jésus-Christ leur dit à eux -mêmes : Los maisons seront abandonnées , vous et vos enfants porteront votre iniquité 3 ; et tout périra par les Romains qui» vous faites semblant de vouloir ménager.
Sans être dans les affaires publiques, chacun peut ici considérer ce que c’est que la fausse prudence, ou la prudence de la chair : ses artifices pour cacher aux autres, et souvent à elle-même, ses mau-
' Joan. XI, 48. — * Ibid. 49, W>. -» Hailh. XXIll, 38 Lue. Xll , 43 , 44 ; XM , io, 23 , 34.
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rais desseins : les vains prétextes dont elle se sert ■ pour cela : sa présomption à faire l'habile, pendant <|u‘en effet elle est dans la souveraine iguorauce : ses fausses maximes pour décider de ce qu'on appelle cas de conscience, et l'abus qu'elle fait des bonnes : l'abus qu'elle fait aussi de son autorité , lorsqu'elle en a ; et meme quelquefois de la grâce de son ministère, comme fitCaïphe de la prophétie ', en quelque sorte annexée nu pontiücat , comme saint Jean le remarque. Tout cela peut découvrira chacun les fautes qu'il fait dans la conduite de sa famille , de sa communauté , de soi-méme en particulier : comme on s'entête du bien des communautés, à qui souvent on sacrifie des particuliers innocents. Encore croit-on rendre service a Dieu; comme Jésus-Christ le dit distinctement des pontifes*, et des autres ennemis de la vérité.
Pour venir à quelque chose de plus tendre, unissez-vous en esprit à tous ces enfants de Dieu dis persés par tout l'unwers, que la mort du Sauveur devait recueillir 3.
Le verset 53 nous fait voir le résultat du conseil , et la mort du Fils de Dieu résolue : ce qui l'obligea à se cacher jusqu'au temps qu’il avait résolu.
Cependant la pâque approchait, vers le temps de laquelle il devait mourir. Tout se préparait à celte pâque, et en même temps à la mort du Sauveur, puisque déjà l’ordre était donné à tous ceux qui sauraient où il était, de le déclarer, afin qu’on le prit.
Demeurez en attente de cc qui doit arriver à Jésus. Et en voyant comment on venait plusieurs jours devant la pâque pour s'y disposer, considérez la disposition que vous devez apporter à la pâque véritable, qui est la communion.
VIIIe JOUR.
Profu&ion des parfums sur la ietc et 1rs pirds do Jésus , on different» temps. Juan. XII, I, 12.
Comme le temps approchait, Jésus sort de sa retraite autour d’Ephrem *, et revient à Rcthanie, c’est-à-dire, comme on a vu, aux portes de Jérusalem, six jours devant Pâques.
Cc qui s’y passa d'abord de plus remarquable fut un festin, où Lazare, était à table avec lui dans 6a maison. Marthe gardait son caractère, et servait. Marie, aussi pour garder le sien, se mit, selon sa coutume , aux pieds de Jésus , qu'elle oignit d'un parfum exquis , et les essuya de ses cher eux 5. Il est arrivé trois fois au Sauveur d'être oint par de pieuses femmes. Ce qui parait non-seulement dans saint Jean, comme nous venons de le voir, mais encore dans saint Luc, vu, 37 et suie. ; dans saint Matthieu, xxvi, 6 etsuiv.; et dans saiut Marc, Xiv, 3 et suie.
En saint Luc la femme n’est pas nommée : et il paraît seulement que c’était une pécheresse pénitente. Ses larmes, dont elle arrosait les pieds de Jésus, sont le caractère de sa pénitence; et Jésus- Christ lui ayant donné expressément la rémission
‘ Joan. XI, 61. — • J&irf. XTI, 2. — » Ibid xi, 52 et srqq. — ‘ Ibid. b*. — 1 Ibid, lu , a.
de ses pcchcs, confirme ce caractère C’en est aussi une belle confirmation, d’avoir expliqué comme il n fuit la nature et les devoirs de l’amour pénitent, et de montrer jusqu’où le porte la reconnaissance.
Ce caractère d'amour pénitent ne se trouve point dans ce chapitre de saint Jean, où il est dit seulement que Marie répandit son parfum sur les pieds de Jésus, et les essuya de ses cheveux , mais sans y parler de larmes, ni des doux et pieux baisers de la pénitente. Il n’y en a rien nonplusen saint Matthieu, ni en saint Marc. Ces deux évangélistes marquent le parfum répandu sur la télé , pendant que Jésus était à taille : ce qui était très-facile en ces temps, où les conviés étaient à table couchés. Il est dit dans saint Jean , que la maison fut toute remplie de la bonne odeur du parfum Les lieux comme les temps de ces onctions sont marqués. La pécheresse pénitente fit son onction longtemps avant la dernière pâque, dans la maison de Simon le pharisien, comme le raconte saint Luc. Ij seconde onction, qui est clairement attribuée à Marie, sœur de Lazareet de Marthe, se fit à llélhanie, six jours devant Pâques, dans la maison de Lazare et de ses sœurs, selon saint Jean. Ella troisième encore à Réthanie, mais chez Simon lépreux, et seulement deux jours avant Pâques, comme le marquent saint Matthieu et saint Marc*. Dans la première et dans la troisième onction, la femme n’est pas nommée. Dans la seconde, il est porté expressément dans saint Jean que celle qui la fit fut Marie, sœur de Lazare. Et soit que les trois différentes onctions aient été faites par différentes personnes, selon l'opinion de quelques-uns, ou par la même, selon quelques autres, en divers temps, et avec différentes circonstances, il faut profiler de chaque caractère qui nous y paraît.
Il faut aussi remarquer que ces profusions de parfums scandalisèrent deux fois les hypocrites, et même 'es disciples qui n'en savaient pas le mystère , et que Jésus aussi prit deux fois la défense de ces pieuses profusions.
Parfumer Jésus, c’est lui donner des louanges; parfumer la tête de Jésus, c’est louer et adorer sa divinité : cor la télé de Jésus-Christ, comme parle saint Paul*,cV*f Dieu. Parfumer ses pieds, c’est adorer son humanité et ses faiblesses. Essuyer les pieds de Jésus avec ses cheveux , c’est mettre à ses pieds sacrés son ornement, et sa tète même, avec toutes les vanités et la parure du siècle. Tout est sacrifié à Jésus; on ne veut plaire qu’à lui : des cheveux qui ont touché les pieds de Jésus pourroutils jamais servir à la vanité? C’est ainsi que Jésus veut être. aimé. Il est seul digne d’un tel amour, et de tels hommages.
On ne répand pas seulement ces riches parfums sur Jésus : on rompt la boite d'albâtre où ils étaient renfermés, dit saint Marc*, afin qu’il ait tout. Sa tête et ses pieds ruisselèrent donc de ces admirables parfums : et toute la maison en fut embaumée.
« Joan. XII, 3. — * Ibid. 4; MaffA. xxvi, S; Marc. xiv, S — J | for. xi , 3. - • Marc. XIV, 2.
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L'exemple de la piété de ces saintes femmes a rempli toute l'Église de sa bonne odeur.
Quand la pécheresse approcha des pieds de Jésus, on disait * : S'il était prophète , il ne se laisse rait pas toucher par cette pécheresse. Ici on ne lui reproche rieu contre celles qui le touchent; soit qu'elles n'eussent jamais été pécheresses ; soit qu’il y eût déjà si longtemps que la mémoire en fût effacée par leur pénitence. On leur Gt ici un autre reproche, et c'est celui de leur profusion : on pouvait vendre ces parfums trois cents deniers et plus : tant ils étaient précieux, tant l'effusion en fut abondante! et les donner aux pauvres ». L'amour des pauvres fut le prétexte dont on se servit pour condamner la piété de ces femmes, qu'on appelait indiscrète; et pour couvrir l'envie qu’on avait contre Jésus, et des honneurs qu'on lui faisait : et Judas se signala parmi ces faux cliaritables , et ces faux dévots. Les plus méchants sont les plus sévères censeurs de la conduite des autres ; soit par le déréglement de leur esprit, soit par leur hypocrisie, ou par un faux zèle. Judas avait encore une autre raison : c’est qu'il gardait et volait ce qu'on donnait au Sauveur; et il croyait qu'on ôtait à son avarice ce qu'on ne mettait pas entre ses mains. Que l’avarice parle haut, quand elle peut se couvrir du prétexte de la charité !
Ses insolents discours n’attaquaient pas seulement les femmes dont il accusait la profusion, mais encore Jésus-Christ qui la souffrait; mais il prit en main leur défense , en disant qu'elles I avaient fait jtour l'ensevelir 3 , se considérant comme mort, à cause que l'heure approchait , et qu’il s'était mis dans l'esprit et dans l'état de victime.
Il voulait en même temps nous faire considérer de quel honneur était digne ce corps virginal, formé par le Saint-Esprit, et où la divinité habitait; par lequel la mort devait être vaincue , et le règne du poché, aboli. Quels parfumsassez exquis pouvaient en marquer assez la pureté?
Il voulait aussi que les parfums qui servaient à la mollesse et au luxe, servissent à cette fois à la piété, que la vanité fût sacrifiée à la vérité.
! o us aurez toujours des pauvres avec vous; et quand vous voudrez , vous leur pouvez faire du bien 4.
Les onctions étaient salutaires au corps : on s’en servait non-seulement par délicatesse , mais encore par précaution et par remède. On faisait nager les corps morts dans le baume et dans les parfums, pour les conserver et en prévenir la corruption , même après la mort : et c’était tout le bien dont le corps était capable alors. On pouvait toujours faire ces sortes de biens aux pauvres, disait le Sauveur : mais pour lui, on n aurait pas toujours son corps présent pour lui faire ce bien. Il fallait donc le lui faire pendant qu’on l'avait : et quand on ne l'aurait plus, se consoler en le faisant aux pauvres, dont il imputait le soulagement et le bien , comme fait à sa personne. Combien donc les pauvres nous doivent-
1 Luc. vii, 30. — * Joan. su, 6. Marc. XIV, 5. — * Ibid. HV, fl. Juan, «il , 7. — • Marc, xiv, 7
ils être chers, puisqu’ils nous tiennent la place de Jésus-Christ! Raisons leurs pieds; prenons part à leurs humiliations et à leurs faiblesses : versons des larinessur leurs pieds; pleurons leur misère; compatissons à leurs souffrances : répandons des parfums sur leurs pieds, des consolations sur leurs peines et sur leurs infirmités, un baume adoucissant sur leurs douleurs : essuyons- les de nos cheveux • donnons-leur notre superflu; et privons nous des vains ornements pour les soulager.
En même temps parfumons Jésus; laissons exhaler de nos cœurs de tendres désirs, un amour chaste, une douce espérance, de continuelles louanges. Et si nous voulons l’aimer et le louer dignement , louons-le par toute notre vie : gardous sa parole.
Disons-Iui dans l’épanchement de nos cœurs ce que lui disait saint Paul «, qu’i/ nous est justice, sainteté , sagesse , rédemption , et tontes choses : comme il est dit aux Corinthiens. Disons-Iui tout ce que dit le même saint Paul aux Colossiens ». Chantons-lui tous les doux cantiques que lui chante dans l’Apocalypse tout le peuple racheté : L'dgneau qui a été immolé pour nous est digne de recevoir la vertu , la divinité, les richesses, ta sagesse, la force, la gloire , la bénédiction 3. C’est ce que lui doit chanter toute créature : c’est là le parfum que nous répandons sur lui dans l'épanchement de nos cœurs.
LA
DU SAUVEUR
Huit jours se sont passés à considérer les approches de Jésus vers Jérusalem. .Nous voilà enCn parvenus à cette dernière semaine, que nous nous sommes proposé de considérer.
Nous en partagerons les discours en deux. Premièrement, nous lirons ceux qui ont éié faits depuis le dimanche des Rameaux jusqu’à la Cène. Secondement , nous lirons ceux que Jésus a faits à ce jour, qui est le plus remarquable, puisque c'a été la veille de sa passion.
SERMONS
OU Discouns DH HOTBE-SEIGNEBE, nsecis LE disanche des iabeaoi jcsqu'a u et™.
PREMIER JOUR
Entrée triomphante de Noire-Seigneur dan* Jérusalem ■ Il y e»t reconnu roi, fils de David, et le Meule. Joan. xu IS, lo. Malth. ni , 1, 17. Han il . 1, 17. Luc. ux , m, *>’
Toutes ces lectures nous apprendront l'entrée triomphante de Jésus dans Jérusalem , ce qu'il y lit ,
1 I. Cor. I, 10. — ■ Calait, r, II, 13: et aeqq. — > dpac V, 11, 13, VII, 10, II, II
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rt co qu'il y dit. La tradition de l'Eglise met cette entrée au premier jour de la semaine, qui est un dimanche , qu’on appelle pour cette raison le dimanche des Rameaux : Dominica in ramis Palmarum.
Quoique le premier avènement de Jésus-Christ , contre l’attente des Juifs , dût se passer en humilité , il ne devait pas être destitué de cette gloire et de cet éclat que les Juifs attendaient. Cet éclat était nécessaire pour leur faire voir que tout humble qu’était le Sauveur, et tout méprisable qu’il paraissait selon le monde, il y avait dans ses actions et dans sa personne de quoi lui attirer la plus gronde gloire que les hommes puissent donner sur la terre, et jusqu’à le faire roi, si l’ingratitude des Juifs, et une secrète dispensation de la sagesse de Dieu , ne l’eût empêché.
C’est donc ce qui parut à cette entrée , la plus éclatante et la plus belle qui fut jamais, puisqu'on y voit un homme, qui paraissait le dernier de tous les hommes en considération et en puissance, recevoir tout d’un coup de tout le peuple, dans la ville royale et dans le temple, des honneurs plus grands que n’en avaient jamais reçu les plus grands rois. Voilà donc cet éclat dont nous parlons : mais le caractère d'humiliation et d'infirmité, inséparable de l'état du Fils de Dieu sur la terre , n’y devait pas être oublié ; et nous l’y verrons aussi , après que nous aurons auparavant considéré le caractère de gloire et de grandeur.
Il faut donc savoir que le Fils de Dieu , quoiqu’il parût à l’extérieur le dernier des hommes, était né pour être roi de la manière du monde la plus admirable et la plus auguste, puisque c'était par l’admiration que causaient ses exemples , sa sainte vie, sa sainte doctrine, ses grands ouvrages, et ses miracles, sans aucun autre secours. Le Sauveur avait paru, par ces merveilles, 6i secourable au genre humain , que les troupes oubliaient tout pour le suivre avec leurs femmes et leurs enfants, jusqu’aux déserts les plus éloignés, sans songer à aucun besoin : et Jésus en ayant nourri avec cinq pains d’orge et deux poissons jusqu'à cinq miUe , sans compter les femmes et les enfants , ils furent tellement ravis , qu’ils voulaient venir en foule pour le faire roi , et le reconnaître pour le Christ. On eût donc vu dès lors quelque chose de l’éclat qui a paru aujourd’hui , si Jésus , qui avait ses temps réglés pour toutes choses , ne se fût retiré bien avant dans te désert pour l'empêcher
Mais au jour des Rameaux, il lui plut de laisser éclater l’admiration que les peuples avaient pour lui. C’est pourquoi ils accoururent au-devant de lui avec des palmes à la main, criant hautement qu’il était leur roi , le vrai fils de David qui devait venir, et enlin le Messie qu’ils attendaient. I,es enfants se joignaient à ces cris de joie; et le témoignage sincère de cet âge innocent, faisait voir combien ces transports étaient véritables. Jamais peuples n'en avaient tant fait à aucun roi : ils jetaient leurs haoits par terre sur son passage ; ils coupaient à l’envi des rameaux verts pour en couvrir les chemins; et
» ÂfaUh XIV, 13,31. Joai l. VI, 14, IS.
tout , jusqu'aux arbres, semblait vouloir s’incliner et s’abattre devant lui. Les plus riches tapisseries qu’on ait jamais tendues à l’entrée des rois, n’égalent pas ces ornements simples et naturels. Tous les arbres ébranchés pour l’usage qu’on vient de voir; tout un peuple qui se dépouille pour parer en cette manière le chemin où passait son roi , fait un spectacle ravissant. Dans les autres entrées , on ordonne aux peuples de parer les rues; et la joie , pour ainsi dire, est commandée. Ici tout se fait par le seul ravissement du peuple. Rien au dehors ne frappait les yeux : ce roi pauvre et doux était monté sur un ânon, humble et paisible monture; ce n’était point ces chevaux fougueux, attelés à un chariot, dont la fierté attirait les regards. On ne voyait ni satellites, ni gardes, ni l'image des villes vaincues, ni leurs dépouilles, ou leurs rois captifs. Les palmes qu’on portait devant lui marquaient d’autres victoires; tout l'appareil des triomphes ordinaires était banni de celui-ci. Mais on voyait à la place les malades qu’il avait guéris, et les morts qu’il avait ressuscités. La personne du roi et le souvenir de ses miracles faisaient toute la recommandation de cette fête. Tout ce que l’art et la flatterie ont inventé pour honorer les conquérants dans leurs plusbeaux jours, cède à la simplicité et à la vérité qui paraissent dans celui-ci. On conduit le Sauveur avec cette pompe sacrée par le milieu de Jérusalem jusqu'à la montagne du temple. Il y parait comme le seigneur et comme le maître, comme le fils de la maison, le Fils du Dieu qu’on y sert, ainsi que nous verrons. Ni Salomon qui en fut le fondateur, ni les pontifes qui y officiaient avec tant d’éclat , n’y avaient jamais reçu de pareils honneurs.
Arrêtons-nous ici , et donnons le loisir de considérer le détail de ce grand spectacle.
IIe JOUR.
Le rtgne de Jésus-ChrUt sur les esprits et sur 1« coron, par ses miracles, par ses bienfaits et par sa parole. Joan. XII, 13, 19. AfatM.xil,], 17. Marc, xxi, I, I*. Luc. xix, 28, 48.
Ce qui attira au Sauveur toute cette gloire , ce fut le bruit de ses miracles , et en particulier celui de Lazare ressuscité, qui venait d’étre fait à la porte de Jérusalem. Car toute la troupe qui était avec lui lorsqu’il le fit sortir du tombeau, où il pourrissait, lui rendait témoignage : et c’est pour cela que la troupe de ceux qui étaient venus à Jérusalem pour y célébrer la fête de Pâques, accourut au-devant de lui , parce qu’ils avaient appris qu’il avait fait ce miracle \ On célébrait aussi ses autres miracles, dont la réputation avait rempli toute la Judée. Et pendant qu’il descendait la montagne des Olives, les troupes de ses disciples , saisies d’une joie subite , se mirent a louer Dieu de toutes les guérisons et de toutes les merveilles qu’ils avaient vues ».
Sa doctrine demeurait aussi confirmée par ses miracles; car il les avait faits expressément en te-
1 Joan. XII , 17 , IS. — * Luc. XIX , 37.
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moignage de sa mission , et de la vérité qu’il annonçait V<m Père , avait-il dit en ressuscitant Lazare , je sais que vous m’écoutez toujours ; mais je parle ainsi devant tout ce peuple , afin qu’ils croient que vous m’ucez envoyé * . Et des le commencement de sa prédication, il avait dit aux docteurs de la loi : Lequel est le plus facile de dire à un paralytique : Tes péchés te sont remis , ou de lui dire : Lève-toi , prends ton lit sur tes épaules , et marche ? Or, afin que vous sachiez que le Fils de l’homme a le pouvoir sur la terre de remettre les péchés : Lève-toi , mon fils , dit-il au paralytique, et va-t'en en ta maison ». C’est pourquoi il joignait ensemble la prédication de l’Évangile et la guérison des maladies. Il allait par toute la Galilée , enseignant dans leurs synagogues , et prêchant l’ Évangile du royaume , et guérissant toute maladie et toute infirmité parmi le peuple 3. C’est aussi ce qui lui attirait cette grande réputation, et amassait tant de monde autour de lui; car, ajoute le même évangéliste, sa réputation se ré/xindit dans toute la Syrie , et plusieurs troupes le suivaient de la Galilée , et de la Décapote , et de Jérusalem , et de la Judée , et du pays d'au delà le Jourdain *. Ce furent donc ces troupes qui le suivaient qui commencèrent ces cris de joie, auxquels tout Jérusalem et tout le reste du peuple applaudit.
Sa doctrine ainsi confirmée lui attirait CPtte admiration, et la réputation d’un grand prophète; et il y avait aussi dans ce qu'il disait un caractère d'autorité , et une efficace qu'on n’avait pas encore vue parmi les hommes. Car H les enseignait comme ayant autorité et puissance , et non comme leurs docteurs et les pharisiens 5. Tout le monde l’appelait Seigneur et ftabbi6\ c’est-à-dire, maître , quoiqu'il n’eût étudié sous aucun docteur de la loi, et qu’il n’eilt fait aucune des choses qui donnaient ce titre parmi les J uifs. Tout le peuple était suspendu , et ravi en admiration en l'écoutant i : et on ne pouvait douter qu’il ne fût celui à qui le psalmiste avait chanté : O le plus beau des enfants des hommes ! la grâce est répandue sur vos lèvres *. On quittait tout pour l'entendre, tant le charme de sa parole était puissant , et tant on était non-seulement touché, mais ravi de l'agrément de ses discours, et des paroles de grâce qui sortaient de sa bouche ; car tout te monde lui rendait ce témoignage 9. Et ce n’était pas seulement ses disciplesqui lui disaient : Maître , à qui irions-nous? Fous avez les paroles de vie éternelle'0 : mais encore ceux qui venaient avec ordre , et dans le dessein de le prendre , étaient pris eux-mêmes par ses discours , et n’osaient mettre ta main sur lui" : en sorte que les pontifes, et les pharisiens qui les avaient envoyés, leur demandant : Pourquoi ne l’avez-vous pas amené ? ils leur répondirent : Jamais homme n’a parlé comme cet homme" : ce qui fit que les pharisiens étonnés leur
* Joua. xi, 41, 42 — * j Vatth. IX , 6. Marc. ir, g, 10, II. Lac. V, JO, 21. —• Mallh. IV, 23. — • / HJ. 24, 25. — ‘ Ibid. vil, 2B. —4 Jf.cn. lu, 2. — ’ Lac. XIX, 48. — • P*. IUT, 3. — • Luc. IV, 22 — - Joan. n , 60. — *1 Ibid. VII, 44. — nIbid. 45, 40
demandaient : Ne roulez-cous pas aussi mus hisser séduire comme tes autres1} Mais ces docteurs et ces pharisiens eux-méines , qui méprisaient tant ceux qui croyaient en lui , et ne lui parlaient que pour le surprendre, ne savaient eux-mêmes que lui répondre; car il leur fermait la bouche par des réponses précises et décisives , et ils n'osaient plus l'interroger’.
Voilé donc ce règne admirable prédit dans le psaume ; et tous les peuples gagnés au Sauveur par le charme de sa parole, et par la grâce répandue sur ses lèvres. Le prophète y ajoutait celle de h vérité qu’il annonçait , de h justice dont il était le parfait modèle, de la ilouceur > et de la bonté avec laquelle il guérissait tous les malades; ne faisant servir sa puissance que pour le soulagement des malheureux et de tout le genre humain.
Qui jamais avait régné de cette sorte ? Mais c’est ainsi que Jésus régna. Ainsi sa doctrine et ses miracles firent tout l’effet extérieur qu'ils devaient faire naturellement sur tous les esprits. On le suivait, on l’admirait, on lui applaudissait, on le recevait avec des cris de joie : il n’y avait que ses envieux qui frémissaient , et qui néanmoins n'osaient parler. Mais d’où vient donc qu’il eut si peu de véritables disciples? D’où vient que les cris qui l’envoyaient à la croix : Crucifiez-ie , crucifiez-te *! suivirent de si près ceux qui le célébraient comme le fils de David ? et que l’on compte à peine six vingts hommes parmi les frères , c'est-à-dire parmi les disciples, qui se renfermèrent dans le cénacle pour recevoir le Saint-Esprit ? C’est que les disciples do Jésus-Christ ne sont pas ceux qui l'admirent , qui le louent, qui le célèbrent , qui le suivent même à l'extérieur, et jusqu’à un certain point; mais ceux qui le suivent au dedans et partout, qui observent tous ses préceptes , qui portent sa croix , qui se renoncent eux-mêmes. Et le nombre en est petit : et il faut, outre tes attraits de la parole et des miracles, une parole intérieure que tout le monde ne veut pas entendre, et un miracle qui change les cœurs, dont notre orgueil et notre mollesse empêchent l’effet.
Soyons donc de vrais disciples de Jésus : Si mus demeurez dans ma parole, vous serez vraiment mes disciples, et vous connaîtrez h vérité, et la vérité vous affranchira s. Et encore : Mon Père sera glorifié, en ee que vous rapporterez beaucoup de fruit, et que vous serez mes vrais disciples*, des disciples dignes de ce nom. Et enfin : Celui gui m'aime, dit-il, est celui qui garde mes commundementsi . Les autres peuvent me louer, m’admirer, me suivre au dehors , et se glorifier d’étre mes disciples : car on se fait toujours beaucoup d’honneur d’avoir un tel maître; mais ils ne m’aiment pas, et je ne les connais point, ni je ne les mets au rang des miens.
1 Jnun. VII, 47. — * Matlh. XIII, 45. — > /V xuv, 5, ». —
• Joan. XIX, «. — > Iblfl vin, 31 ,32.-4 lu, J. XV , t. -
* Ibid, xvi, 21.
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III* JOUR
Entrât triomphante de NotnySetfiieur. Tout en avait été prédit Jusqu'aux moindre* circonstances. Joan. xii, 12, 19. I lait h. XI, I, 17. Marc. XXI, t , 18 Lite. XIX, 28, 4». j
Considérons ce que dit Jésus pour préparer son entrée.
Comme il était en Bethphagé , proche de Béthanie , dans le penchant du mont des Olives, presque à la porte de Jérusalem , comme on a vu , il envoya deux de ses disciples, avec ordre de lui amener une ûnesse et son flnon, qu'ils trouveraient dans un certain château, qu'il leur moutrait vis-à-vis d'eux. Si le maître y apportait quelque obstacle , il n'y avait qu’à lui dire : Le Seigneur en a besoin : et aussitôt on les devait laisser aller. Tout se fit comme Jésus l’avait dit. Ils étendirent leurs manteaux sur ces paisibles animaux : et ils mirent Jésus sur l’ânon, que personne n’avait jamais monté. Là commencèrent tout d’un coup ces cris de joie dont nous avons parlé. Ses disciples ne savaient }xis le mystère de ce qu’ils faisaient ; mais après que Jésus fut glorifié, ils se ressouvinrent que toutes ces choses avaient été écrites de lui , et qu'il tes avait accomplies sans y penser Car il était écrit dans Zacharie : Ne crains point , fiUe de Sion : ton Roi , doux et pauvre , juste et sauveur, vient à toi monté sur une ânesse et sur son dnon *.
Jésus avait tout prévu ; et sachant les prophéties, il les accomplissait toutes avec connaissance. C’est ce qu'il fit jusqu’à la mort; et c’est pourquoi , jusque sur la croix, voyant que tout s' accomplissait t et qu’il ne lui restait plus rien à accomplir durant sa vie que cette prophétie de David3 ; Ils m'ont donné du fiel à boire i et , dans ma soif , ils m’ont abreuvé avec du vinaigre , il dit : J’ai soif. On lui présenta le breuvage qui lui avait été prédestiné : il en goûta autant qu’il fallait pour accomplir la prophétie ; après il dit : Tout est accompli ; il n’y a plus qu’à rendre l'âme. A l'instant il baissa là tête, et se mit volontairement en la posture d’un homme mourant , et il expira L
Jésus donc savait ce qu’il voulait, qui était l’accomplissement des prophéties : mais une vertu cachée exécutait tout le reste. Il se trouva précisément un vaisseau où il y avait du vinaigre; il sc trouva une éponge dans laquelle on lui pouvait présenter à la croix le vinaigre où on la trempa : on l'attacha au bout d'une lance, et on la lui mit sur In bouche. La haine implacable de ses ennemis que le démon animait, mais que Dieu gouvernait secrètement, fit tout le préparatif nécessaire à l’accomplissement de la prophétie. Ainsi , dans cette occasion , l’âncsse et l’ânon se trouvèrent à point nommé près du lieu où se devait faire la célèbre entrée. Le maître les laisse aller : on met Jésus dessus, sans savoir ce qu’on fait : une soudaine joie saisit les peuples : les cris s’en ensuivent : et Dieu agit secrètement, non pas sur deux ou sur quatre , ce qu'on pourrait attribuer à quelque concert; mais sur toute la mul-
1 Juan. XII , 114 , 18. — * 7-irk. IX , 0. Mutth. XXI , b. — • P». 1XVIII , 22. — * Joan. xix , 28 , 60.
titude, et jusque sur les enfants, parce qu'il était encore ainsi prédite Si les plus petites choses s'accomplissent, si tout jusqu'à l’ânon etl’ânesse, et jusqu’au vinaigre : que crains-tu, chrétien? et peux-tu douter des magnifiques promesses qui t’ont été faites? Jésus a tout vu, tout prévu, pensé à tout, tout préparé : marche en confiance, et ne crains rien.
l>es saints Pères disent que l'âuon , que nul autre que Jésus n’avait monté, représentait les gentils, indomptables et indociles animaux que nul autre avant Jésus n’avait subjugués. Venez, âmes indisciplinées : venez vous soumettre à Jésus : abaissezvous, et laissez-vous conduire au lien qu’il vous met au cou.
Admirez encore une fois le triste et pauvre équipage de ce roi : mais aussi était-ce un roi pauvre, qui u'était riche qu'en grâces, f oici, dit Zacharie, ton roi pauvre, juste et sauveur '. Mais écoute la suite de la prophétie : avec ce faible équipage , je mettrai en fuite les chariots d’Êphralm attelés a quatre chevaux, et tes fiers coursiers de Jérusalem : et tous tes arcs tendus />our le combat seront rompus : et U annoncera ta / >aiæ au.r gentils ; et sa puissance s’étendra d’une niera l'autre , et depuis les fleuves sur lesquels il prêchera, et où il donnera le nouveau baptême, jusqu’aux extrémités delà (erre, fit vous, ô Sauveur victorieux, tous avez , arec le sang de votre alliance , tiré vos prisonniers du tac où il n'y a point d'eau * . et du cachot ténébreux d’une prison. Voilà toutes les nations les plus belliqueuses et les plus fières, vaincues, rachetées, délivrées, par ce roi monte sur un âne.
IVe JOUR.
Jérusalem , ligure de l'ame livrée au péehé. Notre-Seigneur prédit ses malheurs.
Suivons Jésus, et apprenons de saint Luc ce qu’il fit en descendant vers Jérusalem , et approchant de scs portes, et en la regardant. Lisez Luc, xix, 29; et appuyez sur le verset 41 et suiv. jusqu'au 45.
Dans les malheurs de Jérusalem nous voyous ceux des âmes qui périssent. Il t iendra, dit Jésus J, un temps mal heur eux pour toi, où tes ennemis t 'environneront de tranchées ; ils t'enfermeront , et te serreront de toutes parts. Ainsi arriva-t-il à Jérusalem de point en point : on sait les effroyables travaux que firent les Romains, et cette muraille qu’ils élevèrent autour de cette ville malheureuse qui la serrait tous les jours de plus en plus : ce qui causa l'horrible famine que tout le inonde sait, où les mères mangeaient leurs enfants. Ainsi arriverat-il à l'âme pécheresse : serrée de tous côtés par ses mauvaises habitudes, la grâce ni le pain de vie n’y pourront plus trouver d’entrée; elle périra de faim; elle sera accablée de ses péchés ; et il n’y restera plus pierre sur pierre. Étrange état de cette âme : renversement universel de tout l’édifice intérieur! Plus déraison ni de partie haute : tout est abruti : tout
1 Zach. IX, 9. — 1 Ibid. 10, l|. — \L*C. XlX, 46.
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est corps : tout est sens : tout est abattu , et entièrement à terre. Qu’est devenue cette belle architecture qui marquait la main de Dieu? il n'y n plus rien : il n’y a plus pierre sur pierre, ni suite ni liaison dans cette âme : nulle pièce ne tient 5 une autre; et le désordre y est universel. Pourquoi ? le principe en est ôté : Dieu, sa crainte, la conscience , ces premières impressions qui font sentir à la créature raisonnable qu'elle a un souverain : ce fondement reuversé que peut-il rester en son entier?
A ce triste spectacle , Jésus ne peut retenir ses larmes : Si tu savais , ô âme! si tu savais ! Il n’achève pas : les sanglots interrompent son discours, sa langue ne peut exprimer l'aveuglement de celte âme : Si tu savais ! du moins en ce jour qui t 'est encore donné, et où Dieu te visite par sa grâce. Il y a un jour que Dieu sait après lequel il n’y a plus pour l'âme aucune ressource : parce que, dit Jésus, tu n’aspas connu le temps où Dieu te visitait • . Quand une lumière intérieure te montre tes crimes ; quand tu es invitée à donner gloire à Dieu , et que tout crie en toi qu’il faudrait se donner à lui; comme en ce jour de la visite de Jérusalem, tout le monde, et jusqu'aux enfants, criaient au Fils de David ; Si tu n’écoutes, le moment se passe; cette grâce si vive et si forte ne reviendra plus.
Tout ceci est caché à tes yeux ». Ton cœur est appesanti ; tes yeux sont fermés et obscurcis : tes passions t'aveuglent : un voile obscur est sur tes paupières : un affreux assoupissement les appesantit. O âme! Jésus en pleure, et tu ne te pleures pas toi- même? Pleure , pleure , ô spirituelle Jérusalem! pleure la perte , du moins en ce jour que le Seigneur te visite d'une manière si admirable :si jusques ici tu as été insensible à ta propre perte, pleure aujourd’hui , et tu vivras. Ne perds aucun moment de grâce, parce que tu ne sais jamais si ce ne sera pas le dernier qui te sera donné.
Ve JOUR.
Dernier séjour de Jésus-Christ en Jérusalem ; plu* digne de
remarque. Lises Matth. xxi, 10, 15. Mare. XI, n, 18. Lue.
XIX, 45, jusqu'à ta fin.
Toute la ville est émue pendant que Jésus la traverse en triomphe : Qui est celui-là ? Et les peuples qui accompagnaient le nouveau roi répondaient : C'est Jésus le prophète, de Nazareth de Galilée 3.
Jésus-Christ avait commencé sa prédication en Galilée, à Capharnaüm et aux environs , conformément à la prophétie d'Isaïe, rapportée en saint Matthieu 4. Nazareth était la demeure de ses parents et la sienne; mais depuis sa prédication, il s’établit avec les siens à Capharnaüm. Cette ville avec les villes et contrées voisines virent la plupart de ses miracles, et ouïrent la plus grande partie de ses instructions. C’était même dans la Galilée qu’il avait choisi ses apôtres : la troupe de ses disciples était presque toute de ce pays : et en entrant avec lui dans Jérusalem, ils faisaient honneur à leur patrie du nom d'un si grand prophète.
• Luc, xix, 42. 4i. — * Ibid. 42. — * Matlh. XXI, 10, II. — * It. IX, I, S- Matth. iv, 13, 14’, 15, t«.
D06SUET. — TOME UJ.
Cependant le nom du Sauveur n'était pas moins célèbre dans Jérusalem, où le bruit de ses miracles s’était porté de toutes parts : en sorte que dans le temps qu'il prêchait en Galilée, une grande troupe venue de Jérusalem et de ta Judée te suivait ».
Il ne manquait point de venir à Pâques, selon l’ordonnance de la loi, dans cette ville et au temple; et il y venait aussi à d’autres solennités principales. Il y faisait éclater sa doctrine et ses miracles d une manière admirable, et autant ou plus qu'en aucun autre endroit de la terre sainte, comme dans la ville royale, où Dieu avait établi son nom, et qui était le siège et le chef de la religion. La résurrection du Lazare avait été faite à la porte de. Jérusalem en Béthanie : la troupe qui l’accompagnait au célèbre jour de son entrée était grossie par les habitants de Jérusalem, qui avaient vu cette étonnante résurrection ; comme il est aisé de le conclure de saint Jean ».
Ce qui obligeait le Sauveur à demeurer ordinairement en Galilée, celait que les pontifes, et les autres qui machinaient sa mort , n’avaient pas le même pouvoir ni les mêmes moyens d'exécuter ce noir dessein en ce pays-là, que dans Jérusalem et aux environs. C’est aussi ce qui donna lieu à l’accomplissement de la prophétie d’Isaïe qu'on vient de voir : et tout se faisait convenablement, puisque Jésus devait passer toute sa vie dans la persécution, dans les périls, avec des précautions, et, pour ainsi dire, dans une fuite continuelle, à cause de la haine des Juifs. Et néanmoins quand il fallait, et dans les temps les plus solennels, il paraissait dans Jérusalem, afin que la lumière de l’Évangile se répandit de là dans tout le pays, comme du chef sur les membres.
Admirons les douces voies de la sagesse de Dieu , qui ne veut point que son Fils fasse tout par miracle et par puissance : premièrement, pour accomplir les mystères de son humiliation : secondement, pour apprendre par son exemple, à ses disciples, les précautions et la prudence avec laquelle ils doivent agir en toutes choses.
Suivons Jésus à Jérusalem, où il va paraître pour la dernière fois, et où aussi il va donner les instructions, et accomplir les mystères les plus essentiels. C’est aussi pour cette raison qu’il y entre à cette fois avec plus d'éclat que jamais ; pour rendre les peuples, et de ce temps, et de tous les siècles, plus attentifs à tout ce qu'il y allait dire et faire. Voyons donc avant toutes choses ce qu’il fera dans le temple : car c’est là qu’il va descendre.
VIe JOUR.
Caractère d'autorité dans le triomphe de Jésus-Christ. Son
zèle pour U sainteté du temple. Lises Matlh. xxi, 10, 15.
Marc, xi, H, 18. Luc. xix, 45. jusqu'à ta fin.
Jésus va descendre au temple , comme les triomphateurs le pratiquaient ordinairement, même parmi les peuples idolâtres. Car il y avait une notion dans tout le genre humain , qu’il fallait rapporter à la Divinité toute la gloire : que ce qu'il y
* Matth. nr, 35. — * Joan. XI, 18, 50; et XII, 17, 18.
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av.iit de plus élevé parmi les hommes devait s'abaisser à ses pieds; et qu’à vrai dire, c’était à Dieu seul qu’appartenait le triomphe. C’est pourquoi il est appelé le Triomphateur d'Israël Allez donc, d Sauveur! portez à votre Pcrc dans son temple la gloire du plus beau triomphe qu'on ait jamais vu parmi les hommes, et la ligure de tous les autres que vous devez remporter dans le ciel, sur toute la terre et sur les enfers.
Jésus-Christ devait paraître dans le temple, nonseulement pour y rendre à Dieu le culte suprême, mais encore comme son fils, comme le fis de la maison *, pour y ordonner ce que son Pcre, qui l’y envoyait, lui avait prescrit.
Ainsi, d’abord qu’il y entre, il regarde tout et de tous côtés, selon ta remarque de saint Marc3.
Comme il était tard, il se retire pour ce jour; mais il y revient le lendemain. Il en chasse avec autorité les vendeurs et les acheteurs : il renverse leurs bureaux, leurs tables, leurs chaises, leurs marchandises, leur argent : il n’épargne pas les personnes, qu'il chassa du saint lieu ; apparemment à grands coups de fouet, et avec des cordes ramassées, comme il avait fait autrefois, et en leur disant : Otez tout cela d'ici, et ne faites pas une maison de trafic de la maison de mon Père*. Il parle donc, et il agit, encore un coup, comme le fils de la maison, et avec une pleine autorité, sans que personne le contredise.
En même temps, pour montrer cette autorité, il fait dans le temple ses guérisons ordinaires : il y guérit tes aveugles et les estropiés qui se présentèrent 5. Il confirme ce qu'il avait fait par l’Ecriture : Il est écrit , dit-il , A fa maison est une maison de prières 6 : c'est ce que Dieu avait dit par la bouche d’Isaïe. Il y ajoute le reproche : Et vous , dit-il , vous en faites une caverne de voleurs : ainsi que Jérémie l’avait prédit 7.
Alors donc fut accompli cet oracle de David : Et moi j’ai été établi de Dieu comme roi sur Sion sa sainte montagne , annonçant et prêchant ses préceptes ". On vit dans son temple le Dominateur et l'Ange du testament , que Malachie avait prédit 9. Jcsus-Christ y exerce de plein droit toute l'autorité de son père : Il ne souffrait jxis , «lit saint Marc lo, qu’on passât avec un vaisseau par le temple, ni qu'on fit servir de chemin public ur. lieu si saint. L’Évangile ne dit pas qu'il le défendait, mais qu'il ne le souffrait pas : et c’est-à-dire, à en juger par le reste de ses actions, qu’il les repoussait et les chassait *, du moins qu’il les reprenait avec menaces. S’il n'avail fait qu’ordonner, ce serait un acte d’autorité; mais il agit, il renverse, il frappe : oe qui est encore un acte de zèle. Ce qui fait aussi que saint Jean, et tous ses disciples appliquèrent à cette action cette parole de David : l£ zèle de votre maison m’a décoré **.
I,e zèle est une ferveur de l’amour de Dieu, trop
I. Reg. XV, a». — 1 ttebr. ni , 6. — J Marc, xi , 1 1. — 4 Joan. M, l&, io. — * MaUh. XXI, U. — ■ h. LVI, 7. — : jV atth. tXI, I J Jemn. vil, 1 1. — 8 Pt. Il, 6- — * Malach. III, I. — '• Marc. SI, Ifl. — ** Pt. lxviii , 10. Joan. il, 17.
vif pour attendre le secours d’autrui , ni pour s’astreindre aux formes ordinaires ; mais agissant par lui-même, et au-dessus de ses forces, avec une espèce d’excès, par une absolue confiance en la puissance de Dieu : c’est cc qui paraît dans cette action du Sauveur.
Remarquez ces paroles : Une caverne de voleurs : qui doit faire trembler tous ceux qui trafiquent; puisqu'elle leur fait sentir que dans l'usage commun, et si l'on n’y prend garde, le trafic n’est qu’un tissu de mensonge, de tromperie et de vol.
Remarquez aussi, avec tous les interprètes, que ce qu'on vendait dans le temple était des ba?ufs, des brebis, des colombes; toutes choses qui servaient aux sacrifices : et néanmoins Jésus chasse tout : non que ces ventes fussent mauvaises ; mais parce que ce n’était pas le lieu de les faire. Que ferait-il des discours, des irrévérences, et de tant de choses infâmes qu’on fait dans le temple?
Remarquez encore qu’il parle en particulier à ceux qui vendent des colombes. Ce que les saints ont entendu des simouiaques qui vendent le Saint- Esprit et ses grâces; qui entrent par d'indignes commerces dans les emplois ecclésiastiques et spirituels; et qui, en quelque façon que ce soit, négocient pour avoir les voix de ceux qui les donnent. Otez , ôtez tout cela , dit le Sauveur.
Le temple allait périr; et Jésus qui le va prédire, comme nous verrons , ne l'ignorait pas : et cependant il en défend avec tant de zèle et d'autorité la sainteté , pendant qu’il subsiste. C’est donc pour apprendra aux chrétiens ce qu’ils doivent aux nouveaux temples, dont le temple de Jérusalem n’était qu’une faible et imparfaite figure, et infiniment au-dessous des mystères des chrétiens, dont Jésus-Christ fait le fond , et où se trouve son saint corps et son sang précieux. Tremblons, tremblons à la seule vue et à l’approche de ce sanctuaire.
Mais nous avons toujours un temple. Notre âme en est un , nos corps en sont un : respectons ce temple si saintement consacré, et inséparable de nous-mêmes. N’y laissons entrer, ni même passer rien d'impur ni de profane. Gardons-nous bien de le faire servir à aucun indigne trafic. Respectons ce temple , et le Saint-Esprit qui y habite *.
vir jour.
Caractère d'humiliation dans le triomphe meme du Sauveur.
Jnluu&ie des pluiriMPiis. Joan. XII, 18 et suiv. Malth. \l,
16, 16. Luc. XIX, 39, 40.
Le règne du Sauveur devait être glorieux et éclatant, quoique d’une autre gloire et d'un autre éclat que celui que les Juifs charnels s’étaient imaginé. Nous avons même vu que Jésus satisfaisait en quelque façon , même à cette attende grossière d’une royauté sur la terre , par la pompe de ce jour ; et leur montrait qtfe rien ne lui était plus aisé que de sc faire reconnaître pour roi partons les peuples, et qu'il y avait à cela des dispositions merveilleuses. Mais afin de ne point sortir de ce caractère d'humi-
• 1. Car. III, 16, 17. — * Ibid. VI, 19.
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liation et de persécution , qui devait le suivre partout ; jusqu’au dernier jour, il fallait qu'il y eilt de la contradiction dans son triomphe; et ce caractère y parait dans In jalousie des pontifes, des pharisiens, et des docteurs de la loi. Cette jalousie nous est expliquée par cette parole de saint Jean : Pendant que tout le monde allait au-devant du Sauveur, et lui j applaudissait, les pharisiens se disaient les uns aux i autres : Que ferons-nous? tout te monde court après lui * ? C'est ce qu’ils ne pouvaient souffrir; et c'est ce qui leur Gt dire deux paroles qui sont marquées dans les Évangiles.
La jalousie les dévorait ; et pendant que jusqu’aux enfants, tout criait qu'il était le Gis de David, ils lui disaient : Maître, réprimez vos disciples. Entendez-vous bien ce qu’ils disent ? U leur répondit deux choses : l'une, N' avez-vous jamais lu ce qui est écrit : f ous avez tiré la louange la plus parfaite de la bouche des petits enfants , et de ceux qui sont à la mamelle *? Vous devez-vous donc étonner si, dans un âge plus avancé, les enfants rendent à Dieu en ma personne des louanges et un témoignage plus éclatant ? Si vous aviez la simplicité et la sincère disposition d’un âge innocent, vous loueriez Dieu comme eux; comme eux vous h » < reriez celui qu’il envoie : mais votre envie, votre fausse gloire , votre hypocrisie et votre fausse politique vous en empêchent. Dépouillons-nous de tous ces vices, et revêtons-nous de l’innocence et de la simplicité des enfants , pour chanter sincèrement et purement les louanges de Jésus-Christ.
L’autre réponse du Sauveur sur ce reproche des pontifes et des docteurs de la loi : Si ceux-ci se taisent, leur dit-il * , les pierres mêmes crieront. Dieu est assez puissant , disait Jean-Baptiste pour faire naître même de ces pierres les enfants tV.4braharn; et des cccurs les plus endurcis , en faire de vrais Gdètcs. Le temps devait venir, et H était venu , que la gloirede Jésus-Christ retentirait si hautement par toute la terre, que les gentils s’assembleraient à oelte voix; et que Dieu serait adoré par un peuple qui jusqu’alors ne le connaissait pas , et qui dormait endurci dans son péché. O pierres, ô cœurs endurais, éveillez-vous attendrissez-vous à cette parole du Sauveur.
VIII* JOUR
Le méra« sujet. Joan. xu, ib et tuiv. Vatth. tu, is , h>
Luc. xix, 39 , 40.
Pendant que les peuples applaudissaient au Sauveur, et en portaient les louanges jusqu'au ciel , ses ennemis, non contents de faire paraître dans leurs paroles leur envie qu'ils ne pouvaient retenir, faisaient de secrètes menées pour le perdre, et y étaient même animés par la gloire d’un si beau jour. Celait encore un trait de ce caractère de persécution qui le devait suivre, et qui le suivit en effet jusqu’à la fin.
Contemplons ici les effets de la jalousie : c’est une des plus grandes plaies de notre nature. Jésus-
1 Joan. xn, 19. — * Luc. xix, 39. MaUh xxi, 15, 10. Pt. VU! , 3 — * Luc, XIX', 40- — * Ma U h. III , 9.
Christ, qui était venu pour la guérir, en devait sentir toute la malignité; et les souffrances que l’envie lui devait causer, devaient servir de remède à son venin. I/envie, c’est le noir et secret effet d'un orgueil faible, qui se sent ou diminuer ou effacer par le moindre éclat des autres, et qui ne peut soutenirla moindre lumière. C’est le plus dangereux venin de l’amour-propre, qui commence par consumer celui qui le vomit sur les autres, et le porte aux attentats les plus noirs. Car l’orgueil naturellement est entreprenant, et veut éclater : mais l’envie se cache sous toutes sortes de prétextes, et se plaît aux plus secrètes et aux plus noires menées. Les médisances déguisées, les calomnies, les trahisons, tous les mauvais artifices en sont l’œuvre et le partage. Quand par ces tristes et sombres artifices elle a gagné le dessus, elle éclate, et joint ensemble contre le juste, dont la gloire la confond, l’insulte et la moquerie, avec toute l’amertume de la haine , et les derniers excès de la cruauté. O Sauveur! ô Juste! 6 le Saint des saints ! c’est ce qui devait s’accomplir en votre personne.
Déracinons l’envie : et dans le moindre de ses effets que nous ressentirons dans notre cœur, concevons toute la malignité et toute l'horreur d’un tel poison.
IXe JOUR.
Jéitift donne lui-nu'mc a son triomphe le caractère d'humiliation H de mort qu’il devait avoir. Effets différente
que fait le triomphe de Jécui-Christ dans lc« Juifs et
dans In gentils. Joan. xu, 19,27.
Saint Jean nous fait remarquer deux effets bien différents du triomphe de notre Sauveur. Dans les pharisiens il excita les sentiments de la jalousie, et les noirs complots que nous avons vus. Ijes pharisiens se disaient les uns aux autres : Que feronsnous ? tout te monde court après lui * ? Mais en même temps , et durant ces criminelles menées des enfants d’Abraham contre le Christ qui leur était promis; les gentils, qui n’étaie/it pas de cette race bénite, et qui aussi étaient étrangers de cette sainte alliance, furent touchés d'une sainte admiration pour l’auteur de tant de merveilles. Quelques gentils, dit saint Jean*, qui connaissaient Dieu, quoiqu’ils ne fussent pas Juifs, puisqu’ils venaient adorer à ta fête, s'adressèrent a Philippe , un de ses apôtres, et lui dirent avec respect : Seigneur, nous souhaitons de voir Jésus. Ce n’etait pas simplement le voir : car tout le monde l’avait assez vu dans cette journée, et tout le monde le voyait quand il prêchait; mais ils le voulaient voir en particulier et jouir de son entretien , qui est proprement ce qu’on appelle venir voir un homme.
A cette approche des gentils qui voulaient le voir, Jésus arrête aussitôt sa pensée sur la vocatiun des gentils, qui devait être le fruit de sa mort. Ce9 grandes prophéties , où les nations lui sont données comme son héritage et sa possession, lui sont présentes : dans le petit il voit le grand. Ce que les
* Joan. Xll, 19. — * Iiid. 10.
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Mages avaient commencé dès sa naissance , qui était j la conversion des gentils en leurs personnes , ceuxci le continuent, et le figurent encore vers le temps de sa mort : et le Sauveur voyant concourir dans les gentils le désir de le voir avec celui de le perdre dans les Juifs, voit en même temps, dans cet essai , commencer le grand mystère de la vocation des uns, par l'aveuglement et la réprobation des autres. C’est ce qui lui fait dire : L' heure est venue, que le Fils de l homme va être glorifié*. Les gentils vont venir, et son royaume va s’étendre par toute la terre.
Il voit plus loin; et il voit, selon les anciennes prophéties, que c’était par sa mort qu’il devait acquérir ce nouveau peuple, et cette nombreuse postérité qui lui était promise. C’est après avoir dit : Ils ont percé mes pieds et mes mains , que David avait ajouté * : Toutes les contrées de la terre se ressouviendront , et se convertiront au Seigneur. C'est après qu'il aurait livré sou âme à la mort, qu’lsaïe lui promettait, qu’i/ verrait une ftmgue suite d'enfants J. Et encore : Qui racontera sa génération f qui pourra compter sa postérité t parce quil a été retranché de la terre des vivants ? Je lai frapjx pour les péchés de mon peuple*. Et encore : Je lui donnerai la dépouille des forts , et il en partagera le butin, parce quil a donné son Ame a ta morts. (| voyait donc que c’était à ce prix qu’il devait acheter ce nouveau peuple : il lui en devait coûter la vie. Plein de cette vérité, après avoir dit : L'heure est venue , que te f ils de l’homme va être glorifié; il ajoute : Si le grain de froment ne tombe et ne meurt , il demeure seul; mais s'il meurt f il se multiplie
C’est ainsi que dams les paroles de Jésus, nous voyons le vrai commentaire et la vraie explication des prophéties. Mais il nous en doit à notre manière arriver autant qu’à lui. Nous sommes le grain de froment, et nous avons un germe de vie caché en nous-mêmes. C’est parla que, comme Jésus, nous devons porter beaucoup de fruit, et du fruit pour la vie éternelle. Mais il faut que tout meure en nous : il faut que ce germe de vie se dégage et se debarrasse de tout ce qui l’enveloppe. La fécondité de ce grain ne paraîtra qu’à ce prix. Tombons : carhons-nous en terre : humilions-nous: laissons périr tout l’homme extérieur; la vie des sens, la vie du plaisir, la vie de l’honneur, la vie du corps, la curiosité, la concupiscence, tout ce qu’il y a de sensible en nous. Alors cette fécondité intérieure développera toute sa vertu, et nous porterons beaucoup de fruit.
Xr JOUR.
JéMU-€liriAt le grain de froment. Les membres doivent mourir comme le chef. Joan. xu, 25.
Pour entendre la nécessité qui était imposée à tous les membres de mourir |>our fructifier, il suffisait d’avoir aperçu cette vérité dans le chef. Mais de peur
' Joan. xu, 23. — * Pt. XXI, 17, 28. — * I». LUI, 10. -•
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j que nousnevissionspas assez tôt cette conséquence, Jésus Christ nous la découvre lui-même. Qui aime son âme , dit-il * , la perd. Cesl la perdre que de l’aimer : c'est la perdre que de chercher à la satisfaire. Il faut qu’elle perde tout, et qu’elle se perde elle-même, qu’elle se baisse, qu’elle se refuse tout , si elle 'eut se garder pour la vie éternelle. Toutes les fois que quelque chose de flatteur se présente à nous, songeons à ces paroles : Qui aime son üme la perd. Toutes les fois que quelque chose de dur se présente, songeons aussitôt : J/aïr son Ame, c’est ta sauver. Périsse donc tout ce qui nous plaît; qu'il s’en aille en son lieu en pure perte pour nous.
Haïr son âme! Peut-on haïr son âme sans haïr tous ses avantages et tous ses talents naturels, et peut-on s’en glorifier quand on les liait? Mais peuton ne les pas haïr, quand on considère qu’ils ne servent qu’à nous perdre dans l’état d'aveuglemeut ou de faiblesse où nous sommes? Gloire , fortune, réputation, santé, beauté, esprit, savoir, adresse, habileté, tout nous perd : le goût même de notre vertu; il nous perd plus que tout le reste.
Il n’y a rien que Jésus ait tant répété , et tant inculqué que ce précepte : Qui trouve son Ame, la perd; qui perd son Ame, ta trouve ». Cest ce qu'il recommande encore en un autre endroit du même Evangile. Qui cherche a sauver son âme , la perdra , dit-il ailleurs; qui la perdra , lui donnera la rie1. Il se sert encore ailleurs du mot de haïr : // faut, dî t-il 4, tout haïr, si l’on veut être mon disciple \ père, mère, frères, sœurs, femmes et enfants \ et sa propre Ame.
Entendons la force de ce mot, haïr. Si les choses de la terre et de cette vie n’etaient que viles et de nul prix, il suffirait de les mépriser; si elles n’étaient qu'inutiles, il suffirait de les laisser là; s’il suffisait de donner la préférence au Sauveur, il se serait contenté de dire, comme il fait ailleurs ; St on aime ces choses plus que moi , on n’est jxis digne de mo/s. Mais, pour nous montrer qu'elles sont nuisibles, il se sert du mot de haine. J)e ce côté-là il faut tout haïr, en tant qu’il peut s’opposer à notre salut.
Entendons encore le courage que demande le christianisme. Tout perdre : jeter tout là. Cette vie est une tempête; il faut soulager le vaisseau quoi qu il en cotlte : car que sert de tout sauver, si soimême il faut périr? Voyez ee marchand qui dispute s'il jettera dans la mer ces riches ballots. Aveugle, tu les vas perdre, et te perdre encore toi-métuè par-dessus.
Suivre Jésus à l'humiliation, k la mort. Joan. xu, sa.
Celui qui fne veut servir, qu’il me suive6; qu’il m’imite, qu’il soit avec moi , qu’il passe par les mêmes voies : mon Père l’ honorera à ce prix , comme il m’a honoré moi-même. Il a fallu tout perdre, tout abandonner , tout prodiguer, tout haïr. Marche
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après moi , chrétien , si tu veux arriver où j’arrive. Marchez , Jésus, je vous suis. En aurai-je le courage? Hélas ! vous me dites comme à Pierre : Tu ne peux pas encore me suivre, mais tu me suivras dans la suite*. O Sauveur! je ne dirai pas que je vous suivrai partout : je n’ose le dire : je sens ma fai* blesse. J'en ai le désir : aidez ma volonté faible : inspirez-moi une volonté forte et courageuse.
Voyez comme Jésus donne lui-même à son entrée triomphante le caractère de mort. C’était sa coutume : dans la gloire il rappelait toujours la mort. Ainsidans leThabor même , où il fut enlevé et transfiguré d’une manière si admirable , Moïse et Élie qui étaient venus l’honorer en cet état, et s’entretenaient avec lui, ne luiparlaient que de la manière dont il devait sortir de ce monde dans Jérusalem *, en accomplissant toutes les anciennes prophéties et toutes les ligures de la loi. Et en sortant de cette gloire , il n’est plein que de sa mort , et il défend à ses disciples de parler de ce qu’ils avaient vu , jus qu'à ce qu’il fût ressuscité des morts K II fallait donc mourir : et c’est ce qu’il voulait que l’on comprît bien, afin qu’on vît le chemin qu’on avait à suivre après lui, pour arriver à la résurrection et à la gloire.
Accoutumons-nous, à l’exemple de Jésus, dans tout ce qui nous flatte , de rappeler toujours en notre esprit, le plus vivement que nous pourrons, la pensée de la mort. .Mais accoutumons-nous à joindre toujours ces deux idées : gloire et plaisir de la terre, éternelle confusion; et encore ces deuxci : croix et mortification, gloire et félicité éternelle. Cest à force d’y penser souvent, qu’on joint ensemble des idées qui paraissent si éloignées l’une de l’autre : mais plutôt c’est à force d’entrer dans cette pratique. Il faut faire autant qu’on peut violence aux sens , de peur qu’ils ne prévalent et ne nous séduisent.
XIIe JOUR.
Caractère d'humiliation et de mort dans le triomphe de
Jésus. Le trouble de son Ame cal notre InstrucÜou et
notre mutile Joan. mi, 27, 2S.
Jésus continue à donner à son entrée glorieuse le caractère d'humiliation et de souffrance : Maintenant mon âme est troublée*. Quoi! troublée de votre gloire, dont vous venez de dire : L’heure est venue , que le Fils de l’homme va être glorifié s? Pourquoi? sinon parce qu’il voyait, comme on vient de dire, sa gloire unie à son supplice : supplice si rigoureux et si plein d’opprobre, qu’il dit lui-méme à son approche : Maintenant mon âme est troublée. Voici le commencement de son agonie : de cette agonie qu’il devait souffrir dans le jardin des Olives : de ce combat intérieur où il devait combattre contre son supplice, contre son Père en quelque façon, et contre lui-même. Mon Père, si vous voulez : s’il se peut : non ma volonté , mais la vôtre6. Voilà donc à ce coup une volonté dans le Fils , opposée en quelque façon à la volonté de son Père. Elle lui cède,
* Joan. xm, M. — 1 Luc. IX, 31. — * Jtatth. XVII, 9. — * Joatt xu, 27. — * Ibid. fi. — • Matik . xxvi, 3«.
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il est vrai: mais elle est : elle se fait sentir au Sauveur : elle se déclare jusqu’aux yeux du Père céleste.
O Jésus, mon âme est troublée de votre trouble! A qui sera notre recours, si vous êtes troublé vous-même, vous que nous réclamons dans notre infirmité? C'est le mystère ; il nous porte en soi : il transporte sur lui-méme notre trouble, et le porte dans sa sainte âme. Notre infirmité est passée a lui : et c’est ainsi qu’il nous fortifie, premièrement, par l’exemple qu’il nous donne; secondement, par la force qu’il nous mérite.
Par l’exemple; car s’il n'avait senti cette répugnance naturelle à la mort, et celte horreur naturelle de la douleur et du supplice, nous n’apprendrions pas de lui à dire dans nos douleurs : faire volonté soi! faite, et non ta mienne. Cette instruction nous manquerait.
Par le mérite : s’il ne souffrait pas, il n’offrirait point de sacrifice; ou le sacrifice ne lui coûterait rien; et ainsi il ne serait pas un vrai sacrifice.
0 mon Sauveur! par le trouble de votre sainte âme, guérissez le trouble de la mienne. Votre trouble, ni ne venait du péché, ni ne portait au péché. C’était un trouble volontaire et mystérieux. Vous portiez en vous le mystère de ta puissance perfectionnée dans l’infirmité1. C’est le grand mystère de la grâce chrétienne, qui se commence dans le chef, et s'accomplit dans les membres.
XIIIe JOUR.
Trouble de Jésus. Combat et victoire , notre modèle.
Joan. xil, 27 , 28-
Maintenant mon âme est troublée ; et que diraije * ? Voilà le trouble : l’esprit flottecomme incertain de lui-même. Et que dirai-je? Voilà, mon Sauveur, mes incertitudes et mes agitations , que vous portez. Mon Père, saurez-moi de cette heure! Diraije cela à mon Père? lui demanderai-je absolument | de me délivrer de cette heure, de cette ignominie, de ces peines si affreuses à In nature? Mais je suis venu pour celte heure. Voilà l’homme faible qui s’excite, qui s’encourage lui-méme. Je suis venu pour cette heure. Je suis venu allumer un feu par ma passion : et que désiré-je, sinon qu’il prenne bien vite ? J’ai un baptême où il me faut être plongé : ah ! combien suis-je pressé en moi-même jusqu’à ce que je l’accomplisse 5 ! Voilà Ce que dit Jésus dans sa force. Mais Jésus dans sa faiblesse dit : Que ferai-je? A quoi me résoudrai-je ? Demanderai-je à Dieu ma délivrance particulière, ou celle du genre humain? Ecouterai-je la nature infirme par elle-même , ou la gloire de mon Père dans le salut des hommes perdus? Mon Père, votre gloire l’emporte .* glorifiez voire nom : votre nom de Père, glorifiez-lc en glorifiant votre Fils, Aon ma volonté, mais la vôtre* : non mon repos, mais votre gloire, et la rédemption du peuple par qui vous voulez être glorifié. Voilà le combat , voilà la victoire. Jésus a affermi son âme invincible , ou plutôt, parce qu’elle était absolument invincible, et n’avait à combattre que pour nous, il
1 II. Cor. xu, — * Joan. xil, 27,2fl. — » Luc. xti,4p, W, — 4 Ibid, xxii, 42.
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nous 'i appris à combattre et à vaincre. Et voilà encore , dans la victoire de l’âme de Jésus , l’image de nos combats , et le caractère d’humiliation qui devait accompagner le Sauveur.
Yoix du ciel rend témoignage h la gloire de Jésus dans son triomphe. Joan. mi, as, 3*0.
Afin que rien ne manque à la gloire du Sauveur dans son entrée, le ciel se joint avec la terre pour llionorer ; et à cette parole du Sauveur : Mon Père, glorifiez votre nom, une voix aussi éclatante que le tonnerre, vint du ciel : Je l'ai glorifié , et je le glorifierai encore *.
Trois voix sont venues du ciel , et de la part du Père céleste , pour honorer le Fils de Dieu. Le jour de son baptême, devant qu’il commençât son ministère, le Père le fit connaître, et lui donna, pour ainsi parler, sa mission par cette voix : Celui-ci est mon Fils bien-almi, dans lequel fai mis ma complaisance*; ou , comme le rapporte saint Luc : Fous êtes mon Fils bien-aimé, j’ai mis ma complaisance en vous 5.
I,a meme voix fut ouïe encore à la transfiguration ; et pendant que Moïse et Élie entraient dans une nuée lumineuse qui les environna , cette voix sortit de la nuée : Celui-ci est mon Fils bien-aimé, dans lequel j’ai mis ma complaisance écoutez- le*. Cette parole , écoutez- le, fut ajoutée à ce qui avait été ouï dans le baptême.
La troisième voix est celle que nous lisons aujourd'hui dans saint Jean : Je l’ai glorifié , et je le glorifierai encore 5. J’ai glorifié mon nom de Père, en honorant mon Fils unique : je l’ai glorifié dans l’éternité , je le glorifierai dans le temps. Je l’ai glorifié lorsque j’ai fait éclater tant de merveilles dans sa naissance , dans son baptême , dans le cours de son ministère; maintenant même , en inspirant tant d’admiration pour lui aux Juifs et aux gentils, qui commencent dtyà à le vouloir voir : et je le glorifierai encore lorsque je lui donnerai , après sa résurrection, la gloire dont il a joui dans mon sein avant que le monde fût ; et que l’exaltant comme Dieu audessus des deux, je remplirai toute la terre de sou nom.
La seconde de ces trois voix, à ta transfiguration, n’a été ouïe que de trois disciples choisis ; mais nous devait être rapportée par eux, après sa résurrection comme l’a fait en effet l’apdtre saint Pierre6.
Pour les deux autres , elles sont venues dans des occasions très-importantes. I a première, pour préparer les esprits à la prédication du Sauveur, dés le commencement de son ministère. La seconde, à la veille de sa mort, pour soutenir la foi contre l’ignominie de la croix.
L’Évangile ne marque pas ce qu'opérèrent ces voix : et pour en juger par l’événement , leur grand effet ne s’est fait paraître qu’après la résurrection. Pour celle de ce jour, saint Jean remarque quelle
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causa de la dissension parmi ceux qui l’ouïrent , la troupe disant ; C’est le tonnerre; les autres disaient : Un ange lui a parlé ». Il semble qu’ils ne voulurent point croire que Dieu se fût déclaré pnr cette voix. C’est un tonnerre ; c’est un bruit confus qui ne signifie rien. Et pour ceux qui disaient le mieux : Cest un ange , disaient-ils , qui lui a parlé : soit qu’ils ne voulussent pas remonter plus haut , par un esprit d’incrédulité, soit qu’ils crussent de bonne foi que Dieu lui avait parlé par un ange; comme il avait fait aux patriarches, et à tout le peuple sous Moïse. Quoi qu’il en soit, Jésus leur dit : Cette voix n'est pas pour moi, tuais pour vous ». Et il leur en expliqua le mystère. Appliquons-nous à l’entendre ; et en attendant, puisque Jésus-Christ nous déclare que cette voix est pour nous , prenonsla donc pour nous, et glorifions Jésus en nous-mêmes. Il est lui-même la voix, ou plutôt le Verbe qui nous parle. N’écoutons point sa voix comme un tonnerre, comme un bruit confus; entendons qu’on nous a parlé très-distinctement de sa gloire et de la nôtre; et que la vérité nous a été très-clairement annoncée. Ne disons point qu’un ange a parlé pour nous au Sauveur, puisque Dieu qui parlait autrefois par les anges, parle maintenant par son Fils 3, Écoutez-le, nous dit-on : réglez vos actions et toute votre conduite par sa doctrine. Rendons grâces au Père céleste de ce qu’il a glorifié son saint Fils Jésus, puisque sa gloire rejaillit sur nous, et qu’il a dit luimême : Je leur ai donné la gloire que vous m'avez donnée *. Maisentendons toujours en quelle conjoncture on lui promet cette gloire : c’est lorsqu'il va mourir. Passons donc à la société de sa gloire, par celle de ses souffrances et de ses opprobres.
Mystère de la voix céleste : Le monde va être Jugé en Jugeant Jesus-Chrbt. Joan. Xlt, 3|, 34.
Jésus-Christ nous va expliquer le mystère de cette voix céleste : C’est maintenant que le monde va élre jugé*. Comment? En exerçant son jugement sur Jésus-Christ, dont il jugera si mal, que son jugement et ses maximes demeureront à jamais condamnés. Qui peut juger avec le monde que les biens de la terre sont les seuls qu'il faut désirer, et que les maux de la terre sont les seuls qu'il faut craindre ; si Jésus , privé de tous les biens, et chargé de tous les maux de la terre par le jugement du monde , demeure toujours la vérité même, et le bienheureux Fils de Dieu? Qui osera, encore un coup, juger avec le monde, qu’il faut soutenir scs intérêts, sa domination , sa gloire propre, au préjudice de tout ; si à lu fin Jésus-Christ se trouve condamné par ces maximes? Le monde est donc jugé par le jugement qu’il a porté de Jésus-Christ. Le Sauveur a jugé le monde en se laissant jtigerpar le monde : et l'iniquité de ce jugement anéantit tous les autres à jamais.
ï,e inonde, à vrai dire, ne sera juge qu’à la fin des siècles. Mais saint Augustin distingue ici deux
• Joan. xn, îs, 2fl. — * Ibid. ao. — * Bebr. il, 5, 3. — « Joan. xvii, 23. — » Ibid, xu, 31.
MÉDr/ATioriS sur lévangilk.
sortes de jugement, celui de condamnation a la fin des siècles, celui de discernement dans celui-ci. Il applique au dernier cette parole du psalmiste : Jugez-moi , Seigneur, et discernez ma cause 'le celle de la nation qui n'est pas sainte 1 . Ce discernement se fait clairement, par bien entendre le jugement que le inonde a porté de Jésus-Christ. Le monde veut être llatté : le monde ne veut pas qu'on lui déclare ses vices: le monde ne veut pasqu'on condamne ses maximes : le monde ne veut pas qu'on ne vive pas comme le monde, parce que par làon le condamne. Tout cela a fait que le monde a condamné Jésus- Christ. Quiconque suit les maximes par lesquelles on a condamné le Juste, ne se discerne pas du monde, et il est jugé avec le monde. Sois attentif, chrétien, et discernc-toi de la nation qui n’est pas sainte, en condamnant en toi-méme de bonne foi toutes ses maximes.
Vertu de la croit. Jèra« tire tout par la croit. Le auivre Jusqu’à la croix Joan. xu, 31 , 34.
Le prince de ce monde , le démon qui en est le maître par l'idolâtrie, va être chassé*, et les fausses divinités abandonnées. Mais ce n’est pas assez de chasser le démon, il faut rendre l’empire à Dieu par Jésus-Christ. Et mol, dit-il 3, après que j'aurai été élevé de terre sur la croix, Je tirerai tout a moi : j’entraînerai a moi toutes choses. Il y a dans la vertu de la croix de quoi attirer tous les hommes. Il y aura des hommes de toutes les sortes, et non-seulement de tout sexe, mais encore de toute nation , de tout génie, de toute profession, de tout état, qui seront si puissamment attirés , qu’ils viendront en foule à Jésus. Et de cette bienheureuse totalité, que Dieu a unie par son éternelle et miséricordieuse élection, aucun ne demeurera. L’action du crucifiement semble avoir élevé Jésus pour être l'objet de tout le monde : il est en butte à toute contradiction d’un coté ; et de l’autre, il est l'objet de l’espérance du monde. Il fallait qu'il fût élevé comme te serpent dans le désert , afin que tout le monde pût tourner les yeux vers lui , comine il dit lui-même*. La guérisou de l’univers a été le fruit de cette cruelle et mystérieuse exaltation. Allez au pied de la croix , et dites- y au Sauveur avec l’Épouse: tirez-moi } nous courrons après vous *. La miséricorde qui vous fait subir le supplice de la croix, l'amour qui vous fait mourir, et qui sort par toutes vos plaies, est le doux parfum qui s’exhale pour attirer tous les cœurs. Tirez-moi de cette puissante et douce manière dont vous avez dit, que votre Père tire à vous tous ceux qui viennent6. Tirez-moi de cette manière toutepuissante qui ne me permette pas de demeurer en chemin. Que j’aille jusqu'à vous, jusqu'à votre croix : que j'y sois uni , percé de vos clous , crucifié avec vous, en sorte que je ne vive plus pour le monde , mais pour vous seul. Quand dirai-je avec votre apôtre : Je vis ; non plus moi, mais Jésus-Christ en
1 P» XLII, I. — * Joan. XII, 31. — * Ibid. 32. — * Ibid, lit, I4.1S. _ » Cani. i, 3. — * Joan .Tl, 44.
mol . Et encore : Je vis en la fui du Fils de Dieu qui m'a aimé, et s'est livré pour moi Et encore : Je suis attaché à la croix avec Jésus-Christ. Et encore : La charité de Jésus Christ nous presse; estimant ceci , que si un est mort pour tous , tous aussi sont morts en un seul . Jésus-Christ est mort pour tous; afin que ceux qui vivent, ne vivent plus à euxmêmes, mais à celui qui est mort et ressuscité pour eux ». C’est ainsi que Jésus-Christ nous attire. Il fallait, comme il vient de dire, que ce grain de froment tombât à terre pour se multiplier *. Il fallait qu’il se sacrifiât lui- même, pour nous faire tous en lui-même une offrande agréable à Dieu. Le nouveau peuple devait naître de sa mort.
Le Sauveur avait déjà dit : lljaut que le Fils de l'homme soit exalté comme te serpent *. Il avait dit : Quand vous aurez élevé le Fils de l'homme , vous connaîtrez qui je suis*. La connaissance de la vérité étliit attachée à la croix.
Je tirerai , j'entraînerai : considérez avec quelle douceur, mais ensemble avec quelle force, se fait celte opération. Il nous tire, comme on vient de voir, par la manifestation de la vérité. 11 nous tire par le charme d’un plaisir céleste; par ces douceurs cachées, que personne ne sait que ceux qui les ont expérimentées. Il nous tire par notre propre volonté, qu’il opère si doucement en nous-mêmes, qu'on le suit sans s'apercevoir de la main qui nous remue, ni de l’impression qu’elle fait en nous. Suivons, suivons; mais suivons jusqu'à la croix. Car comme c’est de là qu’il tire, c’est jusque-là qu’il le faut suivre. Il le faut suivre jusqu’à expirer avec lui, jusqu'à répandre tout le sang de l’âme , toute sa vivacité naturelle; et se reposer dans le seul Jésus : car c’est se reposer dans la vérité, dans la justice, dans la sagesse , dans la source du pur et chaste amour. O Jésus! que tout est vil à qui vous trouve! à qui est tiré jusqu’à vous, jusqu’à votre croix! O Jésus! quelle vertu vous avez cachée dans cette croix! fai tes -la sentir à mon cœur. Quand je serai élevé de terre ! Je ne veux d’autre élévation que celle-là : c’est la vôtre : que ce soit la mienne.
Songez que tout ceci se dit à l’occasion de l’entrée de Notre-Seigneur, et peut-être le propre jour ou le lendemain qu'elle se fit. Admirez, encore un coup, comme il conserve à ce beau triomphe le caractère de croix et de mort.
XVIIe joua.
Les incrédules n'ouvrent point les yeux à la lumière : ib marchent dans les ténèbres. Joan. xii , 34 , 37.
Comment dites-vous qu'il faut que le Fils de l'homme soit élevé 6 de terre? Il avait parlé si souvent de cette exaltation mystérieuse ; il avait d’ailleurs si souvent parlé de la croix et de la nécessité de porter sa croix pour le suivre, qu’à la fin le peuple s’était accoutumé à l’entendre. C’est ce qui cause cette parole : Nous avons appris par la loi , que le Christ demeure éternellement. Et comment donc dites-vous que le Fils de l’homme doit être élevé,
* Gai. Il, 19. 20. — * II Cor. V, U, 15. — * Joan. XII, 24. — 1 Ibid, ni, 1%. — ‘ Ibid. Viil, 28. — • Ibid. SU, 34.
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c est-à-dire crucifié? qui est ce Fils de l’homme' ? Il y avait de la vérité et de l’erreur dans ce discours. Ils avaient raison de dire, que le Christ devait denieu* rer et régner éternellement; mais ils ne voulaient pas entendre par où il lui fallait passer, pour arriver à son règne. Le maître était au milieu d'eux , et il n’y avait qu’à le consulter, après que Dieu avait attesté sa mission par tant de miracles. Et c’est pourquoi Jésu3 leur dit : U i lumière est encore au milieu de vous pour un peu de temps *. Je m’en vais; et cette lumière ne seca plus guère avec vous : servez-vous-en pendant que vous l’avez : Marchez à ta faveur de cette lumière, de peur que les ténèbres ne vous environnent , ne vous surprennent, ne vous enveloppent ;et lorsqu'on est dans les ténèbres , on ne sait où l'on va : on se heurte à toutes les pierres , on tombe dans tous les abîmes ; et nonseulement le pied manque , mais la télé ne se peut défendre.
Jésus est la lumière à ceux qui ouvrent les yeux pour le voir : mais à ceux qui les ferment, il est une pierre où l'on se heurte et on se brise. Kauted’avoir voulu apprendre de lui le mystère de son infirmité, ils s’y sont heurtés et brisés, et ne le connaissent pas; et ils demandent : Qui est ce fils de l'homme, qui doit être crucifié , et par là tirer toutes choses? Est-ce vous que nous voyous si faible? Comment tirerez-vous à vous-même tout le monde , dont vous allez être le rebut par votre croix? Aveugles, ne voyez-vous pas , à la majesté de son entrée , qu’il ne tiendrait qu'a lui d'avoir de la gloire : qu’il ne la perd donc pas par faiblesse ; mais qu’il en diffère par sagesse le grand éclat ? Il vous dirait cette vérité , si vous la lui demandiez humblement : mais vous laissez échapper la lumière ; et celui qui était venu pour vous éclairer, vous sera à scandale : scandale aux Juifs , dit saint Paul i et folie aux gentils.
Pesons ces paroles : In, lumière n’est plus avec vous que pour un peu de temps 4. Concevons un certain état de l’âme où il semble que la lumière se retire. A force de la mépriser, on cesse de la sentir : un nuage épais nous la couvre : nos passions, que nous laissons croître, nous la vont entièrement dérober : marchons tant qu’il nous en reste une petite étincelle. Quelle horreur d’être enveloppé dans les ténèbres, au milieu de tant de précipices! C’est ton état , ô âme, si tu laisses éteindre ce reste de lumière qui te luit encore pour un moment.
Qui marche dans les ténèbres , ne sait où il r a*. Étrange état! on va : car il faut aller; et notre âme ne peut pas demeurer sans mouvement. On va donc ; et on ne sait où l’on va : on croit aller à la gloire, aux plaisirs, à la vie, au bonheur, on va à la perdition et à la mort. On ne sait où l’on va , ni jusqu’à quel point on s'égare. On s'éloigne jusqu’à l'infini de la droite voie, et on ne voit plus la moindre trace ni la moindre route par où l’on y puisse être ramené. État trop ordinaire dans la vie des hommes. Hélas! hclas! c'est tout ce qu'on en peut dire. C’est par des cris , c'est par des gémissements et par des
• Joan. SU, 34.— ■ Ibid. 3S. — * I. Cor. I, 23. — * Joan. *11, 86. — 1 Ibid.
larmes , et non point par des paroles qu’il faut déplorer cet état.
Il ne sait où il va. Aveugle, où allez-vous? Quelle malheureuse route enfilez-vous? Hélas! hélas! revenez pendant que vous voyez encore le chemin. Il avance : ah ! quel labyrinthe et combien de fallacieux et inévitables détours va-t-il rencontrer! Il est perdu : je ne le vois plus; il ne se connaît plus lui-même, et ne sait où il est ; il marche pourtant toujours, entraîné par une espèce de fatalité malheureuse, et poussé par des passions qu’il a rendues indomptables. Revenez : il ne peut plus; il faut qu’il avance. Quel abîme lui est réservé! quel précipice l’attend! de quelle bête sera-t-il la proie? .Sans secours, sans guide, que deviendra-t-il ? Hélas! hélas!
Elat «le mit île qui la lumière se retire. Jésus »e cache d’eux. Merveilles de celle Journée de triomphe. Joan. xn, 3t, 37.
Jésus dit ces choses, et il se retira et se cacha d'eux'. Quel état! quand non-seulement on sc retire de la lumière , mais qu’à son tour, par un juste jugement , la lumière se retire; et non-seulement se retire, mais se cache ! C’est lYtat de ceux dont C entendement est enveloppé et obscurci de ténèbres , par l'ignorance qui est en eux , à cause de l'aveuglement de leur coeur : qui désespérant de leur retour, se livrent a toute impureté et à toutes actions impudiques , comme à l’envi , et à qui pis fera. Ahl ce n'est pas ainsi que Jésus-Christ vous avait enseigné : si toutefois vous ravez ouf», si sa voix est parvenue jusqu’à vous.
Ce verset de saint Jean semble répondre à celui de saint Matthieu où il est porté que Jésus, après avoir répondu aux reproches que les pharisiens lui faisaient sur son entrée, les laissa la, et sortit delà ville pour sc retirer en Héthanie* , où il demeurait. C'est ce que saint Jean appelle s'en aller et se cacher d'eux. Sa retraite était donc à Béthanie : c’est là qu’il se cachait chez quelques-uns de ses amis et de ses disciples ; et apparemment dans la maison de Lazare, de Marie et de Marthe, ou chez quelque autre. De là on peut conclure que tout ceci s'est passé au jour de l'entrée du Sauveur : que c’est à ce jour que le Père fil entendre du ciel cette voix que nous avons ouïe : que c’est alors que Jésus développa tout le mystère de son exaltation, et de la propagation de sa doctrine, et de sa gloire après sa mort. Que cette journée est magnifique! Quel concours de merveilles! que de douces consolations! que d'étonnantes menaces! Quel recueillement, quelle frayeur, quel doux étonnement, quelle attention , quel mélange de crainte et d'amour ne doit pas inspirer cette journée! Que si l'on veut différer jusqu’au lendemain une partie de ces choses, comme il pourrait yen avoir quelque raison ; c’était toujours une suite du triomplie de Jésus, puisque ce fut à ce jour qu’il purgea le temple avec tant d’autorité et de zèle, des voleurs qui en faisaient leur caverne.
O jour admirable! je n’avais pas encore vu toutes
* Juin . XII, M- — ’ Epkcs. IV, 18, 10, 20. — XM, 17
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»os lumières , ni compris toutès les merveilles dont vous êtes plein.
Réflexion* sur les mervpilk’* dp la première Journée. Il faut
continuer sans relâche l'oeuvre de Dieu a l'exemple de
Jêsus-Chrl&t.
Tous ces passades font voir qu’à cette dernière semaine, et dès le jour qu’il fit son entrée, le Sauveur sortait tous les soirs de Jérusalem, et se cachait à Béthanie, d’où il revenait tous les matins faire ses fonctions dans le temple , où tout le peuple s'assemblait aussi dès le matin pour l’entendre. I* jour ses ennemis étaient retenus par la crainte d’émouvoir le peuple, si on le prenait en plein jour : Car ils craignaient , dit saint Marc ', parce que tout le peuple qui l'écoutait était raci de sa doctrine. Ou, comme le rapporte saint Luc * : Ils ne savaient que lui faire ; parce que tout te peuple qui l’écoutait, était rari et hors de soi. Ainsi dans le jour il demeurait : et dans la nuit, où ses ennemis eussent trouvé plus d'occasions de le perdre, il sortait de la ville, et se retirait à Béthanie, parmi ses disciples, afin d’achever sa semaine, et le temps qui lui était prescrit pour nous instruire ; continuant à se servir des voies douces, si naturelles à la sagesse divine, des précautions nécessaires et des moyens ordinaires de se conserver jusqu’à la nuit où il devait être pris. Voyons donc , soit qu'il se conserve, soit qu’il se livre, qu’il fait tout pour l'amour de nous. Il se conserve pour achever ses instructions, sans que nous perdions une seule de ses paroles ; et il se livre pour consommer son sacrifice. O Jésus! je vous adore dans ces deux états; et je vous suivrai tous les matins de cette dernière semaine , pour écouter votre parole, plus touchante encore en ces derniers temps, que dans tous les autres.
Ramassons toutes les merveilles que nous avons vues accomplies en ce sacré jour du triomphe de Jésus-Christ , toutes les marques de grandeur, d’autorité, de puissance, que le ciel et la terre donnent à Jésus; et en même temps tous ces caractères d’infirmité, de persécution et de fuite qu’il conserve. Adorons ce sacre mélange. Si nous sommes calomniés, maltraités, persécutés par nos ennemis, jusqu’à être contraints de fuir et de nous cacher devant eux, ne nous en affligeons pas : c’est le caractère de Jésus-Christ, qu’on doit au contraire être ravi de porter. Continuons toujours, à son exemple, l’œuvre de Dieu, s’il nous en a commis quelqu'un, quelque petit qu’il soit, sans nous relâcher jamais; et accomplissons la volonté de Dieu.
XXe JOUR.
Figuier desséché : figure de l’Ame stérile et sans burines ouvres. Matlh. xxi, 18, 24. Marc, xi, 12, 28.
Le lendemain do son entrée, en arrivant de Béthanie à Jérusalem, du matin , il eut faim: ayant rude loin un figuier, il s’en approcha pour voir s il y trouverait du fruit mais n'y trouvant » Marc, xi, is. - » lue. xix, 48.
que des feuilles , parce que ce n’était pas le temps des fruits y il le maudit » , comme on soit. C’est une parabole de choses, semblable à celle de paroles que l’on trouve en saint Luc, xm, 6. Il ne faut donc point demander ce qu’avait fait ce figuier, ni ce qu'il avait mérité : car qui ne sait qu’un arbre ne mérite rien? ni regarder cette malédiction du Sauveur par rapport au figuier, qui n’était que la matière de la parabole. Il faut voir ce qu’il représentait, c’est-à-dire, la créature raisonnable, qui doit toujours des fruits à son créateur, en quelque temps qu'il lui en demande; et lorsqu’il ne trouve que des feuilles , un dehors apparent et rien de solide, il la maudit.
Que jamais il ne sorte de fruit de toi ». Étrange malédiction sur l'âme dont Dieu se retire : jamais il n’en sorte de bonnes œuvres. Qu'est-ce qu’un figuier sans fruit, et un homme sans bonnes œuvres?
Quand on se sent desséché et stérile, qu’on doit craindre alors que Jésus n’ait lâché le mot fatal! Dieu a son heure où il attend le fruit désiré : l’heure passée, si on lui manque, il laisse partir la triste sentence; et l’arbre, sans être coupé, est desséché jusqu’à la racine. C’est la damnation avant la mort : on voit un arbre sur pied ; mais il a la mort dans le sein. / ous avez le nom de virant, mais vous (tes mort \ Soyons donc fidèles et prêts à donner du fruit à notre Sauveur, toutes les fois qu’il en demandera.
Jésus eut faim. Selon la lettre, il jeûnait beaucoup : selon le mystère, il avait faim et soif quand il fallait. Il a toujours faim et soif de notre salut.
Jésus-Christ continua son voyage, et revint à Béthanie, selon sa coutume; et là matinée d’après, ses disciples s’arrêtèrent au figuier, qu’ils trouvèrent desséché depuis la racine, et Pierre dit au Sauveur : Maître, le figuier que vous avez maudit , est séché*. Jésus-Christ ne voulait pas sortir de ce monde, sans faire voir des effets sensibles de sa malédiction, voulant faire sentir ce qu’elle pouvait ; mais, par un effet admirable de sa bonté, il frappe l’arbre, et épargne l’homme. Ainsi quand il voulut faire sentir combien les démons étaient malfaisants, et jusqu’où allait leur puissance, lorsqu’il leur lâchait la main, il le fit paraître sur un troupeau de pourceaux que les démons précipitèrent dans la mer5. Qu’il est bon , et qu'il a de peine à frapper l'homme ! Ne contraignons pas le Sauveur, contre son inclination , à étaler sur nous-mêmes l’effet de sa colère vengeresse.
XXIe JOUR.
Le prodige des prodiges : l'homme revêtu de U puissance de Dieu par lu foi et par la prière. Matth. xxi, 21 22. Marc, xi, 22, 24.
Les apôtres étant étonnés de l’effet soudain de la parole de Jésus-Christ sur le figuier, le furent beaucoup davantage losqu’il leur dit qu’ils en pouvaient faire autant, et nicine beaucoup plus, pourvu qu’ils eussent la foi. Si vous l avez , leur dit-il 6 ,
* Matlh. XXI, Î8 — * Ibid. I». — » Apor. m, f. _ « Marc. XI, 21.- ‘ Matlh. VIII, 32. — * Ibid. XXI, 21.
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vous ne pourrez pas seulement dessécher un figuier ; mais vous direz à une montagne : Déracinez-vous , et jetez-vous dans ta mer , et cela se fera.
Voici le prodige des prodiges : l'homme revêtu de la toute-puissance de Dieu.
/liiez, disait le Sauveur * , guérissez les maladesf ressuscitez les morts , purifiez les léprcicc , chassez les démons. Qui fit jamais un pareil commandement?
Il les envoya prêcher el guérir les malades ». Qui jamais envoya ses ministres avec de tels ordres ? si liez , dit-il , entrez dans cette maison , et guérissez tous les malades que vous y trouverez. Tout est plein de pareils commandements. Mais ici il pousse la chose encore plus loin : Tout ce que vous demanderez vous l'obtiendrez 3. Vous pourrez tout ce que je puis : vous ferez tout ce que vous m’avez vu faire de plus grand, et vous ferez même de plus grandes choses. En effet, si on est guéri en touchant le bord de la robe de Jésus-Christ, pendant qu’elle était sur lui ; ne se fait-il pas quelque chose de plus dans saint Paul, lorsque les linges qui avaient seulement touché son corps , guérissaient les malades à qui on les portait *? Et non-seulement les linges qui avaient touché les apôtres avaient cette vertu , mais leur ombre même : l’ombre qui n’est rien, quand elle passait sur les malades , ils étaient guéris 5.
Voici donc le grand miracle de Jésus-Christ. C’est que, -non-seulement il est tout-puissant, mais il rend encore l'homme tout-puissant, et, s’il se peut, plus puissant que lui, faisant du moins constamment de plus grands miracles : et tout cela par la foi et par la prière : Tout ce que vous demanderez , en croyant sans hésiter qu'il vous sera donné, il vous arrivera6. La foi donc et la prière sont toutespuissantes, el revêtent l’homme de la toute-puissance de Dieu. Si vous pouvez croire, disait le Sauveur i , tout est possible à celui qui croit.
La difficulté n’est donc pas de faire des miracles : la difficulté est de croire. Si vous pouvez croire : c'est là le miracle des miracles, de croire parfaitement et sans hésiter. Je crois. Seigneur, aidez mon incrédulité 8 , disait cet homme à qui Jésus dit : Si vous pouvez croire, Seigneur, augmenteznous ta foi, disaient les apôtres 9. Nous .n’a vous besoin que de la foi, car avec elle nous pouvons tout. Oh! si vous en aviez, dit le Seigneur 10 , comme un grain de sénevé , le plus petit de tous les grains , vous diriez à ce mûrier : Déracinc-toi, et te plante dans la mer ; et il vous obéirait : et il trouverait un fond sur les flots pour y étendre ses racines.
Ainsi le grand miracle de Jésus-Christ n'est pas de nous faire des hommes tout-puissants ; c'est de nous faire de courageux et de fidèles croyants, qui osent tout espérer de Dieu, quand il s’agit de sa gloire.
Matth. x, 8. — * Luc. IX, 2; x, 8, 9.- » Joan. xiv, 12, 13. — ' Ad. XIX, 12 .-»/&/</. v. IS. — « Matth. XXI, 22. Man. XT,
—'Itfid. IX, 22. — « Jbid. 23. — * Lhc xvii, b. — »• Ibid. c.
Il faut donc enteiïdre que cette foi qui peut tout, nous est inspirée. Pour oser faire cet acte de foi qui peut tout, il faut que Dieu nous en donne le mouvement. Et le fruit de ces préceptes de l’Évangile, que nous lisons aujourd’hui, c'est de nous abandonner à ce mouvement divin qui nous fait sentir que Dieu veut de nous quelque chose. Quelque grand qu’il soit, il faut oser, et n'hésiter pas un seul moment.
Lorsqu’il s'agit de demander à Dieu les choses nécessaires pour le salut, nous n’avons pas besoin de ce mouvement particulier de Dieu, qui nous apprend ce qu’il veut que nous obtenions de sa puissance. Nous savons très-clairement par l'Évangile, que Dieu veut que nous lui demandions notre salut et notre conversion. Demandons-la donc sans hésiter; assurés, si nous le faisons avec la persévérance qu’il faut, que tout nous sera possible. Quand nos mauvaises habitudes auraient jeté dans nos «unes de plus profondes racines , que les arbres ne font sur la terre, nous leur pouvons dire : Déracine-toi. Quand nous serions plus mobiles et plus inconstants que des flots, nous dirons à un arbre : Va te planter là; et à notre esprit : Fixe-toi là; et il y trouvera du fond. Quand notre orgueil s’élèverait à l’égal des plus hautes montagnes , nous leur pourrions ordonner de se jeter dans la hier, et de s’y abîmer, tellement qu’on ne voie plus aucune marque de leur première hauteur. Osons donc tout pour de tels miracles, puisque ce sont ceux que nous savons très-certainement que Dieu veut que nous entreprenions. Osons tout : et pour petite que soit notre foi, ne craignons rien; car il n’en faut qu’un petit grain, gros comme du senevé, pour tout entreprendre. La grandeur n’y fait rien, dit le Sauveur, je ne demande que la vérité et la sincérité : car s’il faut que ce petit grain croisse, Dieu qui l’a donné le fera croître. Agissez donc avec peu, et il vous sera donné beaucoup : et ce grain de setievé, cette foi naissante, deviendra une grande plante, et les oiseaux du ciel se reposeront dessus1. Les plus sublimes vertus n'y viendront pas seulement, mais y feront leur demeure.
XXIIe JOUR.
La prière persévérante; elle tient de la plénitude de U foi.
Matth. XXI, 21 , 22. Marc. XI, 22 , 24.
Pesez les qualités de la foi et de la prière. Qu’on la fasse sans hésiter, pour peu que ce soit avec une pleine persuasion r c’est ce que saint Paul appelle plénitude de persuasion ; que la Vulgate a traduit simplement, in plenitudine multa : avec U ira grande plénitude ». Ce que le même saint Paul appelle ailleurs : plénitude d’intelligence* ; et ailleurs en termes formels : plénitude de l'espérance , et plénitude de la foi 4. C’est donc à dire, qu’il faut avoir une foi si pleine qu'elle ne se démente par aucun endroit , et qu’on n’ait nulle défiance du côté de Dieu; comme le même saint Paul ledit d'Abraham, qui/ n' hésita point par défiance ; mais se fortifia
! * Matth. XIII, 31 , 32. — » |. Thess. !,&. — * Colon. Il, î
’ — * Hcbr. vi, II; x, 22.
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CO
tlnns la foi y donnant gloire à Dieu; pleinement persuadé et convaincu qu'il est puissant pour accomplir tout ce qu'il promet Voilà donc la foi qui obtient tout, et la foi qui nous justifie , selon le même saint Paul dans le même endroit*. Telle est donc la première condition de la prière marquée dans notre évangile, qu'elle se fasse avec une pleine foi. La seconde y est encore marquée : Qu’on pardonne sincèrement à son frère , si on a quelque chose contre lui 3. On obtient donc tout ce qu’on demande , si on le demande avec un cœur plein de foi en Dieu, et en paix avec tous les hommes. Voilà ce que Dieu demande , un cœur sans aigreur et sans défiance : on a tout de lui à ce prix.
Mais peut-on ne se pas délier, et ne doit-on pas le faire? Oui, de soi; puisqu’on est si faible, et qu’on ne sait même si on a une foi vive , encore moins si on y persévérera : mais avec toute cette incertitude, j'ose dire qu’il ne faut pas s’en inquiéter; et sans tant de retour sur soi-même, il faut, dans le temps que la prière s'allume, oser tout attendre et tout demander; et être si plein de Dieu, qu'on ne songe plus à soi -meme.
Est-ce là cette téméraire confiance que les hérétiques prêchent? Point du tout. Mais sans éteindre les réflexions qu’on peut faire sur sa faiblesse, c’est dans la ferveur de la prière s'oublier tellement soiméme, qu’on ne demeure occupé que de ce que Dieu peut, et de l’immense bonté avec laquelle il a tout promis à la prière persévérante.
XXIIIe JOUR.
Distinction de» jour» de ln dernière semaine du Sauveur.
Matière de ses dernier» discours. A/arc. xi. II, 33. .Vu/M.
axi, 23, 33. Luc. xx, 1, s.
En comptant avec saint Marc, c’est ici le quatrième jour de la dernière semaine de notre Sauveur. Le premier est celui de son entrée, qui est le cinquième avant Pâques. Le second jour de cette semaine fut le lendemain matin lorsque Jésus, venant de Béthanie à la ville , eut faim, dessécha le figuier, et nettoya le temple de roleurs , comme il les appelle. Le troisième est celui où, repassant sur le matin devant le figuier, on le vit flétri et séché ; et c’est celui où nous avons entendu tant de merveilles sur la foi. Le quatrième est celui dont saint Marc dit , apres tout ce que nous venons de voir : Jésus vint encore une autre fois à Jérusalem * ; et c'est celui où il objecta aux Juifs le baptême de saint Jean, comme on va voir.
A près cela je ne vois plus de distinction de jours. Nous apprenons seulement de saint Luc, que Jésus- Christ venait tous les jours au temple pour y enseigner, et que le peuple l'y venait entendre dès le matin 5. En sorte qu’il faut partager ce qui reste de ses discours entre le mercredi et le jeudi durant le jour; car il fut pris la nuit, et fut crucifié le lendemain.
Plus nous approchons de la fin de Jésus, plus nous devons être attentifs à ses discours. Hier, qui
» Rom. iv, 30, 21. — * Ibid. 22. — 3 Mure. XI, 21, 25. —
4 Ibid. 27 — * Luc. XXI, 37, 33.
fut le mardi , il nous fit voir dans la foi le fondement de la prière et de toute la vie chrétienne. Il n’y avait rien de plus essentiel à la piété. Mais dans la suite il va établir la foi , et autoriser sa mission d’une manière admirable : premièrement par le témoignage de saint Jean-Baptiste, et ensuite par celui de David, et par beaucoup d’autres choses que nous allons voir les unes après les autres; fermant la bouche à tous les contredisants , et laissant ce témoit gnage au monde, que sa doctrine était absolumenirrépréhensible, puisque ses plus grands ennemis demeuraient muets devant lui.
Méditons cette vérité : considérons de quelle sorte Jésus-Christ répond à ceux qui l’interrogeaient avec un esprit de contradiction; et apprenons comment il faut consulter la vérité éternelle.
XXIVe JOUR.
Jésus retase de répondre aux question» des Juifs *upert>es et
Incrédules, et répond aux esprits humbles et dociles. Matin.
XXI, 27. Marc. XI, 33. Luc. XXI, I, 2, 8.
Comme il enseignait dans le temple, les princes des prêtres et les docteurs de la loi, et les sénateurs du peuple s'assemblèrent , et lui firent cette demande : En quelle puissance faites-vous ces choses ' ? il parait que cette demande regardait principalement (a puissance qu’il se donnait d'enseigner; car ils vinrent à lui comme il enseignait. Mais la demande s’étend aussi à tout le reste que venait de faire Jésus : et c’est comme si on lui eût demandé : En quelle puissance êtes-vous entré si solennellement dans le temple? en quelle puissance y enseignez-vous? en quelle puissance en chassez-vous les vendeurs et les acheteurs, et y exercez-vous tant d’autorité? Ce serait à nous à vous donner cette puissance : nous’ne vous l’avons point donnée; d’où vous vient-elle? Voilà une demande faite dans les formes par l’assemblée et par les personnes qui semblaient avoir le plus de droit de la faire. Et néanmoins Jésus ne leur donne sur ce sujet aucune instruction : Je ne vous dirai pas non plus, leur ditil, en quelle puissance j’agis1. Mais il se contente de les confondre devant le peuple, de mauvaise foi et d’hypocrisie, comme l’on va voir.
Jésus se communique si facilement aux esprits dociles et humbles. La Samaritaine, une pécheresse, lui parle bonnement du Christ : Je le suis, moi qui vous parte, lui-dit-il sons circuit3. Croyez- tous au Eils de Dieu, dit-il à l'aveugle-né? — Qui est-il , Seigneur, afin que f y croie ? — l otis l'avez vu, et c'est celui qui vous parle. — J’y crois , Seigneur ; et il l'adora *. Ainsi en d’autres endroits. Quand donc il ne répond pas de cette manière simple , si digne de lui , c’est que les hommes ne sont pas dignes qu’il se manifeste a eux en cette sorte.
‘En quelle puissance faites-vous ces choses 5? Il leur avait déjà répondu sur un cas semblable, ou plus fort, en présence de tout le peuple, Car ayant dit à un paralytique qu'on lui présentait pour le guérir : Homme , tes péchés te sont remis 6 ; ce qui
1 1 Luc. xx, I, 2. — * Ibid. B. — * Jotin. IV, 20. — * Ibid. IX,
J 35, 30,37, 38. — * Malt h. XXI, 23. — • Ibid. IX, 2.
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dans le fond était beaucoup plus grand que tout ce qu’il avait jamais fait : comme les docteurs de la loi le trouvaient étrange, il leur parla en cette sorte * : Lequel des deux est le plus facile , ou de dire : Je vous remets vos pêchés ; ou de dire à un paralytique : Ixvez-vous , et marchez ? Or, afin que vous sachiez que le élis de l'homme a le pou voir de remettre les péchés : Homme , c’est à toi que je parle, lève-toi et marche. Il avait donc clairenient établi le pouvoir qu’il avait de remettre Tes péchés , qui était le plus grand qui prit être donné à un homme. Il n’y avait plus à l’interroger sur le reste; il n’y avait autre chose à faire qu’a se soumettre. Comme ils ne pouvaient s’y résoudre, ils viennent encore lui demauder : De quelle puissance faites-vous ces choses »? Comme s’ils eussent dit : De quelle puissance guérissez-vous tous les malades? de quelle puissance rendez-vous la vue aux aveugles? de quelle puissance ressuscitez-vous les morts? Il était trop clair que c’était par la puissance divine; et ils ne l’interrogeaient sur une chose si claire que par un mauvais esprit.
Ailleurs on lui demande dans le même esprit : Jusqu’à quand nous tiendrez-vous en suspens, et nous arracherez-vous l’Ame? Si vous êtes le Christ, dites-le-nous franchement 3? A les entendre parler avec cette force, on dirait qu’ils veulent savoir de i bonne foi la vérité; mais la réponse de Jésus fait | voir le contraire. Vous demandez que je vous dise 1 ouvertement qui je suis; Je vous le dis , et vous ne ! me croyez jhis : cependant les œuvres que je fais j au nom de mon Père, parlent assez , et me ren- j dent un assez grand témoignage *. Ils avaient donc deux témoignages; celui de sa parole, et, ce qui était encore plus fort, celui de ses miracles. S’ils consultaient après cela , au lieu de*croire, un mauvais esprit les poussait. La vérité éternelle, qu’ils consultent mal, n’a rien à leur répondre, et n’a plus qu’à les confondre devant tout le peuple. Ainsi nous arrivera-t-il, quand nous la consulterons contre notre propre conscience sur des choses déjà résolues : nous ne cherchons qu’à tromper le monde, où à nous tromper nous-mêmes. Cessons de nous flatter : cessons de chercher des expédients pour nous perdre. Rompons ce commerce dangereux et scandaleux : rendons ce bien mal acquis : soyons fidèles aux devoirs de notre profession : ne reculons point en arrière contre le précepte de l’Évangile,: ne cherchons point à nous relâcher et à tout perdre. XXVe JOUR.
Aveuglement îles hommes, plus disposé* h croire saint Jean
que Jéfcus-Christ meme. Mali h. XXI, 23, as. Marc, xi, 27.
Luc. xx, 1 , 8.
De qui est le baptême de Jean 5? Est-il possible que le Sauveur doive tirer son témoignage de saint Jean-Baptiste , qui n’était que son précurseur, qui n’était pas l’Époux , mais l’ami de l’Époux , comme il l’axait dit: qui n'était pas le Christ, mais celui qui lui devait préparer la voie : qui , pour tout dire en un mot,n’élait pas digne de lui délier les
• Mallh. IX, S, S. — » Luc. XX, 2. — * Joan. X, 2*. —
• Ibid. 21. — * Matlh. XXI, 25.
cordons de ses souliers? Voilà ce qu’était Jean-Baptiste; et néanmoins Jésus-Christ se sert de son témoignage, pour convaincre ceux qui ne voulaient pas croire au Christ lui-même. Cependant Jean n’avait fait aucun miracle; et Jésus en avait rempli toute la Judee : Jean parlait comme le serviteur; et Jésus-Christ comme le Fils disait ce qu’il avait vu dans le sein du Père. Telle est la faiblesse de nos yeux, dit saint Augustin : un flambeau nous accommode mieux que le soleil. Nous cherchons te soleil arec un flambeau. Jésus l’entendait bien ainsi , et il avait dit : J’ai un témoignage plus grand que celui de Jean ». Quand donc il se servait de ce témoignage, c’est qu’il approchait aux yeux malades une lumière plus proportionnée à leur faiblesse, et c’est ce qu'il fait encore en cette occasion. Profond aveuglement des hommes, plus disposés à croire saint Jean que Jésus-Christ même! O Dieu , qui ne tremblerait ? Mais qui ne vous demanderait en tremblant : D’où vient dans le cœur des Juifs une si étrange disposition? Ne se trouvera-t-il pas quelque chose de semblable en nous ? Nous le pourrons chercher une autre fois: nous frapperons à la porte pour entendre ce secret , et peut-être nous sera-t-elle ouverte. Cependant continuons notre lecture.
Di» Juifs incrédules confondus par le témoignage tic saint
Jean. Matth. XXI, 23, 25. Marc. XI, 27. Luc. x\, 1,8; et Juan
Si nous disons que le baptême de Jean est du ciel , il nous dira : Pourquoi ne l ovez-vous pas cru *? Il le leur avait déjà dit, et ils n'avaient su que répondre : fous avez envoyé à Jean, et il a rendu témoignage à la vérité i. S’ils avaient donc avoué la mission céleste de saint Jean-Baptiste, il leur aurait fermé la bouche par son témoignage. Que dire donc? Que te Ixtptéme de Jean ne venait pas de Dieu? Ils n’osaient le dire devant le peuple qui le tenait pour un prophète. Nous n’en savons rien, disent-ils. Et moi , dit-il, Je ne vous dis pas non plus en quelle puissance j’agis*. Gens de mauvaise foi , qui n’osez ni avouer ni nier la mission de saint Jean-Baptiste, vous ne méritez pas que je vous réponde. Avouez, liiez, penspz ce que vous voudrez : vous êtes confondus; et il n’y a de parti pour vous que de vous taire. Il y en aurait un autre; ce serait de croire en Jésus : mais vous ne pouvez,
! pour les raisons et à la manière que nous verrons : en son lieu.
Lisezici le passage entierde saint Jean, v.33: fous avez envoyé a Jean , et il a rendu témoignage à la vérité . Pour moi ,je ne reçois pas mon témoignage j de l’homme ; mais je parle ainsi, je vous allègue Jean à qui vous croyez , afln que vous soyez sau- ! vcs. Jean était un flambeau ardent et luisant , et vous avez voulu vous réjouir pour un peu de temps a sa lumière. Pour moi, j’ai un témoignage plus grand que celui de. Jean : les œuvres que mon
» Joan. ▼, 63. — XXI, 25. ■—iJoan. V, >3 — *J Matlh.
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Père m'a donné le pouvoir de faire, rendent assez témoignage que c'est lui qui m'a envoyé *.
C'est ainsi qu’il se servait du témoignage de saint Jean-Baptiste , afin , dit-il , que cous soyez sauvés , et pour vous convaincre par vous-mêmes. Voilà donc l’orgueil et l'hypocrisie de ces interrogateurs de mauvaise foi , confondue. Ils ne méritaient pas que le Sauveur leur dit davantage ce qu’il leur avait dit cent fois, et que cent fois ils n’avaient pas voulu croire.
Que sera-ce au dernier jour, lorsque la vérité, manifestée dans toute sa force , nous confondra éternellement devant tout l’univers? Où ironsnous? hélas! où nous cacherons-nous? Mais voyons comme Jésus confond les docteurs et les pontifes.
xxvir jour.
Parabole des deux fil* désobéissants. Application aux chrétiens licites et tiéda et aux faux dévots. Matth. xxi, 28,
Que rous semble de ceci : Vn homme avait deux fils * , etc. Cette parabole va convaincre les pontifes et les sénateurs d’une hypocrisie manifeste. Le Fils de Lieu nous y marque deux caractères dans ces deux fils : l’un est celui d’une désobéissance manifeste; l’autre est celui d’une obéissance imparfaite, et plus apparente que solide : et il se trouve que ce dernier est le plus mauvais.
Il y a des gens qui promettent tout , ou par faiblesse, parce qu’ils n’ont pas la hardiesse de résister en face, ou par légèreté, ou par tromperie. Ils n’osent vous dire qu’ils ne veulent pas se corriger; et quoique peu résolus à vous obéir, ils vous disent : Seigneur, je m’en vais: Eo, Domine. Ils vous appellent, Seigneur : ils ont un certain respect : ils sont en apparence prompts à obéir : ils ne disent pas : J’irai ; mais, Je vais : vous diriez qu'il va marcher, et que tout est fait. Cependant il n’obéit pas , il ne bouge pas de sa place, ou parce qu'il vous veut tromper, ou, ce qui est pis, parce qu’il se trompe lui-méme, et se croit plus de volonté et plus de courage qu’il n’en a.
Il paraît que ce caractère est manifestement le plus mauvais: ces faibles résolutions, et cet extérieur de piété font qu'on s'imagine avoir de la religion, et on n’a point cette horreur de soi-méme et drson état, qui fait qu'on le change. Mais pour celui qui tranche le mot: Je ne ceux pas: Nolo : comme il résiste à Dieu par une manifeste désobéissance, et ne peut se flatter d’aucun bien, à la lin il a honte de soi-méme; et réveillé par son propre excès, il s’en repent : Pœkïtentia motus, abiit : Touché de repentir, il obéit.
N’otrc-Seigneur fait voir aux pontifes que ce dernier caractère est le leur. Nourris dans la piété, ils ne parlent que de Dieu, que de religion, que de l’obéissance qu’on doit à la loi ; et parce qu'ils **n parlent souvent, ils se croient assez gens de bien, et ne se corrigent jamais. C'est pourquoi Jésus- Christ leur parle de cette manière terrible : Les publieains et les femmes de mauvaise vie arrive-
1 Joan. T, 33, 31, 35,36. — » Matth. XXI, 28 , 29, 30 , 31.
ront plutôt que vous dans le royuame de Dieu *; parce que, confus de leurs excès, ils en ont fait pénitence à la voix de Jean : et vous, qui par vos lumières et ta dignité de vos charges deviez donner l'exemple aux autres, non-seulement vous n'étes pas venus les premiers, comme on avait raison de l’attendre; mais vous n'avez pas même su profiter de l'exemple des autres. Plus vndurcisdansle crime que les publieains et les femmes de mauvaise vie, vous les avez vus se convertir sans en être touchée. Double enfoncement dans le crime : premier; ne faire pas mieux que de telles gens, et ne leur point donner l’exemple : second; ne profiter pas même du leur.
Jean est venu dans la voie de la justice, sans autre marque de sa mission que sa vie sainte et austère; et néanmoins les publieains et les femmes de mauvaise vie en ont été touchés *. Et vous qui avez vu Jésus-Christ, qui non-seulement marchait comme Jean dans la voie de la justice, puisqu’il a dit, non dans le désert, mais dans le milieu du inonde : Qui me reprendra de péché1 1 mais qui a fait de si grands miracles , qu'il y avait de quoi émouvoir les plus insensibles : vous, dis-je, qui l'avez vu et qui avez ouï sa voix, vous ti’avez pas cru. Quelle est votre honte et quel sera votre supplice!
Vous, d prêtres, religieux et religieuses, dont la vie ne répond pas à votre état ; et vous tous , 6 gens de bien en apparence, dévots de profession, appliquez-vous cette parabole. Ne vous lasserezvous jamais de n’avoir qu'un vain titre de piété, à l'exemple des pharisiens , des pontifes et des sénateurs des Juifs? Rougissez, rougissez une bonne fois : humiliez-vous, confessez vos faiblesses, et les corrigez. C'est à vous que Jésus parle dans ce discours.
XXVIIIe JOUR.
Paralxile dm vignerons, prise de David et d'Isaïe. Juste
punition dm Juifs : leur héritage transféré aux genUla ,
Matth. XXI, 33, 46. Marc. Xtl, I, 9. Luc. XX, 9, 19.
Ecoutez encore cette parabole *. Dans la précédente parabole, Jésus avait fait sentir aux sénateurs, aux docteurs et aux pontifes, leur iniquité : il leur va faire avouer ici le supplice qu'ils méritent. Car il les convaincra si puissamment, qu’ils seront eux^mêines contraints de prononcer leur sentence.
Ecoutez encore cette parabole ; c’est à nous qu’il parle aussi bien qu’aux Juifs : écoutons donc, et voyons , sous la plus claire et sous la plus simple figure qui fut jamais , toute l'histoire de l'Église.
Un père de famille a planté une vigne. C’est ce que David avait chanté : Eousavez transplanté la vigne que vous aviez en Egypte ; vous avez chassé les gentils de la terre.de Chanaan , et vous l’y avez plantée. Elle a pris racine, et a rempli la terre : son ombre a couvert les montagnes , et ses branches se sont étendues sur les plus hauts cèdres ; elle a provigné jusqu’à la mer et jttsquà V Eitphrate 5. Mais voici quelque chose de plus clair en Isaïe : Une
1 Matth. XXI, 31, 32. — ■ * Ibid. 32. — * Joan. Vlll, 46. — ‘ Matth. XXI, 33. — Ps. , LXXIX, 9, 10, II., la.
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vigne a été plantée pour mon bicn-aimé , pour le . Fils qui a été oint, pour le Christ : il l’a faite du [ meilleur plant : il a élevé une tour au milieu, pour y loger ceux qui la gardaient : il a bâti un pressoir *. Voilà les propres paroles de notre Sauveur.
il a loué celte vigne à des vignerons * : il en a commis la culture aux pontifes , enfants d'Aaron , et aux docteurs de la loi.
Il a envoyé ses serviteurs , pour en recueillir les fruits 3 *. J’ai envoyé , dit le Seigneur 4 , mes serviteurs les prophètes y le soir et le matin, pour avertir et les princes , et les pontifes , et le peuple , qu’ils eussent à donner à Dieu le fruit qu’il attendait de la cylture qu'il avait donnée à sa vigne par la loi et par les saintes Écritures. Au lieu d’écouter les prophètes, Us les ont persécutés , ils tes ont massacrés 5. Lequel des prophètes vos pères n’ont-ils point persécuté? leur û\\ saint Étienne6. Ils ont massacré ceux qui nous annonçaient l'arrivée du Juste , dont vous avez été les traîtres et les meurtriers. C’est justement ce que Jésus-Christ leur reproche dans la parabole. Après tous les prophètes, U a envoyé son Fils t Jésus-Christ lui-méme : Us res/fccteront mon Fils. Il avait de quoi se faire respecter par sa doctrine admirable et par ses miracles. Mais cependant ils l’ont traîné hors de la vigne, hors de Jérusalem, sur le Calvaire; et ils l'ont inhumainement tué par les mains de Ponce Pilate et des gentils. Admirez combien. vivement Jésus les presse, comme il leur découvre ce qu'ils machinaient, ce qu’ils allaient accomplir dans deux jours. Ne devaient-ils pas être attendris? D'autant plus que le Sauveur leur init leur crime si évidemment devant les yeux, que , leur ayant demande ce que le père de famille ferait en cette occasion, ils avaientétécontraintsderépondre: Il punira ces méchants selon leur méchanceté , et il louera sa vigne à d’autres vignerons : ; ou comme il l'explique après : Le royaume de Dieu vous sera ôté , et 'Sera donné à un peuple qui en rapportera les fruits *. C’est ce qui devait arriver bientôt; lorsque les apôtres leur dirent : Il vous fallait premièrement annoncer la parole de Dieu; mais puisque vous la rejetez , et que vous vous jugez indignes de la vie étemelle, nous passons aux gentils : car c’est ainsi que le Seigneur nous t’a ordonné : Je t’ai établi pour éclairer les gentUs 9.
Voilà donc l’accomplissement de la parabole du Sauveur : le royaume de Dieu est ôté aux Juifs , et il est donné à un peuple qui en devait porter les fruits. Car les gentils entendant la déclaration que les apôtres firent aux Juifs si hautement, se réjouirenty et glorifiaient la parole de Dieu : et tous ceux qui étaient préor donnés à la vie éternelle , crurent ,0. Ainsi les gentils portèrent les fruits que Dieu avait attendu des Juifs, comme dit l'apôtre saint Paul : Le préjmce est imputé à circoncision aux gentils qui gardent la loi; et il jugera les circoncis qui en sont prévaricateurs *•.
1 ü. ?, 1 , J. — * Malth. xxi, 99. — * Ibid. 34. — • Jerem.
XIXV, 15, et XXV *8,4. — 1 * Malt h. XXIII, 34 , 37. Lue. Xlll, 34.
— TH, W. Nntth. XXI, 41. — * Ibid. 43. —•.jet.
lin, 40 , 47. — '• J bid. 48. — •* Mom. Il, 83, 28.27.
Ne trompons point l’attente du Sauveur: et puisque nous sommes cette nation qu’il a choisie pour porter les fruits de sa parole, fructifions en bonne* œuvres. Les fruits de l'esprit sont ta charité , la joie y la pair, la patience , la bénignité, la bonté , ta douceur , la foi , ta modestie , ta chasteté, la tempérance •. Voilà les fruits qu'il nous faut jiorter, et non pas les œuvres de la chair qui fructifient à la mort : qui sont les impuretés, les impudicités, les querelles , les jalousies, les ivrogneries , les débauches, et les autre* que saint Paul raconte dans le même lieu ». Autrement le royaume de Dieu nous sera ôté comme aux Juifs , et un autre recevra notre couronne J. Car si Dieu n’a pas pardonné aux Juifs, qui étalent les branches naturelles de son olivier, il vous pardonnera encore moins 4. Ce sera la la grande douleur des Juifs, de voir entre les mains des gentils la couronne qui leur était destinée; lorsque, comme dit le Sauveur, ils verront venir les élus d'Orient et d'Occident , pour s’asseoir avec Abraham, Isaac et Jacob , dans le royaume des deux, et que les enfants du royaume seront chassés dans les ténèbres extérieures. Là sera pleur et grincement de dents 5. Car on verra la place qu’on devait avoir, la couronne qu'on devait porter sur la tète; si réelle, qu’on verra actuellement cette place remplie par d'autres , et cette couronne sur une autre tête. Alors on pleurera sans fruit, et la rage sera pousséejusqu'ev grincement de dents. Écoute, écoute, chrétien! Lis ta destinée dans celle des Juifs : mais lis et écoute dans le cœur; et ne laisse pas tomber à terre une parabole si claire et si clairement expliquée.
O mon Dieu! vous me destinez cette couronue. Que je l’arrache promptement de vos mains : elle ne périra pas; car vous savez à qui la donner : Vous connaissez vos élus, et le nombre en sera complet. Mettcz-moi au nombre de ceux qui ne perdent pas leur couronne.
XXIXe JOUR.
Ce que c*pj.t que rendre des fruits en son temps, et cette parole : L’ héritage sera à nous. Matih. xxi, 41. Marc, xil, 7.
Pesons en particulier cette parole : Qui rendront le fruit dans le temps 6. Autre est le fruit de l'enfance, autre est celui de la jeunesse et de Page plus avancé : autre est Je fruit d’un qui commence ; autre le fruit de celui qui est consommé dans la piété : autre le fruit d’une novice, autre celui d'une religieuse ; autre le fruit de la cléricature, autre celui du sacerdoce, autre celui de l'épiscopat. Songez nonseulement au fruit, mais encore à la maturité qu'il doit avoir; autrement le père de famille ne le recevra pas.
Pesons encore ceci : L’héritage sera à nous 7. C’est l'indépendance qu’on cherche. Le prodigue veut qu’on lui donne son partage en pleine possession : il se lasse d'être ep tutelle sous la conduite d’un bon père. En faisant mourir Jésus-Christ, l s
* Cal. V, 22. — * Ibid. Il», 20, 21. — s Apnc. ni, 1 1— 4 Pam. xi, SL - » Matth. VIH, Il . 12, — • Ibid. XI, 41. — : V<m%
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pontifes s'imaginèrent qu'ils secoueraient un joug importun , et se déferaient d’une censure incommode. Qui dêsorniAis oserait troubler la domination qu’ils exerçaient sur les consciences, et les pillages qu’ils faisaient sur ces prétextes? Mais la prudence de la chair est confondue même sur la terre, et ils perdirent, non-seulement les fruits, mais jusqu’au fonds de l'héritage qu'ils voulaient avoir. Leur puissance leur fut ôtée; leur ville, leur temple furent renversés : et les voilà l’opprobre éteruel des nations.
XXXe JOUR.
Avmslcmcnt dw Juifs de méconnaître le Christ , qui est la pierre de l'angle qu’IU ont rejetée. Luc. xx, 15, 20.
A Dieu ne plaise ! dirent-ils. Us avaient en horreur ce qu'ils faisaient. Ils étaient ceux qui , après avoir tue les prophètes, voulaient encore tuerie fils; et néanmoins quand on leur dit qu'ils le voulaient faire, ils s’écrient : A Dieu ne plaise 1 ! ne sc connaissant pas eux-mêmes, et ne voulant pas croire que celui qu’ils feraient mourir pût être le Christ, nique sa mort pût attirer la réprobation de la nation : car ils lie connaissaient pas que la contradiction et la souffrance était un des caractères du Messie dansson premier avènement. Mais le Sauveur leur ouvrait les yeuxpardeux prophéties : La pierre qu'ils ont rejetée en bâtissant, est devenue la pierre de l'angle 1 * , la pierre principale , le nœud et le fondement de tout l'édifice. Celte pierre principale était sans doute le Christ. Or cette pierre devait être rejetée. Le Christ devait donc être rejeté: par qui, sinon par ceux à qui il venait? Il n’y eut rien de merveilleux , qu'il ne fût pas écouté ni reçu de ceux à qui il ne parlait pas, tels qu’étaient les gentils. Mais les Juifs qui devaient bâtir l'édifice spirituel , réprouvèrent cette pierre, qui devint par ce moyen la pierre de l’angle, qui unit dans un seul bâtiment les Juifs et les gentils. Et c'est ce qui nous a paru merveilleux , et un ouvrage que Dieu seul pouvait accomplir 3.
Voici encore un passage d'un autre prophète, ou plutôt deux passages prononcés par le même esprit, et pour cela unis en un ; Je poserai dans les fondements de Sion une pierre, une pierre choisie et éprouvée ; une pierre angulaire, précieuse, fondée s ur le fondement * , sur Dieu même. Et cette pierre si précieuse et si importante pour construire l'édifice n’y sera pas mise sans contradiction. Car pour vous, ô enfants de Dieu, tirés des gentils selon les conseils de sa prédestination eterneile, ce vous sera une pierre de sanctification , semblable à celle sur laquelle Jacob avait dormi de ce sommeil mystérieux, et quï/ sacra avec de f huile pour être un monument de la gloire de Dieu 5. Mais ce sera une pierre contre laquelle on se heurtera ;ef une pierre de scandale aux deux maisons d’Israël, et qui les fera tomber: un piège et une ruine aux habitants de Jérusalem : plusieurs s'y heurteront et seront brisés, et ils tomberont ; et ifs seront pris
1 Luc. XX, 16. — * Pt. cxvn, 12. — * Ibid. 23. — ♦/* XXVIII,
k Cen. \x vin, II
dans le piège et ils y seront en lares', le Christ devait être cette pierre unique et fondamentale; et néanmoins en même temps il devait être un scandale à Jérusalem; scandale ara: Juifs, disait saint Paul1. Celui qui se heurtera contre cette pierre ou qui tombera dessus , sera brisé; et celui sur qui clic tombera sera écrasé et mis en poudre de son poids, dit le Sauveur3.
Jesus-Christ est notre règle et notre jupe. On tombe sur cette pierre, et on se heurte contre cette règle , quand on pèche ; elle tombe sur nous quand il nous punit : l'un suit de l'autre. Le pécheur qui s’est brise, et a perdu toute sa force en transgressant la loi de Jésus-Christ, est écrasé par sa juste et éternelle vengeance. Maison peuts'uniràeitlepierre d’une manière plus heureuse et plus convenable. .Jpprnchcz-mus , dit saint Pierre * , de cette pierre citante, réprouvée des hommes, mais honorée de Dieu. Établissez -vous sur cette pierre; et entrez dans la structure de ce bâtiment comme des pierres ci vantes , et devenez la maison de Dieu ; étant unis par la foi et à la pierre fondamentale, qui est Jésus-Christ, et à tout le corpsdes lidèles, qui sont les pierres dont est composé ce saint édifice, Prêtiez donc garde, continue l'apcitre , que Jésus-Christ ne t ous soit comme aux infidèles , une pierre contre laquelle on se brisera , en te heurtant contre sa parole.
Si le fondement est solide , bâtissez dessus sans crainte; mettez-y votre appui; ne eraignez pas, n’hésitez pas : la pierre est ferme : ferme à rem qui s’y appuient, pour les soutenir; ferme à ceux qui se heurtent contre, pour les mettre en pièces.
XXXI* JOUR
Parabole du festin dea axes. Les Juif* «ont les conviés qui
refusent d’y venir. Matth. mu, i, is. Luc. stv, l«, 20.
Ou voit avec quelle convenance la sagesse éternelle arrange les choses. Rien n’était plus convenable, dans le temps qu’on machinait la mort du Sauveur, que de parler comme il a fait aux chefs d’une si noire conspiration, en leur faisant voir quels en seraient’ les effets , et combien funestes à eux-mêmes et à toute la nation. Il était bon aussi de prévenir le scandale de la croix , et faire voir que si le Sauveur était rejeté, s’il devenait un scandale aux Juifs, il n’en serait pas moins, suivant les anciennes prophéties, la pierre de l’angle, le fondement de tout l'édifice, et l'espérance du inonde. Le Fils de Dieu enseigne toutes ces vérités deux jours avant celui de sa mort. Rien n’était plus capable, ni de corriger la malice de ses ennemis , ni de prévenir le scandale de ses disciples. Ce qu'il va encore ajouter n’est pas moins à propos.
Et Jésus répondant leur dit 3 : ce mot de répon dre pourrait marquer qu’il continuait son discours. I.e Fils de Dieu , qui voyait le fond des cœurs, répondait souvent aux pensées secrètes de ceux qui l’écoutaient , comme il parait par plusieurs endruits
■ la. vin, i< , 15. — • I. Cor. 1. 23. — ‘ Luc. xj, la. — 1 1 Petr. Il, 1, s, e,7, ». —> Mallh. XXII, I.
Digitizi
MÉDITATIONS SUR L’EVANGILE
de l’Évangile. Après avoir ouï qu’il se choisirait un t et la voie a été ouverte pour le bonheur de la vie autrepeuple.il n’y avait rien de plus naturel que future. Que m'importe? chacun passait son chemin, de rechercher en soi-méme les causes les plus gé- | et allait à ses affaires; l'un à la ville, l’autre à la nérales qui feraient abandonner les Juifs, et les ; campagne : chacun avait son plaisir ou son petit moyens qu’il aurait pour remplir sa maison. C’est i intérêt. Combien plus étaient enchantés ceux qui ce qu’il explique par la parabole suivante : n'étaient pas seulement occupés de leur domestique
Le royaume des deux est semblable a un roi ; comme les particuliers , mais qui attachés à ce qui fait à son fils un festin de noces *. Jésus-Christ ! qu’on appelle les grandes affaires du monde ne diétait l'Époux de cette noce : Celui qui a l'épouse est saient pas seulement :J’ai acheté une métairie , l'époux , disait saint Jean-Baptiste*, en parlant de ou J’ai pris une femme; mais, J’ai une province , lui. C‘est lui qui était venu pour épouser son Église, j’ai une armée, j’ai une importante négociation, la recueillir par son sang , la doter de son royaume, j’ai l'empire entier à conduire! Qui se souciait en la faire entrer en société de sa gloire. Il fait un grand cet état de ce qu'avait dit Jésus-Christ? ou qui so festin quand il donne sa sainte parole pour être la mettait en peine de s’en informer?
nourriture des âmes , et qu’il se donne lui même à // en est ainsi arrivé aux jours de Noé : Ils man
tout son peuple comme le pain de la vie éternelle. yeaient , il buvaient , ils se mariaient , ou ils malt envoya ses serviteurs pour appeler aux no- riaient leurs enfants les tins aux autres; et le décès ceux qui y étaient conviés; mais ils refusèrent luge vint tout à coup , lorsqu'on y pensait le moins, d'y venir. Il envoya encore d'autres serviteurs et Ils y périrent tous.. tinsi aux jours de Loth dans avec ordre de dire : 'IX>ul est prêt, venez aux noces3. Sodome, ils mangeaient, ils buvaient , ifs achetaient > Ceux qui y étaient invités , et qui refusaient de ve- ik vendaient , ils plantaient , et ils bâtissaient; et nir, étaient les Juifs qu’il avertit par lui-même , et tout d'un coup un autre déluge, un déluge de soufre qu’il Ot avertir par ses apôtres que l’heure du festin et de feu tomba du ciel, et ils périrent tous. Ainsi en était venue, qu'ils vinssent promptement, ou qu’il sera-t-il dans les jours du Fils de Chomme '. Il ne en appellerait d’autres. Cela regardait les Juifs; dit pas : Ils tuaient, ils pillaient, ils commettaient mais cela nous regarde aussi. Nous sommes à pré- des adultères : l’occupation des affaires les plus senties invités; et nous devons apprendre ce qui 1 innocentes suflit pour nous assourdir, pour nous empêche les hommes de venir à ce céleste festin. | aveugler, pour nous enchanter. Il n’allègue pas non La cause la plus générale, c’est l'occupation et, plus les grandes affaires, les grands emplois, les pour ainsi dire, l'enchantement des affaires du grandes charges : les soins les plus ordinaires monde. Jésus ne rapporte pas les affaires extraor- suflisent pour nous étourdir, et nous ôter tout le dinaires qui surviennent dans la vie. C'est le train loisir de penser à nous ; et la mort vient toujours commun des affaires qui occupe et qui enchante les imprévue : et pendant qu’à la manière deccs oiseaux hommes, de manière qu'ils ne se donnent pas le niais, nous nous repaissons de ce qu’on présente loisir de penser à leur vocation , ni d’écouter Jésus- pour nous amuser; le lacet vient tout à coup. Christ qui les appelle à son festin. Tous négligeaient nous sommes pris, et il n'y a plus moyen d’échapsa parole ; l'un allait à sa métairie, l'autre a son per. O pauvre nature humaine! ne faut-il qu’un si négoce, et personne ne l’écoutait. Quelques-uns faible appât pour t’amuser? ne faut-il qu’un charme prirent ses seiTiteurs ; et après leur avoir fait toute si faible pour t’endormir, une si faible occupation sorte de mauvais traitements , ils les tuèrent*. C’est pour t’aveugler, et t'ôter le souvenir de Dieu et de en effet ce qui arriva au Sauveur. Les unsjont résisté ses terribles jugements? Aucun de ceux qui sont ouvertement à la prédication de l’Évangile; mais la invités ne goûtera de mon repas » ; c'est la sentence cause la plus générale de le rejeter fut la négligence, du Juge. Si peu de chose les a détournés et déçus! neglexerunt , causée par l’occupation des affaires de Où trouverons-nous des larmes pour déplorer notre la vie. Jésus-Christ avait déjà fait cette parabole en aveuglement et notre faiblesse! une autre occasion; et saint Luc, qui nous la rap- Telle est la parabole que Jésus-Christ avait porte, nous rapporte en même temps les vaines faite, et qu’il trouva à propos de répéter peu de excuses de ceux qui ne venaient pas au festin. Les jours avant sa mort. Il y ajouta pour les Juifs l’enttns disaient : fai acheté une métairie; les autres : droit qui les regardait , et les noires machinations fai acheté des bœufs pour le labourage ; les autres : qu’ils faisaient entre eux pour le perdre. Quel-
le me suis marié s. Ceux-là ne méprisaient pas ou- ques-uns firent mourir ses serviteurs qui les apvertement la parole; mais, occupés des soins du pelaient au festin , et le roi en colère envoya ses inonde , ils allaient et venaient, sans songer à rien armées , et perdit ces meurtriers , et mit le feu à qu'à leurs affaires. Ils ne disaient pas : Je n’ai que leur ville qui fut réduite en cendres 3. Encore un faire de vous ni de votre festin ; ils s’excusaient avec coup , appliquons-nous tout. Qui conspire contre la une espèce de respect. Je vous prie , disaient-ils, justice, en quelque manière que ce soit, conspire excuses-moi pour cette fois. C’était plutôt un délai contre Jésus-Christ : qui opprime le pauvre , l’atqu’un refus : telle est la vie. On venait dire aux Juifs, taque : qui n’est pas avec lui , est contre lui : qui aux Romains, à tout le monde : Une grande chose néglige ses commandements et les foule aux pieda, est arrivée à Jérusalem ; la vérité s’y est manifestée, le crucifie, et tient son sang pour impur. Lisez :
* M'iUh. xxri, 2, — * Joan. ni, 29. — » .ValM. XXII, 3,4. 1 Luc. XV||, U, 27, 28 , 29,30. — * XIV, 24. — * Nattk.
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tom en trouverez la sentence , au* Hébreux , vi , B; x, 39.
XXXII' JOUR
Les pauvres et les Infirme» vint les convie» nu fivslin. Forci*/-Ifs d'entrer. Vu»*- roi , », »■ Luc. VU, 31 , 13.
Le festin est prêt : mais ceux qui y étaient incités n'en ont pas été jugés dignes. Où trouverat-on lies convives? Mkz dans les coins îles rues , et amenei-mal tons ceux que cous trouverez 1 ; les bons , les mourais , tes pauvres, les estropiés , tes aveugles et les boiteux *.... Je ne suis pas venu appeler tes justes, mais tes pécheurs '. Les pharisiens et les docteurs de la loi , qui présumaient de leur justice , ont été exclus : car ils se sont heurtés contre la pierre, et ils ont trébuché , en venant à moi, non point par la foi, mais comme par leurs ueucres « , et par leurs propres mérites : en recherchant, non point un médecin qui les guérit, et un sauveur qui les délivrât; mais un (lalteur qui applaudit à leur fausse vertu. Je n’en veux point : ils s'en iront vides , ceux qui viennent à moi comme pleins et comme riches par eux-mémes : divites dimisit inanes, comme chante la sainte Vierge*. A'nienez-moi les premiers venus : s'ils sont vides , je les remplirai ; s’ils sont pauvres, je leur ferai part do mes richesses; je les redresserai, s'ils sont boiteux; je les éclairerai, s’ils sont aveugles; je leur ouvrirai l'oreille, s’ils sont sourds : c’est pour cela que je suis venu. Lisez-le dans saint Matthieu : Je suis venu, afin que ceux qui ne voient pas soient éclairés , et que ces superbes clairvoyants qui .s’imaginent tout voir par eux-mémes , et sans ma lumière, soient aveuglés6. Venez, faillies; venez, pécheurs ; ne rougisse/, pas d’apporter ici vos pieds engourdis et vos membres tors : la grâce de Jésus- Christ vous redressera.
Les pharisiens ne se laissaient approcher que de ceux qu'ils croyaient justes; ils disaient : Ne me touchez pas, ne m'approchez pas : SI celui-ci était un prophète, il saurait que cette femme qui l'approche, et qui lui baise les pieds , est pécheresse 1. Mais il n’en était pas ainsi de Jésus-Christ et des apôtres : ils amenaient au festin tons ceux qu’ils trouvaient, bons et mauvais : les bons pour les confirmer, les mauvais pour les convertir : et c'est ainsi qu'ils remplirent la maison de Dieu/
Foreez-les d'en tnr*. S'il n’y avait pas dans la grâce une espèce de violence , Jésus-Christ ne dirait pas : Personne ne vient a moi que mon Père ne le tire, et encore : Quand j'aurai été enlevé de terre; je tirerai tout a moi 9.
Les prédicateurs de l'Évangile doivent user au dehors d'une espèce de force : Pressez, priez, reprenez, corrigez, non-seidement avec toute patience et toute doctrine, mais encore avec lotd empire : parlez à propos , et hors de propos : ne souffrez pas qu'on cous méprise". Cette force est salutaire, et la faiblesse humaine en a besoin.
• .Vu//*. XXII, s, fl. — » Luc. xiv, 31. — 1 Matth. IX, 13. — « Rom. IX , :n , — 1 Luc. 1,53. — * Matth. XI , 5, 15 ; xvf 30, 31. Luc. IV, 15. Juan. IX, 31». — 7 Luc. vil, 39. — • Ibid, XIV, U. — 3 Juan, vi , 44 ; xil , 32. — ** 11. Tim. IV, 2- TU. il . 15.
BU&»l'l-T. — TOUR III.
Les Odèles , grands et petits , se doivent servir du pouvoir qu’ils ont, avec prudence toutefois et modération, pour réprimer les scandales, et abattre le règne de l'iniquité. Les hommes veulent quelquefois être forcés, et une douce violence prépare les esprits à écouter.
ËnGn forcez-vous vous- même : n'agissez point mollement : employez tout pour dompter votre corps rebelle, et vous engager dans la voie étroite; en sorte, s'il sc peut, que vous ne puissiez reculer.
XXXIIIe JOUR.
Rolx* mi|>üa|p, l«* frslin est prêt : préparation a ta sainte Kucliari&lir : noces spirituelles.
Prenez garde, Matth. xxn, aux ÿ. U, 12, 13, 14. N’y a-t-il donc qu'à entier dans le festin des qu’on y est appelé , et la vocation fait-ylle tout ? Gardez-vous bien de le croire. Le Roi va entrer dans la salle du banquet, et celui qui n'aura pas l'habit nuptial sera honteusement chassé. On appelait anciennement l'habit nuptial une sorte de parure que devaient avoir ceux qui accompagnaient l'époux et l’épouse , lorsque celle-ci passait de la maison paternelle en celle de l’époux. Il fallait , pour honorer la solennité , être parc d’une certaine manière : et on portait cet habit magnifique dans le festin nuptial. De là vient que le Fils de Dieu , qui prend ses comparaisons des usages les plus solennels et les plus connus de la vie humaine, allègue ici l'habit nuptial , pour expliquer les ornements intérieurs qu’il faut apporter à son banquet.
Ces ornements sont, premièrement, l'innocence et la sainteté baptismale. On donnait autrefois l'eucharistie incontinent après le baptême. Il fallait toujours en conserver la grâce : et il ne faut point douter que la sainteté baptismale ne soit la disposition, et, pour ainsi dire, la parure naturelle qu’il fallait toujours apporter au festin de l’Époux. Mais la parabole du Prodigue nous fait voir que les grands pécheurs, qui ont été assez malheureux pour déchoir de leur innocence, et souiller cette robe blanche qu'on leur avait donnée dans le baptême, ne laissent pas d'être admis au banquet du père de famille, après qu'il leur a fait rendre leur première robe : Apportez , dit-il* , sa première robe, et Ven revêtez; rendez-lui la grâce qu'il a perdue : et mettez-lui un anneau au doigt , et des souliers à ses pieds ; et amenez le veau gras et te tuez: mangeons et faisons borne chère. Venez donc, âmes innocentes; venez du baptême à la sainte table : venez, vous êtes lavées; le festin nuptial vous est préparé; et non-seulement le festin , mais encore le lit nuptial : car toute âme lavée de cette sorte est épouse, et le Ois du roi s’unit à elle. Mais je ne vous bannis pas de ce festin , 6 pécheurs , ô épouses infidèles, qui avez manqué à la foi donnée! revenez, revenez, et je vous recevrai, dit le Seigneur : vous rentrerez au festin; mais pourvu que vous ayez repris votre première robe , et que vous portiez dans l’anneau qu’on vous met au doigt la marque de l’union où le Verbe divin entre avec vous.
• Luc. XV, 22 , 23.
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Apportons donc l’innocence et la sainteté à la table de l'Époux. C'est l'immortelle parure que nous demande celui qui est en meme temps l’époux , le convive et la victime immolée, qu’on nous donne à manger dans le festin. Autrement nous serions ces pourceaux devant qui on jetterait des perles et des pierreries.
Les riches habits sont une marque de joie : et il est juste de se réjouir à la table du roi, lorsqu’il célèbre les noces de son fils avec les aines saintes; lorsqu'il leur en donne le corps , pour en jouir, et qu’elles deviennent un meme corps et un même esprit avec lui par la communion. Car ce qui s'appelle ici le festin nuptial est aussi en un autre sens la consommation du mariage sacré, où l'Église et toute âme sainte s'unit à l'Époux corps à corps , cœur à cœur, esprit à esprit, et où s'accomplit cette parole : Qui me mange vivra jtoitr moi*. Venez donc avec vos habits les plus riches : venez avec toutes les vertus; venez avec une joie digne du festin qu'on vous lait et de la viande immortelle qu’on vous donne : Ce pain est le pain du ciel : ce pain est un pain rivant gui donne la vie au monde*. / enez , mes amis , mangez et buvez; enivrez-vous , mes trèschers, de ce vin3, qui transporte l'Ame, et lui fait goûter par avance les plaisirs des anges.
Si nous étions toujours avec l'Époux, il n’y aurait pour nous que de la joie. Mais écoutons ce qu’il dit lui-même : Les amis de l'Époux; les enfants des noces, comme on les appelaitdans la langue sainte; ceux qui sont conviés au banquet nuptial , ne peuvent pas jeûner et s’affliger pendant que l'Epoux est avec eux : te temps v tendra que l’Epoux leur sera ôté, ils s'affligeront et Us jeûneront dans ces jours 4. Nous sommes maintenant dans ces jours. Nous ne sommes point dans ces jours où l’on entendait sur la terre la voix de l’Époux céleste, qui faisait dire à saint Jean-Baptiste : L'ami de T Époux se réjouit d’une grande joie , à cause de la voix de l’Époux qu’il entend. Cette joie, poursuit-il, s’acvomptilenmoi s. Nous ne sommes plusdans ce temps : Jésus est retourné à celai qui l'a envoyé, et l'Époux ne parait plus parmi 'nous. Nous ne voyons plus ce jour qu' Abraham et tous les prophètes avaient désiré; l’Époux a disparu : la nuée nous l’a enlevé, et il ne nous reste plus qu'à crier nuit et jour avec l’épouse : Revenez, revenez, mon bien-aimé6. Nous devons donc apporter au festin royal une joie mêlée de tristesse. L'habit nuptial riche et magnifique par la grâce de la sainteté, ou conservée, ou rendue, doit tenir quelque chose du deuil. Il faut jeûner, il faut s'affliger dans le festin nuptial en la forme où nous avons à le célébrer. Car le festin que nous célébrons est la commémoration de la mort de l'Epoux. Revêtons-nous donc d'un deuil spirituel à ce iestiu : apportons-)’ le jeûne et la mortification des sens : c'est ce que nous signilie le jeûne du carême, par lequel nous nous préparons au festin pascal.
L'Eglise jeûnait autrefois toutes les semaines deux Ou trois fois, en mémoire de la douleur que la rc-
» Joan. VI , 6». — » nid. M, sa, 41 1 51. — * Canl. v, I. — * Matth. IX , IS. — * Joan. ni , 20. — * Canl. il , 17.
traite de l'Époux lui avait causée. Le vendredi , qui était le jour de sa mort; le samedi , qui était le jour de sa sépulture, étaient de ces jours consacrés au jeûne. L’abstinence nous en reste, pour marque de l'abstinence où nous devons vivre durant l’absence de l'Époux, en renonçant à la joie, et annonçant sa mort jusqu’à ce qu’il vienne. C’est peut-être une des raisons qui nous obligent à ne manger pas avant la communion : c’est une espèce de jeûne que noua célébrons par ce moyen; il faut entendre par la qu’il se faut préparer au pain de vie, en nous refusant toute autre nourriture, et en cessant de vivre selon les sens. Ainsi la mortification des sens doit faire une des parties de notre habit nuptial; et il faut se mortifier pour célébrer la mort du Sauveur.
Entrer au festin rte s noces sans l'habit nuptial. Beaucoup
d'appelés et peu il élus. Petit troupeau chéri de Diru.
MaUh. xxn, II , 14.
Mon ami , par la vocation , qui devenez mon ennemi en la méprisant ; comment êtes-vous entré ici sans avoir l'habit nuptial ? Et il n'eut rien a répondre1. Car que répondre au Sauveur qui nous reproche par la bouche de 1’apûlre, de n’avoir pas su discerner son corps, et de nous en rendre coupables*? Liez-lui les pieds et les mains, dit le roi : êtez-lui la liberté dont il a fait un si mauvais usage : jetez le dans les ténèbres extérieures 3. Il a voulu entrer dans l’intérieur de la maison avec des dispositions funestes, chassez-le : plus il a voulu entrer au dedans, plus il le faut pousser dehors. Mais qu’y trouvera-t-il, le malheureux? Loin de la maison de Dieu , où la lumière réside . où la vérité se manifeste, où Jésus-Christ luit éternellement, où les saints sont comme des astres, qu’y trouvera-t-il, sinon les ténèbres d’un éternel cachot ? Voilà ces ténèbres extérieures dont Jésus-Christ parle si souvent. Là sera pleur et grincement de dents. Au lieu des chastes délices de la sainte table, il y aura un pleur éternel. La rage contre soi-même, contre sa témérité, contre les lâches confesseurs qui nous auront trop facilement introduits au banquet sacré, sera poussée jusqu’au grincement de dents. Avoir été appelé et mis au nombre des amis par le Sauveur fera la partie la plus cruelle et la plus Vive de notre supplice. La voix de l’Époux et de l’Épouse cessera ; toute la joie sera bannie de ce triste lieu ; la désolation sera éternelle.
Il y a beaucoup d’appelés et peu délus 4 : Jésus- Christ nous en a souvent avertis ; et il avait déjà dit la même parole, Matth. xx, lu.
Cela est vrai, premièrement parmi les Juifs : Je suis venu, dit le Sauveur, pour les brebis perdues de la maison d'Israël 5. Jésus-Christ a prêché, et a fait éclater ses miracles par toute la Judée : il a passé en bienfaisant, et guérissant tous les oppressés,6. I^s apôtres ont aussi rendu témoignage à sa résurrection devant tout le peuple, comme il
• Mallk. xxn, 12. — * I. Cor. xi, 27, 28. — * Mallb. \\u , 13. — * ibitt. XX ,!«.-* Ibid, xv , 24. — • Jet. x , 3».
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leur avait été ordonné * ; et néanmoins dans ce nombre immense des Juifs, il n’y a eu que le résidu, c’est-à-dire un très-petit reste du peuple, qui ait été sauvé. Ainsi Israël n'a pas trouvé ce qu'il cherchait; c’est-à-dire, le Christ et son royaume -, mais les élus en très-petit nombre l'ont trouvé ; et les autres, dont la multitude était immense, ont été aveuglés 1 * pour leurs péchés par un juste jugement de Dieu : et voilà manifestement la parole de Jésus-Christ vérifiée sur les Juifs.
Mais le Sauveur ne parle pas seulement des Juifs à l'endroit que nous lisons de la parabole, car c’est après nous avoir fait voir les gentils appelés , en la personne de ces aveugles et de ces boiteux qui sont invités à son festin , qu'il conclut qu’tï y a beaucoup d'appelés et peu d'élus. Efforçons- nous donc d’ entrer par la petite porte qui mène à ta vie : car ta rôle qui mène à la mort est très-spacieuse , et plusieurs y entrent. Qu'il y en a peu , poursuit le Sauveur, qui entrent par la voie étroite 3 ! Il y en a donc beaucoup d’appelés et peu d’élus. Mais la condition de ces appelés, qui ne persévèrent pas dans leur vocation, est plus terrible que celle des autres : car ils sont ces serviteurs qui ont connu la volonté de leur maître sans la faire , qui seront les plus punis.... Tyret Sidon et les Ninivites s’élèveront contre eux, et le jugement de ces villes ingrates sera léger* en comparaison de celui que doivent attendre les chrétiens infidèles à la grâce qu’ils auront reçue. O Jésus, 6 Jésus! saucez-mol de l'iniquité du peuple pervers * ; sauvez-inoi , car l'iniquité s’est multipliée parmi les enfants des hommes, et on ne volt point de saint. Tout est plein de ces appelés qui ne veulent pas seulement penser à leur vocation , ni se souvenir qu'ils sont chrétiens.
Ne vivons pas comme la plupart; car il y a longtemps qu’il est écrit : Il n’y en a pas un qui fasse le bien ! il n'y en a pas un seul6. Ne disons pas : Tels et tels font ainsi, à qui on le souffre; et ne nous excusons pas sur la multitude, car la multitude elle-même est inexcusable. Si Dieu edt craint la multitude, il n’aurait pas consumé ces villes abominables par le feu, ni noyé tout l’univers dans le déluge. N’alléguons point la coutume, car Jésus- Christ a dit : Je suis la vérité 7 : on ne prescrit pas contre Dieu. Chacun portera son fardeau* , et on ne nous jugera pas par les autres. Rangeons-nous avec ce petit-nombre d’élus que le monde ne connaît pas , mais dont les noms sont écrits dans te ciel; à qui le Sauveur a dit : Petit troupeau , ne craignez pas $ : petit en nombre, petit en éclat, et la bâlayure du monde, qui est caché avec Jésus- Christ, mais aussi qui paraîtra avec lui. O petit nombre, quel que tu sois, et en quelque coin de l’Église que tu te caches, je me joins à toi en esprit, et je veux vivre à ton ombre!
1 Ad. 11,23; rv, 19, 53; T, 29, 32. — 1 Rom. XJ, 3, 4,7. —
* Matlh. vn, 13, 14. — 4 Luc. XII, 43, 4fi,47; X, |3; XI, 32. —
* P*. XI, 2. — • Ibid, xill , 1 , 2. — ; Joan. xjv , G. — 8 Gai.
U|4-' Luc. x, 20; xn, 32.
Cl*
Consultation (raudulcuM1, rt décision pleine de merveille el de vérité : Rendez à César ce qui est à César, et h Dieu ce qui est a Dieu. Natth. XXII, 15, 22. Marc, xil, 13, IX Luc. XX, 20, 26.
Considérons avant toutes choses le caractère de ceux qui viennent consulter le Sauveur. Saint Luc les appelle des hommes artificieux , propres à dresser des einbilclies, ixsidiatohes , selon le grec et selon le latin, et il ajoute : qui contrefaisaient les gens de bien ». Tout homme qui consulte fait l’homme de bien; car il fait semblant de chercher la vérité; mais sous ce bel extérieur on cache souvent beaucoup d’artifice , on tend des pièges aux autres, comme ici on en tendait au Sauveur; on en tend jusqu’à soi-même; et il n’y a rien qui soit plus mêlé de fraude que les consultations, parce que cliacun veut qu’on lui réponde selon sa passion.
Ceux que saint Luc a désignés par ce caractère général étaient, selon saint Matthieu et selon saint Marc, les pharisiens, dont la malice et l'hypocrisie est bien connue, et les hérodiens. Ces derniers étaient des politiques, qui faisaient profession d’honorer la mémoire du grand H érode, ce politique raffiné qui, pour avoir rebâti le temple avec une magnificence presque semblable à celle de Salomon, et pour avoir établi en quelque manière le royaume de Judée, fort faible et fort appauvri devant lui, avait paru si grand aux Juifs, dont il professait la religion, que quelques-uns voulurent le prendre pour le Messie. Les politiques et les hypocrites s’en, tendent fort bien ensemble : et les voilà qui conspirent pour surprendre le Sauveur.
Ils commencent par la flatterie : car c’est par là que l’on commence toujours, lorsqu'on veut tromper quelqu’un : Maître , nous savons que vous êtes véritable, et que vous enseignez la voie de Dieu en toute sincérité , sans vous mettre en peine de qui que ce soit ; car vous ne prenez pas garde à la personne des hommes *. C’est ainsi qu’on pique d'honneur les hommes vains, pour les faire parler hardiment et sans mesure , et leur faire des ennemis. La matière était délicate, puisqu'il s’agissait du gouvernement : et c’est l’endroit où l'on a toujours tendu le plus de pièges sux serviteurs de Dieu, qui, parce qu’ils sont simples et sans ambition , sont réputés par les gens du monde avoir moins d’égard pour les puissances. Mais Jésus-Christ leur fait bien voir que sans prétendre aux emplois publics, on sait connaître l’endroit par où il les faut respecter.
Est-il permis de payer le tribut à César J? Le peuple juif s'était nourri dans cette pensée, qu’il ne pouvait pas être assujetti à des infidèles. Les Romains avaient occupé la Judée, et avaient même réuni à leur empire une grande partie du royaume qu’ils avaient donné autrefois à Hérode et à sa famille; Jérusalem était elle-même dans cette sujétion, et il y avait un gouverneur qui commandait au nom de César, et faisait payer les tributs qu'on lui devait. Si Jésus eût décidé contre le tribut , ils le
* Luc. xx , 20 — » Matlh. xxn', i«. — s /bid "•
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lieraient aussitôt, comme dit saint Luc * , entre les mains du gouverneur ; et s'il disait qu’il fallait payer, ils le décrieraient parmi le peuple comme un flatteur des gentils et de l’empire infldèlc. Mais il leur ferme la bouche : premièrement , en leur faisant voir qu’il connaissait leur malice; secondement, par une réponse qui ne leur laisse aucune réplique.
Hypocrites , pourquoi me tentez- vous * ? Hypocrites : vous faites paraître un faux zèle pour la liberté du peuple de Dieu contre l’empire infidèle; et vous couvrez de ce beau prétexte le dessein de perdre un innocent : mais donnez-moi la pièce d'argent dont on ftaye te tribut J; je ne veux que cela pour vous confondre.
De qui est cette image et cette inscription l De César*. Vous voilà donc convaincus de la possession où était César de la puissance publique, et de votre propre acquiescement, et de celui de tout le peuple. Qu'avez-vous donc à répondre? Si vous reconnaissez César pour votre prince; si vous vous servez de sa monnaie, et que son image intervienne dans tous vos contrats, en sorte qu’il soit constant que vous faites sous son autorité tout le commerce de la vie humaine, pouvez-vous vous exempter des charges publiques , et refuser à César la reconnaissance qu’on doit naturellement à la puissance légitime pour la protection qu'on en reçoit? Hendez donc a César ce qui est à César s. Reconnaisse/, son empreinte; payez-lui ce qui lui est dû ; payez-le, dis-je, par cette monnaie a qui lui seul donne cours : •u renoncez au commerce , et en même temps au repos public, ou reconnaissez celui par qui vous en jouissez.
Ct à Dieu ce qui est à Dieu. Par cette parole , il fait deux choses : la première, c’est qu'il décide que se soumettre aux ordres publics c'est se soumettre à l’ordre de Dieu, qui établit les empires ; la seconde, «est qu’il renferme les ordres publics dans leurs bornes légitimes. A César ce qui est à César : car Dieu même l’ordonne ainsi pour le bien des choses humaines; mais en même temps, à Dieu, ce qui est à Dieu : son culte, et l’obéissance à la loi qu'il vous a donnée. Car voilà ce qu’il se réserve; et il a laissé tout le reste à la dispensation du gouvernement public.
Il épuise la difficulté par eette réponse; et nonseulement il répond au cas qu'ils lui proposaient, parun principe certain dont ils ne pouvaient disconvenir, mais encore il prévient l'objection secrète qu'on lui pouvait faire : si vous ordonnez d’obéir sans bornes à un prince ennemi de la vérité, que deviendra la religion? Mais cette difficulté ne subsiste plus, puisqu'en rendant à César ce que Dieu a mis sous son ressort ; en même temps il réserve à Dieu ce que Dieu s'est réservé; c’est-à-dire la religion et la conscience. Et ils s’en altèrent confus : et ils admirèrent sa réponse 6 , où il réglait tout ensemble et les peuples et les césars, sans que personne pût se plaindre.
* Lut. xx , 20. — * Matth. xttl, 18. — * Ibid. 19. — * Ibid. 10, SI. — » Ibid. XXII, ai. — • Ibid. 22.
Injustice des Juifs toven Jé*o*-0.hrlst. Jésus calomnié, opprimé par la puissance publique, en maintient l'autorité. Mitilh. XXII, l&, SI. Marx, xil, 13, 17. Luc. x , an, 20.
Un peu de réflexion sur l'injustice des hommes. Ils admirèrent Jésus, et sentirent bien qu’ils ne pouvaient l’accuser ni devant le gouverneur, ni devant le peuple*. Mais se convertissent-ils, et cessent-ils de le vouloir perdre? Au contraire, plus ils sont convaincus, et moins ils ont de raison à lui opposer, plus ils lui opposent de fureur.
En apparence ils font les zélés pour la liberté du peuple de Dieu, et contre l'empire infidèle; puisqu’ils osent même demander avis sur le tribut qu'on lui doit. Mais ceux-là même qui font paraître ce faux zèle, dans trois jours crieront à Pilate : Si vous sauvez cet homme , coms h’ êtes pas ami de César *. Rien plus, voici un des chefs de l’accusation : Nous avons trouvé cet homme qui empêchait de payer te tribut a César3. C’était précisément tout le contraire , comme on vient de voir par sa réponse. Qui peut empêcher la calomnie, si une réponse si nette ne l'a pu faire? Il ne reste qu'à la souffrir, si Dieu le permet , et à savoir se contenter de son innocence.
Maiscavons encore plus avant dans le cœur humain, et apprenons à en bien connaître l'injustice. Ceux qui font ici les zélés contre l'empire infidèle y vont avoir recours contre Jésus-Christ , et ils en useront de même contre ses disciples. S'agit-il de flatter le peuple, César ne peut rien. S’agit-il de faire mourir leurs ennemis. César peut tout. I*es hommes ne trouvent juste que leurs passions : tout est bon pour les satisfaire; et on veut même y faire servir la puissance publique , qui est établie (mur les réprimer.
Au reste, jamais réponse ne vint plus à propos que celle de Jésus-Christ; jamais instruction ne fut plus nécessaire au peuple juif dans la conjoncture et la disposition où il était. Ce peuple s’entretenait dans un esprit de révolte qui éclata bientôt apres, et en causa la ruine. Les pharisiens et les faux zélés fomentaient secrètement ccs mauvaises dispositions. Mais Jésus-Christ, toujours plein de vérité et de grâce , ne veut [joint partir de ce monde sans les avoir bien instruits sur ce qu'ils devaient au prince, et sans prévenir la rébellion dans laquelle toute la nation devait périr.
Il savait aussi que scs fidèles devaient être persécutés par les césars, dont même l’autorité et le nom devaient dans deux jours interveuir dans le supplice qu’on lui préparait. Jésus ne l’ignorait pas, puisque même il l'avait prédit, et qu’une des choses qu’il avait marquées en prédisant son supplice, c’est qu'il serait livré aux gentils. Le Fils de l'homme , dit-il , sera livré aux gentils pour en être outragé, flagellé4 , enuriflè . Il savait aussi qu’on ferait le même traitement à ses apôtres, et que les Juifs tes livreraient aux gentils aussi bien que lui, les traînant devant les tribunaux et devant tous les princes 5 •
1 Luc. XX, M. — * Jwtn. XIX, 14. — 3 Luc. XXIII, S.— • Mallh. \X, 18, 19. — * Ibid. X, 17, IH.
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en haine desan Évangile. Mais quoiqu’il s rît toutes ces choses, il fait justice aux princes ses persécuteurs : il maintient leur autorité dont il devait cire opprimé, lui et son Église : et il apprend en même temps à ses disciples de demeurer comme lui sans aigreur, et en toute soumission envers les Puissances, en se livrant , à son exemple, comme dit saint Pierre * , à celui qui le jugeait uniquement.
Ne nous plaignons donc jamais du gouvernement ni de la justice, quand même nous croirions en être opprimés injustement. Mais imitons le Sauveur ; et conservant à Dieu ce qui est à lui , c'est-àdire , la pureté de nos consciences , rendons de bon cœur à tous les hommes, et même aux juges iniques, si le cas y échoit, et à nos plus grands ennemis ce qui leur est drî. C’est ce qu'il faudrait faire quand ils auraient tort, à plus forte raison quand ils ne l’ont pas, et que notre seule passion excite nos plaintes.
XXXVIIe JOUR.
BcOxIons «or ce* parole* : De qui eut cette image? Le chrétien est limage de Dieu. Il doit vivre de la vie de Dieu.
MattS. xiu , 20.
l>e qui est cette image et cette inscription »? Quittons la monnaie publique et l'image de César : chrétien, tourne tes yeux sur toi-même. De qui es-tu l'image, et de qui portes-tu le nom? O Dieu! vous nous avez faits à votre image et ressemblance. t ous êtes en nous, 6 Seigneur ! comine dans votre temple, et votre saint nom a été invoqué sur nous J. O Pere, Fils, et Saint-Esprit ! nous avons été baptises en votre nom , votre empreinte est sur nous, votre image, que vous aviez mise au dedans de nous en nous créant, y a été réparée par le baptême. Ame raisonnable, faite à l'image de Dieu, chrétien renouvelé par sa grâce, reconnais ton auteur, et à l'image que tu portes, apprends à qui tu es.
Connaître Dieu, aimer Dieu, s'estimer heureux par là, c’est ce qui s’appelle dans saint Paul ‘ a ie de Dieu , dont tes gentils étaient éloignés dans leur ignorance et l’aveuglement de leur cœur *. Car c'est par là que nous eatendous que Dieu même est heureux , parce qu’il se connaît et s'aime lui-même : et lorsque nous l’imitons, en nous estimant heureux par sa connaissance et son amour, nous vivons de ta rie de Dieu.
Que la connaissance de Dieu ne soit pas en nous une simple curiosité, ni une sèche méditation de ses perfections : qu'elle tende à établir en nous son saint amour : nous vivrons de la vie de Dieu , et nous rétablirons en nous son image.
Unissons-nous à la vie de Dieu, à la connaissance et à l'amour qu'il a pour lui-même : lui seul se connaît et s’aime dignement. Unissons-nous autant que nous pouvons à l'incompréhensible connaissance qu’il a de lui-même ; et consentons de tout notre cœur aux louanges dont il est digne, que lui seul connaît : nous vivrons de sa vie , et son image sera parfaite en nous.
Tout ce que nous connaissons de Dieu , trans-
* I. Pet. il, 23. — * Matth. xxil, 30. - *Jerem. XIT, 0. — * tph. iv, lt.
portons-le en nous. Nous connaissons sa miséricorde, ce n'est pas assez; imprimons ce trait en nousmêmes : Lt soyons miséricordieux comme notre Père céleste est miséricordieux1. Nous admirons sa perfection : ce n’est pas assez ; imitons-la. .Voyez parfaits, A it le Sauveur*, comme votre père céleste est parfait.
Pour se faire connaître à nous d’une manière sensible et proportionnée à notre nature, Dieu nous a envoyé son Fils, dont l'exemple est notre règle. Imitons-le donc : Apprenons de lui qu'il est doux et qu'il est humble 3; rendons-nous semblables à lui, et nous serons semblables à Dieu, et nous vivrons de sa vie , et son image sera rétablie en nous ; et nous parviendrons à la vie où nous lui serons Unit à fait setnblabtes, parce que nous le verrons, tel qu’il est *.
Rendons-nous donc de vrais enfants de Dieu, en portant l'image, et en faisant les œuvres de notre Père. Ne faisons donc point les œuvres du diable, de peur que nous n'entendions la dure sentence que Jésus-Christ prononça aux Juifs : / ous (tes les enfants du diable, et vous voulez faire ses oeuvres: il est malin, envieux, calomniateur , menteur et père du mensonge , cruel et homicide dès le commencementi. Il inspire la sensualité, il enflamme la concupiscence, aûn de faire servir l’esprit à la chair, et effacer en nous l'image de Dieu.
xxxviir jour.
Sur ces paroles, a Dieu ce qNt est à Dieu. Matth. un, sa
J Dieu ce qui est à Dieu6. Si une image pouvait sentir, s'il lui venait un esprit de vie et d’intelligence, elle ne cesserait de se rapporter elle-même à son original. Trait à trait, partie à partie , membre à membre, elle irait sans cesse se réunissant à lui. Si elle pouvait connaître qu’il lui manquât quelque trait, elle irait, pour ainsi parler, continuellement l’emprunter. S’il s’en effaçait quelqu'un, elle n’aurait point de repos jusqu’à ce qu’il frît rétabli ; et si elle y pouvait contribuer, ce serait là toute son étude et tout son travail. Nuit et jour elle ne serait occupée que du désir de lui ressembler : car c’est là son être. Elle n’aurait point d'autre gloire que celle de le faire connaître , elle ne pourrait souffrir qu’on terminât son amour en elle; mais elle ferait tout passer à son original , surtout si son original était en même temps son auteur, parce qu’elle lui devrait l’être en deux manières. Elle le devrait à sa main et a son art qui l’aurait formée; elle le devrait à sa forme primitive et originale, dont toute sa ressemblance serait dérivée, et ne subsisterait que par ce double emprunt.
Si les portraits de nos peintres étaient animes, Us seraient étrangement partagés entre le peintre qui est leur auteur, et le roi ou quelque autre objet qui est leur modèle , et qu’ils ont à représenter. Car a qui aller? Je suis tout à celui qui m’a fait, et il n'y a trait que je ne lui doive. Je suis tout à celui que je
* Luc. VI, M. — * Matth. v, 48. — 5 Marc, xi, 3R. —
* |. Joan. lll, 3. — » Joa*. Tlll 44. — • Matth. XXII, 31
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représente , et il n'y a trait que je ne lui doive d'une autre manière. La pauvre image, pour ainsi dire, se mettrait en pièces, et ne saurait à qui se donner, étant attirée des deux eûtes avec une égale force. Mais en nous les deux forces concourent ensemble. Celui qui nous a faits nous a faits à sa ressemblance , il est notre original et notre principe. Quel effort ne devons-nous donc pas faire pour nous réunir à lui!
Qui peut représenter Dieu , si ce n'est lui-même? Lui seul se connaît. C'est lui qui nous a faits, ce n'est pas un autre; il nous a faits à sa ressemblance, et nous lui devons doublement tout ce que nous sommes jusqu'au moindre trait. Nous ne pouvons donc ni nous reposer ni nous glorilier en nousmêmes. Dieuccquiest à Dieu. C'est notre gloire, c’est uotre enseigne, c'est notre vie. Notre étude et notre travail est de lui ressembler de plus en plus ; de faire tout pour lui , et de lui rapporter sans cesse tout ce que nous sommes.
Vovez le Fils de Dieu : il est la parfaite image du Père, son verbe, son intelligence, sa sagesse, le caractère (te sa substance , et le rejaillissement
grossière ; mats tu t'es enivree d'une autre sorte encore plus dangereuse et plus longue lorsque tu t es plongée dans l'amour des plaisirs. Toi , tu l'as livrée à i'ambition. Toi, tu l'as rendue captive de Tor : ce qui était une idolâtrie ■ . Toi , tu l as sacrifiée à ton cenfre dont tu as fait ton Dieu ». Parlons avec confiance quand nous parlons avec l'Lcriture. Toi, tu lui as fait une idole delà vaine gloire; au lieu de louer et de bénir Dieu nuit et jour; nuit et jour elle s'est louée et admirée ellemême. lin vérité, en vérité, dira le Sauveur, je ne cous connais pas 3 : vous n'êtes pas mon ouvrage, et je ne vois plus en vous ce que j’y ai mis. Vous avez voulu vous faire vous-mêmes à votre mode : vous êtes l’ouvrage du plaisir et de l’ambition; vous êtes l'ouvrage du diable, dont vous avez fait les œuvres, que vous avez fait votre père en l imitant. Allez avec «lui qui vous connaît , et dont vous avez suivi les suggestions : Ailes, au feu éternel qui lui a été préparé Ojustejugeloù en seraije? Me connaltrai-je moi-même, après que mon Créateur m'aura méconnu?
de sa gloire ’. Mais que fait-il sur la terre? Rien , \ dit-il , que ce qu’il voit faire à son Père : rien de lui-mêine , rien pour lui-même : Il ne fait que ce que son Père lui découvre : et tout ce que le Père fait , non-seulement te Fils le fait aussi , mais en core il le fait semblablement ■, avec la même dignité et la même perfection que lui, parce qu'il est le Fils unique. Dieu de Dieu, parfait du parfait. Tel est le devoir ou plutôt telle est la nature de l'image. Nous, qui ne sommes pas l'image et la ressemblance même , mais qui sommes faits à l’image et ressemblance; c'est-à-dire, qui ne sommes pas l'image engendrée du sein et de la substance du père, mais un ouvrage tiré du néant où il a gravé son image, nous devons à notre manière imparfaite et faible imiter notre modelé , qui est Jésus- Christ, et toujours attentifs à son exemple, faire ce que Dieu nous montrera, ne nous étudier à autre chose qu'à y conformer nos désirs. A Dieu ce qui est à Dieu, c’est la vérité : venons à la pratique.
XXXIX' JOUR
Terrible punition des corrupteurs de l'image de llieu.
MalUt. xxu , 20.
Cette image, qui est notre âme, et toute créature raisonnable repassera un jour par les mains et devant les yeux de Jésus-Christ. Il dira encore une fois en nous regardant : De qui est celle image et cette inscription J? Et notre fond lui répondra : De Dieu. C'est pour lui que nous étions faits : nous devions porter son empreinte. Le baptême la devait avoir réparée, etc’était là son effet et son caractère. Mais que sont devenus ces divins traits que nous devions porter? L'image de Dieu devait être dans ,1a raison, à âme chrétienne ! toi , tu l'as noyée dans le vin. Toi, tu as trouvé cette ivresse indigne et
■ lldr. 1,3.—» Jeun. V, I*. et l«p|- — 'MaUh. uu, JC.
Question dea tndductVns sur la femme qui a eu sept maris l'un après l'autre. lénu-Clirbt détache le cknHlru de tout le sensible. Usez Matlti. xxu, sa, si. .V an-, xil, la, le, el plus particuliérement Lue. xx, 27, Jusqu'au tu, ou tout est expliqué plus au long.
Voici le jour des interrogations, mais le jour des résolutions les plus admirables que la sagesse incarnée ait données aux hommes.
Ce jour-là tes sadueéens qui nient ta résurrection , le vinrent trouver, et lui proposèrent une question , en lui disant : Maître , Moïse a ordonné que si quelqu’un mourait sans enfants, son frère épousât sa femme, et qu'il suscitât des enfants a son frère mort. Or il gavait sept frères parmi nous, dont te premier, ayant épousé une femme, est mort, et n’ayant point eu d’enfants, U a laissé sa femme à son frère, lxt même chose arriva au second, et au troisième, à tous tes autres jusqu'au septième. Enfin cette femme est morte aussi apres eux tous. Lors donc que larésurreetton arrlrera ’ duquel de ces sept sera-t-elle femme, puisqu’ils Font tous eue*?
Moïse nous a commandé... Voyez comme ceux qui errent cherchent toujours à s'appuyer sur les Ecritures, etfont semblant de vouloir obéir à la loi.
De qui des sept sera-t-elle femme , car die t’a été de tous ? Il faut encore ajouter, selon saint Marc et selon saint Luc , qu’eUe n'a point laissé d'enfants au septième , non plus qu 'aux autres : de sorte qu’il n’y a rien qui détermine en sa faveur.
De qui sera-t-elle femme? Admirez combien les hommes sont charnels. Ils ne peuvent comprendre une vie ni uno félicité sans les objets qui flattent les sens , et sans les choses corporelles auxquelles ils sont accoutumés. Ainsi ils n'entendent pas com-
* Eph. v, 2. — » Philipp. III , I». - » Va/M. xxv, 41. — 4 Ibid. — * Ibid, x&ll , 33 fl «ilv. Luc. xx , *7 et mjIt.
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iHHit les saints sont heureux. Toute celte vie in- j corporelle leur parait un songe, une vision des spéculatifs, une oisiveté impossible à soutenir. Si | on ue va, si on ne vient, comme en cette vie; si ; on n*y contente ies sens à l'ordinaire, ils ne savent ce qu’on peut faire, et ne croient pas qu’on puisse vivre. Cest pourquoi une telle vie ne les touche pas; et la croyant impossible, ils croient que tout meurt avec le corps. Tels étaient parmi les païens les disciples d’Epicure. Tels étaient les sadducéens dans le peuple de Dieu. Tels sont encore parmi nous les impies et les libertins qui ne connaissent que la vie des seus. Ils sont pires que les sadducéens : car ceux-ci se piquaient d'être zélateurs de la loi; et nos impies n'ont aucun principe.
fous vous trompez1. C’est ainsi qu'il faut parler à ces gens qui mesurent tout à leurs sens charnels et grossiers : vous vous trompez. Quelle erreur plus grande que de suivre toujours les sens , sans songer qu’il y a en nous un homme intérieur, et une âme que Dieu a faite à son image? C’est pourquoi Jésus-Christ leur dit encore à la fin , selon saint Marc : fous vous trompez dbnc beaucoup 1 .
fous vous trompez, faute d'entendre les Écritures et la puissance de Dieu1. C’est la source de toutes le# erreurs. On ne veut point entendre que Dieu puisse faire des choses au-dessus du sens et du raisonnement humain , ni autre chose que ce qu on voit. Cest pourquoi on n’entend pas les Écritures, parce que, pour ne vouloir pas étendre ses vues sur l’immensité de la puissance de Dieu , on abaisse les Écritures à des sens proportionnés à notre faiblesse. On ne veut croire ni incarnation, ni eucharistie, ni résurrection , ni rien de ce que Dieu peut, et de ce qu'il veut bien faire pour l’amour de ses serviteurs. Ainsi les sadducéens ne voulaient pas croire, ni qu’il prit conserver l'âme sans le corps , ni qu'il pût l'y réunir de nouveau , ni qu’il le lui pût rendre avec de plus nobles qualités qu’eu nette vie , ni enfin donner à l'homme d'autres plaisirs que ceux qu’il a coutume de sentir.
Dans ce siècle , les hommes prennent des femmes, et les femmes prennent des maris : mais dans ta résurrection, ou comme il est porté dans saint Luc 4 , parmi ceux qui seront jugés dignes du siècle à venir et de ressusciter des morts ; ni les hommes ne prendront des femmes , ni les femmes des maris ; et Us seront immortels , égaux aux anges de Dieu dans le ciel. Ainsi, pour conserver un tel peuple, il ne faudra ni de génération ni de mariage : et on n’en aura non plus besoin pour les hommes que pour les anges. Tout ce qui est établi pour soutenir la mortalité cessera : l'homme sera renouvelé dans son corps et dans son âme ; nous serons enfants de Dim , parce que nous serons enfants de résurrection * : ce ne sera plus de la chair et du sang que nous naîtrons comme en cette vie : il n'y aura plus rien de corruptible. Avec une nouvelle naissance Dieu donnera à nos corps de nouvelles qualités , et nous se-
« htnlth. XXM, 30. — » More. su, 37. — » Hallh. ssu, ». — 4 Lhc. sx , 3», u. - > Ibid. W.
rons, non enfants des hommes, mais enfants de Dieu, égaux aux anges, parce que nous serons enfants de résurrection.
Le corps est maintenant conçu et semé dans ta corruption, il ressuscitera dans l’incorruptibilité ; il est conçu dans la dijformité , il ressuscitera dans la gloire ; il est conçu dans la faiblesse , il ressuscitera dans la force ; il est conçu pour une oie animale, il ressuscitera pour une vie spirituelle •. Ne vous étonnez donc pas s'il n'y aura point alors de mariage, comme il n’y aura point de festins. On sera comme les anges, sans aucune infirmité des sens, et sans avoir besoin de les satisfaire : Et Dieu sera tout en tous *. On n’aura besoin que de lui.
Commençons donc dès cette vie ce que nous ferons dans toute l’éternité. Commençons à nous détacher des sens , et à vivre selon cette partie divin* et immortelle qui est en nous. Nous, qui vivons dans le célibat ; puisque nous voulons dès à présent imiter les anges, soyons purs comme eux. Ne vivons que pour Dieu , comme saint Paul l’ordonne : Car l'homme qui a une femme, et la femme qui a un mari , a le coeur partagé. Qui est seul ne pensr qu’a Dieu *. Ceux qui mènent une vie commune ne laissent pas d’étre obligés dans le fond au même détachement; et c’est à eux que le même apôtre adresse cette parole : Au reste , mes frères , te temps est court : ainsi, que ceux qui ont des femmes soient comme n’eu aijanl pas et n’y soient point attachés; que ceux qui pleurent, et qui sont affligés, soient comme s'ils ne t'étaient pas 4 , et qu’ils conçoivent que leurs larmes seront bientôt essuyées. Que ceux qui se réjouissent conçoivent la fragilité et l'illusion de leur joie, et ne s’y abandonnent pas : Que ceux qui achètent soient comme ne possédant point; et qu’ils cessent de s’imaginer que ce qui tient si peu à eux soit véritablement en leur puissance : Enfin que ceux qui usent des biens de ce monde soient comme s'ils n’en usaient points car la figure de ce monde passe.... Considérons ce qu'on ne voit pas , et nonjtas ce qu’on voit, parce que ce qu'on voit passe , et ce qu’on ne voit pas est étemel 5. Passons donc, et prenons tout comme en passant, sans y attacher notre cœur lorsqu'on le possède , ni se troubler quaud on le perd. Car le temps de jouir des biens de la terre est court : c* n’est qu’un moment, et ce n'est pas la peine de s’y arrêter. S’y arrêter c’est renoncer au christianisme et a l’espérance du siècle à venir.
Mais si nous sommes chrétiens, pour nous détacher des choses même permises, combien est grand notre crime si nous demeurons attachés à celles qui ne doivent pas même ëLre nommées parmi les chrétiens ! selon ce que dit saint Paul : Que l’impureté et l'avarice ne soient jtas même nommées parmi vous, ainsi qu’il est convenable parmi les saints. Et encore : Ce qu’ils font dam le secret, est honteux même à dire 6.
- 1 I. Cor. XV, 42, 43, 44- - » Ibid. 18. — I Ibid, vn,
33, 34. — • Ibid. 20, 30 , SI. — • II. Ibid . IV, Ift. - « Eak. vv X, 13.
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Immortalité de l'Ame : résurrection des corps.
Luc. xx , 37, 3R.
Or, que les morts ressuscitent , Moïse même vous l'a dit*. U va à la source , et il leur allègue les paroles du législateur et le fondement de l’alliance. Je serai ton Dieu , dit Dieu a Abraham * : et c’est sur cela que l'alliance est fondée. Et depuis il s’est toujours appelé le Dieu d’ Abraham , le Dieu d'isaac, le Dieu de Jacob. Et c’est ainsi qu’il sc qualifia , quand il apparut à Moïse pour l’envoyer à son peuple : Je suis ie Dieu de ton Père , le Dieu d'Abraham, le Dieu d'isaac , le Dieu de Jacot). Et après :t 'a, dit-il , et dis aux enjants d' Israël : Le Seigneur Dieu de vos pères , te Dieu d' Abraham , le Dieu d’isaac , le Dieu ds Jacob : c’est là mon nom à jamais , et c’est la mon mémorial, et le titre sous lequel je veux être connu de génération en génération 3. Or, Dieu n’est pas te Dieu des morts *, ni le Dieu de ce qui n'est plus. Ixs morts , à les regarder comme morts, donnent dans le sépulcre; le Seigneur ne s’en soucient plus , et ils ne sont plus sous sa main 5. Mais il n'en est pas ainsi des âmes saintes, des âmes des amis de Dieu : car s’ils sont morts à l’égard de l’homme, ils sont vivants pour Dieu. Ils sont vivants sous ses yeux et (ti rant lui ; et encore : Ils sont virants pour lui6. S'ils ont perdu le rapport qu’ils avaient à leurs corps et aux autres hommes, ils avaient un autre rapport à Dieu, qui les a faits à son image, et pour en être loué. Ce rapport ne se perd pas : car si le corps se dissout et n’est plus animé de l’âme, Dieu, pour qui l’âine a été faite, et qui porte son empreinte, demeure toujours. Ainsi les amis de Dieu subsistent toujours par le rapport qu'ils ont à Dieu. Et c'est pourquoi il se dit leur Dieu, non-seulement durant leur vie, mais encore après leur mort. Car leur vie a été trop courte pour donner à Dieu une dénomination éternelle : Or le titre de Dieu d'Abraham, d'isaac, et de Jacob, est éternel. Dieu donc se dit leur Dieu, parce qu’ils vivent toujours devant lui , et qu’il les tient sous sa face ; et comme dit l'apôtre saint Paul ~ : Dieu ne rougit pas de s’appeler leur Dieu , parce qu’il leur a bâti une ville permanente, et qui avait des fondements éternels. Autrement, comment n’aurait-il pas honte de s'appeler leur Dieu, s’il les avait abandonnés, et ne leur etk laissé pour demeure qu’un tombeau? Ils sont donc vivants devant lui ; et ce qui leur convient convient à tous les enfants de Dieu , puisque c’est le fondement de l’alliance , à laquelle par conséquent tout le monde a part. Car ce même Dieu , qui se dit le Dieu d'Abraham, se dit en même temps le Dieu de nos pères, et en disant h Abraham : Je serai fort Dieu, il a ajouté : Et de ta postérité après toi • : il leur a donc également destiné cette demeure éternelle.
On dira que Jésus ne prouve que l'immortalité
* Luc. xx , 37. — * Cen. XVII, 7, S. — * F.zod III , 6 , IS. —
• Luc. xx, ;w. — * p ». lxxxvii , 6. - * Luc. xx, 3*. — "• Hcbr. u, 10, 16. — 1 Cm. xm , 7.
des âmes , et non pas la résurrection des cor p*. Mais la coutume de l’Écriture est de regarder mv» de ces choses comme la suite de l’autre. Car, si l'on revient à l’origine. Dieu , avant que de créer l’âme , lui a préparé un corps. Il n'a répandu sur nous ce sou file de vie, c’est-à-dire, l’âme faite à aon image , qu’après qu’il a donné à la boue, qu’il maniait si artistement avec ses doigts tout-puissants, la forme du corps humain. Si donc il a fait l'âme pour ta mettre dans un corps , il ne veut pas qu’elle en soit éternellement séparée. Aussi voulut-il d’abord qu’elle y fût unie éternellement , puisqu’il avait fait l’homme immortel, et que c’est par le péché que la mort a été introduite sur la terre. Mais le péché ne peut pas détruire à jamais l'œuvre de Dieu : car le péché et son règne doit être lui-même détruit. Alors donc l'homme sera rétabli dans son premier état : la mort mourra ; et l’âme sera réunie h son corps, pour ne le perdre jamais, car le péché qui en a causé la désunion ne sera plus. Il a donc prouvé
aux sadducéensplusqu’ils ne voulaient, puisqu’illeur
a prouvé non-seulement la résurrection des corps , mais encore la subsistance éternelle des âmes, qui est la moine et la cause fondamentale de la résurrection des corps , puisque l'âme à la fin doit attirer après elle le corps qu’on lui a donné dès son origine pour son éternel compagnon.
Que reste-t-il donc après cela, sinon de nous réjouir avec les pharisiens de ce que Jésus a fermé la bouche aux sadducéens • , qui ne voulaient croire ni la résurrection , ni la subsistance des âmes après la mort? Le Sauveur les a confondus : il est allé d'abord à la source de l’erreur, en leur prouvant l’immortalité des âmes. Joignons-nous donc à ees docteurs de la loi, qui , ravis de ce qu’il venait de dire , s’écrièrent avec une espèce de transport : Maître, vous avez bien dit *. Mais ce n’est pas de vains applaudissements que Jésus cherche. S'il a bien dit, profitons de sa doctrine. Vivons commo devant éternellement vivre ; ne vivons pas comme devant mourir, pour terminer tous nos soins à cette vie t songeons à cette vie qui nous est réservée éternellement devant Dieu , et pour Dieu. Commençons donc dès à présenta vivre pour lui, puisque c’est pour lui que nous devons vivre dans l’éternité. Vivons pour lui* nimons-le de tout notre cœur : c’est ce qu’il nous va enseigner dans la lecture suivante.
XLÏle JOUR.
Le grand commandement de la loi, l'amonr de Dira et du
prucluda. Malt h. XXII, 34, 36. Marc, xil, 2», 30. Luc.
Quel est le grand commandement dans la loi1} On ne sait si c’est encore pour lé tenter qu'on lui fit cette demande , en saint Matthieu et en saint Marc; ou si c'est de bonne foi, pour être instruit : car nous voyons en saint Luc, dans une autre occasion , qu'un des docteurs de la loi lui fit une demande approchante pour le tenter * ; et qu’après avoir ouï de
• Matlk. XXII, 31. — *. Luc. XX, 30. — 5 Matih. XXII , 36.
4 Luc. X, 26, 22.
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la bouche du Sauveur la même réponse qu'il fait aujourd'hui, il continua son discours, en voulant se justifier iui-méme.
Je ne sais s’il en est de même en cette occasion ; car le docteur de la loi qui l'avait interrogé paraît si satisfait de sa réponse, qu'il mérita de recevoir cet éloge du Sauveur : fous n'éles pas loin du royaume de Dieu *. Par où, s’il lui montrait qu’il n'y était pas encore arrivé, il lui faisait voir en même temps qu'il était dans le chemin, comme la suite le fera peut-être mieux paraître.
Il semble aussi que les pharisiens qui firent faire cette demande au Fils de Dieu 1 * furent bien aises qu’il eût confondu les saddiicéens; et que, reconnaissant en lui par ses admirables réponses une doctrine supérieure à tout ce qu'ils avaient jamais entendu , ils furent bien aises d’apprendre sa résolution sur la plus importante question qu’on pût faire sur la loi : Quel est te grand commandement de la loi 3 ? ou, comme saint Marc le rapporte : Quel est le premier de tous les commandements *?
Jésus, qui était la vérité même, allait toujours et d'abord au premier principe. Il était clair que le plus grand commandement devait regarder Dieu. C’est pourquoi il choisit un lieu de la loi qui portait ainsi : Écoute , Israël : le Seigneur ton Dieu est le seul Dieu , le seul Seigneur s. Par là la grandeur de Dieu était établie dans sa parfaite unité. De là il s'ensuivait encore qu'il lui fallait consacrer celui de nos sentiments qui le faisait le plus régner dans nos cœurs, et réunissait davantage en lui toutes nos affections, qui était l’amour : ce qui montrait encore que l’amour qu'il fallait donner à un être si parfait devait aussi être parfait. C’est ce qui fait choisir au Sauveur l’endroit de toute l'Écriture où la perfection de l'amour de Dieu, et la parfaite réunion de tous nos désirs en lui , était expliquée. Mais de peur que quelque ignorant ne soupçonnât qu'en réunissant en Dieu tout son amour, il n'en restât plus pour le prochain, il ajoute au premier précepte le second qui lui est semblable 6 ; et il porte l'amour du prochain à sa perfection , en montrant encore dans la loi qu'l/ faut aimer son prochain comme soi-méme : où il met le mot de prochain , au lieu de celui d'ami, qui est dans la loi 7; parce que le nom d’ami eût semblé restreindre l'amour à ceux avec qui on avait des liaisons et une confiance particulière : au lieu que le mot de prochain , | plus general, l'étendait sur tous ceux qui nous j touchaient par la nature qui nous est commune, , ainsi que le Fils de Dieu l'avait déjà expliqué •.
Voilà donc toute la loi rappelée» ses deux principes généraux ; et l’homme est parfaitement instruit de tous ses devoirs, puisqu'il voit en un clin d’œil ce qu'il doit à Dieu son créateur, et ce qu’il doit aux hommes scs semblables. Là est compris tout le Décalogue ; puisque dans le précepte d’aimer Dieu , toute ia première table est comprise ; et dans celui d’aimer le prochain , est renfermée toute ia
1 Marc. Xll, 32, 3t. — * Vntth. XXII, 3t. — * Ibid. 33.
— « Mare, xn ,28.-5 y i , 4. Marc, xii , 2o. — • Matlh.
xxjf , ’ Lev. XJX , lï. - 1 Luc x , 2», 37.
seconde. Et non-seulement tout le Décalogue est compris dans ces deux préceptes , mais encore toute ta loi et tous les prophètes * , puisque tout aboutit à être disposé comme il faut envers Dieu et pnvers les hommes; et que Dieu nous apprend ici non-seulement Ic3 devoirs extérieurs, mais encore le principe intime qui nous doit faire agir, qui est l'amour. Car qui aime ne manque à rien envers ce qu'il aime. Nous voyons donc la facilité que Jésus-Christ apporte aujourd'hui à notre instruction ; puisque sans nous obliger à lire et à pénétrer toute la loi , ce que les faibles et les ignorants ne pourraient pas faire, il réduit toute la loi à six lignes; et que, pour ne point dissiper notre attention , s'il nous fallait parcourir en particulier tous nos devoirs , il les renferme tous, et envers Dieu et envers les hommes, dans le seul principe d'un amour sincère, en disant qu'il faut aimer Dieu de tout son cœur, et son prochain comme soi-méme. De ces deux préceptes, dit-il , dépendent toute la toi et tous tes prophètes ».
Adorons la vérité éternelle dans cet admirable abrégé de toute la loi. Que je vous suis redevable, o Seigneur! d’avoir tout ramassé en un; en sorte que sans avoir toujours à me fatiguer dans une immense lecture , je tiens eu sept ou huit mots toute la substance de la loi ! Et lorsque pour donner à mon esprit un exercice convenable, je lirai avec affection et attention le reste de votre Ecriture, vous m'avez mis en main , dans ces deux préceptes , le fil qui me conduira dans toutes les diflicultés que je trouverai dans une lecture si profonde , ou plutôt la résolution et le dénoûment de toutes les difficultés : puisque je suis assuré qu’en entendant ces deux préceptes, je n’ignore rien de ce qui m’est nécessaire. O Dieu! je vous loue; ô Jésus! soye* béni; ô Jésus! je vais m'appliquer à méditer cet admirable abrégé delà doctrine céleste. Je me veux parler à moi-même sans paroles, de ces paroles si pleines de lumières : c’est-à-dire, je veux lâcher do les pénétrer plutôt par l'affection que par le discours. J’en contemplerai la vérité, afin d’en sentir la force et de m’en remplir tout entier au dedans et au dehors. O Jésus! donnez-m’en la grâce; à Jésus! répandez dans mon âme votre Saint-Esprit, qui est l'amour éternel et subsistant de votre Père et de vous, afin qu'il m'apprenne à vous aimer tous deux , et à aimer avec vous comme un seul et même Dieu l’Esprit qui procède de l'un et de l’autre.
l.t personne n’osait plus l’interroger b. Cette réflexion de saint Marc fait soupçonner que ceux qui lui firent faire cette dernière demande, ou du moins quelques-uns d'eux, ne le consultaient que pour le tenter. Car s'ils eussent consulté pour s'instruire de bonne foi un maître dont la doctrine était si remplie de vérité et de grâce , il y avait à l'interroger jusqu’à la fin. Mais comme ils l’interrogeaient dans le dessein de le surprendre , et pour voir s’il répondrait mal , ou s’il demeurerait court dans quel-
' Matlh. xxil, 40. — 1 Ibid. 38, 36 , 39. — 3 Mare. Xll,
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que question , ils cessent de le consulter aussitôt qu’ils sentent qu’ils n’ont aucun avantage à tirer contre lui de ses réponses.
Apprenons de ceux qui consultent mal la vérité éternelle comment il la faut consulter; c'est-à-dire, non pour la tenter, ou la contredire, ou même pour satisfaire une vaine curiosité , mais pour se nourrir de sa substance, y conformer tous nos sentiments, et vivre de la véritable vie, selon cette réponse du Sauveur : Faites ceci , et vous clorez *. Faites ceci , aimez Dieu de tout votre coeur et votre prochain comme vous-même. Faites ceci : ne vous contentez pas de discourir, et de faire une matière de spéculation de ce qui est la règle de votre pratique. Faites cecif et cous nierez : vous vivrez de la véritable vie, vous vivrez de la vie qui ne meurt jamais. Car tes prophéties s’évanouissent dans te ciel; les énigmes se dissipent par la manifestation de ta vérité : la foi se change en claire vue, et l’espérance, eu possession. Il n'y a que la charité qui consiste en ces deux préceptes; il n'y a , dis-je, que la charité qui ne fuit pas et ne se perdra jamais , comme dit saint Paul*. Commençons donc de bon cœur à entendre et à pratiquer ce que nous pratiquerons éternellement. Amen! amen !
XLIlIe JOUR.
fU'flpxion sur 1. ni é me commandrmrut dam la loi.
Peut. XI , 4 , j , lu.
Écoute , txraél : le Seigneur ton Dieu est le seul Dieu ; te seul Seigneur : Tu aimeras le Seigneur Ion Dieu de tout Ion cœur, et de toute ton Ame, et de toute ta Jarret -, c>st ainsi que nous lisons dans la loi. Et l'Évangile interprète : de tout ton esprit, de toute Ion intelligence , de toute ta pensée, de toute ta puissance ». Il ne se faut pas tourmenter l’esprit à distinguer la vertu de chacune de ees paroles, ni à distinguer par exemple le cœur d'avec l'ilme , ni l'un ni l'autre d'avec l’esprit et l’intelligence, ni tout cela d'avec la force de férue, ni la force d'avec, la puissance : encore que tout cela se trouve expliqué par des paroles expresses et distinguées. Mais il faut seulement entendre que, le langage humain étant trop faillie pour expliquer l'obligation d'aimer Dieu , le Saint-Esprit a ramassé tout ce qu'il y a de plus fort , pour nous faire entendre qu’il ne reste plus rien à i’hoinmequ’il puisse se réserver pour lui-même ; mais que tout ce qu'il a d'amour et de force pour aimer doit se réunir en Dieu. Pesons donc toutes les paroles dans cet esprit, et par le cœur et l’affection, plutôt que par la méditation et par la pensée. Et lisons encore la suite de ce précepte divin dans le Deutéronome, d'où il est pris. Écoute donc, Israël. Écoute du cœur; impose silence à toute autre parole, et à toute autre pensée. Écoute, en un mot, comme il faut écouter Dieu quand il parle; et epeore quand il parle de la principale chose qu'il exige de l’homme. Écoule, à vrai Israël; A chrétien, ô juste, ô fidèle!
1 Lue. S,28. — 1 11. Cnr. XIII, 8, 12. — 1 Peut. Vt. 4, S. — ' Metth. xxii , SI. Mure, xn, Luc. x, 17.
te Seigneur ton Dieu est le seul Seigneur : il n'y a pas plusieurs dieux en Israël , comme dans les autres nations. Il n’y a pas aussi plusieurs objets entra lesquels on puisse partager son cœur ; en un mot , il n’y a pas plusieurs personnes ni plusieurs choses à aimer. Tu aimeras le Seigneur ton Dieu , ce Dieu , ce Seigneur unique , de tout ton cœur, de toute ton dure, de toute ta force : uniquement, comme il est unique, parfaitement, comme il est parfait; en consacrant à ce premier être , principe et moteur de tout , ce qui est aussi le principe et le moteur en toimêmede toutes tes afleclions. Je le veux. Seigneur; et si je le veux , je le fais : car le vouloir, c'est le faire; le vouloir imparfaitement, c'est le faire imparfaitement; le vouloir parfaitement, c'est le vouloir dans la perfection que vous voulez : Rien n'est plus facile; rien n'est plus présent à la volonté que le vouloir : Ce précepte n’est pas au-dessus de moi , ni loin de moi : il ne faut point monter au ciel, ni passer les mers pour te trouver. Mais ta parole est fort proche de toi, dit le Seigneur, dans ta bouche et dans ton cœur pour l'accomplir'. Dans ta bouche, c'est encore trop loin; car pour cela il faut parler; et la bouche elle cœur sont deux ; mais dans le cœur; le cœur te suffit : rien n'est plus proelie du cœur que le cœur même : cl ce précepte d'aimer, qui est le précepte du cœur, est vraiment fort proche de nous. Si je veux donner l'auntône, et exercer les œuvres de miséricorde, il faut sortir. Si je veux me réconcilier avec mon frère, et réchauffer eu lui la charité éteinte, il faut le chercher. Si je yeux elianter des psaumes, il faut du moins ouvrir la bouche. Mais pour aimer, que faut-il faire, sinon aimer? O Dieu! que ce' précepte est près de moi! fais-le donc; accomplis-le dans ce moment , ô cœur humain ! Il est vrai que pour l'accomplir j'ai besoin de vous , 6 Dieu vivant qui êtes le seul moteur des cœurs, qui seul y inxpirr/. votre saint amour! Mais, ô Dieu! vous êtes présent, plus présent à moi-même que moi-même. O Dieu ! que ce précepte est encore proche de moi par cet endroit-la ! Qu'attends-tu donc, b mon âme? Mon âme, bénis te Seigneur : et que tout ce qui est en moi célèbre son saint nom •.... O Seigneur, qui (tes ma force, je vous aimerai K Mais, o Seigneur! pourquoi dire : Je vous aimerai ? Disons, dés à présent, Je vous aime. O que ce précepte est proche de moi! Mais, ô Dieu, qu'il est loin de moi d’une autre manière! et quelle est ma maladie! Mais nous n'en sommes pas encore là : nous avons à lire le précepte, ainsi qu'il est écrit dans la loi. Lisons, ■nais lisons du cœur, et non des yeux.
XLIVe JOUR.
Accomptiwemeat du précepte (le l'amour, en tout tenu» en (oui Heu. Ibid.
Tu aimeras donc te Seigneur ton Dieu de tout ton cœur, de toute ton âme, de toute ta force. Et parce que tu l'aimeras de cette sorte, les paroles qui te le commandent aujourd'hui, tes préceptes
1 Peut, au, U, ta, IJ, il. - • Pt. en, I. _ ) ntd. xvii. 2.
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que je te donne, seront dans ton cœur : car on veut toujours accomplir la volonté de celui quou aime. Et tu les raconteras à tes enfants; et tu y mettras ta pensée , assis dans ta maison , et marchant dans les chemins ; te couchant et te levant Car de quoi s’occupe-t-on durant tout le cours de sa vie, que de la volonté de celui qu’on aime, et du soin de lui plaire? Pèse donc toutes ces paroles , o vrai Israël! songe à plaire à Dieu, et à lui obéir, allant et venant , dans ton repos et dans ton travail , en l'endormant et en t’éveillant. Tu peux bien changer tes autres emplois ; mais celui d’aimer Dieu et de lui plaire , est le soin perpétuel de ta vie. Kt comme on ne peut lui plaire qu’en obéissant à sa loi , et en accomplissant sa volonté, il faut être continuelle* ment occupé de ce désir. Aies donc les commandements de Dieu toujours présents nuit et jour. Tu ! les tiendras attachés à ta main comme un mémo- I rial éternel ; et ils seront , et ils se mouveront continuellement devant tes yeux , et tu les écriras sur le seuil de ta porte , et a l'entrée de la maison ». Selon ce que dit le sage : Mon Fils , garde mes commandements , et cachc-les en toi-même comme ton trésor; mon Fils y observeles , et lu vivras; garde ma loi comme la prunelle de ton œil , lie-la à tes doigts ; quelle te guide dans tous tes ouvrages , et écris-lasur les tables de ton cœur1.... Tiens mes commandements continuellement liés à ton cœur : mets-les autour de Ion cou comme un collier ; quand tu marcheras , qu'ils marchent avec toi : qu’ils te gardent quand lu dormiras; et aussitôt que tu seras éveillé , entretiens -loi avec eux; parce que le commandement est un flambeau , et la loi est une lumière ; et la répréhension qu’elle nous fait de nos fautes , est ta voie de la vie*.
Voilà donc ce que produit l’amour de Dieu : un inviolable attachement à sa loi, une application à la garder, un soin de se la tenir toujours présente, de la lier à scs mains , et de ne cesser jamais de la lire, de l’avoir toujours devant les veux. Qu’elle n’y soit pas comme une chose morte, mais comme nu objet qui se présente , et se remue continuellement devant nos yeux , pour exciter notre attention. Écrivons-en les sentences à l’entrée de notre maison, afin qu’autant de fois que nous y entrons, le souvenir s’en réveille. Les Juifs le pratiquaient ainsi à la lettre , et ils écrivaient en effet des sentences choisies de la loi, non-seulement pour les mettre à l’entrée de leurs maisons , mais encore pour les rouler autour de leur tête, en sorte qu’en se mouvant continuellement devant leurs yeux , ils n’en perdissent jamais la mémoire. Mais toi, 6 Juif spirituel! accomplis tout cela en esprit; aies les préceptes de Dieu toujours présents à ton esprit, pour les méditer et les accomplir dans tous tes ouvrages. Et tout cela , parce que tu aimeras le Seigneur ton Dieu; parce qu’on ne peut l’aimer sans lui obéir, ni lui obéir sans l’aimer. Coque leSauveur explique en disant : Si vous m’aimez, gardez mes
• Dmtl. VI, B et suiv. — a Ibid. 7, § , ». — 3 Prov. vu ,
I , S, ». — * Ibid. VI, SI , 53, 53.
! commandements; et réciproquement : Celui qui garde mes commandements est celui qui m’aime •.
| II ne suffit pas de garder l’extérieur de la loi : l’dme de la loi , c’est de la garder par amour : l’effet de l’ainour est de garder la loi. N’aimons pas en paroles ni de la langue , mais en œuvre et en vérité *. De belles spéculations , de beaux discours , ce n’est 1 -pas là ce qui s’appelle aimer ; il faut venir à la pratique. Des pratiques extérieures, ce n’est pas là ce qui s’appelle observer la loi : l’âme de la loi est d’aimer et de faire tout par amour; le reste n’est que l’écorce et l'extérieur de la bonne vie.
XL Ve JOUR.
Iji loi Inculque l'amour de Dieu avec une nouvelle force.
Veut. », U et «uiv.
Continuons à considérer le commandement de l'amour de Dieu , comme il est écrit dans la loi >, F.t maintenant, Itratll qu’est-ce que te demande le Seigneur ton Dieu , si ce n’est que tu le craignes, et que tu marches dans ses voies , et que tu t’aimes , et que tu te serves de tout ton cœur et de toute ton âme , et que tu gardes tes commandements dis Seigneur, et ses cérémonies que je te commande aujourd'hui, afin que tout bien t’arrioc et que tu sois heureux? tlegarde : le ciel et les deux des deux , ce gîte le ciel a de plus impénétrable est au Seigneur ton Dieu, et la terre H tout ce qui y est contenu; et toutefois le Seigneur s’est attaché à tes pères , et les a aimés ; et il a choisi leur postérité après eux, c'est-à-dire vous, parmi toutes tes nations, comme vous te voyez aujourd'hui. Circoncisezdonc votre cœur, et n’endurcissezpoint contre | Dieu votre cul injlexibteet indomptable , pour secouer te joug de sa toi ; parce que te Seigneur vo- I Ire Dieu est le Dieu des dieux , et te Seigneur des seigneurs; le Dieu grand, puissant, terrible, qui «’a point d'égard aux personnes , ni ne reçoit tes présents. Il fait justice au pupille et à ta veuve; il aime l'étranger, et lui donne son vivre et son habillement partout où il va. Vous donc aimes aussi les étrangers, parce que vous avez été étrangers dans ta terre d’Égypte. Vous craindrez te Seigneur votre Dieu, el vous ne servirez que lui seul ; vous lui serez attachés, et vous jurerez en son nom, comme au seul nom quiest pour vous éternellement vénérable et saint. Il est votre gloire et votre Dieu, qui a fait les choses terribles et merveilleuses que vous avez vues. Vos pères sont entrés en Égypte au nombre de septante, et te Seigneur vous a multipliés comme les étoiles.
Dieu explique, par ces paroles, non-seulement l'obligation, mais encore les motifs de l’aimer. Pesn ces paroles : Et toutefois le Seigneur s’est attaché et collé à vos pères, et les a aimés. Reixlez-lui dons amour pour amour, et attachez vous à lui. Pesez ce mot.
Pesez ensuite, dans les versets !8et suivants, les perfections de Dieu et ses bontés, que vous devet
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non-seulement aimer, mais encore imiter. Pesez encore la grâce de son élection : il vous a choisis parmi toutes les nations , comme vous voyez. Qu’aviez-vous mérité de lui? Pesez enfin : fous n êtes entres que septante dans la terre d'Egypte. Il n’entra dons lecénacleenviron que six-vingts hommes'. Voyez comme Dieu les a multipliés, et comme l’Église s’est étendue par toute la terre, pour vous recueillir dans son sein , pendant que tant d’autres nations périssent dans leur ignorance. Mais te Seigneur votre Dieu ne vous a pas choisis pour votre mérite , ou parce que vous étiez le jKuple te plus nombreux de toute la ferre*. Car vous étiez en si petit nombre, lorsqu’il vous a envoyé son Saint - Ksprit! et vous êtes encore environnés de nations immenses qui ne connaissent point son nom; mais il vous a choisis , parce qu'il cous a aimés , et qu'il voulait accomplir le serment qu’il avait fait à vos pères *, Abraham, Isaac et Jacob, en leur promettant que toutes les nations de la terre seraient bénies en eux et en leur semence, en leurs fils, dans le Christ qui sortirait d’eux, eta,fin que vous appreniez que le Seigneur votre Dieu est le Dieu fort, et fidèle dans ses promesses , qui garde son alliance et sa miséricorde à ceux qui l’aiment et qui observent ses commandements , jusqu’à mille générations *.
Dieu est parfait, Dieu vous a choisis; ii vous a choisis par pur amour, par pure bonté; il vous a comblés de biens. Pouvez-vous n’aimer pas celui qui vous aime avec cette immense tendresse? Venez au Sauveur, et à la grâce de la nouvelle alliance. O homme! ô peuple racheté! il ne faut plus être qu’amour.
XLVP JOUR.
Cooclosion. Héonsaire d'aimer Dieu, et de garder *cs précepte*. Oeul. xt, t, 7, IS, 10, 3u.
Voyez ce que Dieu conclut de toutes ces choses : Aime donc le Seigneur Ion Dieu, ô chrétien! ô vrai Israël ! et garde ses commande me ni s , scs cérémonies ses jugements, ses préceptes 5. Songez à toutes les choses qu’il a faites pour vous dans le désert, et combien ont été plus grandes celles qu’il a faites pour les chrétiens : l'os yeux ont ru les oeuvres de Dieu; les grandes œuvres qu’il a faites, les merveilles de Jésus-Christ et le grand i ouvrage de la rédemption. Mettez donc mes paro- | 1rs dans votre cœur et dans votre esprit , et at/a- ■ chez-les à vos mains : n’en quittez jamais la lectu- ! re : vctlez-les entre vos yeux , et ne les perdez | jamais de eue : enseignez à vos enfants à les mé- I diter ; et soyez-en occupes en marchant , en vous reposant, en vous couchant et en vous levant: écrivez-les sur les poteaux et aux portes de votre j maison 6 : que tous vos sens en soient remplis et occupés, et que par là ils entrent dans le foud de votre cœur. Voila les motifs, voilà la nature, voilà j les effets et les fruits de l 'amour de Dieu 1 Eu considérant sa perfection , sa bonté , ses immenses et
« Art. », 15. — » Déni. Vit, 7. — * Ibid. 8. — * Ibid. V. ! — 1 IbiJ. XI, I. — '* Ibid. 7, 1», 1», 20.
continuels bienfaits, il faut tellement s'occuper de lui , que nuit et jour rien ne nous revienne tant dans la pensée , que le soin de le contenter et de lui plaire.
Second commandement , semblable no premier : l'amour du prochain. Matth. xxn, 39.
Revenez à la lecture de l’Évangile, et appuyez sur cette parole : Et voici le second , qui lui est semblable : fous aimerez voire prochain comme vous-méme ' .
Quelle dignité de l’homme! L'obligation d’aimer son frère est semblable à celle d’aimer Dieu.
Ces deux préceptes vont presque d’égal a la tête de tous les commandements , ou plutôt les renferment tous; niais le premier est le modèle de l’autre.
Comme l’homme est fait à In ressemblance de Dieu, ainsi le commandement d’aimer l’homme est fait à la ressemblance du commandement d’aimer Dieu : Le second, qui lui est sembtaljle.
Il faut aimer l’homme , où pieu a imprimé sa ressemblance, parce qu’on aime Dieu.
Parce qu’on aime Dieu , il faut aimer l’homme , qui est son temple, où il habite.
Parce qu’on aime Dieu, il faut aimer l’homme, qu’il a adopte pour fils , et à qui il veut se communiquer tout entier.
Avec quelle pureté, avec quelle sainteté, avec quelle perfection, avec quel désintéressement, fautil aimer l'homme, puisque l’amour qu'on a pour lui est semblable à celui qu’on a pour Dieu!
Loin de cet amour la chair et le sang ; loin de cet amour, l’esprit d’intérêt et toute corruption.
Il faut aimer tous les hommes , parce que tous sont chers à Dieu : ils sont ses amis et ses enfants.
Comme vous-méme : en leur souhaitant le même bien, la même félicité, le même Dieu qu’a soi-même. Nulle envie, nulle inimitié ne doit troubler cetle union, ni la joie qu'on doit avoir de tous les progrès de son frère.
Lorsque la possession ou la recherche de quelque bien particulier nous divise, comme celui d’une clinrge, d’une dignité, d’une terre; il se faut bien garder d'en aimer moins notre frère. Ce qu’il faut moins aimer, c'est le bien qui nous fait perdre notre frère, qui doit nous être cher comme nous-mêmes à nous-mêmes.
I 'ous aimerez votre prochain comme vousméme. Il ne dit pas : Vous aimerez Dieu comme vous-méme ; car il le faut aimer plus que soi-même, et ne s'aimer soi-inéme que pour Dieu.
II ne dit pas aussi : Vous aimerez votre prochain de tout votre cœur, de toute votre pensée, de toute votre force : cela est réservé à Dieu. C’est un transport de l’âme q«i sort d’elle-méme tout entière pour s'unir à Dieu; qui est heureuse de ce que Dieu est, et de ce qu'il est heureux; qui ne s’aime que pour
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Dieu , comme elle n’aime son prochain que pour Dieu. C’est s’aimer véritablement , que d'aimer Dieu de cette sorte.
Aimez comme vous-méme : c’est un amour de société et d égalité : c’est ainsi qu’on aime son prochain. L'amour de Dieu est un amour de sujétion et de dépendance ; mais de dépendance douce, puisque c’est dépendre du bien , et s'unir à lui.
I! faut s’aimer soi-mêine pour Dieu , et non pas Dieu pour soi. S’il fallait, pour plaire à Dieu, s'anéantir, cl qu’on sût que ce sacrifice lui fût agréable, il faudrait le lui offrir sans hésiter.
L’amour est un consentement, et une union à ce qui est juste et à ce qui est le meilleur. Il est meilleur que Dieu soit que nous.
Prenons-y g3rde. L’amour-propre est le vrai fond que laisse en nous le péché de notre origine : nous rapportons tout à nous, et Dieu même, au lieu de nous rapporter à Dieu , et de nous aimer pour Dieu.
Qui n’aime pas Dieu n’aime que soi. Pour aimer son prochain comme soi-même, il faut être auparavant sorti de soi-même, et aimer Dieu plus que soi-même. L'amour, une fois uni à cette source, se répand avec égalité sur le prochain. Nous l'aimons en société comme notre frère, et non pas par domination comme notre inférieur.
L’amitié est la perfection de la charité. C’est une liaison particulière , pour s’aider à jouir de Dieu. Toute autre amitié est vaine.
Autre est l’amitié de bescin, autre l’amitié de société : celle-là vient de l'intérêt, celle-ci de la charité.
Les hommes doivent s’aimer les uns les autres, comme les parties d'un même tout, et comme feraient les membres de notre corps, si chacun avait sa vie particulière. Ils s'aimeraient l’un l'autre en société , comme soi-uiénie : les deux yeux et les deux mains auraient toutefois une liaison particulière, à cause de !a ressemblance. C’est le symbole de l'amitié chrétienne.
Oui, mon frère , que je jouisse de cous en Noire- Seigneur : faites reposer mes entrailles en Notice- .Seigneur, disait saint Paul*. C’est l'amitié chrétienne. Toute cette lettre à Philémon en est pleine.
Conclusion et abrégé. L’ordre est parfait , si on aime Dieu plus que sci-méme : soi-même pour Dieu ; le prochain , non pour soi-même, mais comme soi-même pour l’amour de Dieu. O que cela est droit! que cela est pur! Toute vertu est là-dedans.
XLVIII® JOUR
Réflexions sur noire amour pour Dieu et pour le prochain.
Motth. xxu , 31».
Faisons réflexion sur nous-mêmes. Est-ce aimer Dieu de tout son cœur, que de partager son cœur entre lui et la créature? Peut-on aimer deux choses souverainement? ou peut-on aimer de tout son cœur, si on n’aime qu’à demi? Ne faut-il pas aimer
• Pkiltm. 30.
parfaitement, et du tout le tout parait? Peut-on avoir deux maîtres , et servir Dieu et l’argent •, ou quelque autre créature que ce soit , contre la parole expresse du Fils de Dieu?
Si j’aime Dieu de toute ma pensée, et de toute mon intelligence , d'où vient que j’y pense si peu ? Peut-on ne pas penser à ce qu’on aime? ce qu’on aime ne revient-il pas naturellement et continuellement à l’esprit? Faut-il se tourmenter pour s’en souvenir? mais du moins peut-il échapper, quand on se met exprès en sa présence , et pour avoir avec Jui une douce communication? O mon Dieu! comment donc suis-je si distrait dans la prière? D’où vient que j’y ai si peu de goût? que mon cœur m’échappe, et que j’ai tant de peine à le retrouver, afin de dire avec David : O mon Dieu! votre serviteur a trouvé son cœur pour vous faire cette prière f O mon Dieu ! si je ne puis penser à vous , comment est-ce que je vous aime de toute ma pensée ?
Mais comment est-ce que je vous aime de toute ma force et de toute ma puissance, pendant que je me trouve si faible et si languissant , si lâche, si découragé dans ce que je fais pour vous? Pourquoi ai-je si peu de soin de vous plaire? A votre seul nom tous mes sens devraient se réveiller, et toutes les forces de l'âme et du corps se réunir pour faire votre ouvrage : et si je ne le fais pas , comment est-ce que je vous aime de toute ma force?
O .Seigneur ! si je vous aimais de toute ma force , par la force de cet amour j’aimerais mon prochain comme moi-même. Mais je suis si insensible à ses maux, pendant que je suis si sensible au moindre des miens! je suis si froid à le plaindre, si lent à le secourir, si faible à le consoler; en un mot, si indifférent dans ses biens et dans ses maux! Où est cette ardeur et cette tendresse d’un saint Paul : Pleurer avec ceux qui pleurent , se réjouir avec ceux qui se réjouissent * , être faible arec tes faibles souffrir comme dans le feu, et être brûlé , lorsque quelqu’un est scandalisé <? O mon Dieu] si rien de cela n’est dans mon cœur, ni je n’aime mon prochain comme moi-même, ni je ne vous aiine de toute ma force et de tout mon cœur.
Encore, si, en connaissant mes faiblesses et mes distractions, mes langueurs, mon indifférence, mon insensibilité et nies froideurs, je pouvais verser à vos pieds un torrent de larmes : je commencerais à aimer, en déplorant la privation et la perte de l’amour. Mais, 6 Dieu! tout est faible en moi , et même la douleur de n’aimer pas.
Est-ce donc que je ne veux pas aimer? ou est-ce que je ne le puis pas , et que je n’en ai pas la force? Çn effet, n’aime pas qui veut; et on n’aime pas ce qu’on veut; et il faut être attiré. Mais, ô Dieu! si je ne pouvais pas aimer, vous ne me diriez pas : Aime ; si je n’avais point de force pour aimer, vous ne me diriez pas : Aime de toute ta force. Mais, ô Dieu! si je le pouvais, et si j’en avais la force, ne le ferais-je pas maintenant , qu’étant devant vous , ou je le veux , ou je tâche de le vouloir
1 Matth. VI, 24.— * Rom. XII, 16. — 3 1. Cor. il, U. - * U. Cor. xi , 20.
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sincèrement ? Est-ce que je veux et ne veux pus, tout à la fois? Est-ce qu’aimer est autre chose qu’un bon vouloir? O mon Dieu! expliquez-moi ma maladie, et le besoin que j’ai de vous, pour me servir de mes forces, pour vouloir ce que je veux , ou pour commencer à le vouloir.
Il est vrai, comme je l’ai dit, n’aime pas qui veut; et on n’aime pas ce qu’on veut ni autant qu’on veut : il faut être attiré; et surtout on n'aime pas Dieu, que Dieu n'attire. Personne ne vient à moi que mon Père ne le tire.... Quand je serai élevé de terre, je tirerai tout à moi • . Et de là vient que l’Épouse disait : Tirez-moi et nous courrons*. Et pour dire, Tirez-moi , de tout son cœur, et comme il faut, il faut déjà commencer d’étre tiré.
O Seigneur! tirez-moi donc; commencez, et faitesmoi suivre : commencez ; et je trouverai mon coeur et mes forces, pour tout employer à vous aimer.
XLIX" JOUR
Suites des marnes indexions. Lumière et dékcUUoo : attraits de l'amour de Dieu, htatth. xxii , 39.
Relis, mon âme, ce doux commandement d’aimer : c’est commencer à aimer, que d’aimer à le relire, et à peser toutes les paroles qu’il contient. O Dieu! j’ai connu , et j’ai senti que pour vous aimer, il faut être tiré et attiré. Mais comment m’attirezvous ? est-ce seulement en me manifestant vos beau- I tés; c'est-à-dire, en me montrant tout le bien, comme vous disiez à Moïse : Je te montrerai tout le bien1, en me montrant moi-même à toi? Hâtezvous donc, ô Seigneur! montrez -moi en vous toute vérité, toute perfection et tout bien, afin que je coure à vous , ravi par l’odeur 4c vos parfums, par la douceur de vos attraits.
Mais, 6 Seigneur! est-ce assez que vous éclairiez mon intelligence? Ne suis-je qu’un ignorant, qu’il faut instruire? Ma volonté n’est-elle pas aussi malade par un secret et invincible attachement au bien sensible, que mon entendement est malade par une ignorance profoude de vos vérités? Entrez donc au dedans de moi, 6 Seigneur! Saisissez-vous du secret et profond ressort d’où partent mes résolutions et mes volontés. Remuez, excitez , animez tout : et du dedans de mon cœur, de cette intime partie de moi-même, si je puis parler de cette sorte; qui ébranle tout le reste, inspirez-moi cette chaste et puissante délectation qui fait l’amour, ou qui l’est. Répandez la charité dans le fond de mon cœur, comme un baume et «omme une huile céleste. Que. de là elle aille, «lie pénètre, et qu’elle remplisse tout au dedans et au dehors. Alors je vous aimerai ; et je serai vraiment fort , pour vous aimer de toute ma force.
Recommençons la lecture du divin précepte, ou plutôt lisons-le intérieurement dans ces tables intérieures, dans ces tables de notre cœur, où vous avez commencé à en écrire toutes les paroles. Vous dites : Mimez. Je veux aimer. Vous
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dites : De tout votre cœur. C’est de toot mon cœur.’ Vous dites : De toute votre pensée. Venez , toutes mes pensées, tous mes sentiments, tous mes mouvements, tous mes désirs : venez, réunissez-vous pour aimer Dieu. Vous dites : De toutes vos forces; c’est-à-dire, de toutes ces forces que vous excitez, et que vous m’inspirez vous-même. O Seigneur! je vous suis, je cours de toute ma force, pour m’unir à vous.
Mais, ô Seigneur! vous fuyez : plus j’approche, plus je vous vois loin : vous êtes près , et vous êtes loin : vous êtes en moi, plus que moi-même. Vous n’y êtes pas seulement comme vous êtes dans toutes les choses animées et inanimées ; vous êtes en moi comme la lumière et la vérité qui m’éclaire, et comme le chaste attrait , où mon cœur se prend. O Dieu! vous êtes donc bien proche : mais, ô Seigneur! vos lumières vous rendent inaccessible. O vérité! vous croissez à mesure que je vous approche , et sans cesse vous vous relirez à ma faible intelligence. Il faut que je m'aille perdre dans cette nue où vous vous cachez; dans ce point obscur que je vois de loin, d’où vous vous faites sentir. Dieu si connu et si inconnu , je veux vous aimer au delà de mes connaissances, comme un être incompréhensible, que l’on ne connaît qu'en s’élevant au-dessus de toutes ses connaissances, sans jamais pouvoir s’élever assez, ni comprendre, ni connaître assez combien vous êtes incompréhensible. O Seigneur! je m'unis à vous, à vos lumières, à votre amour : vous êtes seul digne de vous connaître et de vous aimer. Je m’unis autant que je puis à vos lumières et à vos attraits incompréhensibles; et dans ce silence intime de mon âme , je consens à toutes les louanges que vous vous donnez. O Seigneur! te silence est votre louange ! David le chantait ainsi dans un de ses psaumes : Le silence est votre louange *. Il faut se taire, U faut se perdre , il faut s’abîmer, et reconnaître qu’on ne peut rien dire de digne de vous, ni vous aimer comme il faut. C’est ainsi qu’il faut aimer leSeigneurson Dieu, non-seulement de toutes ses forces , mais encore, s’il se pouvait de toutes les forces de Dieu.
Suites des mêmes réflexions. L'amour doit toujours croître.
Matth. xxii, 39.
Quand j’aimerai de toute ma force, ce ne sera plus cette vie; la charité sera consommée; la cupidité sera éteinte; la sensualité et l’araour-propre seront arrachés. Mais tant que nous sommes en cette vie , ce poids qui nous entraîne au mal subsiste toujours. La loi de Dieu nous délecte dans l'homme intérieur : mais il y a la loi des membres.... Et je ne fais pas te bien que Je veux , mais le mal que je ne veux pas.... Malheureux homme que je suis! qui me délivrera de ce corps de mort * ? afin que j’aime Dieu de toutes mes forces , et que la loi de l’esprit ne trouve plus en moi de résistance.
1 Dans le psaume Lit», ou il est porto, selon la Vulgale, Tkuiu.it hym.NL’*, Lu hmangc vous itjtftnrltrnt ; rorigiuul porte :Tmi silkntu m LUS Le silf-urc est votre lounmge.- 1 K"M. VII, 19,23, 33. 3».
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E« attendant, h mon Dieu! la charité doit croître toujours , et la cupidité toujours décroître. La force, augmente en aimant, : l’exercice de l’amour épure le cœur, en lui apprenant à aimer de plus en plus. Dieu est en nous quand nous aimons, et c’est lui qui , du dedans de nos cœurs , y répand et y inspire l’amour. On mérite par l’amour de posséder Dieu davantage; et en le possédant davantage, d’aimer d’avantage * . Je n’aimedonc pas de toute la force que je puis exercer en celte vie, si je n’aime mieux demain qu’aujourd’liui, et si le jour d’après je n’auginente mon amour, jusqu’à ce que j’arrive à la vie où le précepte de la charité s’accomplira parfaitement. On ne peut s’y préparer qu’en cette vie : mais ou ne peut l’accomplir parfaitement que dans l’autre. Ce qu’il y a à faire eu cette vie, c’est d’aimer toujours de plus en plus, et eu aimant, d’acquérir de uouvellcs forces pour aimer. Excitons-nous uuit et jour à cette pratique. Faite s cela et vous riorezt dit le Sauveur.
Pratique de la charité dans POralson dominicale.
Notre Père1 *. Si nous sommes des enfauts et non des esclaves , servons par inclination , et non par crainte; par volonté, et non par menaces. Enfants d’adoption, aimons celui qui nous a choisis , pour nous unir à son Fils unique.
Qui êtes dans tes deux : qui vous y manifestez à vos élus; qui nous avez donné le ciel pour notre héritage, notre patrimoine, notre ville, notre patrie, notre maison. Habitons-y donc en esprit : tournons la toutes nos pensées, sursum corda : te cœur en haut. Purifions noire cœur, afin de voir Dieu. Uuissons-nous par la foi à ceux qui le voient déjà face à face ; aux anges et aux Ames saintes. Cherchons partout notre Père, car il est partout ; mais cherchons-Ie principalement dans le ciel , parce qu’il y est dans sa gloire. Aimons sa gloire. Aimons son saint nom, aimons son règne et sa volonté; c’est ce que la suite nous explique.
Votre nom soit sanctifié. Quel nom , si ce n’est le nom de Père que nous venons de lui donner? Sanctifions ce nom; ne portons pas indignement le nom de fils; ne dégénérons pas d’un tel Père et «l’une telle naissance. Quel nom encore ? le nom de bon , en mettant en lui notre confiance; le nom de juste, en observant ses justices, c’est-à-dire ses commandements ; le nom de puissant, en ne craignant rien sous ses ailes; le nom de saint, en le glorifiant comme le Saint d’Israël, en lui disant continuellement : Saint , Saint , Saint : le ciel et la terre son I remplis de votre gloire 3 ; en nous sanctifiant nousmêmes pour l’amour de lui et pour l’imiter, conformément à cette parole : Soyez saint , comme je suis saintk\ enfin , le nom de Dieu, de Créateur et de Seigneur, en lui obéissant par un chaste et invariable amour, en traitant avec révérence les choses saintes, en honorant par notre vie le nom de chrétien,
1 Lue. t , 3*. — » Matth. VI , 0. Lue. il , 1. — » h. Tl , I.
Jpoc. iv, 8. — * Levit. si, 44. I. Pelr. i, 8.
en vivant de manière sous ses yeux au dedans et au dehors, qu’il soit glorifié en nous.
Si on fktrle, que ce soit des discours de Dieu; si on exerce quelque ministère dans l'Église , qu'on le fasse comme par la vertu que Dieu donne , afin qu'il soit glorifié en toutes choses par Jésus-Christ Notre-Seigneurj lui à qui appartient ta gloire et t'empire , aux siècles (les siècles , Amen1.
Sanctifier le nom de Dieu en cette sorte, c’est l’aimer parfaitement, et tout faire pour lui et sa propre perfection.
Que voire règne arrive. Ce règne dont il est écrit : Tout genou fléchira devant moi , et toute langue confessera le nom de Dieu *... lorsque la plénitude des nations sera entrée , et que tout Israël sera saucé J. O Seigneur ! que ce règne arrive , et que vous soyez glorifié par toute la terre.
Que votre règne arrive : ce règne que nous attendons, lorsque vous viendrez juger les vivants et les morts , et que vous manifesterez votre puissance. Jour terrible et plein de menaces, mais néanmoins désirable à vos saints, à qui le Sauveur a dit : Quand ces choses commenceront à se Jaire , regardez et levez la tétey parce que votre rédemption approche 4* Quelle conscience faut-il avoir, combien pure, combien innocente, pour désirer ce jour I Luvez-vous, purifiez-vous 5, soyez nets. C’est d’une telle netteté que sortent la confiance et l’amour.
Que votre règne arrive. Il arrive, ce règne parfait pour chacun de nous, lorsque notre «line, réunie à son principe, attend en son temps le corps qui lui avait été donné; afin que l'homme entier soit soumis au règne de Dieu, et s’en ressente.
Je désire d'étre séparé de mon corps , pour être avec Jésus- Christ6.
Je ne désire pas d'étre dépouillé , mais d’être revêtu par-dessus ; afin que ce qu’il y a de mortel en moi soit englouti parta vie 7.
Je désire m’éloigner du corps etd’étre présent au Seigneur •.
Alors le Seigneur régnera : il n’y aura plus de mauvais désirs à combattre; non-seulement le péché ne régnera plus, mais il ne sera plus. Commençons à le détruire : Qu’il ne règne plus du moins dans nos corps mortels » : alors nous désirerons le règne parfait de Dieu en nous.
Le dernier fruit d’une bonne conscience, et de l’union de l’dme avec Dieu , est de ne pouvoir plus souffrir ce corps qui nous en sépare, et de désirer le sommeil des justes. Un secret dégoût de la vie, la séquestration de l'âme par la contemplation et le désir des choses célestes, l’actuelle séparation devient alors notre plus cher objet. O Dieu ! que ce règne arrive! Quand serai-je dans votre royaume ? Mon Ame désire, mon âme languit, mon âme tombe dans la défaillance , en soupirant après vos éternels tabernacles , après cette cité permanente. Tout passe, tout s'en va : quand verrai-je celui qui lie passe pas? Quand serai-je fixé en lui, en sorte que je ne
1 I. Petr. nr, il. — 1 I*. Uf, l». — 5 Rom. xnr, si. II. 25 , 26. -» 4 Luc. ill , 2*. — * /». 1 , 16. — Philipp. 1,23 — ’ U. Cor. v, 4. — • Ibid. 0 — * Âom. vi, 12.
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puisse plus le perdre? Oh! que je puisse bientôt arriver à ce royaume! En attendant, régnez en moi, régnez sur tous mes désirs, régnez-y seul. On ne peut ierrirdetix maîtres 1 , ni avoir deux rois, deux objets dominants dans son cœur. Les serv ir, c'est les aimer; c'est le Fils de Dieu, la vérité môme, qui l’explique ainsi : Nul ne peut servir deux maîtres : car, ajoute-t-il , ou l’homme haïra l’un , et aimera l’autre : ainsi servir, c'est aimer : servir sans partage , aimer sans partage : ou il supportera l'un , et méprisera l’autre. Il n’y a point de milieu , aimer ou haïr, supporter ou mépriser. Régnez donc seul.
Que votre volonté soit faite. C'est l'amour pur; car qu’est-ce qu’aimer, si ce n’est avoir en tout et partout la môme volonté, jusqu'à l’entière extirpation du moindre désir contraire; et un total assujettissement de son cœur? Que votre volonté soit fa ite : qu'elle soit faite partout, et par tous; que j’aime, que tout le monde aime : car l’effet de cet amour est de vouloir que tous les autres y soient entraînés. Que votre volonté soit faite : que toute justice, que toute raison, que toute vérité soit accomplie ; car c’est la votre volonté. Qu'elle soit faite dans la terre comme dans le ciel ; par les hommes, comme elle l'est par les anges, ces bienheureux esprits, qui vous aiment parce qu’ils vous voient. Qu'elle soit donc faite par amour, par un amour pur, par un amour constant et invariable. Elle ne se fera jamais de cette sorte que dans le ciel ; ni nous n'aurons autre part que dans le ciel l'accomplissement parfait de ce précepte : Tu aimeras ; ni nous n’aurons jamais autre part l'accomplissement parfait de cette demande : Foire volonté soit faite.
Vous arrivez donc par cette demande à la perfection et au dernier effet de l’amour divin. Absorbé dans ce saint et pur amour, vous commencez à penser à la vie mortelle ; non pas comme à un objet désirable, mais comme à une charge nécessaire. Donne>nous notre pain. Donnez-nous de quoi sustenter cette vie dont vous nous avez chargés , pour accomplir le temps de notre servitude et de notre pénitence; afin que ce temps étant accompli, nous venions à la liberté parfaite. Donnez-nous donc ce pain que nous devons manger dans notre sueur : c'est notre servitude, c’est notre supplice. Chacun doit travailler à sa manière pour gagner son pain. Que celui qui ne travaille pas , ne mange pas y disait saint Paul*. Travaillons donc pour avoir ce pain : Dieu ne nous le donne pas moins, parce que lui seul bénit notre travail. Donnez-lcnous donc : Donnez-le-nous à chaque joui'. Sentons à ce mot notre perpétuelle et irrémédiable indigence. Donnez-le-nous : nous ne le voulons que de vous, et par les voies que vous prescrivez. Donneznous le pain : sous ce nom nous entendons toutes les choses que vous nous avez rendues nécessaires. Donnez-nous les nécessités ; ne nous donnez pas les delices. Nous demandons ce à quoi vous nous avez assujettis , parce que c'est vous qui nous avez
» Mutlk. VI. 24. — 1 II. THcu. ni , 10.
imposé cette servitude. Donnez-ie*nous aujourd’hui, ce pain necessaire ehaque jour : il ne sera pas moins nécessaire demain qu'aujourd'hui ; mais je dois être content , pourvu que je l’aie aujourd’hui. S» vous me donnez davantage, à la bonne heure : mais ie suis content d’aujourd'hui. .4 chaque jour suffit son mat; ne vous laissez pas troubler ni inquiéter pour le lendemain *.
Donnez-nous le pain de vie : donnez-nous l'eucharistie. Donnez à notre ôme sa nourriture; nourrissez-la de la vérité et de votre volonté sainte. Car notre nourriture , comme celle de notre Sauveur, est de l'accomplir ». Kourrissez-nous donc de ce pain qui n'est pas moins nécessaire à Pâme que l'autre l’est au corps; que nous n’avons pas moins besoin de recevoir ournellement de votre main. Donnez-le-nous aujourd'hui; donnez-le-nous dans ce jour qui ne finit point. Que je commence aujourd’hui ce jour bienheureux ! que je commence à vivre pour l'éternité!
Il fallait joindre à ces exercices de l'amour, celui de l'amour pénitent. Et le voici : Pardonnez-nous. Que je puisse, comme la pécheresse, entendre de la bouche du Sauveur cette douce et consolante parole : Plusieurs péchés lui sont remis , parce qu’elle a beaucoup aimé : celui à qui on remet plus, aime plus : celui a qui on remet moins , aime moins 3. C’est ia vérité éternelle qui l'a ainsi prononcé. Pardonnez-moi donc ; et faites que je vous aime autant que j'ai besoin de votre pardon.
Songeons aux larmes de cette sainte pénitente; songeons à ces baisers qu'elle ne cessait de donner aux pieds de Jésus. l,e publicain n'osait lever les yeux au ciel : celle-ci n'ose pas même tenir la tête levée. Prosternée de tout son corps aux pieds du Sauveur, elle ne met point de fin à ses regrets, parce qu'elle n'en mettait point à son amour. Disons dans le même esprit et avec les mêmes sanglots : Pardonnez-nous.
Comme nous pardonnons. Afin que rien ne manque, voici encore la charité fraternelle. Rien n’empêche notre union avec nos frères, si les offenses mêmes ne l'empêchent pas. Nous les pardonnons, 6 Seigneur! comme nous voulons obtenir notre pardon , avec la même sincérité. Nous ne réservons rien, comme nous ne voulons pas que vous réserviez rien à notre égard. Nous lui rendons notre amour, comme nous voulons que vous nous rendiez le vôtre.
Et ne nous induisez jxu en tentation. On nous a donné le remède aux péchés passés , en voici un pour l'avenir. O Seigneur! ne nous livrez pas entre les mains du tentateur. 0 Seigneur! vous pourriez avec justice lui permettre tout sur nous, par une juste punition de nos péchés : ne le faites pas, nous vous en prions , à cause de votre bonté.
Il ne suffit pas de dire, que nous ne succombions pas h la tentation. Prions que nous n’y soyons jamais induits. Car notre faiblesse est si grande, que si nous étions tentés, nous succomberions;
* t/atth. Vf , 34. — * Joan. iv, 34. — » Luc. vn , 43. 47.
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oo du moins si nous n’étions pas tout à fait vaincus, nous recevrions quelque blessure. C'est pourquoi le même Sauveur qui a dit : Veillez et priez, de peur que vous n entriez en tentation *, nous fait demander ici, non pas seulement que nous n'y succombions point; mais que nous n'y soyons point induits , que nous n’y entrions point.
Que nous sommes aveugles, hélas! si pendant que nous demandons à Dieu qu’il ne nous induise pas en tentation , nous nous y jetons nousmêmes : si nous nous jetons dans ces occasions, où notre chute a toujours été trop certaine! Fuyons, fuyons; et nous pourrons faire sincèrement cette demande.
Délivrez-nous du mal : c’est notre parfaite délivrance que nous demandons. Délivrez-nous du péché, de ses causes, de ses effets, de ses peines. Ainsi, libres de tout mal, nous serons des enfants parfaits, et nous pourrons dire véritablement et parfaitement : Notre Père. En attendant cette parfaite délivrance, qui n’est autre chose que le salut étemel, délivrez-nous du péché; qu'il ne règne point en nous. Délivrez-nous des mauvais désirs; que nous cessions de les combattre et de les vaincre. Délivrez-nous des peines du péché, de la mort, des maladies, des autres peines. Délivrez-nous de la crainte et de la servitude où elles nous jettent. Délivrez-nous de leur malignité; et faites qu’elles nous tournent à remède. Delivrez-nous des maux de cette vie, ou donneznous la grêce qu’ils nous servent à l’autre, où nous serons parfaitement libres. Hâtez-vous de nous dé* livrer : nous soupirons après cette bienheureuse délivrance. L'amour divin est notre liberté : c’est lui qui nous délivre de l'amour du monde. Régnez donc, ô amour divin! je vous livre mon cœur : Délivrez-nous de tout mal.
Ainsi, dans toutes ces demandes, on ne demande et on n’exerce que l’amour divin. Mais remarquons bien qu’on ne l'exerce que comme une chose qu’on demande à Dieu. Car que lui demandons-nous lorsque nous disons : Que votre nom soit sanctifié; que cotre règne arrive; que votre volonté soit faite; délivrez-nous du mal : que lui demandons-nous sinon , dans un amour chaste , le saint et parfait usage de noire volouté? Et cela même doit encore redoubler notre amour, puisque notre amour étant un don de Dieu, il nous oblige toujours n une nouvelle reconnaissance; ce qui enfin le doit multiplier jusqu’à l’infini.
Certainement c'est un don de Dieu, que d’aimer Dieu : Celui qui nous a aimés lorsque nous ne songions pas à V aimer, nous a donné la grâce de l'aimer , dit saint Augustin. Aimons-le donc de tout notre cœur, sans fin et sans cesse.
Qn sc tourmente à demander, quand est- ce qu’il faut exercer l’acte d'amour : la réponse est claire. Il faut l’exercer autant qu’on peut : autrement on n’aime pas de tout son cœur. Quand l’amour est sincère et dans le cœur, il s’exerce
t • Matth. ixvi , 4|.
■ossrrr. — tome iii.
assez par lui-même, et il ne faut point d'aulre loi que lui-même pour son exercice. Il faut l’exercer toutes les fois qu’on dit le Pater; puisque si on I entend, et qu’on le dise en esprit, on ne le peut dire sans aimer.
Rien ne manque dans cette divine oraison • l’amour de Dieu et celui du prochain, où réside l’accomplissement de la loi, y sont accomplis dan« leur perfection. •
On demandera pourquoi Jésus-Christ ne nous v tait pas parler de lui-méme , ni prier en son noni comme il l’ordonne si souvent ailleurs. Mais pouvait-on plus prier par lui, et eu son nom, que de dire la prière qu’il nous dicte par sa parole, et qu’il nous inspire par sou esprit?
Pouvons-nous seulement nommer notre Père, sans songer au Fils unique, à qui nous sommes unis par cette nouvelle qualité?
Je m’en v aie, dit-il, à mon Père, et à votre Père'. || nest pas fils comme nous, c’est pourquoi il use de cette distinction; à mon Père , et à votre Père. C'est le premier qui a droit de dire ■ Mon Père; parce qu’il est le fils par nature : c’est en lui et par lui que nous l’avons, parce que nous sommes faits en lui enfants d’adoption. Cétait donc aussi a lui à nous apprendre, comme il fait dans cette admirable oraison, à appeler Dieu notre Père. C’est en envoyant en nous l'esprit de son Fils, que Dieu même nous fait dire : Abba : Père C'est donc en tontes façons, et au dedans et au dehors, qu’il nous formé à parler à Dieu comme ses enfants. Aimons le Père en Jcsus- Chnst son Fils unique , par leur esprit qui est en nous. Aimons aussi tous ceux qui sont appelés à la même grâce, et qui peuvent dire comme nous dans le même esprii : Notre Père. Ainsi toute la Trinité sera adorée et aimée; la fraternité chrétienne sera exercée : et en disant de bon cœur dans le Saint-Esprit ce seul mot. Notre Père, nous accomplirons toute justice.
Jrius-Christ, Médiateur, Dira, Bol , Ponllfe. .VoH»
XXII, tl, u.
Quoique ce qui était dü à Jésus-Christ filt compris dans le précepte de l’amour de Dieu, puisqu’il est un même Dieu avec son Père et le Saint-Esprit : néanmoins il nous fallait encore expliquer ce qui était dtl à Jésus-Christ, en tant que Christ, médiateur et lien de l’amour de Dieu envers nous, et de nous envers Dieu; et c’est ce qu’il fait encore avant que de mourir, de la manière la plus authentique qu’on pdt souhaiter; puisque c’est en nous expliquant la plus célèbre prophétie du règne du Christ , publiée par la bouche de David qui en devait être le père.
Puiqu’une des qualités par laquelle le Christ devait être le plus connu, était celle de fils de David, il était beau que ce filt David qui nous apprit à le connaître.
Qu’il est beau que le Christ ait été vu de ses pères !
< Joan. X», 17. — > Rom VIII, IS. Cal. IV, a.
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d’ Abraham, qui a vu son jour, et qui s'en est ri joui* : de David, qui, ravi de ses grandeurs, quoiqu'il dût être son fils, l’avait appelé son Seigneur ».
Comme en Abraham étaient données les promesses de la multiplication des fidèles de Jésus-Christ : en David étaient données celles de son empire éternel. Puisque Dieu lui avait promis en David , un trône qui durerait plus que le soleil et la lune 3 : il était beau que David , à qui ce trône était promis en ligure de Jésus-Christ, fût le premier à reconnaître son empire, en l’appelant son Seigneur. U Seigneur a dit à mon Seigneur *. Comme s'il eût dit : En apparence c'est à moi à qui Dieu promet un empire qui n'aura point de fin : mais en vérité c'est à vous, ô mon Fils, qui êtes aussi mon Seigneur, qu'il est donné ; et je viens en esprit le premier de tous vos sujets, vous rendre hommage dans votre trône, à la droite de votre Pcre, comme à mon souverain Seigneur. C’est pourquoi il ne dit pas en général : Le Seigneur a dit au Seigneur; mais , à mon Seigneur.
S'il est le fis de David , comment l'appelle f il son Seigneur *? II voulait par là leur faire lever les yeux à une plus haute naissance de Jésus-Christ, scion laquelle il n'est pas Fils de David , mais Fils unique de Dieu : et ils n’avaient qu’à continuer le psaume, pour trouver cette naissance éternelle, puisque Dieu même parle ainsi dans la suite : Je vous ai engendré de mon sein devant F aurore , dans les splendeurs des saints 6.
Devant l'aurore : devant que cette lumière qui se couche, et qui se levé tous les jours, eût commencé à paraître , il y avait une lumière éternelle qui fait la félicité des saints : c’est dans cette lumière étemelle que je vous ai engendré.
Je vous adore, ô Jésus, mon Seigneur! dans cette immense et éternelle lumière. Je vous adore comme la lumière qui illumine tout homme venant au monde 7 ; Dieu de Dieu , lumière de lumière , vrai Dieu de vrai Dieu.
Quelle joie de voir Jésus-Christ nous expliquant lui-même les prophéties qui le regardent, et nous apprenant par là comme il faut entendre toutes les autres!
Tout ce que nous devons à Jésus-Christ nous est montré dans ce psaume. Nous le voyons premièrement comme Dieu ; et nous disons : C’est ici notre Dieu, et il n’y en a point d'autre. Car s’il est engendré, il est Fils : s'il est Fils, il est de même nature que son Pcre; s’il est de même nature que son Père, il est Dieu, et un seul Dieu avec son Père : car rien n'est plus de la nature de Dieu que son unité.
Il est roi. Je le vois en esprit assis dans un trône. Où est ce trône? A la droite de Dieu : le pouvait-on placer en plus haut lieu? Tout relève de ce trône : tout ce qui relève de Dieu et de l'empire du ciel, y est soumis : voilà son empire.
Mais cet empire est sacré : c'est un sacerdoce, et un sacerdoce établi avec serment; ce qui n'avait
« JoOH. vin, mi. — * Ps. cix, i. — *Ps. UWVIII, 38, — ‘ Ps. Cix, 1. — » Mmth. mu, «l. — • Ps- ux , 3. — 1 Joan. 1 , 9.
•jamais été. Dieu voulant par une déclaration plus particulière de sa volonté, nous marquer la singularité de ce sacerdoce : Dieu jure, et il ne s'en repentira jamais. Il n’y aura point de changement à cette promesse : le sacerdoce de Jésus-Christ est éternel : fous êtes pontife a jamais selon l’ordre de Melchisèdech *. Vous n’avez ni commencement ni fin : ce u'est point un sacerdoce qui vienne de vos ancêtres, ni qui doive passer à vos descendants. Votre sacerdoce ne passe point en d’autres mains : il y aura sous vous des sacrificateurs et des prêtres ; mais qui seront vos vicaires , et non point vos successeurs. Vous célébrez pour nous un office et une fête éternellement, à la droite de votre Père. Vous lui montrez sans cesse les cicatrices des plaies qui l’apaisent , et nous sauvent. Vous lui offrez nos prières; vous intercédez pour nos fautes; vous nous bénissez, vous nous consacrez. Du plus haut des cicux vous baptisez vos enfants; vous changez des dons terrestres en votre corps et en votre sang; vous remettez les péchés; vous envoyez votre Saint-Esprit; vous consacrez vos ministres; vous faites tout ce qu'ils font en votre nom. Quand nous naissons, vous nous lavez d'une eau céleste; quand nous mourons, vous nous soutenez par une onction confortative : nos maux deviennent des remèdes, et notre mort un passage à la véritable vie. O Dieu ! ô Roi! ô Pontife! je m’unis à vous en toutes ces augustes qualités; je me soumets à votre divinité, à votre empire, à votre sacerdoce, quej'ho- , norerai humblement et avec foi , dans la personne de ceux par qui il vous plaît de l'exercer sur la terre.
'fbus vos ennemis, ô mon Roi! doivent être F escabeau de vos pieds*. Ils seront réduits; ils seront vaincus ; ils seront forcés à baiser vos pas, et h poussière où vous aurez marché. Qu’attendonsnous? Mettons-nous volontairement sous les pieds de ce roi vainqueur, de peur qu'on ne nous y mette 1 par force; de peur qu'il ne dise du haut de son trône ? Pour ceux qui n'ont pas voulu que je rc - ; gnasse sur eux, qu'on les fasse mourir a mes ! yeux 3 ; devant ma vérité, devant ma justice éter- ! nelle. Car ce sera leur juste supplice, que Injustice I et la vérité les condamneront à jamais; et ce sera la moFt éternelle.
Asseyez-vous en attendant da ns votre trône, ô Roi de gloire! jusqu’à ce que le temps vienne de , mettre tous vos ennemis à vos pieds < ; c’est-à-dire, i demeurez dans le ciel , jusqu'à ce que vous en vc- I niez encore une fois, pour juger les vivants et les I morts. C'est précisément ce que nous disons tous I les jours dans le symbole : // est assis à la droite de Dieu ; d’où il viendra juger les vivants et les 1 morts. Alors donc il en sortira pour les venir juger.
Mais il retournera bientôt prendre sa place avec tous 1 les prédestinés qui ne feront qu’un avec lui; et il 1 donnera à Dieu ce royaume entier, tout le peuple sauvé ; c’est-à-dire le chef et les membres : Et Dieu sera tout en tous s.
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En attendant , il ne laissera pas d'exercer son empire sur la terre : il brisera la tête des rois : un Néron, lin Domitien attaqueront son Église; mais il brisera leur tête superbe. Un Dioclétien, un Maximien, un Galère, un Maximin tourmenteront les fidèles : mais il les dégradera, il les perdra , il les frappera d’une plaie irrémédiable, comme il fit un Anliochus. Un Julien l'Apostat lui déclarera la guerre ; mais il périra d’une main inconnue, peutêtre par celle d’un ange , certainement par un coup ordonné de Dieu. Tremble/ donc, & rois, ennemis de son Église! Mais vous, ftetit troupeau, tic craignez rien • : votre Roi mettra à ses pieds tous vos ennemis, fussent-ils les plus puissants de tous les rois.
// boira du torrent dans la voie. Il boira le calice de sa passion; mais ensuite il élèvera la tète'. Buvons avec lui les afllictions, les humiliât ions, la pénitence, la pauvreté, les maladies. Buvons de ce torrent avec courage : que ce torrent ne nous entraîne pas, ne nous abatte pas, ne nous abîme pas, comme le reste des hommes. Alors nous lèverons Ta tête : les têtes orgueilleuses seront brisées; nous le venons de voir : mais les tètes humiliées par un abaissement volontaire seront exaltées avec Jésus-Christ.
Et personne n'osa l’interroger 5. Aveugles! parce que la lumière venait trop claire à leurs veux, iis n'osaient plus l'interroger. H fallait l’interroger, non par un esprit superbe et contentieux, mais pour être instruit. Venez donc; interrogez; profitez du temps ; il ne sera plus guère avec vous. U i lumière n’est plus avec vous que pour peu de terni ts: Marchez , interrogez, pendant que vous avez la lumière, de peur que tes ténèbres ne vous environnent : celui qui est dans les ténèbres ne suit oit il va U
Mais nous, pour qui Jésus-Christ ne s’en va pas , ne cessons de l’interroger, et de consulter sa vérité éternelle, pour le connaître, et pour nous connaître. Jpprochons-nous de lui , et soyons illuminés s : fussions - nous dans les ombres de la mort : écoutons l’apdtre, qui nous dit : O vous qui donnez parmi les morts! sortez de votre tombeau, et Jésus - Christ vous éclairera 6. Amen, Amen.
LII Ie JOUR.
Chaire d« Moïse : Chaire «le, Jésus-Christ rt des Apâlrcs.
Matth. XJL1II , 1,2, 3.
Après avoir confondu les pharisiens et les docteurs de la loi par ses réponses, il commence à découvrir au peuple leur hypocrisie, pour deux raisons : la première, afin que le peuple fllt prémuni contre leurs artifices, puisque ce devait être laie plus grand obstacle à leur foi; la seconde, pour l’instruction des maîtres et des doetcurs de l’Église, afin qu’ils évitassent soigneusement cette hypocrisie pharisaïque , qui avait fait une si grande
‘ /.wr.xil 3*. — * P*. ax,7. — » Matth. XXII, 45 — 1 Jo*n. Ml , 36 - ‘ Pt- XXSIIl, fl. — *» Ejihcs. v, 14.
opposition à l’Évangile , et avait mis à la fin le Fils de Dieu sur la croix. Le Sauveur ne devait pas sortir de ce monde, sans y laisser une instruction si essentielle.
Alors donc, après avoir confondu tous les docteurs de la loi et les pharisiens, Jésus s’adressa aux troupes que ces hypocrites séduisaient, afin de les détromper; et à ses disciples, de peur qu’ils n’en suivissent un jour les mauvais exemples; et leur parla en cette sorte : Les docteurs de la loi et les pharisiens sont assis sur la chaire de Moïse « : et le reste; où il fait trois choses ; I. il établit leur autorité ; 2. il en déclare l’abus ; 3. il en prédit le châtiment.
Arrêtons-nous ici, et préparons-nous seulement à bien profiter du discours de Notre-Seigneur, en sorte que nous soyons véritablement purgés du pharisaïsme; conformément à cette parole du Sauveur : Donnez-vous de garde du levain des pharisiens, qui est C hypocrisie *. Hélas! hélas ! qu’il n’est que trop possède ce levain jusqu’à nous! Nous l’allons voir.
Jésus-Christ parle aux troupes et à ses disciples, au peuple et aux docteurs. Que chacun soit attentif, et prenne cc qui lui convient dans cette instruction.
La première chose qui est à observer dans le sermon de Notre-Seigneur, c’est qu’ayant à découvrir les abus et les corruptions qui étaient en vogue dans la synagogue et dans ses docteurs, il commence par établir l'autorité de leur ministère, de la maniéré du monde la plus forte. Car autrement, en reprenant les abus, on en introduirait un plus grand que tous Içs autres ; qui serait de se retirer de la société, et de mépriser le ministère qui est de Dieu, à cause des vices de ceux qui l’exercent. Le docteur du genre humain ne voulait pas sortir du monde sans établir ce fondement, qui est le remède à tous les schismes futurs : et on ne peut pas l’établir avec plus de force.
Les docteurs de la loi et les pharisiens sont assis sur la chaire de Moïse 3. Assis pour enseigner : ils en ont l’autorité. Sur ta chaire de Moïse. Il n’y avait rien de plus grand pour l'ancien peuple, que d’être assis sur la chaire du législateur ; de celui que Dieu avait établi alors, pour être le médiateur entre lui et son peuple, comme l’appelle saint Paul <. C’est sur cette chaire que sont assis les docteurs de la loi et les pharisiens : ils représentent ces soixantedix sénateurs qui partagèrent l'esprit de Moïse, pour juger le peuple.
Aprèsavoîr établi leur autorité surcelle de Moïse, il conclut : Cardez donc, et faites tout ce qu'ils vous diront s. Il attribue clairement à la synagogue une vérité infaillible; en sorte qu’il fallait tenir pour certain tout ce qui avait passé en dogme constant de la synagogue. Car il ne donne à personne le droit de juger au-dessus d’elle; et le partage du peuple est l'obéissance : Cardez, et faites.
Songeons donc à l’autorité que doivent avoir les docteurs de l'Eglise cbrêlo iine; puisqu’ils sont assis , non pas sur la chaire de Moïse , mais sur telle
• Mat (h. XXIII, 2, 3. — * Ibid, XVI, fl. t.ur. \n, I — » Mattti. XXlll, 2. - 4 (J«t . m, 19. - » y ntt h . wiii , 3.
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de Jésus Christ , et des apôtres * ; et qu'ils y sont établis avec une promet bien plus authentique, que les docteurs de la synagogue, puisque la synagogue devait passpr, et n’avait que des promesses temporelles : au lieu qu’il a été dit à l’Eglise : Je suis arec vous jusqu’à la fin des siècles ».
Gardez donc , et faites ce qu'ils vous diront. Mais pareeque l'assistance qui leur est promise pour bien enseigner en corps, n'empêche pas la corruption qui peut être dans les mœurs des particuliers, et même la plupart , il ajoute : Mais ne. fades pas selon leurs œuvres : car ils disent et ne font pas 3. Prenez donc bien garde à vos docteurs. Ils n’oseront vous décider que ce qui a passé en dogme certain de la synagogue; et, s'ils ne le font, ils seront redressés par l’autorité de la chaire, par toute l’unité de la synagogue. Mais la discipline pourra être si corrompue, qu’on ne réprimera pas les mauvaises mœurs: l’avarice, l’hypocrisie, les conduites particulières de ceux qui chercheront leur intérêt, «ous couleur de religion. Ainsi, en faisant ce qu’ils disent, ne faites pas ce qu’ils font : Et prenez garde , comme disait saint Augustin, qu'en cueillant la bonne doctrine comme une fleur parmi les épines , vous ne vous laissiez écorcher ta main jxir le mauvais exemple 4.
Voilà l’abrégé de l’instruction du Sauveur. Il s’expliquera davantage dans la suite. Arrêtons-nous ici et considérons la merveilleuse conduite de Dieu, qui gouvernera tellement le corps des docteurs, qu’ils soutiendront les saintes maximes plus qu’ils ne les pratiqueront ; et qu'ils ne passeront pas leur corruption en dogme : le dogme ayant par lui-méit* une racine si forte, qu’il se soutient comme de soi.
Jésus-Christ nous prémunit donc contre les scandales qui ne seront jamais plus grands, que lorsqu’on les verra dans les docteurs et dans les pasteurs. Et il veut que nous apprenions à honorer le ministère, même dans des mains indignes : parce que l’indignité des ministres est de leur fait particulier, et le ministère est de Dieu.
L'Miitorité de U synagogue reconnue et recommandée par Jénus-ChrUl dans le temps même qu'elle coujure contre lui. i Vntth. xxiii, 1 , 3, 3.
Il y a ici quelque chose d’étonnant : car Jésus- Christ savait bienque la synagogue l’allait condamner dans trois jours, lorsque le conseil assemblé clic/, le souverain pontife, déciderait : Il est coupable de mort, parce qu’il s’était dit le Christ et te Fils de Dieu 5. Et la confession de la vérité lui fut imputée à blasphème. Et cependant il établit son autorité avec les paroles les plus fortes qu’on pouvait imaginer : tant il est, en tout et partout, juste et véritable.
Mais ne semblerait-il pas ici qu’il parlerait contre lui-même , et qu’il induirait le peuple à erreur P Fai tes ce qu’ils cous disent. Rejetez donc le Christ : car ils vous le diront bientôt.
• Ephes. Il, 28. — * Ida Uh. XXVITI, 20.— * Ibid. XXIH , n.- 4 Serm. XLVI. in Ezech. n. 22. et Serm. cxxrvii. dt vert». Ev Jvun. n. 13. — * JJatth. XXVI, 85, 88.
Bien plus : Us avaient déjà conspiré entre eux , que si quelqu'un confessait qu’il fût le Christ, il fût excommunié , et chassé de la synagogue *. Le sanguinaire conseil avait déjà été tenu , et il y avait i été décidé qu 'U fallait que Jésus mourût. Et il semble que la synagogue était déjà réprouvée. Comment i donc en parler encore d’une manière si authentique, et lui donner l’autorité de la vraie Église? O Seigneur! pourquoi parlez-vous en cette sorte? Que ne déclarez-vous plutôt à toute la synagogue qu’elle était réprouvée? Frappons, cherchons, demandons.
L’autorité de la synagogue cease a la destruction du temple.
et du peuple de Dieu. Immobilité de l’Église chrétienne.
En cherchant donc soigneusement dans l'Écriture, je trouve que la synagogue ne devait être absolument réprouvée, qu’après qu’elle aurait actuellement fait mourir Jésus-Christ. Bien plus, Dieu la voulait encore a tteudre, jusqu'à ce qu’elle eût méprisé le grand signe qu’il lui devait envoyer, |K)ur reconnaître Je Christ, qui était celui de sa résurrection. Celle race infidèle cherche un signe , et U ne lui en sera point donné d’autre , que le signe de Jonas le prophète; et le reste ».
Ce n’était pas assez que le Christ fût ressuscité ; il fallait que sa résurrection fût publiée, et que la pénitence eût été précitée en son nom , en commençant par Jérusalem : ce qui ne se commença qu’à la Pentecôte.
Ce n’était pas encore assez : car les apôtres ne se séparent pas encore de la communion du reste du peuple; et quoiqu’ils fissent déjà un corps à part avec leurs disciples, ils allaient au temple comme les autres , et ils étaient reçus à y rendre le même culte. Car encore qu’ils s’assemblassent dans In galerie de Salomon , et que personne n’osât se joindre à eux ; néanmoins le peuple les glorifiait *, et on ne les avait pas publiquement excommuniés.
On peut donc voir maintenant que ce qui est dit en saint Jean , qu'ils avaient conspiré entre eux de chasser de la synagogue ceux qui reconnail raient Jésus pour Christ 4 , était plutôt une conspiration secrète, qu’un décret public. Il en était de même du dessein de le faire mourir. Et en effet , tant .s’en faut que les apôtres fussent excommuniés et exclus du temple; Jésus-Christ lui-même y prêchait, y ordonnait, y était reçu, consulté, écouté de tout le monde. Et tout ce qu’on fit après contre les apôtres par voie de fait , ne faisait pas qu’ils fussent privés du culte public, ni qu’eux-mêmes s'en séparassent, comme on vient de voir. C’était un temps d’attente, où plusieurs gens de bien , qui pouvaient n'avoir pas vu les miracles de Jésus-Christ, demeuraient comme en suspens. On venait cependant de toutes les villes a Jérusalem, pour y apporter les malades aux apôtres : on les exposait à l’ombre de saint Pierre *• et la synagogue, quoique déjà sur le penchant de sa ruine, n’avait pas encore pris absolument son parti.
1 Joan. i\, 22.— *Va//A. XII.S9. 10.— 3 Jet. v, 12 13, etc.
— *Joan . ix , 22. —*Act. y, 15, 16.
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(Test une chose admirable , comme Dieu la sup partait en patience, et combien de formalités et de dénonciations, pour ainsi dire, il pratique, avant que de répudier entièrement cette épouse iniidcle. 11 semble que lorsqu’elle en vint à répandre le sang de saint Etienne, elle eilt rompu tout à fait avec Dieu , et Dieu avec elle. Mais non; car l’infidélité de la ville de Jérusalem n’empêchait pas que les Juifs de la dispersion u’écou tassent encore les apôtres. Ils entraient dans les synagogues où on leur offrait la parole, comme on faisait à des frères et à de vrais Juifs. On écoutait paisiblement ce qu'ils disaient de Jésus, et on les invitait à en parler encore une autre fois dans l’assemblée suivante. Et le samedi étant venu, toute la ville accourut pour entendre la parole de Dieu de leur bouche. Alors les Juifs s’émurent , et contraignirent les apôtres à leur déclarer qu'ils allaient porter aux gentils la parole qu’ils refusaient de recevoir : ce qui était une espèce de j rupture, puisque les apôtres s’en allèrent, secouant contre eux la poussière de leurs pieds. Voilà ce qui arriva à Antioche de Pisidie *.
Mais la rupture n’était pas encore universelle; car ils continuaient à entrer dans les autres synagogues à leur ordinaire , et on leur y offrait encore la parole ». Ils allaient aussi comme les autres à la prière commune dans l'oratoire destiné à cet usage5. Saint Paul parla paisiblement dans la synagogue à Thessalonique durant trois samedis consécutifs A II était écouté, et parlait aussi à Corinthe tous les samedis 5, prêchant toujours le Seigneur Jésus dans ses discours ; et ne s’en retirait que lorsqu’il voyait leurs blasphèmes manifestes , leur dénonçant toujours qu’ils allaient aux gentils , qui était comme le signal de la rupture : saint Paul demeurant pourtant toujours auprès de la synagogue , sans doute pour la fréquenter à son ordinaire, autant qu’on l’y recevrait 6.
Ce qui se passa à Éphèse sent un peu plus la rupture : car saint Paul y ayant prêché trois mois durant dans la synagogue avec une pleine liberté, le blasphème de quelques-uns qui entraînèrent les autres, fit qu’il sépara ses disciples, et continua ses discours dans l’école d’un certain , nommé Tyran 7. Mais ce n'était rien moins encore qu’une rupture absolue avec la synagogue, puisqu’après tout cela le même saint Paul, étant arrivé à Jérusalem, parle conseil de saint Jacques et de tous les prêtres, se joignit à quatre lidcles qui avaient fait un vœu, et, se sanctifiant avec eux , entra dans le temple, où ils offrirent leurs oblations , et accomplirent leur vœu , en témoignage de leur communion avec le service du temple, et le peuple qui le fréquentait*, qui par conséquent n’était pas encore manifestement réprouvé. Et pour pousser tout d’un coup la chose jusqu’à la fin des Actes, les Juifs que saint Paul trouva à Rome , lui déclarèrent que I tssjrères de Judée, contents alors de l’avoir chassé du pays, ne leur avaient rien écrit , ni rien fait dire contre
' Jet. mi, 5 et sulv. — * Ibid. IS. — * Ad. XVI, 13, Ifl. — ‘ Ad. WU, 1. — * Ad. XVIII, 4. — • Ibid. 7. — ’ Ibid. aix, S, •. — •Ibid. XXJ, 13 el »ulv.
lui. Ce qui fît qu’ils l’écoutèrent encore un jour entier, depuis le malin jusqu’au soir*.
Pendant ce temps-là les gentils venaient en foule à l’Église, qui se formait tous les jours de plus en plus. La persécution s’éleva de tous côtés à l’instigation des Juifs qui allaient partout pour animer les gentils , jusqu’à ce qu’ils excitèrent Néron à cette première et grande persécution où les deux apôtres saint Pierre et saint Paul moururent. Ce fut là comme le terme fatal marqué à la synagogue ; car elle avait pris alors universellement parti contre les fidèles. Les apôtres, en allant au supplice, leur dénoncèrent le châtiment qui leur allait arriver. Dieu semblait les avoir attendus jusque-là en patience, et leur avoir donné tout ce lemps-là pour faire pcuitence du déicide commis en la personne du Fils de Dieu. Mais gnfin, n’ayant écouté ni lui, ni ceux qu’il leur envoyait pour les obliger à se repentir, il lança le dernier coup, où l’on sait que b cité sainte fût mise en feu avec son temple, avec toutes les marques de b dernière extermination que Daniel avait prédite. Ce fut alors que le peuple juif cessa absolument d’étre peuple, conformément à ce qu'avait dit le même prophète : Et il ne sera plut le peuple de Dieu *.
On voit donc l’état de l’Église dans cet intervalle. L’Église chrétienne commençait parla prédication delà vérité que Jcsus-Christ et ses apôtres établirent par tant de miracles , et surtout par celui de 1a résurrection de Jésus-Christ : qui était qu’il le fallait reconnaître pour le vrai Christ. Alors cependant b, synagogue n’éteit pas encore entièrement répudiée, ni n’avait pas tout à fait perdu le titre d’Église , puisque les apôtres communiquaient encore avec elle à son temple et à son service. C’était comme un temps d’attente , durant lequel sc faisait b publication de l’Évangile. Il y en avait alors qui, peut-être , n’ayant pas vu par eux-mémes les miracles de Jésus - Christ et de ses apôtres, et ne sachant encore que penser, voyant aussi qu’il sc remuait dans le monde quelque choscd’extraordinaire, demeuraient coimua en suspens, attendant du temps le dernier éclaircis* sement, et disant comme Gamaliel : Si ce conseil n'est pas de Dieu, Use dissipera de lui-même ; s’il est de Dieu, vous ne pourrez pas le dissiper *. Ceux qui demeuraient dans cette attente, dociles à recevoir la vérité quand elle serait entièrement notifiée, pouvaient encore être sauvés, comme leurs prédécesseurs, en b foi du Christ à venir; parce que encore qu’il fût arrivé, la promulgation de sa venue n’avait pas encore été faite jusqu’au point que Dieu avait marque, et apres laquelle il ne voulait plus tolérer ceux qui n’ajouteraient nas une foi entière à l’Évangile. En attendant, l’Église judaïque demeurait encore en état. Le Fils de Dieu lui donnait toujours 1a même autorité qu’elle avait, pour soutenir et instruire les enfants de Dieu; ne dérogeant la créance, que dans le point que Dieu avait révélé par tant de miracles. Car la croyance qu’il donnait par ces miracles à l’Église chrétienne ne dérogeait
• Ad. XXVIII, Il , 13- — 1 Den. IX, 3«. — 1 Ad ». St . a
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qu’a cet égard a la foi de l’Eglise judaïque. L’Église chrétienne naissait encore , et se formait dans le sein de l’Église judaïque, et n’était pas encore entièrement enfantée, ni séparée de ce sein maternel. C’était comme deux parties de la même Église, dont l’une plus éclairée répandait peu à peu la lumière sur l’autre. Ceux qui résistaient ouvertement et opiniâtrément à la lumière, périssaient dans leur infidélité ; ceux qui demeuraient comme en supens , en attendant le plein jour, disposés à le recevoir aussitôt qu’il leur apparaîtrait, se sauvaient a la faveur de la foi ou Christ futur, à la manière qu’on a vue; la synagogue leur servait encore de mère, et tenait encore la chaire de Moïse jusqu'à un certain point. Qu'on demandât ; Quel Dieu faut-il croire? les docteurs de la loi vous répondaient : Celui d* Abraham , qui a fait le ciel et la terre. Que faut-il faire pour son culte, et qu’en ordonne Moïse? Telle et telle chose. Faut-il attendre un Christ. Sans doute. Où doit-il naître? en Bethléem ■ , tout d'une voix. De qui doit-il être (Ils? De David sans hésiter ■. Mais ce Christ, est-ce Jésus? Dieu le déclarait ouvertement ; et on n'avait pas besoin a cet égard de l’autorité de la synagogue : car il s devait une autorité au-dessus de, la sienne, qu il n y avait pas moyen de méconnaître absolument. Ceux qui attendaient neanmoins ce que le temps devait faire , pour la déclarer davantage, et qui se gardaient en attendant , h l'exemple d'un Gamaliel, de participer aux complots des Juifs contre Jésus-Christ et ses apôtres, faisaient ce que disait le Sauveur : faites ce qu'ils disent; suivez ce qui a passé en dogme constant : mais ne faites pas ce qu'ils font. Ne sacrifiez pas le juste 5 la passion et a 1 mtérét de vos docteurs corrompus. L’autorité naissante de I Eglise chrétienne suffit pour vous en empêcher. L» synagogue elle-même n’a pas encore pris parti en corps, puisqu’elle écoute tous les jours les apotresde Jegus- Christ, et demeure comme en attente: Dieu le permettant ainsi, pour ne laisser pas tomber tout à Coup dans la synagogue le titre d Église , et pour donner le loisir à l’Église chrétienne de se former peu il peu. La synagogue s'aveugle à mesure que la lumière croit : les enfants de Dieu se séparent. La lumière est-elle venue à son plein, par la destruction du saint lieu, par l'extermination de l’ancien peuple, et l’entrée des gentils eu foule, avec un manifeste accomplissement des anciens oracles ; la synagogue a perdu toute son autorité, et n'est plus qu un peuple manifestement réprouvé. C’est ce qui devait arriver selon les conseils de Dieu , dans cet entretemps qui se devait écouler entre la naissance de Jésus-Christ et la réprobation déclarée du peuple
^ Mais cette diminution et celte déchéance d’autorité ne doit jamais arriver à l'Église chrétienne. On dit donc absolument à ses enfants : Vos pasteurs et vos docteurs sont assis t non plus sur la chaire de Moïse, qui devait tomber; mais sur la chaire de Jésus-Christ, qui est immobile. Faites donc en tout
* MaUk. n, 6 - 1 Ibid. *MI,€1.
et partout ce qu’ils vous enseignent. Mais prenee garde seulement, s'ils sont mauvais , de séparer les exemples des particuliers , des préceptes et enseignements soutenus sur leur ministère.
Admirons donc cette autorité de l’Église chrétienne, qui est en vérité le seul soutien des inllrrnes et des forts. F.t admirons aussi comment Dieu a ôté l’autorité à l’Église judaïque, plutôt par les choses mêmes , et par la destruction du temple et du peuple, que par aucun décret passé en dogme qui lui ait fait perdre créance.
LVie JOUR.
Caractère de» docteur? Juif», sévère», orgueilleux , et hypocrites. Mallh. xxill , 4, S, 6, 7.
Us lient des fardeaux. Le premier abus, c'est que, pour paiaître pieux, ils font les sévères. Ils tient des fardeaux pesants : ils tiennent les 9mes captives : car voyez jusqu'à quel point : des fardeaux insupportables ; sur les épaules ' : bien liés, en sorte qu'ils ne puisseut s’en défaire : et tout cela pour les tenir dans leur dépendance, sous prétexte d'exactitude.
C'est aussi un effet de la superstition. La véritable piété étant fondée sur la confiance en Dieu , dilate le cœur : mais la superslitiun qui se veut fonder sur elle-même, met une chose sur une autre, et se charge de fardeaux insupportables.
Alais voici le comble du mal. Ces faux docteurs, quand ils vous ont bien chargés, ne vous aident pas du bout du doigt ; impitoyables en toutes manières, et parce qu'ils vous chargent, et parce qu'ils ne songent pas à vous soulager. Voilà leur premier caractère , rigoureux par ostentation , et en même temps durs et impitoyables.
Ils tiennent captives des femmetlettes chargées de péchés •, sous prétexte de leur donner des remèdes à leurs péchés; eten effet pour les tenir dans leur dépendance, sous le beau nom de direction.
Mais vous, ô véritables directeurs : si vous êtes obligés d'ordonner des choses fortes, soyez encore plus soigneux à soulager ceux à qui vous les imposez. Loin de vouloir vous attacher les âmes infirmes , rendez-les libres : et autant que vous pourrez, inettez-les en état d'avoir moins besoin de vous . et d'aller comme toutes seules par les principes de conduite que vous leur donnez.
Ils font tout pour être vus des hommes K Voilà la source de tout le mal. La véritable piété ne songa qu'à contenter Dieu. Ceux-ci n’ont que des vues humaines ; et ils sont sévères , afin qu’on les loue : ils veulent conduire, ils veulent diriger, pour se donner un grand crédit; afin qu'on voie qu’ils peuvent beaucoup, qu'ils sont de grands directeurs, et qu’ils ont beaucoup de gens de grande considération à leurs pieds.
Ils aiment les premièresplaces t. Les voila peints : non que tous ils aient tous ces défauts; les uns ne se soucient pas tant des premières places; mais iis
* Mallh. xxill, 4. — * II. Tim. IU, S. — * Mallh. xxui.s. — •Ibid. S.
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voudront qu'on les craigne, qu’on les visite, qu’on leur fasse de grandes révérences : sensibles au dernier point, si on leur manque en la moindre chose. Les malheureux! Ils ont reçu leur récompense.
Mais ce qu’ils veulent sur toutes choses , c’est qu’on tes appelle Habbi ', et qu’on les tienne pour maîtres; qu’on révère leurs décisions comme des oracles, et que tout le inonde aille à eux comme à la règle.
Que ceux qui sont en place , où ces devoirs leur sont rendus naturellement, craignent de s’y plaire. La tentation est délicate : car on passe souvent de 1a fermeté qu’on doit avoir pour maintenir l’autorité légitime, à une jalousie de grandeur tout humaine et toute mondaine. Le remède est dans les paroles suivantes.
LVIlc JOUR.
JwutOirUt mil Père, mil maître. Nattk. xxm, S, 9, 10, II.
/ ous n'avez qu'un seul maître ». Écoutez le maître intérieur : ne faites rien qu’en le consultant : faites tout sous ses yeux. Songez ce que vous feriez si vous aviez à chaque moment à lui rendre compte. Vous prendriez son esprit, comme vos subalternes prennent le vôtre : vous craindriez de vous rien attribuer au delà des bornes, pour n'être point repris d’un tel supérieur. Or, encore que vous n’oyez point à lui rendre compte en présence, à chaque moment , il viendra lin jour que tout se verra ensemble : et en attendant on observe tout; et celui à qui vous aurez à rendre compte, viendra lorsque vous y penserez le moins 3 pour voir si vous n’avez point insolemment abusé du pouvoir qu’il vous a laissé en son absence.
Vous êtes tous frères *. Songcz-y bien : vous qui ôtes supérieur, vous ôtes frère. S’il faut donc prendre l’autorité sur votre frère, que ce soit pour l’amour de lui, et non pour l’amour de vous; pour son bien, et non pour vous contenter d’un vain honneur.
Il n'y a qu’un Père : il n’y a qu'un maître 5. Si on vous appelle Père, parce que vous en faites la fonction, elle est deleguée, elle est empruntée. Revenez au fond : vous vous trouverez frère et disciple. Ayez -en donc l’humilité : apprenez d'un moment à l’autre ce que vous avez à enseigner. Ainsi vous serez un père, vous serez un maître : car saint Paul a bien dit qu’tï était père* et qu'l/ engendrait des enfants ; mais la semence de Dieu , c’est sa parole. Recevez donc continuellement de Dieu. Prêchezvous? Écoutez au-dessus le Maître céleste, et ne prêchez que ce qu’il vous dicte. Conduisez-vous? conseillez-vous? consolez -vous? Si vous parlez, que ce soient des discours de Dieu 7... Si vous servez quelqu’un en le conduisant, que ce soit parla vertu que Dieu vous fournit 8 sans cesse.
Un seul maître une seule lumière qui éclaire tout
' Va ah. 7. •— * Ibid. XXIII, 8. — » Ibid. XXIV, 45, 60. — */bid. XXIII, 8. — ». Ibid. 9, 10. — • 1. Cor. iv, 14, 14. — ’ IV, 1# — *1. Pet. IV, II.
homme renant au monde \ qui a parlé au dehors, et parle, encore tous les jours dans son Évangile ; mais qui parle toujours au dedans, des qu’on lui prête l’oreille. Dans quel silence faut-il être, pour ne perdre pas la moindre de ses paroles!
Le plus grand d'entre vous f c'est votre serviteur ». Il ne dit pas qu’il n'y ait pas d’ordre daus son Église, et que personne n’y soit élevé en autorité au-dessus des autres : mais il avertit que l'autorité est une servitude. Je me suis fait serviteur de tous, j disait saint Pau) : tout a tous , afin de les sauver ! tous 3. L’exercice de l’autorité ecclésiastique est une ' perpétuelle abnégation de soi-méme.
XVIIIe JOUR.
Les fV, ou 1rs malltrura prononcé contra 1rs f«ux docteurs. Mallh. xxm, 13, 16, 10.
Écoutons bien ces f'x : Malheur à vous *. Dès qu’on se fait maître pour soi-méme, et pour être honoré, malheur à vous! C’est une malédiction sortie de la bouche de Jésus-Christ : c’est une sentence prononcée, qui sera suivie d’une autre : Allez ,
! maudits.
Comment est-ce que les docteurs ferment le ciel? En débitant de fausses maximes, et mettant l’erreur 1 en dogme.
Ils ne voulaient point croire en Jésus-Christ, cl ! empêchaient le peuple d’y croire. C’était véritablej meut la porte du ciel , puisque Jésus-Christ est celle : porte.
l!n autre moyen de la fermer, c’est de la faire trop large, pendant que Jésus-Christ la fait étroite. Car dès là ce n’est plus la porte que Jé6us-Clirist a ouverte : c’en est une autre que vous ouvrez de vousmême; et parce qu’elle est plus aisée, vous faites abandonner l’autre qui est la véritable.
Mais ce ne sont pas seulement les docteurs trop relâchés qui ferment la porte : Jésus-Christ attaque | encore plus, dans tout ce sermon, ceux qui augmentent les difficultés, et les fardeaux. I^ur dureté rend la piété sèche et odieuse , et par là elle ! ferme le ciel.
Ces faux docteurs gâtent tout. Il n’y a rien de l meilleur que l’oraison: ils la gâtent, parce que, pour dévorer la substance des veuves , ils font semblant de prier Dieu longtemps pour elles, ou de leur vouloir apprendre a prier longtemps. Mais leur jugement sera d'autant plus grand, que la chose dont ils abusent est plus excellente.
Les maisons des veuves , faibles par leur sexe, maîtresses de leur conduite, et n'ayant plus de mari qui saurait bien écarter le directeur intéressé : voilà un vrai butin pour l’hypocrisie.
La plus parfaite action d’un docteur c'est de faire t tn prosélyte 5, de convertir les infidèles. Plus ils étaient éloignés, plus ils y a de mérite à les ramener. Ils gâtent cela : ils le font doublement damner. Car ils l’attirent, et puis ils l'abandonnent : ils le
• Joan. 1,9. — * Malih. XXIII, II. — * L Cor. u , 19, Wv — 4 Mallh. xxm ,13.-5 J5 id. xaill , 15.
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«rognent, et puis ils le scandalisent; et ne lui font | que trop sentir qu’ils n’ont travaillé à le convertir, que pour s'en faire une matière d’un vain triomphe. Ces malheureux prosélytes se rebutent de la piete, et peut-être de la foi : et ils se damnent doublement; parce qu'ils deviennent déserteurs de la religion. et que, sachant la volonté du maître, ils sont beaucoup plus punis. Il valait mieux les laisser dans leur ignorance , que de manquer à ce qu'il leur faut pour profiter de la doctrine de la foi. Ne croyez donc pas avoir tout fait, quand vous les avez convertis ; c'est ici le commencement de vos soiiis. Autrement vous ne serez, comme vous appellent les hérétiques par mépris, qu'un malheureux convertisseur. . ,
Ne dites pas d'un pécheur, il a commencé il a fait sa confession générale; qu'il aille maintenant tout seul. Vous ne songez pas que le grand coup est de persévérer. Prenez garde que vous ne vouliez que la gloire de convertir, et non pas le soin de conserver.
I.e faux zèle est bien marqué dans ces paroles : tous courez la mer et ta terre, pour Jaire un reut prosélyte • . Qu’ilost zélé ! tant de peine pour un seul homme! faux zcle, puisqu'il ne sert qu'à la vanité : il se repaît de la gloire d avoir fait un prosélyte. Mus la chose est sainte, plus il est détestable de la gâter. J'ai fait cette religieuse, j’ai attiré cet hohimc à l’ordre : achevez donc; cultivez cette jeune plante, ne la déracinez pas par les scandales que vous lui donnez ; qu’elle ne trouve pas la mort , ou elle a cherché la vie ; en un mot , ne la damnez pas davantage par le mauvais exemple. I.e mauvais exemple du monde lui aurait été moins nuisible ; le mauvais exemple des serviteurs et des servantes de Dieu , la perd sans ressource.
Dieu dissipe les os de ceux qui plaisent aux hommes: ils sont remplis de confusion, parce que te Seigneur les méprise' c omise des hommes vains qui préfèrent l’apparence au solide et au vrai.
fier. Et cependant ces guides aveugles étaient assez insensés pour dire que le serment qu'on faisait par le don , et par l'or qu’on avait consacré dans le temple et sur l'autel, était plus inviolable que celui qu'on faisait par le temple et par l’autel même. Pourquoi? parce qu'ils voulaient qu'on multipliât les dons et l’or dont ils profitaient ; et c’est pourquoi ils en relevaient le prix; et ils poussaient leur aveuglement jusqu'à préférer le présent au temple et à l'autel , où on le consacrait.
Lorsqu'il dit que le temple et l'autel sanctifient le don, il parle pour l'ancienne loi, où en effet tous les dons et toutes les victimes, qui n'étaient que choses terrestres, étaient bien au-dessous du temple et de l'autel, qui étaient le manifeste symbole de la présence de Dieu. Mais dans la nouvelle alliance , il V a un don qui sanctifie le temple et l'autel. Ce don. c'est l'eucharistie, qui n’est rien de moins , que Jésus-Christ et le Saint des saints : et ce don est en même temps un temple. Détruisez ce temple, dit-il : et U parlait du temple de son corps... • , où la divinité habitait corporellement •. Il est donc le temple , et plus que le temple : Celui-ci est plus grand que le temple même1.
Il est l’autel , en qui et par qui nous offrons des victimes spirituelles , agréables par Jésus-Christ, comme dit saint Pierre ».
Ceux qui estiment le don plus que le temple et plus que l’autel , sont encore ceux qui donnant quelque chose à Dieu, le font valoir en eux-mêmes; au lieu de songer qu'on ne peut rien donner à Dieu, qui ne soit beaucoup au-dessous de la majesté de son temple , et de la sainteté de son autel.
Comme il élève l'esprit! du don, à l’autel et au temple; du temple, au ciel dont il est l'image : du ciel , à Dieu qui y est assis , qui y règne , qui y tient l'empire de tout l’univers.
Apportez votre don : apportez-vous vous-même à l'autel ; et ne faites cas de vous-même qu’à cause que vous êtes consacré à Dieu. Tirez de là tout votre prix : attendez de là tout ce que vous espérez
Docteur» Juif» ; conducteur» aveugles et insensé». Matlh. uni, le et suiv.
Jusqu’ici, il ne les a appelés qu'hypocrites : parce qu’ils mettaient la piété dans l'extérieur seulement. Voici une autre qualité qu'il leur donne : conducteurs aveugles; et encore : insensés et aveugles 3.
Marquez la liaison de ces deux paroles : conducteurs, et aveugles; guides aveugles, et insensés. Hélas! en quels abîmes tomberez-vous, et ferezvous tomber les autres? Car tous deux tombent dans l’ablme , et l’aveugle qui mène, et celui qui suit
L'aveuglement qu'il reprend ici est, lorsque l'intérêt fait oublier les maximes les plus claires et les plus certaines.
Il est bien manifeste que le temple et l'autel qui sanctifient les présents », sont de plus grande dignité que le don qu'on met dessus pour les sancti-
de sainteté.
O le grand don que vous avez à offrir à Dieu ! son corps et son sang que tous les jours voua pouvez offrir à Dieu en sacrifice • don qui sanctifie l'autel et le temple, et ceux qui s’offrent dans le temple.
r.uide* aveugles attachés aux petites chose», et méprisant te» grande». Matlh. 23 et 2t.
Par quelle erreur de l’esprit humain arrive-t-fl qu’on observe la loi en partie, et qu’on ne l'observe pas tout entière; qu'on en observe les petites choses , comme de payer la dlrae des plus vils herbages , et qu’on omet les plus grandes, la justice , la miséricorde, la bonne foi5? Il y a là une ostentation et un air d’exactitude qui s'étend jusqu'aux
• Matlh. nui, ts. — 1 Pi. lu, a. — » .t tatth. xxni, to et
»U|V. - 1 thaï, ta, I*.
I .Inan. n, 19, 21. — 1 Colou. II. 9. — » Mallh. XII, O. — 4 J. Pctr. n, 0. — » Matth. XXIII , 2t.
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moindre! observances. Mais il faut encore remarquer ici quelque chose de plus intime. On observe volontiers dans la loi ce qui ne coûte rien à la nature : où les passions ne souffrent point de violence. On le sacrifie aisément à Dieu; on ne veut pas avoir à se reprocher à soi-méme qu'on est sans loi , qu'on est un impie : on s'acquitte par de petites choses , et on se flatte d’avoir satisfait. Mais la lumière éternelle vous foudroie ; // fallait s’attacher à ces grandes choses, mais sans omettre les moindres*. Il ne faut pas s'y attacher comme aux principales, ni les mépriser non plus à cause qu'elles sont petites.
• Voyez ce que Jésus estime , la Justice , la miséricorde , la bonne foi.
Guides aveugles , qui coulez le moucheron, et qui avalez un chameau ». Que le monde est plein de ces fausses piétés ! Ils ne voudraient pas qu’H manquât un Ave, Maria , à leur chapelet ; mais les rapines, mais les médisances , mais les jalousies , ils les avalent comme de l'eau : scrupuleux dans les petites ^obligations; larges sans mesure dans les autres.
C’est encore la même chose, que ce qui est dit aj^T. 5. Ils étendent des parchemins , où Us écrivaient des sentences de la loi de Dieu 3. Conformément au précepte du Deutéronome 4. Soit que ce fût une espèce d'allégorie, ou une obligation effective; ils voulaient bien avoir ces sentences roulantes et mouvantes devant les yeux : mais ils ne se souciaient pas d'en avoir l'amour dans le cœur. Il était commandé aux Israélites , pour se distinguer des autres peuples, d’avoir des franges au bord de leurs robes, qu'ils nouaient* avec des rubans violets 5. Ce qui leur était un signal , qu'ils devaient être attentifs à la loi de Dieu , et ne laisser pas errer leurs yeux et leurs pensées dans les choses qu’elle défendait. Les pharisiens se faisaient de grandes franges, ou dilataient ces bords de leurs robes , comme gens bien attentifs à la loi de Dieu , qui dilataient ce qui était destiné à en rappeler la mémoire. C’est tout ce que Dieu en aura : une vaine parade , une ostentation , une exactitude apparente aux petits préceptes aisés, un mépris manifeste des grands, et un cœur livré aux rapines et à l’avarice.
Prenez garde dans les religions : un voile; l’habit de l’ordre; les jeûnes déréglé. Mais que veut dire ce voile ? Pourquoi est-il mis sur la tête; comme l’enseigne de la pudeur et de la retraite? C’est à quoi il fallait penser, et ne mépriser pas les petites choses , qui sont en effet la couverture et In défense des grandes : mais aussi ne se pas imaginer que Dieu se paye de cette écorce et de ces grimaces.
Suite. Sépulcres blanchis. Matth. xxin, as et 27.
Aveugle pharisien , continue Îiotre-Seigneur6, qti nettoies le dehors d’une coupe , et laisses dans
'Mtettk.tx |{|, n.-*lbid. 23,2 K.—* Ibid. 5. — * Dent, vi,
• — * Mm», xv, 38. DeuL Illl, 12.— •Matth. 1*111,2», 28-
la saleté le dedans où l’on boit! Nettoie le dedans , afin que le dehors soit pur : car la pureté vient du dedans, et se doit répandre de là sur le dehors. Autrement, malgré ton hypocrisie, l’infection du dedans se produira par quelque endroit : ta vie se démentira: ton ambition cachée sera découverte; tu paraîtras de couleurs et de figures différentes ; et avec finfamie de ton ambition, celle de ton hypocrisie attirera la haine du genre humain.
Quelle affreuse idée d’un hypocrite! Cest un vieux sépulcre : tout s’y démentait : on Va reblanchi, et il parait beau au dehors : il peut même paraître magnifique. Mais qu’y a-t-il au dedans? Infection , pourriture , des ossements de morts * , dont l’attouchement était une impureté selon la loi. Tel est un hypocrite : il a la mort dans le sein ; que sera-ce, et où se cachera t-il , lorsque Dieu révélera le secret des cœurs, et qu’on verra ccs choses honteuses qui se passaient dans le secret , et qu’on a honte même de prononcer * ?
Docteurs Juifs persécuteurs des prophètes : Leur punition.
Ibid . 29 , 38.
Voici le comble de l'hypocrisie : des notion* de piété pour donner couleur au crime ; comme de bâtir les sépulcres des prophètes. Qu'il est aisé de les honorer après leur mort, pour acquérir la libertéde les persécuter vivants! lis ne vous disent plus mot , et vous pouvez les honorer sans qu'il en coûte à vos passions. On fait aisément les actes de piété qui ne leur font point de peine. On parera un autel; on y placera les reliques; tout y sera propre et orné; on bâtira des Églises et des monastères : les actions de piété éclatantes , loin de rebuter, on s’en fait honneur. Venons à ia pratique de la piété, et à la mortification des sens : on n’y veut pas eutendre.
Les Juifs étaient prêts h faire mourir le prophète par excellence et ses apôtres; et ils disaient : Si nous eussions été du temps de nos pères , nous n’eussions pas persécuté les prophètes, fous êtes leurs vrais enjants J, puisque vous voulez faire comme eux ; et vous voiliez avoir tout ensemble , et la gloire de détester le crime, et le plaisir de vous satisfaire en le commettant. Mais vous ne tromperez pas Dieu. Au lieu de recevoir les vaines excuses que vous semblez vouloir faire aux prophètes, il vous punira de tous les crimes que vous aurez imités; à commencer par celui de Caïn, dont vous avez imité ia jalousie sanguinaire 4. Le moyen de désavouer vos pères, est de cesser de les imiter. Que si vous les imitez, les tombeaux que vous érigez aux prophètes serviront plutôt de monument pour conserver la mémoire des crimes de vo* ancêtres, que de moyen de les éviter. C’est pourquoi il y a dans saint Luc5 : En bâtissant leurs sépulcres , pendant que dans votre cœur vous désirez d'en faire autant aux prophètes que vous avez
* Matth. xxiii, 57,— ’Ephcs. v, la. —•Ualih xxni. Je, si. — * tüè. es. — 1 Luc. xi, 48.
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parmi tous, vous montrez bien que cet extérieur de piété ne tend qu'à couvrir vos noirs desseins, et à les exécuter plus sûrement en les cachant.
Remplirez ta mesure de vos pères : et que tout le sang juste vienne sur vous depuis Abel'. On mérite le supplice de ceux qu'on imite : Dieu n’impute pas seulement le péché des pères aux enfants; mais encore celui de Caïn , quand on en suit la trace : et il y aura parmi les méchants qui se seront imités les uns les autres une société de suppliées; comme parmi les bons qui auront vécu en unité d’esprit , une société de récompenses.
Il prédit un supplice affreux aux Juifs ; et en effet le monde n’en avait jamais eu de semblable.
Tout viendra fondre sur cette génération * : le temps approchait , et ceux qui étaient vivants le pouvaient voir.
Appliquons-nous à nous-mêmes ce qne nous venons de voir. Chacun persécute le juste, lorsqu'on en médit , lorsqu'on le tourmente en cent façons. Et on dit en lisant la Vie des Saints, où l'on voit la persécution des justes : Je ne ferais pas comme cela; et on le fait, et on ne s’en aperçoit pas : et on attire sur soi la peine de ceux qui ont persécuté les gens de bien.
Tout est écrit devant mol ; je ne m'en tairai pas ; je vous rendrai la juste punition de vos péchés : je mettrai dans votre sein vos péchés , et ensemble les péchés de vos pères, et je mettrai dans leur sein à pleine mesure leur ancien ouvrage1 *.
I jmcntc.lKms , pleurs du Jésus sur Jérusalem. Matin, xxm, 37, 3e.
Jérusalem , Jérusalem , qtd tues les prophètes , et qui lapides ceux qui ont été envoyés vers Ici, combien de fois ai-je voulu rassembler tes enfants , comme une poule rassemble ses petits sous ses ailes, et tu ne Tas pas voulu! Comme il a pleuré Jérusalem! avec quelle tendresse il a présenté ses ailes maternelles à ses enfants qui voulaient périr! Une poule , c'est la plus tendre de toutes les mères. Elle voudrait reprendre ses petits , non pas sous ses ailes, mais dans son sein , s’il se pouvait : digne d’être le symbole de la miséricorde divine.
Je trouve trois lamentations dans notre Sauveur, dont celles de Jcréinie n'égaleront jamais la tendresse. A son entrée : Ah! si tu savais au moins en ce jour qui t'est encore donné, ce qui peut t'apporter la paix a ! Ici : Jérusalem , Jérusalem s ! etc. Allant au Calvaire ‘.Filles de Jérusalem, pleurez sur vous-mêmes.... Heureuses les stériles; heureuses les entrailles qui n'ont poinl porté d'enfants, el les mamelles qui n'en ont point allaité6'. O malheureuse Jérusalem! O âmes appelées et rebelles ! que vous avez été amèrement pleurées ! Revenez donc aux cris empressés de cette mère cliari-
1 Maltk. XXIII, 35. — 1 Ibid. 30. — 1 h. LXV, S, 7. —
* Lue. XIX , 03. — 5 Mail A. XXIII , 37. — • Lite. XXIII , 28 , 20
table : ses ailes vous sont encore ouvertes. Ah ! pourquoi voulezvous périr, maison d'/srtiét’f
Fous ne me verrez point Jusqu’à ce que cous disiez : Bienheureux celui qui vient au nom du Seigneur * !
Ces dernières paroles , depuis ces mots : Jérusalem, Jérusalem, ont déjà été dites avant l’entrée du Sauveur 1 ; et alors il voulait dire qu’on ne le reverrait plus jusqu’au jour de cette entrée. Ici ['entrée était faite; et il veut dire qu'il s’en allait jusqu'au dernier jugement, qui n'arriverait pas que les Juifs ne fussent retournés à lui, et ne le reconnussent pour le Christ.
Le Sauveur a achevé ce qu’il voulait. Il a établi l’autorité de la chaire de Moïse; il a fait voir In, abus ; il a expliqué le châtiment ; il n’a pas tenu a sa bonté qu’ils ne l’aient écouté : et ils ont voulu périr, ü quel regret pour ces malheureux ! ô quelle augmentation de leur supplice!
Apprenons à louer la miséricorde divine dans les jugements les plus rigoureux; car ils ont toujours été précédés par les plus grandes miséricordes.
Combien de fois ai-je voulu! Ce n’est pas pour une fois que vous m’avez appelé, ô la plus tendre de toutes les mères! et je n'ai pas écouté votre voix.
Viora des docteurs déjà loi : ostentstkm , superstition , corruption : erreurs marquées par salut Marc rt par saisi
Luc.
Voyez en saint Marc et en saint Luc, la substance de tout ce discours de Notre- Seigneur*. Ils remarquent tous deux principalement l’affectation des premières places, et cet artifice de piller les veuves sous prétexte d’une longue oraison, comme les choses les plus odieuses, comme les plus ordinaires dans la conduite des pharisiens, dont aussi il se faut le plus donner de garde. Dieu nous en fasse la grâce!
Tout ce que Jésus-Christ blâme se réduit 4 ostentation, superstition, hypocrisie, rapine, avarice, corruption; en un mot, jusqu'à altérer la saine doctrine ; et en préférant le don du temple et de l’autel, au temple et à l'autel même.
Mais comment donc vérifier ici ce qu’il a dit : Faites ce qu'ils vous diront t car ils leur disaient cela qui éuit mauvais; et iis avaient encore beaucoup de fausses traditions , que le Fils de Dieu reprend ailleurs. Tous ces dogmes particuliers n’avaient pas encore passé en décret public, en dogmes de la synagogue. Jésus-Christ est venu dans le moment que tout allait se corrompre. Mais il était vrai jusqu’alors, que la chaire n’était pas encore infectée, ni livrée à l'erreur, quoiqu’elle fût sur le penchant. Qui uous dira, s'il n'en arrivera peut-être pas a peu près autant à la fin des siècles? Qui sait où Dieu permettra que la séduction aille dans les docteurs particuliers? Mais avant que ces
• Eztrh. xvxil, 31. — ’ MtsUK. xxm , 8*.— * Luc lui , U 35. — 4 Marc, xit , 38 , 38 , «ü.
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mauvais dogmes aient passé en décret public, le second avènement se fera. Prenons garde cependant à ce levain des pharisiens , et ne le faisons pas régner parmi nous.
O combien disent dans leur coeur : Le temple n’est rien , l’autel n’est rien : le don , c'est à quoi il faut prendre garde; et non-seulement ne le retirer jamais, mais l’augmenter, comme ce qu’il y a de plus précieux dans la religion!
Prenons un esprit de désintéressement, pour éviter ce levain des pharisiens.
Prenons garde , tout ce que nous sommes de supérieurs, de ne nous réjouir pas de la prélature ; mais de craindre d’imiter les pharisiens dans ce point , que saint Marc et saint Luc ont observé comine le plus remarquable.
Nous porterons la peine de tout le sang juste répandu , de tous les canons méprisés , de tous les abus autorisés par notre exemple : et tout sera imputé à notre ordre depuis le premier relâchement.
La prodigieuse révolte du luthéranisme a été une punition visible du relâchement du clergé. Et on peut dire , que Dieu a puni sur nos pères , et qu’il continue de punir sur nous, tous les relâchements des siècles passés , à commencer par les premiers temps où l’on a commencé à laisser prévaloir les mauvaises coutumes contre la règle. Nous devons craindre que la main de Dieu ne soit sur nous , et que la révolte ne dure jusqu'à ce que, profitant du châtiment, nous ayons entièrement banni du milieu de nous tout ce levain pharisaîque; cet esprit de domination, d'intérêt, d’ostentation; cet esprit qui fait servir la domination au gain et à l'intérêt , soit que ce soit celui de l'ambition , soit que ce soit celui de l’argent.
Pour mieux entendre notre devoir et notre péril, considérons le même sermon de Notre-Seigneur, déjà fait dans saint Luc une autre fois et avant son entrée.
Le* Fm, ou lr* malheur* prononcé* par Notre-Seigneur
contre les docteurs de la loL En saint Luc. xi. 37, 38
et sulv.
L'occasion de ce discours fut l’orgueil de ce pharisien qui blâmait le Sauveur, en son cœur, parce qu'il ne t'était pat lacé avant le repat. Il commence, à cette occasion , à leur reprocher qu’iüi lavaient le dehors , et négligeaient le dedans » .
La comparaison du sépulcre est tournée ici , au f . 44, d’une manière différente de saint Matthieu ; car, au lieu que dans saint Matthieu Jésus-Christ propose des sépulcres reblanchis : ici on parle de sépulcres cachés y lorsque les hommes marchent « dessus sans le savoir * : ce qui fait voir des hypocrites tout à fait cachés , avec qui on converse sans les connaître pour ce qu’ils sont, tant leur malice est profonde. Mais tout cela se révélera au grand jour : et plus leur désordre était caché , plus leur honte , qui paraîtra tout d’un coup, sera éclatante.
* Luc. Il, 37 , 84 , 39. — » Malt h. XXIII, 37. Luc. xi , 44.
CSS
Un docteur de la loi interrompt eette pressante invective contre les pharisiens , et présuma assez de lui-même pour croire que le Sauveur se tairait, quand il lui aurait témoigné la part qu’il prenait à son discours : Maître , lui dit-il • , roux nous faites Injure à nous-mêmes. Son orgueil lui attira ces justes reproches : Malheur a vous aussi , docteurs de la loi »! et le reste.
Ce qui est dit dans saint Matthieu, Je vous envoie des prophètes* , est expliqué en saint Luc: La sagesse de Dieu a dit* : pour montrer que le Sauveur est la sagesse de Dieu.
Fous avez pris la clef de la science s. On distingue la clef de la science d’avec celle de l’autorité. Les docteurs voulaient s’approprier la clef de la science : que n’ouvraient-ils donc au peuple? Mais ils se trompaient eux-mêmes, et trompaient les autres ; et non contents de se taire, ce qui suffirait pour leur perte, ils étaient les premiers à autoriser les fausses doctrines.
Dés lors les pharisiens et les docteurs de la ht commencèrent a le presser et à Jaccabler de questions , en lui dressant des pièges pour exciter confre lui la haine du peuple 6. Iis sont pris dans les pièges qu’ils tendaient au Sauveur, et ils croient n’en pouvoir sortir qu’en le perdant. Ainsi périt le juste pour avoir fait son devoir à reprendre les orgueilleux et les hypocrites.
LXVl* JOUR.
Quel est le vrai prix de l’argent. Veuve donnant de ton Indigence. Marc. XU, 41 , 44. Luc. XXI , 1 , 4.
Jésus-Christ venait de parler des pharisiens, et de leur artifice à tirer l’argent des veuves : il va montrer ce qu’il faut estimer dans l’argent, et quel en est le vrai prix.
Jésus s’assit , et regarde ceux qui mettaient dans le tronc ou dans le trésor : Une paurre veuve donna deux petites pièces d'un liard : Elle a plus donné que tous 7. Que l’homme est riche ! Son argent vaut tout ce qu’il veut : sa volonté y donne le prix. Un liard vaut mieux que les plus riches présents. Manquez-vous d’argent, un verre d’eau froide vous sera compté; et on ne veut pas même vous donner la peine de la chauffer. N’avez-vous pas un verre d’eau à donner; un désir, un soupir, un mot de douceur, uu témoignage de compassion : si tout cela est sincère, il vaut la vie éternelle! O que l’homme est riche, et quels trésors il a en main!
Heureux les chrétiens d’avoir un maître qui sait si bien faire valoir les bonnes intentions de ses serviteurs! Aussitôt qu’il voit cette veuve qui n’a que deux doubles, ravi de sa libéralité, il convoque ses disciples , comme à un grand et magnifique spectacle.
Elle a donné plus que tous les autres ; quoique tous les autres eussent donué largement : Mais
« Luc. XI , 46. — * Ibid. 46. — 3 Malth. xxm ,34. — * Lmc. XI, 49. — 4 Ibid. 62. — 5 Ibid. 63, 64. — • Marc. XU, 43, 44. Luc XXI , 1 , 2, 1. - 1 Marc, xii , 43 , 44. Luc. xxi , 4.
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1rs autres on. donné le superflu , et le reste de leur abondance, sans s'apercevoir d'aucune diminution; au lieu que celle-ci a donné tout ce quelle arait, et tout son vivre ‘ : s’abandonnant avec foi à la divine providence.
Voilà les aumônes que Jésus-Christ loue : celles où on prend sur soi : car de telles aumônes sont les seules qui méritent le nom de sacrilice.
LXVIl' JOUR.
Itulue de Jérusalem , et du temple. Volt». ISIT, I as.
.Wanr. III! , 1 , 28. lue. XXI , S, 28.
Ce que Jésus-Clirist avait prédit de la ruine de Jérusalem, est ici plus particuliérement explique, et Jésus-Christ y déclare ce qu'il n'avait pas encore dit ■ que le temple ne serait pas excepte d'un malheur si prochain, et périrait comme le reste. Il ne voulait pas laisser ignorer a ses disciples un événement si important; et il choisit pour s'en expliquer les jours prochains de sa mort , dont il devait être la punition.
Maître, voyez quelles pierres , cl quelle structure ■ ! C’est ainsi que parlent les disciples en montrant le temple au Fils de Dieu : ces deux paroles en font la peinture ; Quelles pierres, de quelle beauté, de quelle énorme grandeur! Quelle Structure , quelle solidité, quelle ordonnance, quelle correspondance de toutes ses parties! Saint Luc ajoute la richesse des dons, dont le temple était rempli U II n’y avait donc rien de plus solide, ni de plus riche, et néanmoins il périra: tant de richesses , une si belle structure, tout sera réduit en cendres.
r oyez-vous tous ces grands bâtiments? En vérité, je vous le dis : Il n'y demeurera pas pierre sur pierre 4. Enorgueillissez-vous de vos édifices, ô mortels : dites que vous avez fait un immortel ouvrage , et que votre nom ne périra jamais ! Ce grand'politique Hérode croyait s’ètre immortalisé, en refaisant tout à neuf un si admirable édifice, avec une magnificence qui ne cédait en rien, pour la beauté de l’ouvrage, à celle de Salomon. Si quelque chose devait être immortel, c’était un temple si auguste, si saint, si célèbre : tout semblait le préserver des injures du temps; sa structure, sa solidité. On épargne même dans les villes prises , ces beaux monuments comme des ornements , non des villes, ni des royaumes, mais du monde. Mois sa sentence est prononcée : Il faut qu’il tombe. En effet Tite avait défendu surtout qu'on ne touchât point à ce temple : mais un ‘soldat animé par un instinct céleste, comme Josèphc, historien juif, qui était présent à ce siège et qui a tout vu , le témoigne , y mit le feu ; et on ne le put éteindre s. Les Juifs avaient voulu le rebâtir sous Julien l'Apostat : le feu consuma les ouvriers qui y travaillaient 6. Il fallait que tout fôt détruit et à jamais ; car Jésus-Christ l’avait dit. Dieu voulait punir les
• Man xil, 43, 44. Luc. XXI, 4.— 1 Marc. XHI, I. — * l.uc. xil, b. — » Marc, xili, 2. — * Joseph. 1il>. de bel. Jud. c.»p 10. — • 4mm. Marrtll. lib. XXUI , init.
Juifs, et en même temps par un excès de miséri> corde leur montrer qu’ils devaient chercher dans l’Église un autre temple, un autre autel, et un sacrifice plus digne de lui. Ainsi les justices de Dieu sont toujours accompagnées de miséricorde ; et il instruit les hommes en les punissant. Il instruit les Juifs en deux manières : il leur fait sentir leur crime en frappant jusqu'à sa maison : en la détruisant, il les détache des ombres de la loi, et les attache à la vérité.
Le temple avait accompli, pour ainsi parler, tout ce à quoi il était destiné. Le Christ y avait paru, selon les oracles d’Aggée et de Malachie ». Qu'il périsse donc, il est temps : quelque saint que soit celui-ci pour tant de merveilles, et par le sacriGce qu' Abraham y voulut faire d’Isaac son fils * il faut qu’il cède aux temples , où l’on offrira, selon le même Malachie* un plus excellent sacrifice , depuis le soleil levant jusque s au couchant.
LXVIID JOUR
La ruine de Jérusalem , et celle du monde : pourquoi prédites ensemble? Ibid.
Dites -nous quand arriveront ces choses , et quel est le signe de votre avènement et de la fin des siècles 3. C’est la demande que ürent à Jésus ses principaux apôtres, Pierre, Jacques, Jean et André, pendant qu'il était assis sur la montagne des Olives 4.
Remarquez que, dans leur demande, ils confondaient tout ensemble la ruine de Jérusalem et celle de tout l’univers à la fin des siècles. C’est ce qui donne lieu à Jésus - Christ de leur parler ensemble de l'une et de l’autre.
On demandera pourquoi il n'a pas voulu distinguer des choses si éloignées. C’est , premièrement, par la liaison qu’il y avait entre elles; l'une étant figure de l'autre : la ruine de Jérusalem, figure de celle du monde, et de la dernière désolation des ennemis de Dieu. Secondement, parce qu’en effet plusieurs choses devaient être communes à tous les deux événements. Troisièmement, parce que, lorsque Dieu découvre les secrets de l’avenir, il le fait toujours avec quelque obscurité; parce qu’il s’en réserve le secret; parce qu’il ne veut pas contenter la curiosité, mais édifier la foi; parce qu'il veut que les hommes soient toujours surpris par quelque endroits C’est pourquoi en tes avertissant , pour les obliger à prendre des précautions, et encore pour leur faire voir que l’événement qu’il leur prédit est un ouvrage de sa main, préparé depuis longtemps, il ne laisse pas de réserver toujours quelque chose qui surprenne, et qui inspire une nouvelle terreur lorsque le mal arrive.
Voilà pourquoi la prédiction de la ruine de Jérusalem , est en quelque sorte confondue avec celle
• A$g. il, 8, 10. Malach. iii, I. — » Ibid, l, l|. — s Matth. xxiv, 3. Marc, xill , 4. Luc. sxt, 7. — * Matth. ri Ma k. Ibid.
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du monde. Apprend, 6 hommes! par l'obscurité que Jésus-Christ même veut laisser dans sa prophétie, apprenez à modérer votre curiosité, à ne vouloir pas plus savoir qu’on ne vous dit , à ne vous avancer pas au delà des bornes, et à entrer avec tremblement dans les secrets divins.
Quoique Jésus-Christ confonde ces deux événements, il ne laisse pas dans la suite, comme nous verrons, do donner des caractères pour les distinguer.
Voilà de grandes choses, mais encore en confusion. Considérons-les en particulier : et tâchons de tirer de chacune toute l'instruction que Jésus- Christ a voulu nous y donner.
Ln marque» particulières de la mine de Jérusalem , et de la
fin du monde. A tatth. xuv, j, 32. Mare. im, j u
Luc. XXI, S, 39. *
Selon ce que nous venons de dire , il faut qu'il y ait dans ces deux événements, dans le dernier jour de Jérusalem , et dans le dernier jour du monde, quelque chose qui soit propre à chacun, et quelque chosequi soit commun à l'un et à l'autre.'
Ce qui est propre à la désolation de Jérusalem, c’est qu’elle sera investie d'une armée : c’est que l’abomination de la désolation sera dans le lieu saint. C est qu alors on pourra encore prendre la fuite, et se sauver des maux qui menaceront Jérusalem : c’est que cette ville sera réduite à une famine prodigieuse, qui fait dire à notre Sauveur: Malheur aux mères; malheur à celles qui sont grosses; malheur à celles qui nourrissent ries enfants ■ ! C’est que la colère de Dieu sera terrible sur ce peuple particulier, c'est-à-dire sur le peuple juif; en sorte qu’il n’y aura jamais eu de désastre pareil au sien. C’est que ce peuple périra par l’épée , sera traîné en captivité par toutes les nations, et Jérusalem foulée aux pieds par les gentils. C'est que la ville et le temple seront détruits , et qu’il n’y restera pas pierre sur pierre, comme nous avons déjà vu. C’est que cette génération , celle où l'on était, ne passera point, que ces choses-ci ne soient accomplies, et que ceux qui vivent les verront •.
Ce qui sera particulier au dernier jour de l'univers, c'est que le soleil sera obscurci, la lune sans lumière, les étoiles sans consistance , tout l’univers dérangé que le signe du Fils de l'homme paraîtra; qu'il viendra en sa majesté: que ses anges rassembleront ses élus des quatre coins de la terre , et le reste qui est exprimé dans l'Évangile* : que.le jour et l’heure en sont inconnus; et que tout le monde y sera surpris 4.
De là résulte la grande différence entre ces deux événements, que Jésus-Christ veut qu'on observe. Pour ce qui regarde Jérusalem , il donne une marque certaine. Quand vous verrez Jérusalem investie*: et ce qui est, comme nous verrons, la
’ Luc. Ml, Malth. XXIV, .Voit, xm — • Marc. 1111 — Luc. xxi. Matth. XXIV, — Marc. xm. — • Malth. xxir,
*7, 3(1 , Ï7. — » Luc. xxi, 90.
même chose : Quanti vous verrez l'abomination de la désolation dans le lieu saint, où elle ne ,hU pas être : sachez que sa perte est prochaine et et sauvez-vous. On pouvait donc se sauver de ce trtste événement. Mais pour l’autre, qui regarde la fin du monde; comme ce sera, non pas ainsi que dans la chute de Jérusalem, un mal particujer, niais un renversement universel et inévitable: H no dit pas qu’on s’en sauve, mais qu'on s\ uréparc Ce qui sera commun à l’un et à l’autre jour, sera I esprit de séduction , et les faux prophètes la persécution du peuple de Dieu; les guerris £rtout univers, et une commotion universelle dans les empires , avec une attente terrible de ce qui devra
Considérons toutes ces choses dans un esprit d humiliation et d’etonnement. O Dieu, que votre main est redoutable! Par combien de terribles ef-
n « ' T’Z ' Ï0US VOtre j“slice “"Ire les hom-
mes! Quelles miseres précèdent la dernière et inexplicable misere de la damnation éternelle' Qui ne vous craindrait, a Seigneur! qui ne glorifiera votre nom. O Seigneur tout-puissant, vos œuvres sont grandes et merveilleuses! vos voies sont justes et véritables, 6 Hoi des siècles! vous seul (tes saint, et toutes les nations vous adoreront J' saut genou se courbera devant vous*; les uns en éprouvant vos miséricordes; les autres se sentant soumis à votre implacable et inévitable justice.
Les marques de distinction dr ces deux événements exotique, encore plus ra détail en saint Matthieu, en tint M.irc cl en, sainl Luc. Ibid. mï
En continuant la même lecture, nous avons à considérer les marques de distinction des deux évé nemenu qui uous sont données dans l’Évangile. La distinction paraît assez clairement dans saint Luc Ce qui regarde en particulier Jérusalem commence au chapitre xxt, f. au, et se continue jusqu’au f. 25; et ce qui regarde le dernier jour de I univers, commence au f. 25, et se termine au ÿ 31. La même chose parait à peu près en saint Matthieu, chap. XXIV, *. 14, à ces paroles : Lorsque vous verrez l'abomination de la désolation, d'où se continue le récit des maux de Jérusalem jusqu'au f. V , où l’on commence à parler de l'avénement du Fils de l'homme: ce qui se continue principalement depuis le f. 29, jusqu’au 34. On voit encore la même chose en saint Marc, chap. xm , depuis le f. 14, où l’abomination nous est montrée où elle ne doit point être : d’où se continue la ruine de Jérusalem jusqu'au f. 24 : et là commence la prédiction de la dernière catastrophe de l’univers jusqu’au ÿ. 30. 1
Il nous sera maintenant assez aisé d’arranger la suite des événements, premièrement dans la ruine de Jérusalem , et ensuite dans celle du monde. L'a-
' M.ath XXIV, 15. Marc. XUI, !«. Luc. Md. — s Melin xxiv, t. Marc, xm, &. Luc. xxi, «etieqq. — » Jaac xv a I- - « 11. XLV, 24. M
bamlnalion de In désolation dans le lieu saint, séton saint Matthieu , et où elle ne doit /ms être, dans saint Marc, est visiblement la même chose, que Jérusalem enelronnée d'une armée , dans saint Luc, comme la seule suite le fera paraître à un lecteur attentif. Mais ce qui ne laisse aucun doute, c’est le rapport de ces mots : Quand votts verrez l'abomination de la désolation dans le lieu saint; avec ceux-ci : Quand Jérusalem sera investie dé une année. L'abomination, selon le langage de l'Ecriturc, signifie des idoles, lé abomination de ta désolation, et sont donc des idoles désolantes , tant à cause de l’affliction quelles causent par leur seul aspect au peuple de Dieu, qu’à causede la dernière désolation dont elles leur étaient un présage. Or on sait que les armées romaines portaient dans leurs étendards les idoles de leurs dieux, celles de leurs empereurs, qui étaient du nombre de leurs dieux, et des plus grands; l'aigle romaine qui était consacrée avec des cérémonies qui la faisaient adorer ellemême. Ainsi investir Jérusalem d'une armée romaine, et en porter les étendards aux environs de cette ville, c'était mettre des idoles dans le lieu saint; aux environs de Jérusalem, qui était appelée la cité sainte; auprès du temple, qui était appelé par excellence le lieu saint ; dans la Judée , dont la terre était consacrée à Dieu, sanctifiée par tant de miracles, et pour cela appelée la terre sainte. Selon les ordres de Dieu , les idoles n’y devaient jamais paraître. Et c'est pourquoi ce que saint Matthieu exprime par ces mots : L'abomination , c'est-à-dire l'idole, dans le lieu saint, saint Marc l'exprime par ceux-ci : L'abomination et l’idole où elle ne doit pas être : c'est-à-dire dons un lieu et dans une terre dont la sainteté la devait éternellement bannir de son enceinte : ce que saint Luc a explique plus particulièrement, lorsqu'il a marqué. Vne armée autour de Jérusalem ; une armée de gentils, puisque c'était par les gentils gue Jérusalem devait être foulée aux pieds ' ; par conséquent une armée remplie d'idoles, puisque même elle les portait dans ses étendards; et en un mot, une armée romaiiie.
Ainsi le premier présage de la ruine de Jérusalem, é'est d'étre environnée d'idoles. Car auparavant on voit dans losèphe, que lorsqu'une armée romaine traversait la Judée , ou obtenait des princes qu'on n'y passât point avec les étendards, de peur de souiller d'idoles une terre qui n'en devait jamais voir aucune. Mais à celte fois l'armce étalait ses idoles : on n’avait plus de ménagement pour la terre sainte : c'était là le commencement de la dernière hostilité contre Jérusalem, et le prochain présage de sa chute.
Chrétien, ton corps et ton âme sont la terre vraiment sainte, où jamais les idoles ne doivent paraître. Toute créature mise à la place du Créateur, c'est une idole abominable, une idole désolante : tout ce que tu aiuies plus que Dieu, ou avec Dieu, ou au préjudice de Dieu, reuverse son
trône, ou le partage : c'est là le premier présage de ta perte. Toute désobéissance , tout ce qui 1er e l’étendard contre Dieu , c'est le commencement de ton malheur. De quelle affreuse désolation sera suivi ce désorde! de quels maux ne sera-t-il pas le présage!
LXXlc JOUR.
[>*«■ jl*-gMi de Jérusalfin prédite par Notrc-Sfigiwur. Ix* premier rn saint Mntlh. wiv, 15, 18. Marc, xm, 14. Luc. xxi, 20. Le second en saint Luc, xix, 43, 44.
Ces paroles de saint Matthieu et de saint Marc : L’idole dans le lieu où elle ne doit pas être ; et celles de saint Luc : Jérusalem environnée d'une armée; ne marquent pas encore le dernier siège de Jérusalem sous Tite, où elle périt sans ressource. Car les évangélistes disent ici : Quand vous verre* ces idoles , ce siège * fuyez dans les montagnes. Or depuis le siège de Tite, il n’y avait pas moyen de 1 fuir, ni de sortir delà ville: car elle était tellement Serrée de tranchées, de murailles et de forteresses, qu’il n’y avait plus aucune issue. CYst ce siège par Tite que le Sauveur avait prédit en entrant dans Jérusalem, lorsqu’il disait avec larmes : Ville infortunée, les ennemis t’environneront de tranchées, et te fermeront été toutes parts*. Aussi 11e leur parle-t-il pas alors, comme ici, de prendre la fuite : car il savait bien qu’en cet état il n’y aurait plus aucune espérance : mais d’une perte totale et d’im entier renversement , et jnmr la ville et pour ses enfants ». Ici donc il parle d’un autre siège, qui arriva à Jérusalem quelques années avant celui de Tite, lorsque CesÜUS Florus l’investit. Ces deux sièges sont bien marqués dans Josèphe, et très-nettement distingués dans l’Évangile. Hans le premier, dont il est parlé dans les chapitres que nous méditons1, on ne voit ni tranchées ni forts mais seulement une armée qui se répand aux environs : et ce qu’elle avait de plus détestable, c’était ses idoles. Dans le second, ou voit des forts, des tranchées, et un siège dans toutes les formes. On pouvait échapper dans la première occasion; car les troupes n’arrivent pas lotit à coup, et la garde n’est pas si exacte : dans la seconde, il n'y a rien à attendre qu’à périr.
On voit là deux états de l'âme. Lorsque le péché commence à l’investir, pour ainsi dire, et à répandre de tous cotés, comme des idoles, les mauvais désirs; cette année impure ne fait que nous entourer, de manière que nous pouvons encore échapper. Les tranchées, les forts, le siège en forme, c’est le vice fortifié par l’habitude. Fuyons des le premier abord , des que nous voyons paraître Fétendard du péché : car si nous lui laissons élever ses forts, et former ses habitudes , il u’y a presque plus rieu à espérer.
IVcflcxloos »ur les mnax extrêmes «le ces dmx situes. Ibid. Si à ce premier abord de l’armée romaine, à
• Luc. XIX, *3. — * Ibid . 44. — î Nallh. XXIX , sut, Luc. XXI.
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cette première Apparition de ses étendards et de ses idoles autour de Jérusalem , on ne prend la fuite vers les montagnes : si, sans en faire à deux fois, on n’emporte d’abord tout ce qu’on pourra, et de la ville et de la compagne : si l’on ne sort promptement de cette ville réprouvée , ou que ceux qui sont dehors osent y entrer; on sera ravagé /Hir l'épée : on sera traîne en captivité par toute la terre ». La famine sera si horrible, que les mères malheureuses verront |iérir leurs enfants entre leurs bras, (/est en effet ce qui arriva à Jérusalem dans un si grand excès, que l’univers n’avait jamais vu rien de semblable.
Jésus-Christ prédit encore la même calamité allant au supplice. Filles de Jérusalem , ne pleurez pas sur moi , mais pleurez sur vous et sur vos en fants : parce qu'il viendra des jours où l'on dira : Bienheureuses les stériles ! bienheureuses les entrailles qui n'ont pas engendré , et les mamelles qui n’ont pas nourri *\ qui est précisément la même chose qu’il marque ici par ces mots : Malheureuses les mères ! malheureuses les nourrices 3 ! et, pour montrer l’excès de cette misère, il finit par ces paroles : Alors ils commenceront à dire aux montagnes : Tombez sur nous ; et aux collines : ( ouvrez-nous : car si Ton fait ainsi au bois vert, à la justice, à la sainteté, à Jésus-Christ même, que fera-t-on au bois sec*, qui n’est plus bon que pour le feu; aux pécheurs destitués de tout sentiment de piété , qui n’ont plus à attendre que le dernier coup?
Méditons ceci en tremblant, pécheurs malheureux ! Pesons les maux qui nous sont prédits. Tout l’univers renversé sur nous, en sorte que les montagnes nous écrasent, et que les collines nous enterrent, ne sont rien en comparaison. Ce renversement, qui en lui-même parait si affreux, devient désirable, à comparaison des maux qui nous attendent. Tombez sur nous, montagnes; enterreznous, coteaux. Plrit à Dieu que nous en fussions quittes pour cela ! De plus grands maux nous sont prépares : Dieu déploiera sa main vengeresse par des coups plus insupportables. Et en voici la raison : Si Jésus-Christ a tant souffert pour avoir seulement porté la ressemblance du |>éché; que sera-ce de nous, en qui il a versé tout son venin, qui en portons au dedans de nous toutes les horreurs?
0 Seigneur! chadtait le psalmiste, vous arez donné un signe à ceux qui vous craignent , ajin qu'ils pussent éviter Tare tendu contre eux 5. O Seigneur! vous avez aiguisé vos flèches, elles ne respirent que le sang : votre arc est prêt h tirer, et nos cœurs seront percés de vos coups : mais avant que de lâcher la inain , vous menacez , vous avertissez, afin qu’on fuie votre colère menaçante: c’est le signe de salut que vous nous donnez. Mais vous ne le donnez qu’à ceux qui vous craignent : ies autres , endormis dans leurs péchés , ne veulent phs seulement vous entendre, ni écouter d’autre tuix que celle qui les |>orte au plaisir : mais ceux
1 Luc. \xi, ai. — » Luc. xxiii, M, 29. — * Luc. xn, 23. - * Luc XXIII, 30, 31. — » Pt. ux, o.
à qui il reste encore quelque crainte de vos jugemuuts, o Dieu ! qu’ils tremblent à vos menaces, afin qu’ils évitent vos coups.
Serpents, engeance de vipères , qui vous apprendra à fuir la colère qui vous poursuit 1 ? C’est ce que saint Jean disait aux Juifs. Jésus- Christ leur en dit encore beaucoup davantage; et il redouble ses menaces à la veille de sa mort, qui devait causer tous ces maux à son peuple ingrat. Il leur avait montre tant d’amour, il avait confirmé sa mission par tant de miracles; il leur dénonce en core le terrible châtiment qu’ils avaient à craindre pour n avoir pas profité du temps où il les avait visités «| Il leur prédit ces maux avec larmes, afin de leur faire voir qu’il n’en faisait pas seulement une sèche prédiction. Ils sont insensibles : nous nous en étonnons; mais notre étourdissement n’est pas moins grand que le leur : étonnons-nous de nousméines.
LXXIIl* JOUR.
Suite des réflexions sur les mômes calamités. Vbi supra.
Ce sont ici les jours de vengeance, pour accomplir tout ce qui a été écrit : Malheur aux femmes grosses, et à celles qui nourrissent ! car U y aura de grandes nécessités, et une grande colère se déploiera sur ce peuple : ils passeront par le fil de l’épée : ils seront emmenés captifs par toutes tes nations : et Jérusalem sera foulée aux pieds par les gentils , jusqu'à ce que le temps des gentils soit accompli 3. Après que cette ville aura été investie, après qu’elle aura été assiégée régulièrement , et environnée de tranchées et de forteresses , trois plaies tomberont sur elle : l’épée, la famine, la captivité.
L’épée : c’est la blessure de l'Ame , la division entre ses parties, nulle continuité, nulle union : le sang de l'âme s’écoulera par cette ouverture , toutes ses forces se dissiperont, elle n’aura plus de résistance. Ah! quel état! On ne résiste plus aux tentations, le péché emporte tout. C’est la faiblesse de l’âme à qui tout échappe, et qui s’échappe à elle-inéine.
Les chutes sont continuelles et irréparables : on ne se peut plus relever. Telle est la plaie de l’épée : le cœur est ouvert, et ne retient plus ni la grâce ni la vérité.
La famine : c’est la soustraction des aliments : non-seulement quand ils manquent; mais encore, ce qui est bien pis, quand le principe pour en profiter manque tout à fait. Tout abonde autour du malade; les restaurants sont tout prêts : mais on ne peut les prendre; ou l’estomac contraint par force à les recevoir, ni ne les digère, ni ne les distribue, ni n’en profite. Au milieu des sermons , des bons exemples, des saintes lectures, des observances d’une vie toute consacrée à Dieu, on périt, on demeure sans nourriture. La vérité ne fait plus rien à cette âme : elle ne s’en nourrit pas : elle n'eu vit
' Mallh. el Luc. iii, 7. — * Luc. XIX, 41, 42, *3, 4». —
! * Luc. XXI. 22. M, 24.
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pas. Ses œuvres , qui sont les enfants qu'elle nourrit, tombent eu langueur; tout y dépérit visiblement : ou elle ne produit rien de bon : ou , si elle produit, ce bien ne se soutient pas. Hélas! hélas! qu’y a-t-il de plus déplorable que cette famine?
La captivité : Jérusalem sera foulée aux pieds par les gentils : l'âme abattue par tous les vices , accablée de fers, qu’elle ne peut porter ni rompre : elle est traînée en captivité d'objet en objet : toutes les passions la dominent et la tyrannisent tour à tour. Elle pense être en repos contre l’amour des plaisirs : l’ambition la met sous le joug, l’avarice l'assujettit, et ne lui laisse pas le temps de respirer; tant elle l’accable d’affaires, de soins, de travaux. Hélas! bêlas! où eu es-tu, âme raisonnable, faite à l’image de Dieu? blessée, percée de tous cotés : outre cela affamée : pour comble de maux , captive : sans force, sans nourriture pour te rétablir, sans liberté : ah! quel malheur est le tien!
Il faut remarquer ce dernier mot, jusqu'à ce que les temps des nations soient accomplis '. Il y a un temps des nations : un temps que les gentils doivent persécuter l’Église : un temps qu’ils y doivent entrer. Après ce temps, les Juifs que les nations devaient jusqu’alors fouler aux pieds, reviendront ; et après que la plénitude des gentils sera entrée , tout Israël , tout ce qui en restera, sera sauvé J. L’aveuglement d’Israël n’a été permis que pour préparer les voies à l'accomplissement d‘un si grand mystère.
Ame pécheresse! il y a pour toi, malgré tes péchés, une ressource infaillible : l’excès même de ton malheur peut être , comme à Israël , le commencement de ton retour. Israël fatigué de ses révoltes, de ses malheurs, de sa vaine crédulité, et de ses frivoles espérances ; las de toujours attendre sans rien voir, de soupirer après un Messie qui ne vient point, parce qu’il est déjà venu, se réveillera : il commencera à connaître combien il avait tort de se consumeren espérances frivoles, au lieu de jouirde son Christ, qu’il avait si longtemps méconnu ; et déplorant l'excès de son aveuglement, il ouvrira enfin les yeux à la véritable lumière. Fais ainsi, âme chrétienne! Le péché a eu son temps : Le temps que tu y as consumé te suffit pour contenter des désirs frivoles, et nourrir des espérances trompeuses. En un mot, comme dit saint Pierre J, le temps passé est plus que suffisant pour accomplir la volonté des gentils ; pour mener une vie païenne, selon les désirs de la chair, comme si on n’avait point de Dieu, et qu’on ne connût pas Jésus-Christ. Nous avons passé assez de temps dans la débauche , dans la convoitise, dans le vin, 'dans la bonne chère, dans C ivresse, dans le culte des idoles : non-seulement de celles que la gentilité adore, mais encore de celles que nos passions érigent dans notre cœur. Il est temps de revenir de si grands excès : l’égarement a été assez grand, pour être enfin aperçu : il faut maintenant revenir h soi , et qu’où le péché a abondé , la grâce surabonde 4 à son tour.
1 tue. i»i, 34. - » pôm. il, 36, 36. -M. Pet. iv, s.
* ttom. ▼ , ao.
Réflexions sur les circonstances de la fin du monde. La terreur de l'impie. Lj» conüanae du Adèle. Matih. xxiv 27
Luc. xxi
Voilà ce qui regardait Jérusalem désolée, et dans sa désolation , la figure de l'Jine livrée au péché. Ce qui regarde la fin du monde, c’est l'obscurité dans le soleil : celle de la lune : le dérangement dans les étoiles : le signe du Fils de l'homme, c'est-à-dire, comme l'interprètent les saints docteurs, l'apparition de sa crois : sa descente sur le, nuées, en grande puissance et majesté : la trompette de ses anges qui citeront tous les hommes à son jugement . le recueillement de ses élus : l’assemblée de tous les aigles, c’est-à-dire de tous les esprits élevés autour du corps du Sauveur • : le bruit de la mer et des Ilots, avec la commotion de tout l'univers, et des puissances célestes qui sont préposées à sa conduite : les hommes scellés de lrayeur, dans l'attente de ce qui devait arriver au moude ■ après tant de mouvements également violents et irréguliers. Pesez toutes ces choses. Et afin de voir combien est ferme l'espérance du chrétien , et combien il est au-dessus de tous les troubles et de tout le monde; aocoisez tous les mouvements de votre intérieur, pour écouter cette parole : Quand toutes ces choses arriveront; quand toute la nature, déconcertée par des agitations si imprévues, ne nous menacera de rien moins que d’une perte inévitable, regardes, alors : vous qui n'osier. seulement lever les yeux, levez la Ute; comme pour vous élever au-dessus des flots et des tempêtes; parce qu' alors votre rédemption approche J.
A quelle épreuve ne doit pas être la confiance du chrétien, si la dernière révolution du monde, loin de le troubler, ne lui inspire que de l’espérance et du courage ?
LXXVe JOUR.
Le même sujet.
Sans lecture, sans raisonnement étudié, je demande seulement ici que l'on considère, d'un cdté la main puissante de Dieu , qui pousse à bout toute la nature, les astres, les terres, les mers, et le courage de l'homme qu’il fait sécher de frayeur < ; et de l'autre , la même main , qui dans ce renversement universel relève de telle sorte le courage de ses enfants , que non-seulement ils ne tombent pas dans ce choc que souffre le monde, mais ils s’élèvent au-dessus de ses ruines. Regardez * ; loin de vous cacher dans cette tempête , comme un autre Jonas, ouvrez tout, et considérez ce tumulte avec un regard assuré : loin de vous laisser abattre , levez la Ute : et voyez tout au-dessous de vous.
Tel qu'un homme qui lève la tête au milieu des flots : tel que celui qui demeure ferme au milieu d'une maison qui tombe ; ou celui qui voit d'un ail tranquille le chariot où tu es , que des chevaux em-
• VffHA. xirv, SI . SS. 30, 30, 31. — > /. h,- XXI , SS, SS. — 1 iSirf. sa. — 1 Il’td sa , sa — 1 Ibid . sa.
MÉDITATIONS SUR L’ÉVANGILE
portés, apres avoir secoué les rênes, et brisé leur mors, traînent deçà et delà; tel est le fidèle toujours immobile et inébranlable, au milieu de la nature troublée, et de ses mouvements déconcertés; parce que le Dieu de la nature le tient par la main. Tu crains, Pierre, au milieu des flots, et tu ne connais pas celui qui te tient! Homme de peu de foi, pourquoi as-tu douté * ?
Celui qui se fie en Dieu, est comme ta montaque de Sion : celui qui a sa demeure dans Jérusalem , ne sera jamais ébranlé. Comme les montagnes *ont à l'entour de Jérusalem, ainsi Dieu à C entour de son peuple pour le protéger ». La sainte montagne de Sion, inébranlable par la puissance de Dieu qui l'affermit , communique son immobilité et sa tranquillité à ses habitants.
Chantez aussi le psaume cxx , levai- i oculos ; et apprenez à ne rien craindre sous la main de Dieu.
Cm prédiction* certaine» : leur areompiissemeot proche :
leur Jour inconnu. Mutth. xxiv , 34, X*( M. More, xm,
XL
F.n vérité , en vérité , je vous le dis : Cette génération ci ne finira point, jusqu’à ce que toutes ces choses-ci soient accomplies : te ciel et la terre passeront; mais mes paroles ne passeront point. Mais pour ce jour et cette heure-la , ni les anges mêmes qui sont dans le ciel, ni le Fils, ne la savent pas ; ni personne que mon Hère J.
Voilà deux temps bien marqués, l/xc, et ilia, en grec comme en latin , marquent deux temps opposes, l’un plus proche, l’autre plus éloigné. Celle génération-ci verra toutes ces choses-ci accomplies : gener vtio hæc : omnïa h*c : omni a ista ; Mais pour ce jour-là, pour cette heure-là: De die autbm ill*. et uora -.personne ne la sait. Comme s’il -disait : Je vous ai parlé de deux choses : de la ruine de Jérusalem, et de celle de tout l’univers au jugement. Ce qui doit arriver dans la génération où nous sommes, et dont les hommes qui vivent doivent être les témoins, je vous en marque le temps ; et eotte génération ne passera pas , qu’il ne s’accomplisse. Voilà pour l'événement auquel nous touchons. Mais pour ee jour-là, ce jour où je viendrai juger le monde; personne n’en sait rien, et je ne dois pas vous le découvrir. Il est donc marque clairement que la chute de Jérusalem était proche ; et l’Église le devait savoir. Mais pour ee jourlà , pour ce dernier jour, où tout l'univers sera en trouble, et où le Fils de l'homme viendra en personne, on n’en sait rien : on ne sait, ni s'il est loin, ni s’il est près : et le secret en est impénétrable, ét aux anges qui sont dans le ciel, et à l’Église même , quoiqu’elle soit enseignée par le Fils de Dieu.
Il faut donc entendre ici, par les choses que
» Mutth. XIV, 31. — » Ps. CXXIV, I , a. — 3 Mallh. XXIV , SI , OS, S. Marc. XUI, 30 , 31 , 32.
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le Fils ne sait pas, celles qu'il ne sait pas pour son Église, ni dans son Église, et qu'il ne doit point lui révéler, conformément à cette parole ; fous êtes mes amis, et je vous ai fait connaître tout ce que j’ai oui de mon Père ' ; tout ce que j'ai ouï pour vous, tout ce qui était compris dans mon instruction. Ou, comme il dit ici : Je vous ai tout prédit » , tout ce que je devais vous prédire. Le reste , je le suis bien par l'étroite société qui est entre mon Père et moi : mais je ne le sais pas par rapport à vous, et scion le personnage que je suis venu faire parmi les hommes.
Adorons l'impénétrable secret de Dieu, et renfermons-nous dans les bornes où il a voulu terminer les lumières de son Église.
Le Fils de Dieu doit venir comme un voleur. Mille ans de délai, c’est devant lui le délai d’un jour 3. Ce n’est point en devinant les moments que vous éviterez la surprise : il viendra de nuit, parmi les ténèbres, et sans bruit, comme un voleur *, deux choses qui rendent sa marche impénétrable. Voulez-vous donc n’étre pas surpris, veillez toujours : ne dormez jamais pour votre salut ; et vivez comme des enfants de lumière, sans participer aux œuvres infructueuses des ténèbres 5.
Le Jour du jugement dernier n’a pu être inconnu au FUi de Dieu. Marc. XIII, 32.
Sans entrer dans un esprit de curiosité et de dispute, pèrinettez-moi , ô Jésus! de vous demander d'où vient que vous avez dit que personne ne connaît l'heure du jugement dernier, non pas même les anges, ni le Fils. Car vous n’avez pas ignoré combien on abuserait de celte parole qui a fait dire aux ariens, ennemis de votre divinité, que vous ignoriez quelque chose, même comme Dieu et comme Verbe : et que vous n’étiez pas de même science, et par conséquent de même perfection ni de même nature que votre Père. Et néanmoins, en nommant ceux qui ne savent pas la dernière heure , il vous a plu non-seulement de nommer les anges; mais encore, votre évangéliste saint Mathieu n’ayant nommé qu'eux , votre évangéliste saint Marc, instruit par saint Pierre, le prince de vos apôtres et le chef visible de votre Église, et votre Esprit qui les conduisait , a voulu que nous sussions que vous avez dit, ni le llis, ni autre que le Hère 6.
Pour moi, mon Dieu, je confesse avec votre apôtre saint Thomas , que vous êtes mon Seigneur et mon Dieu i : avec votre apôtre saint Paul , que vous êtes égal a Dieu • ; et Dieu béni au-dessus de tout 9 : et avec votre apôtre saint Jean, que vous êtes te ferbe gui était au commencement avec Dieu , et qui était Dieu lui-même 10 : et que vous êtes le vrai Dieu , et la vie éternelle * 1 : et enfin ,
* Joan. xv, 16. — * Marc, xtll, M. — 5 H. P*t. ni, 8, 10. — 4 1. The u. v , 2 , 4. — 5 Eph. f , 8 , II. — * Marc. Xlll, S9. — ’ Joan. xx .28. — * Philip, il ,8. — * Rom. IX, 5. — *• Joan.
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*vec «ouïe votre Église catholique , que vous êtes le Fils unique de Dieu, cocterncl et consubstantiel à votre I’erc. Et loin de croire que comme Verbe vous avez pu ignorer quelque chose , et ignorer en particulier le jour du jugement , je ne veux même pas croire que vous ayez pu l'ignorer comme homme, et selon la dispensation de votre chair.
F.t premièrement, malheur il ceux qui osent dire que vous , qui êtes le Verbe, la parole, la raison, l’in- , telligence, la sagesse de votre Père ; celte sagesse 701 lui assistiez lorsqu’il a créé l'univers, avec laquelle \ il disposait et composait toutes choses par qui | toutes choses ont (té faites >, n’avez pas su de toute éternité ce qu'il devait faire par vous! Or il devait faire par vous toutes choses, et plus encore, s’il se peut, le siècle futur que le siècle présent; puisque vous êtes celui dont il est écrit : que par vous il a fait même tes siècles >. Car n’est-ce pas dire clairement que tous les siècles se développent par votre ordre, et sont disposés dès Ictcrnilé par votre volonté? Et si c'est par vous que tous les siècles sont faits, le dernier jour ne sera-t-il pas aussi votre ouvrage? F.t ce jour auquel aboutit tout votre ouvrage , qui en est la consommation, qui en est la fin, sera-t-il le seul que vous n’aurez pas fait? ou l'avant fait, sera-t-il le seul que vous n'ayez pas connu? Et ce jour, qui est le terme où se "rapportent tous vos conseils, n’aura-t-il pas entré dès le commencement dans vos desseins ? Où, y aura-t-il quelque chose que Dieu n’ait pas disposé par sa sagesse, ni ordonné par sa parole? quelque chose qu'il ait caché à celui qui est sa sagesse et son conseil? Et le Fils unique qui réside dans le sein du l'ère, n'y a-t-il pas vu ce secret? Personne n’a vu Dieu que lui, et c'est lui-même qui est renu nous l'annoncer Mais y a-t-il quelque chose dans le sein de Dieu, qui lui ait été caché? Erreur, impiété, blasphème; retirez-vous : rentrez dans l'enfer dont vous êtes sortis. Car faudrait-il dire encore que le Saint-Esprit, qui sonde, qui jiénétre tout, et même les secrets et les profondeurs de Dieu 5 , ce qu’il y a de plus caché dans ses desseins, n'aura pas vu un secret si important, ni connu le le dernier jour? ou, que cet Esprit l'aura vu, pendant que le Fils de qui il prend, comme du Père 6, l'aura ignoré? Absurdité par dessus 1 impiété , que l'Esprit qui annonce l’avenir, et qui distribue comme il veut les dons et les connaissances s, n'ait pas tout dans la perfection qui convient au principe et à la source. Cnr il faudrait l'excepter comme Fils , s'il fallait prendre à la rigueur ce que vous avez prononcé : que ni les anqes, ni le Fils ne savent ce jour, ni aucun autre que le Père*.
Ce dernier Jour est connu »n Fils de Dieu; mais mm pu pour nous l’apprendre. Marc. xill, 32.
Je continuerai , ô mon Sauveur , à considérer en
» Sap. n . 4 . 9. - * «/cw*. 1 , S. - » Heb. 1,2.- *Joo*. I , 18. — *1. Cor. Il, 10, 11. — *JoaH. 1VI, 14. — 1- Cor. ail, 4. — 1 Marc. III! , «
tremblant cette parole que vous avez prononcée ni te Fils. Où est donc cette autre parole où vous disiez : Tout ce qu’a mon Père est à moi 1 ? et celleci : Tontes choses ont été mises entre mes mains par mon Père : et personne ne cannait le Fils, si ce n’est le Père : et personne ne connaît te Père, si ce n'est te Fils , et celui à qui il a plu au Fils de le rérc/er *?Toutestcommunentre votre Père et vous : et la connaissance du dernier jour ne vous sera pas commune! vous qui seul connaissez le Père, et qui seul le faites connaître à qui il vous plaît , ne I l’aurez pas connu tout entier, ni pénétré tout son secret! S’il faut excepter quelque chose dans la connaissance que vous avez de lui, il faudra donc excepter quelque chose dans celle qu’il a de vous , puisqu’en pariant de celte connaissance incommunicable à tout autre qu’à vous deux, que vous avez l’un de l’autre, vous dites également : A ul ne connaît le Père, sice n'est le Fils: et nid ne connaît le Fils , si ce n’est le Père. Tout vous est donné par le Père : te Pèrè aime le Fils , et lui a tout mis entre les mains 3 : et vous ne saurez pas tout ce qu’il vous a mis entre les mains ! Mais comment cela se pourrait-il , puisque vous dites encore : Le Père aime le Fils, et lui montre tout ce qu’il fait * ? Ainsi avec le même amour qu’il lui donne tout, il lui montre tout aussi, Est-ce ici le seul endroit où il ait donné des bornes à son amour? la seule connaissance qu’il lui ait déniée? le seul don qu’il ait reçu avec mesure, lui qui a reçu sans mesure tout le reste 5 , afin que nous reçussions tous , et chacun de nous, ce qu’il a • du fond de sa plénitude6}
Mais parmi toutes choses, que votre Père a mises ! entre vos mains, ce qu’il y a le plus mis c’est le jul gement ; puisqu’il s’en est en quelque sorte dépouillé lui-même pour vous le donner : d'où vient aussi que vous avez dit : Le Père ne juge personne ; mais il ! a remis au Fils tout le jugement 7. Mais en même temps vous avez dit, que le Fils ne fait que ce qu'il voit faire à son Père. Ce qui fait aussi que le Père l'aime , et tui montre tout ce qu'il fait9 1 comme on vient de voir.
Mais si vous devez connaître tout ce que lo Père a ordonné sur le jugement dernier, parce que c’est à vous qu’il est remis, et que vous êtes vous-même ce souverain juge, qui paraîtrez en ce jour avec une 1 majesté et une puissance divine; il s’ensuit que vous | connaissez tout cela, même comraehomme, parce que c’est comme homme que vous devez juger : ce | qu’il vous a plu de nous expliquer en disant que te ! Père adonné au Fils ta puissance déjuger, parce | qu’il est le rds de l’homme 9. Vous savez donc tout, I même comme homme : vous savez tout ce qui re- ! garde le jugement: vous en savez sans difficulté le jour et l’heure , puisque vous en savez toute la sagesse , et que la sagesse consiste principalement à ; prendre les moments, conformément à cette parole : Chaque chose a son temps et dans le monde tout est compassé, tout est rangé dans son | • Joan. XVI, 16. — ’ JMih. XI, 27. — » Joan. III, 33- —
! 4 Ibid. V , 20. — 1 Ibid. 34. — 6 Ibid. 1 , 16. — 5 Ibid. V, 22. J — » Jbid. 10, 20. —'•Ibid. 27. — '• £cdc». ni , I.
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lieu ; tout se passe au temps qui lui est marqué par la sagesse qui règle tout.
Vous êtes notre chef, et nous sommes vos membres : vous savez toute l’économie de votre corps. Vous connaissez toutes vos brebis : vous savez celles qui sont venues , et celles qui sont encore à amener : vous les connaissez et les nommez distinctement. Vous nommez tous ceux que votre Père vous a donnés ; et tout vous est connu depuis le premier jusqu’au dernier de vos élus : et vous marquez tous les temps, où vous les devez appeler, et les incorporera votre corps'. Car c’est vous qui les devez recueillir; et en les recueillant vous ne faites qu’exécuter ce que vous aviez destiné avec votre Père, dès que vous posâtes les fondements de votre Église. Vous en avez révélé les persécutions à votre apôtre saint Jean : il en a vu tout le cours ; il a vu la dernière comme les autres, et celle qui ne finirait qu'avec la fin du monde , et avec le Jeu de votre dernier jugement*. Les temps vous sont connus comme tout le reste : vous savez ce que veulent dire ces mille ans où vous avez déterminé le règne de vos saints sur la terre; et ce que vous avez révélé en énigme à votre bien- aimé disciple, n’est pas énigme pour vous. Tout vous est connu , vous êtes le scrutateur des reins et des cœurs. Vous avez en votre puissance le livre où sont écrits les secrets de • Dieu , et ses décrets éternels; et les sept sceaux qui le ferment n’y sont pas pour vous , puisque vous tes ouvrez quand il vous plaît, à qui il vous plaît, et pour 1rs raisons qu’il vous plaît 3. F,t sous le septième sceau étaient enfermés tous les événements futurs; puisque c’est de là que se développent, et tes trompettes et les /'/e4, et tout le reste, qui était l'histoire de l'Église. C’est pourquoi, lorsque vos a|K)tres vous interrogeaient sur le temps où vous rétabliriez le royaume d’Israël , vous leur répondîtes: Ce n’est pas à vous a te savoir 5.
O Seigneur, s’il m’est permis de vous interroger encore, que ne narliez-vous en la même sorte à vos apôtres; et que ne leur disiez-vous*: Ce n’est pas à vous à le savoir; au lieu de dire, que le Fils ne te savait pas ?
Peut-être se faudrait-il taire encore ici; et qu’au lieu de se fatiguer à examiner ce passage, il faudrait se dire à soi-même : ce n’est pas à moi n l’entendre; ce n’est pas à moi à savoir pourquoi vous avez parlé en celte sorte. J’acquiesce, ô mon Sauveur! et je ne recherche ce mystère que pour y trouver quelque instruction, s’il vous plaît de ine la donner. Mais peut-être qu’elle est déjà toute trouvée : peut être que cette parole, Ce n'est pas à vous à entendre les temps et les moments que le Père a mis en sapuissauce6, est le dénomment de celle où vous avez dit : Pour ce jour et cette heure-là , nul ne la sait que le Père : et le Fils même ne la sait pas i. Ce que le Fils ne sait pas en cet endroit , c’est ce qu’il ne nous appartient pas de savoir. Le Fils comme notre docteur, le Fils comme l’interprète de la volonté de son
• joan. * Apec. XI, 7, 8,9, 10.— 5 Aid. Il, 23; v,
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Père envers les hommes, ne le sait pas, parce que* cela n’est pas compris dans ses instructions , ni dans tout ce qu’il a vu pour nous, ainsi que nous l'avons ; dit. Et le Fils de Dieu parle ainsi pour transporter en ! lui-même le mystère de notre ignorance, sans préjudice de la science qu’il avait d’ailleurs, et nous apprendre, non-seuleinent à ignorer, mais encore à confesser sans peine que nous ignorons; puisque | lui-même qui n’ignorait rien, et surtout qui n’ignorait pas cette heure dont il était le dispensateur, ayant trouvé un côté par où il pouvait dire qu’il l'ignorait , parce qu’il l’ignorait dans son corps et qu'il était de son dessein que son Église l’ignorât, il dit tout court qu’il l’ignore, et nous enseigne. à ne rougir pas de notre ignorance.
J'ignore donc de tout mon coeur, et ce mystère, et tous les autres que vous voulez me cacher, et que vous ne savez pas en moi ni pour moi. J’ignore le jour où vous viendrez, parce que vous m’avez dit que vous viendriez comme un voleur. Mais si on ne sait pas quand le voleur viendra, le voleur n’en sait pas moins quand il veut venir. Vous savez donc, voleur mystique! vous savez quand vous viendrez : et les enfants de ce siècle ne seront pas plus prudents, plus avisés dans leurs desseins, plus éclairés dans l’ordre qu’ils mettront à leur exécution, que vous qui êtes la lumière, même, la sagesse même. Vous savez donc, encore un coup, quand vous viendrez à la dérobée, demander à chacun de nous , et demander à tout le genre humain , le compte que nous vous devons de notre conduite. Vous le savez : et c’est pourquoi vous avez dit , que le père de famille ne sait pas l'heure du voleur, mais non pas que le voleur l’ignorât lui-même. Et vous avez dit: J cillez donc , parce que vous ne savez /ms a quelle heure le Seigneur viendra; et non pas que le Seigneur qui doit venir, l’ignore lui-même. Et vous avez dit, en continuant la parabole : Soyez prêts, parce que rous ne savez /tas a quelle heure viendra te FUs de l’homme ■.
Vous vous êtes aussi comparé à un père de famille, qui revenant de son voyage surprend son économe, en venant au jour que ce méchant serviteur ignore, et a f heure qu'il n'altetul pas *. Mais vous , vous êtes le Seigneur, vous êtes le père de famille, qui sait bien quand il doit venir; et si le serviteur est imprudent, le père de famille n’est pas pour cela ignorant de ses propres desseins. Vous savez donc , pour la dernière fois, quand vous voulez venir, et vous ne voulez pas que nous le sachions. Voilà que mon âme est prête, quand vous me la redemanderez ; mon compte est en étal ; recevez-le, et me jugez en vos miséricordes : voilà du moins ce qu’il faudrait pouvoir dire. O mon Sauveur , quand serai-je en cet état? quand pourrai-je dire de bonne foi : Mon cœur est prêt, 6 Dieu ! mon cœur est prêt 3 ?
• Matth. XXIV, «2, 43, 44. - * Aid. W. — * P « **l| *»
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Rnitona profonde» de noire Sauveur d’user de res réserve»
myrtérieuse» pour l'instruction de son ftgllsc : mal* non
pour autoriser les homme» à tuer d'équivoques et de restrictions mentait*. Marc. Mil , 32.
Gardons-nous bien de conclure de ces réserves mystérieuses du langage de notre Sauveur, qu’il nous soit permis d’user dans nos discours de dissimulation , d’équivoque et de restriction de pensée; car il ne nous appartient pas de nous donner à nousmêmes divers personnages , selon lesquels nous puissions nier en un sens ce que nous avouerons en l’autre. Il ne nous appartient pas non plus de faire de nos réserves une instruction, un exemple d’humilité, une espèce de parabole dont il faille chercher le sens , un mystère dont il faille approfondir le secret. Jésus-Christ .a sa science comme Verbe, et tout y est compris, le présent, le passé, le futur, le possible, l’existant , tout en un mot ; tout ce qui est dans la science du Père ; car il est lui-même cette sc:ence, puisqu’il est son Verbe, sa raison, sa parole extérieure. Il a sa science comme homme, par rapport à sa perfection, et comme le dépositaire et l’exécuteur de tous les secrets de son Pcre. Tout ce qui regarde le genre humain est compris dans cette science, puisque toute puissance lui est donnée dans le ciel et dans la terre C’est lui qui doit tout faire; c’est lui qui doit venir pour juger. Son Père ne l’avertit pas à chaque moment, de ce qu’il aura à faire par son ordre; mais il lui donne tout d’un coup une pleine compréhension de tout le dessein dont il a l’exécution en son pouvoir : autrement il agirait comme nous , en foi , en obscurité, par morceaux, par pièces, au hasard en un certain se’ns, et à l'aveugle, sans entendre le rapport de chaque partie avec la lin de l’ouvrage et avec le tout. Il a outre cela sa science comme docteur de son Église, comme interprète envers elle des volontés de son Père; comme faisant avec elle un même corps. Dans cette science est compris tout ce qu’il faut que l’Église sache. Il fallait que l’Église sût Ses persécutions pour s’y préparer ; la chute prochaine des Juifs, afin qu’ils en fussent avertis, et qu’ils fissent pénitence; et pour ôter aux fidèles la tentation de croire que le déicide et les autres déloyautés de ce peuple, avec les cruautés qu’il a exercées sur la personne du Sauveur et de ses apôtres, demeurassent longtemps impunies : Jésus-Christ a su tout cela pour son Église, et il l’a expliqué. Il fallait que l’Église sût les signes du jugement à venir, afin d’être attentive à son approche. Jésus- Christ a su encore cela pour elle, et il l’a prédit. Il ne fallait pas qu’elle sût le temps ni l’heure : Jésus-Christ à cet égard ne le sait pas , et n’en dit rien à ses fidèles. Cette science, qui était en Jésus- Christ par rapport aux instructions qu’il devait donner à son Église, avait sa perfection et sa totalité, qui lui faisait dire : Je cous ai découvert comme à mes amis tout ce que J'ai ouf de mon Père » ; et encore : Je vous al tout prédit 3 ; tout ce qu’il fallait
* MaUh XXVIII , 18. — * Juan. XV , 15. — » Marc, nu , n.
que vous sussiez , tout ce que j’avais appris pour vous. Si je dis , pour vous renfermer dans ces bornes, que je ne sais pas le reste, j’ai mes raisons de parler ainsi selon la charge qui m’est imposée, selon le personnage que je fais : ne soyez pas assez téméraires pour vouloir ou critiquer ou imiter ce langage mystérieux qui ne vous convient pas : c’est à vous à dire avec sagesse et avec simplicité tout ensemble : Cela est : cela n’est point • : ne mentez pas ; ne vous trompez pas les uns les autres ; parce que vota êtes membres les uns des autres *.
Tâchons ici de nous revêtir de IVsprit de sincérité, à l’exemple de Jésus-Christ, qui, à la réserve de ces mystères, où il était obligé à nous ménager la lumière, nous a tout dit comme à ses amis, selon qu’il était convenable, et que nous le pouvions porter.
Ce qui doit être commun h ces deux grand» événements : séduction générale. Ibid.
Relisons les commencements de ce discours prophétique de Notre-Seigneur. Nous y trouverons les choses qui doivent être communes aux deux événements qu'il prédisait, à la ruine des Juifs, et au jour du jugement dernier : c’est que l’un et l’autre devait être précédé de grands mouvements, d’une grande persécution de l’Église , d’une grande séduction.
Scs disciples lui dirent en secret : Dites nous quami ces choses arriveront , et quel sera le signe de votre avènement , et de la consommation des siècles ? et Jésus leur répondit : Prenez garde à n’être pas séduits 3.
Souvenez-vous toujours qu’ils joignaient deux choses, la chute de Jérusalem, et le dernier jour, comme devant arriver dans le même temps. Et sans les désabuser d’abord , parce que cela n’était pas necessaire, Jésus-Christ leur va expliquer ce qui devait être commun à ces deux événements.
Prenez garde que personne ne vous séduise. Ils lui faisaient une demande curieuse : Quand ces choses arriveront-elles ? Il leur donne un avis utile : Prenez garde qu’on ne vous séduise ; comme s’il disait : Il vous importe peu de savoir quand arriveront ces choses ; mais ce qu’il faut que vous sachiez c’est qu’elles seront précédées d’une périlleuse et horrible tentation, pour vous séduire. Car il viendra plusieurs christs; et plusieurs seront trompés. C’est ce qui arriva devant la mine de Jérusalem, et aux environs de ces temps-là. C’est ce qui arrivera encore à la fin des siècles. Je suis venu au nom de mon Père , et vous ne me recevez pas : si un autre vient en son nom , vous le recevrez. C’est ce qui est déjà souvent arrivé aux Juifs : et quelque chose de semblable leur arrivera encore une fois vers la fin des siècles ; lorsque ce méchant , cet impie , qui s’assiéra dans le temple de Dieu, pour s’y montrer comme un Dieu , paraîtra arec des prodiges lrompeurst et arec toute sorte de sé-
' Matth. v, 17. — * Cotou. II?, t. Rph. iv, 23. — * MaUh. HIV , a. Mu IV. XIII, 4,6. Luc. XXI, 7, S.
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duc i ion; en sorte qu'ils soient livrés à l'esprit de mensonge, pour ne s’être pas voulu laisser gagner à l'amour de la vérité *. Ce qui convient parlai* tement avec la parole qu’on vient d’entendre de la bouche de Jésus-Christ, et semble fait pour marquer d'une façon particulière l’aveuglement volontaire avec l’endurcissement du peuple juif. Quoi qu’il en soit, le démon développera toute sa malignité aux approches du dernier jour : et la même chose arriva aux approches de la ruine de Jérusalem, n’y ayant jamais eu tant de faux christs, ni tant de faux prophètes. Remarquez dans saint Matthieu les versets 5, 1 1 , 23, 21, 25, 26 : et à peu près la même chose dans saint Marc et dans saint Luc.
loilà que je vous t’ai prédit : Prcncz-y garde *. La séduction sera si puissante, que Jésus-Christ ne craint point de dire qu 'elle ira , s'il se peut, jusqu’à induire en erreur même les élus 3. S’il se peut fait voir deux choses : l’une, l’extrême péril; l’autre, le secours présent de la main toute-puissante de Dieu.
Pesons ces paroles : considérons à quelles épreuves Dieu met notre foi ; jusqu’où il veut que nous lui soyons soumis; ce qu’ont à craindre les esprits superbes ; les pièges que Dieu permet qui leur soient tendus; combien ils sont délicats, combien subtils; combien il est dangereux que les saints mêmes ne s'y prennent : avec quelle frayeur et quel tremblement ils doivent donc opérer leur salut 4.
Cet esprit de séduction qui se développera tout entier à la fin des siècles , se fait souvent sentir avant ce temps dans les subtilités des hérétiques î une apparence de réforme; un air de piété et de modestie; des paroles douces, tirées le plus souvent de l’Écriture; une véhémente répréhension des abus criants , qui semble marquer un vrai zèle, une vraie horreur des vices , un vrai amour de la vertu. La chrétienté s'éineut : les nations se cantonnent : les élus, s’il se pouvait, devaient être pris dans ce piège. Mais ceux qui y ont été pris doivent songer que nous aurons bien à soutenir d'autres illusions à la fin des siècles; une hypocrisie bien plus délicate, bien plus raffinée : lorsque les prodiges trompeurs se joindront à une doctrine séduisante. O Dieu, je tremble pour ceux qui seront mis à cette épreuve! Tremblez dès à présent à la tromperie de vos passions, aux belles couleurs dont elles parent vos vices secrets , à ces instincts trompeurs de l’ennemi, à ces illusions secrètes que vous prenez pour inspirations. Qui a des oreilles pour ouïr, qu'il écoute 5; Ab! c’est de quoi séduire, s’il se peut, jusqu’aux élus. Concluez avec saint Paul : Opérez votre salut avec crainte et tremblement. Mais ne croyez pas l’opérer de vousmême. Croyez que c’est Dieu qui opère en vous le vouloir et le faire6 : opérez, et croyez que Dieu opère : ne soyez ni lâche ni présomptueux : abandonnez-vous à cette gr;lce qui agit en vous, mais avec une courageuse et fidèle coopération : c’est ce
■ Jmm. v. 43.— * If. Thess, n. 8, 4,0, 10, U.— 3 Matth. »\»r, 25. Afarr.xiu, 23. — • Ma U h. MIT, 24. — » Philip, n , '*• — • Matlh. ju, 15. — ’ Philip, n, 12, IJ.
qui soutient les élus; c’est ce qui les einjtéche de périr.
Les élus , s il se peut , seront induits à erreur ». S'il se peut. Cela donc ne se peut pas : une main toute-puissante, contre laquelle rien ne prévaut, détourné ce coup. O conduite miséricordieuse et toute-puissante, qui empêchez vos élus de pouvoir périr, je vous reconnaisse vous adore, je m'abandonne à vous! mais dans cet esprit qui , en nous disant : Dieu opère , nous dit en même temps : Opérez, travaillez, agissez avec une infatigable ferveur.
Le même sujet- Guerres, famines, pesles, tremblements de terre; maux extrêmes. Man. un, aa.
Un grand mouvement dans le monde : îles guerres, des bruits de guerre, des pestes, des famines, des tremblements de terre ». seront les tristes avantcoureurs de ces deux événements. Voyez-les en saint Mattli., xxiv, 6, 7 , et la même chose en saint Marc et en saint Luc. Cest ce qui arriva un peu devant la guerre de Judée, et dans la dernière année de Néron : c'est ce qui arrivera encore d'une manière plus formidable aux approches du dernier jour.
Des guerres, îles brûlis de guerre : de grandes guerres en effet; de plus grandes appréhensions de mouvements nouveaux : il semblera que l'esprit de guerre, les haines, les jalousies, la nature même voudra enfanter quelque chose de funeste aux grands États ; on remarquera dans le monde un esprit d'ébranlement universel. Au milieu de tout ce tumulte, prenez garde de n (trépas troublés; car il faut que cela arricc, et ce n'est pas encore la fin s.
De quoi donc sera-t-on troublé , si on ne l'est de telles choses? de rien du tout. Car le chrétien n'est troublé de rien que de son péché, et de la colère de Dieu qui le doit punir. Prenez donc garde de n’étre point troublés. V ous vous enquérez de ce qui se passe, non-seulement avec curiosité, mois encore avec frayeur ; que deviendront ees grandes armées qui sont en présence? Quel ravage, quel embrasement, quel carnage, quel déluge de maux, si une fois la digue est rompue! ali! je m’en meurs! Vous n’étes pas clirétien. I.e sort des empires est entre les mains de Dieu : ils meurent en leur temps comme le reste des choses humaines. Priez pour votre patrie; humiliez-vous; faites pénitence ; mais ne craignez point; ne vous troublez pas : il faut' que cela arrive. Il le faut non par une aveugle et fatale nécessité qui nous mettrait au désespoir : mais il le faut par une raison , par une sagesse, par une bonté qui prépare de grands biens par tous ce* maux. Se craignez point, petit troupeau , puisque le royaume quil a plu à votre Père céleste de vous préparer > est hors (l'atteinte. Toutes les puissances ennemies, visibles et invisibles, n'ont point de prise dessus , et il ne vous peut être ravi.
C'est Ici le commencement des douleurs *, des douleurs de l'enfantement; de celles qui fout jeter
' J tare. XXIII, 52. — ■ Uurr. ïm, 7, S. Luc. xxi, », 10. II.— » Mnllh. XXIV, 6. — 4 Luc. lu, M. — > Matlh. ixir, 8.
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de plus grands cris; qui s'augmentent de plus en plus : on croit être à la fin, ce n'est encore qu'un commencement.
Quoi! ce mouvement effroyable des royaumes qui s'entrechoquent, ces famines , ces pestes, ces tremblements de terre, ne sont que le commencement des douleurs ! O Dieu ! que vos derniers coups sont redoutables, si ceux-là qui sont si terribles, dont on ne peut seulement entendre les noms sans 6tre saisi de frayeur, ne sont qu’un prélude ! Il est ainsi. Seigneur, il est ainsi. Par tous ces grands coups , les corps seuls sont menacés : mais voici ce qui est terrible, au delà de toutes les terreurs : Craignez, craignez celui qui, après avoir fait mourir le corps , enverra là me dans la gène. Oui, je vous le dis , craignez celui-là '. O Seigneur! si je sais bien craindre cela, je ne craindrai autre chose; et je verrai tous les éléments se mêler et la nature se confondre, sans effroi. Ah! je ne puis craindre que ce qui tue l'Ame ; mais je puis ne le craindre pas, si je commence sérieusement à me convertir. Je n’ai rien à penser que la pénitence , ni rien à craindre que de mourir dans mon péché. Mourir ce n'est rien, de quelque douleur que la mort soit accompagnée; quelque étrange, quelque imprévue, quelque cruelle et insupportable que la mort paraisse. Mourir dans le péché, c'est tout le mal , et le seul qui soit à craindre. Malheureux, ingrats, pécheurs endurcis : file, vite ; convertissezvous , et vivez*.
LXXXJl* JOUR.
Persécution terrible de rÊgliae, trahisons, charité refroidie.
Marc. XIII , 32.
Un autre avant-coureur, la persécution. Elle a ces terribles circonstances : une haine implacable de tout le genre humain contre l'Église; la fureur au dehors, la trahison au dedans : on se livrera les uns les autres; les frères livreront leurs frères, et le père même son enfant; les enfants sc soulèveront contre leurs pères, et les familles mêmes seront divisées : les scandales seront horribles , à cause des chutes fréquentes de ceux qu'on croyait les plus fermes. Au milieu de tout cela la séduction redoublera, et de faux docteurs gagneront ceux que la violence n’aurait pu abattre : la cruauté et la séduction iront ensemble au dernier degré. Cest ce qui est arrivé à l’Église naissante, à commencer vers les dernières années de Néron , un peu avant la guerre de Judée. C’est ce qui arrivera d'une manière bien plus terrible à la fin des siècles 3.
Ce n’était pas une chose aisée à prédire, comme on le pourrait penser d'abord, qu'une telle haine, et une telle persécution contre l'Eglise ; et on n’aurait pas pu prévoir que le monde qui laissait en paix toutes les religions, et jusqu’aux sectes les plus impies, comme celle des épicuriens, ne pourrait souffrir le christianisme. Mais Jésus-Christ l’a voulu
• Luc. lit , S. — * Ezcch. XTUI , 32. — 3 Matth. XXIV , 9 et teqq. Marc, xm, 12. Luc. xxi.
prédire, et avertir ses fidèles d’une chose aussi singulière, et jusqu'alors autant inouïe que celle-là.
11 joint, selon sa coutume, la consolation aux maux. Tout le monde vous haïra : mais vous ne perdrez pas un seul chereu; vous posséderez votre âme par votre patience 1 ; non en combattant, mais en souffrant, l otis serez traînés à tous les tribunaux , comme de* criminels ; mais cela leur sera en témoignage * : vous y paraîtrez comme des témoins de la vérité, comme les maîtres du genre humain : Je vous dtmnerai une bouche que nulle impudence, nulle violence ne pourra fermer; une sagesse, une. force contre laquelle il n'g aura /xiint de résistance 3 : vous n’a tirez rien à préméditer .le Saint- Esprit par fera par votre bouche* : et le reste qu’on peut voir dans l’Évangile.
Ce qui sera de plus déplorable, c'est que ta malice s’augmentant sans fin , la charité se refroidira dans la multitude * : c'est ce qui arriva à saint Paul , lorsqu'il disait : Tous m’ont quitté: personne ne m'a assisté dans ma première défense : Uémas même m’a abandonné, attiré par l’amour de ce siècle : il n'y a que Luc avec moi: qu'il ne leur soit point imputé 6. Mais ce refroidissement de la charité dans ses frères , ne changeait point envers eux le cœur de Paul. Ce refroidissement de la charité paraîtra beaucoup davantage dans la fin des siècles : car, lorsque le fils de l'homme viendra , pensezvous qu 'il trouve de la foi sur la terre 7 ?
Mais à ce comble de maux , il n’y a qu'un seul remède : Qui jfersécèrcra jusqu’à la fin sera sauvé*. Remarquez ce mot -.jusqu’à la fin. Dix ans, vingt ans, trente ans, cinquante ans, ce n’est rien : il faut aller jusqu'à la fin. No vous lasser, point de travailler; car la moisson que vous recueillerez , sera éternelle.
Il faut que cet Évangile soit prêché par toute la terre 9 : de peur qu'on ne pense que la persécution qu’on vient de voir si déchaînée, en arrête le cours. Paul était lié : mais la parole de Dieu ne l’était pns *° courait ", dit cet apôtre : le bruit en retentissait par toute la terre : la foi des Romains y était annoncée 11 : T Evangile , qui était venu jusqu à Colosse , était , et fructifiait , et croissait en même temps jxiv tout le monde ,3. Ainsi la prédiction du Sauveur s'accomplissait déjà en quelque façon , avant la dissi|»alion des Juifs : mais le graud accomplissement en est réservé à la fin des siècles, et la prédication aura percé par tout le monde avant qu'il finisse.
O Dieu ! donnez vigueur à votre parole : bénissez les prédicateurs apostoliques : envoyez vos ouvriers dans cette grande moisson , que votre ennemi ravage. O Seigneur ! je me joins en esprit à ces hérauts de votre Évangile, et à ceux qui croiront en vous par leur parole. Sanctiliez-les en vérité, et que leur sainteté naissante réparu les ravages que fait
* Luc- XXI, 17, 18, l!>. — * Ibid. 12, 13, et Mure. xill, v et MHiq. — 3 Imc. xxi , H , 1S. — * Matth. x . la, ail. — * Ibid. XXIV, 12. — • IL Tint. IV, B, II, 16. — ’ Luc. \VIU, 8. —
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le péché dans votre héritage. Sauvons-nous , sautons-nous de ia corruption de cette race mauvaise. Mon âme , sauve-toi toi-méme : d Dieu ! sauvez-moi ; je péris.
LXXXIII* JOUR
Réflexions sur plusieurs circonstances de ces deux événements. Mure, xiu , 32.
Priez que votre fuite n’arrive point durant C hiver ou dans le jour du sabbat : vous aurez besoin des plus grands jours, de la saison la moins embarrassante, de la liberté d'agir la plus entière, ! pour précipiter votre fuite dans les déserts et dans les montagnes, et pourvoir à tant de pressants besoins. Jamais il n'y eut , jamais il n’y aura d’affliction semblable : jamais peuple n'aura été ni ne sera plus impitoyablement livré à la vengeance : et si Dieu n'avait abrégé le temps nul homme ne se sauverait : mais Dieu a abrégé le temps pour l'amour de ses élus • . Ce fléau de Dieu sera si terrible , et la force en sera si insupportable, qu'il y aurait de quoi accabler tout le genre humain. Mais il fallait qu'il restât des hommes sur la terre pour enfanter les élus et les saints, qu'il y avait encore à recueillir. Voilà un sens. Dieu fléchi par les prières de ses élus, a tempéré sa colère : ils sont le sel de la terre, pour en empêcher la totale corruption : il faut qu'ils y soient répandus deçà et delà , et de tous côtés : autrement le genre humain, qui n'est conservé que pour eux , périrait en entier : c’est un autre sens. Le dernier : Dieu a abrégé le temps des souffrances, de peur que ses élus n’en fussent enfin accablés : et il u'a pas voulu qu'ils fussent tentés par-dessus leurs forces.
Pour l’amour des élus qu'il a choisis , dit saint Marc *. Ils ne sont pas élus par un autre : c'est par lui-méme : l'amour qui les lui a fait élire, l'oblige à tout faire pour eux; et il n'épargne la terre qu'à leur considération.
Respectons les saints qui sont parmi nous; nous leur devons tout : et Dieu s'apaise en les voyant; coinmo un père qui voit ses enfants parmi ses ennemis, retient sa main. Après la séparation, que n'auront pas à souffrir les pécheurs !
Ce qui est vrai en un certain sens , à l’égard des Juifs, est encore plus véritable à l’égard de tout ruuivers, dans les approches du dernier jour : après que la patience de ses saints aura été épurée jusqu’au degré qu'il voulait , il mettra fin au temps des épreuves, pour donner lieu aux récompenses.
S’il y a cinquante justes dans Sodome, s’il y en a quarante y s'il y en a dix, je pardonnerai pour l'amour deux à toute la ville3. Dieu aime tant les siens, que non-seulement il les épargne, mais il épargne les autres pour l'amour d'eux. .Si on n'aimait pas les justes, ni on ne les protégeait pas^pour eux-mêmes, il les faudrait protéger pour le bien public. Que notre maison soit leur asile : que nos bras leur soient toujours ouverts : que notre secours
' Matth. xuv, 20 , 21 , 22. — * Marc. XIII, 20. — 3 Ccn. XVIII, 20, 28 et seqq.
les suive partout. Les prêtres , les religieui le, représentent par leur état.
Réflexions sur d’autres circonstances. Ibid.
Si l’on vous dit : Le voici dans le désert ; le voici dans les lieux retirés de la maison : ne le croyez point1. Ceci regarde les derniers temps , lorsque les | Juifs fatigués de tant attendre, et d'avoir si souj vent été. trompés sur le sujet du Messie , s'en diront les uns aux outres des nouvelles comme en secret : Il est venu y mais il se cache; il est dans ce désert i il est dans les lieux secrets de celle maison : ne croyez point tout cela. Ce n’est plus le temps qu’il doit venir de celte sorte, d’une maison I particulière, d’une ville obscure, d’un désert; tani tôt caché, 'tantôt découvert : il paraîtra tout d’un j coup avec un éclat surprenant; el un éclair ne se ! fait pas voir plus rapidement du levant jusqu'au \ couchant , et d'un côté du ciel à l'autre, que le Fils j de l’homme paraîtra dans toute la terre *. Voilà la première chose qu’il marque de ce grand évé- | nement : une apparition soudaine, et un éclat, qui en un moment se fera sentir d'une extrémité du monde à l'autre. Mais voici la seconde : Où sera le corps , là s' assembleront les aigles 3. Si les aigles sentent leur proie de si loin , el s'assemblent rapidement de toutes parts autour d'un eorps mort : combien plus s'assembleront les élus où sera le Fils de l'homme !
Le grec porte, au lieu de corps, un corps mort , un cadavre : et le Fils de Dieu se compare à un corps de cette sorte , à cause que les élus seront assemblés par le mystère de sa mort ; et que c'est par là qu'ils auront part à sa résurrection. Tout cela regarde visiblement l'apparition dernière, et le dernier jour de Jésus-Christ. Et c’est pourquoi il ajoute : Mais aussitôt après l’affliction de ces jours-là , de ces jours où le Fils de l'homme devra paraître si vite, et rassembler autour de lui tous les élus : aussitôt après cette affliction ; car il a dit qu’il y en aurait d’étranges vers ces jours-là: le soleil s'obscurcira : et le reste L
Il ne faut donc pas entendre celle affliction ni ces jours, de l'affliction ou des jours qui seront fâcheux pour les Juifs ; mais de l’affliction de tout l'univers , vers le jour où le Fils de Dieu devra paraître, qui sont ceux dont il venait de parler. Le meme paraît dans saint Marc : Mais dans ces jourslà, dans cette affliction-là, le soleil s’ obscurcira3',
| et le reste. Comme s’il disait : Il arrivera de grands maux aux Juifs ; mais ce n'est point dans ces maux , ou dans ces temps, qu’arriveront ces prodiges du soleil obscurci , et les autres ; mais dans ces jours dont je viens de parler, dans ces jours où le Fils de l’homme devra paraître ; aux approches de cette dernière apparition , et peu apres les afflictions dont elle sera précédée, le soleil s'obscurcira ; et le reste.
1 Matth. XXIV, 26. — * Ibid. 27. — » Luc. xvfl, 24. Mattl. XXIV , 28. — * Ibid. XXIV , 22. — 3 Marc, xm, 24.
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M citons -nous en esprit dans ce dernier jour, si heureux pour les uns, si funeste aux autres. Représentons-nous l'étonnement où l’on sera de cette nouvelle lumière que jettera le Sauveur, de ce prodigieux éclat qui se fera sentir d’une extrémité du inonde a l’autre avec la rapidité d’un éclair. Contemplons ces aigles mystiques, les esprits sublimes à qui le monde n’aura rien été, et qui u'auronl pas été troublés de tant de persécutions, ni de cet ébranlement universel de la nature éperdue , prendre tout à coup leur vol, et, comme dit saint Paul , être enlevés dans les nuées, au milieu des airs , à la rencontre de Jésus-Christ , pour être ensuite toujours avec lui*. Heureux jour! heureux spectacle! heureux changement! heureux ceux qui verront ce beau feu , cet éclair nouveau , cette vive et admirable lumière : qui verront ce corps que la mort a consacré à notre salut ; ces aigles qui voleront après, et qui seront enlevés avec lui! Soyons de ces aigles, par la contemplation en foi et en vérité, et par une noble élévation au-dessus des choses mortelles. Faisons notre proie de ce corps , que la mort a fait notre. Nous l’avons dans l’eucharistie, ce corps mort autrefois, à présent vivant, mais couvert d’un signe de mort : dévorons-Ie; prenons-en toute la substance, tout le suc. Vivons de Jésus et de sa vérité , et de ses souffrances , et de sa mort , qui est notre vie : imitons-la ; portons-la sur nous : Portons sur nos corps la mortification de Jésus ; afin que la ulede Jésus paraisse en nous \ Si parmi les ténèbres du monde, et celles qui nous environnent, il lui platt de faire tout à coup reluire sur nous comme une espèce d'cclair , une lumière rapide qui se répande en un moment dans toute notre âme, et qui se fasse sentir de la partie haute jusqu’à la plus basse; ô lumière, je vous adore! ô lumière, je vous veux suivre! Si vous vous retirez comme un éclair, et que vous laissiez mes yeux éblouis d’un éclat si vif , je me souviendrai de vous avoir vue : je me réjouirai de l’espérance de vous revoir à d’autres moments; je tâcherai de mettre à profit tout ce que vous me montrerez dans ces moments rapides : et j’aspirerai nuit et jour à ce jour unique de l’éternité, où vous luirez sans vous retirer, sans être obscurcie; où votre levant sera sans couchant; où nous jouirons à jamais de vous, ô Père ! 6 Fils! 6 Saint-Esprit ! qui êtes la véritable it seule lumière.
LXXXVe JOUR.
mtractions à recueillir. Se tenir prêt : veiller il toute heure.
L'un prb, I’«utre laissé. Mutth. XXIV, 37, 51. Marc, xill,
33, 37. Lac. XVII, 34.
De tout ce que nous avons vu, il y avait deux sortes d’instructions particulières à recueillir. Dans la ruine de Jérusalem il y avait à s’en sauver par la fuite : Mors que ceux qui sont dans ta Judée s’enfuient aux montagnes 3. C’est ce que firent les chrétiens, qui s'enfuirent en effet vers les pays mon-
1 I. TAr«. rv, 17. — *11. Cor. IV. 10. — î Matih. xilT,
tagnards, a la ville de Pella, comme marquent les histoires : ce qui fut cause qu'on ne voit point qu’iis aient souffert en Jérusalem, ni qu’il s’y en soit trouvé aucun durant le siège de Tite. A l’égard des calamités qui devaient arriver à la fin du monde, il fallait ne pas songer à s’en sauver, puisqu'elles sont universelles et inévitables; mais s’y préparer : et cette préparation nous est expliquée dans le reste de ce chapitre.
Elle consiste, premièrement, à veiller, à être attentif, à se tenir toujours prêt, en accompagnant de prières son attention et sa diligence : Prenez garde, veillez et priez : car vous ne savez pas le temps, ni si le niait re viendra sur le soir, ou vers le minuit , ou au chant du coq , ou le matin ». / ' citiez donc , cl priez en tout temps, afin d'être rendus dignes d'éviter ces choses, c’est-à-dire la rigueur du dernier jugement, et de comparaître devant le FU* de l'homme1. Il ne faut donc pas seulement prier, mais prier en tout temps.
Secondement : Il faut songer à l’effet de ce terrible jugement ; de deux qui seront ensemble , F un sera pris et l'autre laissé1. Et pour aller où? Oit sera le corps , la s assembleront les aigles. Qui ne tremblerait, en voyant tout à coup une si terrible séparation? L’un enlevé à Jésus -Christ, l’autre laissé au milieu des maux, d’où il ne sortira que pour rentrer dans de plus grands, et u'en sortir jamais !
Troisièmement : il ne faut point reculer ni regarder en arrière : Soutenez-vous de la femme de Lot * , qui , pour avoir seulement tourné la tête vers Sodome, reçut uu châtiment si prompt et si rigoureux. Il ne suffit pas d’éviter les mauvaises compagnies, ni de fuir le monde qu’on a quitté; il ne faut pas seulement tourner les yeux de ce coté-là.
Quatrièmement : il faut faire toutes ses actions avec une activité et une diligence extraordinaire; se sauver à quelque prix que ce soit ; laisser périr beaucoup de choses qu’on aimerait, plutdt que de hasarder son salut : si l'on est dans le haut de la maison, ne se point embarrasser de sauver les meubles qui sont en bas*; se contenter de sauver ce qui est en haut; emporter et sauver d’abord à la corruption tout ce qu’on peut; ne pas dire: Je laisserai cela, mais je retournerai demain le quérir; demain je commencerai à me corriger de ce vice, je me contenterai pour aujourd’hui de modérer celuici. Ne laissez rien qu’il vous faille aller requérir : ne laissez rien à faire à une autre fois; car le temps vous manquera tout à coup , et votre attente sera vaine.
Cinquièmement : il faut se retirer de tout ce qui attache trop l’esprit, de tout oe qui appesantit le cœur; a t non-seulement de l'ivrognerie, où la raison est absorbée, mais encore de la bonne chère, et des soins de celle vie6. Et sur les soins de la vie, il faut remarquer ces paroles : Jux jours de Aoé ils buvaient , ils mangeaient fils se mariaient , i/sma-
* Marc. Xlll, 33, 34, 35. — » Luc. XXI, 86.— > Afe/M. XXIV, *0, 41. Luc. XVII, 34 . 35 , 3«, 37. — * Ibid. XVII, 31 , 33. — • Ibid. 31. Matth. XXIV, 17, 18. — •Luc. xxi, 34.
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riaient leurs enfants : et aux jours de Lot ils buvaient et mangeaient , ils vendaient et ils achetaient, ils plantaient et ils bâtissaient : et ils périrent tout d'un coup dans les eaux du déluge , et par le feu du ciel1. Car il ne dit pas : Ils tuaient, ils commettaient des adultères , et le reste : il parle des occupations les plus ordinaires et les plus innocentes de la vie : parce qu’elles occupent, elles embarrassent, elles accablent, elles enchantent, elles attachent, elles trompent, en nous menant d’un soin à un autre et d'une affaire à une autre. Il ne suffit donc pas d’éviter les actions criminelles; mais il faut encore prendre garde à ne se pas laisser jeter par les autres dans cet esprit d’empressement et d’occupation, qui fait qu’on n’est jamais à soi.
Sixièmement : on ne saurait assez songer au grand mal dont nous sommes menacés. Ce sera comme le déluge, aux tcmps'de Noé; comme le feu du ciel, aux temps de Lot; comme un lacet où nous serons pris tout à coup 1 , à la manière des oiseaux, par un vain appât, pour être la proie de ceux qui veulent nous dévorer. Le mauvais serviteur, qui ne songeait qu’à passer sa vie dans le plaisir, se trouvera tout d’un coup séparé de Dieu , de sa grâce , de tout le bien : et Usera mis avec les hypocrites , où il y aura un pleur et un grincement de dents 3 éternel. Terribles paroles : séparé, mis avec les hypocrites : pleur et grincement de dents , et douleur jusqu'à la rage! A quoi donc penserons-nous, si nous ne pensons à ces choses? Ah! périssent toutes nos pensées, afin que celles-là vivent seules dans nos cœurs !
Le Père de famille : ses serviteurs : la figure du voleur. !
Matlh. XXIV, 46, 46,47. Lue. xil, 41, 44.
Conférez le chapitre xxiv de saint Matthieu, de- I puis le f. 45 jusqu'à la fin, avec le chapitre xu de saint Luc, depuis le jè. 35 jusqu’au 49.
Le Fils de Dieu instruit ici, premièrement tous les chrétiens, sous la figure du père de famille , et de ses serviteurs : et encore sous la ligure du même père de famille , et d’un voleur. Secondement , il instruit en particulier les supérieurs ecclésiastiques, sous la figure du père de famille qui retourne à sa maison , et de son économe ou principal domestique qui le doit atteudre.
Voici pour les premiers ce que nous trouvons dans saint Luc. Premièrement : Les reins ceints* : c’est-à-dire les passions resserrées, comme une j robe qui se répandrait faute de ceinture. C’est l’état ■ d'un homme laborieux et toujours prêt à marcher. Car lorsque l'âme se répand dans les passions, elle est lâche, sans force, sans ordre, sans bienséance.
Secondement : Des flambeaux allumés à la main. C’est encore l’état d’un homme prêt à aller au-devant du maître , à quelque heure de la nuit qu'il vienne, pour l’éclairer.
Des lampes allumées : c’est un esprit attentif,
* Luc. xvn , 26 , 27 , 2S , 29. — » Ibid. XXI , 36. — » Matth XXIV ,61.-4 J, uc. XII, 3i.
et un cœur ardent. On a comme des flambeaux en soi-même, dans le fond du raisonnement; mais ils ne sont allumés que par l’attention. Que sert d’avoir de l’esprit, du raisonnement, de la foi même, si tout cela n’est réveillé par l’attention? autant que nous serviraient des flambeaux bien préparés dans notre coffre, mais sans amorce, sans feu.
Les lampes allumées à la main , sont aussi le bon exemple. Ce n’est pas assez de l’attention ; il en faut venir aux œuvres , à l'application sur nousmêmoe : autrement le flambeau nous est inutile.
Troisièmement : Semblables à des hommes qui attendent * ; par conséquent très-attentifs : et qui attendent-ils? Leur maître; celui qui les peut punir, pour peu qu’il les trouve négligents.
Quatrièmement : Quand il viendra, et qu'il frappera. 11 vient à chaque moment : car chaque heure nous avance vers la mort. Il frappe par les maladies : il faut donc être attentif, et se tenir prêt dès le premier coup. Mais à peine s’éveille-t-on au dernier, et lorsque la mort est déjà presque dans le cœur : et alors il n’y a plus de flambeaux , plus d'attention, ni de réflexion : tout est presque éteint.
Cinquièmement : Aussitôt ils lui ouvrent. Comme tout ici est actif! Il faut ouvrir soi-même au maître qui vient, être bien aise de le recevoir : mais ouvrir avec diligence, aussitôt : ouvrir par conséquent avec joie ; ne pas murmurer, ne pas se plaindre de la mort qui vient si têt. Au reste, il n’a pas besoin qu'on lui ouvre, afin qu’il prenne notre âme qu’il vient requérir; car il saura bien la reprendre sans qu'on la lui donne. Bon gré, mal gré, il faut mourir : et souvent il frappe si fort, que les portes brisées s’ouvrent d’elles-mêmes, sans que vous ayez le loisir d’ouvrir ni de lui offrir vous-méme votre âme qu’il vous redemande. U n’a donc que faire de vous pour la retirer : mois pour l’amour de vous, afin que vous puissiez lui en faire le sacrifice , il veut que ce soit vous qui lui ouvriez, et promptement, et avec joie, puisque vous ouvrez, non pas à la mort, mais à un maître bienfaisant.
Car, sixièmement, s'il trouve ses serviteurs vigilants , il se retroussera , et les fera asseoir , et passera de l'un à l’autre pour les servir ». Il ne faut pas chercher dans les paraboles à tout expliquer : il y a des circonstances, comme celles-ci, qui ne servent que pour la peinture. Le fond est ici, que Jésus-Christ s'est fait serviteur 1 de ses fidèles. Le l its de l'homme , dit-il , est venu servir, et cc service est de se donner lui-même en rédemption pour plusieurs l. C’est de lui que nous tenons tout, et en ce monde et en l'autre : et nul ne demeurera sans récompense; car il passera de l’un à l’autre pour les servir tous. Il leur donnera abondamment tous les biens; car pour lui il n'a pas besoin de vos services, ni de rien : il est heureux , il est dans la gloire. Il vient pour vous; et sous la figure de la mort, qui vous parait
• Luc. XII, 36. — » Ibid. 37. — * Matlh. XX, 28.
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si hideuse, il vous apporte sa grâce, son royaume, sa félicité éternelle, des richesses inestimables, des plaisirs sans fin. Ouvrez donc à un si bon maître; et donnez-lui de bon cœur cette âme, qu’il ne redemande que pour la rendre bienheureuse.
Septièmement : S'il vient à la seconde veille , et s'il vient à la troisième «. Remarquez : il ne parle point qu’il vienne jamais de jour : il surprend toujours. On ne le voit pas, et il se cache dans les ombres de la nuit; et cependant l’homme insensé veut le deviner. Je me porte bien, je ne mourrai pas; on se donne toujours bien des années; et cependant l’expérience fait voir qu’il surprend toujours : *7 vient à V heure qu'on n’attend pas, et au jour quon n’espère pas ».
Huitièmement : ce père de famille, qui vient avec tant d’amour, pour nous donner des biens éternels sous la figure de la mort, prend encore une autre figure, celle d’un voleur 3, c'est-à-dire celle d'un ennemi, qui vient nous ravir tout ce que nous possédons et que nous aimons. Premièrement, les biens temporels et les plaisirs des sens, dont nous faisions notre bonheur. Tout d’un coup tout nous sera enlevé ; ces biens passeront en d'autres mains : ces plaisirs se dissiperont comme une fumée, comme une paille que le vent emporte. Secondement, il nous ùtera les biens spirituels : tant de pensées de conversion , tant de désirs imparfaits qui nous amusaient, qui nous endormaient dans la mort. Tout cela nous sera ôté; et nous verrons, malgré tous ces faibles commencements de bonne volonté, de bons sentiments e( de vertus, qui nous faisaient dire : Je suis riche : nous verrons que nous sommes pauvres, misérables, aveugles , nus , dignes de pitié; ou plutôt indignes de pitié, à cause de notre malice; sans aucun de ces biens qui nous ouvrent la porte du ciel, ainsi qu’il est écrit dans l’Apocalypse 4.
En neuvième et dernier lieu. Pesons ce mot : Soyez prêt 5. Que vos comptes soient en état : que vos dettes soient payées : que vos desseins soient accomplis ; car après ce moment il n'y a rien à espérer. Quelle angoisse! quelles sueurs à la vue de ce maître rigoureux qui vous pressera de rendre compte! Vous payerez par le dernier et inévitable supplice ce que vous n'aurez pas volontairement payé par vos bonnes œuvres.
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L’économe üdèle et prudent : sa récompense. Matth. xxiv, 45, 40 , 47. Luc. XII, 41, il.
Pierre lui dit : Seigneur , est-ce pour nous que vous dites cette parabole , ou pour tout le monde 6 ? Nous tromperez- vous comme les autres, nous qui sommes les dispensateurs de vos mystères? Nous serez-vous un voleur qui nous surprendra, ou un maître impitoyable qui arrivera tout d’un coup pour nous punir? Il lui répond par sa pa-
1 Luc, XII , 28. — * Mrttth. XXIV, 50. — * Luc. XXII, 30. — ’
• Apoc. iil, 17. — 5 Matth. xxiv, A4. —«Luc. xu, 41.
rabolc de l'économe, ou do l’intendant d’une maison, à qui le maître a donné la charge de tout, et en particulier celle de ses conserviteurs. C’est la figure des supérieurs et supérieures, chacun selon son degré, et le poste où il est établi.
Le maître a établi cet économe , cet intendant , ce dispensateur, pou r ét re fidèle ; pour être prudent ; pour donner la nourriture à sa famille; pour la lui donner dans le temps ; pour la lui donner avec mesure *. Te voilà, ô Pierre! Vous voilà, pasteurs! Il faut être fidèles : donner fidèlement ce que le maître a mis en vos mains pour le distribuer, les instructions, les sacrements. Voilà ce que c’est qu’être fidèles : ne s’attribuer rien; ne rien retenir de ce qu'il a voulu que vous donnassiez. O économe! ô intendant spirituel! tu n’as rien à toi, tu n’as rien pour toi, puisque toimême tu es tout aux autres : Tout est à vous, soit Paul , soit Céphas , tout est à vous : et vous êtes à Jésus-Christ y disait saint Paul ». Tout est avons. Il faut donc être fidèle, et se donner tout entier au peuple de Dieu. Mais outre la fidélité, il faut la prudence, pour donner dans le temps, pour donner avec mesure : prendre les moments favorables d’une affliction, du ralentissement d’une passion , d’une maladie , d’une grande perte; être attentifs à ce moment: voyez, Dieu vous avertit; Dieu vous frappe; Dieu vous réveille. Voilà le premier effet de la prudence : prendre, te temps : sinon on rendra compte à Dieu du moment perdu, et de la damnation de son frère : Le second : donner avec mesure ; pas plus qu'on ne |ieut porter : ne donner pas le saint aux chiens , ni tes pertes aux pourceaux 3 : ne prêcher pas les hauts mystères de la communication avec Dieu aux âmes encore impures, qui ont besoin qu’on les étonne, qu’on les effraye : ne donner pas l’absolution ni la communion précipitamment : ne la donner pas aux chiens et aux pourceaux , aux âmes encore impures : aller par degrés : gagner peu à peu. Mais néanmoins il vient un temps qu’il n’y a point de temps , qu’il n’y a point de mesure à garder. Ici on dit : Ne reprenez pas, mais avertissez* ; là, il faut reprendre avec modestie 5: ailleurs: reprenez durement 6 : ailleurs : dans te temps, hors du temps, à propos, et hors de propos 7 : autrement tout est perdu. Voilà donc la fidelité et la prudence d'un bon serviteur.
Deux choses nécessaires à régler, le fond et la manière. Le fond, il faut donner : soyez fidèle. La manière : il faut donner à propos, et avec les proportions, les convenances requises : autrement vous n’éles pas ce serviteur digne que le maître l’emploie à gouverner sa famille, parce que vous ne donnez rien par infidélité; ou lorsque vous donnez, ce que vous donnez tourne à rien par votre imprudence.
Remarquez ici un faux zèle. Un supérieur, un pasteur ne prêche pas : il est infidèle. Il prêche ,
• Luc. XII , 4 J. — 1 * 1. Cor. lit , 22 , 17.— 3 Matth ni . 6. — ‘ I. Tim. v, I.— *11. Tint. 11,25 — i, |3.— ■ Tim. ir,l.
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il instruit, mais rudement, mais hors de propos : il ne fait rien, parce qu'il est imprudent.
A un tel serviteur, qui dispense bien ce qui lui est confié, le maître lui donnera tout ce qu’il possédé ■ : et non-seulement son royaume , mais encore lui-même. Car si le père de famille, qui n’est qu'un homme, est si juste, que, trouvant son serviteur qui a bien usé du pouvoir et des biens qu'il lui a mis en main pour les dispenser, il l'élève à de plus hauts emplois, et lui donne un plus grand pouvoir : combien plus Jésus-Christ, qui est la justice même, augmentera-t-il les biens de ses serviteurs, qui auront bien dispensé ceux qu'il leur a déjà donnés?
Pesez, ces mots : Il leur donnera tout ce qu'il possède. : c’est un Dieu qui parle : que ne possède-t-il pas ? Mais tout est a nous dès que nous usons bien de ce qu’il nous donne.
Le M*niU'ur méchant et violent : sa punition. Matlh. xxiv, *:>, 4<t , 49, Luc. XII , 4| , 4t.
Mous avons vu le bon serviteur avec ses deux bonnes qualités, la fidelité et la prudence. Voyons maintenant la peinture que Jésus-Christ fait du mauvais dispensateur de ses grâces et de ses mystères.
Ce serviteur dit en son cœur *. Il ne le dit pas en termes exprès : mais il agit sur ce fondement, et il le dit. par ses œuvres.
Mon maître torde. Malheureux qui croit échapper ses mains, à cause qu'il ne frappe pas d'abord ; ou qui s’estime heureux , à cause qu'il retarde son dernier supplice.
if bal tes serviteurs et les servantes : il abuse de son pouvoir; il les maltraite, quelquefois en les frappant véritablement, ce que saint Paul défend, en disant que l’évêque ne doit point frapper , ni être violent 3 : à quoi il faut aussi rapporter les injures et les duretés qu’il leur dit, qui sont une espèce de plaie à la réputation , et à la vie de l’honneur. Mais le grand coup que donne ce mauvais économe à ses conservateurs, c’est lorsqu’il les scandalise; car a lors ! il frappe leur conscience faible ; en quoi il pèche con- I tre Jésus-Christ; et fait pécher son frère pour qui | Jésus-Christ est mort K
Manger , boire, s'enivrer 5. le royaume de Dieu n'est pas la viande , ni le boire, mais Injustice et la paix y et la joie dans te Saint- F.sprit 6. Voilà le festin du bon économe de Jésus-Christ.
Le serviteur qui commit ta volonté de son maître ?. Il veut dire, que celui qui est établi dispensateur, sachant mieux que les autres ce que veut le inailre, puisqu’il le doit prêcher aux autres, sera j plus puni : mais celui qui ne le sait jtas, ne sera \ jhis exempt du supplice a : et cette moindre punition que le maître de famille lui réserve, ne laissera pas d’être terrible; car il n’y a rien de faible ni de médiocre dans le siècle futur.
* Luc. XII, 44. Hintih. xxtv, 47. — * Luc. XII, 45- — * I. Ttm. m , 3 —U. Cor. vill , 1 1 , 13. % Luc. xil , *5. — • Rom. Xiv , 17. — 'Luc. XII, 47. — • Jàid. 4S.
Deux règles de la justice éternelle; l'une, de punir davantage celui qui sait davantage , paroe qu’il pèche contre sa science et par malice ; l'outre, de redemander plus à celui à qui on a plus donné * , parce qu'il est chargé de plus de choses , et par conséquent il a un plus grand compte à rendre. Ne vante donc pas ta science, qui ne sert qu’à te rendre plus coupable. Ne te glorifie pas de tes dons, qui ne font que t'obliger à un plus grand compte. Ne t’excuse pas aussi , sous prétexte que tu ne sais pas; car c’était à toi à t’instruire. Ne te flatte pas, sous prétexte que le maître ne te menace que de peu ; car c’est un peu par comparaison , qui ne laisse pas en soi-même d’être très-graud; parce que tout est grand, tout est fort dans le règne de la vérité et de la justice , où Dieu se veut faire sentir tel qu’il est.
Vierges sages i*t fullcs. Maith. xxv, 1, 13.
C’est, sous une autre ligure , un autre avertissement de se tenir prêt. Combien Jésus le répète-t-il? Et cependant nous sommes sourds. Il semble n'avoir destiné les derniers jours de sa vie qu’à nous préparer à la mort, et que ce soit là son unique affaire : c’est en effet celle d’où tout dépend.
Dix vierges ». C’est un état saint, qui n'est pas donné à tout le monde : ainsi qu'il le dit ailleurs : Tous n’entendent jms cette parole y mais ceux a qui il a été donné 3. Eu voici dix qui ont entendu cette haute parole, à qui ce don excellent a été donne : et néanmoins i! yen a cinq qui périssent. Tremblez donc, vous tous qui avez reçu ce don, et apprenez à le faire valoir.
< inq étaient folles 3 : sans précaution , sans prévoyance.
Ces folles ne prirent pas de l'huile. Elles disent : l'huile nous manque, nos lampes s'éteignent. La charité leur manque : les bonnes œuvres leur manquent : la charité, le plus excellent de tous les dons, sans quoi tous les autres, et même celui de la prophétie, et même celui du martyre , n’est rien ; ni par conséquent celui de la virginité.
Elles sommeillèrent , et elles dormirent \ Celles qui ont de l'huile leur provision, peuvent demeurer tranquilles : mais les autres , elles doivent profiter du temps pour acheter de l'huile, et amasser de bonnes œuvres.
Donnezrnous de voire huile 6. Ainsi parlent ceux qui , sans sc soucier de faire eux-mêmes de bonnes œuvres , mettent toute leur espérance aux prières et aux mérites des saints.
Remarquez : Elles s'éveillent toutes : foules elles se lèvent : toutes elles préparent leurs lampes 7 : et néanmoins cinq périssent, et sont exclues du festin. Ce ne sont point des personnes vicieuses, ni insensibles, ni tout à fait sans bonnes œuvres : elles commencent beaucoup, et n'achèvent rien. O combien périront par ce défaut !
Nous n’en avons pas pour nous et pour vous9.
' Lue. xii, 48. — * Ibid, xxv, I. — 3 Ibid, xix , 1 1 , 13 — 4 Ibid. XXV. 3, H. — » Ibid. 7. — • Ibid. 8. — 1 Ibid. % • — Ibid. XXV , il
c:>2 MÉDITATIONS SUR L’ÉVANGILE.
Chacun de nous portera son fardeau au tribunal de Jésus-Christ. Que chacun s'éprouve soi-même : car en cette sorte U aura sa gloire en lui-même, et non dans les autres 1 : car encore qu’en un autre sens , nous devions par la charité porter tes fardeaux les uns des autres : néanmoins en ce dernier jugement, chacun sera jugé, non selon les œuvres des autres , mais selon les tiennes
Allez a ceux qui en vendent 3. Vous à qui l’huile manque : vous qui ne méritez pas de véritables louanges, allez à ceux qui les vendent : allez aux flatteurs, qui, par un bas intérêt, vous feront accroire avec tous vos vices que vous êtes vertueux.
Pendant qu'elles allaient acheter : pendant que leurs flatteurs les amusaient, par la vaine opinion qu’ils leurdonnaient de leur sainteté, f Époux vint ; elles vinrent tard; et la porte leur fut fermée •*.
Elle est fermée pour ne s’ouvrir plus : et votre exclusion est sans remède.
Seigneur, Seigneur ! ouvrez-nous 5 ! Voyez qu’elles ne sont pas de celles qui n’ont point de soin de bien faire, ou qui négligent entièrement leur salut. Ce sont des vierges , séparées des sens et des plaisirs : il n’est pas dit qu’elles souillent leur chasteté : elles ont des lampes : elles dorment , à la vérité, et ne sont pas sans beaucoup de langueur; mais enfin eilès s’éveillent : elles vont avëc diligence acheter de l’huile : elles font imparfaitement quelques bonnes œuvres : enfin elles accourent et avancent jusqu’à la porte : elles frappent même, et disent : Seigneur, Seigneur! Mais tous ceux qui m'appellent , Seigneur, Seigneur ! n'entreront point pour cela dans te royaume des deux 6. Je n'ai pas trouvé tes œuvres pleines devant mon Dieu 7.
La pénitence tardive frappe vainement, parce qu’elle n’est pas pleine, ni sincère. Viendra le temps qu’encore qu’on frappe, on n’entrera point. C’est ce que disait saint Jacques : f ous demandez et vous n’obtenez pas; parce que tous demandez mal *. Ce qui arrive à ceux qui demandent la prolongation de leurs jours, non pour faire pénitence, mais pour les employer à leurs convoitises. Vient enfin le dernier moment, et les hommes croient qu’on demande bien; mais celui qui sonde les cœurs sait le contraire, et il nous renvoie, avec tes hypocrites et tes infidèles, où il y aura des pleurs et un éternel grincement de dents 9.
En vérité, je vous le dis : Je ne vous connais pas. C’est la vérité éternelle qui vous parle, et qui se prend elle-même à témoin. Vos flatteurs vous promettent tout; mais moi je vous tiens un autre langage. Et quel langage? je ne vous connais pas. Malgré vos bons désirs , vos volontés imparfaites, vos commencements de vertu , je ne connais en vous ni mon image que j’y avais formée, ni le caractère de chrétien, ni celui d’homme raisonnable , ni rien enfin de solide ni de véritable. Allez ,je ne vous cohnais point : vous n’êtes donc pas de mes brebis; car je connais mes brebis , et je leur donne ta vie
* Gui. VI, 2, 4, 5. — * Matth. xvi , S7. — * Ibid. XXT, (I. — Itid. 10. — $ Ibid. II. — * Ibid, ni, 21. — ’ Apoc. III, ï /uf. IV, S. — » Matlh. XXIV 61. — •• Ibid. UY, 12.
éternelle '. Vous ri 'avez donc rien à prétendre, vou* que je ne connais pas. O que me serviront tant d'amis, tant de connaissances? Tout le inonde, toute* les cours vous louent, vous connaissent; de grandes entrées partout; mais que vous sert tout cela, si Jésus-Christ ne vous connaît pas?
Cherchez pourquoi Jésus-Christ ne connaît pas ceux qui semblent le connaître si bien, et qui l'appellent deux fois , Seigneur, Seigneur. Cest que celui gui dit gu’il le cannait, et ne garde pas ses commandements, est un menteur ■. Mais il eu garde une partie : Je ne vous connaispas. Sogezparfait, comme votre Père céleste est parfait • ; autrement il ne vous connaît pas.
Parabole des dix l.i]rols, et des dix mines. Matth. xsv , 14, ao. lue. XIX, 12, 22.
La parabole des talents, et celle des mines, semble avoir été prononcée en confirmation des dernières paroles que nous avons lues de saint J.uc : Celui à gui on donne beaucoup , on lui redemande beaucoup.
J chacun selon sa vertu 4 : il parle ici des gr.lres qui sont données en récompense , ou du moins en conséquence d'autres grdees; mais il faut toujours se souvenir qu’il y a les premières grdees qui ne sont pas données de cette sorte, et qui sont absolument gratuites , cc qui parait en d'autres lieux de l'Evangile, ici nous avons à considérer la distribution des grdees qui sont les suites des autres, et l’ordre des récompenses. Et ce qu'il y a premièrement à observer, c'est la proportion et les convenances. On donne à chacun selon sa vertu . chacun travaille et profite à proportion de ses talents: chacun est récompensé selon son travail. Celui gui a cing talents gagne cinq talents. Celui gui en reçoit deux en gagne lieux s. Celui dont la mine en a produit dix reçoit, dix villes: et celui dont la mine en a produit cing reçoit cing villes 6 ; et il ne reste qu'a admirer l'exactitude de la div ine justice, par rapport à l'exactitude et à la fidélité d'un chacun.
Celui qui enfouit son talent et sa mine, est jeté lui-méme dans te cachot et dans les ténèbres : et non-seulement il ne reçoit rien, ce qui lui était dd trop visiblement; mais encore il est puni de sa négligence.
Outre la récompense particulière que chacun reçoit à proportion de son travail, tous reçoivent la commune récompense, d’entrer dans la joie de leur Seigneur 7, et d'étre rendus participants de sa fidélité.
Tout est donc ici dans une entière proportion; la peine, la récompense. Il y en a une commune à tous pour la fidélité qui l'est aussi : il y en a de particulières selon la diversité du travail : et tout l'ordre de la justice est accompli. O Dieu ! je chanterai vos louanges sur votre justice, et sur votre vérité.
• Joan.x, II, IS. — M. IM. II, 4.— • Matlh. T, 49. — 1 Ibid. XXV, 16. — * Ibid. 20 , 22. — 6 Luc. XIX 14 17 19. — ’ Matlh. XXT, 21, 23.
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I) paraît, par la même raison de proportion et d’égalité, que si celui qui avait reçu cinq talents ou deux talents , avait été paresseux , il aurait été plus puni que celui qui n'en avait reçu qu’un; et il n'y a plus à chacun qu'à examiner ce qu’il a reçu , pour voir ce qu'il a à craindre. O mon Dieu! que vous ai-jc rendu pour la foi que vous m'avez donnée; pour tant de saintes instructions; pour tant de lumières; pour tant de crimes pardonnes; pour tant de temps , et pour votre longue patience? O Dieu! que vous ai-je rendu? et ne vous ayant rien rendu, que dois-je craindre?
Entrez dans la joie de votre Seigneur : jetez ce mauvais serviteur dans les ténèbres extérieures *. L’un est mis dedans, l’autre dehors : l'un dans la joie et dans la lumière, l'autre dans la désespoir et dans les ténèbres. O heureux sort de l'un! ô cruel partage de l'autre!
Entrez dans la joie de votre Seigneur. « La
• joie entre en nous, lorsqu’elle est médiocre :
• mais nous entrons dans la joie, dit saint Augus- « tin, quand elle surmonte la capacité de notre « âme, qu'elle nous inonde, qu’elle regorge, et « que nous en sommes absorbés : qui est la par- « faite félicité des saints. •
Ce qui fait le malheur de ces ténèbres, c’est qu'elles sont extérieures. La seule séparation rend le malheur des réprouvés extrême et insupportable : de là ce pleur éternel , de là ce grincement de dents. Si vous n’êtes mis dedans, si vous n’entrez dans la joie , toutes sortes de maux tombent sur vous , et la seule séparation vous les attire.
Chassez le serviteur inutile, et mettez-le où règne le désespoir. S'il n’avait rien reçu , il n’aurait pas tant à s’affliger; mais il a eu le talent, il l'a négligé : c'est pourquoi son déplaisir n'q, point de mesure.
Pleur et grincement de dents ». Profonde tristesse dans l’un, et rage dans l'autre. Il est en fureur contre lui-même parce qu’il n'a à imputer qu a lui-même le malheur dont il est accablé.
Je sais que vous êtes un homme difficile : cous moissonnez où vous n’avez point semé : vous ramassez où vous n'avez point répandu 3. A Dieu ne plaise que Dieu soit ainsi! car où n'a-t-il pas semé, et quels dons n'a-t-il pas répandus? Mais Jésus-Christ nous veut faire entendre , par cette espèce d'exccs, combien est grande In rigueur de Dieu dans le compte qu’il redemande. Car il n'y a rien qu’il n'ait droit d’exiger de sa créature inOdèle et désobéissante, dont le fond étant à lui tout entier, il a droit de puuir son ingratitude des plus extrêmes rigueurs.
Serviteur mauvais et paresseux 4. Mauvais , parce qu’il est paresseux : qui doit tout à la divine justice, seulement pour n’avoir rien mis à profit pour elle.
Tu seras jugé par ta bouche 5. La lumière de la vérité qui parle en nous , prononcera notre sentence ; chacun avouera son crime , et ordonnera
• Va/M. xxv , 23 , 3o. — * Ibid. 30. - » Ibid. M. — * Ibid. Si». — ‘ Luc. xix , 22.
| son supplice. Ou aura d’autant moins de consola- ! tion, qu'il ne restera aucune excuse, ni par coni séquent aucune espérance , aucun adoucissement : car on prononcera cela même contre soi, qu’fl u’y en doit avoir aucun. De là cette profondeur et cet abime de tristesse. O mon Dieu , la seule vue m'en fait horreur : que sera-ce du sentiment et de l'effet?
Otez- lui son talent : ôtez- lui sa mine , et dotsnez-la à celui*qui en a dix1. Comment est-ce que les élus profilent des grâces que les réprouvés auront perdues? Tiens bien ce que tu as, dit-il, de jjeur qu’un autre ne reçoive ta cou- I ronne ». Les justes profitent de tout, et autant de la négligence des autres qui les instruit, que de leur propre travail.
A celui qui n'a pas , ce qu’il semble avoir lui sera ôté3. Ce qu'il semble avoir , il n’a rien en effet, parce qu'il ne garde rien. Un panier, un vaisseau perce n’a jamais d'eau, parce que celle qu'il reçoit , il la perd dans le même instant. Ame cassée et brisée , où l'eau de la grâce ne tient pas , elle n’a jamais rien de propre : et cependant ce qu’elle semble avoir lui sera encore ôté. Elle demeurera sèche, dépouillée, sans bien, sans lumière, sans aucune consolation, même passagère; et il est juste : car il fallait lui ôter tout ce qu'elle gardait mal. O mon Dieu, mon Dieu, mon Dieu! puis-je souffrir la vue de ma pauvreté , de ma douleur, de mon désespoir en cet état malheureux ? Il faut - donc prévenir ce mal peudant qu’il est temps.
XCle JOUR.
Jugement dernier. .Va/M. xxv , 31 , jusqu'à la Jln.
Après avoir préparé ses lidèles au jugement dernier avec tant de soin, il est temps qu’il nous fasse voir ce jugement; et c'est ce qu’il fait dans le reste de ce chapitre.
Quand le Fils de l’homme viendra en sa majesté , et tous ses anges avec lui *. Quelle majesté! quelle suite! que d'exécuteurs de sa justice! Mais comment viendra t-il? dans une nuée éclatante 5 : du plus haut des cieux ; de la droite de son Père. Avec ses anges. Il est donc le Seigneur des anges comme des hommes. Il s’assiéra dans le siège de sa majesté : et toutes les nations seront assemblées devant lui6. Quelle journée! quelle séance! Qui ne tremblera alors? Devant ce granit roi assis dans le trône de son jugement , qui dissipera tout le mal par un coup d’œil, qui osera alors se glorifier d’avoir le cœur pur ; et qui osera dire : Je suis innocent 7 ? Qui pourra paraître devant celui qui a les yeux comme un flambeau ardent, comme la flamme du feu le plus pénétrant et le plus vif, qui sonde les coeurs et les reins , et qui donne à chacun selon ses œuvres 8 ? Toutes les consciences seront ouvertes en un instant, et tout le secret en sera manifesté h tout l’univers. Où se cacheront ceux qui mettaient
1 Luc. XIX, 24 — 5 .■//**•. III, II. — 1 Matlh. XXV, 2®. — » Matlh. xxv, si. — ‘ Lut. XXI, 27. — • Matlh. XXV, 34. — i Prov. XX , 8 , 9. — • Apoc. il , 18 , 23.
MEDITATIONS SUR L'EVANGILE
roule leur confiance à se cacher : dont les actions étalent honteuses, même à dire et a penser • ? et qui verront tout à coup leur turpitude révélée devant tous les anges , devant tous les hommes , et ce qui renferme en un mot toute confusion et toute honte, devant le Fils de l’homme, dont In présence, dont la sainteté, dont la vérité convaincra et confondra tous les pécheurs? Voilà celui que vous nommiez votre Maître : pourquoi ne gardiez-vous pas sa parole? Voila celui que vouf appeliez votre sauveur : quel usage avez-vous fait de ses grâces? Voilà celui que vous attendiez comme votre juge : comment ne trembliez-vous pas à son approche , et à la seule pensée de son jugement? Vous croyiez avoir tout gagné en vous cachant, en détournant vos yeux, en gagnant du temps. Vous y voilà maintenant, devant ce tribunal :la sentence va être prononcée, sans délai , en dernier ressort; et elle sera suivie d’une prompte et inévitable exécution.
XClle JOUR.
Séparation «Ira Justes et des impies. .Matth. xxv. 3F.
U les séparera les uns des autres , comme un pasteur sépare tes brebis d'avec les boucs. Il dit ailleurs, que les anges feront cette séparation ; et sépareront les justes d'avec les impies. Iss uns seront à la droite , et les autres a ta gauche *. Que n'aura point à craindre alors la troupe des impies? Ce qui est cause que Dieu ne répand pas sur elle toute sa colère, c’est le mélange des lx>ns et des mauvais : et il épargne les uns pour l'amour des autres. Après la séparation, quelle vengeance! Mais quelle horreur aura-t-on des mauvais ? Ils se cachent ici parmi la foule , et se mêlent avec les bons : là, que toute leur difformité paraîtra , et qu’on les comparera avec les justes plus resplendissants que le matin 4, et avec le Fils de l’homme qui est la justice même, qui les pourra souffrir et qui se pourra souffrir soi-même? O montagnes ! cachez-nous ; 6 collines ! tombez sur nous 3. Dans quelle compagnie es-tu , malheureux ? On a honte de se trouver avec un seul scélérat : tu seras avec tous les méchants, et tu en augmenteras le nombre infâme: chacun portera sur le front le caractère de son péché. O comment pourra-t-on soutenir la lumière d’un si grand jour, et comparaître devant le Fils de l’homme?
Qu’attendons-nous davantage? La séparation est faite. Hypocrite! qui cachais si bien ton iniquité, et qui te joignais à la troupe des gens de bien ; te voilà tout d’ün coup à la gauche : avec Caïn , avec Netnrod, avec Antiochus , avec Judas, avec Caïphe, avec tous ceux qui ont crucifié Jésus-Christ et massacré scs prophètes, ses apôtres, ses martyrs; avec tous ies scélérats , tous les impies , tous les hérétiques , tous les infidèles, tous les idolâtres , tous les Juifs, Uns les impudiques, tous les voleurs; avec ceux dont le seul nom fait horreur : pis que tout cela,
' Eph. V, 12. — * Matth. X.W. 32, 33; XU1, 4'J. — * Prov. V, 18. -*■ * Luc. XXIII, 30.
avec les démons, qui ont inspiré et animé tous ces méchants. C*cst avec eux qu’il faudra vivre; si c’est là une vie, que de ne vivre que pour son supplice ou pour sa honte. O néant! je t’invoque : c’est en toi que je mets mon espérance : ô néant! reprends-moi dans tes abîmes : pourquoi en suis-je sorti? par où y rentrerai-je? Il faut être pour périr toujours. Toi qui disais : Tout meurt avec moi , mon âme s’en ira comme un souffle : la voilà toute vivante. Voilà même ton corps dissipé qui a repris sa forme et sa consistance : te voilà tout entier. Mais pourquoi ? pour un opprobre éternel , pour voir toujours • ; et quoi? son crime, son infâmie, son ordure, celle des autres, les méchants, leur infâme société, le peuple ennemi , les démons , une implacable justice contre une méchanceté incorrigible. O mes tristes yeux ! que verrez-vous donc alors ? Ah ! que ne peut-on être aveugle, pour ne voir point ces horreurs! Mais on verra, mais on sentira tout le mal possible : tout le mal qui est dans le crime, tout le mal qui est dans la peine. Fuyons , fuyons le péché; puisque si on ne le fuit, on ne pourra fuir le supplice. Pénitence, pendant qu'il est temps : fléchissons la face du juge : prcvenons-la par la confession de nos péchés. Pleurons , pleurons devant celui gui nous a faits » : pleurons , avant que de retomber dans ces pleurs irrémédiables et intn rissables : pleurons avec saint Pierre, de peur d'aller pleurer éternellement et inutilement avec Judas et tous les méchants.
XCIU* JOUR.
Venez, bénit : allez, maudits. Ibid.
Alors le roi dira à ceux gui sont a la droite ! tenez*, aux autres : Allez : à ceux-ci, tenez; vous êtes déjà avec les justes : venez avec moi ; venez à mon trône , dans lequel vous serez assis avec moi 4 ; car je l’ai promis.
O paroles qu’on ne peut assez méditer ! Venez : Allez. Taisons-nous : tais-toi, ma Ijngue : tes expressions sont trop faibles. Mon âme, pèse ces mots qui comprennent tout le bonheur et le malheur, et toute l’idée de l’un et de l’autre : tenez : Allez : Venez à moi , où est tout le bien. Allez loin de moi, où est tout le mal.
Venez les bénis , les b ie ranimé s de mon Père : autrefois maudits et haïs des hommes; mais dès lors bénis de mon Père, dont la bénédiction se déclare en ce jour : venez posséder le royaume qui vous était préparé 5. Venez , petit troupeau : ne craignez plus rien , puisqu'il a plu à votre Père de vous donner son royaume6. Venez, venez, venez : entrez dans la joie de votre Seigneur 7 : jouissez de son royaume éternel. O venez, venez! Quelle parole! quelle joie! quelle douceur ! quel transport!
Un royaume : quelle grandeur ! Un royaume préparé de Dieu , et de Dieu comme Père, et pré-
* Dan. XII, 2. — 1 Ps. xc.nr, fl. — 5 Matth. xxv, 41. — • Jpœ III, 21. — * Matth.\XX,M. — ‘JLr/c. \||, 32. — Nailh. XXV, >1,1).
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paré pour un Fils unique , éternellement bicnaimé; car c’est le même qui est aussi préprré pour les élus. Enfants de dilection et d’élection éternelle; vous avez assez souffert, assez attendu : venez maintenant le posséder. On ne possède que ce qu’on a pour l’éternité : le reste échappe et se perd.
Tai eu faim : J’ai eu soif. Nécessité de l’aumône : sou mérite et sa récompense. .Natth. xxv, 31.
J'ai eu faim : fai eu soif: j’ai été nu : fai été malade et en prison C’est par la môme raison qui lui fait dire : Saul , Saul \ pourquoi me per sécutes-tu ? et , Je suis Jésus que tu persécutes » : c’est par la société, ou plutôt par l’unité qui est entre le chef et les membres; c’est parce qu’il est le cep, et que nous sommes les branches3. Mais il faut ici remarquer que les pauvres sont de tous ses membres , ceux dans lesquels il est le plus.
Tous les Pères relèvent ici l'avantage et le mérite de l’aumône, que Jésus-Christ vante tant , et qu'il vante seule dans le siège de sa majesté, dans son dernier jugement, à qui seule il attribue la vie étemelle. Ils démontrent aussi par le même endroit la nécessité de l'aumône, puisque manquer de la laire est un crime, et le seul crime que le juste juge allègue pour la cause de la damnation. Et la raison en est évidente , en ce que ,
Premièrement , si le précepte de la charité est l’abrégé de la loi et des prophètes , comme il dit lui-même, il était juste de renfermer dans la charité toutes les bonnes œuvres, et dans la privation de la charité toutes les mauvaises.
Secondement, comme dit saint Jean : Celui qui n’aime pas son frère qu’il voit , comment aimerat-il Dieu qu’il ne voit pas 4? Ainsi la même justice qui l’oblige à punir le monde pour le defaut de ia charité, l'oblige aussi à marquer le défaut de la charité dans son effet le plus sensible , qui est la charité envers les frères.
Troisièmement , les deux préceptes de la charité, dans lesquels , comme on vient de dire , consistent la loi et les prophètes, sont renfermes manifestement dans ces paroles : J’ai eu faim ; j’ai eu soif : et , toutes tes fois que vous f avez fait à un de mes frères, vous me t’avez fait à moi-méme 5 ; puisqu'il nous montre par là que le motif d'exercer la charité envers le prochain, est la charité envers Dieu.
Quatrièmement , tous les péchés sont en quelque sorte renfermés dans le défaut de l’aumône ; parce que dans l’aumône était renfermé le remède de tous les péchés, conformément à cette parole : Rachetez vos péchés par l’aumône6. Et encore : La charité couvre la multitude des péchés 7. Et encore : Faites f aumône y et tout sera pur pour vous*. Ainsi tous les hommes étant pécheurs, et parla exclus en rigueur du royaume des cieux ; ce qui les
* Natth. xxv , 35 , 36. — 1 Act. IX , 4 , 5. — 1 Joan. XV , I , 5.— 4 1. Joan. iv, 20. — 4 Natth. xxv, 36, 40. — 6 Dun. iv,‘ SI. — 1 I. Pet. IV, 8. — * Luc. XI , 41.
en exclut en dernier lieu, c’est de négliger le remède.
Cinquièmement , la vie éternelle nous étant donnée à titre de miséricorde et de grâce, la justice demandait que cette miséricorde nous tôt accordée au prix de la miséricorde, conformément à cette parole : liienheureux les miséricordieux , parce qu’ils obtiendront la miséricorde1. Et encore : Jugement sans miséricorde à celui qui ne fera pas miséricorde ».
Sixièmement, comme les miséricordes de Dieu éclatent au-dessus de toutes ses œuvres 3 , selon ce que dit David : ainsi en est-il des miséricordes de l'homme, et les œuvres de miséricorde devaient principalement être célébrées au jugement dernier, comme les plus éclatantes de toutes les autres, et comme celles qui nous rendent le plus semblables à Dieu , conformément à cette parole : Soyez miséricordieux , comme votre Père célestes est miséricordieux*. Ce qui répond à cette parole : Soyez parfaits , comme votre Père céleste est jmrfait 5 : ainsi que la conférence des deux passages le fera paraître. Ainsi la perfection où nous devons tendre principalement, et par là nous rendre semblables , comme le doivent de vrais enfants , à notre Père céleste, est celle d’exercer la miséricorde.
Pour ces raisons, tout est renfermé dans les œuvres de miséricorde : et on en pourrait rapporter une infinité d'autres que chacun pourra suppléer.
Il reste donc à s’examiner sur l’obligation de l’aumône; et sans écouter les vaines excuses dont se flatte notre dureté, considérer sérieusement si nous pouvons apaiser véritablement notre conscience sur un point si décisif de notre éternité.
XCVC JOUR.
J’ai eu faim, J'ai eu soif, transportés en la personne do Jésus-Christ Ibid.
Seigneur Jésus , ma vie et mon espérance, je me mets en votre sainte présence, pour voir et considérer dans votre lumière, en foi, et en perpétuelle reconnaissance de vos bontés , comment vous avez transporté en vous nos misères et nos infirmités jusqu'à pouvoir dire : J'ai eu faim : fai eu soif) fai été nu, prisonnier, malade , en la personne de tous ceux qui ont eu à souffrir des maux semblables.
Le fondement de ce transport , ô Jésus ! c’est l'amour qui vous a porté à prendre notre nature, et à la prendre non point immortelle et saine, comme vous l’aviez fait dans son origine : car vous êtes le Verbe jxtr qui tout a été fait6; vous êtes celui à qui le Père a dit : Faisons l'homme 7 ; et vous l’avez fait avec lui et avec votre Saint- Esprit, qui est avec le Père et avec vous un seul Dieu souverainement parfait. C’est donc vous qui avez fait la nature humaine; et quand vous l’avez prise, vous n’avez pris que votre propre ouvrage. Mais vous ne l’avez pas prise, encore un coup, saine, par-
• Natth. v, 7. — » Jac. U, 13. — * Pu. CXLIV, 9. — * Luc. Tl , 30. — 1 Natth. v, 48. — • Joan. 1 , 3. — ’ Gcn. i , 2fl.
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faite , immortelle , et selon l'âme et selon le corps , telle qu’elle était d'abord sortie de vos mains. Vous l’avez prise telle que le péché et votre justice vengeresse l’avait faite, mortelle, infirme, pauvre: parce que vous vouliez porter notre péché. Vous le vouliez porter sur la croix, victime innocente : vous le vouliez porter durant tout le cours de votre vie, Jgneau gui ôtez les péchés du monde * ; mais qui ne les ôtez qu'en les transportant premièrement sur vous. Mais vous êtes le Saint des saints , oint d'une huile excellente au-dessus de tous ceux qui prennent arec vous, et en figure de votre personne, le nom de Christ * : car cette huile dont vous êtes oint et sanctifié, c’était la divinité, qui unie à votre sainte âme , et par elle à votre corps virginal , les sanctifiait d’une manière ineffable : en sorte qu’étant le vrai Chris! de Dieu, le juste par excellence, et le Saint des saints, comme vous ne pouviez pas transporter sur vous l’iniquité et la tache de notre péché, vous en avez seulement transporté sur vous la peine, le juste supplice, c'est-à-dire la mortalité avec toutes ses suites. Par là donc vous êtes devenu sensible à nos maux , Pontife compatissant1, qui les avez expérimentés ; car, comme dit votre apôtre, il fallait que vous vous fissiez en tout semblable à vos frères , afin que vous devinssiez un jtonlife miséricordieux et Jidèle, pour expier les péchés du monde*. Car qui doute que vous ne puissiez nous aider dans les choses que vous avez éprouvées, puisque vous ne les avez éprouvées que parce qu'il vous a plu , et parce que vous vouliez, en les souffrant , faire naître en vous ta compassion secourable que vous avez pour ceux qui ont aussi à les souffrir4?
Soyez donc loué à jamais, 6 grand pontife, qui avez pitié de nos maux : non pas comme les heureux ont pitié des malheureux, mais comme les malheureux ont pitié les uns des autres, par le sentiment de leur commune misère : non que vous vous soyez jamais tenu pour malheureux parmi les maux que vous avez soufferts, vous qui n’avez souffert ni la douleur ni la mort, que parce que vous le vouliez; à qui aussi personne n’a ôté son âme, mais qui l'avez donnéede vous-même: mais parce qu’il vous a plu de vous mettre au rang de ceux que le monde appelle malheureux; qu'on vous a vu comme un lépreux , comme un homme chargé de plaies , que Dieu a frappé et humilié ; en un mot , comme un homme de douleurs , et qui savait par expérience ce que c’est que l'infirmité et la faiblesse 6. En sorte qu’ayant passé par toutes les misères de notre nature pécheresse, et ayant tout éprouvé , excepté te péché , vous ressentez tous nos maux, et vous y compatissez 7, comme à des maux qui vous ont été communs avec nous. Et quoique vous n’ayez point été malade de
frayeur, la crainte, l’ennui, la détresse, jusqu'à l’agonie, qui sont d'autres maladies des plus terribles. Vous avez porté des plaies, qui ont comme mis en pièces votre saint eorps, et vous ont fait dire, par la bouche de votre prophète, que vous n’aviez plus de figure humaine 1 , et que vous étiez un ver, et non un homme ». Ce qui- a fait dire encore à un autre de vos prophètes : Nous nous sommes approchés de lut, nous l’avons regardé de près , et nous ne Pavons pas connu : il nous a paru le dernier des hommes, et un homme abîmé dans ta douleur 3. Vous avez donc ressenti les plus grandes, les plus terribles et les plus douloureuses infirmités du genre humain malade : et si vous n'avez paseu la lièvre, et les maladies de cette nature, qui pouvaient ne convenir pas à la perfection de votre tempérament, parce quelles viennent d’un dérèglement des humeurs, que peut-être vous n’avez pas voulu souffrir en vous; vous les avez toutes éprouvées dans In mortalité qui en est la source. C’est pourquoi par cette même sensibilité , qui vous a fait compatir à nos autres maux, vous avez aussi compati à nos maladies; et vous n’avez jamais guéri les malades , ou ressuscité les morts, ou considéré nos maux, que cette tendre compassion de votre cœur attendri ne vous ait ému. Ainsi vous pleurâtes avant que de ressusciter le Lazare. Ainsi vous multipliâtes les pains, touché de compassion du peuple épuise de travail 4. Dans une occasion semblable, vous dites encore: J’ai pitié d’une si grande multitude d'hommes : et je ne veux pas les renvoyer sans manger , de peur que les forces ne leur manquent 5. Ces aveugles, qui connaissent combien vous êtes sensible à nos maux, vous disaient à cris redoublés : Ayez pitié de nous, Seigneur, Cils de David. Vous écoutâtes leur voix : touché de compassion, vous mites votre main miséricordieuse sur leurs yeux privés de la lumière, et ils reçurent la vue6. Lorsque vous vîtes ce sourd et ce muet, vous commençâtes par gémir en levant les yeux au ciel 7. Vous pleurâtes sur les malheurs prochains de Jérusalem *. Ce sentiment de compassion vous suit toujours, quoiqu’il ne soit pas toujours exprimé. C’est ce cœur tendre et compatissant , ce cœur ému de pitié qui sollicitait votre bras tout-puissant en faveur de ceux dont vous voyiez les souffrances. Ainsi celte compassion fut la source de vos miracles. Ce quia fait direà votre évangéliste, que lorsque vous guérissiez tous les possédés, et tous ceux qui se trouvaient mal, cela se faisait pour accomplir cette prédiction du prophète : Il a pris nos infirmités, et il a porté nos maladies 9. Vous les portiez véritablement par compassion, et vous soulagiez votre cœur en les guérissant.
O mon Sauveur ! vous avez porté ces sentiments
ces maladies particulières , dont nous sommes si | dans le ciel : et quoique vous n’y ayez pu porter souvent exercés : vous avez porté la faiin , la soif, ! ces larmes, ces gémissements, ces émotions de la lassitude, la défaillance, qui sont les maladies vos entrailles, ces souffrances intérieures, que
communes de notre nature. Vous avez porté la . . „ .
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vous ressentiez à la vue de tant de maux dont notre nature est accablée , vous y en avez porté le souvenir, qui vous rend tendre» miséricordieux» compatissant envers tous vos membres, et envers tous ceux qui souffrent sur la terre. Car vous clés ce charitable Samaritain ' , qui avez pitié de tous les blessés, de quelque nation qu'ils soient, plus que les prêtres et les lévites de la loi. Je ressens donc , mon Sauveur, la vérité de cette parole : J'ai eu faim if ai eu soif; f ai été infirme, dans tous ceux que tous ces maux ont afdigés. Otezmoi , ô mon Sauveut , ce cœur de pierre. Que je sois compatissant comme vous : que je puisse dire avec votre apôtre : Qui est infirme sans que je le sois ? Qui est troublé et scandalisé , sans qu'un feu intérieur me consume *? Que je me réjouis l se, selon son précepte, avec ceux qui se réjouissent, ce qui est facile et agréable à la nature : mais que je pleure sincèrement avec ceux qui pleurent i. Que je puisse dire avec vous : J’ai faim; j'ai soif ; je suis étranger , sans logement; je suis prisonnier , je suis malade en ceux et avec tous ceux qui le sont. Que ma compassion ne soit pas vaine, et qu’elle me porte au secours :que je les soulage efficacement comme cherchant moimême n me soulager. Mais que je porte ma vue plus loin : que je médite sans cesse que vous avez transporté en vous leurs infirmités; que vous souffrez en eux tous : enfin que vous avez dit, et que vous répéterez en votre dernier jugement : Toutes les fois que vous avez donné ce secours à un de mes frères , et encore des plus petits, afin que vous ne méprisiez aucune sorte de petitesse ; vous me l'avez donné à moi-méme L A vous la gloire, à vous la louange , à vous l’action de grâces de tous ceux qui souffrent, c'est-à-dire, de tous les hommes, pour la bonté que vous avez eue de vous approprier et d’adopter leurs souffrances , et de les recommander à tous vos enfants, par un précepte qui est le seul dont vous parliez sur votre trône, à la face du ciel et de la terre, en présence des hommes et des anges. Amen, amen.
xcvr jour.
Venez, les bénis «le mon Père : récompense des justes Marc, xxv, 31.
t enez, les bénis de mon Père : Allez, maudits 5. tenez : parole d'amour et d'union, parole de l’Epoux : t enez , mon éjwuse, ma bien-aimée6 : venez dons ma couche nuptiale : venez à la jouissance de mes immortelles beautés. Car tout cela, sous une autre figure, c'est le royaume qui vous a été préféré : c'est un trône, pour signifier la magnificence et la gloire : c’pst la couche nuptiale, pour signifier l’abondance de la joie, et faccomplissemcnt du mystère de l’amour divin , en faisant avec Dieu un même esprit. A ce feriez de l'Epoux céleste, l’épouse de son côté doit dire un autre t enez : t enez, mon bien-aimè 7. C’est ce
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qu'il faut dire en foi. en espérance, en amom , dans l’esprit et avec les sentiments d’une épouse ardente et fidèle. Et l’esprit et l'épouse disent : / enez : que celui qui entend dise : / enez * : qu’il appelle à chaque moment, et du fond du cœur, l'Epoux céleste. Que voire règne arrive *. Que celui qui a soif vienne : qu’il vienne, celui qui a faim et qui a soif de la justice, et qu’il reçoive gratuitement l'eau vive 3 que je lui prépare gratuitement, par pur amour, par pure miséricorde : car encore que je récompense les œuvres, c’est dans les œuvres mes dons que je récompense : c’est, à remonter à l'origine, ma grâce que je couronne. C’est moi qui préviens : c’est moi qui attire ; c’est moi qui donne le premier. Il faut donc venir, et en venant m'inviter à venir moi-même, et à dire ce dernier tenez , qui consomme la félicité et l’œuvre de la rédemption. Oui, je viens bientôt : Il est ainsi : amen. Je scelle cette vérité dans les cœurs : f enez, Seigneur Jésus, venez * : c’est par où finit l’Ecriture. C'est le dernier avertissement qu’elle nous donne, comme celui qu’elle veut laisser le plus vivement empreint dans nos cœurs.
t enez, les bénis, les chéris de Dieu. O mon Sauveur, que j’entende le mystère de cette secrète bénédiction, par laquelle vous nous avez bénis avant l'établissement du monde, en nous préparant votre royaume! Mais qu'est-ce , ô Seigneur, votre royaume? sinon votre justice, votre vérité régnante sur les esprits, pour en animer tous les mouvements : lorsque Jésus-Christ mettra à vos pieds tout le peuple racheté , se t’assujettissant totalement par l'opération de sa toute-puissance : en sorte qu’il n'y paraisse que lui, et que Dieu soit fout en tous , cl nous avec lui en un même esprit 5, par l’effusion de sa gloire, et la parfaite conformité de notre volonté avec la sienne. Ainsi ce qui fera notre règne, c’est le règne de Dieu su/ nous. Lorsque tout lui sera assujetti, tout ira selon le mouvement de son esprit. Maintenant il y a en nous quelque chose de sujet, et aussi quelque chose de rebelle. Mais alors tout sera sujet : et cette sujétion bienheureuse qui est notre parfaite félicité, étant accomplie dans le chef et dans les membres , l’œuvre de Jésus-Christ sera parfaite. Venez donc, ô bénis de Dieu ! venez à ce bienheureux royaume f entrez dans la joie de votre Seigneur.
XCVIle JOUR.
Retirez-vous , maudits : allez au feu éternel : condamnation des Impies. Ibid.
Au lieu de ce f'enez si ravissant, plein d’une admirable douceur, qui satisfera le cœur de l'homme sans lui laisser rien à désirer, les méchants, les impénitents entendront cet impitoyable Allez, Retirez-vous6 : et où iront-ils , les malheureux ? Où, en s'éloignant du souverain bien , sinon au souverain mal? Où, en s’éloignant de la lumière étemelle, sr-
* Apoc. xxii, 18. — * Mnith. vi, m. — 5 Apoe. xxn, lé. — * Ibid, ao — 1 !. Cor. xv, 2* , 25 et seq. Philip. III, SI. I. (or. VI, 17. — ' Vatth. XXV , «K
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non à ces ténèbres extérieures , ténèbres affreuses , plus palpables que celles de l'Égypte? Où , en perdant la joie éternelle, si ce n'est mue pleurs, au désespoir, à la rage, au grincement de dents, à l'éternelle fureur ? Allez : retirez-vous , ouvriers <1 iniquité. Retirez-vous , je ne vous connais pas. Ma marque n’est point eu vous : je ne vous ai jamais connus *. Vos œuvres ont été trompeuses, défectueuses, passagères en tout cas, et destituées de persévérance : vous n'étes point de ceux sur lesquels est ce sceau de Dieu : Le Seigneur connaît ceux qui sont à lui *. Allez, maudits, t ous avez aimé la malédiction et elle viendra sur vous. Elle vous est attachée comme votre habit, comme la ceinture qui vous environne; elfe a pénétré la moelle de vos os 3 : Allez au feu , arbre infructueux , qui n’étes plus bon qu’à brûler : allez au feu éternel 4 : nulle goutte de rosée, nul rafraîchissement ue viendra jamais sur vous. Allez n ce feu qui est préparé au diable : à celui qui dès le commencement n'ayant point voulu demeurer dans la vérité, est menteur , et père de mensonge , meurtrier *, calomniateur, tentateur et accusateur des saints; d'où vient toute iniquité : allez en sa détestable compagnie, imitateurs de son orgueil et de son impénitence, participez à ses peines : qu'il soit votre tyran, votre bourreau. Puisque vous avez voulu vous mettre dans son esclavage, portez éternellement ce joug de fer, vous qui avez refusé le doux joug de Notrc-Seigneur.
Mais voici le comble des maux : Dieu contre vous avec toute sa justice et sa puissance. Écoutez , tremblez; c'est lui qui parle : Si vous ne m’écoutez pas, si vous méprisez mes commandements , je mettrai ma face contre t ous : j'écraserai votre, dureté et votre orgueil : je multiplierai vos plaies : comme vous marchez contre mol , je marcherai contre roui avec un cœur d’ennemi6, fous serez frap- ;)ès tout ensemble dans le corps, de pauvreté, de peste , de froid, et de chaud : dans l'esprit , de folie , d’aveuglement , et de fureur : te ciel sera de fer sur vos tètes , et ta terre d’airain sous vos pieds : votre rosée sera la poussière 7 ; vous ne porterez jamais de fruit : jxsrcc que vous n'aurez pas voulu servir le Seigneur en joie et dans l’abondance de toutes sortes de biens , vous serez mis dans l'esclavage de voire ennemi, dans la faim, dans ta soif, dans la nudité , dans l'indigence de tout : il mettra sur vos éfxtules un joug de fer *. Outre toutes ces plaies que vous entendez, Dieu vous en enverra de plus terribles qui ne sont point écrites dans ce livre, et qui passent tout ce qu’on peut exprimer par le langage humain : et comme le Seigneur s’est réjoui en vous faisant du bien , il prendra plaisir maintenant à t'ous fier dre, à vous renverser 9. Vous serez à jamais sous cette impitoyable verge; sous cette verge veillante, qu’a vue le prophète 10 : car le Seigneur veillera éterncllc-
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ment «tir votre iniquité *, et ne cessera de roui briser , de vous mettre en pièces ». Pourquoi criezvous inutilement ? Eotre plaie est incurable : je. l’ai faite a cause de votre iniquité et votre dure malice , dit le Seigneur par la bouche de Jérémie 3 : votre endurcissement a causé le mien : vous m’avez rendu inexorable, impitoyable, inflexible Liiez. Et ils iront au supplice éternel : et tes justes a la vie éternelle 4. C’est par là que Jésus finit sa prédication. C’est ce qu’il nous laisse à méditer : et il n'a rien de plus important à dire au peuple.
Après donc qu’il eut fini tous ces discours 5, il ne songe plus qu’aux préparatifs de sa mort : à la pflque ancienne, à la nouvelle : aux dernières instructions qu’il voulait laisser à ses apôtres, à la cène; et après la cène, h la dernière prière par laquelle il commença son sacrifice : finalement, à sa mort.
XCVIIl* JOUR.
Jérémie figure de Je&us-ChrUt. Pmliclion» de ce prophète.
Lequel des prophètes vos pères n’ ont-ils point persécuté 6? Un de ceux qu'ils ont le plus persécuté, pour leur avoir dit la vérité, et qui par là s’est rendu une des plus illustres figures de Jésus- Christ, continuellement persécuté pour le même sujet, c’est le prophète Jérémie.
Ç’a été un des plus saints hommes de l’ancienne loi. C’est le seul de tous les prophètes dont il est écrit : Je t’ai connu avant que de t’avoir formé dans te sein de ta mère ; et avant que tu en sortisses, je t’ai sanctifié Une sainteté avancée dans ce prophète, a été line des figures les plus excellentes de celle du Saint des saints : mais comme Dieu voulait donner à Jérémie une grande part à la sainteté de Jésus-Christ, il lui en a donné uue très-grande à ses persécutions et à sa croix.
Dieu avait choisi Jérémie pour annoncer à son peuple deux terribles vérités : l’une, que la cité sainte et le temple même allaient être détruits et réduits en cendre par l’armée de Nabuchodonosor : l’autre, que le seul moyen qui restait au peuple, aux princes , au roi meme, d’éviter le dernier coup , était de se soumettre volontairement à ce roi , que Dieu avait choisi pour sou vengeur : en sorte qu’il ne voulait pas qu’on lui résistât , mais qu’on subit volontairement le joug que Dieu avait mis entre ses mains pour l’imposer au roi de Judée, et à tout son peuple.
Jérémie, par ordre de Dieu, annonçait ces vérités : Quoi! je ne visiterai pas tes iniquités de ce peuple , dit le Seigneur? Je ferai de Jérusalem un monceau de sable , la retraite des serpents; et les villes de Juda seront désolées, et sans habitants *. / o ici ce que dit le Seigneur , s’écrie-t-il en un autre endroit o : J'amènerai sur cette vide des maux horribles , en sorte que tous ceux qui les
* D<in. ix, II. — * Dent. xxvin. 48, fil. — » Jerem. XXX, 15. fdatth. xxv, 4fi. Ibid, xxvi, l. — « Ad. vu. 5f. — ’ Jerem. 1,5.—* Ibid. îx , 0, 1 1. — * Ibid, nx , 3, 8, 10 ,
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(coûteront , leurs oreilles leur tinteront d'étonnement et de frayeur, tille sera un sujet d étonnement , de dérision , et de sifflement a toute ta terre : et tu briseras en leur présence un pot de terre ; et tu diras : /tin si je briserai mon peuple , et je mettrai cette ville en pièces , comme on y met un pot 1 de terre : ce ne sera pas comme on brise un vaisseau d'or, ou d'étain, ou de quelque autre métal, qu’on peut refondre ou ressouder : mais ce sera comme on casse et on met en pièces un pot de terre , qu'on ne peut plus raccommoder : et ils seront ensevelis dans Tophet, lieu abominable, parce que toute la ville sera ruinée, etlesenvirous seront remplis de ses ruines; et il ne restera pour les ensevelir que cette exécrable vallée , in fil me à jamais par les sacrifices impies qu’y ont offerts les Israélites, en brûlant leurs (ils et leurs filles à Moloch : J in si je ferai à cette ville, et à tous ses habitants : elle sera déserte, et abominable, comme Tophet. Et pour ce qui regardait le temple : Ne vous fiez point, disait-il \ en ces paroles de mensonge , en disant : l/e temple du Seigneur , le temple du Seigneur , te temple du Seigneur : comme si la sainteté de ce temple était capable de vous sauver seule : car je ferai I a cette maison , en laquelle mon nom a été invoqué, 1 comme fai fait à Silo , ancienne demeure de l’arche, que j'ai détruite et rejetée. Et le Seigneur dit encore h Jérémie * : f a- t’en à t'entrée de la maison du Seigneur : car c’est là que je veux que tu en annonces la ruine : et tu leur diras : Je ferai que cette maison sera comme Sl/o , un lieu désert et abandonné ; et je ferai que cette ville sera en malédiction à tous les habitants de la terre.
Il n’épargnait pas les rois, Voici ce que dit le Seigneur à Joachim , fils de Josias , roi de Juda : On ne pleurera point à sa sépulture; et ses sœurs ne diront pas : Hélas! mon frère; ni elles ne se plaindront les unes les autres , en disant : Hélas ! ma sœur : on ne criera jwint en pleurant : Hélas! prince : hélas ! seigneur. H sera enseveli de ta sépulture d'un Ane ; il est pourri , et on l'a jeté hors des portes de Jérusalem. Son fils ne sera pas plus heureux. Quand Jéchonias, fils de Joachim , roi de Juda, serait comme un anneau dans ma main droite, je t'en arracherai , dit le Seigneur : je te livrerai entre les mains du roi de llabyione ; et je C enverrai toi et ta mère qui t ’a porté dans ses entrailles , dans une terre étrangère , et vous y mourrez. Terre , terre , terre , écoute la parole du Seigneur. / oici ce que dit te Seigneur : Écris que cet homme sera stérile , et n'aura aucune prospérité durant ses jours : parce qu'encore qu’il doive avoir des enfants, il n’en aura point qui lui succède , ni qui soit assis sur le trône de David J.
Il ne prédisait pas à Sédécias une plus heureuse destinée. Voici ce qu'a dit le Seigneur au roi qui est assis sur le trône de David, et à tout le peuple : Je vous enverrai le glaive, et la famine, et la peste : et vous serez en étonnement , en sifflement, et en horreur à tous les peuples du monde*. Sé-
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décias , roi de Jtula , n’èr itéra pas les mains des Chaldéent et du roi de llabyione * , et le reste qu’il prophétisa publiquement, et en présence du roi, durant que la ville était assiégée \
Jérémie était devenu odieux aux rois , aux sacrificateurs, aux prophètes et à tout le peuple, à cause qu’il annonçait ces vérités. Et ce qui les animait davantage, c'est qu’il leur disait que c’était à cause de leurs péchés, de leurs idolâtries, de leurs injustices , de leurs violences , de leurs fraudes , de leur avarice , de leurs impudicités et de leurs adultères, de leur endurcissement et de leur impénitence, que tous ces maux leur arriveraient, sans qu’il y eût pour eux aucune ressource. Voici ce que dit le Seigneur : Ne vous trompez pas vous-mêmes, en disant : Les Chaldéeru se retireront ; car ils reviendront bientôt, et ne se retireront plus : et ils prendront et ils brûleront cette ville. Et quand vous auriez défait toute leur armée , et taillé en pièces vos ennemis , en sorte qu’il n’y reste qu’un petit nombre de blessés, ils sortiront de leurs tentes un à un, et ils brûleront cette ville i. La seule ressource qu’il leur annonçait, était de se rendre aux ennemis : Tu diras à ce peuple : Voici ce que dit le Seigneur : Je mets devant vous ta voie de ta vie et la voie de ta mort : relui qui demeurera en cette ville mourra de l'éj>ée, de la famine et de la peste ; mais celui qui en sortira, et se rendra aux Chaldéens qui vous assiègent, vivra : et son âme lui sera comme une dépouille qu'il aura sauvée des mains des ennemis : car j‘ai mis ma face contre cette cille en mal , et non pas en bien; et il faut quelle soit livrée au roi de Habylone, et qu'il la consume par le feu * : ce qu’il répéta encore à Sédécias s.
XCIX8 JOUE
Le* souffrances de Jérémie.
Telles étaient les dures vérités que Dieu mettait en la bouche du prophète Jérémie; et ce qu'il souffrit à ce sujet pendant quarante-cinq ans que dura son ministère, est inouï. Il avait à souffrir mille indignités, qui lui faisaient dire : J'ai été en dérision à tout mon peuple, le sujet de leurs chansons tout du long du jour , et l'objet de leur moquerie. Il m'a rempli d'amertume ; il m’a enivré d’absynthe. Je ne connais plus le repos : j’ai oublié tous les biens. On en venait jusqu’aux coups : et il disait: Le solitaire s’asseyera , et se taira : il baisera ta terre , et mettra sa bouche dans la poudre, pour voir s’il lui restera quelque espé* rance d étre écouté dans ses prières. H livrera su > joue aux coups : il sera rassasié d'opprobres. Oii voit dans ce dernier trait une image expresse du fils de Dieu. Et un peu après : O Seigneur , vous m’avez mis au milieu du peuple comme un arbre déraciné, comme le mépris de tous les hommes : Tous tnes ennemis ont ouvert impunément la bou- | che contre moi6. Ce fut dans sa patrie, dans la ville
* Ibid. XXXII, 4. — ’ Ibtd. xxxiv, 1. 2,4. — 3 Jemn. 1XXVII , 8 , «. — * Ibid. XXI ,8,0, 10. — 5 Ibid. XXX VUI , 17.
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d'Anathoth, ville sainte et sacerdotale, qu’il eut le plus ii souffrir de scs citoyens, et des sacrificateurs ses compagnons. On y conspira contre sa vie. Et j’étais, dit-il, comme un agneau innocent et doux qu'on porte au sacrifice: et je ne savais fuis ce qu’ils machinaient contre moi, en disant: Mettons dans son pain un bois empoisonné : effaçonsle du nombre des vivants, et qu ’on ne parle plus de lui sur la terre. Et ils lui disaient : Se prophétisez plus au nom du Seigneur , si vous ne voulez mourir entre nos mains. Mais il fallut obéir à Dieu : et il prophétisa contre Anatholh , d’une manière terrible : Je visiterai les habitants d'Anathoth : leurs jeunes gens mourront de l'épée f dit le Seigneur des armées : leurs jeunes enfants et leurs fîtes mourront de faim et de peste ; et it ne restera rien de cette ville ; j'amènerai tout le mal sur Anathoth , et l'an de sa visite sera plein d'effroi ».
Ainsi en arriva-t-il à notre Sauveur dans Nazareth. // ne pouvait y faire beaucoup de miracles , à cause de leur incrédulité : car ils se disaient L'un à l'autre : N'est-ce pas là ce charpentier , fils de Marie, frère de Jacques et de Jean ? Et n’avonsnous pas ses sœurs parmi nous? Et ils le méprisèrent*. Il éprouva, comme Jérémie, la vérité de ce proverbe : Le prophète n’est point reçu dans sa patrie. Il s’en plaignit. Et ses citoyens remplis de colère le traînèrent hors de leur ville, au plus haut de la montagne où leur ville était bâtie , pour te précipiter du haut en bas 3.
Ce n’était pas seulement ses concitoyens qui machinaient contre lui, à cause de scs prophéties : tous les peuples s’encourageaient à le perdre, et ils se disaient les uns aux autres '.tenez, entreprenons ~ contre Jérémie : il n'est pas le seul prophète, ni le seul sacrificateur, ni te seul sage : venez, frappons-le avec la langue, et ne prenons pas garde à tous ses discours. / ous savez, Seigneur, tout ce qu’ils ont entrepris contre ma vie: ils creusaient des abîmes sous mes pieds, partout ils me tendaient des pièges L Ses meilleurs amis, qui semblaient te garder, entraient dans ces pernicieux conseils : tous ne songeaient qu’à le tromper, et à se venger de lui * , parce qu’il leur prophétisait des malheurs. Ainsi, à chaque pas du Sauveur, „ il trouvait des entreprises contre sa personne. On l’appelait démoniaque, imposteur : on lo chargeait de toute sorte d’injures, pour animer contre lui la haine publique : et par deux fois, en très-peu de jours, on lexa des pierres pour le lapider : ses frères memes ne croyaient pas en lui 6 : et il fut livré par un de ses disciples.
C* JOUR
Jérémie persécuté par »ea disciples. Autorité publique.
Venons à ce que souffrit Jérémie, non plus seulement par de secrets complots, mais par l’autorité publique. Phassur, sacrifcatcur, fis d’Emmer,
' Jertm. XXI, 11», SI, 22, 23.— * Marc, vi, 3, 4, 6. — » Luc. IV, 24 , 28, 29. — * Jercm. XVIII , 18, 22 , 23. — » Ibid. *4, 10. — * Joan. VIII, t>9; X, 31.
qui était prince dans la maison du Seigneur, entendit les discours de Jérémie; et it frappa oe prophète, comme le prince des prêtres fit frapper le visage de saint Paul : et il mit Jérémie dans les entraves, et U l’en tira te matin 1 : et le prophète, qu'il avait injustement maltraite, lui annonça sa destinée et celle de tout le peuple. Une autre fois, comme Jérémie venait de prophétiser la ruine du temple devant le temple même, les sacrificateurs et les prophètes , et tout le peuple , se saisirent de lui: et ils disaient tous ensemble : Il faut quU meure : et ils le déférèrent aux princes de la maison de Juda , en disant: Cet homme doit être condamné à mort, parce qu'il a prophétisé contre cette ville et contre te temple , et qu’il a dit que le Seigneur en ferait comme de Silo* . Jésus fut accusé du même crime3 : on lui imputait d’être le destructeur du temple : les sacrificateurs étaient à la tête de scs ennemis; et comme un autre Phassur, Anne et Caïphe, les souverains sacrificateurs, le persécutaient, et prophétisèrent contre lui : f ous ne savez rien, dit Caïphe, et vous ne jiensez pas qu" U faut qu’un homme meure pour tout le peuple, et que la nation ne jyér ’isse pas i : et les sacrificateurs et les docteurs de la loi prononcèrent l'un après l’autre , comme ils avaient fait autrefois contre Jérémie : Cet homme est coupable de mort*. Mais Dieu ne voulut pas que Jérémie mourût selon leurs désirs, et la sentence des pontifes contre Jésus-Christ fut exécutée.
Jérémie fut fait prisonnier du temps du roi Joachim, à cause de ses prophéties : Mais, comme dit saint Paul , ta parole de Dieu n’est point liée. L’ordre de Dipu vint à ce prophète d’écrire au roi Joachim ce qu’il avait prophétisé de vive voix: il manda 13a ru ch, fils de Nérias , et il lui dicta ce qui devait arriver au roi et au peuple; puis il lui dit : Je suis prisonnier, et je ne puis entrer dans la I maison du Seigneur. Allez-y donc , et lisez au jteuplc , au jour de jeûne solennel, les paroles de Dieu que. vous venez d’oulr de ma bouche : et le discours fut porté au roi , et un secrétaire le mit en S pièces, et le roi le fit brûler : et Jérémie dicta de nouveau tout ce qui était contenu dedans , et ajouts beaucoup d’autres choses encore plus terribles 6. Jérémie fut fidèle à Dieu, et continua à annonce! constamment sa parole.
CD JOUE
Jérémie dans le cachot ténébreux.
Après que le saint prophète eut été mis en liberté , il allait dans la terre de Benjamin pour quelques affaires, comme Dieu le lui avait ordonné : et comme il axrait prophétisé qu’il n’v avait de salut que de se rendre au roi de Babvlone qui assiégeait Jérusalem, on le soupçonna de s’y aller rendre luimême ; et il répondit : Il n’est pas vrai : je ne vais pas me livrer aux Chatdèens : car il fallait que cela
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sc fît par autorité publique , et que le roi lui-même , en donnât l’ordre. On ne voulut pas croire le saint prophète : et les princes, «après l’avoir fait battre de verges, le jetèrent dans le cachot' noir et profond, dont le fond était de la boue. Jérémie y fut descendu avec des cordes, et on l'y laissa longtemps, alin qu'il y mourût : car il n'y avait plus de pain dans la ville : et on le laissait mourir de faim; et les princes dirent au roi : Nous vous prions que vet homme meure : car il abat le courage de ce qui reste dans cette ville de gens courageux , en disant qu’il faut se rendre ». Le voil.5» donc accusé de crime d’État par les seigneurs : et le roi acquiesça à leur sentiment; mais Dieu lui changea lecccur, et treute hommes tirèrent Jérémie du lac de boue par son ordre.
Lorsque le prophète fut jeté dans le cachot ténébreux il fit cette lamentation : Je vols maintenant, toute ma misère , et je sens la verge de la colère de Dieu dont il me frappe. Il m’a éloigné de la
lumière : il m'a jeté dans les ténèbres Ma peau
s’est desséchée : ma chair est sans suc; mes os sont rompus. Un épais bâtiment me serre. Je suis environné de fiel et de travail. Il m a mis dans les ténèbres , comme tes morts qui ne sortiront jamais
de leur cercueil. Je suis resserré de tous côtés
mes entraves sont appesanties Je suis enfermé
dans un cachot de pierres taillées , et il n'y a point
de sortie On ne me donne que du pain rempli
de pierre. Je ne suis nourri que de cendre et de
poussière Je suis enfoncé dans le lac , et on
a mis sur moi une pierre : tes eaux d’un lieu si humide sont tombées sur moi; j'ai dit : Je suis perdu 3.
Cil* JOUR.
Jérémie figure de Jcisus-CtirUt par u patience
Telles furent les souffrances de Jérémie, pour avoir dit la vérité : c’est ainsi qu’il porta les traits de celles du Sauveur, qui , comme lui, fut accusé d'élre un séducteur, et de soulever le peuple contre l’empereur et contre l'empire : en sorte qu'il fallait le perdre comme un séditieux, et comme ennemi du prince. Jérémie eut part à cet opprobre du Sauveur. Mais il en est encore plus la digne figure par sa douceur et sa patience, que par les cruautés qu'on exerça sur lui injustement. Lorsque les sacrificateurs et les prophètes , et le peuple, le voulaient traîner à la mort, et criaient avec fureur qu’il le fallait faire mourir, il dit aux princes et au peuple, qui l'allaient juger : Le Seigneur m’a envoyé pour prophétiser toutes les choses que j’ai prédites a ce temple et à cette ville. Maintenant donc corrigez-vous , et changez rot mauvaises inclinations , et écoutez la voix du Seigneur votre Dieu ; et peut-être que te Seigneur se repentira du mal qu'il a prononcé contre vous. Pour moi, je suis entre vos jnains ; faites de moi ce qu’il vous plaira ; / nais sachez et apprenez que si vous me faites mourir, vous livrerez un sang innocent
* J cran. US VU, 4, 11, 12, 15, 14, 16. — * Ibid. XXX Vin,
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contre vous-mêmes , et contre cette ville et se* habitants ; car, en vérité , le Seigneur m’a envoyé à vous , afin de faire entendre toutes ces paroles à vos oreilles *. Dieu permit qu’il les apaisât par des paroles si douces. On y voit une disposition admirable, puisque par lui-même , prêt a mourir comme à vivre, il ne craint dans sa mort que les châtiments qu’elle attirera sur tout le peuple : et il dit à Sédéciasdans ce même esprit : Que vous aije fait, et qu'ai- je fait à vos serviteurs, et à tout le peuple , que vous m’avez jeté dans le cachot? Où sont vos prophètes qui vous disaient que. te roi de Babytone ne viendrait point? Le voilà à vos portes : et je n’ai fait que vous annoncer ce que Dieu avait résolu. Ne me renvoyez donc point dans ce lac, de peur que je n'y meure * : où il faut suppléer ce qu'il avait dit ailleurs : et que Dieu ne l'ous redemande un sang innocent s. Car pour lui la mort ne le touchait pas, et surtout après la perte de sa patrie ; puisqu'il disait : Ne plaignez point le mort , et ne versez point de larmes sur lui ; mais pleurez celui qui sort de son jxiys , parce qu’il ne retournera plus , et ne verra jamais sa terre natale 4.
Un prophète, nommé Hananias, prêchait tout le contraire de ce que prêchait Jérémie, et ne donnait que deux ans au peuple; après lesquels on rapporterait à Jérusalem tous les vaisseaux qui avaient été enlevés du temple : et Jérémie entendant ces belles promesses, sans contredire davantage le faux prophète, lui dit devant tous les prêtres et devant te peuple : . îinsi soit-il , Hananias ! Que le Seigneur fasse comme vous dites : / missent vos paroles être accomplies plutôt que les miennes : et que nous voyions revenir tes vaisseaux sacrés, et tous vos frères qui ont été transjMrtés à Babytone ! Mais écoutez ces jxtroles que je vous annonce , et à tout le peuple : les prophètes qui ont été avant vous et avant mol , n’ont été reconnus pour tels que quand leur prédiction a été accomplie : et alors on a vu qui était celui que le Seigneur avait envoyé en vérité. Et en même temps Hananias ôta du col de Jérémie la chaîne de bois que ce prophète y avait mise par ordre de Dieu, en figure de la captivité future de plusieurs peuples : et Hananias ta mit en pièces; et il dit : Jinsi Dieu brisera dttn* deux ans le joug que Nabuehodonosor , roi de Babytone , a imposé à tous les peuples : et Jérémie , sans rien répliquer, se retirait tranquillement : mais lu parole du Seigneur lui fut adressée , et il lui fut dit : l'a , et tu diras à Hananias.... : Ecoute , Hananias : te Seigneur ne t’a jms envoyé; et tu as donné à ce peuple une confiance trompeuse. Pour ce/a, voici ce que dit le Seigneur : Je f ôterai de. dessus la terre : tu mourras dans l’an , parce que tu as parlé contre le Seigneur. Et le prophète Hananias mourut dans Lan, au septième mois3. Ainsi Jérémie toujours patient , et par lui-même prêt à
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retier à tous ceux qui parlaient au nom du Seigneur, ne disait des choses fortes que lorsque le Seigneur le faisait parler, et se montrait tout ensemble le plus doux et le plus ferme de tous les hommes de son temps, en figure de Jésus-Christ, qui disait lorsqu'on lui donnait un soufflet : Si j'ai mai dit, concainquez-moi : si j'ai bien dit, pourquoi me frappez-vous • ? et ailleurs : Je ne suis point un possédé , mais je glorijie mon Père * ; et encore : / oui cherchez à me tuer, moi qui cous ai dit ta vérité : AbraJmm , dont vous cous vantez d'être les enfants, na pas fait ainsi*. C’est aiusi que, sans armer sa justice, il leur reprochait leurs sanguinaires desseins : et encore qu’il eût en main la vengeance de leur incrédulité, personne n’a été frappé de mort , comme le fut Hananias pour avoir contredit Jérémie. Il n’a eu que de la douceur pour ses ennemis; et pour épargner les hommes, il n’a montre la puissance qui lui était donnée pour punir, que sur cet arbre qui fut desséché à sa voix ; car il fallait que sa bonté éclatât au-dessus de celle de Jérémie; et nul homme ne devait périr à ses yeux , ni à sa parole.
II est vrai qu’il apprend aux Juifs avec indignation le châtiment inévitable de leur infidélité. Et vous disait-il4, accomplissez ta mesure de vos pères: serpents , engeance de vipères , comment éviterezvous ta damnation de la gène , c'est-à-dire f enfer? Mais tout cela , qu'était-ce autre chose que leur prédire leurs malheurs, afin qu’il les évitassent? Je vous envoie, disait-il, des prophètes, et des sages , et des docteurs : vous en tuerez et crucifierez quelques-uns; vous en flagellerez d'autres , et vous les poursuivrez de ville en ville, afin que tout te sang innocent tombe sur vous , depuis le sang d'Abel le juste , jusqu'au sang de Zacharie , /ils de Barachie, que vous avez fait mourir entre le temple et l’autel 5. N’était-ce pas leur faire voir leur perte future; et cependant, autant qu’il pouvait, épargner leur sang? Ce qui fait même qu’en leur découvrant la tempête qui les menaçait, il leur montre le sdr asile qu’ils pouvaient trouver sous ses ailes. Jérusalem, Jérusalem , qui fais mourir les prophètes , et qui lapides ceux qui te sont envoyés , combien de fois ai-je voulu rassembler tes enfants sous mes ailes, comme la poule renferme son nid sous les siennes ; et tu n'as pas voulu6'. N’impute donc tes malheurs qu'à toi-même : •t si tu veux les éviter, reviens à moi. Il est encore temps, et je suis prêt à te recevoir.
cm* jour.
Patience de Jérémie dans h» cachot.
Mais l’endroit où Jérémie lit le mieux paraître l image de la douceur et de la patience, qui devait reiuire dans la passion du Sauveur, fut celui où on le mit dans le cachot. Car alors , sans murmurer, sans se plaindre , au milieu de tant de douleurs et de tant d’angoisses, il parla en cette sorte : Mon
* Joa*- XVH1, as. — » Ibid, vm, 40. — * Ibid. 40. —
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âme a dit : le Seigneur est mon jtartage : j'attendrai ses miséricordes , sans lesquelles nous serions déjà tous consumés. le Seigneur est bon a celui qui espère en lui , et à l’Ame qui te cherche : il est bon d'attendre en silence le salut que Dieu envoie. Loin de se plaindre de la longue suite des maux qu’il avait eu à souffrir : Il est bon a l’homme , disait-il, de /xtrler le joug , et d ‘être exercé par les souffrances des sa jeunesse. Le solitaire s'asseijera et demeurera dans le silence : il ne s'agitera pas et ne criera pas dans ses douleurs; jxircc qu’il lèvera ce joug salutaire, et le mettra sur lui-méme. Quelque rebuté qu'il se sente par un Dieu qui semble le frapper sans miséricorde , il baisera la terre, et , mettant sa bouche dans la poussière , il attendra humblement s’il y a encore quelque chose à espérer. Loin de s'irriter contre ses persécuteurs, ildonncra sa joue à qui le voudra frajyper , et se rassasiera d' opprobres' . C’est ainsi que ce solitaire, cet homme accoutumé ù se retirer sous les yeux de Dieu, et à répandre son cœur devant lui, porte en patience les injustes persécutions que lui fait son peuple, et ne se laisse aigrir par aucune injure.
Loin de s'arrêter à la main des hommes, qui, à ne regarder que l’extérieur, semble seule le frapper, il lève les yeux au ciel : Et, dit-il , qui est celui qui osera dire que les maux puissent arriver autrement que par l’ordre du Seigneur t Et gui dira : Le bien et le mal ne sortent point de ta bouche du Très-Haut ? Ou pourquoi l'homme mur murera-t-il de ce qui lui est imposé pour ses péchés? Recherchons nos voies dans lejond de nos consciences, et cherchons le Seigneur, et retournons a lui. levons nos cœurs et nos mains au ciel vers le Seigneur , et disons-lui : Sous avons /**'ché, et nous avons irrité votre colère ; c'est pour cela que vous êtes inexorable. Tous nous avez couverts de votre fureur : vous nous avez frappés sans miséricorde : et vous avez mis un nuage entre vous et nous, pour empêcher notre prière de passer jusqu'à vous >.
C’est ainsi que ce saint prêtre, à la manière des sacrificateurs infirmes, qui sont eux-mêmes revêtus de faiblesse, priait pour ses péchés et pour ceux du peuple : laissant au vrai sacrificateur, selon l’ordre de Mclcliisédech , la gloire de ne prier et ne gémir que pour les autres. Et pour imiter le gémissement qu'il a fait pour nous a la croit avec un grand cri, et beaucoup de larmes ce saiut prophète dans ce lac affreux , dans ce cachot plein de houe, où le jour n’entra jamais : sous cetle pierre qui le couvrait par en haut, et au milieu de ces tristes et impénétrables murailles , où il avait à peine la liberté de respirer : dans la faim qui le pressait . prêt à rendre les derniers soupirs , déplorait les calamités de son peuple plus que les siennes *. Helas , disait-il , mes tristes projyhéties nous sont devenues un lacet et un ravage inévitable : moîi œil a ouvert îles canaux sur mon visage , à
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cause de la ruine de la fille de mon peuple. Mes yeux affligés n'ont cessé de pleurer, et n ’ont eu de repos ninuit ni jour, jusqu à ce qu’il plaise a Dieu de nous regarder en pitié du plus haut des deux. Mes regards ont livré mon âme en proie à la douleur, pendant que j’ai vu périr toutes les villes sujettes a Jérusalem ».
C’est ainsi qu’il pleurait les maux de ce peuple ingrat; de ce peuple qui avait tant de fois machiné sa mort, et qui l’avait enfoncé dans le cachot , dans le dessein de le faire mourir. Ainsi, au milieu de sa passion , Jésus traîné au Calvaire par le même peuple, et portant sa croix , se retourna vers celles qui pleuraient ses douleurs, et leur dit : Filles de Jérusalem, ne pleurez pas sur moi, mais sur vous et sur vos enfants *. Lui-même en regardant la ville où il devait être crucifie dans peu de jours, pleura sur elle, en disant : liai si tu savais, ville ingrate et malheureuse, ce qui te pouvait donner la paix ! mais ton malheur est caché à tes yeux : viendront les jours, et ils sont proches, que tu seras ruinée de fond en comble, parce que tu n'as pas connu le jour où je te venais visiter J. Et enfin : Jérusalem , Jérusalem , qui fais mourir les prophètes , combien de fois ai-je voulu rassembler tes enfants, comme une poule rassemble ses petits * I Et le reste que nous venons de réciter.
C’est ainsi que Jésus pleurait Jérusalem : et il n’a point de plus parfaite figure de ses douleurs, que celles de Jérémie, et ces tristes lamentations, où il a si amèrement déploré la ruine de sa patrie * et pendant qu’il la prédisait, et après qu'il l'eut vue accomplir, qu'encore aujourd’hui on ne peut refuser des larmes à des chauts si lugubres.
Pleurons à cet exemple sur nous-mêmes : pleurons la perte de notre âme; et tâchons de la réparer en la déplorant.
CIVf JOUR.
J6rfatfe priant avec larmes pour ton peuple qui Poutrage, figure de Jésua-ClirUL
Ces lamies de Jérémie étaient une continuelle intercession pour son peuple. Que mes yeux deviennent une fontaine de larmes , et ne cessent ni jour ni nuit de verser des pleurs : parce que ta fille de mon peuple est affligée d’une très-mauvaise plaie. Si je vais aux champs , je ne trouve que des gens passés au fil de f épée; et si je rentre dans la ville, je n’y vois que des visages pales et exténués par la faim. Est-ce donc , 6 Seigneur, que vous avez rejeté Juda? ou que vous avez S ton en abomination? Pourquoi donc les avez-vous frappés , en sorte qu’il n’y reste rien de sain? Mous avons attendu la paix, et U n’y a aucun bien à espérer ; nous avons cru que le temps de notre guérison allait venir , et il ne nous a paru que trouble. Seigneur, nous avons connu nos impiétés, et les iniquités de nos pères : nous avons péché contre vous. Toutefois ne nous faites j>as l’opprobre des na -
' l/iment. 11,47, SI. — * Imc. XXIIT, 2». — * Ibid. XIX, 41, **. — * .Vu ((h. xxm, 37.
lions , à cause de votre saint nom : et ne renversez pas le trône de votre gloire1... Si nos iniquités nous répondent , et s’opposent à la miséricorde que nous vous demandons ; faites -la-no us néanmoins, non point pour l’amour de nous, et a cause de nos mérites , mais à cause de votre saint nom qui a été invoqué sur nous. Car sou venez-vous de tatliance que vous avez contractée avec nous, et ne la rendez pas inutile. Hélas! ô Seigneur, trouverons-nous un Dieu semblable à vous parmi les peuples où vous nous dispersez? Quelqu’une de leurs idoles nous donnera-t-elle la pluie; ou cette eau bienfaisante tombera-t-elle du ciel toute seule, et sans votre ordre ? M’étes-vous pas te Seigneur notre Dieu, dont nous avons attendu les miséricordes? C'est r ous qui avez fait toutes ces choses ».
C’est ainsi que Jérémie priait nuit et jour avec larmes et gémissements, pour un peuple qui ne cessait de l’outrager, et de le poursuivre à mort ; en figure de Jésus-Christ notre grand pontife, qui dans les jours de sa chair, de ses faiblesses , de ses souffrances, de sa rie mortelle , offrant des prières et des supplications à son Père, fut exaucé selon que le méritait son respect 3 : et qui enfin à la croix, où ce même peuple l'avait attaché, criait à son Père : Mon Père , pardonnez-leur ; car ils ne savent ce qu’ils font* .
Dieu lui apprenait à accomplir le précepte, que Jésus-Christ devait un jour publier : Priez pour ceux qui vous persécutent 5. Car il disait : Pend-on ainsi le mal pour le bien ; puisqu'ils m'ont creusé une fosse j)our m'y enterrer, moi qui étais sans cesse occupé du soin de leur bien faire? Souvenezvous , 6 Seigneur ! que j'étais toujours devant vous , pour vous dcmandf'r du bien pour eux, et détourner d’eux rotre colère 6. A la vérité, ce discours de Jérémie semble être suivi de terribles imprécations contre ce peuple; mais on sait que, selon le style des prophètes , cela même sous la figure d’imprécation , n’est qu’une manière de prédire les malheurs futurs de ces ingrats. Et c’est pourquoi nous voyons le même prophète, quand il eut vu tomber sur eux les maux qu'il leur avait prédits; loin d’en ressentir de la joie, comme il aurait fait s'il leur avait souhaité du mal , foudre en larmes a la vue de leur désastre , et finir ses lamentations par cette prière : Souvenez vous , Seigneur, de ce qui nous est arrivé : regardez-nous : voyez notre
honte Pourquoi nous oubliez-vous à jamais?
/ os délaissements dureront-ils encore longtemps ? Couver tissez-nous à vous, et nous serons convertis, et vous nous pardonnerez ; rendez-nous les jours où nous étions si heureux : rétablissez-nous en l'élat où nous étions au commencement. Mais vous nous avez rejetés , et ta colère que vous avez contre nous est extrême 7.
1 J mm. xiv, 17, 21. — * Ibid. 7, 21 ad Jtncm. — * üt-b. V, 7. — • I.nc. XXIII, 34. — 'Matth. T, 44. — • Jerrm. XVIH, 20. — ‘ Lamcnt. v, ! , flu, 21 , 22.
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MÉDITATIONS SUD L'ÉVANGILE
Jérémie excuse au moins son peuple, n'osant prier pour lui.
Il est vrai que Dieu déclarait à ce saint prophète qu’il ne voulait plus l’écouter : Cesse de prier pour ce peuple: n emploie pour eux, ni la prière , ni les cantiques de louange ; et ne t'oppose point à nies volontés ; car je ne t'écouterai pas'. Et il lui disait encore : Si Moïse et Samuel se mettaient devant moi ; fai ce peuple en exécration. Chasse-ie de devant ma face. Et s'ils te demandent . OU irons-nous ? tu leur rcjwndras : A la mort, celui qui doit aller à la mort : A l’épée , celui qui doit être percé par son tranchant : A la captivité , celui qui doit aller en captivité : et que chacun suive son mauvais sort; je ne veux pas l’en tirer. Car qui aura pitié de toi , 6 Jérusalem l ou qui s'affligera pour toi, ou qui ira prier pour ton repos ? Tu as laissé le Seigneur ton IUcu ' ! Mais cela même, que le saint prophète retenait ses gémissements et ses prières, était une espece de gémissement et de prière cachée : et s’il n’osait plaindre les malheurs de ce peuple justement puni, il en pleurait les péchés. (Jui remplira, disait-il, ma tète d'eaux et qui fera couler de mes yeux une fontaine de larmes, afin que je pleure nuit et jour ceux de mon peuple qui ont été tués dans leur iniquité ? Car qui pourrait excuser leurs crimes? qui pourrait demeurer davantage parmi eux? qui me fera trouver dans la solitude une petite cabane, de celles que (es voyageurs y bâtissent, pour leur y servir de retraite? et que je laisse mon peuple , et que je me retire d'avec eux? Car ce n'est plus qu’une troupe d'adultères et de prévaricateurs. Leur langue ressemble d un arc tendu, d'où il ne sort que mensonge et calomnie. Ils se fortifient sur la terre , parce qu’ils vont d’un mat à un autre , et soutiennent le crime par un autre crime : ils ne me connaissent plus , dit le Seigneur. Ils se moquent les
gner des Juifs : Race incrédule et maligne , jusqu’à quand serai-je avec vous et vous souffrirai-jc • t Mais comme lui , et plus que lui sans comparaison , il conserve toute sa bonté malgré leur malice, et se laisse arracher les grâces, comme il parotlduns le même lieu qu'on vient de voir : Race infidèle, serai je encore longtemps parmi vous , et contraint de vous supporter ? Amenez ici votre fils, que je le guérisse !
evr jour.
Los Juifs mémos r«*nn naissent Jérémie pour leur inlmaaseur.
Ce peuple ingrat sentit enlin que Jérémie lui était donné pour intercesseur; et après la prise de Jérusalem, ils dirent au saint prophète : Que l'humble prière que nous faisons à Dieu à vos pieds, vienne jusqu’à vous : priez le Seigneur votre Dieu pour ces restes de son peuple; et qu'U nous annonce la voie où il reut que nous marchions. Jérémie leur répondit : Je m'en vais prier le Seigneur votre Dieu selon vos paroles : je vous déclarerai toutes ses réponses , et ne vous cacherai rien. Et ils lui promirent d’exécuter de point en point tout ce que le Seigneur lui ordonnerait pour eux. Que le Seigneur, dirent-ils, soit un témoin de vérité et de bonne foi entre vous et nous : nous obéirons au Seigneur à qui nous vous envoyons, soit que vous ayez à nous dire du bien ou du mal de sa part ». Et Jérémie revint après dix jours : et leur défendit de la part de Dieu d’aller eu Égypte, où il voyait qu’ils seraient séduits par les idoles de ce peuple, l 'oità , leur dit-il , ce que vous prescrit te Dieu d’ Israël , à qui mus m’avez envoyé pour porter vos prières à ses pieds : et il les avertit en toute douceur et patience de se souvenir de leur parole, et d’obéir au Seigneur à qui ils l’avaient envoyé, comme ils l’avaient promis. Et après qu’il leur eut tenu ce pressant discours , Azarias , et Johanam , et les autres superbes lui dirent : fous
uns des autres : ils ont appris à leur langue à \ ajuster un mensonge : ils se sont beaucoup tour- \ mentes ; mais à mal faire. Leur demeure est au milieu de ta tromperie 3 : et le reste qui n’est pas j moins déplorable. .
Mais encore qu’il ne pût dissimuler leur malice, i il les excusait le mieux qu’il pouvait : et lorsque Dieu, I touché de leur rébellion, qui les faisait soulever j contre lui malgré toutes ses menaces, lui défendait de prier pour eux; parce que, disait-il, je les veux perdre, et je ne regarderai ni leurs jeûnes , ni leurs prières , ni leurs holocaustes * : il leur disait ; en tremblant et en bégayant, comme un homme i qui n’osait parler: A, a, a, Seigneur Dieu : leurs \ prophètes les séduisent! / ous ne verrez, leur disent-ils , ni la peste , ni la famine ; mais vous jouirez d'une véritable paix Il priait, sans oser prier ; il excusait ces ingrats , et portait leurs iniquités devant le Seigneur.
Jésus, comme Jérémie, semblait vouloir s’éloi- ,
' Jrrem. vil, tfl. — 1 Ibid. XV, 1 , 3,5,8. — * Ibid. IX ,
1 , 2, 3 , b , o. — * Ibid, xnr , 1 1 , 12 — 1 Ibid. 13
mentez : le Seigneur ne vous a point envoyé , et ne nous a point défendu d’aller en Egypte ; mais liaruch vous irrite contre mus , pour nous livrer aux Chatdécns, et nous faire périr à Rabylone J. Après lui avoir fait cette réponse , ils allèrent tous ensemble en Égypte; et ils arrivèrent à Taphnis, et à Memphis , et à Magdalo , et dans toute la terre de Phalurès : et sans se rebuter de leurs injures et de leur désobéissance, Jérémie les y suivit avec une patience infaisable , pour les empêcher de périr dans leur idolâtrie. Ils s’obstinèrent à adorer les faux dieux de cette nation infidèle : et le saint prophète vit périr encore ces malheureux restes de Juda , dans le lieu qu’ils avaient choisi pour leur retraite; avec Pharaon Éphréequilesy avait reçus*.
evir jour.
Dieu rejclle l'inlcrcession de ce prophète.
Une sainte et véritable réflexion se présente ici :
« Matlh. XVII, 16. — * Jtrem. XLII , 2, D, etc. — * Ibid XI. III, 2 , 3, «, 5, 0, 7el XLIV, I, 2, 3,4 et «XJ. — * Ibid. 16, 16, 17, 18 et ieq. ,29, 3U.
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Jérémie était Jonné pour intercesseur à ce peuple : il ne cesse de prier pour lui et de détourner, autant qu'il peut , la colère de Dieu de dessus sa tête ; mais Dieu ne le veut pas écouter : Moïse et Samuel étaient aussi d’agréables intercesseurs , dont David même avait chanté le pouvoir par ces paroles : Moïse et /taron sont remarquables parmi ses sacrificateurs : et Samuel est renommé entre ceux qui invoquent son nom : ils invoquaient le Seigneur, et U les écoutait'. Mais en cette occasion nous avons vu que Dieu ne voulait pas les entendre*. Qu’y a-t- il de plus saint que Noé , qui est sauvé du déluge, afin de réparer le monde perdu , et le genre humain anéanti : que Job, dont la patience a été vantée de Dieu comme un prodige, et qui pour cette raison a été nommé de Dieu comme intercesseur de ses infidèles amis : .4 liez , disait le Seigneur, et priez mon serviteur Job de prier pour vous : et je recevrai sa face, afin que votre folie ne vous soit point imputée* : que Daniel, l'homme de désirs , à qui il envoya son ange pour lui déclarer que ses vœux pour ses frères, et pour tout son peuple, et pour la sainte montagne, et, ce qui est bien plus admirable, pour la venue «lu Messie , étaient reçus devant Dieu ‘ ? Et néanmoins ces trois hommes ne sont pas jugés dignes d’être écoutés pour le peuple juif : c'est Kzéchiel qui leur dit 5 : Si ces trois hommes, Noé , Daniel et Job , étaient au milieu de ce peuple , ils délivreraient leurs âmes dans leur justice , dit le Seigneur des années : Mais Us ne délivreront ni
leurs fils ni leurs filles : oui , je le dis encore
un coup , ils ne délivreront ni leurs fils ni leurs filles, loin dé pouvoir délivrer les étrangers : mais ils seront délivrés seuls : non, A oé, Daniel et Job, je le dis pour la troisième fois, ne délivreront pas leurs propres enfants. Afin que nous entendions, qu'il n’v a qu'un seul saint, et un seul juste; qui étant juste pour lui et pour les autres, sera écouté pour tous. U. frère , disait le psalmiste6, ne rachètera pas son frère , l’homme ne rachètera pas un autre homme , ni n’offrira pour lui une digne propitiation, ou le prix de son rachat et de sa vie. Nul ne peut offrir ce prix , que le juste par excellence, et le Saint des saints, qui est non-seulement homme, mais Dieu et homme; qui donnera son âme pour nous , et expiera nos péchés par son sang.
CVJ1I* JOUR.
Regrets de Jérémie de n'étre au monde que pour annoncer des malheurs.
Un des effets les plus remarquables de la douceur et de la bonté de Jérémie, c’est le regret qu'il avait de n’avoir à annoncer que des malheurs à ses citoyens et à ses frères. Ma mère-, disait-il, malheur à moi : pourquoi m'avez- vous enfanté, homme de querelles que je suis , homme de discorde par toute la terre ? Je suis séparé de tout commerce : je ne prèle à personne , et personne ne me
‘ P*, xcvni, a. — * Jerctn. xv, I. — * Joh. un, a. —
Dan. IX, 21, 22, 23. — * Esech. XIV, 14, Ifl, 18, 20. — * Pt. XLYm ,8,9, 10.
prête : ils me chargent tous de malédiction « : et encore avec le transport d’un cœur outré : Maudit soit le jour où je suis né.... Maudit l'homme qui a annoncé à mon père , Il vous est né un fils, et qui lui a donné cette joie trompeuse.... Que ne m'a-t-il plutôt donné la mort duns te sein de ma mère , en sorte qu'elle me fût un sépulcre , ou que ne demeura-t-elle grosse éternellement sans enfanter ! pourquoi suis-je sorti de ses entrailles, pour ne voir que peine et que douleur, et passer tous mes jours en confusion * !
Ce qui lui causait ces transports, c’est qu’il voyait que ses prophéties ne faisaient qu’accroître les péchés du peuple. Dieu lui mettait dans la bouche*des paroles pressantes, comme si le mal allait arriver : et après , se ressouvenant de ses miséricordes et de sa longue patience , il attendait de jour en jour son peuple à résipiscence. Ce peuple ingrat abusait de ses bontés, et insultait à Jérémie, en lui disant : Oit est la parole de Dieu, que vous nous annoncez depuis si longtemps? Quelle vienne donc *. Le saint prophète s’eu plaignit avec amertume : SeUjneur , vous m’avez trompé! Quelle merveille que vous ayez prévalu contre moi! J’ai été en dérision à ce peuple tout le long du jour. Tous m’insultent , et se moquent de mes prédictions : jyarce que je ne fais que crier iniquité et malheur , et inévitable ravage : et cependant il n’arrive rien ; et la parole du Seigneur me tourne en dérision et en opprobre. Et j’ai dit en moi-même : Je ne veux plus me souvenir du Seigneur, ni prophétiser en son nom , ni exposer sa parole à la moquerie , et aggraver l’iniquité de ce peuple. Mais vous êtes toujours le plus fort : cette parole que je voulais retenir dans mon cœur, y a été un brasier ardent: elle s’est renfermée dans mes os ; les forces me manquent, et je n'en puis plus soutenir le poids ‘ : il faut qu’elle sorte. Dieu prévaut de nouveau sur le saint prophète ; et après ces agitations il faut qu'il cède.
I.cs âmes prophétiques qui sont sous la main de Dieu, reçoivent des impressions de sa vérité, qui leur causent des mouvements que le reste des hommes ne connaît pas. Deux vérités se présentent tour à tour à Jérémie : l'une, qu’il fallait annoncer au peuple tout ce que Dieu ordonnait, quelque dur qu’il fût, et quoi qu'il en coûtât, car il est le maître ; et qu’il fallait prendre pour cela un front d’airain : l’autre, que prophétiser à un peuple qui se moquait de la prophétie, à cause que l'effet n'en était pas assez prompt ; loin de le convertir, c’était non- seulement aggraver son crime, et augmenter son supplice , mais encore exposer la parole de Dieu à la dérision et au blasphème. Dans les endroits qu’on vient de voir, Dieu lui imprime cette dernière vérité si vive , qu’il ne peut dans ce moment être occupé d’une autre pensée. Car il imprime tout ce qu’il lui plaît, principalement dans les âmes qu'il s’est une fois soumises par des operations toutes-puissantes. A la vérité, quand il veut, il sait
T Jrrcnt. xv, 10. — * Jbid. XX, 14, 18. — 3 Ibid. XVII, 15.
4 Ibid, xx , 7, 8, 9.
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bien les ramener à lui, et les tenir sous le joug; mais dans le temps qu'il les veut pousser d'un côté, ils paraissent avoir tout oublié, excepté l'objet dont ils sont pleins. Car Dieu pour certains moments les laisse à eux-mômes , et aux grâces ordinaires , pour tout autre objet ; et pour celui dont il lui plaît de les remplir, l’impression en est si forte, le caractère si vif et si enfoncé dans le cœur, qu’il semble n’y rester plus d'attention ni de mouvement pour les autres choses , ni aucune capacité de s’y appliquer. Par un transport de cette nature, Jérémie, qui se voit contraint à n’étre premièrement qu’un prophète de malheurs à tout son peuple , c’est-à-dire au seul objet de son amour et de sa tendresse sur la terre, et, ce qui lui paraissait encore d’une plus insupportable rigueur, à ne faire plus autre chose, en second lieu, qu’en accroître en quelque façon l'iniquité et le supplice; ne veut plus vivre en cet état : il voudrait n'avoir jamais été, et ne trouve point d’expression assez forte pour expliquer ce désir. Un troisième objet se présente à lui : la prophétie méprisée , la parole de Dieu en dérision , ses prophètes décriés , son nom blasphémé, et sa justice exposée au mépris des hommes, à cause de sa bonté dont ils abusent. C'est le comble de la douleur : et après avoir voulu effacer du nombre des jours , celui de sa nativité ; puisqu’il ne peut point s'empêcher d'avoir l'être, il fait un effort secret, pour ne plus écouter la prophétie qui se présente à lui avec une force qu’il ne peut éluder. Il ne faut donc plus s'étonner si ses agitations sont si violentes. C’est Dieu de tous côtés qui le presse ; qui lui donne , pour ainsi parler, des forces contre lui-même; et à la fin le réduit, après des tourments inexplicables , à continuer ses funestes et fatales prédictions.
Il ne convient pas au Sauveur d’être agité de cette sorte ; car son âme est tellement dilatée , et d’une capacité si étendue , que toutes les impressions divines y exercent , pour ainsi dire, au large et tranquillement leur efficace. Mais néanmoins il a dit : Si je n’étais pas venu , et Que je ne leur eusse point -parlé ; si je n'avais pas fait en leur présence des miracles , qu'aucun autre n’avait jamais faits , ils seraient sans péché : mais maintenant ils n’ont plus d’excuse ; et Us haïssent gratuitement et moi et mon Père * , ainsi que David l’avait prédit ». C’est donc lui qui leur ôte toute excuse : sa parole les jugera , et les condamnera au dernier jour. Lui qui venait ôter le péché du monde , a donné lieu au plus grand de tous les péchés, qui est celui de mépriser et de poursuivre jusqu’à la mort de la croix , la vérité qui leur apparaissait en sa personne. Les blasphèmes se sont multipliés, et on lui a insulté jusque sur sa croix et dans son agonie. Sa passion , sa mort , son sang répandu, sont la matière de l’ingratitude de ses disciples, et leur tourne à mort et à péché. Les crimes s'augmentent par les grâces ; c’est la grande douleur du Sauveur; c’est le calice qu’il voudrait
1 Zoom, iv, «2 ctwq. — * Ps. xxiv, 19.
: pouvoir détourner de lui ; c’est ce qui lui perce le cœur; c’est enfin ce qui l’ahat devant son Père , ce qui lui fait suer du sang, ce qui est le véritable sujet de cette profonde tristesse qui pénètre son âme sainte jusqu’à la mort, et enfin de son agonie.
CIXc JOUR.
Jérémie annonce à son peuple u délivrance.
Il n’en est pas de Jésus comme des prophètes , à qui Dieu défend de le prier, et à qui il dit, comme à Jérémie : Je ne vous exaucerai pas Car au contraire il dit à son Père ; Je sais que vous m’écoutez toujours ». Et afin de nous donner en la personne de notre prophète , une figure quoique imparfaite de l’intercesseur qui est exaucé, il lui parle en cette sorte , pendant qu’il était arrêté dans le vestibule de la prison : Crie maintenant, élève ta voix; et je t’exaucerai; et je t’apprendrai des choses grandes , et d'une inébranlable fermeté que tu ne sais pas K Ce st que la Judée et Jérusalem seraient rétablies; qu’il y ramènerait son peuple ; qu’il en guérirait les plaies; qu'il les purifierait de tous leurs péchés L II répandit alors un esprit de prière 5 dans tout son peuple. Réjouissez-vous , 6 Jacob ! hennissez contre les gentils et contre Babylone , qui en est le chef; et dites : Sauvez Seigneur, les restes de votre peuple ; et je vous rappellerai de la terre , où je cous avais envoyés en captivité 6. Jcrémie annonça au peuple ce glorieux J rétablissement : il leur en marqua le temps, et leur déclara qu’à la soixante-dixième année de leur servitude, ii ferait éclater ce grand ouvrage. Car je sais , dit le Seigneur , les pensées que j’ai pour vous , des pensées de paix et non d'afjliction ; pour vous donner la fin de vos maux , et la patience en attendant pour les endurer; et vous m’invoquerez, et vous irez en votre patrie ; et vous me prierez, et je vous exaucerai : et vous me chercherez, et vous me trouverez, lorsque vous m’aurez cherché de tout votre cœur 7. Ainsi le prophète Jérémie n’annonça pas seulement au peuple sa désolation; mais pour être une parfaite figure de Jésus-Christ , il leur annonça encore sa délivrance , qui devait être la figure de* celle de son Église : et il fut choisi pour la demander à Dieu , et pour exciter dans tout le peuple l’esprit de prière. Et s’il annonça à son peuple sa prise, 6a ruine, sa captivité, ce ne fut pas pour toujours. 11 n’en fut pas ainsi des autres nations , auxquelles Dieu lui ordonna de prophétiser, fa , lui dit le Seigneur des armées : prends de ma main la coupe de ma colère , et présente-la à tous les peuples auxquels je t'enverrai El je la pris... et
je la portai à Jérusalem et aux villes de Juda ; à ses rois cl à ses princes... et à Pharaon , roi d’É * gyple , et à ses serviteurs, à ses princes , et à fout son peuple, et généralement à tous les rois; aux rois d'Oricnt, aux rois des Philistins, et d’Jscaton,
1 Jrrrm. vn, Ifl.— * Joan. xi, 42. — * Jerrm. xxxui, l, 2, 3. — * Ibid. « Pt B«q. — * Zach. XII, 10. —* Jfrrvr. XI» I. 7,9. — 1 Ibid. XXV, II; XXI», 10, 11, 12, 13.
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et de T osa, cl d'idumée , et de Moab ; et à tous les rois de Tyr et de Sidon , et aux rois des des éloignées,.... et à tous les rois d'.Irabie, et à tous les rois d’Occldent, et aux rois de Perse , et aux rois de Médie , et à tous les rois du Mord de près et de loin.... et le roi de Babylone boira après eux , lui qui fait boire ce calice de la colcre de Dieu à tous les autres : Buvez, buvez, leur dira le Seigneur; buvez , et enivrez vous , et vomissez , et tombez, et vous ne vous relèverez jamais 1 . f 'oilà le tourbillon du Seigneur; sa colère part , son orage tombe; et il se reposera sur la tète de ses ennemis ».
Ainsi sont traités les rois et les peuples idolâtres. Le prophète, qui leur dénonce leurs maux, ne leur laisse aucune espérance. Sion seule est frappée en ses miséricordes , comme un enfant que son père châtie. Le prophète lui montre son retour : il porte ses yeux plus loin , et lui prédit son libérateur : ce nouveau David dont le règne sera éternel : cet homme parfait en sagesse, qui se trouvera environné des entrailles d’une femme, et renfermé dans son sein : et la nouvelle alliance que Dieu fera par son entremise avec le peuple racheté 3. Élevez la voix , ô Jérémie ! prophète sanctifie dès le ventre de votre mère ; prophète vierge et figure du grand prophète, vierge aussi , et fils d’une vierge * : chantez-nous les miséricordes de notre Dieu : reprochez-nous nos ingratitudes, faites-nous rougir de nos crimes : donnez-nous l’exemple d’humilité, de patience, de douceur : entrez encore à nos yeux dans votre affreux cachot, eu figure 1 de la sépulture de Jésus-Christ : sorlez-en aussi en figure de sa résurrecliou : exprimez ses persécutions dans les vôtres. Kt nous , Seigneur , en attendant que nous méditions plus à loisir les mystères de votre passion , et de votre résurrection triomphante, nous nous y préparerons en contemplant avec foi les prophètes qui leur out servi de figure.
Jonas dans le ventre de la baleine; autre figure de Jrâu&- ChrbL
Agité d’un de ces transports que nous avons remarqués dans les prophètes, et que nous avons vus dans Jérémie, Jonas ne veut point aller prêcher aux Ninivites leur perte procliaine * ; de peur que si Dieu leur pardonnait , comme son immense bonté l’y portait toujours , les peuples païens ne se confirmassent dans leur incrédulité, et ne méprisassent ses menaces , et les discours de ses prophètes. Et pressé par cet esprit prophétique, qui le poussait au dedans avec une force invincible à annoncer la ruine de Ninive, il lui dit ; Voilà, Seigneur, une parole que je ne puis porter :je sais que vous êtes un Dieu clément , plein de miséricorde et de patience, d une compassion infinie , et toujours prêt à pardonner aux hommes leur malice 6 : vous pardonnerez encore à cette ville
• J fret n. XXV, 15, 27. * Ibid. X\X, 23.—* Ibid. XXXI, 22,
31. — ' Ibid, l, b; xvi, 2. — * Jon. i, 2, 3. — * Ibid. IV, 2.
infidèle. On ne nous écoutera plus, quand nous parlerons en votre nom : nous annoncerons eu vain à Juda et à Israël la rigueur de vos jugements : votre facilité et votre indulgence ne fera qu’endurcir les hommes dans le mal. Car il faut suppléer tout ceci , puisque nous l’avons déjà trouvé dans Jérémie. O Seigneur! ôtez-moi la vie, continuait Jonas* : car il vaut mieux mourir, que d'être trouvé un prophète menteur, et exposer la prophétie à la dérision. Ou voit, en passant, que les âmes touchées de ces impressions divines, sont élevées audessus de tout , et la mort ne leur coûte rien. Dans cette extrême détresse , non - seulement il tâcha , comme Jérémie, île ne point écouter la prophétie, et de s'étourdir lui-même contre cette voix ; mais pressé par cet esprit prophétique, il s’enfuit de devant le Seigneur : et s’emharque à Joppé *, pour aller de la terre sainte où il était, à l'autre extrémité du monde. Car encore qu'on ne sache pas précisément quelle était la ville de Tharsis , on convient qu’elle était extrêmement éloignée du côté de l’Occident.
Il ne faut pas se persuader que le saint prophète crut que Dieu ne le verrait plus, ou qu’il sortirait de son empire, lorsqu'il irait dans les terres lointaines. Car nous l’entendrons bientôt dire aux nnutonniers : Je suis Hébreu, et je révère le Dieu du ciel qui a fait lu mer et la terre 3. De sorte qu'il voyait bien qu'on ne pouvait échapper à sa puissance, ni sortir de son domaine. Cette face de Dieu , quil tâche de fuir; cette présence, qu’il veut éviter : c’est la face que Dieu montrait intérieurement à ses prophètes : c’est la présence, dont il éclairait leur esprit , lorsqu’il daignait les inspirer. C’est cette face que Jouas crut pouvoir éviter en s’éloignant de la terre sainte et du milieu du peuple d’Israël , où Dieu avait accoutumé de répandre la prophétie. Il s’éloigna donc tout ensemble et de la terre sainte et de Ninive, où il ne crut pas que Dieu voulût le ranimer malgré lui d’un pays si éloigné. Mais il ne fut pas plutôt embarqué, que Dieu fit souffler un vent impétueux : et ta tem - /kde fut si violente , qu’on craignait à chaque moment que le vaisseau ne s’entr ouvrit. Pendant que chacun invoquait son Dieu arec des cris effroyables, et qu’on jetait dans la mer toute la charge du vaisseau ; Jonas , sans s’étonner d’un si grand péril, car nous avons vu souvent que ccs âmes fortes qui sont sous la main de Dieu ne craignent rien que lui seul, descendit an fond du vaisseau , et donnait d'un profond sommeil *. C’est quelque trait de Jésus , qui . dans une semblable tempête, dort tranquillement sur un coussin , et laisse remplir de flots le vaisseau où il était avec ses disciples5. Par un semblable mystère, et pour montrer qu'on n’a rien à craindre quand on a Dieu avec soi , et qu’il n’y a en tout cas qu'a s’abandonner à sa volonté; Jouas dormait parmi tant de cris, cl tant d'horribles
1 Jon. 1,3. — 1 Ibid. 3. — * Ibid, l, 9. — * Ibid. 4, 6. — 5 Mure. IV, 37, 38.
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sifflements des vents et des flots, jusqu’à ce qu’on l'éveilla , à peu près de la même manière qu’on fit le Sauveur, en lui disant? Pourquoi dormez-vous? invoquez aussi votre Dieu, afin qu’il se souvienne de nous, et que nous ne périssions pas f. La main de Dieu ne quittait pas le saint prophète. II sentit d'abord que la tempête était envoyée contre lui : il vit jeter tranquillement le sort , que les passagers jetaient entre eux pour découvrir le sujet de la tempête : il le vit tomber sur lui sans s'effrayer; car il avait toujours dans l'esprit que la mort lui était meilleure , que d'aller prophétiser pour être dédit, et faire blasphémer la prophétie * : et il dit hardiment aux naulouniers, quils voulaient épargner : Jetez-moi dans Ut mer sans hésiter, et la tempête cessera ; car je sais bien que c'est pour moi qu'elle est excitée i. Cependant ils le respectèrent, étonnés de sa prodigieuse tranquillité, et encore plus de la grandeur du Dieu qu'il servait. Car comme on lui demanda qui il était, il avait répondu qu'U était Hébreu, et que le Dieu qu’il craignait était le Dieu du ciel, et le Créateur de la terre et de la mer : et ils faisaient les derniers efforts pour arriver à terre, sans qu'il eu coûtât la vie à un si grand homme. Mais plus ils rainaient , plus la mer s’enflait : en sorte qu’ils furent contraints de jeter Jonas dans la mer, en prenant Dieu à témoin, que c'était à regret qu'ils le noyaient, et qu'ils étaient innocents de sa mort ; et aussitôt l'agitation de la mer cessa *, Et voilà déjà, en figure de notre Sauveur, tout ce peuple sauvé par la mort, comme l’on croyait, du saint prophète, à laquelle il s’était lui -même volontairement offert. Mais ce n’est pas là tout le mystère; et le reste nous est expliqué par le Sauveur même, lorsqu'il dit : Cette mauvaise race demande un signe , et U ne lui en sera point donné d’autre , que le signe du prophète Jonas : car comme Jonas fut trois jours et trois nuits dans tes entrailles de la baleine, ainsi le Fils de l’homme sera trois jours et trois nuits dans le cœur de la terre s.
L’esprit de prophétie ne quitta point Jonas dans le ventre de cet énorme poisson : car il y chanta ce divin cantique6 : J’ai crié du fond de l’abime,et vous avez écouté ma voix : tes eaux m’ont environné : tous vos gouffres et tous vos flots ont jxissé sur moi : et j'ai dit : Je suis rejeté de devant vos yeux; mais je reverrai encore votre saint temple. H sent donc qu'il sortira de cet abime ; et il le recommence encore en cette sorte : Les eaux m’ont pénétré jusqu'au fond : i abime m’a entouré : la mer a couvert ma tête : j’ai descendu au fond de la mer , et jusqu’à la racine des montagnes : je suis enfermé pour toujours dans les soutiens de la terrei . 11 n’y a point de ressource, dans la puissance créée. Mais vous, 6 Seigneur mon Dieu , vous me relèverez d'un si grand mal , et vous me préserverez de la corruption. Au milieu de mes angoisses , je me suis ressouvenu du Seigneur, afin que ma prière parvint jusqu’à votre saint temple.
1 Jon. i, fl. — * Ibid, iv, 3. — * Ibid. I, 12, 13. — * Ibid. 9, 13, 15. — 1 ilalth. XII, 39, 40. — * Jon. Il, 3, 3. — Ibid. fl.
Ceux qui niellent leur confiance dans de fausses divinités , afxtndonnenf ta miséricorde qui les-peut sauver, et renoncent à la sainteté : mais moi je vous ai immolé par ma voix un sacrifice de louange : vous me sauverez, et je rendrai au Seigneur les vœux que je lui al faits pour ma délivrance. Et le Seigneur commanda au jwisson , et il jeta Jonas sur la terre 1 , en figure de notre Sauveur, dont il est écrit; qu’t/ fut libre entre les morts 1 , comme Jonas l’avait été dans cet abime vivant, qui l'avait englouti ; et à qui David a fait dire au milieu des ombres de la mort : J’avais toujours le Seigneur en vue , parce qu’il est à ma droite, pour m empêcher d’être ébranlé : c'est pour cela que mon cœur a tressailli, que ma langue a été remplie de joie , et que mon corps s’est reposé en paix : parce que vous ne laisserez pas mon ûme dans l'enfer , et que vous nc/termetlrez pas que votre saint éprouve la corruption. Au milieu de la mort, vous m’avez montré le chemin pour retourner à la vie, et vous me remplirez de la joie que donne la vue de votre face*. C’est à peu près et avec la force qui conv«s nait au Sauveur plus qu’à Jonas , accomplir ce qu’avait dit ce prophète : Je reverrai votre saint temple b.
Il n’appartenait pas à Jonas, qui n’était que la figure, d’avoir tous les traits de la vérité, ni d’avoir parmi les morts cette liberté qui était réservée au Sauveur, ni de prédire lui-même et sa mort et sa résurrection. Mais à cela près il n’y avait rien qui ressemblât mieux à la mort et au tombeau , que le ventre de ce poisson ; ni rien qui représentât plus vivement une véritable et parfaite résurrection,
■ que la délivrance de Jonas. Adorons donc celui qui n’a laissé aucun trait ni aucun iota dans les prophètes, non plus que dans la loi, qu’il n’ait parfai- ! tement accompli : et apprenons à ne perdre jamais i l’espérance dans quelque abîme de maux où nous soyons plongés; puisque Jonas est sorti du ventre de la baleine, et Jésus-Christ notre chef du tombeau et de l'enfer , assurant ses membres , qui sont ses fidèles , d'une semblable délivrance.
CXle JOUR.
Prédication de Jonas h Ninive.
Pour achever l’histoire de Jonas, puisque celle de notre Sauveur nous y a conduits; aussitôt que la baleine l'eut rejeté sur le rivage , le voilà de nouveau repris par l’esprit de la prophétie : et le Seigneur lui ordonne d’aller prêcher à Ninive , qu’elle périrait dans quarante jours5. Dieu ne voulut point que Jonas y mit la condition : Si elle ne faisait pénitence. Cette ville la fit toutefois dans le sac et dans la cendre : et Dieu voulut faire voir qu’il était toujours prêt par sa bonté , à rétracter sa sentence, sans même l'avoir promis. Ecoutons sur ce sujet la parole de Jésus-Christ : Les gens de Ainire s’élèveront contre cette race dans te jugement, et la condamneront; parce qu’ils ont fait pénitence
1 Jon. il, 7 et scq. — * Pt. i.xxxvii, 0. — » Ibid xt, b. Jet. il, 16. — * Jon. il, 6.— 5 Ibid. Ul, I, 6.
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à la prédication de Jonas : et celui-ci est plus que , Jouas Faisons donc pénitence, puisque Jésus j même nous y exhorte par son Évangile , par les pressantes et continuelles impulsions de son Saint- j Esprit : et n’attendons pas que les Ninivites s e- | lèvent contre nous au dernier jour; car la conviction serait trop forte , la confusion trop inévitable.
Jonas ne résista point à cette fois* : la main de Dieu le serrait de trop près : mais apres la miséricorde que Dieu eut exercée envers Ninive, le prophète fut affligé d’une affliction extrême ; et transporté de colère, il pria le Seigneur, et il lui dit : Je vous prie. Seigneur, n’est-ce pas là ce que je disais, pendant que j'étais encore en mon pays : que vous étiez bon et indulgent jusqu'à l'infini 3 : qu’ai nsi vous pardonneriez a Ninive; que les paroles de vos prophètes seraient méprisées ; et que sans se soucier de vos menaces , ni rompre le cours de leurs crimes, les peuples s’attendraient toujours à vous fléchir par la pénitence, après avoir impunément accompli leurs mauvais désirs? Seigneur, je vous prie , faites-moi mourir : la mort me sera plus douce que la vie. En même temps il se retira de la ville 4 , et attendait dans le voisinage, quel en serait le sort : car à peine voulut-il croire que Dieu pardonnât tant de crimes, et augmentât la licence |>ar cet exemple d’impunité. Mais Dieu qui le voulait revêtir de l’esprit de la nouvelle alliance, qui est une alliance de miséricorde , de réconciliation et de pardon , et lui ôter cct esprit dur qui devait comme régner en ce temps-là à cause de la dureté du cœur de l’homme, sécha, comme on sait, la branche verte qu’il avait fait élever sur la tête de Jonas , pour le défendre de l’ardeur brûlante du soleil , et des vents de ces pays-là, qu’il avait excités exprès5. Et comme Jonas s’en affligea jusqu'à désirer la mort : Tu t'affliges, lui dit le Seigneur6, de ce rameau vert que tu n'as pas fait, et la naissance duquel ne t'a coûté aucun travail : et tu ne veux pas que j'aie pitié de l’ouvrage de mes mains, et de celle ville immense, si digne de compassion , quand ce ne serait qu’à cause du nombre infini des enfants qui ne connaissent pas le bien et le mal, et de tant d’animaux? Car, ô Seigneur! votre bonté s'étend jusqu’à eux , conformément à cette parole du psalmiste : fous sauverez les hommes et les animaux, parce qu'il vous a plu, 6 mon Dieu! de multiplier cotre miséricorde 7. Prenons donc l'esprit de douceur ; et ne nous laissons point transporter par ce zèle, qu'on voit paraître même dans les saints de l’Ancien Testament : car Jésus dit à ses disciples, qui le voulaient imiter, et à l’exemple d’Élie1, faire descendre le feu du ciel : fous ne savez de quel esprit vous êtes 9.
Ne blâmons donc pas le zèle de Jonas, qui était convenable au temps ; et louons Dieu au contraire , de lui avoir inspiré la douceur qui devait uu jour paraître en Jésus-Christ , et de l’avoir forcé à prêcher sa miséricorde. Ne condamnons pas aisément
• Malth. XII, 41. — * Jan. lit, 3 — * Ibid, iv, i. — * Ibid. 3, S. — Ibid, g, B. — • Jbid. 10 , 11. — 1 Ps. XXXV, 7, 6. — • IV. Rcg. I, 10. — » Luc. ix, S&.
lesaint prophète; parce queces mouvements des prophètes, et la communication do Dieu avec eux, sont un grand mystère qu'il ne nous est pas permis de pénétrer. Non que je m’attache opiniâtrément à vouloir excuser de faute ce saint homme : car Dieu se plaît quelquefois à faire paraître son bras dans le crime même, et à s’assujettir les âmes les plus rebelles : mais c’est que ce qui se passe entre Dieu et ses prophètes, est bien caché; et qu’il leur fait sentir sa secrète volonté par des voies bien éloignées des nôtres. Et il ne faut s’étonner , ni de ses paroles, ni même de sa fuite. Car Dieu pousse ces âmes qu’il tient sous sa main, et les ramène luimême ; et il veut leur faire sentir par des expériences réelles , la force invincible de cette main souveraine sous laquelle ils sont. Souvenons- nous du saint homme Job, que Dieu reprend avec tant de force, de son ignorance, et des paroles qu’il avait proférées*; et de qui néanmoins il dit ensuite par deux et trois fois, qu’il a parlé droitemeut*. Suspendons donc notre jugement dans les violentes agitations de ces âmes prophétiques; et gardons-nous bien de tirer à conséquence ce qui se passe en elles : soit que ce qui leur arrive soit une simple permission de Dieu; soit qu'on n’y puisse trouver, en approfondissant la matière , une réelle influence de sa main, dans tout ce qui nous y parait un grand péché. Si Jonas parait si troublé des miséricordes de Dieu, croyons que c’était, selon l’esprit de ces temps, un zèle pour la justice, et pour la vérité de sa parole. S'il fuit devant Dieu, entendons qu’il voudrait pouvoir se fuir lui-même, plutôt que de fournir aux hommes une occasion de mépriser Dieu : et en quelque sorte qu’il faille juger de cette fuite, admirons la main de Dieu qui le soutient ; qui lui envoie parmi la tempête ce sommeil mystérieux qui témoigne la tranquillité de son âme, et figure celui de Jésus-Christ dans la nacelle. Imitonsson intrépidité , à la vue de la mort présente ; sa charité , lorsqu’il veut mourir pour sauver les compagnons de son voyage; sa prière et sa prophétie jusque dans le ventre de la baleine. Prions donc avec lui , et à son exemple, en quelque état (pie nous soyons , en quelque abîme que nous nous sentions plongés. Admirons aussi l’efficace de sa prédication ; et ne faisons pas moins pour Jésus-Christ, nous qui sommes chrétiens, que les Ninivites, qui n’étaient que des infidèles , éloignés de l'alliance de Dieu, firent pour Jonas. Enfin en contemplant ces vives figures que le Saint-Esprit nous a tracées de Jésus-Christ, préparons-nous à entendre la vérité qui a étc accomplie en sa personne. Amen, amen.
1 Job. XXXVIII, XXXIX, XL, XL!. — * Ibid. XLII, 7, 8.
PREMIÈRE PARTIE
CE QUI s’EÜT PASSÉ DANS LE CÉNACLE, ET AVANT QUE JÉSUS-CHIIIST SORTIT.
PREMIER JOUR
Le Cénacle préparé.
Nous continuerons à partager ces Méditations en journées; et nous lirons le premier jour dans le chapitre xxvi de saint Matthieu, les versets 17, 18,
111 ; du xivc de saint Marc , le verset 12 jusqu’au 17 ; et du xxue de saint Eue, depuis le verset 7 jusqu'au 1 3.
Au premier jour des azymes, h la fin duquel il fallait immoler l'agneau pascal, les disciples t inrent à Jésus : et comme ils savaient combien il était exact â toutes les observances de la loi , ils lui demandèrent où il voulait qu’on lui préparât la pdque1. Ce sont les disciples qui lui en parlent. Les maîtres , à l'exemple de Jésus-Christ , doivent accoutumer tous ceux qui sont à leur charge, à songer d'euxmêmes à ce que requièrent la loi de Dieu et son service , et à demander sur cela l’ordre du maître.
Et Jésus leur dit : liiez a la ville , à un certain homme*. Les évangélistes ne le nomment pas : et Jésus même, sans le nommer à scs disciples, leur donna seulement des marques certaines pour le trouver. Allez, dit-il 3, à la ville. En y entrant, vous y rencontrerez un homme qui portera une cruche d’eau : vous le suivrez ; et entrant dans la maison où il ira, vous direz au maître : OU est le lieu où je dois manger la pâque avec mes disciples ? et il vous montrera une grande salle tapissée : préjxirez-nous-y tout ce qu'il faudra.
Saint Marc nous apprend qu'il donna cet ordre à i deux de ses disciples; et saint Luc nomme saint Pierre et saint Jean.
Voici quelque chose de grand qui se prépare et | quelque chose de plus grand que la pAque ordinaire, J puisqu'il envoie les deux plus considérables de ses apôtres; saint Pierre qu’il avait mis à leur tête , et saint Jean qu’il honorait de son amitié particulière. Les évangélistes ne marquent point que ce fût son ordinaire d’en user ainsi aux autres pAques, ni aussi qu’il eût accoutumé de choisir un lieu où il y eût une grande salle tapissée. Aussi les saints Pères ontils remarqué, que cet appareil regardait l’institution de l'eucharistie. Jésus-Christ voulait nous faire voir avec quel soin il fallait que fussent décorés les lieux consacrés à la célébration de ce mystère. Il n'y a que dans cette circonstance, où il semble n’avoir pas voulu paraître pauvre. Les chrétiens ont appris par cet exemple tout l'appareil qu’on voit paraître, dès les premiers temps, pourcélébrer avec honneur l’eucharistie, selon les facultés des églises. Mais ce qu’ils
* Ma tth. xxvi, 17. Marc XIV, 15. — * MaUh. XXVI, 18.— 3 Luc. xxil, 8 , 10 cl wq.
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doivent apprendre principalement, c’est à se préparer eux-mêmes à la bien recevoir : c’est-a-dire à lui préparer, comine une grande salle, un coeur dilaté par l’amour de Dieu, et capable des plus grandes choses; avec tous les ornements de la grâce et des vertus , qui sont représentés par cette tapisserie dont la salle était parée. Préparons tout à Jésus qui vient à nous : que tout soit digne de le recevoir.
Le signe que donne Jésus de ce porteur d’eau , devait faire entendre à ses disciples que les actions les plus vulgaires sont dirigées spécialement par la divine providence. Qu’y avait-il de plus ordinaire, et qui parût davantage se faire au hasard , que la rencontre d’un homme qui venait de quérir de l’eau à quelque fontaine hors de la ville ? et qu’y avait-il qui parût dépendre davantage de la pure volonté, pour ne pas dire du pur caprice de cet homme , que de porter sa cruche d’eau dans cette maison , au moment précis que Ips deux disciples devaient entrer dans la ville? Et néanmoins cela était dirigé secrètement par la sagesse de Dieu ; et les autres actions semblahleslc sont aussi à leur manière, et pour d’autres fins que Dieu conduit : de sorte que s’il arrive si souvent des événements si remarquables par ces rencontres, qu’on appelle fortuites, il faut croire que c’est Dieu qui ordonne tout, jusqu'à nos moindres mouvements, sans pourtant intéresser notre liberté , mais en dirigeant tous les mouvements à ce« fins cachées.
Cet exemple nous fait voir que Jésus avait des disciples cachés, que sps apôtres ne connaissaient pas: si ce n'est quand de certaines raisons l'obligeaient à les leur déclarer. Ainsi , quand il voulut faire son entrée dans Jérusalem , il envoya encore deux de ses disciples à un village qu'il leur désigna ; et leur ordonna d’en amener une Anesse qu’ils y trouveraient avec son Anon : les assurant qu’auxsitôt qu’ils diraient que le Seigneur en avait a ffaire , on les laisserait aller'. Il avait donc plusieurs disciples de cette sorte , et à la ville et à la campagne , dont il connaissait la fidélité et l’obéissance : et cependant il ne les découvrait à ses disciples que dans le besoin ; leur apprenant par ce moyen la discrétion avec laquelle ils devaient ménager ceux qui se fieraient à eux, quand ce ne serait que pour ne leur point faire de peine inutile, et ne leur point attirer de haine sans nécessité. Cette discrétion des disciples leur fait taire encore dans leurs évangiles , et si longtemps après la mort du Seigneur, le nom de celui dont il avait ainsi choisi la maison , aussi bien que de celui où il envoya quérir l'Anon et PAnesse. Us ne taisaient pas de même d’autres noms : et, par exemple, non-seulement on a remarqué que celui qui lui aida à porter sa croix , était un nomme Simon Cyrénéen ; mais on circonstancié encore qu’il était , père d’Alexandre et de Ilufiis * , connus parmi les fidèles. Tout se doit faire avec raison : il y a desperj sonnes qu’il faut nommer pour mieux circonstancier ! les choses; il y en a d’autres qu’une certaine discrétion oblige de taire.
• Maitk. xxi, 5, 3. Marc. XI, 2,3. Luc. xix, 30, 31. — ‘ » Marc, xv, Si,
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Saint Pierre et saint Jean trouvèrent les choses comme Notre-Seigneur les leur avait dites. Le porteur d'eau ne manqua pas de se trouver à l’endroit delà ville par où ils entraient, et d’aller à la maison que Notre-Seigneur avait choisie : comme l'jlnon s’était trouvé à point nommé à l'entrée de ce village, lié à une porte entre deux chemins. U se trouva aussi la, avec beaucoup d'autres personnes inconnues, un homme qui demanda aux deux disciples ce qu'ils roulaient faire de cet ânon '. F.t il semblait que le hasard l’edt fait parlrr; mais non : car c’était précisément celui qui devait laisser aller cet animal au premier mot des disciples , selon la parole de leur maître. Enfin il se trouva que cet ânon n'avait jamais été monté. Car il le fallait ainsi pour accomplir le mystère, et pour montrer que le Sauveur devait un jour monter etconduire un peuple indocile, c'est-à-dire, le peuple gentil, qui jusqu'à lui n'avait point de loi , ni personne qui l'edt pu dompter. Tout est conduit, les petites choses comme les plus grandes; et tout cadre avec les grands desseins de Dieu.
Voilà donc tout disposé. I.e grand cénacle tapissé est prêt; on y attend le Sauveur. Voyons maintenant les grands spectacles qu'il y va donner à ses fidèles. Contemplons, croyons, profitons; ouvrons le coeur plutôt que les yeux.
ir jour.
La p&que. la vie du chrétien n'est qu'un passage.
Lisons les paroles de saint Jean, xm , 1. Devant le jour de Pâques, Jésus sachant que son heure était venue de passer de ce monde à son Père; comme il avait aimé les siens, qui étaient dans le monde, il les aima jusqu'à la fin.
On sait que le mot de pâque signifie passage. Une des raisons de ce nom , qui est aussi celle que saint Jean regarde en ce lieu , c'est que la fête de Pâques fut instituée lorsque l’ancien peuple devait sortir de l'Égypte, pour passer à la terre promise à leurs pères; ce qui était la figure du passage, que devait faire le peuple nouveau, de la terre à la céleste patrie. Toute la vie chrétienne consiste à bien faire ce passage; et c'est à quoi Notre-Seigneur va diriger plus que jamais toute sa conduite, ainsi que saint Jean semble ici nous en avertir.
La première chose que nous devons remarquer, c’est que nous devons faire cette pâque , ou ce passage, avec Jésus-Christ. Et c'est pourquoi cet évangéliste commence le récit de cette pâque de Notre-Seigneur par ces mots ; Devant le jour de Pâques, Jésus sachant qu'il devait passer de ce monde à son Père.
O Jésus! je me présente à vous, pour faire ma pâque en votre compagnie : je veux passer avec vous du monde à votre Père, que vous avez voulu qui fût le mien. Le monde passe, dit votre apôtre* : la figure de ce monde passe3; mais je ne veux point passer avec le monde, je veux passer
' .Voir. Il, 4, 5,0. -'t.Jimn. Il, 17. — '!. Cor. vil, 31.
à votre Père. C’est le voyage que j'ai à faire, je 1« veux faire avec vous. Dans l'ancienne pâque, les Juifs qui devaient sortir de l'Égypte, pour passer à la terre promise, devaient paraître en habit de voyageurs, le bâton à la main, une ceinture sur les reins, afin de relever leurs habits, leurs souliers mis a leurs pieds, toujours prêts à aller et à partir; et ils devaient se dépécher de manger la pâque' , afin que rien ne les retint, et qu'ils se tinssent prêts à marcher à chaque moment. C'est la figure de l'état où se doit mettre le chrétien pour faire sa pâque avec Jésus-Christ, pour passer à son Père avec lui. O mon Sauveur! recevez votre voyageur, me voilà prêt, je ne tiens à rien; je veux passer avec vous de ce monde à votre Père.
D'où ine vient ce regret de passer? Quoi! je suis encore attaché à cette vie? Quelle erreur me retient dans ce lieu d'exil? Vous allez passer, mon Sauveur! et, résolu que jetais de passer avec vous, quand on me dit que c’est tout de bon qu’il faut passer, je me trouble , je ne puis supporter ni entendre cette parole. Lâche voyageur! que crains-tu? Le passage que tu vas faire, est celui que le Sauveur va faire aussi dans notre évangile : craindras-tu de passer avec lui ? .Mais écoute : Jésus sachant que son heure était venue île passer de ce monde *. Qu’y a-t-il de si aimable dans ce monde, que tu ne veuilles point le quitter avec le Sauveur Jésus? I-c quitterait-il, s'il était bon d'v demeurer? Mais écoute , encore un coup , chrétien": Jésus jmsse de ce monde pour aller à son Père. S'il fallait seulement sortir du monde , sans aller à quelque chose de mieux ; quoique ce monde soit peu de chose, et qu’on ne perdit pas beaucoup en le perdant, on pourrait y avoir regret, parce qu'enfin on n'aurait rien de meilleur. Mais, chrétien, ce n'est pas ainsi que tu dois passer. Jésus passe de ce monde, mais pour aller à son Père. Chrétien, qui dois aller avec lui, tu passes à un père; lé lieu d’où tu sors est un exil; tu retournes à la maison paternelle.
Passons donc de ce monde avec joie; mais n'attendons pas le dernier moment , pour commencer notre passage. Lorsque les Israélites sortirent d'Égypte, ils ne devaient pas arriver d'abord à la terre promise : ils avaient quarante ans à voyager dans le désert; ils célébraient néanmoins leur pâque, parce qu'ils sortaient de l'Égypte, et qu'ils allaient commencer leur voyage. Apprenons à célébrer notre pâque dès le premier pas : que notre passage soit perpétuel : ne nous arrêtons jamais; ne demeurons point, mais campons partout à l'exemple des Israélites : que tout nous soit un désert, ainsi qu'à eux; soyons comme eux toujours sous des tentes; notre maison est ailleurs : marchons, marchons, marchons; passons avec Jésus-Christ : mourons au monde, mourons-y tous les jours : disons avec l’apôtre ; Je sueurs tous les jours3 : je ne suis pas du monde; je passe, je ne tiens à rien.
1 tCxod. XII, Il * Jean, xul, I. — * 1. Cor. XV, 31.
III« JOUR
lavement dm pltxl*. Puissance (le Jésus-Christ ; ton humilité. Joan. xiii, I, 6.
Comme il avait toujours aimé les siens , il les aima jusqu’à la fin'. En ce moment de son passage, lorsqu'il les allait quitter, il les aima plus que jamais, et leur donna des marques plus sensibles de son amour. C’était la consolation qu’il leur voulait laisser en les quittant. Eli effet, tout ce qu’il leur dit est plus tendre; tout ce qu'il fait, plus rempli d’amour : témoin l'eucharistie qu’il leur va donner. Mais voici par où il commence. ./près le souper t le diable ayant déjà mis dans le cœur de Judas , fils de Simon Iscariote , le dessein de le livrer : Jésus sachant que son Père lui avait tout mis entre les mains, et qu’il était sorli de Dieu, et qu'il y retournait ; il se leva de table , quitta scs habits , et mit un linge devant lui ; puis ayant versé de l’eau dans un bassin , il commença à laver les pieds de ses disciples, et tes essuya arec le linge qu’il avait attaché autour de lui ». Voilà notre lecture d'aujourd'hui. Qu’elle est belle! qu’elle est ravissante! Mon Sauveur, vous me remplissez de consolation par la lecture de votre Evangile! En quelque endroit que je l’ouvre, j’y trouve partout ces consolations, et des paroles de vie éternelle ; mais je ne sais si j’y ai lu rien de plus touchant que cet endroit. Mou Sauveur, augmentez ma joie dans cette sainte lecture, aliu que la chaste délectation dont elle nie remplit m’ôte tout le goût des joies du monde. Mais pour cela il faut peser toutes les paroles.
Jprès le souper 3 : saint Jean va parler d’un autre souper, où il était couché sur le sein de Jésus ; où Jésus donna à Judas le morceau trempé*. Voilà donc un autre souper. Il y en eut deux, dont le dernier se fit apres le lavement des pieds; et ce fut celui où il institua l'eucharistie : souper de cérémonie, qui peut-être fut précédé du souper de l’agneau pascal. Je n’entre pas dans ces questions, je ne cherche qu'à m'édifier : et il me suffit d'entendre que le festin où l'eucharistie fut instituée fut un festin particulier, qui fut tout plein de mystère, comme nous le verrons bientôt. Que le premier donc soit celui où l’on satisfit au besoin. Voilà Jésus qui se lève, et qui sort de table; et pour préparer ses disciples au mystérieux festin qu’il leur préparait, il leur lave les pieds.
Jésus sachant que son Père lui avuit fout remis entre les mains , et qu’il était sorti de Dieu et retournait à Dieu'*. Arrêtons-nous : saint Jean est ici tout occupé des grandeurs et de la puissance de Jésus; et il nous veut remplir de cette idée, afin que la peinture qu'il nous va faire de son humilité et de sou amour soit plus vive. Arrêtons-nous donc, encore un coup, et goûtons cette première parole : Son Père lui a tout remis entre les mains , selon ce qu’il a dit
* Juan, xill , I. — 1 Ibid. 2, 3, 4, G. t* Ibid 3. — * Ibid. 23, 20 — 1 Joan XIII, 3.
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lui-même : Tout a été mis •entre mes mains par mon Père ’. Et ailleurs : l.a toute-puissance m’est donnée dans te ciel et dans la terre*. Kt quoique cette puissance lui appartint naturellement, parce que dès le commencement il était' Dieu, toujours résidant en Dieu et inséparable de lui, et qu’il était ce Verbe-Dieu, par qui Dieu a tout tiré du néant; le Père par ce moyen ne pouvant avoir aucune créature qui ne soit la créature du Fils et ne lui doive le même hommage, conformément à cette parole : Tout ce qui est à moi, est à vous; et tout ce qui est à vous , est a moi i : néanmoins cette puissance lui venait de son Père , qui , la lui ayant déjà donnée par son éternelle naissance, la lui donnait au temps de sa passion d'une façon particulière; parce que c'était par sa passion qu’il devait tout acquérir, et avoir à titre d'achat et d’acquisition ce qu'il avait déjà naturellement et par le droit de sa naissance. Et celui à qui tout est donné d'une manière si excellente, c’est celui qui nous va laver les pieds. Voilà où saint Jean en veut venir. Humilions-nous donc de notre côté. O Jésus! je me soumets à votre empire; à celui qnc vous avez sur inoi , comme Créateur, à celui que vous avez comme Rédempteur : vous êtes mon souverain Seigneur, mon doux et unique Maître : Tous êtes le l its de Dieu , vous êtes te roi d’ Israël*. Quelle obéissance ne vous dois-je pas, étant à vous à tant de titres, et par des titres de ectte nature, si authentiques, si immuables, si aimables, si divins!
IVe JOUR.
Tout remis entre le* main* de Jésus-Christ, spécialement les élu*. Ibid.
Tout lui a été remis en main par son Père*. Ce tout , qui lui a été remis en main par son Père , est principalement ce tout dont il a dit : Tout ce que mon Père me donne, vient à moi6. El ce tout c’est son Eglise ; c’est dans son Église spécialement les saints, et parmi les saints ceux qui le sont jusqu'à la fin, et, en un mot, les élus. Voilà ce tout bienheureux qui est spécialement remis par le Père entre les mains de Jésus, et dont il a dit lui-même : Ils étaient à vous, et vous me les avez donnés. Et un peu devant : t ous avez donné puissance sur toute chair , sur tous les hommes, à votre Fils, afin qu’il donne la rie étemelle à tout ce que vous lui avez donné1}. Ajoutons toujours : Et celui à qui le Père a remis en main tout ce qui lui est de plus cher, c’est-à-dire ses élus, ses bien-aimés, c’est celui qui va nous laver les pieds. Mou Sauveur, vous vous abaissez jusque-là! Il est juste que je m'abaisse devant vous. Mon Sauveur, que je sois de ce tout que votre Père vous a donné, afin que vous lui donniez la vie éternelle! J’en serai, si je suis fidèle à votre grâce , si je garde vos commandements. Donnez-moi ce que vous me com-
» .Va II h. xi, 27. — * Ibid. XXVIII, I*. — * Joan. XVII, IQ. — * Ibid. 1 , 40.— 1 Matlh. XI , 27 , — * Joan. J\, 37. — * Ibid. W ||, A, 2.
mandez; afin que je sois de ce troupeau béni, , dont vous avez dit : Mes brebis entendent ma voix y je les connais , et elles me suivent ; et je leur donne la vie éternelle. Ce que mon Père m’a donné est plus grand que tout ; lui-méme gui me Ca donné, est au-dessus de toutes choses : et l’on ne peut rien ôter de mes mains non plus que des siennes, parce que mon Père et moi ne sommes qu'un '. Qu’y a-t-il à craindre après cela? Rien du tout, sinon de manquer à sa vocation; il n’y a qu'à s’abandonner à ces mains toutes-puissantes, et à dire à Jésus : O Seigneur! j'espère en vous; je me livre à vous, je ne serai point confondu *.
Ve JOUR.
Jé*u»-ChrUt, vrai Dieu, et vrai homme. Joan. nu, 3.
La même lecture, et s’arrêter à ces paroles ; Jésus sachant que tout lui était remis entre les mains, et qu'il était sorti de Dieu, et qu'il retournait à Dieu 3. Sorti de Dieu sans altération , sans succession, sans ordre de temps , «avec une inexplicable pureté, comme le rayon sort du soleil sans s’en séparer, et toujours portant en lui-méme toute la vertu de son principe ; ce qui fait que saint Paul l’appelle, V éclat et le rejaillissement de ta gloire de son Père * : sorti néanmoins, non par extension comme le rayon qui n’est que la lumière étendue, et portée bien loin nu dehors ; mais sorti de Dieu comme la pensée sort de l’esprit, en y demeurant toujours : sorti de lui, par conséquent, comme quelque chose de vivant, ou plutôt comme la vie même; ce qui fait dire à saint Jean, que la rie était en lui 4 : c'est-à-dire qu'elle y était comme dans le Père, qu’elle y était comme dans sa source; selon ce qu’il dit lui-méme de sa propre bouche : Comme le Père a la vie en lui-méme ; ainsi a-t-il donné au Fils d'avoir la vie en lui-méme6. Il est donc sorti de Dieu de cette manière, vivant de vivant, vie de la vie; sorti par la parfaite connaissance qu'il a éternellement de lui-méme, comme sa pensée , son intelligence, sa sagesse; comme sa parole intérieure, par laquelle il se dit à lui-méme tout ee qu’il est; comme l’expression vive et naturelle de ses perfections et de tout son être ; comme portant en lui-même toute sa beauté; comme étant sa vive et parfaite image , et l’ empreinte de sa substance 7. Sorti par conséquent comme un autre lui-méme, comme son Fils, de même nature que lui; Dieu comme lui; mais un même Dieu avec lui , un meme Dieu que lui : parce qu’il ne sort pas par l’effusion d’une partie de sa substance; mais il Sort de toute sa substance, puisque sa substance ne souffre pas de division ni de partage : de sorte que sa substance, sa vie, sa divinité lui est communiquée tout entière; lui est commune avec le Père , à qui il ne reste rien de propre et de particulier que d'étre Père : comme il ne reste à la source que d’être la source, tout le
1 Joan. X, 27, 2*, 20,3 o. — *P#. XXX, I.— */<*»», nu, S.
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reste, pour ainsi parler, passant tout entier dans le ruisseau.
Voilà, autant qu’il est permis aux hommes de bégayer, voila, dis-je, ce que c'est que sortir de Dieu. Ce sont les expressions dont se sert récriture sainte, pour aider notre faible intelligence, pour l'élever au-dessus d'elle-même. Et tout cela nous est dit en abrégé dans le symbole de Nicée, lorsqu’il y est dit que le Fils de Dieu est engendré, et sorti de la substance de son Père, Dieu de Dieu, lumière de lumière, vrai Dieu d’un vrai Dieu, de même substance que son Père, et un même Dieu avec lui , parccque le Seigneur notre Dieu est un seul Dieu, et que tout ce qui est Dieu et vrai Dieu, ne peut être qu'un ; l’unité étant la substance et l’essence même de la divinité. Mais pourquoi se perdre aujourd'hui dans ces sublimes pensées? si ce n’est pour considérer avec saint Jean , par une ferme et vive foi, qu? vous, mon Sauveur, étant Dieu, égal à Dieu, un et même Dieu avec votre Père, d’où vous êtes sorti en demeurant éternellement dans son sein; néanmoins vous avez voulu vous rabaisser jusqu'à laver nos pieds, vous humiliant de cette sorte devant votre créature pour nous apprendre à nous humilier, uon-sculement devant vous, mais encore devant nos frères, devant nos égaux, devant des hommes faits comme nous, devant nos inférieurs, si notre bassesse naturelle nous permet de mettre quelqu’un eu ce rang.
Jesus-Chrisl Pi«’ii île Dieu, sorti de P»pu. Ibid.
Encore la même lecture , le même mot : Sorti de Dieu *. Vous êtes, mon Sauveur, sorti de Dieu; sorti premièrement dans l’éternité, conformément à cette parole de Miellée : Sa sortie est des les jours de l’éternité * ; d’une parfaite coexistence avec Dieu, de qui vous sortez : autrement, vous ne seriez pas le rayon de ce soleil , vous ne seriez pas l’éclat de sa gloire, ni l'empreinte de sa substance, puisque sa substance c’est l’éternité : vous ne seriez pas sa pensée, vous ne seriez pas son Fils, le Fils parfait d’un Père parfait; d’un Père toujours parfait , pour produire, pour engendrer, comme pour être. Vous êtes donc sorti de Dieu dans l'éternité, avant tous les temps; mais sorti de Dieu dans le temps, lorsque votre Père qui vous engendre, et vous porte éternellement dans son sein , unit à votre personne qui lui est égale et coéternelle , dans le sein de In bienheureuse Vierge, la nature humaine tout entière, c’est-à-dirc une âme unie «i un corps humain, afin que le même qui est Dieu parfait fôt aussi homme parfait : Fils de Dieu et Fils de Marie, le même Fils, le même Dieu. En cette sorte, ô Jésus ! vous êtes encore sorti de votre Père éternel, parce que vous n’avez point eu d’autre Pcre que lui; cl que la mère que vous avez eue est demeurée vierge, n’ayant été rendue féconde qu’à cause que le Saint- Esprit est survenu en elle, et que la vertu du Très -
1 Joan xiii, 3. — 1 * Nich. v, 2.
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Haut l’a couverte de son ombre*. Conçu d’une manière si pure el si divine , celle dont vous êtes né ne l’est pas moins : puisque conçu du Saint-Esprit, vous êtes né de Marie toujours vierge ; et vous sortez en cette sorte pour paraître aux hommes, comme vous dites vous-méme : Je suis sorti de mon Père, et je suis venu dans le monde 1 : non que vous soyez venu où vous n’étiez pas; mais vous avez paru, où vous ne paraissiez pas : et voilà votre sortie dans le temps, lorsqu'étant fait homme mortel, vous avez paru parmi les mortels.
C’est ainsi que vous êtes venu dans le monde en qualité d'homme; mais en même temps vous êtes demeuré comme Dieu dans le sein de votre Père , selon ce que disait saint Jean votre précurseur : Personne n'a jamais vu Dieu; mais le Fils unique qui est dans le sein de son Père nous en a raconté les merveilles 3, nous l’a fait connaître. Et , comme vous dites vous-même, Personne n’est monté au ciel que celui qui est descendu du ciel, à savoir, le Fils de l'homme qui est dans le ciel 4 : vous en êtes descendu , et vous y êtes. Comme Dieu vous ne quittez jamais le ciel , qui est le lieu de la gloire de votre Père, et vous ne le pouvez jamais quitter. Comme homme mortel vous avez quittécctte gloire , qui vous était naturelle , et vous nous avez paru clans la bassesse : et vous vous êtes fait homme, et vous avez habité au milieu de nous, et nous avons ru votre gloire , comme la gloire du Fils unique plein de grâce et de vérité *.
Mais comment est-ce que saint Jean a dit qu’il avait vu votre gloire? Est-ce à cause qu'il vous a vu ressuscité et montant aux deux? ou même qu'il vous a vu transfiguré sur le Tliabor? Tout cela entre dans sa pensée; mais il déclare qu’il vous a vu dans votre gloire., lorsqu'il vous a vu plein de grâce et de vérité; plein de la grâce des miracles, et guérissant tous les maux de nos corps ; plein de la grâce qui nous sanctifie, puisque vos apdtres vous disaient : O Seigneur , augmentez-nous la foi6l et que cet affligé vous criait du fond de son cœur : Je crois , Seigneur! aidez mon incrédulité!. C’est donc ainsi que saint Jean vous a vu plein de grâce, et par la même raison il vous a vu plein de vérité; parce que vous annonciez la vérité aux hommes par vos prédications, et qu’en même temps vous la leur mettiez dans le cœur par l’inspiration de votre grAce, les illuminant tout ensemble et au dedans et au dehors. Nous avons donc vu votre gloire, même au milieu de vos bassesses; parce que nous y avons vu la vérité et la grâce dont vous étiez plein, et plein non-seulement pour vous, mais encore pour nous : puisque nous avons tout reçu de votre plénitude , et grâce pour grâce *, comme le disait saint Jean- Baptiste votre précurseur.
Nous voyions donc alors votre gloire au milieu de vos infirmités : et si nous ne la voyions pas tout entière ; si en même temps que nous nous voyions des yeux de la foi , comme le Fils unique de Dieu,
1 Luc. i , as. — * Joan. xvi , — 3 Ibid, i, l». — 4 Ibid.
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nous vous voyions des yeux du corps comme le dernier des hommes, comme l'homme de douleurs et tout rempli d’infirmités, comme un ver et non pa» comme un homme; c’est que vous cachiez volontairement votre gloire ; vous en suspendiez l’effet ; ce n’était point par force que vous étiez dans l’abaissement; c'était par amour et par bonté. Et néanmoins avec cette gloire dont vous étiez plein, et que vous aviez apportée en sortant de Dieu, vous venez nous laver les pieds ! Quand donc j'aurais de la gloire, je la voudrais supprimer. Mais je n’en ai point : je n’ai rien ; je ne suis rien ; et il ne s’agit que d'abaisser, ou plutôt il ne s’agit que de tenir bas un pur néant.
VIIe JOUR.
Jésus-CbrM sorti de U gloire de Dieu, y devait retourner.
Joan. xiii, 3.
Les mêmes paroles: Sachant qu'il était sorti de Dieu, et quit y retournait'. Celui qui est sorti de Dieu de cette manière, ne peut pas qu'il n'v retourne. Il y avait en lui une grandeur , qui devait enfin l’emporter. Il ne pouvait s'abaisser que par condescendance, pour s'approcher de nous; puur nous apporter ses grâces ; pour nous donner un parfait modèle d'humilité, de douceur, de patience, de toutes les vertus; pour se rendre la victime de nos pèches. Pour cela il fallait qu'il descendit jusqu'au tombeau; mais, comme dit saint Pierre, il n’y pouvait pan tire détenu'. Kl il fallait que la vie qui était en lui, prévalût. Il fallait donc aussi que s'il quittait sa gloire, il la reprit bientôt; s'il s'humiliait jusqua la mort, et à ta mort de ta croix, Dieu devait eusuile l'exalter et lui donner un nom qui fût au-dessus de tout nom1, pour accomplir aussi ce qu'il a demandé à son Père : Mon Père, glorijicz-mol eu vous-même decette gloire que j'ai eue en cous, aoant que le monde fût*. C’est ce que veut dire saint Jean par ces paroles ; Sachant qu'il sortait de Dieu, et qu'il y retournait. Car il n était pas possible qu'il demeurât toujours séparé d'une gloire qui lui était si naturelle; et non-seulement il y devait retourner, mais encore nous y ramener avec lui : ce qui aussi lui a fait dire : Mon Père ,je veux que la oit je suis , ceux que vous m’avez donnés y soient aussi avec moi iofm qu'ils contemplent nia gloire, que vous m'avez donnée, parce que vous m’avez aimé avant ta création du mondei. U contempler, c'est en jouir , c’est y participer, selon ce que ditsaint Jean : JV dus lui serons semblables, parce que mus le verrons comme il est6. Et c'est l’aecomplissement de ce qu’il a dit : Je leur ai donné ta gloire que vous m'avez donnée, afin qu'ils soient un, comme nous sommes un ; et que te monde sache que vous les avez aimés, comme vous m'avez aiméi.
Que ceux qui aiment Jésus-Christ goûtent ces paroles; et qu'ils goûtent encore eeJlcs-ci : Je m'en
1 Joan. sut, s — » Ad. n, ai. — J Philip, n, s, s. — 1 Jnun. xvn , 5. — 1 Ibid. îv, IS , 24. — i |. /Serf, m , s. — ’ Ibid. XVII , 22 , 23.
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rrïi.t vous préparer la place : et quanti je m'en rerai allé , et que je roui aurai préparé la place , je reviendrai, et je rom retirerai a moi; afin que là où je suis , vous y soyez aussi '.Voilà donc l:i manière dont Jésus-Christ devait retourner à Dieu; voilà ce que veulent dire res paroles de saint Jean : était sorti de Dieu, et y retournait. Et lorsqu'il fut sur le point d'accomplir ce glorieux retour, étant tel , et se sachant tel , comme le remarque saint Jean , il voulut bien nous laver les pieds. Silence , silence encore un coup ; taisez-vous , mes pensées; laissez-moi contempler Jésus aux pieds de ses apôtres, à nos pieds de tous, et aux pieds de tous ses fidèles, qu'il regardait dans ses apôtres.
VIII* JOUR
Jésus-Christ en vient au lavement des pied*. Joan. \m, '•
Lisez f.Aeli.ll se leva de laide , et il posa ses habits ; les habits d'honneur que portaient le» personnes libres, et ne se laissant que cette sorte d'habits que ceux qui servaient avaient accoutumé de garder. Etayant pris un linge. Use l'attacha devant lui : de mot à mot , il s’en ceignit. Se ceindre. en général, était la posture de celui qui allait servir, selon ce qui est écrit : Que vos reins soient ceints ; et un peu après : Soyez comme les serviteurs qui attendent leurs maîtres; et un peu après: U maître se ceindra lui-même, et fera asseoir à table ses fidèles serviteurs; il viendra lui-même les servir ’. Voilà en général ce que c'est que se ceindre; mais se ceindre d'une linge est l'habit d'un service encore plus vil, qui est celui de laver les pieds. Et remarquez que Jésus fait tout luimême : lui-même il pose ses habits; il se met luimême ce linge ; il verse l'eau lui-même dans le bassin : de ces mêmes mains qui sont les dispensatrices de toutes les grâces; de ees mains qui sont les mains d'un Dieu , qui a tout fait par sa puissance ; de ces mains dont iaseule imposition, le seul attouchement guérissait les malades et ressuscitait les morts; de ces mêmes mains, il versade l’eau dans un bassin, il lava et essuya les pieds de ses disciples. Ce n'est pas ici une cérémonie; c'est un service effectif qu’il leur rend à tous , et le service le plus vil , puisqu'il faut se mettre à leurs pieds pour le leur rendre ; il faut laveries ordures et la poussière qui s'amassaient autour des pieds en niarclumtnu-picds, comme on faisait en ces pays-là. Voilà ce que fait Jésus, sachant tout ce qu'il était, dès l'éternité, et dans le temps, et ce qu'il allait devenir par sa résurrection , et son ascension triomphante, l’énétrez-moi , 6 Jésus ! de votre grandeur naturelle, et de vos bassesses volontaires; afin que du moins dans ma petitesse naturelle, je n’aie point de difficulté à me tenir bas , et à servir mes frères !
Pierre refuse de sc laisser laver les pieds; puis il oWiL Joan. xiii, K, 0.
Que saint Pierre était pénétré de ccs grandeurs
‘ Joan. XIV, a, a. — * Luc. XII, 3b, M, 37.
et de res bassesses de son maître, lorsqu’il s’écrie tout transporté : Quoi } Seigneur, vous me laveriez /es pieds ■ ! Vous? à qui? à moi : Tu, mihi. Vous, le Fils de Dieu! y moi, un pécheur. Il lui disait autrefois : /(étirez-vous de moi, Seigneur , car je suis homme pécheur * : un homme, un mortel, un néant; mais, ce qui est encore pis, un pécheur : Ah î retirez*vous de moi; je ne puis souffrir votre approche. A plus forte raison , maintenant , que vous veniez me laver les pieds, et me rendre un service si indigne de vous ; un maître à son disciple; un Seigneur, et un tel Seigneur, à son esclave : Ah î Seigneur! quoi que vous disiez, je ne le souffrirai jamais ; jamais vous ne me laverez les pieds 3.
Le caractère de saint Pierre était la ferveur. Elle n'était pas encore bien réglée, mais elle était extrême ; et quoique Jésus lui dit ; f'ous ne savez pas encore ce que je veux faire, mais tous le saurez bientôt, et en son temps; comme s’il eût dit î Laissez-moi faire, je sais pourquoi je le fais; Pierre s’obstine, pour ainsi parler, et contraint Jésus de lui dire : Si je ne rous lace , vous n’aurez point de part avec moi. Et en même temps, avec la même ferveur qui lui faisait dire : Jamais vous ne me lacerez les pieds ; il s'écrie : Ah ! Seigneur! nonseulement Us pieds; mais encore les mains et ta Me*. Il ne savait pas encore ce que c'était d’être lavé par Jésus , et dans quel baptême il fallait être plongé à son exemple : il n’avait pas encore pénétré cette, parole de son maître : J'ai à être baptisé d’un baptême 5 ; il faut que je sois baptisé de mon propre sang , et je réserve ce baptême de souffrance à mes serviteurs ; je leur laverai les pieds , je leur laverai les mains, je leur laverai la tète par ce baptême. Pierre ne savait pas encore tout ce mystère; il ne savait pas encore paifaitcmcnt combien nos pensées, combien nos actions étaient impures; ni combien nous avions besoin que notre tête et nos mains fussent lavées. Et néanmoins, possédé du désir d’être avec son maître , et d’avoir part avec lui , à l’abandon, il s’écrie : Je vous livre tout , les pieds , les mains, la tête même; tavez-moi comme vous voudrez; je veux être avec vous quoi qu’il en coûte ; à quelque prix que ce soit, je veux vous avoir; faites ce que vous voudrez, non-seulement de mes pieds, mais encore de mes mains et de ma tête. Vous serez écouté, Pierre; vos pieds et vos mains seront lavés; vous serez crucifié comme votre maître; votre tête aura son partage dans votre crucifiement, et vous serez crucifié la tête en bas. C’est ainsi que votre maître vous lavera : voila le bain qu’il vous prépare ; / bus ne le savez pas encore; mais» on vous le fera savoir en son temps. O Seigneur! non- seulement les pieds , mais encore les mains et la Me. Imitons saint Pierre ; abandonnons-nous à notre Sauveur. Nous ne savons pas encore ce qu’il veut faire de nous ; notre faiblesse ne le pourrait pas souffrir; mais, quoi que ce soit, mon cœur est prêt : mon cœur est prêt, ô Dieu 6 ! encore un coup, je vous livre tout; pieds et mains, tout ce
1 Joan. xti|, fi, 7. — 1 Lue. v, s. — * Joan. un, G. — * liai» 7, H , — 1 Luc. xu , &0. — 6 Ps. l.vi , «.
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que je suis , la tjle même , et l’une dont elle est le «iége.
Se laver de» moindre» tache», Cou» f te» pur», mais non ptis tous. Joan. xm ,8, lo.
En Orient, dans les pays chauds, l'usage du bain était fort fréquent, et après qu’on s'était lavé le matin , et pendant le jour, il ne restait plus sur le soir que de se laver les pieds pour se nettoyer des ordures qu’on amassait en allantet venant. C’est le sens de cette parole de l'Épouse : J'ai lavé mes pieds : pourquoi voulez-vous que je me lève pour les salir " ? Jésus-Christ se sert de cette similitude , pour faire entendre à ses fidèles qu’après s’être lavé des grands péchés, il reste encore le soin de se purger de ceux que l’on contracte dans l'usage de la vie humaine, lesquels, bien que plus petits à comparaison des autres , ne laissent pas en euxmêmes d’être toujours grands , parce qu’une âme qui aime Dieu ne trouve rien de léger dans ce qui l’offense; et si elle négligeait de se purifier de ces fautes , elles la mettraient dans un état funeste , affaiblissant insensiblement les forces de l'âme : en sorte qu’il ne lui resterait que très-peu de résistance contre les grandes tentations; ce qui la ferait succomber trop aisément, parce que ces tentations violentes ne peuvent être vaincues que par une tres-ardentc charité. C'est ce que Jésus-Chiist nous apprend par ces paroles : Celui qui a été lavé n'a plus besoin que tle laver ses pieds , et il esf pur danstouHe reste ; et vous, vous fies purs, mais non pas tous*. Jésus-Christ nous apprend donc, par cette parole, qu'il ne nous est pas permis de négliger ces moindres péchés; et c’est ce qu’il a voulu signifier par le lavement des pieds. Et afin de pénétrer tout le mystère , le soin qu’il prend de laver les pieds 5 ses apôtres, au moment qu’il allait instituer l’eucharistie et les y faire participer, nou9 apprend que le temps où nous devons nous appliquer à purger ces fautes vénielles, c’est celui où nous nous préparons à la communion, où il s’agit de s'unir parfaitement avec Jésus-Christ ; à quoi ces péchés apportent un si grand obstacle, que si on mourait avant que de les avoir expiés , la vision bienheureuse en serait retardée, et peut-être durant plusieurs siècles. On doit donc se sentir d’autant plus oblige à purifier ces péchés avant la communion, que c'est par elle pri ncipalement qu'on s’en doit relever, les autres étant lavés par un autre sacrement ; et la négligence de purger ces fautes pouvant aller à un excès qui rendrait l’attache à ces péchés non-seulement dangereuse , comme elle l’est toujours , mais encore mortelle. Car celui qui ne se soucie des péchés qu'à cause qu’ils damnent , montre que c’est la peine qu’il craint , mais qu'il n'aime pas véritablement la justice , c’est-à-dire , qu'il n'aime pas Dieu comme il y est obligé; et il doit craindre de perdre bientôt, par son extrême langueur, tout ce qui lui reste de ce feu divin. La-
vons donc soigneusement, non-seulement nos mains et notre tête, mais encore nos pieds, avant que d’approcher de l’eucharistie; autrement l’Époux viendra à nous avec une espèce de dédain : et encore que ces péchés journaliers n’empêchent pas qu'il ne nous dise, ainsi qu'aux apôtres : Cous êtes purs; il nous avertit néanmoins de nous en purger, quand nous voulons nous approcher de son corps et de son sang avec toute la pureté requise.
Et il fait bien voir combien est grande cette obligation , lorsqu'on lavant les pieds à ses apôtres, pour leur inspirer le soin de se purifier de ces péchés, il leur dit : Si je ne vous lave : c’est-à-dire, si je ne lave ces taches des pieds : vous n’aurez point de part arec moi 1 ; non-seulement 5 cause qu’elles retardent , comme on vient de voir, la vision bienheureuse, et la parfaite union avec Dieu; mais encore à cause que la négligence de les nettoyer peut causer de dangereuses froideurs entre l’âme et Jésus-Christ, et même dans un certain degré devenir mortelle. Lavez-vous donc, chrétien, lavezvous de tous vos péchés, jusqu'aux plus petits, lorsque vous devez approcher de la sainte table. Lavez vos pieds avec soin, renouvelez-vous tout à fait, de peur qu’il ne vous arrive de manger indignement le corps du Sauveur ; puisque vous voyez si clairement que ce péché, qui peut-être ne serait que véniel par sa nature, deviendrait mortel par l'attache que vous y auriez. Et quand même vous ne seriez pas tout à fait indigne, de cette indignité qui nous rend coupables du corps et du sang du Sauveur, nous pourrions nous rendre indignes des grandes grâces, sans lesquelles nous ne pouvons vaincre les grandes faiblesses, ni les grandes tentations dont la vie est pleine. Nous pourrions nous rendre indignes de cette parfaite communication avec l’Époux, et causer entre lui et nous, sinon la rupture, du moins ces froideurs qui sont des dispositions à la rupture même.
Seigneur! lavez-moi les pieds, afin que je dise avec l’ Épouse : Je me suis taré tes pieds ; puis-je les salir de nouveau? I.a pureté est un attrait pour conserver la pureté : plus un habit est blanc, plus les taches qui sont dessus se font remarquer : plus on est net, plus on doit éviter de se souiller; dans le désir d’être rangé avec ceux dont il est écrit, qu’fis sont sans tache devant te trône de Dieu*. C’est à quoi il faut aspirer, et se souvenir de cette belle doctrine de saint Augustin : qu 'encore qu’on ne puisse vivre ici sans péché, on en peut sortir sans péché, parce que, comme les péchés y abondent, les remèdes pour le» guérir n’y manquent pas.
\T JOUR
Judas lavé connue le» autre». Joan. xm, 10, 11.
Cous êtes purs , mais non pas tous : car U savait qui était celui qui le derait trahir , et c'est pour cela qu'il dit : Cous êtes purs , mais non pas tous J. Et cependant , quoiqu'il le connût, et que te diable
' Joan. XIII, S. — * ApoC. xiv, *Jo,tn. xin, 10, 11»
• C'ant. v, 3. — * Joan. xiu, 10.
fût déjà entré dans son cœur » pour lui inspirer le dessein de livrer son maître , il lui lave les pieds comme aux autres; et il l'avertit qu'il voit son crime, pour le porter à se corriger ! Arrêtons-nous à considérer avec saint Paul * la bonté de Dieu qui nous attend, disons plus, qui nous invite à ta pénitence; pendant qu’arec notre dureté et notre cœur impénitent,' nous nous amassons à nous-mé • mes des trésors de haine. Telle était la disposition de Judas.
Que de Judas parmi les chrétiens! Que de malheureux, que mille démonstrations des bontés de Dieu ne peuvent détourner de la résolution de mal faire! Ne soyons point de ce nombre. Si nous en avons été , n'en soyons plus; songeons du moins qu'il nous voit , qu'il voit celui qui le doit trahir .* et cependant il lui lave les pieds; une eau sainte lui est présentée dans la pénitence ; Jésus est prêt à le recevoir à son amour et à ses grâces, pourvu qu’il se lave et se repente.
XIIe JOUR.
Lavement des pieds commandé. Bonté et humilité. Jouit .
XIII, 12, IG
Il fallait joindre l'instruction de la parole à celle de l’exemple. Jésus reprit ses habits , et s’étant remis à table; avant que de reprendre le souper qu'il avait interrompu, avant que d'en venir au repas céleste, il y parla en cette sorte : fous voyez ce que je viens de faire : vous m’appelez votre Maitre et votre Seigneur ; et vous avez raison, car je le suis1. Continuez la lecture, k. 14, 15, IG.
Vous y apprendrez que le Sauveur nous enseigne à rendre à nos frères le service que nous pouvons, même corporel , même sans y être tenus. Celui de laver les pieds était alors en grand usage , comme i il parait par ces paroles de saint Paul, où il compte , parmi les conditions de la veuve qu’on devait choisir pour servir les pauvres : qu'cite ait été hospitalière, quelle ait lavé les pieds des saints*. Choisissons à cet exemple quelque service de cette nature, qui revienne à celui-là selon nos mœurs. Par exemple, allons servir les malades dans un hôpital; ou plutôt encore quelque malade qui soit sans secours, et qui ait besoin d'un tel service : et toutes les fois que nous le rendrons à quelqu’un, rendons-le comme Jésus-Christ, le plus sérieux, le plus effectif, et par conséquent le plus humble qu'il se pourra; et que ceux qui rendent quelquefois aux pauvres de tels services par cérémonie , comme les princes, les prélats, les supérieurs des communautés, entrent dans l'esprit de cette cérémonie : qu'ils entrent dans une profonde et sincère humilité ; qu'ils considèrent que dans le fond notre nature est servile, que nous sommes nés serfs par le péché , et que la différence des conditions ne peut pas effacer ce titre.
Ne servons pas seulement nos frères avec humilité comme a fait le Sauveur ; mais servons-les avec amour, en nous souvenant de celle parole :
' Joan. xiii, 2. — * Rom. Il, 4,5. — * Joan. XIU, 19, 13 — 4 1. Tint, v, 0, 10.
I Jésus ayant toujours aimé les siens, tl les aima ! jusqu'à lajin‘. Ce ne fut donc pas seulement pour pratiquer l'humilité, et;nous en donner l’exemple, qu’il lava les pieds à ses disciples; niais ce fut par j un tendre amour, par le plaisir qu'il avait à leur montrer combien il les estimait; pour relever la dignité de la nature humaine tombée dans la servitude. Servons donc nosfrères dans le même esprit, par estime, par tendresse, et pour honorer Jésus- Christ en eux.
Dans un sens moral, mais très-véritable et trèssolide, nous nous lovons les pieds les uns aux autres, lorsque nous prenons soin de nous avertir mutuellement de nos fautes, toujours prêts Ii les excuser, ne souffrant pas qu’on déshonore notre prochain dans les moindres choses, et le purgeant par ce moyen même des plus petits défauts ; ei cela,
' non-seulement par humilité, de peur qu’en jugeant les autres, nous nous attirions à nous-mêmes un sévère jugement pour nos défauts; mais par une sincère et véritable tendresse pour tous les chrétiens qui sont nos frères, et pour tous les hommes, qui sont notre chair.
Jésus-Christ, après avoir dit : Faites comme Je mus ai lait ■, et avoir montré aux hommes le service qu’ils doivent rendre à leurs semblables; afin de leur faire entendre à combien plus forte raison ils doivent servir ses ministres, il ajoute : Celui qui reçoit ceux que j'envoie , me reçoit mot-méme ; et celui qui me reçoit, reçoit celui qui m’a envoyé s. Le bel enchaînement : de remonter des ministres de Jésus-Christ à lui-même, et de lui-même à Dieu son Père! Accoutumons-nous à regarder Jcsus- Christ dans nos pasteurs, et dans Jcsus-Christ toute la majesté de son Père.
En tenant ces discours à ses a poires , Jésus- Christ y insère toujours quelque chose du traître Judas pour les confirmer, non-seulement dans la foi, en leur faisant sentir qu’il savait tout; mois encore dans les sentiments de bonté et d'humilité : puisque connaissant , comme il dit , ceux qu'il avait choisis, et sachant les noirs desseins de ce traître, il n’avait pas laissé de lui laver les pieds; et nonseulement cela , mais encore de le faire mettre à sa table , de lui servir à manger comme aux autres, et, ce qui est au-dessus de tout, de lui donner, comme aux autres, son corps et son sang.
XIIIe JOUR.
Trouble de Jésus : Un de rom me trahira . JoAn. xiii, 9f.
Jésus ayant dit ces choses, se troubla en son esprit, et sc déclara, en disant : Un de vous me trahira. Ce trouble dans l'âme sainte et dans l'esprit de Jésus, est digne d'une attention extraordinaire. Ce qui se présente d'abord à notre esprit, c’est la cause de ce trouble : Un de vous me trahira. Le crime, la trahison, la perfidie d'un des disciples de Jésus, c'est ce qui lui cause ce trouble intérieur. Ce qui le trouble donc , en généra! , c'est le péché : c’est, en particulier, les péchés de ceux
1 Jouit. XIII , 1. — » Ibid. 15. — J Ibid. 20.
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qui lui étaient le plus unis, comme Judas, qu’il avait mis au nombre de ses apôtres. Quand il songeait que sa passion, par laquelle il venait détruire le péché , devait introduire dans le monde tant de nouveaux crimes, des crimes si énormes, si singuliers, si inouis, la trahison d'un Judas, les inhumanités des Juifs, leur ingratitude, en un mot, le déicide : c'est là ce qui lui causait , plus que tout le reste, ce trouble intérieur ; et on ne sc trompera pas en croyant que c’était là la partie la plus amère de son calice.
Nous voyons trois endroits principaux, où il est parlé du trouble de la sainte Ame de Jésus; celui-ci , au chapitre xii du même évangile, ÿ. 27 , lorsqu’il dit : Mon âme est troublée ; et dans le chapitre xi, \\ 33, où voyant les larmes des Juifs et de Marie sccur de Lazare, qui pleuraient sa mort, il frémit en son esprit , et se troubla lui-méme.
Il n'y a nul doute, dans l’endroit où nous sommes , que le sujet de son trouble ne fût le crime de Judas et de tous ceux qui devaient coopérer à sa mort, car l'évangéliste le remarque, lorsqu'il dit qu'i/ se troubla et qu'il dit en même temps : Un de vous me trahira. On doit croire aussi que lorsqu’il dit , à la veille de sa passion : Mon Ame est trou bléef c’était là principalement ce qui le troublait; c’était, dis-je, le péché, puisque rien ne méritait tant de l’cmouvoir. Enfin s'il a paru si troublé à la mort de Lazare et aux larmes qu'elle fit verser, il ne faut pas croire que la seule mort du corps lui causât ce frémissement et ce trouble : c’est qu’il regardait la mort de l'Ame dans celle du corps qui en était la figure; il regardait que c’est le péché qui a amené la mort dans le monde. Lazare était l'image du pécheur, et du pécheur dans son état le plus funeste et le plus affreux , qui est celui où l’on est par le péché d'endurcissement et d'habitude , lorsqu'on pourrit dans son crime.
Ainsi, ce trouble que Jésus ressentit ici dans son esprit, c’est l'horreur dont il fut saisi en considérant le péché : c’est ce qui lui causa ce saisissement qu'il fit paraître en frémissant. Et s'il nous est permis de pénétrer dans scs sentiments les plus intimes ; ce qui le troubla le plus vivement en cette occasion, c'est qu’il regarda le mauvais effet que sa mort et le mérite de son sang répandu , devaient produire dans les pécheurs , en leur étant une occasion de s'abandonner au péché , par l’espérance qu’elle leur donnait d'en obtenir le pardon. C’est là ce qu'il y a de plus horrible dans le péché, d’y faire servir la bonté de Dieu et la grâce de la rédemption. Si c’est là ce que le péché a de plus horrible , c’est là aussi, par conséquent, ce qui causait au Sauveur le plus d’horreur, le plus de saisissement , le plus de trouble.
Et, pour venir au troublequ’il ressentit aux approches de sa mort , il n'était pas seulement causé par les crimes , par les cruautés , par les injustices et les perfidies qui devaient le mener ou dernier supplice; mais encore, parce qu’il voyait qu’il en serait en quelque façon l’occasion innocente. Car encore que bien éloigné de donner lieu à la jalousie
et aux injustices des Juifs il n’ait rien omis ponr les corriger, et que leur malice seule fdl la cause de leurs fureurs : néanmoins il ne Inissaitpas d’être véritable que In sainteté de Jésus , sa doctrine, ses miracles, ses vives et pressantes repréhensions, qui devaient opérer leur salut excitèrent cette jalousie , et cette haine implacable contre Jésus-Christ; et que Judas prit occasion de s'éloigner de lui, des paroles qu’il avait dites en faveur de Marie lorsqu'elle avait épanché sur lui tant de parfums précieux.
11 faut ajouter à tout cela, qu'il avait à souffrir la mort comme la juste punition de tous les péchés dont il était chargé; et il y allait en quelque façon comme coupable. Ainsi l'horreur du péché le saisissait; il s’en voyait tout environné, tout pénétré. Il voyait, d cruel spectacle pour le Sauveur du genre humain ! il voyait croître le péché par le mauvais usage qu’on ferait de sa mort. Elle faisait dire à plusieurs qu'il n’était pas le Fils de Dieu; que tons les miracles par lesquels il l’avait prouvé, notaient qu'illusion. Elle était scandale aux Juifs, et folie aux gentils , et aux fidèles mêmes. Quelle occasion de vengeance! puisqu’en général tous ceux qui ne voudraient pas en profiter, en devenaient plus coupable, plus punissables, plus damnes. Combien était touché de leur malheur ce bon Sauveur, qui aimait si tendrement tous les hommes, particulièrement ses fidèles, et qui ne s'était fait homme que pour les sauver! O Jésus ! c’est ce qui troublait principalement votre sainte Ame : c’est ce qui lui causa cette émotion , et les autres que nous verrons dans la suite. Ayons donc horreur du péché ; et voyons, dans le trouble de Jésus , combien notre conscience en devrait être troublée.
QuVfct-ce que le trouble de Jésus? Joan. xm , 2|.
Il me semble , ô mon Sauveur ! que vous me faites entendre en quelque façon ce que c’était que ce trouble , dont il est si souvent parlé dans votre Évangile. C’est déjà bien certainement un trouble dans l’intérieur; autrement l’Évangéliste ne dirait pas : Il se troubla dans son esprit; ni lui-méme : Mon âme est troublée. Mais qu’est-ce donc , dans son intérieur, que ce trouble, si ce n’est l’horreur d’un grand mal, d’un mal extrême, du plus grand de tous les maux , qui est le péché avec toutes les affreuses circonstances qu’on vient de voir que Jésus ai'ait en vue : horreur qui, excitée dans son Ame sainte, rejaillissait sur le corps, et y causait des effets à peu près semblables à ceux que nous éprouvons a la vue des objets les plus fAciieux ; à quoi il faut ajouter, an temps de la passion ; ce que je vais tâcher de pénétrer avec le secours de l’Écriture?
Le trouble de l’Ame consiste principalement dans la diversité des pensées qui nous montent dans l’esprit à l’occasion des objets extraordinaires. Pour - ; quoi êtes-vous troublés , et pourquoi s'rlere-bUtant [ de différentes pensées dans votre, cœur ? dit Jé- | sus lui-méme à ses disciples 1 , lorsqu'il les vit si ef-
• Luc. xxiv.
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frayés de ce qu’il leur apparaissait après sa mort. Ces pensées, dont l'âme est distraite et agitée, en sorte qu’elle ne sait quel parti prendre et à quoi se déterminer, c'est ce qui la trouble : elle ne se possède plus, elle n’est plus maîtresse d’elle-méme.
Oserons-nous dire qu’il y a eu quelque chose de semblable dans l'âme sainte de Jésus? Maintenant \ dit-il , mon Ame est troublée : et que dirai -je t Dirai- je à mon Père : Mon Pire , sauvez-moi de rette heure affreuse où j'aurai tant à souffrir? Mais c'est poitrcette heure-là que je suis venu: mon Père , glorifiez votre nom*.
Voilà cette diversité de pensées : on voit une espèce de perplexité dans ces paroles : Que diraije? une espece d’irrésolution dans celles-ci, Que demanderai-je à mon Père ? qu’il me delivre de tant de maux? Mais tout sc termine enfin par s’abandonner tout entier à Dieu et n’avoir pour objet que sa gloire.
Y a-t-il eu une véritable irrésolution dans la sainte âme de Jésus ? A Dieu ne plaise ! car l’irrésolution ne venant que de la faiblesse de la raison , lorsqu’on ne voit pas assez clair poursc déterminer à ce qu’il faut faire , une telle disposition pouvaitelle se trouver dans l’âme du Sauveur, à qui la sagesse éternelle était unie et ne cessait de la diriger dans tous ses mouvements ? Mais encore qu’il n’y eût point une véritable irrésolution dans une âme si ferme et si éclairée , il y a eu quelque chose de semblable; puisqu’il a souffert en lui-ménie ces différentes pensées , que causent d'un côté l’horreur naturelle d’une mort accompagnée de tant de terribles circonstances, et, de l’autre, une parfaite détermination à s’y livrer, parce que Dieu le voulait ainsi.
XVe JOUR.
L’horreur du péché, cause du trouble de Notrc-Selgncur.
JoilH. XIII , 21.
Pour comprendre combien cet état est fâcheux et affligeant, il ne faut que se souvenir que ce qui faisait l’horreur de Jésus-Christ n’était pas seulement la mort douloureuse qu’il avait à souffrir. Car encore que cette horreur de la mort et de la douleur soit naturelle au genre humain ,' et que Jésus-Christ l’ait dü prendre avec toute sa vivacité en prenant notre nature tout entière ; c’était le péché qu’il regardait comme l’objet qui lui était le plus opposé, et qui faisait son aversion. Il regardait la mort, ainsi qu’on l’a vu, comme l’effet, comme la peine du péché; la sienne était causée par mille énormes péchés : elle en augmentait la griéveté et le nombre, à la manière qui a été dite. Ah ! quel calice! combien grande, combien excessive en est l’amertume !
Un ancien Père raconte la disposition de trois solitaires dans les injures qu’on leur faisait. L’un se recueillait en lui-même, et examinait en trem-' blant s’il ne s’était point emporté, s’il n’avait point manque de patience. L’autre regardait celui par qui
* Joan. XU, 27, 28.
il était outragé comme un homme qui s’attirait à lui-même de grands maux par les justes jugements de Dieu , et il en était attendri jusqu’à en pleurer. Mais les larmes du dernier étaient bien plus abondantes, et bien plus amères; parce qu’il s’attachait à considérer que les outrages qu’on lui faisait étaient autant d’offenses contre Dieu , dont encore il avait été l'occasion quoique innocente. Laissons la première disposition, qui ne peut convenir au Sauveur: mais les deux autres étaient en lui d’autant plus vives , qu'il avait plus de tendresse pour les hommes , une impression beaucoup plus forte des jugements de Dieu, et une horreur du péché au-dessus de tout ce qu’on peut penser.
Quand donc il lui plaisait, quand il était convenable, et il l’était principalement dans le temps de sa passion, de se livrer tout entier à ce sentiment de compassion pour les pécheurs , et d’horreur pour le péché même; ce qu’il souffrait est inexplicable : et il ne faut pas s’étonner de lui avoir entendu dire : Mon Ame est troublée * ; ni de lui entendre dire bientôt : Mon Ame est triste jusqu'à la mort ».
Mon Sauveur ! ce trouble de votre sainte âme était nécessaire, d’un côté, pour exciter et pour guérir l’insensibilité de la mienne , qui , loin d’être troublée de son péché, n’en sent ni le poids ni la blessure; et de l’autre, pour expier ce trouble de mes sens émus par les diverses passions qui me tyrannisent tour à tour. Seigneur, guérissez- moi de tant de maux; que je cesse d'être insensible au péché; que je cesse d’être si sensible aux plaisirs et aux douleurs qui viennent du corps, où je me trouve plongé par l’acquisition et la perte des biens périssables.
XVIe JOUR.
Ce trouble éUll volontaire en Notrr-Seignear cl nécessaire
pour nous. Ibid.
Comment s’accorde ce trouble, cette agitation et , pour tout dire à la fois, cette profonde tristesse de Pâme de notre Sauveur, avec la parfaite union du Verbe, et la bienheureuse jouissance quelle attirait avec elle? C’est un mystère qu’il ne faut pas espérer de pénétrer en cette vie. Il nous suffit de penser que, comme l’union de l’âme avec le corps a ses règles, qui font que l’âme, selon ses divers rapports et ses différents objets, a des sentiments, reçoit des impressions, forme des pensées contraires en quelque façon les unes aux autres , ce qui donne lieu non-seulement aux philosophes, mais encore à l’apôtre même, de distinguer Yûme d’avec V esprit*, c’est-à-dire de distinguer l’âme comme en deux parties, et la partie animale d’avec la spirituelle et la raisonnable : ce qui souffre encore plusieurs autres subdivisions, en sorte qu’il semble quelquefois qu'il y ait plusieurs hommes dans un seul homme, tant ces sentiments différents sont véritables et vifs des deux côtés : ainsi l’uuion du Verbe avec l’âme, et par l’âme avec le corps, et encore celle du Verbe fait homme avec les Ùdcles
• Joan. XII. 27. — » SI au h. xxvi, 3#. — * tic b IV, 12.
Digitizi
MÉDITATIONS SUR L’ÉVANGILE
qui sont ses membres, et avec tout le genre humain qu'il porte en lui-même, ont leurs règles prescrites par le Verbe même, qui, demeurant toujours immuable , excite dans l'âme qui lui est unie et appropriée de cette admirable manière qui la fait être véritablement l'âme d'un Dieu, des sentiments différents, selon les divers rapports quelle a avec lui , avec son corps naturel , avec son corps mystique, avec tous ses membres, et en tin mot avec tous les hommes; en sorte qu'il a dd souffrir par rapport à nous , et, comme parlent les Pères, par économie, par dispensation, par condescendance, ce qui n’edt point convenu à son état s'il u’eût été qu'une personne ordinaire et particulière : d'où aussi il est arrivé que, sans aucune diminution de la force qui le tenait invinciblement et inviolablement uni à la volonté de Dieu, et nu Verbe qui réglait tous ses mouvements; par le ministère qu’il exerçait de chef, de victime, de modèle du genre humain, il a dd souffrirles délaissements et les faiblesses que demandaient l'expiation de nos péchés, l'exemple qu’il uous devait, et les grâces qu’il fallait nous mériter par ce moyen. C'est pour nous que sans déroger à la vérité de cette parole : Je ne suis pas seul , car mon Père demeure avec moi* , il n‘a pas laissé de s’écrier: Mon Dieu! mon Dieu ! pour quoi m'avez-vous délaissé *? C’est pour nous que tout heureux qu'il était dans la haute partie de l'âme, par la jouissance du Verbe qu’il ne pouvait pas ne pas posséder, puisqu’il faisait avec lui une seule et même personne; il a fallu qu'il pdt dire selon la partie inférieure : Je suis triste jusqu'à la mort; et encore : L’esprit est prompt, mais la chair est infirme* ; et le reste que nous trouveroos dans la suite. Car ces peines intérieures faisaient partie de ce qu'il devait souffrir pour le péché : ees faiblesses faisaient partie du remède qu’il devait apporter aux nôtres, et de l’exemple qu'il nous devait donner pour les soutenir et pour les vaincre. Il fallait qu'il y eût en lui des infirmités, des détresses , des désolations, des délaissements auxquels nous pussions nous unir pour porter les nôtres. C'est par là qu'il est devenu et pontife compatissant , qui sait nous plaindre dans nos maux , à cause qu’il les a expérimentés , et qu’il a passé par toute sorte d’épreuves ; tenté, comme dit saint Paul * , ainsi que nous, en toutes choses , à la réserve du péché.
C’est pour toutes ces raisons , et sans doute pour beaucoup d’autres qui ne sont pas encore révélées , que Mme de Jésus-Christ a été livrée par le Verbe aux horreurs, aux troubles, aux faiblesses, aux délaissements que nous avons vus; qu’elle s’v est livrée elle-même volontairement, en s'appliquant aux objets capables de les exciter, et se mettant dans des dispositions qui y étaient le plus convenables : ce qui fait dire à saint Jean, qu'il était troublé à la vérité ; mais aussi qu'iV se troublait lui- mè me*, n’y ayant rien de forcé dans le trouble
5 Jouit. XVI, 33. — * VntlH. XXVII, 4fl. — * Ibid. XXI, 08, Il ,— *Hch. rr, i&;v, 2, a. — y©an. xu, 27; xi, 30.
qu’il souffrait, et au contraire tout y étant dirigé et ordonné par le Verbe qui présidait dans cette personne adorable , et par l'âme qui s'abandonnait à cette conduite, de toute sa volonté et de toute sa pensée.
C'est par une intime participation de ces états du Sauveur, que des âmes saintes, au milieu du trouble des sens , et parmi des angoisses inexplicables , jouissent dans un certain fond , d'un imperturbable repos , où elles sont dans la jouissance autant qu’on y peut être en cette vie. Elles n’ont donc qu'à s'unir au trouble, aux infirmités, aux délaissements de Jésus , pour, par ce moyen , trouver leur soutien dans l'union intime qui le tenait si inséparablement attaché à la divinité, et aux ordres de la sagesse incréée.
Ainsi le saint homme Job, poussé en quelque façon de deux esprits opposés , pendant qu’il dispute avec Dieu , pour soutenir devant lui son innocence; qu'il fulmine, pour ainsi dire, contre lui , et qu'il lui fait son procès, comme à celui qui l'a condamne par un jugement inique et par une espèce d’oppression et de calomnie * : pénétré en même temps de sa souveraine justice, il lui demande pardon avec une humilité admirable, et reconnaît en tremblant, qu’il n’y a point de sainteté irrépréhensible à ses yeux * : et pendant que les objets affreux que Dieu lui met dans l'esprit, même durant son sommeil , sans lui vouloir laisser aucun repos, semblent lui faire perdre tout courage, jusqu’à dire qu’i/ est au désespoir, qu'il en est réduit au cordeau, et à se défaire lui-même 3 ; dans le fond de sa conscience il jouit du repos des justes , et pousse la confiance jusqu'à dire : Quand il me tuerait, j'espérerai en lui; et encore : Mon témoin est dans le ciel , et celui qui me justifie dans les lieux hauts : mes amis sont des discoureurs : c’est devant cous que mes yeux répandent leurs larmes 4.
XVIIe JOUR.
J’ai désiré d'un grand désir de manger rrtte jutquc. Jt*sus- Uirist notre p&que. Luc. xxu, 18.
Pendant que Jésus parlait à ses disciples de celui qui le devait trahir, ils continuaient le souper : et le Fils de Dieu voulant établir la nouvelle pâque par l'institution de l’eucharistie , la commença par ces paroles : J’ai désiré d'un grand désir de manger celte f)dque avec vous , devant que de souffrir* : ce qui fut suivi , comme on verra, de l'institution de l'eucharistie : et cette institution , et ce grand désir qu'il uous témoigne en ce lieu, de faire avec nous cette pâque , avant que de souffrir, fait partie de l’amour immense dont Jésus, qui avait toujours aimé les siens, les aima, comme dit saint Jean Jusqu'à la fin 6.
Pour donc entrer dans son dessein , et dans des dispositions convenables aux siennes, souvenonsnous que la pâque, la sainte victime d'où devait
» Job. x, 3; XIU, 3; XVI. 18; xvn, 2; xix, 6; XXW », 4, &, fl. — * Ibid. IX, 16 cl SMJ. — * Ibid. VU , IV, 18, — * Ibid. xiu, 15; xvi, 2o, si. — 1 Luc. xxu , IB. — • Joan. xm, l.
MÉDITATIONS SDH L’ÉVANGILE.
sortir le sang de la délivrance, devait, comme beaucoup d'autres victimes de l’ancienne alliance, non-seulement être immolée , mais encore mangée , et que Jésus-Christ voulut se donner ce caractère de victime, en nous donnant à manger à perpétuité ce même corps , qui devait être une seule fois offert pour nous à la mort; c’est pourquoi il disait :
J ai désiré avec ardeur de manger avec vous cette pâque avant que de mourir1. Ce n’était pas la pâque légale, qui allait finir, que Jésus-Christ désirait avec tant d’ardeur de manger avec ses disci pies : il l’avait souvent célébrée et mangée avec eux : et une autre pâque faisait ici l'objet de son désir; et c’est pourquoi quand il dit : J’ai désiré avec ardeur démanger avec vous cette pâque , la pâque de la nouvelle alliance; c’est de même que s’il disait : J’ai désiré d’être moi-même votre pâque , d’être l’agneau immolé pour vous, la victime de votre délivrance; et par la même raison que j’ai désiré d’être une victime véritablement immolée, j’ai désiré aussi d’être une victime véritablement mangée : ce qu’il accomplit par ces paroles : Prenez , mangez : ceci est mon corps donné pour vous 1 : c’est la pâque d’où doit sortir le sang de votre délivrance. Vous sortirez de l’Égypte, et vous serez libres aussitôt apres que ce sang aura été versé pour vous : il ue vous restera plus qu’à manger à l'exemple de l'ancien peuple, la victime d’où il est sorti. C’est ce que vous accomplirez dans l'eucharistie que je vous laisse en mourant, pour être éternellement célébrée après ma mort. Manger les chairs de l’agneau pascal, était aux Israélites un gage sacré qu’il avait été immolé pour eux. La manducation de la victime était une manière d'y participer ; et c'était en cette sorte qu’on participait aux sacrifices pacifiques, ou d’action de grâces, comme il est marqué dans la loi3. Saint Paul dit aussi que les Israélites qui mangeaient la victime y par là étaient rendus particijxmts de l'autel et du sacrifice , et s'unissaient même à Dieu à qui il était offert; de même que ceux qui mangeaient les victimes offertes aux démons t entraient en société avec eux L Si donc Jésus est notre victime, s’il est notre pâque, il doit avoir ces deux caractères : l’un d’être immolé pour nous à la croix, l’autre d'être mangé a la sainte table comme la victime de notre salut. Et c’est ce qu'il désirait, avec tant d’ardeur, d’accomplir avec ses disciples. L’un et l'autre caractère devait être également réalisé en sa personne : comme il devait être immolé, en son propre corps et en sa propre substance, il fallait qu’il fût mangé de même: Prenez, mangez: ccci est mon corps livré pour vous: aussi véritablement mangé, qu’il est véritablement livré; aussi présent à la table où on le mange qu'à la croix où on le livre à la mort, où il s’offre épuisé de sang pour l’amour de vous.
Entrons donc, comme dit saint Paul5, dans tes mêmes dispositions où a été le Seigneur Jésus. S’il a désiré avec tant d’ardeur de célébrer cette
• Luc. WH, 15. — * Matth. XXVI, 26. — * Luc. xxil, 10. — 4 Lcvit. lll,7. — 5 1. Cor. x , 18, 19,20,21.
pâque avec nous, ayons le même désir de faire la pâque avec lui. Cette pâque est la communion; Jésus a faim pour nous de cette viande céleste : il désire d’être mangé, et par ce moyen d’être en tout point notre victime. Ayons la même ardeur de participer à son sacrifice, en mangeant ce divin corps immolé pour nous. S’il est notre victime, soyons la sienne. Offrons nos corps, comme dit saint Paul , ainsi qu’une hostie vivante , sainte et agréable *. Mortifions nos mauvais désirs : éteignons en nous toute impureté, toute avarice , tout orgueil » ; humilions-nous avec celui qui, se sentant égal à Dieu , n’a pas laissé de s’anéantir lui-même 9 en se rendant obéissant jusqu'à ta mort , et à la mort de la croix 3. Prenons des sentiments de mort : si nous sommes à Jésus-Christ, si nous le mangeons, crucifions notre chair avec ses vices et ses convoitises *. C’est là notre pâque : notre pâque, c’est d’être unis avec lui pour passer do cette vie à une meilleure, des sens à l’esprit, du monde à Dieu. C’est a ce prix que nous pourrons nous rendre dignes de manger avec Jésus- Christ la pâque qu’il a tant désirée, et de nous nourrir de la chair de son sacrifice.
XVIIIe JOUR.
Haas-Christ mange la pftque avec anus : noos devons la manger avec lui.
Lisez les mêmes paroles de saint Luc, xxil, 15 , 16, et appuyez sur ccs mots : avec vous, devant que de souffrir.
Jésus, qui nous a institué un baptême, a voulu le recevoir lui-même; Jésus, qui nous a institué l’eucharistie pour être notre pâque, a voulu avant toutes choses la recevoir avec nous. P est notre chef, eomprenons-Ie bien; car c’est là le grand mystère de notre salut. Il est notre chef : et co qui est fait pour nous, il le prend lui-même. Il commence en sa personne l’usage du baptême : il commence aussi en sa personne l’usage de l’eucharistie. Quand il est baptise, nous sommes baptisés en lui : nous recevons aussi en lui l’eucliaristie qu’il reçoit. Il ne faut donc point douter qu’en l’instituant il ne la reçoive; il ne faut, dis-je, point douter qu’il n’ait mangé ce qu’il a présenté à ses disciples. Quoi donc, aura-t-il mangé sa propre chair? cela fait horreur. Homme charnel! que craignez-vous, et jamais ne cesserez-vous d’écouter vos sens ? Ignorez-vous le pouvoir de celui qui vous parle? S’il se donne lui-même à manger aux siens , d’une manière qui , loin de leur faire horreur, leur inspire de la confiance, du respect et de l’amour; qui doute qu’il n’ait pu se manger lui-même en cette sorte? Sans quoi il n’aurait pas dit : J'ai désiré arec ardeur de manger avec vous cette pâque*. Or cette pâque, cet agneau pascal, nous avons vu que c’était son propre corps. Il le mange donc d’une manière aussi réelle, et tout ensemble aussi élevée au-dessus des sens, qu’il nous le donne : et c’est là sa pâque et la notre; c’est son
1 Philip, h, b. — 1 Rom. xii, l. — » Catau. iii, b. — 1 Philip, ii , o , h. — » Gai. v, 21.
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passade et le nôtre. Je m'en vais, dit-il Je monte vers mon Pire et vers le vôtre , vers mon Dieu et vers le vôtre1 *. Je monte vers lui, parce qu’il est mon Père et mon Dieu : vous y monterez aussi avec moi, parce qu’il est, quoique d'une autre manière, votre Père et votre Dieu. Nous avons donc, vous et moi , à accomplir ce passage, où nous passons du monde à Dieu.
Mais quand Jésus retourne à Dieu, il retourne au sein de son Pcre, au lieu de son origine, à sou lieu natal, pour ainsi parler, où il est toujours, et qu’il ne peut jamais quitter : il retourne à son propre bien, à sa propre gloire : il retourne en quelque façon à lui-même : il vit de lui-même. La vie était en lui, comme elle était dans le Père : il est lui-même la vie : il est la nôtre, il est la sienne : il est la nôtre, et nous avons besoin de le manger; il est la sienne, et il n’a besoin, pour ainsi parler, que de se manger lui-méme. C’est le mystère qu’il accomplit par cette pâque, qu'il désirait tant de manger avec ses disciples. Nous le mangeons, nous vivons de lui : il se mange, H vit de lui-méme, et il retourne à son Père , pour jouir dans son sein de cette vie; et c’est pourquoi il ajoute : Je vous dis en vérité que je ne mangerai point de cette pàque si désirée, jusqu'à ce que le mystère en soit accompli dans te royaume de Dieu *. Dans ce bienheureux royaume ma pâque sera accomplie, parce que j’aurai passé du monde à mon Père. Mais ma pâque, c’est aussi la vôtre; et parce que je suis votre chef, et que vous êtes mes membres , il faut que vous fassiez le même passage. Mangez donc la victime du passage : mangez mon corps, et passez à Dieu avec moi; commencez à y passer en esprit : vous y passerez un jour en personne et selon le corps, lorsque vous ressusciterez par la vertu de mon corps, qui aura sanctiGé le vôtre. Alors la pâque sera accomplie en vous comme elle le va être en moi; vous passerez à ma gloire : votre corps y passera comme votre âme, et il sera revêtu d’immortalité; et tous ensemble, le chef et les membres, nous jouirons de la gloire et de la félicité de notre passage, et il n’y aura plus rien à désirer pour le parfait accomplissement de notre pâque. Cclcbrons-cn donc, en attendant, le sacré symbole dans l’eucharistie , et mangeons avec Jésus- Christ la pâque si désirée.
Mon Sauveur, par combien de prodiges y signalez-vous votre amour envers nousl c’est vous qui nous donnez ce sacré banquet. Vous êtes la viande qu’on y mange : vous êtes celui qui la mangez, puisque ceux qui la mangent sont vos membres, c’est-à-dire sont d’autres vous-méme. Remplissonsnous donc de Jésus-Christ : on lui est uni dans ce banquet corps à corps, âme à âme, esprit à esprit. Qui est digne de cette union (*) [sinon celui qui peut dire avec l’apôtre : Je vis , non plus moi; mais Jésus-Christ vit en moi *]? qui est déjà en
quelque façon un Jésus-Christ, pour le devenir eucore davantage en s'y unissant? Qu'il n'y ait donc plus rien d'humain en nous. Revêtons-nous comme dit saint Paul ■, de. notre- Seigneur Jésus- Christ, de sa bonté, de sa douceur, de son humilité de sa patience, de son zèle, de son immense charité; ne respirons que le ciel, où Jésus-Christ est assis à la droite de son Père : qu’il n’y ait plus que notre corps qui soit sur la terre ; mais’ que nous vivions dons le ciel’, comme en étant citoyens. Soyons affamés de Jésus-Christ, de son royaume, de sa justice, ear il est aussi affamé de nous : il dè sire d un grand désir de manger arec nous cette, /nique ; de nous unir à lui , et d'agir sans cesse sur nous et en nous par son esprit, pour nous rendra de plus en plus conformes it lui, jusqu'à ce qu'en nous mettant entièrement avec lui, nous lui soyous tout-à-fait semblables, en te voyant face a /ace, et tel qu’il est1. Et c'est là -celte pàque, qu’il accomplira dans le royaume de /Heu, dans le texte que nous méditons. Amen! amen!
L'eucbftrtsttc mémorial de te mort du Sauveur.
Avant que de souffrir. Ce sont les dernières paroles du verset 15 du chapitre xxn de saint Luc. Cherchons avec humilité pourquoi il fallait que Jésus-Christ instituât et qu'il mangeât cette pàque avec ses disciples avant que de souffrir, plutôt qu'après et lorsqu'il fut ressuscité.
Il avait dessein dans ce mystère de nous rendre sa mort présente; de nous transporter en esprit au Calvaire, où son sang fut répandu, et coula à gros bouillons de toutes ses veines. Ceci, dit-il est mon corps , donné pour vous, rompu pour vous, et percé de tant de plaies : Cerf est mon sang répandu pour vous*. Voilà ce corps, voilà ce sang, qui nous sont mis devant les yeux, comme séparés l'un de l'autre. Afin que tout cadrât à son dessein , il fallait que ce mystère fût institué à la veille de cette mort sanglante, ta nuit même où il devait être livré, comme remarque saint Paul 6 , lorsque Judas machinait son noir dessein, et qu’il était prêt à partir pour l’exécuter. Que dis-je, prêt à partir : Il part de la table i où lui et les autres disciples mangeaient pour la dernière fois avec leur maître, où il venait de leur donner son corps et son sang , et à Judas comme aux autres : Il part à ce moment pour l'aller livrer : dans deux heures il le mettra entre les mains de ses ennemis! Jésus est lui-même déjà tout troublé de sa mort prochaine, du trouble mystérieux que nous avons vu : c’est en cet élat , c’est parmi ce trouble, et la mort, pour ainsi parler, déjà présente, qu’il institue la nouvelle pàque.
Toutes les fois donc que nous assistons, que nous communions à son mystère; toutes les fois que nous entendons ces paroles : Ceci est mon corps, ceci est mon sang; nous devons nous sou-
1 Cal. Il, 20. — » Rom. lin, 14, — J Philip, m, 10. —
* I. Joan. ni, 2. — s Notth. XXVI , 20, 28. Lue. xxlr, 10, ao. — r I. Cor. xl , 20. — 1 /.(m. XIII , 3e.
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venir dans quelles conjonctures, à quelle nuit, an milieu de quels discours, elles furent proférées. Ce fut en disant devant, cc fut en répétant après : t'n de vous me trahira : la main de celui qui me trahira , est avec moi a la table'. L'institution de la ccne est faite dans cette conjoncture : pendant que les apôtres , avertis de la perfidie d’un de leurs compagnons , se regardaient les uns les autres, et demandaient avec étonnement et avec frayeur : Sera-ce moi? que Judas le demandait luiinêine, et que le Sauveur lui dit : Oui , c’est vous , vous l’avez dit * ; ajoutant encore, pour lui faire sentir qu’il lisait au fond de sou cœur ses noires machinations : Va, achève, malheureux : fais promptement ce que tu as à faire1. C’est au milieu de ces actions et de ces paroles-, et pendant qu'il désignait des yeux et de la main , celui qui allait faire le coup : c'est, dis-je, parmi toutes ces choses , qu'il institua l'eucharistie.
Ne la mangeons donc jamais, n'assistons jamais à la célébration de ce mystère , que nous ne nous transportions en esprit à la triste nuit où il fut établi, et que nous ne nous laissions péuctrer des préparatifs affreux du sacrifice sanglant de notre Sauveur; car c'est pour cette raison que saint Paul, en racontant cette institution , nous remet devant les yeux cette nuit affreuse : J’ai, dit-il, appris du Seigneur ce que je vous ai enseigné : que le Seigneur Jésus , la nuit oii il devait être livré, prit du pain ; et le reste *. C’est dans cette nuit ; songez-y bien , et remarquez cette circonstance.
Il pourrait sembler que l'eucharistie étant un mémorial de cette mort, en devait être précédée. Mais non : c'cst aux hommes , dont les connaissances sont incertaines , et la prévoyance tremblante, à laisser arriver les choses, avant que d'ordonner qu'on s'en souvienne. Mais Jésus, bien assuré de ce qui allait arriver, et du genre de mort qu’il devait souffrir , sépare par avance son corps et son sang : Ceci est mon corps , ceci est mon sang , dit-il5 : mon corps livré; mon sang répandu : souvenez-vous-en : souvenez-vous de mon ainour, de nia mort, de mon sacrifice , et de la manière admirable dont s’accomplira votre délivrance.
Ainsi quand Dieu institua la pAque, à la veille de la délivrance du peuple de Dieu ; lorsque tout le monde était en attente de ce qu’il ferait la nuit suivante, pour accomplir cet ouvrage, il leur dit : Immolez un agneau , prenez-en le sang , lavez-en vos portes : je viendrai, je verrai ce sang , et je passerai; f ange exterminateur ne vous frappera pas ; et j’épargnerai à cette marque les maisons des Israélites , pendant que je remplirai celles des Égyptiens de carnage et de deuil, en faisant mourir tous leurs premiers-nés : et cc sera là le coup de votre délivrance. C’est ce que Dieu dit dans l’F.xode6. Mais que dit-il dans le même lieu? l'oux renouvellerez tous les ans ta même cérémonie; vous immolerez un agneau , vous le mangerez avec
1 St ntl U. XXVI, 21. Luc. XXII , 21. — 1 M'Kth. XXVI, 22, 25* — 5 J'Htn. XIII ,27. — * I. C»r. XI , 23. — 1 Matth. XXVI , 20, 38. Luc. xxil, 19, 2U.— * Exod. XU, 3,0,7, 13, 13, 23.
, les mêmes observances ; et quand vos enfants vous demanderont : Quelle est cette religieuse cérémonie? vous leur répondrez : C’est la victime que nous célébrons en mémoire du passage, du Seigneur, lorsque, frappant toute l'Égypte , il épargna, U passa les maisons des Israélites, et nous délivra par ce moyen de la servitude où nous étions *.
Dieu donc, qui savait ce qu’il voulait faire, en institua aussi le mémorial, avant que la chose fût arrivée; afin qu’en faisant la pAque , non-seulement ils se souvinssent de leur délivrance, mais qu’ils se souvinssent encore que ce sacré mémorial avait été établi à la veille d'un si grand ouvrage, et pendant que tout le peuple était en attente d’un si grand événement.
La nouvelle pAque est instituée dans le même esprit : et toutes les fois qu’on la célèbre parmi nous f et on la célèbre non pas tous les ans, comme la pA* que ancienne , mais tous les jours ; toutes les fois, dis-je, qu’on la célèbre, et que nos enfants, qui nous la verront célébrer avec tant de religion et de respect, nous demanderont : Quelle est cette cérémonie? nous leur dirons : C’est le mystère que Jésus- Christ institua avant sa mort, mais cette mort déjà présente, pendant qu’on tramait le noir complot qui le devait mettre en croix le lendemain; pour nous laisser un mémorial de cette mort , et la perpétuer en quelque sorte parmi nous. Venez , venez , mes enfants ; préparez-vous à communier avec nous , et souvenez-vous de votre Sauveur immolé pour l’amour de vous.
Il fallait donc pour accomplir l’ancienne figure de la pAque, il fallait que la nouvelle pAque qui devait être le mémorial éternel de la mort de Jésus- Christ. fût instituée avant cette mort. J’ai désiré, dit Jésus, delà manger avec vous avant que de souffrir *. Et qu'était-ce, en effet, que la pâque ancienne, si ce n' était la figure de la véritable délivrance du peuple de Dieu? Immolez un agneau , prenezren le sang, lavez-en vos portes , je vous délivrerai à cette marque 3.Dieu avait-il besoin du sacrifice d’un agneau, pour accomplir ses ouvrages? avait-il besoin d’un signal, et de cette marque de sang, pour connaître les maisons qu'il voulait épargner? Tout cela manifestement se faisait en notre figure, pour nous apprendre que nous ne serions délivrés que par le sacrifice de Jésus-Christ, l'agneau sans tache immolé pour le péché du monde , et en vue du sang de son sacrifice. Et Jésus-Christ établit le mémorial d’un si grand bienfait comme Dieu avait établi celui de la délivrance du peuple ancien , avant que la chose fût arrivée; afin que nous connussions que notre Dieu n’est pas comme les hommes, qu’il sait prévoir toutes choses, et les faire comme il convient à un’Dieu.
Accoutumons-nous donc, en assistant au saint sacrifice, et encore plus en communiant, à nous remplir la mémoire de la mort de notre Sauveur , et de la nuit où il fut livré. Regardons l'institution de l’eucharistie comme un nouvel engagement
1 Exod. XII , 25 , 28 , 37. — * Luc. XXII , IR. — J Exod. XU,
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qu'il prenait encore arec nous et arec son Père , pour se dérouer à la mort. Kt quelle merveille, qu’il l’ait prérue à la veillequ'elle arriva : puisque nonseulement il Tarait prévue longtemps auparavant, oomme on le voit en tant de lieux de son Évangile ; mais encore , comme on le voit dans la loi et dans les prophètes , dès l’origine du monde , par tant de prédictions, par tant de ligures admirables?
Paroles de Jésus, pour loucher Judas de componction.
Juan, llll, 10, ï7.
Rappelons à notre mémoire toutes les paroles de Jésus-Christ sur le sujet de Judas, dans cette nuit, dès le lavement des pieds, Cous êtes purs, disait-il , mais non pas tous. Car U savait qui était celui qui devait le trahir ; et un peu après : Je ne parle pas de vous tous ; je connais ceux que fai choisis ; uuiisil faut que V Écriture soit accomplie , où il est dit : Celui qui mange à ma table lèvera te pied contre moi ; et je vous le dis avant que la chose arrive, afin que vous connaissiez qui je suis, lorsqu'elle sera arrivée *.
Ce n’était pas seulement pour l’instruction de ses fidèles disciples que Jésus-Christ parlait ainsi; c’était pour la conversion de ce perfide. Car qu’y a-t-il de plus puissant pour convertir un pécheur, que de lui dire : Tu es vu; comme Nathan disait à David : C'est vous qui êtes cet homme » ; vous êtes cet adultère, cet homicide: vous l’avez fait en secret, et moi je le découvrirai à toute la terre? Et David, averti de cette sorte, confessa son péché, et commença sa pénitence. C’est ainsi que le Sauveur lui-mêniedità Judas3: C’est toi, c’est toi, malheureux ! tu caches en vain tes noirs desseins; tu vas en vain chercher les Juifs dans le secret et parmi les ténèbres de la nuit : tu es vu; on lit dans ton cœur: perfide, tu veux trahir ton Sauveur. Pourquoi nous cachons-nous, malheureux, si nous ne pouvons éviter les yeux de Jésus-Christ? N’est-ce pas assez que Dieu nous voie? Le comptons-nous pour rien, et ses yeux nous sont-ils indifférents?
Il poursuit; et de peur de n’être pas assez entendu : Un de poux, dit-il, me trahira... Us se regardaient les uns les autres , ne sachant de qui il voulait, parler ; et comme ils lui demandaient chacun en particulier : Est-ce moi. Seigneur? il leur répondit : Celui qui met la main au plat avec mol me trahira*. Mais comme plusieurs pouvaient l’y mettre ensemble, et que ce signal n’était pas précis, Pierre fit signe à Jean, le disciple bien-almè de Jésus, qui reposait dans le repas sur sa poitrine, qu'il lui demandât qui c'était : Et c'est celui, dit Jésus, à qui je donnerai un morceau trempé ; et rayant trempé, il le donna à Judas fils de. Simon Iscariote s. Le voilà bien connu et bien désigné par son nom, par sa famille, par son caractère. Il s’appelait Judas , son père était Simon , le titre de sa famille était Iscariote, Y homme de meurtres,
• Jonn. xill, 10, II, 14, 19. — * 11. Reg. xil, 7. 13. — » Maith. livi, 26. — ‘ Jouit, mi, 31 , 23. \fntth. XXVI, 22, UJ. — 1 Jonn. lui, 33, 2», 26-
paree qu’il devait tuer le Sauveur , et parce qu’il devait enfin se tuer lui-méme. Où fuiras-tu, malheureux? tu es vu : ta destinée est marquée. Et nous, sommes-nous moins vus, quand nous trahissons notre maître , quand nous allons souvent de l’église , souvent de la table même du Sauveur, où? à quel complot? à quelle entreprise? Dieu lésait! quand nous nous cachons pour vendre notre maître ; à quel prix ? qui n’en rougirait , et oserons-nous le penser ?
Ils furent extrêmement affligés à ces paroles du Sauveur, de savoir qu’un de leur compagnie devait trahir leur maître. Quel scandale pour les Juifs : C’est un méchant, ses propres disciples le livrent, et ne le peuvent plus souffrir! Quelle douleur à ceux qui avaient de l’amour pour leur maître , de lui voir faire un tel affront! Quand quelqu’un offense le Sauveur, ce devrait être une aflliction pour tous ses disciples; c’est-à-dire, pour tous les chrétiens. Tous furent affligés, et lui demandaient : N’est-ce pas moi ‘ , qui suis ce traître et ce malheureux? Et Judas, qui devait se confondre et se convertir en voyant l’horreur et l’affliction que ce discours causait à tous ses frères, loin d’en être touché, prend avec les autres un air de confiance et dit comme eux : Seigneur, est-ce moi? et Jésus lui répondit : Cous t'avez dit, c’est r ous-méme*l Cependant il n’est point ému; et content de faire bonne mine, il persiste dans son dessein. Vous en êtes étonné! Mais quoi? quand vous machinez quelque crime, et que vous faites cependant bonne contenance, Jésus ne vous voit-il pas? Ignorez-vous qu’il ne vous dise : C’est vous-même? N’est-ce pas pour vous qu’il dit : Le Fils de l'homme s’en va, ainsi qu'il a été écrit de lui? Il n’y a pour lui rien de surprenant, ni de nouveau dans cette entreprise : mais malheur à celui par qui te Fils de l'homme sera livré! llvaudrail mieux pour cet homme qu’il neût jamais été1. Il ne dit pas : Il vaudrait mieux absolument : car par rapport au conseil de Dieu , et au bien qui revient au monde de la trahison de Judas, il faut bien qu’il vaille mieux qu’il ait été : mais la puissance de Dieu n’empêche ni n’excuse la malice de l’homme. Le bien qu’il tire de notre crime ne nous justifie pas. Malheur, malheur à cet homme, par qui Jésus est offensé! Il vaudrait mieux pour cet homme qu’il n’eût jamais été , puisqu’il est né pour son supplice , et que son être ne lui sert de rien que pour rendre sa misère éternelle.
Disons donc, non plus sur Judas, mais sur tous les pécheurs endurcis, et sur nous-mêmes : Malheur, malheur à cet homme! Maudit soit le jour de ma naissance, disait Job, disait Jcrémie, en la personne des méchants et des réprouvés: Ma mère , pourquoi m’avez-vous conçu ? Malheureux celui qui est venu annoncer à mon père : Un fils vous est né! Pourquoi le sein de ma mère n'a (il pas été mon tombeau? Nuit affreuse, nuit malheureuse , où j'ai été conçu ! Que ce soit une nuit d’horreur, de tourbillon et de tempête ! que les étoiles n'y luisent jamais! que l'aurore n’en dissipe ja-
1 f Maith. xwi, 22. — 1 Ibid. 36. — * Ibid. 24-
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mais r obscurité, puisqu'elle ne m'a pas étouffé en venant au momie, et n’a pas fait de mol un avorton ! Mais s’il fallait que je naquisse , pourquoi m'at-on nourrit Que ne suis-je mort dans mon enfance! Et pourquoi faltait-il ftro/onger mes jours pour augmenter mes malheurs avec mes crimes • ? Il n’y mirait de remède à mes maux que le néant, et je ne l'obtiendrai jamais. Je subsisterai malheureux jtour honorer ta puissance de Dieu par mon supplice, pour être en butte à ses traits , pour être un spectacle de sa r engeance*. Éternellement , éternellement : ah! malheureux que je suis! malheureux, encore un coup! Disons sans cesse, malheureux! disons-le pendant qu'il est temps : viendra le temps qu'on le dira inutilement , et qu'il ne servira de rien de connaître son malheur.
Malheur à celui par qui le Eils de l'homme sera trahi ; malheur à lui! Jésus le plaint: s’il le plaint, s'il en a pitié, il veut qu'il sc convertisse : ce n’est pas en vain qu’il dit : U vaudrait mieux pour cet homme que jamais il ne fût né1. Il est encore temps de se convertir; mais après le crime consommé, la miséricorde épuisée, tant de salutaires avertissements rendus inutiles, il n'y a plus pour lui de miséricorde. Jésus lui parle pour la dernière fois avant son crime : Fais vite ce que tuas à faire 4; de même qu'il dira bientôt : Donnez maintenant, et reposez-vous , le Eils de l'homme va être livré*. C’était dire : Il serait honteux de dormir en cette occasion , veillez donc. Le Fais vite dit de ce ton, veut donc dire : Ne le fais pas , tu es connu , tu es découvert ; reconnais-toi aussi toi-méme , ne passe pas outre : ou bien, Fais vite pour moi , car je suis pressé de souffrir, et de sauver les hommes : mais pour toi , que veux-tu faire ? ami Judas , quel est ton dessein? Pourquoi viens-tu? tu trahis le Eils de l’homme avec un baiser 6. Ah! tu es encore mon ami , si tu le veux ; et ce baiser, qui est de ta part un baiser de traître, pourrait encore être de la mienne un baiser d'ami et de Sauveur, si tu avais recours à ma clémence:.
Reviens , retiens, prévaricatrice d’ Israël ; et pourquoi voulez-vous périr , maison de Jacob t Pour moi, je ne veux point la mort du pécheur ; mais qu’il se convertisse, et qu’il vive.
XXIe JOUR.
Pacte et trabhon de Judas. Joan. un, 27, 90.
Et après qu’il lui eut donné le morceau trempé , Satan entra en lui; et Judas rayant reçu, il partit incontinent 8. C’était là le dernier avertissement qu’il devait recevoir de Jésus-Christ avant qu'il allât consommer son crime. Ce signal donné à saint Jean de servir Judas a table, de lui présenter un morceau qu'il avait trempé pour lui , n’en était pas moins à ce traître, selon la coutume, une marque d’honneur et de familiarité. Ce fut apparemment
•Job. ni, 1,3,), et wq./emn. xv, 10;xx, 14, Uetseq.- • Exod. IX, 14. Rom. IX, 17. — 3 Matth. XXVI, 34. Mort. xiV,2t. — * Joan. XIII, 27. — * Matth. xxvj ,45 — « Ibid. 50. Luc. XXII, 4 H.—iJcrrm. III, ». Ezech. XXXIH, II. - • Joaü.xm, 14,27.
dans le même temps qu'il lui dit t C’est toi' , je te connais ; ce qui était la manière de l’avertir la plus pressante. Judas y fut insensible; et en même temps Satan s’empara de lui *. Dès auparavant il lui avait mis dans le cœur de trahir son maître*. Mais maintenant, après ce morceau, il entre en lui, il sc met en possession de ce malheureux, et il lui est entièrement livré. Et voilà un moment après qu’il sort delà compagnie de Jésus, pour ne plus y revenir que pour le livrer.
II reçut bien un autre morceau, si on peut rappeler ainsi, mais qui n’est point marqué en particulier, parce qu'il fut donné à tous; ce fut le corps du Sauveur. Car saint Luc marque expressément, qu’il dit encore après la cène : La nlftin de celui qui me trahira est avec moi dans cette table*. Il a mis sa main jusque sur la viande céleste , jusque surla coupe qui est remplie de mon sang : morceau funeste, breuvage terrible pour Judas! Je ne puis douter que sa communion impie et sacrilège ne hâtât sa perte, et ne lui fût une occasion de scandale contre son maître. Or encore que l'Écriture ne marque point on ce lieu que Judas ait été scandalisé du mystère de l’eucharistie, il suffit qu'elle nous le marque en un autre endroit. Judas fut du nombre de ceux qui murmurèrent à Capharnaüin à la première proposition de ce mystère. Ce fut lui qui donna occasion au Sauveur de demander à ses apôtres : Et vous, voulez-vous aussi roux en aller avec, les autres qui me quittent? Car comme saint Pierre lui eut répondu au uoin de tous, ainsi qu’il avait accoutumé : Seigneur, à qui irionsnous? Fous avez des paroles de vie éternelle ; et nous avons cru et connu que vous êtes le Christ , te Fils de Dieu; Jésus lui fit bien connaître qu’il ne recevait pas sa déclaration pour tous, puisqu’il repartit : Ne vous ai-je pas choisi vous douze? et il y en a un de tous qui est un diable. Et, dit saint Jean , il entendait Judas , fils de Simon Iscariote, qui le devait livrer 5, encore qu’il fût uu des douze.
Cette parole nous fait voir que Judas fut un do ces impies murmurateurs, à qui la promesse de Jésus , de donner son corps à manger, et son sang à boire, fut un scandale. S'il fût scandalisé de la promesse, on doit croire qu’il ne le fut pas moins de l’effet. Judas fut précipité de crime en crime. Aveuglé premièrement par son avarice , qui lui faisait dérober l'argent dont son mai/re l’avait fait le gardien6, il s’accoutumait à murmurer contre lui. Il commença ses murmures a l’occasion de la promesse de l'eucharistie; il les continua lorsque Marie répandit tant de précieux parfums sur la tête et sur les pieds du Sauveur, et il crut qu’elle lui ôtait tout l’argent qu’elle employait pour cela 7. Il partit incontinent après, pour aller faire son marché avec les Juifs*.Un esprit corrompu tourne tout en poison. Le sacré banquet de l'eucharistie acheva de
'Matth. XXVI, 26. — * Joan im, 27. — » Ibid. 2. —
* Luc. xxn, 21. — * Joan. Vi.0O,«M,e9, 70, 71, 7*. — • Ibid. XII , 4. — 1 Ibid. 5, 0. — • Matth. XXVI, 13, 14. Marc. XIV,
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perdre le traître disciple; et ee fut en sortant de cette table sacrée qu’il alla premièrement ù la trahison , et de là au désespoir et au cordeau.
Jésus , qui fait tout pour notre salut , permit que Judas reçût le don sacré avec les autres ; afin que nous vissions les effets funestes d’une communion indigne. Voyez lo bicn-aimé disciple à la table du Sauveur, et y reposant sur sa poitrine ; voilà l’image de ceux qui communient dignement. Ils se reposent sur la poitrine de Jésus : à l’exemple de saint Jean , ils apprennent à cette source les secrets célestes : comme lui ils sont honorés de la familiarité et des caresses de leur maître : et fidèles imitateurs de sa chasteté, rie sa bonté, de sa douceur, qui sont les vrais caractères de saint Jean, ils sont dignes d'être , comme lui , ses disciples bien-aimés. Voyez de l’autre côté un Judas à la communion : la disposition où il est, celle où il entre : 6 Dieu, quelle opposition! quel effroyable contraste! qui ne tremblerait à cette vue I
XXII* JOUR
Institution de l'eucharistie.
Lisez les paroles de l’institution de la cène , en saint Matthieu, xxvi ,26, 27, 28 : en ajoutant les paroles des autres auteurs sacrés , qui sont du même sujet. Pen/fanl qu'ils soldaient; comme ils mangeaient encore ( suivant le grec ), Jésus prit du pain , le bénit, et, après avoir rendu grâces ' , le rompit, et le donna à ses disciples, en leur disant : prenez, mangez ; ceci est mon corps, donné pour vous : faites ceci en mémoire de moi ». Et prenant la coupe après le souper , il rendit grâces , et la donna à ses disciples, en leur disant : Buvez-en tous ; c’est mon sang; le sang de la nouvelle alliance , qui est répandu pour plusieurs en rémission de leurs péchés : toutes les fois que vous le boirez, faites-lc en mémoire de mol3. Voilà tout ce qui regarde l’institution. Seulement au lieu que saint Luc fait dire au Sauveur : Ceci est mon corps donné pour vous; 6aint Paul lui fait dire : Ceci est mon corps rompu pour vous* : toujours dans le même sens; il est livré à la mort, il est froissé de coups, percé de plaies , violemment suspendu à une croix : en ce sens rompu et brisé . voilà le corps que Jésus nous donne; le même corps qui allait bientôt souffrir ces choses, qui les a maintenant souffertes. Encore un mot sur le texte. Au lieu que la Vulgate traduit : le sang qui sera répandu pour vous; l’original porte : qui est répandu , qui se répand; en temps présent, dans saint Matthieu et dans saint Marc : et sur le corps , le même original porte dans saint Paul : le corps qui est rompu; qui se rompt, pareillement en temps présent. Et, en effet, dans saint Luc, la version porte, aussi bien que l’original : qui est donné , qui se donne : quod datur , et non pas un futur, sera donné s; dans le même sens que Jésus disait : Pâque sera dans deux jours, et te Fils de l’homme sera livré6-, est
«t. Cor. *0. I.Cor. Il,
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livré , selon le grec; il le va être; l'ouvrage est en train, on tient déjà le conseil pour trouver le moyen de le prendre et de le faire mourir* : Et te ftls de l’homme s’en va , comme U a été écrit ae lui : mais malheur à celui par qui le Fils de l’homme sera livré', est livré, selon le grec». Il parle toujours en temps présent, à cause que sa perte était résolue, tramée pour le lendemain, et qu’on allait dans deux heures commencer à procéder à l’exécution; et afin aussi qu’en quelque temps que nous recevrious son corps et son sang, nous regardassions sa mort comme présente.
Chrétien , te voilà instruit : tu as vu toutes les paroles qui regardent rétablissement de ce mystère : quelle simplicité! quelle netteté dans ces paroles! il ne laisse rien à deviner, à gloser : et s’il y faut quelque glose , c’est seulement en remarquant que , selon la force de l’original , il faudrait traduire : Ceci est mon corps, mon propre corps ; te même corps qui est donné pour vous : Ceci est mon sang , mon propre sang ; le sang de la nouvelle alliance ; le sang répandu /tour vous en rémission de vos péchés. Car c’est aussi pour cette raison que le syrien, aussi ancien que le grec, et fait du temps des ap<5tres , lit : Ceci est mon propre corps ; et que dans la liturgie des Grecs il est porté, que ce qu’on nous donne , ce qu’on fait de ce pain et de ce vin, c'est le propre corps de Jésus , son propre sang. Voila la glose s’il en faut. Quelle simpücité, encore un coup! quelle netteté! quelle force dans ces paroles! S’il avait voulu donner un signe, une ressemblance toute pure , U aurait bien su le dire : il savait bien que Dieu avait dit, en instituant la circoncision : Cous circoncirez votre chair : ce sera le signe de l’alliance entre vous et moi 3. Quand il a proposé des similitudes, il a bien su tourner son langage d’une manière à le faire entendre ; en sorte que personne n’en doutât jamais : Je suis la porte : celui qui entre par moi, sera sauvé *. Je su s ta vigne , et vous les branches : et comme ta branche ne porte de fruit qu’attachée au cep ; ainsi vous n’en pouvez porter, si vous ne demeurez en moi 5. Quand il fait des comparaisons, des similitudes, les évangélistes ont bien su dire : Jésus dit cette parabole ; U fit cette comparaison. Ici , sans rieu préparer , sans rien tempérer, sans rien expliquer, ni devant , ni après, on nous dit tout court : Jésus dit : Ceci est mon corps ; ceci est mon sang : mon corps donné; mon sang répandu: voilà ce que je vous donne. Et vous, que ferez-vous en le recevant? Souvenez-vous éternellement du présent que je vous fais en cette nuit : souvenez-vous que c’est moi qui vous l’ai laissé, et qui ai fait ce testament; qui vous ai laissé cette pàque, et qui l’ai mangée avec vous avant que de souffrir. Si je vous donne mon corpscommcdcvantétre, commeayantétclivrépour vous ; et mon sang comme répandu pour vos péchés; en un mot, si je vous le donne comme une victime : mangez-le comme une victime ; et souvenez- vous que c’est là un gagequ’elle a été immolée pour vous. O mon
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Sauveur ! pour la troisième fois , quelle netteté ! quelle précision ! quelle force ! Mais en même temps quelle autorité et quelle puissance dans vos paroles! Femme, tu es guérie 1 : elle est guérie à l'instant. Ceci est mon corps; c’est son corps : Ceci est mon sang ; c'est son sang. Qui peut parler en cette sorte, sinon celui quia tout en sa main? qui peut se faire croire, sinon celui à qui faire et parler c’est la même chose?
Mon Ame, arrête-toi ici, sans discourir: crois aussi simplement , aussi fortement que ton Sauveur a parlé, avec autant de soumission, qu'il fait paraître d’autorité et de puissance. Encore un coup, il veut, dans ta foi, la même simplicité qu’il a mise dans ses paroles. Ceci est mon corps; c’est donc son corps : Ceci est mon sang; c’est donc son sang. Dans l’ancienne façon de communier, le prêtre disait : Le corps de Jésus-Christ ; et le fidèle répondait : Amen : Il est ainsi : Le sang de Jésus Christ , et le fidèle répondait : Amen : Il est ainsi. Tout était fait , tout était dit, tout était expliqué par ces trois mots. Je me tais, je crois , j'adore : tout est fait, tout est dit.
XXIII* JOUR
Fruit de l'eucharistie : vivre de U vie de Jésas-Chrlst.
Ibid.
Mon Ame, tu as établi le fondement; tu as cru en simplicité, par un simple acte. Épanche-toi maintenant, dans la méditation d’un si grand bienfait; développe-toi à toi-même tout ce qu’il contient, tout ce que Jésus t’a donné par ce peu de mots. Vous êtes donc ma victime, ô mon Sauveur! mais si je ne faisais que vous voir sur votre autel et sur votre croix , je ne saurais pas assez que c'est à moi , que c’est pour moi que vous vous offrez. Mais aujourd’hui que je vous mange*, je sais, je sens pour ainsi parler, que c’est pour moi que vous vous êtes offert. Je suis participant de votre autel , de votre croix, du sang qui y purifie le ciel et la terre , de la victoire que vous y avez remportée sur notre ennemi, sur le démon, sur le monde , victoire qui vous fait dire : le monde vous affligera , mais prenez courage; fai vaincu le monde ».
Si vous vous êtes offert pour moi , donc vous m'aimiez : car pour qui donne-t-on sa vie, si ce n’est pour ses amis? Je vous mange en union avec’ votre sacrifice; par conséquent avec votre amour : je jouis de votre amour tout entier, de toute son immensité; je le ressens tel qu'il est : j’en suis pénétré. Vous venez vous-même me mettre ce feu dans les entrailles, afin que je vous aime d’un amour semblable au vôtre. Ah! je vois maintenant, et je connais que vous avez pris pour moi cette chair humaine; que vous en avez porté les infirmités pour moi ; que c’est pour moi que vous l’avez offerte ; qu’elle est à moi. Je n’ai qu’à la prendre , à la manger, à la posséder, à m’unir à elle. En vous incarnant dans le sein de la sainte Vierge, vous n'avez pris qu'une chair individuelle : maintenant vous
1 tue. UH , II—* Joan. xvi , 33.
prenez la chair de nous tous, la mienne en particulier : vous vous l’appropriez, elle est à vous : voua la rendez comme la vôtre par le contact, par l’application de la vôtre: premièrement pure, sainte, sans tache ; secondement, immortelle, glorieuse : je recevrai le caractère de votre résurrection, pourvu que j’aie le courage de recevoir celui de votre mort. Venez, venez, chair de mon Sauveur; charbon ardent, purifiez mes lèvres, brillez- moi de l’amour qui vous livre à la mort. Venez , sang que l’amour a fait répandre; coulez dans mon sein, torrent de flamme. O Sauveur! c’est donc ici votre corps, ce même corps percé de plaies. Je m’unis à toutes ; c’est par lù que tout votre sang s’est écoulé pour moi. Vous languissez , vous mourez, vous passez; c’est ici votre passage : je passe, j’expire avec vous. Que m’est le monde, rien du tout. Je suis crucifié au monde , et le monde à moi. Il ne me plaît pas, et je neveux pas lui plaire. Il ne me goûte pas : tant mieux pour moi, pourvu que je ne le goûte pas aussi. La rupture s’est faite de part et d’autre : ce n’est pas comme quand l’un aime et l’autre hait : je ne puis souffrir le monde, qui de son côté ne me peut souffrir : tel qu’est un mort à l’égard d’un mort , tel est le monde pour moi , et moi pour le monde. Heureuse rupture! Mais le inonde dira ceci, dira cela; le inonde dira que je veux encore lui plaire dans ma séparation : qu’importe qu’il dise? Je suis attaché a la croix avec Jésus-Christ . je vis, non plus moi , mais Jésus Christ en moi: et ce que j ai de vie dans la chair, je l'ai en la foi du Fils de Dieu, qui ma aimé, et s est livré pour moi ».
Si je suis encore touché d’un amour humain , je vis encore ; si je hais celui qui me liait, je vis encore; si je ressens les injures, je vis encore; si je suis touché du plaisir, je vis encore; si la douleur me pénètre, je vis encore. Adieu, adieu ; je m’en vais ; je ne suis plus de rien; je ne suis plus moi : c'est pour Jésus-Christ que je vis , c’est Jésus- Christ qui vit en moi. C’est ainsi qu’il faudrait être : c'est le fruit de l’eucharistie : ha ! que j’en suis loin! mais je n’y viendrai que par elle.
XXIVe JOUR.
Par la communion , la fidèle consommé en un avw; J&n»- CbrisL MaUh. XXVI , 20.
Cfd est mon corps * : c’est donc ici la consommation de notre union avec le Sauveur : son corps n’est pas à lui, mais à nous; notre corps n’est pas à nous, mais à Jésus-Christ. C’est le mystère de la jouissance, le mystère de l’Époux et de l’Épouse. Il est écrit : Le corps tk f Époux n'est pas en sa puissance, malsen ceüede l'Époux1. Sainte Église, chaste Épouse du Sauveur; 9me chrétienne, qui l'arc* choisi pour votre Époux dans le baptême, en foi, et avec des promesses mutuelles : le voyez-vous , ce corps sacré de votre Époux; le voyez-vous sur la sainte table où on le vient de consacrer? il n’est
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pltiK en sa puissance , mais en la vôtre : Prenez-le, dit-il, il est à vous: C'est mon corps livré pour vous 1 , vous avez sur lui un droit réel. Mais aussi votre corps n’est pas à vous : Jésus le veut posséder. Ainsi vous serez unis corps à corps : et vous serez deux dans une chair; qui est le droit de l'Épouse, et l’accomplissement parfait de ce chaste, de ce divin mariage.
L’usage passe, mais le droit demeure. On n’est pas toujours dans ce chaste embrassement ; mais on y est de désir, on y est de droit. Ainsi , dit notre Sauveur, qui me mange demeure en moi , et moi en lui » : il n’y demeure pas pour un moment; cette jouissance mutuelle a un effet permanent : Qui me mange y qui jouit de moi, demeure en moi : tuais l'union est réciproque : demeure en moi, et moi en lui. Que cette union est réelle! que l’effet en est permanent! Le corps de Jésus-Christ est en ma puissance : j'ai reçu ce droit sacré par le baptême; je l’exerce dans l’eucharistie : mon corps est donc au Sauveur, comme le corps du Sauveur est à moi. Il y faut joindre un chaste et parfait amour. Comme mon Père est vivant, et que je vis pour mon Père; ainsi celui qui me mange vivra ffour moi 3; il ne respirera que mon amour; il n'aura de vie que celle qu’il recevra de moi.
C’est aussi à quoi nous conduit le souvenir de la mort de notre Sauveur. Dans ce tendre, dans ce bienheureux, dans ce cher souvenir, f amour de Jésus-Christ nous presse , pendant que nous pensons que si un seul est mort pour tous, tous aussi sont morts ; et un seul est mort et ressuscité pour touSy afin que ceux qui vivent ne vivent plus pour eux-mémes , mais pour celui qui est mort et ressuscité pour eux
Prenons donc ce corps sacré avec transport, avec ce bienheureux excès dont parle saint Paul dans le même endroit : St, dit-il *, nous sommes transportés en notre esprit , et hors de nousmêmes, c'est pour Dieu. Oui , à la présence de ce corps , je suis hors de moi ; je m’oublie moi-même : je veux jouir de l'Époux, et de lui seul. Quoi! je prendrais ce qui est uni avec Jésus-Christ , jusqu'à faire un corps avec lui, pour l’unir à une impudique\ et devenir avec elle un même corps! A Dieu ne plaise 6! Mais tout ce qui partage mon cœur, tout ce qui en ôte à Jésus-Christ la moindre parcelle, est pour moi cette impudique qui veut m’enlever à Jésus-Christ. Que tous les mauvais désirs se retirent : Mon corps uni au corps de Jésus n'est pas pour F impureté , mais pour Jésus-Christ , et Jésus-Christ aussi est pour mon corps 7. Voici le parfait accomplissement de cette parole : l’eucharistie nous explique toutes les paroles d'amour, de correspondance, d'union, qui sont entre Jésus- Christ et son Église, entre l’Époux et l’Épouse, entre lui et nous.
Dans le transport de l’amour humain , qui ne sait qu’on se mange, qu’on se dévore , qu'ou vou-
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drnit s’incorporer en toutes manières, et, comme disait ce poète, enlever jusqu’avec les dents ce qu’on aime, pour le posséder, pour s’en nourrir, pour s’y unir, pour en vivre? Ce qui est fureur, ce qui est impuissance dans l'amour corporel , est vérité, est sagesse dans l’amour de Jésus : Prenez , mangez , ceci est mon corps: dévorez, engloutissez, non une partie, non un morceau, mais le tout.
Mais il faut que l’esprit s’y joigne; car qu’estce aussi que s'unir au corps, si on ne s’unit àTesprit ? Celui qui est uni au Seigneur, qui lui , lemeure attaché, est un même esprit avec lui1. Il n’a qu’une même volonté, un même désir, une même félicité, un même objet , une même vie.
Unissons-nous donc à Jésus, corps à corps, esprit à esprit. Qu’on ne dise point : L’esprit suffit : le corps est le moyen pour s’unir à l'esprit; c’est en se faisant chair que le Fils de Dieu est descendu jusqu’à nous : c’est par sa chair que nous devons le reprendre pour nous unir à son esprit, à sa divinité. Sous sommes faits participants, dit saint Pierre », de la nature divine; parce que Jcsus-Christ a aussi participé à notre nature. 11 faut donc nous unir à la chair que le. Verbe a prise , afin que par cette chair nous jouissions de la divinité de ce Verbe, et que nous devenions des dieux, en prenant des sentiments divins.
Purifions donc notre corps et notre esprit , puisque nous devons être unis à Jésus-Christ, selon l’un et selon l’autre. Rendons-nous dignes de recevoir ce corps virginal, ce corps conçu d’une vierge, né d’une vierge. Purifiez-vous, sacrés ministres, qui nous le donnez. Que votre main, qui nous le donne, soit plus pure que la lumière; que votre bouche , qui le consacre, soit plus chaste que celle des vierges les plus innocentes. O quel mystère! avec quelle pureté «doit-il être célébré! Le mariage est saint et honorable entre tous ; et la couche nuptiale est sans tache 3 : mais elle n'est pas eucore assez sainte pour ceux qui doivent consacrer la chair de l’Agneau. Par cette sainte institution de la continence, que l'Église a toujours eue en vue, les doctes le savent, depuis le temps des apôtres; qu’elle a enfin établie, quand elle a pu , dès les premiers siècles, partout où elle a pu, et d'une manière plus particulière dans l'Église d’Occident, et dans celle de Rome spécialement consacrée et fondée par les deux princes des apôtres, saint Pierre et saint Paul; l'Église veut préparer à ce corps vierge, à ce corps formé d’une vierge , des ministres dignes de lui , et nous donner une vive idée de la pureté de ce mystère. Prenez, mangez , ceci est mon corps ; purifiez votre corps qui le doit recevoir; votre bouche où il doit entrer. La pureté de la boqche, c'est qu’il n’en sorte que des paroles de bénédiction; la pureté de la bourbe, c’est de modérer sa langue, la tenir le plus qu'on peut dans le silence; la pureté de la bouche, c'est de désirer le chaste baiser de l'Époux , et renoncer à toute autre joie qu'à celle de le posséder. Amen amen !
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A fatlh. xxvi, 27,28.
Eurez- en tous : ceci est mon sang, le sang de ta nouvelle alliance ; le sang répandu pour vous en rémission de vos péchés *. C’est ici b partie la plus étonnante du mystère, et celle aussi, comme on voit, où Jésus parle avec plus de force. Qu’il nous donne à manger la chair de son sacrilice, la chair de la pâque; c’est la coutume; c’est le dessein de ce sacrifice : mais jamais on n’en a bu le sang, ni celui d’aucune victime, encore qu’on eût mangé les chairs. Moïse , dit saint Paul, ayant récité devant tout le peuple toutes les ordonnances de la loi, prit du sang des victimes avec de l’eau , et en fêta sur le livre même et sur tout le jteuple , en disant : C'est le sang du testament que Dieu a déjà fait pour vous *. Voilà, ce semble, tout ce qu’on peut faire du sang des victimes ; en arroser tout le peuple, mais non pas le lui donner à boire. Jésus-Christ seul va plus avant. Moïse dit, en jetant le- sang des victimes sur le peuple : Ceci est le sang de l’alliance ; à quoi le Sauveur regarde manifestement, lorsqu'il dit : Ceci est mon sang de la nouvelle alliance. C’est donc du sang en l’une et en l’autre occasion. Tout le peuple en est touché , mais différemment ; car il en est touché par aspersion sous Moïse; et l'aspersion qu’ordonne Jésus, c’est de le boire : c'est la bouche, c’est la langue, qui en doit être arrosée par cette aspersion : Euvez-en tous , dit-il , car c’est mon sang, le sang de la nouvelle alliance ; le sang répandu en rémission des péchés 3.
Cette différence des deux testaments est pleine de mystère. Une des raisons qui étaient données aux anciens pour ne point manger le sang , c’est à cause qu'il était donné, dit le Seigneur, afin qu’étant répandu autour de l’autel, il soit en expiation de nos âmes et en propitiation pour nos péchés ; et pour cela j’ai commandé aux enjants d'Israël, et aux étrangers qui demeurent parmi eux , de n’en manger point*. On leur défend de manger du sang, a cause qu'il est répandu pour la rémission des péchés : et au contraire le Fils de Dieu veut qu’on le boive , à cause qu’il est répandu pour la rémission des péchés.
C'est par la même raison qu’il était écrit : Toute victime qu'on immolera pour expier le péché dans le sanctuaire ne sera pas mangée, mais elle sera consumée par le feu 5 : et cette observance signifiait que la rémission des péchés ne pouvant pas s’accomplir par les sacrifices de la loi , ceux qui les offraient demeuraient sous l’interdit, et dans une espèce d’excommunication, sans participer à b victime qui était offerte pour le péché. Mais, par une raison contraire, Jésus-Christ ayant expié nos Ames , et ayant parfaitement accompli la rémission des péchés, par l’oblation de son corps et l’effusion
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de son sang , il nous ordonne de manger ce corps lirré pour nous , et de boire le sang de la noue elle alliance, versé /mur la rémission des péchés) pour nouamoiilrcrqii’eile était faite, et que nous nations plus qu’à nous l’appliquer.
Goiltons donc dans l’eucharirtie la grâce de la rémission des péchés, en disant avec David : Bienheureux ceux à qui leurs iniquités sont remises , et dont les péchés sont couverts . Bienheureux celui a qui le Seigneur n’impute point de péché, et qui ne s impose point à lui-méme '.dans la pensée qu’il a qu'ils lui sont pardonnes. Et encore : Mon dme, bénis le Seigneur, et que tout ce qui est en mol bénisse son saint nom. Mon âme, bénis le Seigneur el n'oublie pas ses bienfaits. (“est lui gui remet tous les péchés; c'est lui gui guérit toutes tes maladies. ... Il ne nous a pas traités selon nos péchés ; il ne nous a pas rendu ce que méritaient nos fautes... Autant que le levant est loin du rouchaut , autant U a éloigné de nous nos iniquités '.
Quel repos a une conscience troublée deson crime, et alarmée de la justice divine qui la presse, de godter dans le corps et dans le sang de Jésus la grâce de la rémission des péchés, et par là même d’en effacer tous les restes !
Apprenons que l'eucharistie est un remède des péchés. Si nous nous purgeons des grands, elle effacera les petits , et nous donnera de la force pour éviter et les petits et les grands.
C’est le péché qui met la séparation entre Dieu et nous. Se purifier des péchés, c’est ôter tout empêchement , et rendre les embrassements entre l’Epoux céleste et son Église plus ardents, plus purs, plus intimes.
xxvr jour.
Jéaux-Chrôt notre victime et notre nourriture.
Dieu a tant aimé le monde, qu’il a donné son Fils unique, afin que celui qui croit en lui ne périsse point , mais qu'ilait ta rie éternelle >.
Qu’est-ce à dire , qu’il a donné son Fils unique ? C’est qu’il l’a donné à la mort . ainsi qu'il avait dit auparavant : comme Moïse a élevé le serpent dans le désert , il faut de même que te Fils de l'homme soit élevé* : c’est-à-dire qu’il soit élevé et mis en croix. C’est donc ainsi que Dieu a donné son Fils unique : il l’adonné à la mort, et à la mort de la croix.
Mais comment est-ce que Dieu a fait pour donner son Fils unique à la mort? I.e Fils de Dieu , en qui est la vie et qui est lui-même ta vie. peut-il mourir? Afin qu’il pilt mourir. Dieu l’a fait homme, l’a fait Fils de l'homme d’une manière admirable, incompréhensible, très-véritable, très-réelle, mais singulière , qui étonne toute la nature ; et par ce moyen s’est accompli ce que Dieu voulait , que le Fils de l’homme, qui est en même temps le Fils de Dieu , filt élevé à la croix , et donné à la mort pour la rie du monde.
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Dieu donc a tant aimé le monde , 7// 7/ « donné ton /ils unique. II l'a premièrement donné au monde, quand il s’est fait homme; et il l’a en second lieu donne au monde, quand il l’a donné pour en être la victime. La même chair qu’il avait prise, pour se rendre semblable à nous et s’unir à nous, il nous la donne de nouveau, en la donnant pour nous en sacrifice.
Voilà deux choses qui devaient être accomplies dans la chair de noire Sauveur : l'une, que le Fils de Dieu devait venir en chair, pour s’unir à nous et nous être semblable , l’autre , que le même Fils de Dieu devait s'immoler dans la même chair qu'il avait prise, et l'offrir pour nous en sacrifice. Une troisième chose se doit accomplir en cette chair immolée : il faut encore qu’elle soit mandée pour la consommation de ce sacrifice, en gage certain que c’est pour nous que le Fils de Dieu l’a prise et qu’il l’a offerte, et qu'elle est tout à fait à nous. Osl une troisième merveille qui doit s'accomplir dans la cliair de Jésus-Christ. Comment le fera-t-il ? Nous faudra-t-il dévorer sa chair, ou vive ou morte, en sa propre espèce et nature ? Kl puisqu’il faut que son sang nous soit aussi bien donné à boire que sa chair à manger, afin que, donné ainsi, il nous soit en gage que c'est pour la rémission de nos péchés qu’il a été répandu , faudra t-il avaler ce sang en sa propre forme ? A Dieu 11e plaise ! Dieu a trouvé le moyeu que , sans rien perdre de la substance de son corps et de son sang, nous les prissions seulement d'une manière differente de celle dont ils sont naturellement exposés à nos sens. Parce moyen, nous avons toute la substance de l'un et de l’autre ; et Dieu, en nous les donnant dans une forme étrangère , nous sauve l'horreur de manger delà cliair humaine, eide boire du sang humain, en leur propre forme.
Et comment a-t-il fait cela ? Il a pris du pain , et il a dit : Ceci est mon corps, mon vrai corps , mais sous la ligure du pain; il a pris une coupe pleine de vin , et il a dit : Ccci est mon sang , mon vrai sang, sous la figure de ce vin dont j'ai rempli la coupe que je vous présente. Comme donc, afin que son Fils éternel et immortel prtt mourir, il l’a fait Fils de l'homme : ainsi afin qu’on put manger cette chair et boire ce sang, il a fait ce corps , pain d’une certaine manière; puisqu'il a revêtu son corps de l’espèce et de la forme du pain : il a voulu que son sang fût encore versé dans nos bouches, et coulât en nous sous la forme et la figure du vin. Nous avons donc toute la substance de l’un et de l’autre; les figures anciennes s’accomplissent , notre foi est contente, notre amour a ce qu’il demande : il a Jésus-Christ tout entier, en sa propre et véritable substance ; et l’Église le mange: l’Église le reçoit : comme épouse elle jouit de son corps; clic lui est unie corps à corps, pour lui être aussi unie cœur îi cœur, esprit à esprit. Comment tout cela s’cst-il pu faire ? Dieu a tant aimé le monde : l’amour peut tout; l’amour fait, pour ainsi dire, l’impossible pour se contenter, et pour contenter son cher objet. Dieu a fait aussi pour nous l’impossible; je dis
pour nous, car pour lui, il n’y en a point; tout lui est possible. Mais ce qui était impossible il la nature à faire, et au sens humain à comprendre, il l’a fait : son Fils est devenu le Fils de l’homme; et il s’est approche de nous :1a nature humaine, qu’il a mise en quelque façon entre lui et nous, n’a point empêché que ce ne soit lui-mêine en personne qui vînt a nous, même comme Dieu : au contraire , il y est venu par l'homme même, et la chair qu'il a prise a été notre lien avec lui. De même, quand le Fils de l'homme a été donne à la mort , il a été vrai que le Fils de Dieu mourait lui-niêine, dans la nature qu’il avait prise. S’il faut ensuite manger cette chair donnée pour nous en sacrifice , son amour en trouvera le moyen : Prenez , mangez : ceci est mon corps: ne vous informez pas de la manière, c’est la substance qu’il vous faut ; car c'est à la substance qu'est unie la divinité et la vie. Sous la figure de ce pain, c’est mon propre corps ; sous la figure de ce vin, c’est le même sang qui a été répandu pour vous. Mangez , buvez : tout est à vous : ne songez pas à ce que vos sens vous présentent ; c’est à votre foi que je parle ; c’est à elle que je dis : Ceci est mon corps. Souvenez-vous donc que c’est moi qui vous le dis. Nul autre que moi, nul autre qu’un Dieu, nul autre que le Fils de Dieu , par qui tout a été fait, ne pourrait parler de cette sorte. Souvenezvous que, sous la figure de ce pain et de ce vin, c’est mon corps, c’est mon sang, que je vous donne, ce corps donne à la mort , ce sang répandu pour vos péchés.
Et comment tout cela s'est-il fait? Dieu a tant aimé le monde. Il ne nous reste qu'à croire, et à dire avec le disciple bien-aimé : Mous avons cru à F amour que Dieu a eu pour nous *. La belle profession de foi! le beau symbole! Que croyez -vous, chrétien? Je crois l’amour que Dieu a pour moi. Je crois qu’il m’adonné son Fils; je crois qu’il s’est fait homme; je crois qu’il s’est fait ma victime; je crois qu’il s’est fait ma nourriture , et qu’il m’a donné son corps à manger, son sang à boire , aussi substantiellement qu’il a pris et immolé l’un et l’autre. Mais comment le croyez-vous ? C’est que je crois à son amour, qui peut pour moi l’impossible , qui le veut, qui le fait. Lui demandeé un autre comment, c’est ne pas croire à son amour et à sa puissance.
Si nous croyons à cet amour, imitons-le. Quand il s’agit de la gloire de Dieu et de son service , notre zèle ne doit rien trouver d'impossible. Si vous pouvez croire , dit-il , tout est possible à celui qui croit \ Remarquez: si vous pouvez croire : toute la difficulté est de croire ; mais si une fois vous croyez bien, tout vous est possible. Dieu entre dans les desseins de voire zèle ; et sa puissance vient à votre aide. L’obstacle que vous avez à vaincre n’est pas dans les choses que vous avez à exécuter pour Dieu : il est en vous même , il est en votre fui : Si vous pouvez croire. Mais Dieu nous aide a croire. Je crois, Seigneur! Aidez mon incrédulité 5.
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rfotrt^- Seigneur avait promis aa chair et son sang dans l'eucharistie. Joan. vi , :i2, 5s).
Pour comprendre tout le dessein du Fils de Dieu dans l'eucharistie, il faut encore écouter ce qu'il en dit en saint Jean, vi. Nous trouverons qu'il y fait trois choses. Il y explique premièrement cequ'il nous donne-, secondement, le fruit qu'on en doit tirer; troisièmement, le moyen d'en tirer ce fruit.
Cequ’il nous donne, c’est lui-méme, et c'est sa chair et son sang : et dès qu’il en parie, les hommes s’écrient : Comment cet homme nous peut-il donner sa chair à manger 1 ? I.'hommc raisonne toujours contre lui-méme, et contre les bon tés de Dieu. Quand Jésus , pour nous préparer au mystère qu’il devait laisser à son Eglise au jour de la cène, dit qu’il nous donnerait sa chair à manger et son sang à boire, les Juifs tombèrent dans trois erreurs. Ils crurent qu'il leur parlait delà chair d’un homme pur, du Gis de Joseph, voilà leur première erreur; d'une chair semblable à celle dont les hommes nourrissent leur corps, voilà fa seconde ; d'une chair enfin qu'ils consumeraient en la mangeant , c'était la troisième.
Contre la première ; Je suis, dit-il, te pain rivant descendu du ciel'. La chair que nous mangeons n'est donc pas la chair du fils de Joseph; c'est la chair du Fils de Dieu, une chair conçue du Saint- Esprit, et formée du sang d'une vierge. Le Saint- F.sprit surviendra en vous , et ta vertu du l'res- Haut vous couvrira de son ombre ; et la chose sainte qui naîtra de cous aura le nom de Fils de Dieu >. Qiiod >’asc et un ex te sanctum. Sanctum, au substantif, pour ceux qui savent un peu la grammaire , et qui entendent la force de ce neutre , c’està-dire une chose substantiellement sainte : manière de parler qui fait voir que la sainteté est substantielle en Jésus-Christ. Pourquoi ? Parce que sa personne est sainte par elle-même , par la sainteté esseniielle et substantielle du Fils de Dieu. Et c’est pourquoi, continue l'ange, il sera appelé te Fils de pieu. Qu'est-ce à dire, il sera appelé t est-ce qu'il ne le sera pas essentiellement, et qu'on lui en donnera le nom par quelque figure ? A Dieu ne plaise! au contraire, il le sera appelé par excellence Le Pcre, qui l'engendre dans l'éternité, l'engendrera dans le sein de Marie : la vertu du 'Tris-Haut ta couvrira de son ombre, s'insinuera dans son sein ; et la chair que prendra le Fils de Dieu dans le sein de cette vierge sera formée par le Saint-Es- 5r,l'.p* !era <ionc une chair sainte , de la sainteté du Fils de Dieu , qui se l’unit : elle sera pleine de vie, source de vie: vivante et vivifiante par elloméine. Ainsi la première erreur est détruite.
Pour réfutor la seconde, qui consistait à s’imaginer que la vie que Jésus-Christ promettait par sa chair serait cette vie commune et mortelle, il répété, il inculque, dans tout son discours, que cest la vie éternelle, tant de l’dmc que du corps, quil nous veut donner : La volonté de
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mon Père est que je ne jierde aucun de ceux qu’il m’a donnés , et que je les ressuscite au dernier jour Qui mange de ce pain , de celte
viande céleste, de machair, que je donnerai pour la vie du monde , vivra éternellement '.
Pour détruire la troisième erreur des Juifs qui s'imaginaient une chair qu'on consumerait en la mangeant, il leur dit : Cela vous scandalise? Vous serez donc bien plus étonnés quand vous verrez le Fils de l’homme monter au Heu d’où il est venu ». Comme s’il disait : On mangera ma chair, je l'ai dit; mais je n’en demeurerai pas moins vivant et moins entier. D’où il conclut : Ne vous imaginez donc pas que je vous parle d'une chair humaine à l'ordinaire, ou de la chair du fils de Joseph; ni que je vous parle d'une chair qui doive vous être donnée pour entretenir cette vie mortelle, ni par conséquent d'une chair qui doive être mise en pièces et consumée en la mangeant : La chair, en ces sens , ne sert de rien : c’est l’esprit qui vivifie : les paroles que je vous dis sont esprit et vie3. Quoiqu’il n'oit parlé, pour ainsi dire, que de sa chair, que de son sang, que de manger celle-là, que de boire l'autre; tout cequ'il a dit est esprit, c'cst-à-dirc manifestement que dans sa chair, dans son sang, tout est esprit, tout est vie, tout est uni a la vie et à l'esprit ; parce que sa chair et son sang sont la chair et le sang du Fils de Dieu.
Autant donc que nous désirons la vie, autant devons-nous désirer cette chair qui nous la donne , qui la contient, qui est la vie même. Il est sorti de moi une vertu; je fai sentie sortir *. C'était une vertu pour guérir 1rs corps : combien plus en sortira-t-il pour vivifier les âmes? Approchons-nous donc de cette chair, touchons-la , mangeons-ia : il en sortira une vertu qui portera la vie dans nos duies , et qui dans son temps ia donnera à nos corps.
Il en est de même du sang de Jésus : ce sang est plein de vertu pour nous vivifier; car c'est le sang du Fils de Dieu, le sang du .Xoureau Testament, comme il l'appelle lui-méme; et c'est-àdire, comme l'interprète saint Paul1, te sang du Testament éternel, par lequel te grand pasteur des brebis a été tiré de la mort. Il est doiic lui-méme ressuscité des morts par la vertu de son sang; parce qu'il devait entrer dans sa gloire par ses souffrances. C’est par ce même sang , par ce sang du testament et de l’alliance éternelle, que nous devons aussi hériter de son royaume , et avoir la vie éternelle. Mangeons, buvons, vivons, nourrissons-nous, unissons-nous à la vie par celte chair, par ce sang vivifiant. Il les a pris pour s'approcher de nous. Ce n’est pas aux anges qu’il a voulu s'unir; c’est la postérité if Abraham, c’est la nature humaine, qu'il a voulu prendre. Et parce que tes hommes sont composés de chair et de sang, il a voulu aussi (Ire composé de fun et de
’ Joan. VI, 30 , 52 et U 9. — » Ibid. 62 , 03. — » Ihd A4 —
* Lu r. VIII ,16. — » llebr. xm , 30.
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l'autre’: c'est par là qu’il s'unit à nous, et c'est
par là qu’il nous sauve. Nous l’avons dit souient, et il ne se faut point lasser de le dire : cette chair et ce sang sont devenus le lien de notre union avec lui, l’instrument de notre salut, la source de notre vie; parce qu'il lésa pris pour nous; parce qu'il les a offerts pour notre salut; parce qu’il nous les donne encore pour nous vivifier. Allons avec une sainte avidité à cette viande céleste : tout y est esprit et vie.
XXVIII' JOUR
La foi donne l’intelligence de ce mystère. Joan. vl, 43, 70.
Ce n’est pas tout de savoir quel don nous recevons de Jésus-Christ, il fout encore apprendre de lui deux choses trés-nécessaires; dont l’une est le fruit que nous en devons retirer, et l’autre est le moyen de le recevoir. Tout cela noua est expliqué dans le même chapitre vt que nous avons commencé. Mais ce qu’il y faut d’abord entendre , c’est que Dieu seul nous en peut donner l’intelligence; conformément à celte parole : Ne murmurez point entre vous : personne ne peut venir à mol, si mon Père, gui m'a envoyé, ne le tire’. Afin donc de venir à Jésus, et pénétrer scs paroles , il faut être tiré par le Père. Et qu’est-ce qu’être tiré par le Père, sinon être enseigné de Dieu , comme ajoute le Sauveur : Il est écrit dans tes prophètes : Ils seront tous enseignés de Dieu. Ceux qui ont oui ta voix de mon Pere , et qui ont appris ce qu’il leur enseigne , viennent à moi3. Ainsi être tiré de lui, c’est écouter sa voix, et être enseigné par la douce et toute-puissante insinuation et inspiration de la vérité. Quand on est instruit de cette sorte , on ne murmure point de scs paroles ; on les entend , on les goûte : et c’est pourquoi il dit à la fin : Il y en a parmi vous qui ne croient point ; et c'est pour cela que je vous ai dit que personne ne peut venir à moi, s'il ne leur est donné par mon Père J. Celui-là donc est tiré à Jésus-Christ , à qui il est donné de croire. Le Père nous tire à Jésus-Christ , quand il nous inspire la foi. Je crois. Seigneur, je crois; je ne suis pas de ceux qui veulent se retirer de vous, à cause de la hauteur de vos paroles : au contraire, je suis de ceux qui vous disent avec saint Pierre : Maître , à qui irions nous? vous area des paroles de vie étemelle : nous avons cru et connu que vous êtes le Christ , k Fils de Dieu !. Croyez donc et connaissez : croyez premièrement comme vrai enfant de l’Eglise, docile et soumis, et vraiment enseigné de Dieu. Après avoir été enseigné de Dieu , et avoir été doucement tiré à la foi , vous le serez encore à l’intelligence , autant qu’il est nécessaire pour confirmer votre foi; et vous direz en toute occasion , mais particulièrement dans la communion : Nous avons cru et sonnu que vous êtes le Christ , le Fils de Dieu ®.
1 Hlb. Il, », 19 — ’Joau. VI, 43, 44. — 5 Ibid- 45. — Ibid, VI, 05 . 60. — s Ibid, 09 , 70. — 6 Ibid. 70.
Ce n’est pas assez; an jour suivant nous irons plus loin, s’il plaît à Dieu. Prions le Père «le Jésus-Christ, qui a bien voulu être le notre, qu’il nous tire, qu’il nous enseigne au dedans , qu’il nous fasse entendre sa voix et pénétrer sa parole.
XXIXe JOUR.
La vie éternelle c$l le fruit de feucharblie. Joan. vi, SC,
Le même chapitre. Nous y devons trouver deux choses : la première est le fruit spirituel que nous devons tirer de l’eucharistie : la seconde est le moyen d’en tirer ce fruit. Pour le fruit, il est aisé de l’entendre : ce fruit est de nous détacher de la vie, et de nous attacher à Dieu. C’est sur quoi Jésus-Christ s’explique clairement par ces paroles : En vérité , en vérité, je vous te dis : vous me cherchez , non pas parce que vous avez vu des miracles ; mais parce que vous avez mangé des pains que j’ai multipliés dans le désert, et que vous en avez été nourris. Travaillez, non point à la nourriture qui périt, mais à celle qui ne périt pas , que le Fils de V homme vous donnera : car cest celui que le Père céleste vous a désigné , en imprimant sur lui son sceau et son caractère* , et en confirmant sa doctrine et sa mission par tant de miracles. Vous vous expliquez, mon Sauveur! Votre dessein est de nous détacher de la nourriture et de la vie périssable, qui fait tous nos soins, à laquelle nous travaillons toute l’année ; et transporter . notre diligence et notre travail à la nourriture et à la vie qui ne périt point. Enseîgnez-moi , mon Sauveur : tirez-moi do cette manière admirable, qui fait qu’on va à vous : dégoûtez-moi de tous les soins qui n’aboutissent qu’à vivre pour mourir : faites-moi goûter cette vie où l’on ne meurt jamais.
Quel miracle faites-vous, q/în que nous croyions en vous 1 ? Que faites-vous de si merveilleux? Il est vrai, vous nous avez rassasiés de pain dans le désert. Mais ce pain est-il comparable à la manne que Moïse a donnée à nos pères, de laquelle il est écrit : Il leur a donné à manger le pain du ciel. Le pain que vous nous avez donné était le pain de la terre : et il y a autant de différence entre vous et Moïse , qu’il y en a entre la terre et le ciel.
On voit clairement, par ce discours, qu’ils ne songeaient qu'aux moyens de sustenter cette vio mortelle; et que ce n’était pas sans raison que Jésus-Christ leur avait reproché leurs désirs charnels. Car ils ne portent point leur pensée plus loin que la manne, dont leurs corps furent nourris dans le désert; ni ils ne connaissent d’autre ciel, que les nuées d’où elle leur avait été envoyée; sans songer quelle n'avait été appelée le pain du ciel, et le pain des anges, qu'en figure de Jésus-Christ, qui leur devait apporter In vie éternelle. Il sc sert donc de l’expression dont
I Joan. VI, 10,27- — 1 Ibid. 30, 31-
MÉDITATIONS SUR L’ÉVANGILE
rficriture s« «rt pour relever la merveille de la j manne, à élever les esprits au vrai pain des anges, à la vérité qui les rend heureux, et qui s'é- ; tant incarnée s’est rendue familière et sensible aux ■ hommes pour les faire vivre.
Il leur dit donc qu'il est descendu du ciel; que qui vient à lui n’a jamais faim, et que qui croit en lui n’a jamais soif; qu'il est par conséquent le vrai />ain • , la vraie nourriture des âmes qui viennent à lui par la foi; qu’il ne faut pourtant pas que les hommes espèrent de le pouvoir atteindre par sa divinité, ni de s’y unir en ellemême ; que c’est un objet trop haut pour une nature pécheresse, et livrée aux sens corporels; qu’il s'est fait homme pour s’approcher d eux; que la chair qu’il a prise, est le seul moyen qu'il leur a donné pour s’unir à lui; et que pour cela il l'a remplie de la divinité même, par conséquent d’esprit et de grâce, ou, comme parle saint Jean, de grâce et de vérité ; et ailleurs : L’esprit ne lui est pas donné avec mesure : el nous avons tous reçu de son esprit 1 ; que de là donc il s'ensuit que nous avons en lui la vraie vie, la vie éternelle, la vie de l’âme et du corps : et non pas précisément en lui comme Fils de Dieu , mais en lui comme Fils de l'homme : car c'est par là qu’il commence. Travaillez à vous préparer la nourriture qui vous sera donnée par le Fils de l'homme : pourvu que vous le croyiez en même temps le pain descendu du ciel , c’est-à-dire le Fils de Dieu, et que vous croyiez que sa chair, par laquelle il veut vous vivifier, est pleine d'esprit et de vie.
Ainsi la fin où il veut venir est de nous faire vivre; mais de la vie étemelle, et selon l’âme et selon le corps : C’est , dit-il, la volonté de mon Père, que je ne perde rien de ce que mon Père m’a donné , et que , pour donner la vie au corps comme l’âme, je le ressuscite au dernier jour ; et encore : V os pères ont mangé la manne , et sont morts : celui qui mangera de ce pain vivra éternellement 3.
C’est donc là le fruit de l’eucharistie ; elle est faite pour contenter le désir que nous avons de vivre, et pour cela nous donner la vie éternelle; dans l’âme, par la manifestation de la vérité; et dans le corps , par sa glorieuse résurrection. Seigneur, qu’ai-je à désirer? de vivre; de vivreenvous, de vivre pour vous, de vivre de vous et de votre éternelle vérité, de vivre tout entier, de vivre dans l’âme, de vivre même dans le corps; de ne perdre jamais la vie, de vivre toujours! j’ai tout cela dans l’eucharistie, j’y ai donc tout, et il ne reste qu’à jouir.
. Désir insatiable de l’eacharislie. Joan. vi , 34 , 40, 47. '
Seigneur , donnez-nous toujours ce pain 4 : ce pain dont vous avez dit qu’il donne la vie éternelle. C’est ce que disent les Juifs : et ils expriment par là le désir de toute la nature humaine ,
• Joan. vi, 33, 38, 48. — * Ibid, i, U, 10; m, 34. —
1 Ibid. VI, 39, 40, 69. — 1 Ibid. 31
| ou plutôt de toute la nature intelligente. File veut vivre éternellement : elle veut ne manquer de ! rien; en un mot , elle veut être heureuse. C’est encore ce qu’exprimait la Samaritaine, lorsque Jésus I lui ayant dit : O femme ! celui qui boit de Veau que je donne n'a jamais soif: elle répond aussitôt : Seigneur, donnez-moi cette eau , (fin que je ri aie jamais soif, et que je ne sois pas obligée à venir ici puiser de Veau • dans un puits si profond , avec tant de peine. Kncore un coup, la nature humaine veut être heureuse; elle ne veut avoir ni faim ni soif; elle ne veut avoir aucun besoin, aucun désir à remplir, aucun travail, aucune fatigue : et cela, qu’est- ce autre chose, sinon être heureuse? Voilà ce que veut la nature humaine, voilà son fond. Elle se trompe dans les moyens; elle a soif des plaisirs des sens; elle veut exceller; elle a soif des honneurs du monde. Pour parvenir aux uns et aux autres, die a soif de richesses; sa soif est insatiable : elle demande toujours, et ne dit jamais : C’est assez; toujours plus et toujours plus.’ Elle est curieuse; elle a soif de la vérité ; mais elle ne sait où la prendre, ni quelle vérité la peut satisfaire : elle en ramasse ce qu’elle peut par-ci par-là, par de bons, par de mauvais moyens : et comme toute âme curieuse est légère, elle se laisse tromper par tous ceux qui lui promettent cette vérité quelle cherche. Voulez-vous n’avoir jamais faim, jamais n’avoir soif? venez au pain qui ne périt point, et au Fils de l’homme qui vous l’administre; à sa chair, à son sang, où est tout ensemble et la vérité et la vie; parce que c’est la chair et le sang, non point du fils de Joseph, comme disaient les Juifs, mais du Filsde Dieu. O Seigneur, donnez-moi toujours ce pain! Qui n’en serait affamé ? qui ne voudrait être assis à votre table? qui la pourrait jamais quitter?
Mais, pour nous piquer davantage du désir d’en approcher, Jésus-Christ nous dit que ce n’est pas une chose aisée ou commune. Il faut être aimé de Dieu, touché, tiré, prévenu, choisi. Voyez combien de ses auditeurs s’en éloignent, combien murmurent, combien se scandalisent! Ses disciples même se retirent d’avec lui; il y en a même parmi ses apôtres qui ne croient pas. Plus ces infidèles se rebutent , plus les vrais disciples doivent s’approcher. Venez, écoutez; suivez le Père qui vous tire, qui vous enseigne au dedans, qui vous fait sentir vos besoins, et en Jésus-Christ le vrai moyen de les rassasier. Mangez, buvez, vivez, nourrissezvous, contentez-vous, rassasiez-vous. Si vous êtes insatiables, que ce soit de lui, de sa vérité, de son amour : car la Sagesse éternelle dit en parlant d’elle-méine ; Ceux qui me mangent auront encore faim, et ceux qui me boivent auront encore soif1. Hé! nous venons d’entendre de sa bouche : Celui qui boit de Veau que je donnerai n’aura jamais soif 3; et encore : Celui qui vient à mol n'aura jamais faim, et celui qui croit en moi n'aura jamais soif *. Il n’aura jamais ni faim
• Joan. iv ,10,11,13,16.-’ Eccli. xxiv , 39. — 3 Joan. IV , 14. — * Ibid. VI, 98.
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ni soif d’autre chose que de moi ; mais il aura une faim et une soif insatiable de moi : et jamais il ne cessera de me désirer. En même temps qu’il sera insatiable, il sera néanmoins rassasié; car il aura In bouche à la source : les fleuves d'eau vive lui sortiront des entrailles. L'eau que je lui donnerai deviendra en lui une source d'eau jaillissante pour la vie éternelle Il aura donc toujours soif de ma vérité; mais aussi il pourra toujours boire, et je le mènerai à la vie où il n’aura plus même à désirer; parce que je le réjouirai par la beauté de ma face, et je remplirai tous ses désirs. Jetiez donc t Seigneur Jésus, venez; l’Esprit dit toujours: tenez : l’Épouse dit toujours : tenez. J vus tous qui écoutez , dites : t enez : et que celui qui a soif vienne : vienne qui voudra recevoir gratuitement Veau vive *. Venez, ou n'exclut personne : venez, il n’en coûte rien, il n’en coûte que le vouloir. Viendra le temps qu’on ne dira plus : Venez. Quand cet Époux tant désiré sera venu, alors ou n’aura plus besoin de dire : Venez. On dira éternellement : Amen : il est ainsi, tout est accompli : Allcluia 3 : louons Deiu ; il a bien fait toutes choses; il a fait tout ce qu'il avait promis, et il n’y a plus qu’à le louer.
XXXI0 JOUR
Nouveaux murinurateurs capharnaïtes. Joan. vil. Cl.
Ecoutons un peu nos murinurateurs; je ne dis pas ceux du peuple juif, les Capharnaïtes, et les autres dont il est parlé dans saint Jean. Ecoutons les murinurateurs chrétiens, qui font semblant de s’éloigner du sentiment des murinurateurs de Cnpharnaüm, et qui disent : Nous ne leur ressemblons pas. S'ils avaient compris que ce manger et ce boire, dont le Sauveur leur parlait, était la foi, ils n'auraient pas murmuré, ils u'auraient pas à la (in abandonné Jésus-Christ. Ainsi tout le déuoûment, c’est qu’il faut avoir la foi , et que tout le reste ne sert de rien , conformément, disent-ils, à cette dernière explication du Sauveur : C’est C esprit qui vivifie : la chair ne sert de rien : les paroles que je vous dis sont esprit et vie *.
Mon Snureur, je ne suis pas ici recueilli devant vous pour disputer, ni pour faire une controverse , mais comme vous ne permettez pas en vain les hérésies, cl que vous voulez tirer des contradicteurs un plus grand éclaircissement de vos vérités, j’écouterai les murmures des hérétiques, pour mieux entendre, pour mieux goûter votre vérité. Ils sont. Seigneur, je le crois, ils sont vraiment, quoi qu’ils disent, de nouveaux Capharnaïtes, qui viennent étourdir votre Église douce et modeste, et vos enfants qui ne sont pas disputeurs , ni contentieux , mais fidèles, du bruit de cette question : Comment celui-ci nous peut-il donner sa chair à manger s? Et ils répondent hardiment : Il ne le
• Joan. vil, iv, U. — * .ipoc. xxii, 17, 20. — * Ibid. xu, 4. — • Ibid. VI, Ct. — * Joan. VI, M.
peut pas, au pied de la lettre : il faut entendre spirituellement, c’est-à-dire, selon leur pensée, il faut entendre figurément tout ce discours. Qu'on est grossier, continuent-ils, de préparer autre chose que la foi et que l'esprit pour manger votre chair et votre sang ! Ecoutons donc ces hommes si spirituels, si élevés, qui regardent avec dédain votre humble troupeau, parce qu’il croit simplement à votre parole, et ne cherche point à en détourner le sens ni la force , pour contenter sa raison. Donnez-moi la grâce, ô Seigneur! de décourrir leurs vaines subtilités, ct les pièges qu’ils tendent aux ignorants, qui en même temps sont superbes. Car ils passent jusqu'à cet excès de nous prendre pour de vrais Capharnaïtes, à cause que nous ne voulons pas croire avec eux, qu’avoir dit que c’est l'esprit qui vivifie, c’est avoir dit qu’on ne mange votre chair ct qu'on ne boit votre sang que par la foi. Voici donc leur explication : Im chair ne sert de rien, c’est-à-dire qu’il ne sert de rien de manger réellement votre chair : Mes paroles sont esprit et vie, c’est-à-dire, tout ce que j’ai dit de ma chair ct de mon sang n’est qu’une figure. Voilà Seigneur, ce qu’ils disent; mais je ne vois point tout cela dans votre Évangile. Je le vais relire. Seigneur, et en peser de nouveau toutes les paroles: et j’espère non-seulement croire toujours d’une ferme foi, comme je le crois, mais encore entendre clairement, si vous le voulez, que ces murinurateurs sc trompent; qu’ils vous font dire ce que vous ne dites pas. Mais , Seigneur, je remettrai à un autre temps cette humble lecture : aujourd'hui j’ai assez gagné de m’être humilié, et d’avoir soumis mon esprit à la foi de votre Église catholique.
XXXIIe JOUR.
Notre -Seigneur nous donne à manger le même corps
qu’il a pris pour nous. Joan. Vf, 29, 33, 60 , 55, 59.
L’oeuvre de Dieu est que vous croyiez en celui qu’il a envoyé. Je suis le pain de vie : celui qui vient à mol n’aura jamais faim; et celui qui croit en moi n’aura jamais soif : qui croit en moi a la vie éternelle Il est donc constant que c’est par la foi que nous devons profiter de cette céleste nourriture, pour en recevoir la vie éternelle : et il ne s’agit plus que de savoir ce qu’il nous enseigne aujourd'hui, que nous devons croire pour cela. Or il nous enseigne clairement qu’il faut croire deux choses : la première, que le Fils de Dieu est descendu du ciel et qu'il a pris une chair humaine, en laquelle il est venu à nous; la seconde, que pour avoir part h la vie qu’elle contient, il la faut manger.
La première de ces vérités est clairement enseignée dans ces paroles si souvent répétées : Je suis descendu du ciel : ce n 'est pa r Moïse q ui vous de nne le vrai pain descendu du ciel , mais c’est mon Père qui vous donne le vrai pain descendu du ciel;
1 Joan. vn, 29,35, 47.
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car le pain de Dieu est celui qui descend du ciel , et qui donne la vie au monde 1 ; et encore : Je suis descendu du ciel pour faire la volonté de mon Père, et ressusciter tout cc qu’il m 'a donné * ; et encore : C’est ici le pain descendu du ciel ; et encore : Je suis le pain descendu du ciel ; et encore : C'est ici le pain descendu du ciel J.
Voilà donc le fondement de toute ln doctrine du Sauveur très-clairement expliqué : qui est qu’il est descendu du ciel, c'est-à-dire qu'il s’est incarné, qu’il a pris chair.
Mais la seconde vérité, qu’il faut manger cette chair pour avoir part à la vie qu’elle contient , n’est pas moins expliquée ni moins inculquée dans tout le discours du Fils de Dieu, à commencer par ces paroles : F.t le pain que je donnerai , c’est ma chair pour Ut rie du monde; ou comme porte l’original : Le pain que je donnerai est ma chair , que je donnerai pour la rie du monde * : ce qui avant donné lieu aux Juifs do dire entre eux : Comment cst-ce qu'il nous peut donner sa chair à manger 5 ? le Fils de Dieu s'explique encore davantage, et insiste de plus en plus à dire : Si cous ne mangez ma chair et ne buvez mon sang , vous naurez point ht vie en vous (parce que la vie est pour vous dans cette chair que j'ai prise); et sans discontinuer : (Jul mange ma chair et boit mon sang aura lu vie éternelle °. Il ne *e lasse point de le répéter, puisqu’il ajoute aussitôt après : Car ma chair est vraiment viande , et mon sang est vraiment breuvage : qui mange ma chair et boit mon sang demeure en moi, et moi en lui ; qui me mange vivra pour moi ; qui mange de ce pain aura la vie éternelle!.
On voit comme Jésus-Christ enfonce, pour ainsi dire, toujours et de plus en plus dans la matière : il introduit le discours de la nourriture cclcste à l'occasion du pain matériel qu’il venait de leur donner : et il en vient jusqu’à dire qu'il faudra manger sachair et boire son sang : ce qu'il inculque aussi pressamment qu’il a fait son incarnation ; nous enseignant clairement par là que nous devons aussi réellement manger sa chair et boire son sang, qu’il les a pris l'un et l’autre : et c'est là notre salut, c'est notre vie; car par ce moyen il ne prend pas seulement en général une chair humaine, il prend la chair de chacun de nous, lorsque chacun de nous reçoit la sienne. Alors il se fait homme pour nous, il nous applique son incarnation : et, comme disait saint Hilaire, il ne porte, il ne prend la chair que de celui qui prend la sienne : il n'est point notre Sauveur, et ce n'est point pour nous qu'il s'est incarné, si nousmêmes nous ne prenons la chair qu'il a prise. Ainsi l'œuvre de notre salut se consomme dans l'eucharistie, en mangeant la chair du Sauveur. Il y faut apporter la foi ; car c'est par là qu'il commence : il faut croire en Jésus-Christ qui donne sa chair à manger, comme il faut croire à Jésus-Christ descendu du ciel, et revêtu de cette ciiair. Ce n'est pour-
• Jour». VI , 38 , 32 , 33. — * Ibid. 3* , 39. *— Ibid. &0 , SI ,
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tant pas la foi qui fait que Jésus-Christ est descendu du ciel , et a paru en chair; cc n’est non plus la foi qui fait que cette chair est donnéeà manger. Croyons ou ne croyons pas, cela est ; croyons ou ne croyons pas, Jésus-Christ est descendu du ciel en chair humaine; croyons ou ne croyons pas, Jésus-Christ donne à manger la même chair qu'il a prise; car il est dit absolument : Ceci est mon corps ■ ; et non pas : Ceci U sera , si vous y croyez ; comme il est dit absolument. Ije / erbe a été fait chair9; le Verbe est descendu du ciel en terre; et non pas : Il est fait chair par votre foi : et il descend du ciel si vous y croyez. O \érité de la chair mangée! je vous crois, comme je crois la vérité de la chair prise par le Fils de Dieu, la vérité du Fils de Dieu descendu du ciel. Mon Sauveur, avec quelle force vous me confirmez votre incarnation! Ah! celui qui ne croit pas qu’on reçoit réellement votre propre chair, en sa propre et véritable substance , ne croit pas connue il faut que vous l’avez prise ; et il n'a point de part au pain de vie.
XXXIII' JOUR
Prewnpe nrlle du corps rt du san? de Jcsux-OlirUt dans
IVurliariblii". Juan. VI, St, SS, 60, 67. Matth. xwi, 36,
Si vous ne mangez ta chair du Fils de l'homme : Prenez , mangez : ceci est mon corps : Si vous ne buvez son sang : buvez-en tous : ceci est mon sang. De dire qu’il n’y ait pas un rapport manifeste dans ces paroles; que l'une n’est pas la préparation et la promesse de l'autre, et que la dernière n’est pas l'accomplissement de celle qui a précédé, c’est vouloir dire que Jésus-Christ, qui est la sagesse éternelle, parle et agit au hasard. Visiblement il a parlé en saint Jean, chapitre vi , pour préparer l’institut on de l’eucharistie. Il a dit en saint Jean : Travuitlizu 1 la nourriture que le Fils de l’homme vous donne rc; et encore : Et te pain que je donnerai , c’est ma chair que je donnerai , pour la vie du monde*. II la donnera , dit-il ; c’est visiblement une préparation et une promesse, avec laquelle il ne faut pas s'étonner que l'institution et l’exécution ait un rapport si manifeste : autrement on pourrait dire de même que lorsqu’il est descendu dans le Jourdain , et que le Saint- F.sprit y est descendu sur lui visiblement * , il ne songeait ni à consacrer l’eau, ni à nous montrer l'esprit, desquels il a dit que nous renaîtrions. Mais si la manifestation de la Trinité dans son baptême' a préparé la déclaration qu’il en voulait mettre dans le notre, lorsqu'il a dit : Allez , baptisez au nom du Père, et du Fils , et du Saint-Esprit 5 ; et que son baptême et le nôtre aient entre eux un rapport si manifeste, et en aient en même temps un pareil avec ce qu’il a dit en saint Jean : Si mus ne renaissez d’eau et du Saint-Esprit 6 : on doit croire qu'il a aussi préparé l’institution de l’eucharistie, et que ce qu’il a dit en saint Jean , chapitre vi, est fait pour cela : et sans tout ce raisonnement la chose parle.
‘ MoUh. XXVI, 20. — * Jonn. | , H- — * Ibid. VI, 27, SJ. — *Ihid. 1,31,31; III, 6. — XXVIII, 19 .—,Jwin lll, S.
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1 e rapport des paroles qu'on lit dans saint Jean , et de relies de l’institution, est visible 1 : là manger, et ici manger; là boire , et ici boire; là la chair, et ici la chair; ou , ce qui est la même chose, le corps : là fe sang , ici le sang ; là le manger et le boire, tachairex h' sang séparément ; et ici la mémo chose. Si cela ne fait pas voir précisément que tout cela n’est qu'un seul et même mystère , une seule et même vérité, il n’v a plus d'analogie ni de convenance; il n’y a plus de rapport ni de suite dans notre foi , ui dans les paroles et actions du Sauveur. Mais, si le manger et le boire de saint Jean est le manger et le boire de l'institution, donc en saint Jean, c'est un manger et un boire par la bouche; puisque dans l’institution visiblement c’en est un de cette nature. Si la chair et le sang, dont il est parlé en saint Jean , n’est pas la chair et le sang en esprit et en figure, mais la chair véritable et le sang véritable , en leur propre et naturelle substance, il en est de même dans l’institution : et l’on ne peut non plus interpréter : Ceci esl mon corps; ceci est mon sang, d’un corps en ligure, d'un sang en ligure, (pie dans saint Jean : Si cous ne mangez ma chair, cl si cous ne buccz mon sang, de la ligure de l’un et de l'autre. Or qui pourrait seulement songer que Jésus-Christ ait voulu dire : Si vous ne mangez ma chair en figure, et mon sang de même, il n'y a point de vie pour cous : et , ma chair en figure est vraiment viande, et mon sang en figure est vraiment breuvage, et ainsi du reste? cela serait insensé. Il ne l’est donc pas moins de dire, que ceci est mon corps : ceci est mon sang, ne soit pas la vérité; mais la ligure de l'un et de l’autre.
Vous dites que souvent, dans l'Écriture, monger, c’est croire; boire, c’est croire; et que c'est là le manger et le boire dont il est parlé dans saint Jeau. Mais puisque manger et boire à la fois, c’est la même chose; Jesus-Christ ne se serait pas arrêté jusqu'à quatre fois réitérées à distinguer le manger d’avec le boire , ni la viande d'avec le breuvage .s’il n'avait pas regardé à autre chose. Visiblement donc il a regardé aux paroles de l’institution, où manger, c’est prendre par la bouche; où boire, c'est boire dans une coupe et en avaler la liqueur. Ainsi , quoi qu’il en soildes autres passages, où manger et boire, c'est croire; dans- l'endroit que nous méditons, il n'est plus permis de dire que le manger et le boire soit un manger et un boire impropre et allégorique, ni autre chose qu'un monger et un boire véritable et proprement dit, un manger et uu boire par la bouche du corps.
Je le crois ainsi, mon Sauveur! si cous ne mangez ma chair, si vous ne buvez mon sang : c’est-à-dire si vous n'obéissez à cette parole ; Prenez, mangez : ceci esl mon corps; buvez, ceci est mon sang : et il n’y a d’autre différence entre ces paroles sinon que par l’une vous promettez, dans l’autre vous donnez; dans l'une vous préparez, dans l’autre vous instituez ; dans l’une vous vous étendez davantage sur lefruit, dans l’autre vous vous attachez plus pré-
’ Mutlh . xxvt , as , 2S. Joe II. vi, st , ss.
cisément à exposer la chose même. Mais partout, c’esl le même corps , le même sang , reçu delà même manière, et toujours pour la même fin, qui estdes'unir, substance a substance, à la chair et au sang que vous avez pris. Encore un coup, voilà, mon Sauveur ce que je crois. La foi me vivifie; il est certain : mais cette foi qui me vivifie, c’est de croire que vous avez pris une chair humaine, un sang humain, et que vous me les donnez aussi véri tableinent à manger et à boire, même par la bouche du corps, que vous les avez pris dans le sein de votre bienheureuse mère.
M.xnger'ct boire le corps de Nulre-Sdeneur réellement et \ avec toi. Ibid.
Que l’homme es» insensé de se servir de la fol pour en délruirc l’objet! Il faut manger votre chair et boire votre sang; il faut croire qu’on la mange, et qu’on le boit : donc manger et boire, c’est croire : on ne mange point, on ne boit point aulremcot : et parce qu’il le faut faire avec foi.ee n’est que par la loi qu’on le fait. C’est de même que si l’on disait : Jésus-Christ est descendu du ciel , et il a pris chair humaine dans le sein d’une vierge : eette vierge a cru , et ce qu’elle a cru s’est accompli en elle, conformément à cette parole ; Bienheureuse, gui ores cru : ce gui vous a été dit s’accomplira en vous '. Vous avez cru que vous concevriez le Fils de Dieu , et que vous en seriez la mère ; vous l'avez conçu ; vous l’enfanterez ; et tout ce que vous avez cru vous arrivera : vous l’avez conçu en quelque sorte dans votre esprit par la foi, avant que de le concevoir véritablement dans votre sein ; donc cette conception n’est qu’une conception par la foi, et vous n’avez pas véritablement conçu le Fils de Dieu dans vos entrailles; il n’y est pas véritablement descendu en chair et en os ; et tout cela n'est que ligure et allégorie. C’est ainsi que raisonnent ceux qui disent : Il faut manger la chair du Sauveur; il en faut boire le sang; il faut faire l’un et l’autre avec foi : donc la foi est tout ce manger et tout ce boire, et il n’y a rien davantage. C’est ainsi que les hommes disputent contre Dieu et contre eux-mêmes : contre Dieu , en ne croyant pas qu'il puisse foire pour l'amour de nous des choses incompréhensibles; contre eux-mêmes, en refusant leur croyance à ses bienfaits, à cause qu’ils sont trop grands.
De même, quand le Sauveur a dit . Quelqu'un m’a touché: car j’ai senti sortir de moi une vertu-, et qu’il a si vivement distingué celte femme qui le touchait avec foi , de toute la troupe qui le touchait simplement en pressant son corps, il a voulu dire que cette femme ne l’a pas touché véritablement selon le corps, et qu'elle ne l'a touché que par la foi et selon 1 esprit. C’est ainsi que pensent ceux qui disent : Manger le corps, boire le sang, par la bouche simplement, ce n'est rien; et la vertu no sort que lorsqu'on mange et qu'on boit avec foi : donc il ne faut entendre ici que la seule foi; et pour tirer la vertu qui est dans le corps et dans le sang
' Luc . i , *i*. — > J latih. v, ao. Luc. id.
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de Jésus, on n’a pas besoin de joindre ces deux choses ensemble : c'est à savoir, d'un côté, manger et boire selon le corps , et de l'autre , s’v unir avec la foi. Je me perds, mon Sauveur! je me perds, encore un coup : non point dans la hauteur de vos myslères; car je les crois sans les comprendre, et je ne vous demande pas, à l’exemple des incrédules, comment vous pouvez les accomplir. Mais je me perds dans l'égarement des hommes et dans la perversité de leurs voies ; parce que je vois qu’ils aiment mieux raffiner sur vos paroles , pour en éluder la force, que d’y croire simplement et de vivre.
f XXXV JOUR.
Manger le corps, el boire le sang dr Jcsas-Christ , c’«t y participer véritablement et réelfttaicut. Ibid.
Tout ceci, dites-vous, n'est que mystère et allégorie : manger et boire, c’est croire; manger la chair et boire le sang, c'est les regarder comme séparés à la croix, et chercher la vie dans les blessures de notre Sauveur. Si cela est, mon Sauveur, pourquoi ne parlez-vous pas simplement, et pourquoi laisser murmurer vos auditeurs jusqu’au scandale et jusqu'à vous abandonner , plutôt que de leur dire nettement votre pensée?
Quand le Sauveur a proféré des paraboles , quoique beaucoup moins embrouillées que cette longue allégorie qu’on lui attribue, il en a si clairement expliqué le sens, qu'il n’y a plus eu à raisonner ni à questionner après cela ; et si quelquefois il n’a pas voulu s'expliquer aux Juifs, qui méritaient par leur orgueil qu’il leur parlât en énigme, il n'a jamais refusé à ses apôtres une explication simple et naturelle de ses paroles? après laquelle personne ne s’y est jamais trompé. Ici , plus on murmure contre lui, plus on se scandalise de si étranges paroles; plus il appuie, plus il répète, plus il s’enfonce, pour ainsi parler, dans l'embarras et dans l’énigme. Il n’y avait qu’un mot à leur dire; il n’y avait qu’à leur dire : Qu’est-ce qui vous trouble? Manger ma chair, c’est y croire; boire mon sang, c’est y penser; et tout cela n’est autre chose que méditer ma mort. C'était fait; il n'y restait plus de difficulté, pas une ombre. Il ne le fait pas néanmoins; il laisse succomber ses propres disciples à la tentation et au scandale, faute de leur dire un mot. Cela n’est pas de vous, mon Sauveur; non, cela assurément n’est pas de vous, vous ne venez pas troubler les hommes par de grands mots qui n'aboutissent à rien; ce serait prendre plaisir à leur débiter des paradoxes seulement pour les étourdir.
Quand le Sauveur eut prononcé cette sentence : Ce qui entre dans la bouche ri est pas ce qui souille C homme, mais ce qui en sort • : ses apôtres lui vinrent dire : Savez-vous bien que cette parole a scandalisé les pharisiens ? Laissez- les , dit-il, ce sont des aveugles et des conducteurs d'aveugles. Mais pour ses apôtres, il leur expliqua tellement l’allégorie, qu'il n’y eut jamais sur cela le moindre
» MaUh.w, ii ei *cq.
embarras, ni dans leur esprit, ni dans l'esprit de ceux qui les ont suivis.
Prenez garde , leur disait-il , au levain des pharisiens et des saducéens : et iis pensaient en euxmêmes qu’il leur reprochait qu’ils avaient oublié à porter des pains : mais connaissant leur pensée , il leur dit : Gens de petite foi , qui croyez que je ne songe qu’au pain ; ne vous souvenez-vous pas combien de milliers d'hommes j’ai nourris premièrement de cinq pains, et ensuite de sept? Comment donc n’avez-vous pas entendu que ce n’est pas du pain que je vous parle ? Ils entendirent alors qu’il parlait de la doctrine des pharisiens *.
Il les vit embarrassés de cette parole : Encore un peu de temps , et vous ne me verrez plus ; et encore un peu de temps , et vous me verrez. Comme il leur vit l'esprit peiné, et qu’ils se disaient l’un à l'autre : Que veut-il dire? Nous ne savons ce qu’il veut dire : il leur répondit : Hé bien! il faut donc maintenant vous parler sans allégorie, sans proverbe, sans similitude; et il leur parla si clairement, qu’ils lui dirent enfin eux-mémes : Maître, cette fois vous parlez nettement, et il n’y a point de proverbe ni d’ambiguïté dans vos discours *. N’y^a-t-il que cette occasion où les paroles vous manquent ? N’aviezvous point de moyen de vous expliquer, ni d’empécher vos disciples, non pas de s'embarrasser dans vos discours, mais de s’y perdre, et de vous quitter tout à fait?
La Samaritaine s’embarrasse, et croit que l'eau dont vous lui parlez est une eau de la nature de celle qu’elle venait puiser au puits de Jacob, pour étancher sa soif; mais vous lui expliquâtes nettement que l’eau dont vous lui parliez était une eau qui devenait une source inépuisable et intarissable dans ceux qui en buvaient, et qui leur donnait la vie éternelle. Qui depuis a jamais cru, après cela, que l'eau que vous donniez à boire à vos disciples fût une eau matérielle? Il est vrai que cette femme demeure encore un peu dans l’embarras, et qu’elle dit encore au Sauveur : Seigneur, donnez-moi cette eau, afin que je ne sois plus obligée de venir à ce puits. Mais Jésus-Christ, qui sentit qu’il s’était assez expliqué, et que ce reste de doute se dissiperait de lui-méme, changea de discours. La femme entre dans d'autres matières; et ravie de la doctrine du Sauveur, sans s'embarrasser davantage de cette eau , elle laisse sa cruche auprès du puits , pour aller dire à ses citoyens : Feriez voir un homme qui m’a dit tout ce que j’ai fait. N'est-ce point le Christ 3 ? ce qu’elle dit , non pas en doutant ; mais pour les induire à croire aussi ce qu’elle croyait déjà. Àt-clle quitté le Sauveur, comme font ici ses propres disciples, sous prétexte de cette eau, qu'elle semblait n'avoir pas encore bien entendue? Point du tout; elle sentit bien que ce n'était rien : personne aussi n’a relevé son doute; et s'il eût pu rester quelque embarras, il est levé clairement dans im autre endroit par l’évangéliste, lorsqu’après avoir raconté ce discours de Notre-Seigneur, semblable
1 Matth. XVI, «, 7, R, 0, 13 — 1 Joan. xti , IC, 17, 18, 20. — 1 Ibid. IV, 10, ||, 13, II, 15, 16,29, 20.
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à ceux qu’il avait tenus à la Samaritaine : Celui qui croit en moi , il sortira de ses entrailles des fleuves d'eau vive : ajoute aussitôt après : Il disait cela de C esprit que ses fidèles devaient recevoir *.
Mon Sauveur, vous ne laissez rien sans explication : tout ce qui pouvait donner de fausses idées est clairement expliqué dans votre Évangile : personne ne s’y trompe ; personne n’est tenté de vous quitter. Je ne vous quitterai pas, à Dieu ne plaise, pour vous avoir entendu parler de votre chair qu’il nous faut manger, ni de votre sang qu’il nous faut boire : je ne chercherai non plus à éluder la force de cette parole ; je la prendrai au pied de la lettre , comme vous l’avez prononcée : s’il le fallait prendre autrement, vous me l’auriez expliqué comme tout le reste des paraboles, des similitudes , des allégories.
XXXVIe JOUR.
Rcnalssai** spirituelle expliquée par Nolrc-Sdgneur S Nicodérae. Joan. lll , 1 , 2 , 3 et seq.
Venons enfin à Nicodême, et au discours que lui tint le Fils de Dieu sur le sujet du baptême. Il entendit trop charnellement ce qui lui avait été dit : qu'il fallait renaître de nouveau : et il poussa l’ignorance jusqu’à demander : Comment est-ce que l'on peut renaître étant déjà vieux ? Faudra-t-il rentrer dans le ventre de sa mère • , pour en sortir encore une fois, et redevenir dans sa vieillesse un enfant nouvellement né? Jcsus-Christ pouvait ici lui répéter : Oui , je vous le dis, il faut renaître : encore un coup , il faut renaître : si on ne renaît, on n’a point de part à mon royaume : il pouvait, dis-je, répéter sans cesse son premier discours, et sans s’expliquer davantage , laisser Kicodéme dans ses grossières idées. Il ne le fait pas : et aussitôt que ce pharisien lui a fait sentir sa difficulté , il la résout par ces paroles : Si vous ne renaissez de ie.au et du Saint-Esprit, vous n'aurez point de part à mon royaume 3 : ce qui veut dire manifestement : Ce n’est pas dans le ventre de sa mère, c’est dans l’eau, qu’il faut entrer : ce n’est pas pour y recevoir une naissance charnelle, c’est pour y être renouvelés par le Saint-Esprit. Il n’en fallait pas davantage, et toute la difficulté était résolue. Mais le Sauveur ne s’en tient pas là, et pour ôter toute idée d’une naissance charnelle , il poursuit en cette sorte : Ce qui est né de la chair est chair : et ce qui est né de l'esprit est esprit. Ne vous étonnez donc pas si je vous dis qu'étant né selon la chair, il faut encore naître * selon l’esprit. Que pouvait-on désirer de plus sur la difficulté proposée? Être baptisé, c’est-à-dire se plonger dans l’eau pour être purifié, était chose bien connue des Juifs : et il ne restait qu’à leur expliquer qu’il y aurait un baptême, où le Saint-Esprit se joignant à l’eau , renouvellerait l’esprit de l'homme. Cela est dit clairement; et Nicodéme n'en revient plus à sa naissance charnelle , ni personne ne se l'est jamais imaginée à son exemple.
1 Joan. vu, as, 38. — * Ibid, ni , 4 — * Ibid. &. — *
Il est vrai qu’il lui restai! à entendre l'opération du Saint- Esprit, dont Jésus-Christ lui parla d'une manière admirable, de laquelle il n’est pas ici question. Mais comme sa difficulté sur la naissance chamelle était résolue sans retour, et qu'il n’était pas nécessaire de l’instruire davantage sur la manière dont le Saint-Esprit agissait en nous, et y formait des pensées, dont la fin comme le principe passaient notre intelligence; Jésus-Christ ne lui parle plus que de la foi qu'il faut avoir à ses paroles : Nous disons ce que nous savons : et nous rendons témoignage des choses que nous avons vues : et on ne veut pas le recevoir » ; et le reste, qu’il serait aisé d'expliquer, s’il en était question. Quoi qu’il en soit, il est bien certain qu’il ne reste aucun doute à Nicodéme : il n’est point tenté de quitter le Fils de Dieu : et la renaissance du corps n’a fait aucune dispute parmi ses disciples. Pourquoi ne parler pas avec la même netteté à un si grand peuple, qui croyait en lui, jusqu’à dire qu'il était vraiment ce prophète qui devait venir *; c'est-à-dire qu’il était le Christ? Pourquoi ne leur ôter pas cette peine qui les troublait tant , d’avoir à manger son corps et boire son sang par la bouche ; et ne leur pas dire en un mot , que tout cela n’était rien , et qu’il ne voulait parler que de la représentation et application qu'il se fallait faire à soi-même par la foi, dans son esprit, de la mort et des blessures du Sauveur des âmes?
XXXVIIe JOUR.
LYucharltUc est la participation réelle au corps et au sang
de Moire-Seigneur, en raéfboire de sa mort soufferte pour
nous. Ibid.
On dira : Mais n’cst-il pas vrai qu’il faut se souvenir de cette mort , la méditer avec foi , croire en cette chair percée et en ce sang répandu ; et par ce moyen avoir la vie? Il est vrai : mais ce n’est pas là ce qui faisait la difficulté; ce n’est pas ce qui faisait dire : Comment cet homme nous ]>eut- il donner sa chair à manger fe t : Cette parole est dure, qui la peut ouïr 3 ? C'était bien assez pour des hommes, de les obliger à croire que le Fils de Dieu avait pris une chair humaine, et qu'il la devait livrer à la mort ; sans ajouter à la peine de voir percer cette chair, et verser inhumainement ce sang, la dureté de la manger et de le boire. Car c’est là précisément ce qui les oblige, non pas à dire : Cela est haut, cela est incroyable, cela, si vous voulez, u'est pas possible; mais, Cela est dur et insupportable, d’avoir à prendre par la bouche la chair et le sang d'un homme. Et si cette difficulté ne se trouvait pas en effet dans le mystère du Sauveur, on ne pouvait expliquer trop nettement ni trop tût un tel discours.
Qu’ainsi ne soit : mon Sauveur, j’écoute sans peine qu'il faut se souvenir de votre mort ; qu’il faut contempler par la foi votre chair blessée, et votre sang répandu ; et que c'est par là que vous m'avez racheté. C'est ce que je fais en effet dans l’euclu-
1 Joan. tn, 11. —'Md. VI, U. — 'Md. Sa, SI.
Ibid.
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ristie , dont le fruit est de in’iniprimer votre mort dans la pensée, d’y mettre nion espérance, de m’y conformer par la mortification de mes sens. Il n’y a pas là de difficulté particulière; et si vous vous étiez expliqué ainsi, on n’aurait pas trouvé dans vos discours cette dureté dont on sc plaint. J’entends donc que vous voulez dire autre chose; que vous voulez dire , qu’il faut à la vérité se souvenir de votre mort; mais qu’il faut encore s’en souvenir comme d’un sacrifice offert pour nous, dont la chair doit être mangée, même par In bouche, comme on mangeait celle de l’ancienne pâque , et celle des autres victimes qui vous figuraient, pour nous être un gage certain que c’est pour nous que s'est faite cette immolation , et en imprimer dans nos cœurs un souvenir plus vif et plus efficace. Je le crois ainsi , mon Sauveur! ce souvenir, où les incrédules veulent tout réduire, est trop humain.
Un homme peut s'immoler pour sa patrie; je dis même s’immoler au pied de la lettre, et les exemples n’en sont pas si rares que les livres sacrés et profanes n'eu soient pleins : il n’est pas difficile aux hommes , qui s’immoleraient de cette sorte , de recommander le souvenir de cette mort, ni d’établir quelque fête , quelque signal pour en perpétuer la mémoire. Mais de laisser à perpétuité sa chair à manger et son sang à boire, afin qu'en se les appropriant de cette sorte on se souvienne plus tendrement qu’ilsont été immolés pour nous; il n’y a qu’un Dieu qui le puisse faire, et il y a là autant de puissance que d’amour. Il est vrai , cette parole est dure à son sens; elle est insupportable, elle est absurde; mais votre parole est véritable : je croirai cette absurdité ; je dévorerai cette dureté ; si vous ne me l’dtez en me l’expliquant. Car je sais que ce qui est folie selon les hommes , est sagesse selon. Dieu;t\ par la même raison , que ce qui est dur et absurde selon Dieu est consolation et vérité.
Je le crois, mon Sauveur, je le crois; me voilà prêt à prendre au pied de la lettre tout ce que vous dites de plus dur, si vous-même vous ne m’apprenez à le prendre d’une autre manière. Mes sens seraient soulagés par une interprétation plus humaine ; mais si je cherche à les soulager de cette sorte, où vais-je, mon Sauveur? où suis-je entraîné ? dans quelle incrédulité ? dans quel éloignement de vos mystères? Je veux croire, encore un coup, et non pas raisonner selon l'homme ; et s’il faut rabattre quelque chosede la précise vérité de vos paroles, il faut que vous me l’appreniez vous-même.
XXXVIII® JOUR
Scandale des disciples. Joan. vi, flO, 61 , 63 et seq.
Jésus dit ces choses à Capharnaüm dans la synagogue. Plusieurs de ses disciples dirent donc : Cette parole est dure : qui la peut ouïrt Et Jésus sachant en lui-méme que plusieurs de ses disciples murmuraient , il leur dit: Ceci vous scandalise f Si donc vous voyiez le Cils de l'homme remonter
* 1. Cor. i, 3ft.
où il était auparavant ? C'est l'esprit qui vivifie : h chair ne sert de rien. Les paroles que je vous dis sont esprit et vie : mais il y en a parmi vous qui ne croient pas. Car, dés le commencement , Jésus savait qui étaient ceux qui ne croyaient pas, et qui était celui qui le devait trahir. Et pour cela , continuai t-il,t/> vous ai dit que personne nej>eut venir à mol , s’il ne hd est donné par mon Père *.
Voilà les paroles où l’on prétend que Jésus tempère son discours. Vous croyez que vous me mangerez de votre bouche , mais il n’en sera pas ainsi ; car vous me consumeriez , et je ne pourrais pas retourner entier et vivant au ciel , d'où je viens. Vous vous attachez à ma chair et à mon sang ; vous croyez, pour avoir la vie, qu’il la faut manger, qu’il le faut boire, au pied de la lettre; mais c'est l'esprit qui vivifie , ce n’est point la chair : au contraire, elle ne sert de rien. Les jxiroles que je vous dis sont • sprit et vie ; ce n’est donc point chair et sang, comme vous pensez; tout est figure et allégorie dans mon discours : et il n’y a rien à prendre au pied de la lettre. Ainsi tout est apaisé; le scandale s’évanouit, les murmures cessent. Lisons pourtant ce qui suit, et voyons.
Dès lors plusieurs de ses disciples se retirèrent de sa suite , et n'allaient plus avec lui*. Dès lors : nous avons lu ces paroles jusques au >. 66 ; et sans interruption , celles qui suivent dans le k. 67 , contiennent ce qu’on vient d’entendre : Dès lors : depuis ces paroles qui levaient, à ce qu'on prétend, la difficulté, et qui étaient le scandale, plusieurs de ses disciples se retirèrent, et n’allaient plus à sa suite. Les voilà perdus ; qu’est-ce qui les obligeait à se retirer? Est-ce à cause qu'il avait dit : Personne ne peut venir à moi , s'il ne lui est donné par mon Père J? Mais il l’avait déjà dit, sans que personne s’en fût allé ; et il remarque lui-méme qu’il ne fait que le répéter. Est-ce à cause qu’il avait dit : Il yen a parmi vous qui ne croient pas? ce n'est pas de quoi s’en aller ; et il n’y a rien là de si incroyable ni de si rebutant : car il n’en blâmait que quelques-uns, et ce n'est pas là de quoi rebuter les autres. Ainsi, ce qui les rebute, c’est précisément ce qui précède : Que sera-ce si je retourne dans les deux*? et : C'est l'esprit qui v iv{fie. Voilà , dis-je, ce qui rebute : c’est ce qu’on veut qu'il ait dit pour prévenir le rebut, c’est cela précisément qui le cause ; tant Jésus s'est bien expliqué ; tant il a levé le scandale. Cela n’est pas, mon Sauveur. Ce n'est pas vous qui vous expliquez ma) ; à Dieu ne plaise ! ce sont nos murmurateurs et nos incrédules, qui donnent un mauvais sens à vos paroles.
XXXIX® JOUR
Quel est le sujet de ce scandale? Joan. vi, SI, OT, W.
Cela vous scandalise ? Que sera-ce donc, si je m'en retourne au ciel, d'où je viens i? Vous vous scandalisez de m’entendre dire que vous
* Joan. VI, 00 et wh| - * Ibid. «7. — * Ibid. <55, W. — » * Ibid. VI , 63 , 6t. — » Ibid. 02 , «3.
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mangerez miment ma chair, et que tous boirez f vraiment mon sang : que sera ce donc , si avec cela ! je vous dis encore que je retournerai entier et vi- | vaut au ciel où je suis? Il n'y a rien de fort mer- : veilleux, que celui dont on ne mange la chair et ' dont on ne boit le sang qu'en croyant en lui et en méditant sa mort , s’en retourne au ciel tout en- 1 tier et tout vivaut. L'esprit il est pas accoutume de démembrer sa nourriture, c'est-à-dire son objet; < la foi ne consume pas ce quelle s'approprie; c'est ; le manger qui fait cet effet; et ce qui ctonne les Capharnaïtes , c’est de leur apprendre qu'il ne le , fait pas à celte fois. Ils ne songent donc pas seulement que le manger et le boire , au pied de la lettre, soit retranché du discours du Fils de Dieu ; ni que tout cela soit réduit à méditer et à croire ; car l'ascension du Sauveur n'y serait pas contraire; étonné s'avisera jamais qu'un manger et un boire métaphorique empêchent un homme d'aller où il voudra, ni même au ciel, s’il y peut parvenir. Mais de croire qu’on mange, au pied de la lettre, la chair de cet homme, et que cependant après cela il monte au ciel tout entier, c'est ajouter au discours une nouvelle difficulté qui passe toutes les autres. On peut bien s'imaginer qu’on dévore un homme et qu'on vive de sa chair; mais qu'on la mange et qu’on en vive , et qu'elle demeure entière jusqu’à être avec cela portée dans le ciel , c'est dire que cette chair est indivisible et iuconsomptible; qu'on la donne d’une manière spirituelle, surnaturelle, invisible, incompréhensible, et tout ensemble réelle et substantielle; car autrement ce ne serait rien, et il ne faudrait pas étourdir le inonde par cette emphase de mots, ni alléguer la réalité de l'ascension, pour expliquer une métaphore. C’est pourquoi à ces mots ils se retirent. Cette nouvelle difficulté les pousse à bout , et ils ne peuvent plus porter la hauteur de ce mystère.
Ah! qu’on fait tort au Sauveur, quand on mesure ses paroles au sens humain ! Tout ce qui est à moi esta vous : tout ce qui est à vous est à moi ». Personne ne connaît le Père , si ce n'est le Fils : jiersonne he connaît le Fils , si ce n'est le Père ». Tout ce que le Père fait, non-seulement le Fils le fait; mais encore il le fait semblablement J. Comme le Père a la vie en soi , ainsi le Fils a la vie en soi 4. Qui me voit , voit mon Père. Moi et mon Père ce n'est qu'uni. Le Fils est Dieu : il est le vrai Dieu, il est le Dieu béni au-dessus de tout , celui par qui tout est fait6. Tout cela n’est rièn, nous dit-on; il est Dieu en représentation; Dieu et lui ce n’est qu’un en affection et en concorde. Et pourquoi donc ces grands mots, s’il en fallait tant rabattre, et les réduire enfin à des choses si intelligibles? Mon Sauveur! vous et vos apôtres vous n’êtes pas venus étourdir le monde par un langage prodigieux : et parce que vous n'étes pas venus pour Ietouê-
* Joan. XTII, 10. — » Luc. x, 22. — > Joan. V, 19. — * Ibid. 20. — XIV, 9, 10; x , Ht.— •Ibid. 1,1,84, 49. Kom. IX, 6. toan 1,3. Ucb. I, 3, a, 4, 6, 6, fi, D, 13. Jet. XIII, 33-
dir, ceux qui énervent ainsi vos paroles sont venus pour le tromper.
De même, dire avec tant de force ; SI vous ne mangez ma chair, si vous ne buvez mon sang * : le répéter quatre et cinq fois, et le répéter d'autaut plus qu’on le trouve plus étrange; et après l’avoir tant répété, et avoir rebuté le inonde qui ne le voulait pas croire, en venir encore à l’effet, et dire aussi crûment , aussi durement : Prenez , mangez ; ceci est mon corps ; buvez ; ceci est mon sang : ce même corps donné pour vous, ce même sang répandu à la croix * : il le faut croire ; et croire encore avec tout cela qu’on ne les consume point en les mangeant , et que je suis dans le ciel en mon entier, avec tout ce que j’ai pris de l’homme, et la nature humaine tout entière : ou cela est vrai, au pied de la lettre, ou tout cela est inventé pour mettre le trouble et la division dans le inonde. Que ; Dieu fasse des choses hautes , incompréhensibles, il n’y a rien là au-dessus de lui ; que le monde en | soit rebuté et résiste à une si haute révélation,
! c'est le naturel de l'homme animal ; mais qu'on accable les esprits de difficultés qui ne sont que dans le langage; que tout soit exagération, et qu'il en faille venir a tout rabaisser a la capacité du sens humain, cela n’est pas. Que ceux-là le ! croient , qui veulent nous ôter la vérité simple des paroles de Jésus-Christ et réduire à rien son Évangile.
Quelle fut llnerédolité des Capharnaïtes. Joan. vi, 41 , 43, 60, SI et wq.
Cest l'esprit qui vivifie; donc la chair ne vivifie pas. Si cela est, il ne fallait pas dire : Le pain que je donnerai, c'est ma chair que je donnerai pour la vie du monde; ni : Celui qui mange ma chair, et qui boit mon sang , aura la vie éternelle. La chair ne sert de rien : si cela veut dire que la chair de Jésus-Christ ne sert de rien, il u’en fallait donc pas parler avec tant d'avantage. Les paroles que je vous dis sont esprit et vie : si cela veut dire qu'il ne faut pas s'attacher à la chair et au sang, il n'était pas besoin d'eu parler tant , ni de tant obliger à les manger et à les boire; et si tout cela voulait dire qu'il ne fallait les manger et les boira ! qu’en esprit, il ne fallait point tant inculquer des paroles qui portaient visiblement à de contraires idées. Il y a donc ici un autre sens, qui a frappé les Capharnaïtes. Si la chair de Jésus-Christ donne j la vie, et que l'esprit vivifie aussi , c'est donc que cette chair est remplie d’un esprit vivifiant : et I si cela est, quand Jésus-Christ dit que ta chair ne sert de rien, ou il ne l'entend pas de sa chair, ou si c'est de sa chair qu’il veut parler, il veut dire que sa chair ne sert de rien en la prenant toute seule; mais qu’il la faudra prendre avec l’esprit dont elle est pleine. Et, lorsqu'il conclut de là que ses paroles sont esprit et vie, après avoir tant
' Joan. V, 61 , 65, te, 67. — * Atatlh. XXVI, 20, 27, 2». Luc. XXXI, 19, 20.
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parlé de chair et de sang, c’est dire que cette chair et ce sang sont eux-mêmes esprit et vie, tout remplis de divinité, de l’esprit de Dieu et de la vie de la grâce; et de plus, qu’il les faut manger d’une manière qui passe les sens, d’une manière divine qui ne les consume ni ne les altère, mais qui les laisse tout entiers pour le ciel comme on a vu. Enfin, ne paraissant rien dans tout ce discours de ce manger en figure, de ce boire en allégorie qu’on y veut trouver, ni rien par conséquent qui doive obliger à renoncer au manger et au boire au pied de la lettre; mais seulement à entendre qu’il faut manger cette chair et boire cc sang, comme pleins d’esprit et de vie, d’une manière si haute et si divine , il s’ensuit que le Fils de Dieu n’a point tempéré, mais plutôt fortifié ce qu’il avait dit : d’où vient aussi qu’à ce coup les Capharnaïtes l’abandonnent , et ne veulent plus marcher dans sa compagnie.
Qui ne serait étonné du progrès de leur incrédulité, et ne le regarderait avec frayeur? Quand Jésus-Christ leur dit qu’il était descendu du ciel , ils commencent à murmurer, et ils disent : JV’cstce pas ici le fils de Joseph ? F.t comment donc se dit-il descendu du ciel*? Quand il enfonce plus avant, et qu’il dit que la nourriture qu’il leur veut donner à manger est sa chair qu'il donnera pour la vie du monde ; ils disputent les uns contre les autres, en disant : Comment cet homme nous peut-il donner sa chair à manger*? ce qui marque des gens encore irrésolus et plutôt ébranlés que déterminés à le quitter. Il poursuit et il leur dit si affirmativement et si souvent qu'il faudra manger et boire son corps et son sang , qu’ils ne voient aucun moyen de s’en dispenser; ce qui leur fait dire : Cette parole est dure , qui pourrait l'entendre*? Par où ils se précipitent dans un scandale formel , et dans une incrédulité déclarée. Cependant ils ne s’en vont pas encore : ils attendent s’il viendra enfin quelque sorte d’adoucissement. Mais Jésus-Christ leur avant dit , pour toute explication, qu’ils ne se trompaient qu’en ce qu’ils croyaient manger sa chair et boire son sang d’une manière qui les consumât, et que d’ailleurs ils n’entendaient pas de quel esprit elle éfhit pleine, ni la façon incompréhensible dont il voulait les leur donner, ils voient tout poussé à bout, et la dureté qui troublait leur sens et scandalisait leurs esprits, portée au comble : si bien que , ne pouvant la porter, ils renoncent tout à fait & la compagnie de Jésus Christ, et ne veulent plus se ranger au nombre de ses disciples.
Lui aussi qui avait tout dit de son côté , et qui avait expliqué tout ce qu’il voulait qu’on silt de son mystère, s’adresse à ses apôtres, en leur demandant ; Et vous , voulez-vous aussi vous en aller4 ? comme s’il eût dit : Je n'ai rien à augmenter ni à diminuer à mon discours ; je n’y veux rien ajouter, ni je n’en puis rien rabattre : prenez maintenant votre parti : je ne veux point de disciple
' Joait. Tl , 12. — 1 Ibid. M et srq. — 1 Ibid. 61. — ' Ibid.
(jui n'aille jusque-là, et je mets leur fol à cc pris.
Les Capharnaïtes ont trouvé étrange qu'il se dît descendu du ciel ; et pour tout adoucissement , il leur répète qu'il est descendu du ciel * , parce que cela est vrai au pied de la lettre : ils commencent à murmurer en demandant comment il pourra donner sa chair a manger; et ils reçoivent pour toute réponse qu'il leur donnerait sa chair à manger ; et il y ajoute son sang • , aün qu'il ne manque rien à ce qu'il avait à leur dire. Il le répète, il l'inculque : encore un coup , parce que cela était vrai au pied de la lettre. Ils disent que cela est dur et insupportable ; et il l'était en effet, de la manière qu’ils l'entendaient ; puisqu’ils croyaient démembrer son corps et consumer son sang : il leur ôte ce doute en leur disant qu’avec tout cela il remonterait au ciel dans toute son intégrité, et qu'au reste , ce qu'il avait dit de sa chair et de son sang, et quant au fond et dans la manière de les prendre, était chose au-dessus des sens, et pleine d'esprit et de vie1; sans rien rabattre du littéral, mais y ajoutant seulement le spirituel et le divin. A ce coup donc ils s* en vont : leur soumission est à bout, et ils ne veulent plusd'un maître qui met leur raison à rette épreuve.
Allez, malheureux; suivez Judas: pour nous, nous suivrons saint Pierre, et nous dirons : Maître, où irions-nous? vous avez des paroles de vie éternelle 4. où irions-nous. Seigneur, où irionsnous? Quoi! à la chair et au sang? à la raison? à la philosophie? aux sages du inonde? aux niurmurateurs?aux incrédules.’à ceux qui sont encore tous les jours à nous demander : Comment nous peut-il donner sa chair à manger? Comment est-il dans le ciel , si en même temps on le mange sur la terre ? Non, Seigneur! nous ne voulons point aller à eux, ni suivre ceux qui vous quittent : vous seul avez des paroles de vie étemelle.
XLl* JOUR.
Qu’ct-ce a dire : La chair ne sert de rirn? Joon. Iv , SC
Il y a encore une vérité à pénétrer dans ces paroles de notre Sauveur : La chair ne sert de rien : et il me semble que Jésus, conçu dans les entrailles bénites de la sainte Vierge , mê la va faire entendre. Cherchons, demandons, frappons, et il nous sera ouvert : nous entendrons cequi rend Marie heureuse. L'ange lui vint annoncer qu’elle serait la mère de Jésus-Christ. Elle crut, et ce qui lui avait été promis s’accomplit dans son bienheureux sein. Mais que lui dit sur cela sa cousine sainte Élisabeth? Vous (tes heureuse d’avoir cru : ce qui vous a été dit de la part du Seigneur, s’accomplirai. Une partie en a déjà été accomplie, puisque vous avez conçu; il faut encore que cet enfant que vous portez en votre sein, naisse de vous, et cela s’accomplira en son temps comme le reste. Voila ce qui vous rend heureuse; mois pour entendre tout votre bonheur, il faut encore savoir que vous avez cru : ce Sauveur
■ Jœ n. vi. ta, so , si , ss. — s nu. st, ei.— es, m. 67. — 4 Ibid. 69. — * Luc. 1 , 45.
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que vous portez dans votre sein , vous vous y êtes encore unie par la foi : vous avez cru qu'il serait non-seulement votre fils , mais encore le Fils de Dieu : vous avez cru à la descente du Saint-Esprit sur vous, à l’infusion de la vertu du Très-Haut, à ia manièreadmirable et inouïe dont vous concevriez ce béni fruit de vos entrailles : Fous êtes bénite par-dessus toutes les femmes ; et le fruit de vos entrailles est béni * : vous êtes bénite par où vous êtes heureuse , bénite et heureuse par deux choses : heureuse , par le grand mystère qui s’est accompli en vous selon la chair, et heureuse par la foi qui vous y a unie selon l’esprit.
Cette même vérité nous est encore expliquée en un autre endroit par Jésus-Christ même. Une femme, ravie de son discours, s’écria parmi la troupe : Heureuses les entrailles qui vous ont porté et les maitieUes que vous avez sucées ! Et Jésus dit : Mais plutôt heureux sont ceux qui écoutent la parole de Dieu y et qui la gardent *. Mais plutôt : est-ce qu’il veut dire que sa mère n’est pas heureuse de l’avoir nourri et de l’avoir eu pour fils? Non sans doute, ce n’est pas cela : il ne dédit pas sainte Élisabeth, qui a dit , par l’instinct du Saint-Esprit : f ous êtes heureuse : ce qui vous a été dit s'accomplira : mais il veut qu’on reconnaisse avec elle que la vraie cause du bonheur de sa sainte mère, c'est d’avoir cru ; non pour détruire la vérité de ce qui s’est accompli en Marie selon la chair , mais pour y joindre le fruit intérieur qu’elle a reçu en croyant. Il faut donc joindre de même à ce qui s’accomplit en nous, selon la chair, dans l’eucharistie, ce qui s’y doit accomplir par la foi et selon l’esprit : et l’esprit nous vivifiera, si nous croyons que le bonheur qui nous est promis nous vient à la vérité de l’un et de l’autre, mais qu’il nous vient, comme à Marie, plutêt de l’esprit et de la foi que de la chair et du sang.
De même, quand on lui vient dire : t'otre mère et vos frères sont là ; et qu’il répondit : Ma mère et mes frères sont ceux qui écoutent la parole de Dieu y et qui C accomplissent1 : ce n’était pas qu’il renonçât à la liaison du sang où il était entré en se faisant homme, et encore moins pour nier que, comme les autres hommes, il n’eût été conçu du sang de sa mère ; mais afin que l’on entendit d’où venait la liaison véritable qu'il voulait qu’on eilt avec lui; et que sa mère , qu’on estimait avec raison bienheureuse, selon la parole de sainte Élisabeth , ne l’était pas tant pour l’avoir conçu selon la chair , qu’à cause qu’ayant cru à la parole de l’ange, elle l'avait auparavantconçu selon l’esprit, comme parlent les saints Pcres.
Rendons-nous donc heureux à son exemple. Le Fils de Dieu devait prendre en elle le corps et le sang, qu’il voulait non-seulement donner pour nous , mais encore nous donner, aussi véritablement qu'il les a pris de Marie , et aussi véritablement qu’il lésa donnés pour nous à la croix , aussi véritablement devait-il nous les donner : et c'est autant la propre substance de sa chair et de son sang qui est en nous
1 Luc. | , 45. — * Ibid. XI, rj , SS — ’ Ibid, vui , 3(1, 21.
quand il nous les donne à manger et à boire, que c’en était la propre substance qui a été en Marie, quand elle l’a conçu , et qui était à la croix quand il y est mort. Croyons donc avec la Vierge ce qui s'accomplit en nous selon le corps : mais tâchons avec elle de l’accomplir en même temps selon l’esprit. L’esprit nous vivifiera , comme il a vivifié la saint Vierge : il ne lui edt servi de rien de le concevoir selon la chair, si elle ne l'eût conçu selon l’esprit : il ne nous servirait dericn de le recevoir comme elle en notre corps, si en même temps nous ne le recevions, à son exemple , dans notre esprit par la foi. C’est par une manière admirable , c’est par uue opération particulière du Saint-Esprit, qu’il a été conçu dans le sein de Marie : c’est par une maniéré admirable et par une opération aussi étonnante du même Esprit, qu’il est tous les jours comme conçu et enfanté sur l'autel. Le Fils de Dieu n’a pas plus d’horreur de nos corps qu’il en a eu du sein de Marie. Marie a cru que celui qu’elle concevait n’était pas seulement le Fils de l'homme, niais encore le Fils de Dieu : nous avous la même croyance de ce Dieu, qui se donne à nous. Sommes-nous grossiers et charnels en croyant toutes ccs choses, comme la été la sainte Vierge?
Pourquoi vous quitter , mon Sauveur? Marie crut ; et ce qui luiavail été dit fut accompli : nous croyons, et tout ce que vous nous avez dit s’accomplit tous les jours: Marie est appelée bienheureuse ; nous serons aussi bienheureux , et il n’y a de malheureux que ceux qui vous quittent.
XLH* JOUR.
Discernement «les disciples lidèles et des incrédules.
Joatj. vi, 14, 15,21,25 et seq.
Mon Sauveur, je me tairai devant vous, pour considérer, en silence et avec tremblement, cette prodigieuse différence qui se manifeste aujourd’hui entre vos disciples, les uns demeurant avec vous, pendant que les autres vous abandonnent. Et qui sont ceux qui vous abandonnent? Ceux qui avaient dit : Celui-ci est vraiment le Messie; ceux qui vous cherchaient pour vous enlever et vous faire roi malgré vous 1 ; ceux qui, après votre retraite au delà de l’eau, la passent pour vous aller joindre à Capliarnaüm * ; de tels hommes ne semblent-ils pas être disposes à profiter de votre parole? Ce sont néanmoins ceux-là qui vous quittent, qui murniureut contre vous , qui ne peuvent supporter votre doctrine.
Combien y en a-t-il qui paraissent croire au Sauveur, et qui au fond n’y croient pas, parce qu'ils n’y croient pas comme il faut, et cherchent Jésus- Christ par intérêt , comme ceux-ci à qui il dit : En vérité , en vérité, je vous le dis : vous me cherchez à cause des pains dont vous avez été rassasiés *! A combien d'autres pourrait-il dire : Vous me cherchez, afin que je contente votre ambition, votre avarice: c'est là dans le fond coque vous me demandez par tant de vœux, par tant de prières que
• Joan. VI , I* , 15. — * Ibid. 21 , 25. — 3 Ibid. 26.
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vous faites dire. Ce n'cst pas ma volonté que vous cherchez , mais la votre ; et vous n’étes pas contents de moi que je ne vous ôte tout ce qui vous peine dans l'esprit et dans le corps. Sondez vos cœurs : voyez vos œuvres , quelles elles sont ï examinez-vous à fond; vous ne trouverez rien que de charnel dansvos pensées : Travaillez à une autre nourriture '. Remplissez-vous d'autres objets.
Mais, Seigneur, si ceux-ci étaient charnels, vos apôtres l'étaient encore beaucoup : et néanmoins ils demeurent avec vous, pendant que ces murmurateurs se scandalisent et vous quittent. Vous nie découvrez ici un terrible secret; car, dès que vous voyez naître l'esprit de murmuredans ces incrédules , vous leur dites : Me murmurez point: personne ne peut venir à moi , si mon Père , qui m'a envoyé , ne le tire * ; et lorsque vous les vîtes déterminés à vous quitter, vous répétâtes encore une fois : // y en a parmi vous qui ne croient point ; et c’est pour cela que je vous disais : Personne ne vient à moi , qu'il ne lui soit donné )tar mon Père 3. Quand donc saint Pierre vous dit , et les autres fidèles avec lui : Seigneur , à qui irions -nous ? / nus êtes le Christ , le Fils de Dieu*, c'est que votre Père les avait tirés au dedans; c'est qu'il leur avait donné de venir à vous; et non-seulement d’v venir , mais encore d’y demeurer; c’est qu’ils étaient de ce bienheureux nombre dont il est écrit, comme vous-même vous le rapportez : Ils seront tous enseignés de Dieu 5 ; de ce bienheureux tout, dont vous prononcez : Tout ce que mon Pêi e me donne vient à moi : c’est-à-dire tout ce qu'il tire de cette manière secrète, qui fait qu’on vient; tous ceux à qui il donne de venir : voila ce tout bienheureux qui vous est donné par votre Père, tous ceux-là viennent à vous; et comme vous ajoutez: Cous ne les mettez point dehors6: vous les admettez à votre intime secret, à vos intimes douceurs. Vous leur dites encore ici secrètement , comme vous fîtes autrefois à saint Pierre : Cous êtes heureux , Simon fils de Jonas , parce que ce n’est pas la chair et le sang qui vous Ta révélé , mais mon Père qui est dans les cieuxn. Réjouissez-vous , peuple béni; réjouissez-vous, petit trnujteau , parce qu'il a plu à votre Père de vous donfier son royaume de vous révéler son secret, de vous tirer à son Fils. Et les autres, qu'en faitesvous? ô Seigneur, je frémis en le lisant ! vous les livrez à eux-mêmes par un juste jugement : ils se cherchent eux-mémes , et vous les livrez à euxmèmes, à leur orgueil, à leur sens charnel , à leur murmure, à leur scandale : et ils y demeurent volontairement : ils demeurent dans leur mauvais choix auquel vous les avez abandonnés par un jugement caché, mais toujours juste. C'est pour cela , dites- vous, que je vous ai dit que personne ne peut venir à moi , s’il ne lui est donné j>ar mon Père 9 : personne ne peut sortir de lui-même, de ses sens, de son orgueil , que votre Père ne le tire
1 Joan. VI, 27. — * Ibid 4a, 44. Ibid. 65, 66.— • Ibid.
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de là , pour vous le donner. Seigneur, tirez-moi *f je vous livre tout.
XLIIlc JOUR.
Saint Pierre et les catholique* s’attachent k Jésus- Christ
et k l'Eglise : les CapharuaUes et les hérétiques s’en séparent. joan. vi, 63.
Seigneur, vous me jetez dans des vues profondes : je perce dans les siècles à venir. Dans ceux qui demeurent avec Jésus-Christ, saint Pierre à leur tête, je vois tous les catholiques immuablement attachés à Jésus-Christ et à son Église; et, dans ceux qui quittent Jésus , je vois tous les hérétiques qui doiveut quitter son Église. Dans saint Pierre et dans les apôtres , je vois tous ceux où la foi prévaut sur le sens humain, c'est-à-dire tous les fidèles; et dans ceux qui font bande à part et cessent de suivre Jésus, je vois tous ceux où le sens humain l’emporte sur la foi; c’est-à-dire, tous les incrédules qui abandonnent l’Église ; et surtout ceux qui l’abandonnent à l'occasion de ce mystère. Ils se perdent avec ceux qui disent : Comment cet homme nous peut-il donner sa chair à manger * ? et ils tournent la vérité en allégorie.
Ma chair est viande , mon sang est breuvage 1 * : ils le sont vraiment : il les faut manger, il les faut boire; trois et quatre fois : c'est là une allégorie? Mais qui en vit jamais une si outrée? Il ne s’en trouve aucun exemple. Mais qui en vit jamais une si peu expliquée, si peu démêlée? Il y en a encore moins d’exemple : en un mot, il n’y en a point; nous l’avons considéré, nous l’avons vu , et néanmoins ils s’obstinent à l'allégorie. Que le sens humain est opiniâtre à demeurer dans ses préjugés ! C’est qu’ils ne peuvent sortir de cette première peine , qui a été celle des Capharnaïtes, comme elle est encore la leur : Comment cet homme nous peut* il donner sa chair à manger ? Ils y succombent ; ils y périssent avec ces grossiers et superbes murmurateurs.
Et cependant, à les écouter, c’est nous qui sommes ces Capharnaïtes : c’est à votre humble troupeaa, c’est aux petits de votre Église , qui écoutent en simplicité votre parole, qu’ils reprochent d'être les grossiers, d'être les charnels et de ne pas écouter votre parole.
Eh quoi, qu’y a-t-il que nous n'écoutions pas? Jésus-Christ a dit : Que sera-ce , si vous me voyez remonter au ciel*? Et il a montré par là que sa chair ne serait point démembrée, mise en pièces, consumée : croyons-nous qu’elle le soit? Ne croyons-nous pas que Jésus-Christ est monté au ciel , et qu'il y vit tout entier? Nous le croyons, mon Sauveur; toute la terre le sait. Si nous croyons avec cela que nous vous mangeons , et que ce qu’il vous plaît nous donner à recevoir dans nos corps, est votre corps et votre sang; si nous le croyons ainsi, c’est pour ne pas dire avec les murmurateurs : Comment cet homme nous peut-il donner sa
* Joan. VI , 63. — * Ibid. 56. — * Ibid. 63.
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chair à manger f Qui sont donc ceux qui le disent, puisque visiblement ce n’est pas nous? Qui sont ceux qui le disent, sinon ceux qui ne peuvent se résoudre à croire qu’on puisse manger la chair de Jésus-Christ sans la consumer, la mettre en pièces ; ni la manger véritablement en sa propre substance sur la terre, sans la tirer du ciel?
Jésus-Christ a dit : C'est l'Esprit qui vivifie 1 : est-ce nous qui le nions ? .Ne croyons-nous pas que sa chair est toute pleine de l’esprit qui vivifie ? S’il a été conçu en chair, il y a été conçu du Saint-Esprit : nous le croyons. Le Saint- Esprit est survenu en Marie 1 : nous le croyons. S’il a etc offert en la même chair avec laquelle il a été conçu , c'est par C Esprit saint qu'il s'est offert 3 ; ou comme porte l’original , c'est par l'Esprit éternel : nous le croyons. Tout ce que Jésus-Christ accomplit en chair, s’accomplit en même temps en esprit. Ce n’est pas précisément de la chair, c’est encore principalement de l’esprit qui lui est uni, que vient la vie : nous le croyons. Nous ne disons pas avec les Capharnaîtes que Jésus soit le Fils de Joseph, ni simplement le Fils de l’homme; nous disons que le Fils de l’horame , qui est conçu de. Marie , est en même temps le Fils de Dieu, et doit, comme lui dit l’ange, être appelé véritablement et proprement de ce nom. Nous croyons de même que ce Fils de l’homme, qui a expiré en la croix, n’est pas seulement le Fils de l’homme; et nous disons avec le centenier : C'était vraiment le Fils de Lieu*. Et quand on mange sa chair et qu’on boit son sang , nous croyons qu’il le faut faire en corps et en esprit tout ensemble , et que c'est C Esprit qui vivifie.
11 a dit : la chair ne sert de rien 5 : nous le croyons et nous remarquons premièrement, car nous pesons avec foi toutes ses paroles , nous remarquons, dis-je, qu'il ne dit pas : Ma chair ne sert de rien : car ce ne serait pas interpréter, comme vous le prétendez, mais détruire son premier discours , où il a dit tant de fois que sa chair nous servait à avoir la vie. S’il dit donc, que la chair ne sert devient c’est la chair comme l’entendaient lesCapharnaïtes, la chair du fils de Joseph : et encore la chair tellement mangée avec la bouche du corps, qu’elle soit mise en pièces et consumée, en sorte qu’elle ne puisse rester pour être transportée au ciel ; car c’est ainsi que l’entendirent ces murmuraleurs. Nous ne l’entendons point de cette sorte : et quand enfin il faudrait entendre que la chair de Jésus- Christ y quoique prise, quoique mangée avec la bouche du corps , de cette manière admirable que les incrédules ne peuvent entendre, ne sert de rien; nous le croyons encore de cette sorte : car en mangeant cette chair nous savons qu’il la faut manger comme une victime qui a été immolée, et se souvenir de lui en la mangeant , s'attendrir dans ce souvenir, se rendre avec lui une hostie sainte , participer à son esprit comme à son corps, en un mot , lui être uni
' JiMn. TJ, Cl. — • Luc. 1, 36- — 1 Hcb. ix , 14- — 1 Matlh. Xxvii, M. — * Joan. « . «.
de corps et d’esprit comme le fut la sainte Vierge, lorsqu’elle le conçut dans ses entrailles : autrement cette chair ne sert de rien , quoiqu'on la mange , quoiqu'on la reçoive dans son corps. Jésus-Christ ne dit pas aussi qu'on ne la mange point, qu’on ne l’a point en substance ; mais qu'elle ne sert de rien : comme saint Paul ne dit pas qu’on n’a point le corps du Sauveur quand on le reçoit indignement; mais qu’on ne le discerne pas1. Il faut donc, non-seulement le recevoir par le corps, mais le discerner par l’esprit; autrement, loin de servir, il nous condamne, et nous sommes rendus coupables du corps et du sang du Seigneur *. /.a chair ne sert donc de rien, de quelque façon qu’on l’entende : elle ne sert de rien toute seule, ni par ellemême : ce n’est point à elle qu’il faut s’arrêter. Et si l’on veut encore entendre par cette parole, ta chair ne sert de rien , c’est-à-dire le sens charnel ne sert de rien : nous le croyons encore ; car ce n'est point la chair ni le sang qui nous a révélé 3 ce que nous croyons, ni cette manière incompréhensible avec laquelle nous croyons manger la chair du Sauveur. Ainsi tout ce qu'il a dit de sa chair mangée et de son sang bu , encore qu’il le faille entendre au pied de la lettre, de sa chair et de son sang pris en leur propre substance , est esprit et vie , à cause qu’en toute manière il y faut toujours joindre l’esprit : nous le croyons : et pour bien entendre toutes les paroles du Sauveur, nous ne croyons pas que les dernières , où il a parlé de l’esprit, excluent les autres où il a parlé de la chair ; mais nous apprennent à unir l’un et l'autre ensemble, et à chercher l’espritdans la vérité et dans la propriété de la chair.
Où est donc la foi des catholiques? Elle est dans les paroles de saint Pierre : Seigneur, à qui irionsnous; vous avez des paroles de vie éternelle * ? Nous les croyons toutes ; et celles où vous inculquez avec tant de force qu’on mangera en substance votre chair; et celles où vous enseignez avec la même netteté, qu’il faut profiter de votre esprit. Voilà quelle est notre foi : voilà ce que nous croyons. Et où est la foi de ceux qui quittent l’Église ? sinon dans ces paroles des Capharnaîtes : Comment cet homme nous peut-il donner sa chair à manger? Nous la donner pour la consumer, c’est chose absurde et inhumaine; nous la donner sans la consumer, et en sorte qu'en même temps elle demeure entière dans le ciel , c’est chose impossible.
Seigneur, nous ne sommes point de cette troupe ; on ne peut nous attribuer en aucun sens ce Comment des murmuraleurs. Nous nous rallions avec saint Pierre , nous retournons au cénacle pour y faire la cène avec vous et avec vos disciples. Quelle simplicité ! quel silence! Prenez, mangez, c'est mon corps : IJuvez , c'est mon sang. Il ne dit pas : Ils seront en vous parla foi; mais ce que je vous présente, Ce/a t'est. Croyez-y, n’y croyez pas; cela est. ccla est, parce que jeledîs,etnon pas parce que
* I. Cor. XI, 29. — » Ibid. 27. — » MaUh. xvi. — 4 Jvam
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vous le croyez. Que cela est étonnant ! Et néanmoins Jésus le dit sans rien expliquer; les apôtres l’écoutent sans rien demander : ces questionneurs perpétuels , s’il m’est permis une fois de les appeler ainsi , se taisent : ils font ce qu’on leur dit , non-seulement sans contradiction et sans murmure, mais encore sans avoir besoin d'autre instruction que de celle qu’ils avaient reçue. Les murmures avaient été trop repoussés, les questions trop précisément résolues ; tout est calme, tout est soumis : le Père les a tirés. Et les autres ? Al» ! fidèles , retirez-vous de leur compagnie : séparez-vous de ces séditieux , de ces impies qui murmurent, non pas contre Moïse' , mais contre Jésus-Christ même : séparez-vous-en , pour n’étre point enveloppés dans leur péché. Quoi ! que leur va-t-il arriver? La terre se va-t-elle ouvrir sous leurs pieds, pour les engloutir tout vivants? Non; c’est quelque chose de pis : ils quittent l’Église; ils sont livrés à leur propre sens.
Communion indigne. I. Cor. xi, 27 , 29.
Et ceux qui, sans quitter l’Église, conservant la vraie foi du corps et du sang de Jésus-Christ, les reçoivent indignement , sont-ils tires par le Père céleste? les a-t-il donnés à Jésus-Christ? et viennent-ils à lui comme il faut? Non sans doute; puisquc.bien éloignés de recevoir la vie, saint Paul dit*, qu’i/5 boivent et mangent leur condamnation, parce quUs ne discernent pas le corps du Seigneur .
Le saint apôtre parle ici d’une manière terrible, puisqu’après avoir rappelé dans la mémoire des fidèles que Jésus-Christ avait dit que ce qu’il donnait à manger était son corps, le même qui devait être percé et rompu à la croix ; et que la coupe qu’il leur donnait à boire, était, par le sang versé qu’elle contenait, Tinstrument de l’alliance et du testament que le Sauveur faisait à leur avantage; il en conclut que ceux qui mangent ce pain, remarquez ce pain, c’est- à-dirc ce pain fait corps, ainsi qu'il vient de le raconter; et boivent la coupe du Seigneur indignement, sont coupables de son corps et de son sang 3. Et qu*est-cc qu’en être coupable ? si ce n’est non-seulement les profaner, mais encore leur faire un outrage de même nature que celui qui leur avait été fait par les Juifs, lorsqu’ils déchirèrent l’un , et répandirent l’autre. Et c’est pourquoi ils boivent et mangent leur condamnation ; parce que, semblables à ces perfides, ils n'avaient mis aucune différence entre le corps de Jésus-Christ < t celui des voleurs qu’ils avaient crucifiés avec lui. 1 1 remarquez que l’outrage que les Juifs avaient fait à Jcsus-Christ, regardait précisément son corps; car ce n’est qu’au corps qu’on peut nuire, en le livrant à la mort ; conformément à cette parole : Ne craignez pas ceux qui ne peuvent que tuer le corps, et ne peuvent pas étendre plus loin leur puis-
■ ]Vw. xv| , 26. — * I. Cor. XI, 20 , 30. — 1 JW 27. DOSAI' ET — T. HJ.
sance *. Les Juifs donc outragèrent ce corps en luimême, et en sa propre substance, lorsqu’ils le mirent en croix; ils outragèrent ce sang en lui-même et en sa propre substance, lorsqu'ils le firent couler sur la terre par un infâme supplice, comme si c'eût été le sang d’un coupable. Vous faites un semblable sacrilège, lorsque vous mangez et buvez indignement ce corps et ce sang ; vous les profanez , vous les outragez en eux-mêmes; et cet outrage que vous faites au corps du Sauvpur est de ne le pas discerner, de n’en pas connaître la sainteté ni le prix. Il ne dit pas qu’ils ne le reçoivent point faute de foi , comme le disent nos hérétiques; mais qu’ils ne le discernent pas, en supposant qu’ils le reçoivent : comme on dirait d’une pierre précieuse que vous jetteriez dans la boue comme une autre pierre, après l’avoir reçue, non pas que vous ne l’avez point reçue , mais que vous n’en avez pas fait le discernement et l’estirne qu’il fallait.
Ce n’est pas non plus ce que disent encore ces hérétiques : Vous êtes coupable de ce corps et de ce sang, comme on est coupable envers la personne du prince, lorsqu’on en dcchire injurieusement le tableau. Car il n’est point ici parlé de tableau ni de figure : l’apôtre fait aller de même rang : Ceci est mon corps : Coupable du corps : et , ne pas discerner le corps. Il ne faut point diminuer le crime de ceux contre qui l’apôtre s'élève, ni affaiblir l’horreur qu'on en doit avoir. Il est vrai qu'en traitant indignement l’image du prince, on l’attaque, on le déshonore lui -môme ; mais par une injure bien inférieure à celle qu’on lui ferait en attentant ftiu sa persoune sacrée. L’attentat des chrétiens, qu: mangent indignement le corps du Sauveur et boivent indignement son sang, est de ce dernier genre ; c’est un attentat fait immédiatement sur la personne : en un mot, il y a deux choses à considérer dans le supplice de Jésus-Christ ; le crime des Juifs et l’obéissance du Sauveur. Ceux qui reçoivent dignement sou corps et son sang, participent au mérite de son obéissance ; ceux qui les reçoivent indignement, participent au sacrilège de ses meurtriers et attentent comme eux immédiatement sur sa personne adorable.
Seigneur , tirez-nous à vous, iuspirez-nous un juste discernement du corps que nous recevons : ne le traitons pas comme une chose immonde, en le recevant dans un corps impur et souillé. Les choses saintes sont pour les saints, comme on criait autrefois au peuple fidèle, lorsqu’on allait distribuer le corps de Jésus-Christ. Ne le touchons pas avec des mains sacrilèges, ne le recevons pas avec une bouche impure, ne lui donnons pas un baiser de Judas, un baiser de traître ; que ce soit un baiser d’épouse, un kaiser rempli d'ardeur, et qui soit le gage d’un chaste et perpétuel amour. Qu'il me baise du baiser de sa bouche 1 , d’un baiser d’époux : que je lui donne aussi le baiser d’épouse; celui que lui donnent les vierges, des âmes chastes dont il est aimé. Tirez-nous, Seigneur, à ce chaste et
1 Luc. Xll , 4. — * Cant. | , |.
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doux baiser : tirez-nous , et nous courrons après vos parfums. Ceux qui sont droits vous aiment'. Ce sont ceux-là qui vous donnent ce saint baiser, ce baiser de paix et d'un amour éternel. Car personne ne vient <t moi que mon Pire ne le tire * : personne ne vient à moi, qu'il ne lui soit donne par mou Père; nul ne communie dignement que par cet attrait.
Qui sont ceux qui communient indignement.
Lisez I. Cor., chap. x, depuis le verset 1 6 jusqu'au 22. C'est encore une terrible sentence contre ceux qui communient indignement : Cous ne pouvez pas boire du calice du Seigneur , et du calice des démons : vous ne pouvez pas participer à ta table du Seigneur , et à la table du démon J.
Boire la coupe des démons, ce n’est pas seulement boire dans la coupe dont on leur fait une effusion : c’est boire à longs traits les plaisirs Ja monde, par lesquels on se livre à eux. Participer à la table des démons, ce n’est pas seulement manger des viandes qui leur ont été immolées : c'est se livrer à l’avarice, qui est une idolâtrie; à la gourmandise, par laquelle on fait un dieu de son ventre; à tous les antres vices, par lesquels on livre aux démons ce qui était dd à Dieu.
Mais un des péchés que l’eucharistie souflre le moins, c'est celui de la dissension et de la haine contre son frère ; car le propre effet de l’eucharistie, c'est de nous unir pour ne faire qu'un même corps, selon ce que dit saint Paul : Quoique nous soyons plusieurs , nous ne sommes tous ensemble qu'un mime pain et un mime corps ( nous tous qui participons à un mime point. Quiconque donc prend ce pain de vie; qui prend ce corps, qui nous est donné sous la forme et sous l'espèce du pain, pour sustenter notre âme, qui étant distribué à plusieurs , demeure toujours le même et parfaitement le même , ne souffrant aucune division en sa substance ; doit être un avec tous les membres, comme il doit être un avec Jésus- Christ. Et c'est l’impression que porte en soi le pain sacré de l’eucharistie. Celui-là donc qui la reçoit ayant la haine dans le cœur contre son frère, fait violence au corps du Sauveur ; puisqu il vient pour nous faire un même corps , et que nous demeurons dans la division. .
Mais qu’arrivera-t-il à ceux qui demeurent ainsi divisés, pendant que le corps de Jésus-Christ les vient unir? Ce divin corps ne peut demeurer sans cfllcace : ceux qui ne veuleut pas se laisser unir , il les brise, il les met en pièces, il les divise contre eux-mêmes; leur propre conscience les condamne : il les arrache de son unité , il les sépare de son corps mystique. S'ils y demeurent à l'extérieur, ils en sont séparés selon l'esprit : ce sont des membres pourris ; des arbres infructueux , doublement morts , dira-
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cinés, comme disait l’apôtre saint Jade*. Ils semblent être encore sur pied et se tenir sur leur racine ; mais ils ont la mort dans le sein, et leur racine ne tire plus de nourriture.
Allez, donc, et comme le Sauveur vous l’a ordonné lui-même, allez roui réconcilier avec votre frère * ; non-seulement vous n’étes pas digne de participer à l'autel , mais encore vous n’étes pas digne d’y offrir votre présent; non-seulement vous n 'êtes pas digne de participer à l’oblation de l'autel, mais vous n’étes pas digne d’y assister. Le sang de Jésus- Christ, qu’on lève au ciel, crie vengeance contre vous, parce que c’est un sang qui o pacijié et réconcilié toutes choses dans le ciel et dans la terre 5 ; et non-seulement les hommes avec Dieu , mais encore les hommes entre eux. Et vous n’écoutez pas la voix de ce sang qui parle mieux que celui d'Abel*. Car il parle pour la paix, et le sang d’Abel criait vengeance ; mais vous le contraiguez à crier vengeance, si vous rejetez la paix fraternelle pour laquelle il est répandu. Ce sang crie au meurtre, à la vengeance; vous êtes le meurtrier contre qui il crie : car celui qui hait son frère est homicide 5. Retirez-vous, malheureux, fuyez la voix de ce sang.
XLVle JOUR.
U communion est la préparation à la mort de Jésus-Chriat.
I. Cor. xi , Sfl
Toutes tes fois que vous mangerez ce pain de vie et que vous boirez ce calice , cous annoncerez la mort du Seigneur, jusqu'à ce qu'il vienne6. Vous l’annoncerez comme une chose déjà accomplie pour le salutdu genre humain : vous l'annoncerez comme une chose qui se doit continuer en quelque façon jusqu’à la On des siècles. La mort de Jésus-Christ est toujours présente dans l’eucharistie , par la séparation mystique de son corps et de son sang : l’impression de la mort de Jésus-Christ se doit faire sur tous les fidèles qui, à l'imitation du Fils de Dieu, se doivent rendre eux-mêmes des victimes. Toute la vertu de la croix est dans ce mystère; on y annonce par tous ces moyens la mort du Sauveur.
Quelle est la vertu île la croix ? Quand je serai élevé de terre, je tirerai tout à mo il. L'effet a suivi la parole : tout est venu à Jésus crucifié : telle est la vertu de sa croix. Cette vertu est toute vivante dans l'eucharistie : ceux-là y croient, ceux-là en profitent , et la reçoivent dignement , que le Père tire à son Fils. Jésus-Christ dit qu’ils vivent pour lui , comme lui-même U rit par son Père et pour son Père; ils n’ont d’autre vie que la sienne. Sa chair est toute pleine de l’esprit qui nous communique cette vie; tout est esprit, toutest vie dans ce mystère; toute l’efficace de la croix pour nous tirer à Jésus , pour nous faire vivre en lui et de lui , y est renfermée. Quelle violence souffre le Sauveur, quand on ne répond pas à son amour ; quand on ne se laisse pas posséder à lui ; quand on résiste à la force avec
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laquelle il nous tire! Si on lui refuse son cœur (tendant que non-seulement il le demande, mais qu'il fait , pour ainsi parler, de si grands efforts pour se l’unir; c’est un époux méprisé qui entre en fureur contre son épouse insensible; il n'y a plus pour elle que la damnation et la mort. Hélas! hélas! tout est perdu ; de toute la force dont il nous tirait, il nous repousse et nous détruit.
XLVIl* JOUR.
La persévérance, effet de la communion. Joan. vi, 57.
Qui mange ma chair et boit mon sang demeure en moi, et moi en lui1. Le grand don après lequel soupirent les chrétiens, est celui de la persévérance, qui nous assure la couronne, qui nous unit, qui nous incorpore à Jésus-Christ, pour nouâ faire éternellement un avec lui, sans jamais en pouvoir être séparés. Voilà le grand don de Dieu; celui qui est joint à sa prédestination éternelle : et Jésus- Christ nous apprend qu’il y a dans l’eucharistie une grâce particulière pour nous l’obtenir. Si donc nous voulons persévérer dans la vertu , il faut communier et communier souvent; car c’est le plus puissant moyen qui nous soit donné , pour obtenir la persévérance * : c’est le pain des chrétiens , leur nourriture ordinaire et de tous les jours. O mon Dieu, que les chrétiens ont le cœur dur, puisqu'ils viennent si rarement à la sainte table! S ils goûtaient ; Jésus-Christ crucifié, ils viendraient célébrer souvent le mystère de cette mort. On est touché le Vendredi saint , à cause qu'on y célèbre la mémoire de la mort du Sauveur. Venez, mes enfants, c’est tous les jours le Vendredi saint; tous les jours on érige le Calvaire sur le saint autel. Venez, et souvenez-vous de cette mort qui est notre vie; venez recevoir un sacrement où l’on apprend à demeurer en Jésus- Christ, où l’on reçoit la force, le courage, la grâce d’y demeurer.
Mais aussi on doit trembler, quand on retombe dans ses fautes après la communion; puisque Jésus- Christ ne dit pas : Celui qui mange ma chair, est * en moi3; mais il y demeure attaché : ni Je suis en lui; mais J’y demeure , et je ne le quitte jamais. Jè. sus est fidèle; il ne nous quitte jamais le premier. Il vient bien à nous le premier; mais jamais il n’est le premier qui quitte : c’est nous qui le quittons, quand nous tombons dans le péché. Malheureux! nous devons bien craindre de ne l’avoir pas reçu comme il faut, car nous serions demeurés en lui ; et, hélas! nous l’avons quitté. Le recevoir comme il faut, c'est le recevoir en détestant ses péchés, en éloignant les occasions de le commettre ; en cherchant dans l'eucharistie le soutien de notre faib^sse et de notre instabilité.
S'éprouver toi-mème. I. Cor. xi, sa.
Que i homme s' éprouve lui-même * : qu’il éprouve
• Joan. vi, 57. — * Ibid. 24 , 27. — * Ibid. 57. — * I. Car. XI, an.
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premièrement, s'il n’est point indigne de cette table sacrée; s’il ne vient point au banquet de l’Époux sans la robe nuptiale, sans être en état de grâce : car on lui dirait : Ami infidèle, ami téméraire, comment avez-vous osé entrer ici sans avoir l'habit nuptial t Et non- seulement il sera jugé indigne du banquet , mais encore on le jettera pieds et mains liés dans le séjour des ténèbres, où il y aura pleurs et grincement de dents • .
Le maitre entra dans la salle du festin pour y roir les conviés , et il y vit un homme qui n'avait point l'habit nuptial*. Représentez-vous Jésus qui vient lui-même examiner ceux qui sont à sa table. Pour éviter un si terrible examen, que chacun s'examine soi-méme, que chacun s’éprouve soi-même.
Mais il y a encore d’autres épreuves plus délicates. Le pain de l'eucharistie est appelé par les saints , le pain (tes forts : et il y faut user, en le donnant, du même discernement dont use un sage médecin, en donnant le solide à son malade; c’est-à-dire qu'il faut songer non-seulement au refus absolu qu'on en doit faire durant la fièvre , mais encore au ménagement avec lequel il le faut donner aux convalescents.
Outre l'épreuve qu'il faut faire de cette viande céleste, pour n’y pas manger sa condamnation; il y a encore une épreuve, une préparation nécessaire pour la manger avec profit. Cette viande ne nous est pas seulement donnée pour entretenir la vie; mais encore pour nous rendre l’embonpoint. Elle renouvelle, elle engraisse, elle veutdétruiredepiusen plus jusqu'aux moindres restes du mal. Cette viande ne se digère pas ; mais c’est elle , pour ainsi parler , qui nous digère et nous change en elle-même. Il faut considérer le progrès que nous faisons en la mangeant , et la prendre avec réserve , jusqu’à tant que nous soyons rendus propres à recevoir tout son effet. Sinon elle nous surcharge : et si nous n’avons pas la mort dans le sein, il s'amasse des humeurs qui doivent nous faire craindre une rechute. Il faut donc craindre le fréquent usage de l’eucharistie, 6i on n'en vient à cet embonpoint spirituel et à un état de force. Il est vrai que c’est en la recevaut que nous devenons propres à la recevoir : c'est ellemême qui par sa vertu nous rend propres à ellemême et à ses effets ; mais il en faut savoir tempérer l'usage. La marque la plus assurée dans les bonnes âines pour la recevoir souvent, c'est l’appétit spirituel qu'elles en ressentent ; mais il faut savoir ménager cet appétit. Il y a des appétits de malade : il y en a que la santé donne. L’appétit est donc équivoque; et il faut le savoir connaître : il faut savoir le réprimer, il faut savoir le réveiller; il faut quelquefois exciter l'ardeur par quelque délai, pour aussi augmenter le goût. Telle âme aura besoin qu'on le lui excite par quelque temps de lecture et par la seule méditation de la parole divine. Goûter la parole de Jésus-Christ, c’est la marque qu’on le goûte lui-même, et la meilleure préparation à le goûter. Qui est le sage qui engendra et qui
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discernera ces choses »? Qui est cet économe fidèle et prudent qui saura donner le froment dont la distribution lui est confiée , en son temps et selon sa mesure * ? Remarquez qu’il y a le temps et la mesure à garder, et que ce dispensateur ne doit pas seulement être fidèle , mais encore prudent. Ainsi, que l’homme s’éprouve lui-même, car le temps de l’un n'est pas toujours le temps de l’autre, et la mesure de l’un n’est pas toujours la mesure de l’autre. Il faut donc s’éprouver soimême : et quand on dit s’éprouver soi-même , ce n'est pas à dire s’approcher ou s’éloigner par son propre jugement, car cette épreuve ne serait ordinairement que la nourriture de l’amour-propre. Une partie de cette épreuve est de bien connaître qu’on ne se peut pas juger soi-même, et qu’on doit savoir chercher ce dispensateur prudent qui connaisse le temps et la mesure qui nous est propre. Car ce n’est pas sans raison que le prince des pasteurs a donné à ses ministres le pouvoir de lier et de délier, de retenir et de remettre. Qu’on s’éprouve donc soi-même avec ce conseil et selon l’ordre de l’obéissance. Tout ce qu’on fait dans cet esprit porte grâce. Tel qui entend dire que la sécheresse est quelquefois une épreuve et un exercice, prendra sa langueur pour une grâce : tel aussi s’imaginera être de ces tièdes que Jésus- Christ vomit de sa bouche, quand il ne sentira pas son goût, et que ce goût se sera, pour ainsi dire , retiré bien avant dans son intérieur. Qui est te sage, encore un coup, qui discernera ces choses?
Il faut aussi savoir connaître cette viande, qui sait comme la manne prendre toute sorte de goûts. Tantôt on nous y doit faire goûter l’humilité, tantôt la mortification; tantôt l’amour fraternel et celui des ennemis , tantôt la joie qui nous transporte en esprit dans le ciel ; tantôt la sainte tristesse qui nous dégoûte du monde et nous imprime des sentiments de pénitence. On nous doit faire prendre cette viande avec la disposition où le Saint-Esprit nous met, ou dans celle où l’on ressent qu’il veut nous mettre. Il faut, dis-je, vous la donner ou selon votre attrait présent , ou pour vous inspirer celui dont vous avez besoin. Faut-il exciter en vous ou y entretenir l’esprit d’ardeur et de zèle, le charbon pris sur l'autel 3 n’est rien pour vous purifier, pour vous embraser, à comparaison de ce corps. Est - ce l’esprit de componction et de larmes qui vous est nécessaire; ce divin corps en tirera plus de vos yeux , que la pécheresse n’en versa aux pieds du Sauveur. Seigneur! donnez à votre Église de ces prudents dispensateurs, qui sachent faire l’application de l’eucharistie. Seigneur! donnez à vos fidèles cette humble docilité, et la soumission aux conseils avec lesquels Hs se doivent éprouver eux-mêmes.
XLIXe JOUR.
Sommaire de la doctrine de l>urhari&tic.
Nous devons maintenant entendre ce que c'est
* Oêée. XIV , 10 — * Luc. XII , 42. — * Ji. Vf , 7.
que ce sacrement , en quoi il consiste, quel en est le fruit; ce qu’on doit appeler le sacrement et le signe, ce qu’on en doit appeler le fruit et «a chose.
Ceux qui ne veulent pas croire, que ce qui nous est présent est vraiment le corps et le sang de Jésus-Christ, disent que le pain et le vin sont le sacrement et le signe; et que la chose c’est la réception de la chair et du sang de Jésus-Christ : puisque c’est là, disent-ils, ce qui est toujours accompagné de la vie, conformément à cette parole : Qui mange ma chair et boit mon sang, a la vie éternelle : et qui me mange , vit pour mol •. Aveugles, qui ne veulent pas entendre qu’il y en a qui prennent ce corps sans le discerner; qu’il yen a qui le reçoivent en le profanant, et qui s'en rendent coupables ; et que c’est ce qui doit être reçu avec épreuve , pour ne le pas recevoir indignement. Mais parce que les hommes peuvent recevoir mal un si grand don , en est-il moins ce qu'il est ?
La parole de Dieu est par elle - même une lumière qui éclaire l'homme, qui le purifie, qui le nourrit ; en laquelle il a le salut et la vie : cela empêche-t-il qu’il y en ait qu’elle étourdit, qu’elle aveugle ; qu’elle ne soit odeur d vie pour les uns et odeur de mort pour les autres, et une lettre qui tue*? Ce que les hommes la font devenir par leur mauvaise disposition, n’empêche pas ce qu'elle est par elle-même; ni ne lui ôte la force qu’elle tire de la bouche de Dieu d'où elle sort. Ainsi le corps de Jésus, ainsi le sang de Jésus, n’en sont pas moins en eux-mêmes esprit et vie, encore qu’ils ne le soient pas à ceux qui les reçoivent mal. Ceux qui croiront et seront baptisés , seront sauvés 3. Qui en doute, s’ils croient comme il faut; s’ils persévèrent à croire, s’ils ne mettent point d'obstacle à la grâce du baptême; s’ils sont soigneux d’en conserver la vertu ? Ainsi, qui mange la chair, qui boit le sang, a la vie : oui, qui la mange et qui le boit dignement , et comme il faut. La chair mangée dans l’eucharistie, est au chrétien un gage de l’amour de Jésus-Christ, un témoignage certain que c’est pour lui qu'il s’est incarné* et pour lui qu'il s’est offert. Voilà le gage , voilà le signe, voilà le témoignage : mais il faut entendre ce gage; il faut être touché de ce signe; il faut croire à ce témoignage : autrement, qu 'aurez-vous pris? Un gage, un signe, un témoignage de l’amour immense de votreSauveur ; mais sans en être touché, sans y prendre part : et ce précieux gage de son amour sera en témoignage contre vous : et vous serez de ceux dont il est écrit : Il est venu chez soi , et les siens ne Vont pas reçu Qu’est-ce que venir chez soi, si ce n’est venir à ceux qui sont à lui? Il y vient donc, et il a été au milieu d’eux : mais ils De l’ont pas reçu , parce qu’ils ne l’ont pas connu ; ils ne l’ont pas discerné , ils ne l’ont pas traité comme le méritaient sa dignité et son amour.
Quel est donc le vrai effet , et la chose , pout ainsi parler, de ce sacrement? Être incorporé à
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Jésus -Christ : lui être parfaitement uni selon le corps et selon l’esprit : être avec lui une même chair et un même esprit , par la consommation de ce chaste mariage 1 : être de ses os et de sa chair , comme une épouse fidèle * ; mais être aussi de son esprit, en sorte qu’il jouisse tout ensemble de notrecorps, de notre esprit, de notre amour, comme nous jouissons du sien : en un mot, être le corps de Jésus-Christ, iuî être uni membre à membre, comme les membres sont unis entre eux, comme tous le sont au chef 3 : et cela pour toujours, sans jamais être en division , ni en froideur, ni avec lui, ni avec aucun de ses membres; parce qu’il veut nonseulement venir en nous, mais y demeurer. Il ne s’unit qu’à regret et à contre-cœur à ceux qu’il voit désunis dans la suite et jusqu’à la fin : il ne les réputé pas siens, de cette manière secrète et permanente , dont il veut qu’on soit des siens : autrement, son disciple bien-aimé dira ; Ils étaient au milieu de nous : ils en sont sortis : mais ils n’étaient point des nôtres : et pourquoi ? Parce que s'ils avaient été des nôtres , Us seraient demeurés avec nous*. Qui me mange demeure en moi , et moi en lui 5 : et qui n’y demeure pas , ne me mange pas comme il faut.
£n effet, qu’avons-nous dans l’eucharistie , qu’y avons-nous en substance, si ce n’est celui qui fait la félicité des bienheureux? C’est la même chose, la même substance , et il n’y a qu’à ôter le voile. Seigneur, ôtez ce voile, percez ce nuage : que me restera-t-il entre les mains et devant les yeux , sinon cet objet qui me fera ma béatitude? N’ai-je pas déjà cet objet dans votre corps? Dans le corps de Jésus- Christ n’ai-je pas son âme ? N”ai-jo pas toute sa personne, et dans sa personne celui qui y habite corporellement, avec une entière plénitude 6, c’est-à-dire le Verbe divin : et dans ce V erbe, n’ai-je pas son Père? et n'a-t-il pas dit la vérité, quand il a dit : Qui me voit y voit mon Père :? J’ai donc tout. Que me restet-il àdésirer,sinondevoirce que je tiens, de percer le voile, de voir clairement et par une manifeste vision ce que je sais bien que j’ai, maisceque je ne vois pas? Mais il n'y a qu’à demeurer en lui : car ainsi il demeurera en nous. Et il ne demande qu’à être vu, qu’à être parfaitement possédé, qu’à jouir parfaitement de nous, en nous donnant tous ses biens et lui-même pour en jouir ; enfin à être connu comme il connaît * : c’est-à-dire à être connu clairement, vivement, éternellement , sans obscurité , au-dessus de toute vision. Voilà le fruit, la vérité, l’entière consommation du mystère de l’eucharistie.
L’eucharistie est la force de l’Ame et du oorpe.
Mais , dites-vous , qu’était-il besoin d’avoir Jésus-Christ dans son corps? Dites plutôt : Qu’était-il besoin d’avoir le corps de Jésus-Christ en vérité, en substance? d’avoir la chair de ce sacri-
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fice? d’avoir dans ce sang le signe certain de la consommation de la rémission des péchés? d’être uni à Jésus-Christ tout entier, comme une chaste épouse à un époux chéri; et en cette qualité d'avoir puissance sur son corps, pour jouir en même temps de son esprit? Et pour parler du corps en particulier, n’y a-t-il rien à faire dans notre corps ? N’est-ce pas la chair qui convoite contre l’esprit? Qui la peut mieux tempérer, que le corps de Jésus- Christ appliqué sur elle? N’y a-t-il pas dans nos membres une loi qui combat la loi de l’esprit? Qui la peut mieux affaiblir, et mettre nos membres mortels sous le joug? Ne faut-il pas porter dans nos corps la mortification de Jésus? Mais qui peut mieux y en imprimer le caractère, et sanctifier les peines d’un corps affligé? Mais ne faut-il pas que ce corps mortel sorte un jour du tombeau et de la corruption ? Et qui peut mieux nous en tirer que ce corps qui ne l’a jamais sentie? pour devenir avec Jésus-Christ un corps spirituel , comme l’appelle saint Paul * , qu’y avait-il de plus efficace que son union avec ce même corps, et l’impression de ses divines qualités? Mon Sauveur! si vous touchez mon corps, il en sortira une vertu : et il faudra qu’il devienne semblable au vôtre. La vertu qui en sortira ne me donnera pas, comme à cette femme, une santé faible et fragile, mais la véritable santé qui est l’immortalité. Mais les enfants qui u’ont pas communié , ne ressusciteront donc pas? Grossiers et charnels , qui n'entendez pas que ce corps est donné à toute l’Église, et que ce levain mystérieux est capable de vivifier toute la masse? Ces enfants , dont vous parlez : n’ont ils pas reçu avec le baptême un droit sur ce corps? il est à eux, encore qu’ils ne le reçoivent pas d’abord, selon la coutume présente : mais ce qui est reçu par quelqnes-uns , est à tous un même gage d’immortalité. Consolez- vous en Notre-Seigneur, et jouissez, d’une si douce espérance.
L'eucharistie est le vlaUque des mourant*.
Considérons ici le corps du Sauveur, comme le doux viatique des mourants. Je me meurs, mes sens s’éteignent, ma vie s'évanouit : qu’ai-je à désirer en cet état, que quelque chose qui m’ôte la crainte de la mort, et me tire de l’esclavage ou cette appréhension m’a tenu durant tout le temps de ma vie? Mon Sauveur! on m’apporte votre corps, ce corps immortel , ce corps spiritualisé : je le reçois dans le mien : Je ne mourrai pas; je vivrai *. Qui mange ma chair, dites-vous3, aura ta vie éternelle, et je le ressusciterai au dernier jour. Il restera dans ce corps mort un germe de vie que la pourriture ne pourra point altérer : il y restera une impression de vie que rien ne peut effacer. Tous les jours de ma vie je veux communier dans cetta espérance : je veux me regarder comme mourant , et je le suis ; je veux vous recevoir en viatique. Je ne craindrai point la mort : vous m’affranchissez
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île la servitude que cette crainte m'imposait. Pourquoi craindre le mal; si j'en ai toujours l’antidote? Sans vous la -mort est un joug insupportable : avec vous elle estun remède, et un passage à la vie. Que je suis heureux ! On m’apporte votre précieux corps : vous venez chez moi, hôte céleste! C’est à ce coup que je puis dire : Seigneur, je ne suis pas digne que vous entriez dans ma maison Vous y venez néanmoins; vous y entrez; vous y êtes ; et ce n'est pas encore assez pour votre amour : la maison où vous voulez entrer, c’est mon corps.
C’est ici le temps de se souvenir de votre mort; de cette mort par laquelle la mort a été vaincue; de cette mort qui nous fait dire avec conGancc: O mort , où est ton aiguillon ? 6 mort, où est ta victoire* *•? de cette mort par laquelle est accomplie cette parole : Je romprai votre pacte avec la mort ; et votre alliance avec te tombeau ne subsistera plus 3. Et encore : La mort sera précipitée a jamais dans l'abîme 4. Faites ceci en mémoire de moi : souvenez* vous de ma mort : annoncez-la *.
O Seigneur! on m’a annoncé la mienne; mais qu'on m'annonce la vôtre, et je ne craindrai plus rien. Oui, maintenant je pourrai chanter avec le Psalmiste : Si je marche au milieu de l'ombre de la mort, je ne craindrai rien , parce que vous êtes avec moi c. Ah! doux souvenir que celui de votre mort , qui a effacé mes péchés , qui nfa assuré votre royaume! Mon Sauveur, je m'unis à votre agonie: je dis avec vous mou I.v m a (VUS : Mon Dieu je remets mon esprit entre vos mains':. Seigneur Jésus , recevez mon esprit *. Quoi, vous le venez quérir vous-même pour le présenter à votre Père! C'en est fait : tout est consommé 9. Je veux mourir comme vous en disant cette parole : Tout est consommé : je n'ai plus rien sur la terre, et voire royaume va être mou partage. Tout est consommé ; je vois votre royaume céleste , ce sanctuaire éternel , s'ouvrir pour me recevoir par grâce, par miséricorde, eu Votre nom , ô Jésus ! A ce coup sera accomplie. cette parole : Qui me mange demeure en moi , et moi en lui '®. Je ne vous quitterai plus. Maudite soit ma malheureuse et criminelle inconstance, qui m'a fait quitter tant de fois un si bon maître! Et maintenant , mon Sauveur, je serai toujours aver vous : vous m’allez marquer de votre sceau. Ah ! Seigneur, gardez-raoi jusqu’au dernier soupir, et que je le rende entre vos bras !
El ce corps , que deviendra-t-il ? Le voilà uni au vôtre. Par votre corps ressuscité , je ressusciterai tout nouveau : je ne laisserai à la terre que la mortalité. Je vis dans cette espérance; mais j'y meurs. Je meurs tous les jours , puisque je ne cesse d’avancer au dernier moment. Mes jours sedissippnt comme une fumée, s’en vont comme une eau rapide, dont on ne peut arrêter le cours. Dans un moment on pas- i sera où j’étais, et l’on ne m’y trouvera plus. Voilà sa chambre, voilà son lit, dira-t-ou ; et de tout cela,
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il n’en reste plus que mon tombeau : où l’on dira que je suis; et je n'y serai pas: il n’y aura qu’un reste de moi-même ; et ce reste , tel quel , diminuera à chaque moment, et se perdra à la fin.
Que cela est triste! Oui, si je n’avais pas votre corps pour me redonner la vie. Cette espérance me soutient. Je veux toujours me regarder en état de mort; me confesser comme un mourant; communier comme un mourant ; me disposer à chaque fois comme si j'allais mourir. Je meurs : fermez-moi les yeux : que je ne voie plus les vanités : enveloppez-moi de ce drap : je n’ai plus besoin d’autre chose : rendez-moi ma pauvreté naturelle : mettez-moi en terre. C’est là d'où je viens selon le corps, c’est là où il faut que je retourne; c'est là ma mère qui m’a engendré pour mourir : elle m’enfantera un jour, pour ne mourir plus. Ne parlons donc point de mort ; ce n'est plus qu’un nom : il n'v a de mort que le péclié.
LIIe JOUR.
L'eucbaris tic Jubile par JrMiit-Clirixl au banquet ordinaire, ligure de la joie du banquet étemel. Ibid.
Une des observations les plus nécessaires dans l’institution de l'eucharistie, c'est que Jésus-Christ l’a faite dans un banquet ordinaire, en conversant à l’ordinaire avec ses disciples, sans marquer dedistinction entre ce qui regardait le repas commun , et ce qui regardait ce divin repas où il se devait donner lui- même. Pendant qu'ils soupaient, dit saint Matthieu, il prit du pain , le rompit, et leur dit : Prenez et mangez : Ceci est mon corps •. Il continue : il achève le souper; et après le souper, disent saint Luc et saint Paul 1 , il prit te calice , et il dit : Ce calice , et le breuvage que je cous présente , est le nouveau Testament par mon sang. Puis il continue son discours, et il dit selon saint Luc : La main de celui qui me trahit est avec moi à la table 3 ; et selon saint Matthieu : Jene boirai plus de ce fruit de vigne , jusqu’à ce que je le boive nouveau dans le royaume, de mon Père 4 : toutes paroles qui n'appartiennent point à l’institution , et dont aussi saint Paul ne rapporte rien , encore qu’il se fût proposé de raconter toute l'institution de ce mystère , comme la suite de son discours le fait paraître. On ne dira pas qu’il n’y ait rien de singulier et d’extraordinaire dans le banquet eucharistique : toutes les paroles de l’institution marquent le contraire. Mais cet extraordinaire et ce divin qui paraît dans cet endroit du banquet, est joint et continué avec tout le reste; et il semble que le repas eucharistique ne fasse qu’une partie du repas commun , que Jésus fit avec les siens.
Ce qui se présente d’abord , pour entendre ce mystère, c’est que manger et boire ensemble est parmi les hommes une marque de société. On entretient l'amitié par cette douce communication : on partage ses biens, ses plaisirs, sa vie même avec ses amis : il semble qu’on leur déclare qu’on ne peut vivre sans eux, et que la vie n’est pas une vie sans cette société:
• y ait b. \xn, 2*. — » Luc. xxti, 20. I. Cor xi, 35. — 3 Luc. XXU , 2t. — « Afmith. xxvi, 2*.
MÉDITATIONS SUB L'ÉVANGILE
Mangez, buvez , mes amis : enivrez-vous , c’està-dire, réjouissez- vous, mes très-chers , disait l’Époux à ses amis ». Et la sagesse, pour nous inviter à sa compagnie, n’a rien à nous proposer de plus attirant, qu’un repas qu’elle nous prépare : t enez, mes amis, mangez mon pain, buvez le vin que je vous présente *.
C’était aussi pour cette raison que Dieu ordonnait à son peuple de venir au lieu que le Seigneur avait choisi , pour y faire bonne chère devant le Seigneur avec tout ce qu’on avait de plus cher, avec son fils, avec sa fille, avec tout son domestique, avec son serviteur et sa servante , avec ceux qu’on honorait le plus, avec le Lévite qui demeurait dans son pays 3, sans oublier l’étranger, non plus que la veuve et l’orphelin ; et, à plus forte raison, sous oublier ses voisins, ses proches, afin qu’ils fussent rassasiés des biens que le Seigneur nous avait donnés, et partageassent notre joie 4.
Ces festins et cette joie ont été la cause que la béatitude céleste nous est représentée comme un banquet. Il en viendra d’Orient et d' Occident , dit le Sauveur ; et ils se mettront à table avec ■tbraham, avec Isaac et avec Javob 5. Et lui-méme, à la fin des siècles, il fera mettre à table ses bons serviteurs ; passant de table en tabley il les servira 6. Et le jour même de la cène , pour appliquer cette idée au festin qu’il venait de faire avec ses disciples, il leur dit : Je vous prépare le royaume que mon Père m ’a préparé , afin que vous mangiez et buviez à ma table dans mon royaume 7.
Il voulait donc que la cène fut un véritable festin , pour lier la société entre ses disciples, et leur figurer la joie de ce festin éternel , où ils seront rassasiés et enivrés de l’abondance de sa maison, et abreuvés du torrent de sa volupté 8. C’est pourquoi il célébra ce divin banquet sur Je soir, à la fin du jour, en figure de ce souper éternel qu’il nous fera à la fin des siècles, lorsque toutes choseà seront consommées.
C’est encore ce qu’il voulait dire lorsqu’en prenant selon la coutume la coupe de vin, dont tout le monde buvait dans les festins en signe de société, il la présenta à ses disciples, en leur disant : Partagrz-la entre vous : pour moi, je ne boirai plus du fruit de ta vigne, jusqu'à ce que le royaume de Dieu vienne 9. Saiut Luc marque expressément cette action et cette parole avant l’institution de l’eucharistie : et Jésus-Christ répéta la même parole, après avoir consacré le saint calice, en disant : Je vous le dis , je ne boirai plus de ce fruit de vigne, dont j’ai bu avec vous dans tout ce repas, et dont je me suis servi pour en faire mon sang , jusqu’au jour où je le boirai nouveau avec vous dans le royaume de mon Père19.
Attendons-nous donc à ce repas éternel, où le pain des anges nous sera donné à découvert; où nous serons enivrés et transportes de la volupté du Sei-
* Camt. V, 1. — 1 Prov. IX, 4.-3 Dent. XII, 6, 7, 18, 18. — * Ibid. xxvi , Il , 12, 13. — * Malt h. viu, II.— * Luc. XII, 07. — * Ibid, xxil ,29 , 30. — • Pt. XXXV, 9. — » Luc. xxti, 17, l«. — »• Malth. XXVI, 29.
gneur, et des ravissantes délices de son amour. Le festin de Notre-Seigneur en était l’image : et pour imiter son exemple, c'était aussi dans des festins que les premiers chrétiens célébraient l'eucharistie: comme saint Paul le fait bien voir dans la première Épltreaux Corinthiens*. Le festin de l'eucharistie conserva toujours cette forme primitive, jusqu’à ce que les abus la firent changer : mais elle n’en a pas moins pour cela la force d’un banquet d’union et de société entre les frères , et d’espérance pour le repas éternel de Dieu.
Fréquentons donc ce sacré repas de l'eucharistie , et vivons en union avec nos frères : fréquentons-le , et nourrissons-nous de l’espérance de la joie céleste : mangeons ce pain qui soutient l’homme : buvons ce viy qui lui doit réjouir le cœur ; et disons avec, un saint transport : Ha ! que mon calice enivrant est exquis * !
Jésus-Christ s’est servi de pain et de vin pour nous donner son corps et son sang, afin de donner à l’eucharistie le caractère de force et de soutien , et le caractère de joie et de transport ; et afin aussi de nous apprendre , par la figure de ces cluses qui font notre aliment ordinaire, que nous devions tous les jours non-seulement soutenir, mais encore échauffer notre cœur; non-seulement nous fortifier, mais encore nous enivrer avec lui, et boire à longs traits dès cette vie l'amour qui nous rendra heureux dans l’éteruité.
LU Ie JOUR.
L'eucbaritUe unie par Jésus-Christ au repas commun , est plus semblable à l'ancienne pôque. Ibid.
On peut encore remarquer un autre dessein , qui a porté Notre-Seigneur à unir ensemble le festin de l’eucharistie, au repas ordinaire; qui était de la rendre plus semblable à l'ancienne pâque, qui faisait aussi partie du repas commun. Il y avait cette différence, que l’ancienne pâque ne se faisait qu’une fois l’année; mais maintenant, chaque jour on célèbre la nouvelle pâque : tous les jours des chrétiens sont une fête : leur vie est une éteruelle solennité : ils doivent aussi toujours être en joie , comine saint Paul le leur dit sans cesse : et c’est par là qu’ils sont initiés à la joie et à la gloire éternelle.
L’année signifiait aux Juifs l’éternité tout entière et l’universalité des siècles. Mais maintenant chaque jour nous la signifie : nous sommes plus proches qu’eux de l'éternité , et l’idée nous en doit être plus présente.
La pâque se célébrait une seule fois ; l'entrée du souverain pontife dans le sanctuaire une seule fois : tout cela pour figurer qu'en effet il n’y a qu’une seule pâque, qui est celle de Jésus-Christ. Car s’il y a aussi une pâque et un passage pour nous, c’est en lui ; et il faut qu'il passe dans sa gloire tout complet , c’est-à-dire le corps et les membres. Il n’y a non plus qu’une seule entrée du même Jésus , souverain pontife, dans le ciel 3; lorsqu'il y entre pour nous et pour lui , et qu’il nous y va préparer la
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place. Il ne passe donc qu’une fois , il n’entre qu’une fois dans le sanctuaire à ne regarder que sa personne; mais dans ses membres il passe tous les jours au ciel : tous les jours il entre dans le sanctuaire : et l'eucharistie célébrée tous les jours, tous les jours nous représente co mystère. Passons donc tous les jours à Dieu : passons en Jésus-Christ de plus en plus; que sa vie paraisse toujours de plus en plus dans la nôtre, par l’imitation des vertus qu'il a pratiquées. Entrons tous les jours dans son sanctuaire : entrons-y par la foi ; courons-y par de saints désirs : c’est célébrer tous les jours le banquet de Jésus- Christ, comme le doit un chrétien.
l/eurharistie jointe au repas commun, apprend à sanctifier tout ce qui sert & nourrir le corps. Ibid.
Je dirai tout, Seigneur : je me dirai à moimême, et je dirai à tous ceux à qui je destine cet écrit : et je le destine à tous ceux que vous avez mis spécialement à ma garde , selon que je les croirai disposés à en profiter, et à tous ceux à qui vous permettrez qu’il tombe entre les mains : je leur dirai, mon Sauveur, tout ce que vous me mettrez dans l'esprit sur vos saints mystères , dans votre sainte parole. Je vois encore une autre raison qui vous a porté h unir l’eucharistie au repas commun : vous vouliez sanctifier toute notre vie, dans l'action qui l'entretient et la fait durer : vous vouliez que la nourriture corporelle fût accompagnée de la spirituelle, afin que nous apprissions à faire tout en esprit, même les choses qui devaient servir à sustenter notre corps. Nous ne devons nourrir ce corps, que pour être un digne instrument à l'esprit : nous devions prendre le manger et le boire dans cet esprit. L’eucharistie, prise devant le repas, devait être un tempérament salutaire au plaisir des sens, de peur que nous ne nous y laissassions emporter, et qu'il ne prît le dessus. Mais encore que l'Église, à qui Jésus-Christ a laissé la dispensation de ses mystères, dans la suite ait séparé, et très-sagement, ce que Jésus-Christ semblait avoir uni, et qu’elle célèbre l'eucharistie hors du repas ordinaire; le dessein de Jésus-Christ n’est pas anéanti : l’instruction qu’il nous a donnée subsiste toujours. Quand nous faisons nos repas, nous devons toujours nous souvenir que, selon l'institution primitive de l'eucharistie, elle devait les accompagner ; que Jésus-Christ l'a fait ainsi; que l'Église l'observait ainsi sous les apôtres : qu’alors donc on voulait apprendre aux chrétiens que toutes leurs actions , et même les plus communes, devaient être faites saintement. Cette instruction subsiste toujours. En mangeant et en buvant , songeons à ce boire et à ce manger spirituel de la table de Notre-Seigneur : ayons l'esprit appliqué aux choses célestes : n’en quittons point la pensée durant nos repas. Si nous ne pouvons pas les accompagner de saintes lectures, comme on le fait dans les maisons spécialement consacrées à Dieu, accompagnons-les de saints discours, du moins de saintes pensées. Ne nous livrons pas aux sens, ni à ce corps misérable qu'il serait honteux d'engraisser
et de nourrir, si on ne le nourrissait comme le ministre et le serviteur de l’esprit. Car autrement nous nourrir, ce n'est que travailler pour la mort , lui engraisser sa proie, et aux vers leur pâture. Nourrissons nous avec règle, et, comme disait un ancien , mangeons autant qu’il est nécessaire pour nous sustenter; buvons autant qu'il convient à des personnes pudiques, qui ne veulent pas irriter les désirs sensuels. Enfin, quoi que nous fassions; soit que nous buvions , soit que nous mangions , soit que nous fassions qtielque autre chose par rapport au corps, faisons le pour la gloire de Dieu , et au nom de Notre-Seigneur Jésus-Christ, rendant grâces par lui à Dieu le Père /.e royaume de Dieu n'est pas boire, ni manger; mais justice et paix, et joie dans le Saint- Esprit ».
Pouvoir donné à r£gllse do changer ce qui n'est pas de IVwence de rinslilution divine. La communion sous une espèce suffisante et parfaite. Ibid.
Que Jésus-Christ a donné un grand pouvoir à son Église dans la dispensation de ses mystères! Il a institué l’eucharistie dans un festin, dans un souper, sur le soir : et cela faisait à son mystère, et à notre instruction. Et néanmoins il a permis à son Église de séparer ce qu'il avait mis ensemble, encore que ses apôtres aussi eussent suivi religieusement cette institution. Et non-seulement l’Eglise a cessé de faire ce que Jésus-Christ avait fait, et les apôtres suivi : mais encore elle a pris la liberté d’interdire sévèrement cette pratique. C’est étant à table, et au milieu d’un repas, et y mangeant d’autres viandes, que Jésus-Christ a commandé à ses apôtres de recevoir l'eucharistie ; et l'Église a bien osé le défendre, et faire une loi inviolable de communier à jeun. L’eucharistie, qui par son institution était un souper, n'en est plus un : on la prend le matin : on la prend avant toute autre viande : on la prend séparément du repas vulgaire; et il n’est plus permis de la prendre comme Jésus-Christ l’a donnée, comme les apôtrps l’ont reçue.
On veut dire que c’est que tout cela n'appartenait pas à l'essence de l'institution du Sauveur. Mais le Sauveur a-t-il voulu laisser aux hommes à distinguer par leur propre sens ce qui était de la substance de son institution, d'avec ce qui n'en était pas? N'a-t-il pas voulu au contraire leur faire voir qu’il leur laissait son Église, pour être une fidèle interprète de ses volontés, et une sûre dispensatrice de ses sacrements?
Quand donc on veut s’imaginer qu'en ne recevant qu’une espèce on ne reçoit qu'une cène et une communion imparfaite, c’est qu’on n'entend pas que c'est l'Église qui sait le secret de Jésus-Christ ; qui sait ce qui appartient essentiellement à son institution, ce qui doit être donné à chacun, ce qui doit être dispensé diversement, selon les temps et les conjonctures différentes.
Vous vous étonnez qu’on sépare ce que Jésus*
1 |. Cor. x, il. Coloss. ni, 17. — * Fom. xiv, 17.
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Christ a mis ensemble, et qu'on donne le corps à manger, sans donner en même temps le sang à boire, étonnez-vous donc aussi, de ce que la cène sacree est séparée du souper commun. Mais plutôt ne vous étonnez jamais de ce que l’église fait. Instruite par le Saint- Ksprit et par la tradition de tous les siècles, elle sait ce que Jésus-Christ a voulu faire; et que ce qu’il a séparé par une représentation mystique, ne laisse pas d’être uni non-seulement en vertu , mais encore en substance. Il est vrai; il a fallu, pour la parfaite représentation de sa mort, que son corps parût séparé d'avec son sang, et qu'on les prit chacun à part : mais elle sait en même temps que la vertu du corps livré , n'est pas autre que la vertu du sang répandu ; et que non-seulement la vertu , mais encore la substance même de l’un et de l'autre, après sa résurrection , sont inséparables.
Elle laisse donc ce corps et ce sang dans cette séparation mystique. Mais au fond elle sait bien , quelque partie que l’on prenne, qu'on reçoit la vertu du tout. Il ne faut que voir comment Jésus- Christ a célébré la cène. Car les évangélistes ont marqué distinctement, qu’il en a donné les deux parties avec quelque distance l'une de l’autre, puisqu'il a donné le corps pendant le souper, selon saint Matthieu * ; et le calice du sang après le souper, selon saint Luc et saint Paul ». Et non content d'avoir comme séparé ces deux actions par ce caractère, il a voulu montrer que chaque partie de son action était complète en elle-même; puisqu'il dit après chacune, comme saint Paul le marque expressément : Faites ceci en mémoire de moi i. Ainsi, quelque partie que je prenne, je célèbre la mémoire de la mort de Jésus-Christ; je m’en applique la vertu tout entière; je m'incorpore à Jésus-Christ. Car ne lui suis-je pas incorporé en prenant son corps ? N’est-ce pas par là que je suis fait os de ses os, et chair de sa chair, et une même chair avec lui 4 , ainsi que nous avons vu? Que me faut-il davantage pour accomplir l’oeuvre de mon salut, surtout en mangeant ce corps comme le pain descendu du ciel , c’est-à-dire comme le corps d’un Dieu, comme un corps uni à la vie même , et rempli pour moi de l’esprit qui me vivifie? N'ai-je pas eu même temps reçu et son corps et son esprit ? Ce qui reste me peut bien donner une plus entière expression de, la mort de Jésus-Christ; mais j’en ai toute la vertu dans le corps seul. Et je ne m’étonne pas si saint Paul a dit que quiconque mange ce pain nu boit celte coupe indignement , est coupable du corps et du sang * : Oui, dit -il, et il le dit très-distinctement, quiconque reçoit indignement l'un ou l'autre est coupable de tous les deux : et par la même raison, qui participe dignement à l’un des deux honore tous les deux ensemble , et en reçoit le fruit et la sainteté ; parce qu'il n’y a dans l’un et dans l’autre qu’une seule et même vertu , une seule et indivisible sainteté. Ainsi qui reçoit
1 Mu H h. xxvi, 20; Marc, xiv, 22. — * Luc. XXU , 20 ; I. Cor. n, 25. -* I. Cor. a*, as. — « Bphcs. v, 30. — 5 1. Cor. xi,
l'un, ou qui reçoit l’autre, ou qui reçoit tous les deux, reçoit toujours également son salut. La substance n’en est pas plus dans tous les deux que dans l’un des deux ; car où est toute la substance de Jésus-Christ, là est aussi , pour ainsi parler, toute la substance du saiut et de la vie. Car, comme dit l’Église elle-même, dans lesaint concile de Trente le même qui a dit : Si vous ne mangez ma chair, et ne buvez mon sang, vous n'anrez pas la vie en vous, a dit aussi : Quiconque mange de ce pain aura la vie éternelle : et le même qui a dit : Qui mange ma chair et boit mon sang , aura la vie éternelle , a dit aussi : le pain que je donnerai , est ma chair pour la vie du monde : et le même qui a dit : Qui mange ma chair et boit mou sang demeure en moi, et moi en lui, a dit aussi : Qui mange ce pain , vivra éternellement : et Qui me mange, vivra pour moi *.
Sur ce fondement inébranlable l'Église a administre la communion en plusieurs manières différentes. Elle l'a donnée dans l’Église, elle Ta portée aux absents; les malades l’ont eue sous l'une des espèces, les petits enfants l'ont eue sous l’autre; les fidèles l’ont emportée dans leur maison , encore que Jésus-Christ n'edl rien fait ni rien dit de semblable, et l’ont emportée sous la seule espèce du pain. Les Grecs ont mêlé les deux espèces, et les ont données au peuple toutes deux ensemble. Tout est bon, pourvu qu'on ait Jésus-Christ des mains de l'Église. Car c’est là l’effet véritable que doivent opérer dans chaque fifièle ces différentes manières de communier : elles doivent, dis- je, nous apprendre que la plus parfaite et la plus nécessaire disposition qu’il faut apporter à l'eucharistie , c’est d'en approcher avec un sincère et parfait attachement à l’Église. Elle est le corps de Jésus-Christ : il faut être incorporé à l’Église, pour l'être au Sauveur.
O Jésus! je le crois ainsi : malheur à ceux qui chicanent contre votre Église! C'est chicaner et disputer contre vous-même. Si l’on écoute ces chicanes, on doutera de son baplême. Vous avez dit : Baptisez, plongez dans l'eau, en signe qu’on est enseveli avec moi ; mais votre Église se contente dejeter quelques gouttes d'eau sur la tête. Vous avez dit : Enseignez, et baptisez ; et ceux qui croiront et seront baptisés , seront sauvés1. La foi et l’instruction sont marquées dans ces paroles comme la préparation au baptême : et au contraire , on nous baptise avant que nous soyons capables d’ctrc instruits et de croire; et l'instruction n'est plus ce qui nous prépare au baptême, mais c’est le baptême qui nous rend dociles pour recevoir l'instruction. On nous reçoit sur la foi d'autrui; d’autres disent en notre nom : Je crois, je renonce; et votre Église accepte la réponse , sans qu’il en soit rien écrit dans votre parole. Quelle sûreté pour nous, si nous u'entendonsquela foi constante de l'Église, quel’ interprétation de l'Église, que la pratique inviolable de i’Églisc est aussi bien votre parole, que votre parole même rédigée dans vos Ecritures ! Oui , ce que
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vous avez écrit dans les cœurs, et que l’Église a toujours prêché, est la vérité. Je vis en cette foi, et je m’unis d’esprit et de cœur à votre Église et à sa doctrine; protestant sincèrement devant vous que je suis content de vos sacrements, suivant qu'elle me les administre, elle que vous en avez établie la dispensatrice.
Adoration , exposition , réserve de l'eucharistie.
Mon Sauveur, puisque les chicanes des rebelles de votre Église me conduisent à une grande intelligence de votre vérité , je veux encore considérer celles qu'ils lui font sur l’adoration , sur la réserve, sur l’exposition de votre adorable sacrement.
On ne voit poiut, disent-ils , dans les paroles de l’Évangile, que les apôtres aient adoré le corps et le sang de Jésus-Christ en les recevant. Et voit-on qu'ils aient adoré Jésus-Christ, qui bien constamment était assis avec eu* en sa forme visible et naturelle ? O mon Dieu! ces disputcurs ne verront-ils jamais que, quoi qu’ils répondent, ils se font à eux-méme leur procès? Les apôtres adoraient-ils Jésus-Christ en sa propre et naturelle figure? Mais ils le croient sans qu'il soit écrit en ce lieu-là. Ne l'adoraient-ilspas? Et que veulent-ils donc conclure de ce qu’il n’est pas écrit qu'ils l'aient adoré dans l’eucharistie?
Mais que ces hommes, qui se croient subtils, et appellent les autres grossiers, sont grossiers euxmêmes ; puisqu'ils n’entendent seulement pas quelle est la véritable adoration! Car à nous tenir, mot à mot , à ce qui est écrit dans l'histoire de la cène , et sans chercher à suppléer un endroit de l’Évangile par les autres : croire en Jésus-Christ , lorsqu'il dit : Prenez» mangez; ceci est mon corps * : le croire, dis-je, sans hésiter et sans disputer, lorsqu'il dit une chose si étonnante : faire ce qu'il dit, et manger ce pain apparent , avec une foi certaine que c’est son vrai corps; en faire autant du sacré calice: faire un acte de foi si pur et si haut, n'est-ce pas adorer Jésus-Christ? Mais discerner avec saint Paul ce corps du Sauveur; le discerner tellement qu’on entende que c’est le corps, non-seulement d’un homme, mais d'un Dieu, et le vrai pain descendu du ciel ; y mettre son espérance , y chercher sa vie, y attacher tout son amour; n'est-ce pas encore l’adorer parfaitement? et qu'ajoute à cette foi la génuflexion , l'inclination du corps , son prosternriueut, en un mot l’adoration extérieure, sinon un témoignage sensible de ce qu'on a dans le cœur?
Croyez-vous au Fils de Dieu ? dit le Sauveur à |’aveugle-né qu’il avait guéri : Qui est-il , répondit-il , a fin que j'y croie f C'est celui qui cous parle , répondit Jésus : et l’aveugle repartit : J'y crois » Seigneur ; et se prosternant , il f adora*. Que fit-il en se prosternant devant lui sinon de répéter d'une autre manière, et par un autre langage, ce Je crois qu’il venait de prononcer avec la bouche? Et ceux qui disent : Je crois sons se prosterner devant lui ,
» MaUh. XXVI, 26. — 1 Jottn. IX, SS1. 36, 37.
l'adorent-ils?ou ceux dont on n’a point écrit qu’ils l’aient fait', l’adorent-ils moins que les autres? Et cette femme qui le toucha pour être guérie', ne l’avait-elle pas déjà adoré dans son cœur avant que de se jeter à ses pieds? Et quand les apôtres disent au Sauveur : Seigneur » augmentez-nous la foi *, ne connaissent-ils pas tout ce qu’il est, et ne l’adorent-ils pas intérieurement comme un Dieu, encore qu’alorsils ne fussent pas à genoux devant lui?
Quiue voit donc que croire à Jésus, qui dit :£Vri est mon corps , ceci est mon sang : et les recevoir dans cette foi, et discerner que ce corps est le corps d’un Dieu , par lequel la vie nous est donnée; quand on n’y verrait que cela, et qu’on ne trouverait pas dans le reste de l’Écriture ce qui est dü à Jésus-Christ, c’est un acte d'adoration de la nature la plus haute, et que tous les prosternements qu’on fera à Jésus-Christ n’en seront que l'expression et le témoignage? C’est donc avec raison qu’on joint dans l’eucharistie l’adoration intérieure et l'extérieure, c’est-à-dire, le sentiment et le signe , la foi et le témoignage. C’est avec raison, comme le rapportent les saints, qu’on manifestait au dehors, par la posture du corps , l’abaissement de l'esprit; et que nul ne prend cette chair» qu’il ne lait premièrement adorée : ce sont les mots de saint Augustin3, et le témoignage constant de la pratique de l'Église. Mais pourquoi chercher ces témoignages, quand manger, quand boire ce corps et ce sang, comme le corps et le sang de Dieu, et y attachant son espérance, c'est une si haute adoration, qu'on voit bien qu'elle doit attirer toutes les autres?
Vous me dites : Pourquoi exposer? où cela est-il écrit? l'ancienne Église l’a-t-elle observé? Grossier et charnel, lequel est le plus, ou d'exposer dans l'Église le corps du Sauveur, ou le porter avec soi , et le garder dans sa maison? Et ce dernier est-il plus écrit que l'autre? Qui ne voit donc ^ue la substance étant écrite et bien entendue par l'Eglise ; tout le reste qui en est la suite a été diversement pratiqué, selon la sage dispensation de la même Église, pour l’édification du peuple saint?
Allons de ce pas, ne tardons pas davantage; allons adorer Jésus qui repose sur l’autel. Ah! c’est là qu’on me le garde; c'est de là qu'on me l’apportera un jour en viatique, pour me faire heureusement passer de cette vie à l’autre. Pain des voyageurs, qui serez un jour le pain des compréhenseurs, le pain de ceux qui vivront dans la céleste patrie, je vous adore; je crois en vous; je vous désire; je vous dévore en esprit : vous êtes ma nourriture , vous êtes ma vie.
Le sacrifice.
A Dieu ne plaise que nous oubliions la sainte action du sacrifice, et le mystère de la consécration! Je vois un autel; on va offrir un sacrifice, le sacrifice des chrétiens ; le sacrifice et l’oblation
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purs, dont il est écrit, qu'elle devait être offerte depuis le soleil levant jusque s au couchant '. Ce n'est plus ce sacrifice qui ne devait être offert que dans le temple de Jérusalem, et en un lieu particulier choisi de Dieu : c’est un sacrifice qui doit être offert parmi les gentils et dans toutes les nations de la terre. Où est donc l'appareil du sacrifice ? où est le feu ? où est le couteau ? où sont les victimes? (lent taureaux, cent génisses ne suffiraient pas pour exprimer la grandeur de notre Dieu. On offrait aux faux dieux mêmes des hécatombes, c'est-à-dire des boeufs par centaines : je ne vois rien de tout cela.
Quelle simplicité du sacrifice chrétien! Je ne vois qu'un pain sur l'autel , quelques pains au plus, un peu de vin dans le calice. Il n'en faut pas davantage pour faire le sacrifice le plus saint, le plus auguste, le plus riche qui se puisse jamais comprendre. Mais n’y aura-t-il point de chair, n’y aurat-il point de sang dans ce sacrifice? Il y aura de la chair, mais non pas la chair des animaux égorgés; il y aura du sang , mais le sang de Jésus-Christ : et cette chair et ce sang seront mystiquement séparés. Et d'où viendra cette chair, d’où viendra ce sang? Il se fera de ce pain et de ce vin : une parole toutepuissante viendra qui de ce pain fera la chair du Sauveur, et de ce vin fera son sang : tout ce qui sera proféré par cette parole, sera dans le moment ainsi qu’il aura été prononcé; car c’est la même parole qui a fait le ciel et la terre , et qui fait tout ce qu'elle veut dans le ciel et dans la terre. Cette parole prononcée originairement par le Fils de Dieu, a fait de ce pain son corps, et de ce vin son sang. Mais il a dit à ses apôtres : Faites ceci : et ses apôtres nous ont enseigné qu'on le ferait jusqu'à ce qu’il vint : doxec vkniat * ; jusqu’au dernier jugement. Ainsi la même parole répétée par les ministres de Jésus-Christ, aura éternellement le même effet. Le pain et le vin se changent ; le corps et le sang de Jésus-Christ en prennent la place. O Dieu ! ils sont sur l’autel ce même corps, ce même sang; ce corps donné pour nous, ce sang répandu pour nous. Quelle étonnante merveille! C’est une merveille pour nous; mais ce n’est rien d’étonnant pour le Fils de Dieu, accoutumé à faire tout par sa parole. Tu es guérie 5 : on est guéri : Tu es vivant 4 : on vit, et la vie qui s’en allait est rappelée. Il dit : Ceci est mon corps : ce n’est plus du pain ; c’est ce qu’il a dit : il a dit : Ceci est mon sang : ce n’est plus du vin dans le calice, c’est ce que le Seigneur a proféré; c’est là son corps, c’est le sang; ils sont séparés; oui, séparés; le corps d’un côté, le sang de l’autre : la parole a été l’épée, le couteau tranchant qui a fait cette séparation mystique. En vertu delà parole, il n’v aurait là que le corps, et rien là que le sang : si l’un se trouve avec l’autre, c’est à cause qu’ils sont inséparables depuis que Jésus est ressuscité : car depuis ce tempslà il ne meurt plus. Mais pour imprimer sur ce Jésus , qui ne meurt plus , le caractère de la mort qu’il
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a véritablement soufferte, la parole vient, qui met le corps d’un côté, le sang de l'autre, et chacun sous des signes différents : le voilà donc revêtu du caractère de sa mort, ce Jésus autrefois notre victime par l’effusion de son sang, et encore aujourd’hui notre victime d’une manière nouvelle par la séparation mystique de ce sang d’avec ce corps?
Mais comment ce corps, comment ce sang? Cela se peut-il? et un corps humain peut-il être sous cette mince étendue? Qui en doute, si la parole le veut? La parole est toute-puissante : la parole est l’épée tranchante, qui va aux dernières divisions -, qui saura bien , si elle le veut , ôter à ce corps ses propriétés les plus intimes, pour ne nous en laisser que la nue et pure substance : car c’est cela qu’il me faut; c’est à cette pure substance que le verbe divin est uni; car son union est substantielle; son union se fait dans la substance : celle qu’il veut avoir avec moi , se fera aussi par la substance de son corps et de son sang : il l’a dit; et cela est fait dans le moment.
Mais je ne vois rien de nouveau sur cet autel ! Jo le crois bien ; la parole sait ôter au sens tout ce qu’elle veut, lorsqu’elle veut exercer la foi. Jésus- Christ, quand il a voulu, s'est rendu invisible aux hommes : il a passé au milieu d’eux sans qu’ils le vissent : deux disciples , à qui il parlait , ne le connurent qu’au moment qu’il le voulut : Marie le prit pour le jardinier jusqu’à ce qu’il l’eût réveillée, et lui eût ouvert les yeux par sa parole. Il entre, il sort; et on ne le voit ni entrer ni sortir : il parait, il disparaît comme il lui plaît. Qui doute donc qu’il ne puisse nous rendre invisible ce qui par lui-même ne le serait pas? La parole, ce glaive tranchant, est venue , et a séparé de ce corps et de ce sang, non-seulement tout ce qui pourrait les rendre visibles, mais encore tout ce par où ils pourraient frapper nos autres sens.
Mais je vois tout ce que je voyais auparavant; et si j’en crois mes sens , il n’y a que pain et que vin sur cette table mystique. Le pain y est-il ? le vin y est-il? Non; tout est consumé. Un feu invisible est descendu du ciel : la parole est descendue, a tout pénétre au dedans de ce pain et de ce vin : elle n’a laissé de substance sur la table sacrée , que celle quelle a nommée; ce n’est plus que chair et sang. Et comment? La parole est toute-puissante; tout lui a cédé, et rien n’est demeuré ici que ce qu’elle a énoncé : ce feu a tout changé en lui-même : la parole a tout changé en ce qu’elle a dit.
Mais je vois le même extérieur? Oui, parce quo la parole n’a rien laissé que ce qui lui était néces- 1 saire pour nous indiquer où il fallait aller prendre I ce corps et ce sang , et tout ensemble pour les couvrir à nos yeux. Les anges ont apparu en forme humaine : le Saint-Esprit même s’est manifesté sous la forme d'une colombe : la parole veut que le corps de Jésus-Christ nous apparaisse sous les espèces du pain, parce qu’il fallait un signe pour nous annoncer où il fallait l’aller prendre : ce qu’elle veut, s’accomplit. Elle a consumé toute la substance; ce que vous voyez est comme la cendre que
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ble! Un peu de pain , un peu de vin , et quatre paroles le composent! Je reconnais le caractère du Seigneur Jésus. Qui voyez-vous? un homme : Qui croyez-vous? un Dieu. Saint Paul dit : Qui mangera ce pain * ? il ne parle que de pain, direz-vous.
Il parle de ce qui parait, et il se plaît à marquer ce qu'il y a d'humble, de commun, de familier dans ce sacrifice; mais pénétrez la simplicité de cette parole; voyez ce qui suit, ce qui précède : vous entendrez alors quelle force, quelle grandeur il y a dans cette parole : Qui mange ce pain. Car ce pain, cest-ù-dire , ce pain fait corps : ce pain en apparence, mais corps en effet; ce pain par qui un autre pain, et le vrai pain de vie éternelle, nous est donné. Voilà ce que veut dire ce pain. Il faut entendre de même le calice du Seigneur. Les calices qui ont servi à l'eucharistie ont été des matières les plus précieuses, et cela dès l'origine du christianisme, et même durant le temps des persécutions et de la pauvreté de l'Église. Je ne m'en étonne pas : Jésus-Christ nous a fait entendre de quoi son corps était digne, quand il a permis et approuvé qu’on employât tant de parfums exquis, non-seulement à l’honorer pendant sa vie , mais encore à l'oindre après sa mort.
Mais quoiqu’il approuve ces choses , et que son Église les imite , elle n’est point attachée à cet appareil extérieur. La persécution lui peut ôter l'or et l’argent , dans lesquels elle sert le Fils de Dieu ; peut-elle lui faire perdre ta richesse de son sacrifice > Non : un peu de pain , un peu de vin lui peuvent fournir de quoi offrir a Dieu le plus auguste sacrifice, et de quoi donner à tous les fidèles le plus magnifique repas. Voilà les vraies richesses de l’Église : les autres non-seulement lui peuvent être ôtées; mais elle-même elle s’en est souvent défaite. Elle a loué ses évêques , qui , pour assister les pauvres, se réduisaient à porter le corps de Jésus-Christ dans un panier, et son sang dans un simple verre; ceux qui employaient les vaisseaux sacrés à racheter les captifs, à acheter de la place pour enterrer ses morts. Il faut donc avoir du zèle pour honorer les mystères, et ni l’or ni les pierreries ne doivent point être épargnés pour exciter la révérence des peuples. Mais cependant n'oublions jamais que ce qu'il y a de vraiment riche dans ce sacrifice , c'est ce qui est le plus caché , le plus humble. Mais que fait là Jésus- Christ ! Je ne vois pas qu’il y fasse rien qui soit digne de lui. C'est cela même qui est grand : cuir c’est par là qu’il fait voir que toute sa grandeur est en lui-même : c'est en cela qu'il fait voir que toute sa grandeur, aussi bien que toute notre félicité, est dans sa mort. Plus il est anéanti , plus il est mort, plus il nous transporte sa vie. Digne mémorial d'un Dieu, qui s'est anéanti luimême.
ce feu divin a laissée : mais plutôt ce n'est pas la cendre, puisque la cendre est une substance, et ce qui reste de eet holocauste n'est que l'enveloppe sacrée du corps et du sang : c’est enfin ce que la parole a voulu laisser pour nous marquer la présence occulte, quoique véritable, de ce corps et de ce sang de Jésus-Ciirist, qu’elle voulait bien mettre là en vérité et en substance, mais qu’elle ne voulait montrer qu'à notre foi. N’en disons pas davantage? car tout le reste est incompréhensible , et n'est vu que de celui qui l'a fait.
Voilà le signe que Jésus-Christ nous a laissé, signe auquel nous reconnaissons qu'il est véritablement présent. Car la parole nous le dit; et il ne faut pas être en peine de la manière dont elle exécute ce qu’elle prononce : il ne faut songer qu'à ce qu'elle signifie. Car elle a en elle-même une vertu pour faire tout ce que veut celui qui l’envoie. H a, dit-il , envoyé sa parole, et elle les a guéris, et elle les a arrachés des mains de la mort*. Sa parole ne revient point inutile : elle fuit tout ce qu’il a ordonné M. Entendez donc encore un coup cette parole : Ceci est mon corps. S'il avait voulu laisser un simple signe, il aurait dit : Ceci est un si>;ne : s'il avait voulu que le corps fût avec le pain, il aurait dit : Mon corps est ici. II ne dit pas : Il est ici , mais Ceci l’est: par là il nous définit ce que c'était , et ce que c’est. Quand on vous demandera : Qu'est-ce que ceci? il n’y a qu’un mot à répondre : I C'est son corps; la parole a fait cette merveille.
Elle n'en demeure pas là. Sortie de la bouche du prêtre comme de celle du Fils de Dieu, elle a fait sur le saint autel ce changement prodigieux : elle tourne ensuite sa vertu sur nous tous, qui assistons au sacrifice : elle éteint en nous tous nos sens : nous ne voyous plus; nous ne goûtons plus, par rapport à ce mystère. Ce qui nous parait pain, n'est plus pain : ce qui nous parait vin , n'est plus vin : c’est ie corps, c’est le sang de Jésus-Christ. Nous n'en croyons plus lejugementdc nos seus; nous en croyons la parole : elle a tout changé, et nousmêmes nous ne sommes plus ce que nous étions , des hommes assujettis à leurs sens, mais des hommes assujettis à la parole. En cet état nous approchons du saint autel : Venez, le désiré de mon cœur! sitivit in te anima mea : mon Ame a soif de vous : en combien de manières ma chair vous désire-t-elle 3! Oui, ma chair prend part au désir de l’âme : car c’est en elle que s'accomplit ce qui cause à l'âme ces transports. Mon cœur et ma chair se réjouiront dans le Dieu vivant * : tous mes os crieront : Seigneur, qui est semblable à cous*? Qui vous est semblable en puissance? Mais qui vous est semblable en bonté et en amour?
LVIll* JOUR.
Simplicité et grandeur de ce sacrifice.
Que le sacrifice des chrétiens est grand, qu'il est auguste! mais qu'il est simple! qu'il est luitn-
1 P*.CVI,20. — 1 1». LV,\l. — i Ps.LXU, '2. — ‘Ibid. LXXXIII, 3- — ‘ Ibid, xtxi», io.
L’Agneau devant le trtne de Dieu. Apoc. v, 6.
Les cieux s'ouvrent : je perce au dedans du voile :
• |. Cor. xi . 27
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l’entre dans le sanctuaire éternel , et j'y vois avec saint Jean , devant le trône , l'Agneau comme tué , et autour tes vingt-quatre vieillards vénérables C’est ce que je vois daus le ciel , c’est ce que je vois dans la terre. Là Jésus comme mort, comme tué, avec les cicatrices de ses plaies , au milieu de ses saints: ici le même Jésus encore comme tué, et revêtu des signes sacrés de la mort violente qu'il a soufferte, environné de part et d'autre de l’assemblée de ses prêtres. Que nous dit saint Paul , de ce Jésus considéré dans le ciel ? Qu'il parait pour nous devant la face de Dieu : qu’il est dans le ciel toujours vivant , afin d’intercéder pour nous * : qu’il intercède pour nous par sa présence. Et que dironsnous, à son exemple, de ce Jésus posé sur le saint autel , sinon que sa seule présence, et la représentation de sa mort, est une intercession perpétuelle pour le genre humain?
Accompagnons donc cette action de saintes prié- ! res : chargeons de nos vœux Jésus-Christ présent. Nous ne prions que par Jésus-Christ : le voilà présent : prions donc par lui plus que jamais. Agneau sans tache , Agneau qui ôtez les péchés du monde , détournez les yeux de votre Père de dessus mes péchés. Je comparais devant son trône, et j'en vois sorti t des éclairs et des tonnerres* , et des voix terribles et fulminantes contre moi , contre mes crimes. Où me cacherai -je ? je suis perdu, je suis foudro>é. Mais je vous vois entre deux. Agneau sans tache! Vous arrêtez ces foudres, et le feu de la justice divine s'amortit devant vous : je respire, j’espère, je vis. Mais cet Agneau doux et paisible me dit devant ce trône : Allez , et ne péchez plus * : il ne pardonne qu’à cette condition.
Jésus notre victime donné à la croix, donné dam l’cucha. ristie. Luc. xxn, iv,20.
Que je trouve de douceur à méditer votre parole ! que j’en trouve dans celte parole , par laquelle vous établissez et continuez ce banquet , qui est en même temps un sacrifice! Je ne me lasse point do la méditer : je la considère de tous côtés ; je la rumine, pour ainsi parler, et je la passe et repasse sans cesse dans ma bouche pour la goûter, pour en tirer tout le suc : Ceci est mon corps donné pour vous ; en temps présent : qui se donne : Ceci est mon sang répandu pour vous s; dans le même temps : qui se répand. Saint Matthieu parle ainsi , saint Marc , saint Luc, saint Paul : quatre témoins parfaitement uniformes de votre parole. Tous quatre parlent en présent ; cela est clair dans l’original , et l’interprète latin qui a traduit au futur : sera livré , sera répandu , par rapport à la croix , où ce corps allait effectivement être livré , et où ce sang allait être répandu, a conservé dans saint Luc le temps présent : Hoc cobpus, qüod pho vobis datub : afin que nous entendissions , non-seulement que Jésus-Christ en disant : Ceci est mon corps , Tcnten-
* Apoc. V, fl. — » Urb. IX , 24 ; VII , 25. — » Apoc. IV, 5. — * Joan. vin, Il — * Luc. xxn, 19.20.
dait de ce même corps qui allait être livré pour nous; mais encore qu’il entendait que ce même corps, qui allait être livré et donne pour nous, Tétait déjà par avance dans la consécration mystique , et le serait à chaque fois qu'on célébrerait ce sacrifice. Croyons donc, non-seulement que le corps de Jésus-Christ devait être donné pour nous à la croix , et Ta été en effet ; mais encore qu’à chaque fois qu’on prononce cette parole , il est par cette parole actuellement donné pour nous: Hoccobpus, quod PBO VOBIS DATUB.
Il veut donc dire que ce corps non-seulement nous est donné dans l'eucharistie : Prenez ; mangez : ceci est mon corps 1 : mais encore qu’il y est donné pour nous, offert pour nous, aussi bien qu’il Ta été à la croix : ce qui marque qu’il est encore ici notre victime, qu’il y est encore offert, quoique d’une autre manière. Ainsi ce terme : donné pour vous, se dit de Jé6iis-Christ sur la croix, et se dit de Jésus-Christ dans l’eucharistie; et convient à ce double état de notro Seigneur du corps présent dans l’un et dans l'autre. C'est pourquoi le Sauveur non-seulement parle en temps présent, pour nous montrer qu’il est ici comme en la croix , se donnant actuellement pour nous ; mais encore il choisit un terme qui convient à son sacré corps dans ces deux états. S’il avait dit : Ceci est mon corps, qui est crucifié, percé de plaies, misa mort pour vous; on ne pourrait pas dire que cela lui convient dans l’eucharistie; car il n'y meurt plus : et il faudrait expliquer nécessairement et uniquement : Ceci est ce même corps , qui sera mis en croix pour vous, et y rendra le dernier soupir pour votre salut. Mais il a dit : Ceci est mon corps donné : cela convient à ces deux états; ce corps est donné à la croix ; ce corps est encore donné dans l'eucharistie : et, dans l’un et dans l’autre état , donné pour vous. Dès-là qu’il est dans l’eucharistie pour vous y être donné , il est donné pour vous : avant que de vous le donner à manger, la parole de Jésus-Christ le rend présent : et cette présence est encore pour vous. Jésus-Christ est présent pour vous devant son Père ; il se présente pour vous, il s’offre pour vous; et sa présence seule est pour vous une Intercession toute-puissante.
Voilà donc ce qu’opère dans l’eucharistie ce prédeux terme : Ceci est mon corps donné.
Mais peut-être que les autres termes, rapportés par les écrivains sacrés, n'ont pas été prononcés avec le même choix , et ne conviennent pas également aux deux états de la présence de Jésus-Christ. Voyons, lisons, méditons : Ceci est mon sang répandu : il est répandu sur la croix ; mais n'est-il pas encore répandu dans le calice ? N’y a-t-il pas dans ce calice de quoi faire à Dieu pour notre salut la plus salutaire effusion qui fut jamais ? Ce sang est là pour être répandu sur les fidèles; il est là en état d'être répandu , et sous la forme d’une Üqueur, dont le propre est de sc répandre. Ce sang qui a été répandu à la croix , et qui a coulé de toutes les veines rompues du Sauveur, coule encore dans ceca*
1 Matth. xxvi, 20.
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lice de toutes 6es plaies, et principalement de celle du sacré côté. C’est pour cela que nous mêlons ce calice d’un peu d’eau, en mémoire de l’eau qui coula du côté ouvert , avec le sang. Seigneur Jésus, vous êtes la parole, et vos paroles sont prononcées avec un choix digne de vous. Kn disant : Ceci est mon sang répandu pour vous , en temps présent, vous me marquez que non 'Seulement il est répandu pour moi sur la croix, mais encore qu’il se répand pour moi , et pour la rémission de mes péchés dans ce calice; pour m’en assurer, pour me l’appliquer, pour continuer éternellement l’intercession toutepuissante que vous faites pour moi par ce sang.
Continuons à ruminer ces saintes paroles : Ceci est mon corps donné pour vous , avons -nous lu dans saint Luc; mais le mot que saint Paul a mis en la place est celui-ci : Ceci est mon corps rompu pour vous * : mais que veut dire ce terme, selon l’usage de la langue sainte? Isaïe nous l’a expliqué par ces paroles : Romps ton pain à celui qui a faim * : donne-lui ce pain, fais-lui-en part : saint Paul explique donc bien : Ceci est mon corps donné pour vous : par : Ceci est mon corps rompu pour vous. Ce corps est mis en état de nous être donné , de nous être distribué , de nous être rompu dans l’eucharistie; et dès qu’il est mis dans cet état , il est déjà rompu et donné pour nous, dans la destination, et par la parole de Jésus-Christ. Mais ce même terme a aussi son rapport au corps en croix , au corps froissé de coups et percé de plaies , suspendu à une croix dans un état si violent, où son sang ruisselle de tous côtés de ses veines cruellement rompues. Le mot de rompre convient donc encore aux deux états, et à celui de Jésus-Christ à la croix, et à celui de Jésus-Christ dans l’eucharistie : le corps est donné dans l’un et l’autre état; il est rompu dans l’un et l’autre. Il en est de même du sang. Le corps est partout donné pour nous, il est partout notre victime : le sang est partout versé pour nous ; il a coulé pour nous sur la croix , il coule encore pour nous dans la coupe sacrée.
Mon Sauveur, quel sacrifice ! mon Sauveur, encore un coup, que de douceur à méditer votre parole! J’y trouve toujours de nouveaux goûts, comme dans la manne : votre corps et votre sang sont mon oblation, mon sacrifice, ma victime, et sur la croix et sur la sainte table; et comme la croix, cette table est un autel. Ah! vraiment, ce que dit saint Paul est bien véritable! Mous avons un autel , dont ceux qui demeurent attachés au tabernacle ancien , et à l’autel de la loi, n’ont pas pouvoir de manger 5. Pour y participer, il faut entrer en esprit dans te tabernacle, gui n’est pas fait de main d’homme 4.
LXl* JOUR.
L’eacharislie est le sang du nouveau Testament. Mallh.
XXV
Je reviens aux paroles de l'institution avec un
1 t. Çor. xi , 24. Cnn*. — » h. tvni , 7. - * Hrb. xui , 10. — * /bût. r*. II.
nouveau goût , et j’y trouve ce mot qui me touche : Ceci est mon sang du nouveau Testament1. Je trouve, dans ce mot de Testament , je ne sais quoi qui me frappe , qui m’attendrit. C’est ici un testament : c’est l’assurance de mou héritage; mais II faut qu’il en coûte la mort à celui qui le lait. J’ouvre encore la divine épitre aux Hébreux , et j’y trouve ces paroles : Partout oùilyaun testament , il faut que la mort du testateur s’y rencontre : car le testament est confirmé dans la mort; et il n'a pas sa valeur, tant que le testateur est en vie : c'est pourquoi l'ancien Testament même « ’a pas été consacré sans sang. Car après que Moïse eut lu le commandement de la loi à tout le peuple , ii prit du sang de la victime , et le jeta sur le livre même , et sur tout le peuple, en disant : Cest ici le sang du Testament que le Seigneur a fuit pour vous*. Je vois donc l’héritage céleste donné par testament aux enfants de Dieu. Jésus-Christ est le testateur : il faut qu’il meure ; le testament n’est valable et ne reçoit sa dernière force que par la mort du testateur; jusque-là il est sans effet; on le peut même changer : ce qui le rend sacré et inviolable; ce qui lui donne son plein et entier effet, et saisit l’héritier de tout le bien qui lui a été laissé par le testateur, c’est sa mort. Et tout cela s’accomplit parfaitement en Jésus-Christ , qui meurt pour nous assurer notre héritage. C’est pourquoi l’ancien Testament, qui devait être la figure du nouveau, n’a pas été consacré sans sang : tout le peuple, et le livre même de la loi , où la promesse de l’héritage était renfermée, est sanctifié par l’aspersion de ce sang : tout est ensanglanté, et le caractère de mort paraît partout : et Moïse, en jetant ce sang sur le livre de l'alliance , lui donne le caractère de testament, en disant, selon que l'interprète saint Paul : C’est ici te sang du Testament que fait le Seigneur à cotre avantage 3 : ce que Jésus accomplit en disant aussi : Ceci est le sang , non de l’ancien Testament, mais du nouveau.
Ce qui paraît donc en ces paroles, et par le rapport qu’elles ont avec les anciennes figures, c’est que le sang de Jésus-Christ verse à la croix, et versé d’une manière très-réelle et très-véritable, quoique différente de celle-là, est le sang du nouveau Testament ; c'est-à-dire, le sang versé pour lui donner toute sa force. Il y a des testaments dont la loi est qu’ils sont écrits de la inain du testateur; mais la loi du testament de Jésus- Christ, c'est qu'il devait être confirmé, et comme tout écrit de son sang. L’instrument de ce testament, et l’acte où il est écrit, c’est l'eucharistie. Les promesses de Jésus-Christ et du nouvel héritage nous sont faites par la mort de Jésus- Christ, qui nous tire par là de l'enfer, et nous assure le ciel ; et Pacte où cette promesse est rédigée, l'instrument où la volonté et la disposition de notre Père est écrite; cet acte, cet instrument est tout écrit de son sang : son testament, en un mot, c’csl l’eucharistie.
• Mattk. WTI.M. — * Heb. IX, 16, 17 , fU. — * t/eb.n , 30-
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Qui donc ne serait ému en entendant tous les I jours ces paroles du Sauveur : Ceci est mon sang du nouveau Testament : ou , comme le tourne saint laïc : Ce calice est le nouveau Testament par mon sang* y qu'il contient ; parce que telle est la nature de ce testament, qu’il doit être écrit tout entier du sang même du testateur. Venez lire, chrétiens; venez lire ce testament admirable : Tenez en entendre la publication solennelle dans la célébration des saints mystères; venez jouir des bontés de votre Sauveur, de votre Pcre, de ce divin testateur qui vous achète par son sang votre héritage, et qui écrit encore de ce même sang le testament par lequel il vous le laisse. Venez lire ce testament : venez posséder; venez jouir : l'héritage céleste est à vous.
LXU* JOUR.
Cesl te nouveau Testament par le aang de notre Seigneur.
Ce calice est te nouveau Testament par mon sang : c'est ainsi que saint Luc et saint Paul * tournent ce que rapportent saint Matthieu et saint Marc : Ceci est te sang du nouveau Testament.
Il n*y a pas lieu de douter que les paroles prononcées par Jésus-Christ en donnant son corps , ne soient celles-ci : Ceci est mon corps ; puisque tous ceux qui ont écrit cette institution, saint Matthieu, saint Marc, Saint Luc et saint Paul, le rapportent dans ces mêmes termes.
Il n'y a non plus lieu de douter que Jésus-Christ n'ait consacré son sang avec la même façon de parler, dont il a consacré son corps, c’est-à-dire, comme le rapportent saint Matthieu et saint Marc : Ceci est mon sang du nouveau Testament 3. Mais comme il y avait quelque chose de particulier à considérer dans ce sang du nouveau Testament, et qu'il y fallait entendre que ce sang versé pour nous sur la croix, et encore versé pour nous, et transformé en une liqueur dans l’eucharistie , y était la confirmation et le témoignage certain de la dernière disposition de notre Père; saint Luc et saint Paul l’expliquent àinsi : Cette coupe est le nouveau Testament en mon sang : comme si on disait : De même que ce papier où est écrite de la main de votre père sa dernière volonté, est son testament; ainsi cette coupe sacrée est le testament de Jésus- Christ par son sang qu'elle renferme, et dont la dernière disposition devait être écrite.
Il n'y a donc rien de plus simple, que les paroles dont Jésus-Christ a usé : Ceci est mon eorps : ceci est mon sang du nouveau Testament : il n’y a là aucune figure; et tout y est véri- j table au pied de la lettre. Dans ces paroles de 6aint Luc et de saint Paul , ou plutôt dans ces paroles de Jésus-Christ, ainsi que ces deux écrivains sacrés les ont tournées : Cette coupe est le nouveau Testament par mon sang , il y a une façon de parler un peu plus tournée, aisée toutefoiset du discours familier, et semblable à celle qui appelle
• Luc. 1111,20. — » Lue. ixn, 30 ; I. C«r.xi,35.— xxvi, 28; Mure. xnr,S4.
| du nom de testament, l'instrument où est déclarée la dernière volonté du testateur. Mais en même temps la vérité du sang est marquée avec une force particulière : car il y est expressément marqué, que si la coupe qu’on nous présente est le testament de Jésus-Christ; si elle est l’instrument sacré où sa dernière disposition est marquée; c'est par le sang de Jésus-Christ qu’elle contient; à cause que ce testameut, comme on vient de voir, était de nature à être écrit , non pas de la propre main , mais du propre sang du testateur. Et les paroles de saint Luc marquent ce sens évidemment. Car à les traduire mot à mot, selon qu’elles se trouvent dans l’original, il faut rapporter ces mots, répandu pour vous, non pas au sang, mais à la coupe; et on les doit traduire ainsi : cette coupe versée pour vous, est le nouveau Testament par mon sang : ce n’est pas seulement le sang qui est versé pour vous; c’est la coupe, au même sens qu’on dit tous les jours, quand une liqueur est répandue, que le vase où elle était est répandu. Entendons donc aussi que cette coupe est ici répandue pour nous; c'est-à-dire, que le sang qu’elle contient n’est pas seulement répandu pour nous à la croix ; mais qu’en tant qu’il coule encore dans cette coupe, et qu’il en découle sur nous, c’est encore une effusion qui se fait pour notre salut , et une oblation véritable.
Rendons grâces à Jésus-Christ, qui nous a expliqué en tant de sortes, et d’une manière 6i expresse , le sacrifice qu’il continue à offrir pour nous dans l’eucharistie. Voyons-y encore couler pour nous le sang de la rédemption en vérité comme sur la croix, quoique sous une forme étrangère. Il est puissant pour opérer tout ce qu’il a dit : son sang est ici ; cette coupe en est pleine ; il s’y répand tous les jours pour nous; c’est de ce sang qu’est écrit le testament de notre Père. Et quel est ce testament, sinon celui dont il est écrit : Cesl ici le testament que je ferai avec eux : je mettrai ma loi dans leurs cœurs , et je l’écrirai dans leur esprit ; et je ne me souviendrai plus de leurs péchés * ?
Et pourquoi nous léguer par testament la rémission des péchés, si ce n’est pour lever l’obstacle qui nous empêche d’entrer dans le ciel, qui est notre véritable héritage? Et pourquoi faire cela par un testament, si ce n’est pour nous faire souvenir que, pour être en droit de nous léguer cet héritage céleste , il en devait coûter la vie à celui qui nous le léguait par testament? Et pourquoi nous donner le sang du nouveau Testament; ou , comme le tourneut saint Luc et saint Paul, pourquoi nous
j donner ce testament scellé , confirmé , écrit avec le sang du testateur, sinon pour appuyer notre foi et enflammer notre amour? Qui ne serait attendri , en voyant un testament écrit de cette sorte ? Que l’héritage est grand , qui nous est légué par un testament si auguste, si précieux! Qui aurait le cœur si endurci, qui, voyant ruisseler encore de cette coupe sacrée le sang de ce testament , par lequel nos
1 Jrrcm. rni, SI , SJ, 34 ; Heb. TIII, 8. et seq. X, 16. 17.
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péchés sont lavés, ne les aurait en horreur, et n’en déracinerait jusqu'aux moindres restes, à la rue et par la vertu de ce sang?
LXIU* JOUR.
La nmw est la conUnuallon de la cène de Jésus -Chr Ut.
Ibid.
Reconnaissions donc, chrétiens, que toutes grâces abondent dans ce sacrifice. Jésus est mort une fois, et n’a pu être offert qu'une fois en cette sorte; autrement ii faudrait conclure que la vertu de cette mort serait imparfaite; mais ce qu’il a fait fine fois de cette manière , qui était de s'offrir ainsi tout ensanglanté et tout couvert de plaies, et de rendre son âme avec tout son sang , il le continue tous les jours d'une manière nouvelle dans le ciel, où nous avons vu , par saint Paul , qu'il ne cesse de se présenter pour nous; et dans son Eglise, où tous les jours il se rend présent sous ces caractères de mort.
Peuple racheté , assemblez-vous pour célébrer lès miséricordes de votre Père céleste par Jésus- Christ immolé pour vous. Où est le corps de Jésus, là est le lieu de votre assemblée : où est ce corps , ta les aigles doivent accourir ■. Et qu’y ferons-nous? qu’a fait Jésus? il a pris du pain : il a béni : U a rendu grâces dessus : il a fait de saintes prières : il a pris une coupe * : il a fait de même dessus. Le prêtre fait comme lui ; on mange , on boit ce corps et ce sang: on dit l'hymne, et on se retire. Soyons attentifs; suivons le prêtre qui agit en notre nom , qui parle pour nous ; souvenons-nous de la coutume ancienne d'offrir chacun son pain et son vin , et de fournir la matière de ce sacrifice céleste. La cérémonie a changé., l'esprit en demeure ; nous offrons tous avec le prêtre ; nous consentons à tout ce qu’il fait , à tout ce qu’il dit. Et que dit- il ? Pries , met frères, que mon sacrifice et le votre soient agréables au Seigneur notre Dieu. Et que répondez-vous? Que le Seigneur le reçoive de vos mains. Quoi? notre sacrifice et le vôtre. Et que dit encore le prêtre? Souvenez-vous de vos serviteurs, pour qui nous vous offrons. Est-ce tout? ii ajoute : ou qui vous offrent ce sacrifice. Offrons donc aussi avec lui ; offrons Jésus- Christ, offrons-nous nous-mêmes avec toute son Église catholique, répandue par toute la terre.
Le prêtre Isénit, il rend grâces sur ce pain et sur ce vin , qui va être changé au corps et au sang; il prie pour toute l'Église : bénissez, rendez grâces, priez. Ou vient à cette spéciale bénédiction , par laquelle on consacre ce corps et ce sang : écoutez , croyez, consentez. Offrez avec le prêtre ; dites dmen qur son invocation, sur sa prière. Le voilà donc; il est présent ; la parole a eu son effet ; voilà Jésus aussi présent qu’il a été sur la croix , où il a paru pour nous par l’oblation de lui-même*; aussi présent qu’il est dans le ciel, où il parait encore pour dous devant la face de Dieu *. Cette consécration ,
1 Matth.xx iv, 2s. — » Ibid. xxvi, M,S7 , 30; Mare M, sa. M. - * Urb. IX , 58. —4 Ibid U.
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cette sainte cérémonie, ce culte plein de sang, et néanmoins non sanglant, où la mort est partout, et où néanmoins l’hostie est vivante, est le vrai culte des chrétiens; sensible et spirituel, simple et auguste , humble et magnifique en même temps.
Quoi! durant un si grand mystère, pas un soupir sur vos péchés, pas un sentiment de componction! Vous assistez de corps seulement! Eh quoi! Jésus n’est-il ici que selon le corps ?son esprit n'estii |ias aussi avec nous? Et que veut donc dire le prêtre, lorsqu'il nous salue, en disant : Do m vus vobiscum : Le Seigneur est avec vous : Ht avec voire esprit, répondez-vous. C’est donc à l’esprit du prêtre, à l’esprit du sacrifice, que vous voulez vous unir; et votre corps est là comme mort, sans esprit, sans foi! Quoi donc, vous ne sentez rien! Vous ne songez pas que ces espèces sacrées sont l'enveloppe où est renfermé le corps de votre Sauveur, et comme le drap mortuaire dont il est couvert! Vous assistez au tombeau , où est votre Père qui est mort percé de plaies pour vous sauver; et vous êtes insensibles! Vous vous réveillez à ces paroles; mais songez-vous bien que ce Jésus ici présent ne veut pas vous voir avec le moindre ressentiment contre votre frère; ou, pour parler comme lui, avec le moindre ressentiment de votre frere contre vous ■ ! Vos autres dérèglements ne lui causent pas moins d'horreur. Allez, hypocrites, qui ne m’honorez que des lèvres, et dont le cœur est loin de moi > : retirez-vous. Non : revenez ; ranimez, vous ; rentrez en vous-mêmes : donnez du moins un soupir au déplorable état de votre âme. Dites : Je confesserai à Dieu mon péché, et vous me Paves remisi. Oui; vous le pourrez confesser avec tant de componction et de si bon cœur, qu’il vous sera pardonné à l’instant.
La communion. Il faut communier au moius en esprit Ibid .
On vient à la communion : h>ure terrible ! heure désirable! Le prêtre a communié : préparez-vous; votre tour viendra dans un moment. Communiez d'abord en esprit; croyez, adorez, désirez. C'est ma viande, c'est ma vie; je la désire, je la veux. Vous n'étes pas préparé à communier; pleurez, gémissez. Hélas ! où est le temps où nul n'assistait que les communiants, où l’on chassait, où l’on reprenait, du moins où l’on blâmait ceux qui assistaient au banquet sacré sans manger ? En effet . y assister sans manger, n'est-ce pas déshonorer le festin et en mépriser les viandes ? Quel mépris ! quelle maladie ! quel dégoût! Mais ce n’est plus la coutume. Écoutez ce que dit l’Église dans le concile de Trente : le saint concile désirerait que tous ceux qui assistent au sacrifice y participassent <. Pourquoi le saint concile le désire-t-il, si ce n’est que Jésus- Christ le désire? Car il ne se change en viande que pour être mangé. L’Église désire donc que vous communiiez, vous tous qui assistez au sacrifice.
'Mattk. v, aa. —i ibid. xv, 7, a. ->/>«. xtxi, s. —
mi, cap a.
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Le concile toutefois ne dit pas qu’il désire; il dit qu’il désirerait : Optaret sancta synodus . Pourquoi ? l'Église n’ose former un désir absolu d’un si grand bien; elle désirerait que tout le monde le fit, que tout le monde en filt digne. O prêtre, désirez aussi que tout le monde communie avec vous ! Et vous tous qui assistez, répondez à ce désir de l'Église et de son ministre. Si vous ne communiez pas , encore un coup, pleurez du moins, gémissez, reconnaissez en tremblant que le chrétien devrait vivre de manière qu'il pût communier tous les jours. Promettez à Dieu de vous préparer à communier au plus tôt : vous aurez communié du moins en esprit. Le prêtre communie : le prêtre achève, affligé de communier seul; ce n’est pas sa faute; il ne faut pas laisser de dresser la table, encore que tous n’en approchent pas. Telle est la libéralité, telle est la bonté du grand Père de famille. Enfin donc le sacrifice est consommé : retirez-vous avec douleur de n’y avoir pas eu toute la part qui vous était destinée.
LXVe JOUR
L'action de grâces. Malth. xxvi, 30.
Et après avoir dit l’hymne, ils s'en allèrent à la montagne des Oliviers *. Ils y allèrent à la vérité; mais avant que Jésus-Christ partit, il se passa plusieurs choses, que nous verrons dans la suite. Arrêtons-nous un moment sur cet hymne, sur ce cantique d’action de grâces et d’allégresse, par lequel Jésus et ses apôtres finirent le saint mystère. Que pouvaient chanter ceux qui étaient rassasiés de Jésus-Christ, et enivrés du vin de son calice, sinon celui dont ils étaient pleins? L'Agneau qui a été immolé est vraiment digne de recevoir la force, la divinité , la sagesse, ta puissance, l'honneur , la gloire, la bénédiction. Et j’entendis toute créature qui est au ciel, sur la terre, sous la terre, sur la mer et dans la mer, et tout ce qui est dans ces lieux , qui criaient en disant : A celui qui est assis sur te trône et à l'Agneau , bénédiction , honneur, gloire, et puissance aux siècles des siècles * !
Le monde chante les joies du monde; et nous que chanterons-nous après avoir reçu le don céleste, que les joies éternelles?
Le monde chante ses passions, ses folles et criminelles amours; et nous que chanterons-nous sinon celui que nous aimons ?
Le monde fait retentir de tous côtés ses joies dissolues; et qu’entendra-t-on de notre bouche, après avoir bu ce vin qui germe les vierges 5, sinon des cantiques de sobriété et de continence? Remplis de la mort de Jcsus-Christ, qui vient de nous être remise devant les yeux, et de la chair de son sacrifice, que chanterons-nous, sinon : Le monde est crucifié pour moi , et moi pour le monde « ?
Ne vous en allez pas sans dire cet hymne , sans réciter le cantique de la rédemption du genre humain. Quoi! Moïse et l’ancien peuple chantèrent
» Matth. XXVI, 30. — 1 Apoc. y, H. 13. - 5 Zach. IX, 17. ** * Gai. vi, 14.
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avec tant de joie le cantique de leur délivrance, après être sortis de l'Égypte et avoir passé.la iner Rouge! Chantez aussi, peuple délivré, chantez le cantique de Moïse et le cantique de l’Agneau, en disant : Que vos œuvres sont grandes et admirables, ô Seigneur, Dieu tout-puissant! Que vos voies sont justes et véritables, ô Roi des siècles ! Seigneur, qui ne vous craindrait , et qui ne glorifierait votre nom î car vous seul êtes saint : toutes les nations viendront, et adoreront devant votre face : parce que vos jugements sont manifestes1, t ous avez détruit par votre mort celui qui avait l’empire de la mort : c’est-à-dire le diable • : le prince do ce monde est chassé 5 : et attachant a votre croix ta cédule de notre condamnation, vous avez désarmé les principautés et les puissances , vous les avez menées en triomphe hautement , et à ta face de tout l’unicers, après les avoir vaincues par votre croix *. Et maintenant, en mémoire d’une si belle victoire, nous offrons par vous et en vous, à votre Père céleste , ce sacrifice de louanges et d’actions de grâces, qui au fond n'est autre chose que vousinéine, parce que nous n’avons que vous à offrir pour toutes les grâces que uous avons reçues par votre moyen.
LXVl* JOUR.
Trahison de Judas découverte. Joan. xiu, 30.
A près la cène achevée ; après que Jésus eut donné à Judas le morceau trempé, qui fut un signe à saint Pierre et à saint Jean pour connaître ce traître, 4e malheureux se retira incontinent; et il était nuit i.
Pour l’ordre de l'histoire, on peut observer eu qui a déjà été remarqué dans l'évangile de saint Luc, qu'après la cène Jésus parla encore à ses disciples de celui qui le devait trahir : ce qui redoubla leur inquiétude sur l’auteur de la trahison. Ce fut alors que saint Pierre lit signe à saint Jean , et que Jésus leur donna à eux seuls la marque du morceau trempé.
Il ne le fit pas connaître à tous les disciples comme saint Jean le dit expressément 6. Cela aurait causé parmi eux un trop grand tumulte, et ils se seraient peut-être portés à quelque violence; à laquelle aussi , par sa bonté, il ne voulait pas exposer le traître, ni le divulguer plus qu’il ne fallait. Mais comme il voulait qu'ils sussent qu’il connais* sait parfaitement toutes choses, et que cela leur était utile, il en choisit parmi ses disciples deux, dont il connaissait mieux la discrétion, pour être, quand il le faudrait , témoins aux autres qu'il i e savait pas les événements par de vagues connaissances, ou des pressentiments confus; mais avec uoe lumière claire et distincte.
Il parla donc à saint Jean assez bas, pour n'être entendu que de lui seul , ou tout au plus de saint Pierre, qui y était attentif: les autres ne connurent rien à ce signal ; et Judas , après avoir pris ce morceau, se retira incontinent, selon saint Jean.
• Apoc. XV, 3, *. — * Heb. Il, 14. — * Joa ». XII, 31 - « Colon, il , 14 , 14. — i Joan. xm , 30. — • Ibid. 2s.
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Otle sortie précipitée du traître disciple eiU [ étonné les autres autres , s'ils n'eussent ouï Jésus- Christ» qui lui avait dit : Fais vite ce que tu as à \ faire * : ce qu’ils avaient entendu de quelque or- | dre qu’il lui donnait pour la fête ou pour les pauvres. Ils connaissaient la tendresse de leur maître pour ces derniers. Il donnait souvent de pareils ordres pour eux; et on jugeait bien qu'il ne les oublierait pas au milieu de ses extrêmes périls. Aimons donc les pauvres» et prenons-en tant de soin» qu'on ait sujet de penser que nous songeons toujours à eux.
Quelques-uns ont cru que ce morceau, après lequel Satan entra en Judas, fut celui du pain sacré de l’eucharistie. Mais visiblement ce fut un morceau que Jésus-Christ trempa dans quelque plat; ce qui ne convient point à ce pain divin.
Il faut donc entendre que ce morceau fut à saint Jean le signe qu’il demandait, et à Judas, la dernière marque de familiarité et de communication qu’il aurait avec lui; après quoi ce cœur iugrat, que rien ne put fléchir, fut livré à Satan.
Quant à ce que dit saint Jean , que Judas sortit incontinent après , on peut entendre cet incontinent en deux manières. L’une, que ce morceau trempé fut donné au traître pendant le souper ; duquel cas, l’incontinent ne voudrait pas dire le moment immédiatement suivant, puisqu’il y eut entre deux la consécration du sang qui se fit après le souper, et à laquelle Judas assista selon saint Luc, comme il a été dit souvent. L’incontinent, en ce cas, voudrait dire peu de temps après, et signifierait seulement qu’il n’y eut point d’autre action entre la sortie de table, qui devait arriver un moment après, et la retraite de Judas. L’autre manière d'expliquer ce morceau trempé, c’est qu’il fut donné à Judas après la consécration de la coupe sacrée. Car, encore que le souper fût achevé, on voit, par saint Luc, qu’on demeura encore quelque temps a table, puisque Jésus-Christ y parla encore du traître. Ce put donc être alors qu’il donna ce morceau à Judas comme extraordinairement, et après le souper; peut-être même, pour le mieux marquer aux deux disciples, à qui il voulut bien le faire connaître. Au reste, il n’est pas besoin d’être curieux sur ees circonstances : et lorsqu’on voit quelque obscurité dans les évangiles sur de telles choses, on doit croire qu'elles ne sont pas fort importantes, ou du moins qu’elles ne le sont pas pour tout le monde. Quoi qu’il en soit, après la cène, Judas sortit; et ce n'est pas sans raison que saint Jean remarque, qu'il était nuit; afin de nous faire entendre que tout ceci, et ce qui suit, arriva peu d’heures avant que le Sauveur fût livré. Car il fut livré la même nuit. Cette circonstance du temps auquel Jésus parle, sert à nous rendre attentifs à ses dernières paroles, qui contiennent son dernier adieu et ses dernières instructions; celles par conséquent qu’il veut laisser le plus profondément gravées dans le cœur de ses disciples. En voici une très-importante que nous tirerons de saint Luc.
1 Juan. xtil, 27.
LXVTIe JOUR.
Autorité légitime établie; domination interdite dans iTgllse. Luc. xxii, 24.
Il s’éleva aussi une dispute entre eux , teque • deux tous paraissait être le plus grand • . Cette dispute, assez fréquente parmi les apôtres, est renouvelée au temps de la cène. Saint Luc la place incontinent après qu’il en a fait le récit, et celui de l’étonnement où se trouvèrent les apôtres, lorsqu'ils se demandaient les uns aux autres, lequel d’entre eux trahirait leur maître ». Rien ne peut éteindre l’ambition dans les hommes. L’exemple de la douceur et de l’humilité de Jésus-Christ devait faire mourir ce sentiment. Et cependant ses disciple», gens grossiers, qu’il avait tirés de la pêche et de la nacelle, s'y laissent emporter. C’est ce qu’on voit souvent dans l'histoire de l’Évangile; et Jésus les avait réprimés par les paroles les plus fortes : surtout lorsque les deux fils de Zébédée lui demandèrent les premières places de son royaume 3 . Cependant la même dispute renaît, et dans le plus grand contre-temps qui fût jamais. Us venaient de voir le lavement des pieds : et Jésus , qui leur ordonnait de suivre cet exemple, pour les y exciter davantage les avait fait souvenir que lui, qui le leur donnait, était leur Seigneur et leur maître. Combien plus se devaient-ils abaisser, eux qui n'étaient que les serviteurs!
Ils l'allaient perdre; déjà il ne leur parlait que de sa mort prochaine , de la trahison qui se tramait contre lui, et de toutes les suites funestes de ce complot. Quoiqu'ils ne dussent être occupés que d’un si triste et si étrange événement , leur ambition les emporte. Et, encore assis à la table où Jésus leur avait donné la communion, mystère d’abaissement , où le caractère de l'humilité de Jésus jusqu’à la mort de la croix était imprimé, l’action de grâces étant à peine achevée, ils se disputent entre eux la première place. Connaissons le génie de l’ambition , qui ne nous quitte jamais au milieu des événement» j les plus tristes, et parmi les pensées et les exemples qui nous devraient le plus porter à des sentiments contraires.
Jésus-Christ leur dit sur ce sujet ce qu’il leur avait déjà dit dans les occasions que nous venons de marquer; et il le répète dans un temps dont toutes les circonstances le devaient encore plus imprimer dans les esprits , puisque c’était celui de sa mort prochaine, et de sûn dernier adieu.
Mais il faut encore regarder plus loin. Il venait établir un nouvel empire, qui aurait son gouvernement, et, pour ainsi parler, ses magistrats; et il sc sert de cette occasion pour montrer quel devait être le génie de ce nouveau gouvernement.
Ce qu’il a dessein d'établir, c’est la différence des empires et des gouvernements du monde, d'avec celui qu’il venait former. Dans ceux-là est le faste , tout s'y fait avec hauteur et avec empire, souvent même avec arrogance, avec violence; mais parmi
• Luc XXII , 24. — * Ibid. 2J. — * MiUth. XX , 16. Marc. X,
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vous le premier et te plus grand doit devenir le plus petit, H celui qui gouverne doit être le serviteur de tous. De mime que le Fils de l’homme n'est pas venu se faire servir, mais servir lui-même , et donner sa vie pour ta rédemption de plusieurs. Car vous voyez que je suis parmi vous comme celui qui sert ■ ; puisque même pendant que vous étiez assis à table J'en suis sorti pour vous servir, et pour vous laver les pieds.
Il ne dit donc pas qu'il n'v a point de conducteur, ni qu'il n'y a point de premier parmi eux; mais il dit à ces conducteurs, et à celui même qu’il avait déjà désigné tant de fois pour être le premier, que leur administration est une servitude : qu’ils doivent, à son exemple, être la victime de ceux qu’ils ont à conduire; et qu’ils doivent paraître les derniers de tous par leur humilité.
C’est ce qu’ont pratiqué les apôtres. Paul se rend serviteur de tous , et se fait tout à tous , afin de les sauver tous* : Pierre, qui était le premier : Je parle à vous , qui êtes prêtre, moi qui suis prêtre comme vous , et qui suis de plus témoin des souffrances de Jésus-Christ , et devant participer à sa gloire : paissez le troupeau de Dieu qui vous est commis , veillant sur sa conduite , non par nécessité et par contrainte, ni par intérêt ; mais avec une affection sincère et volontaire ; non en dominant sur C héritage du Seigneur , mais en vous rendant le modèle de tout le troupeau : et lorsque le prince des pasteurs paraîtra, vous recevrez une couronne de gloire qui ne se flétrira jamais 3.
Voyez comme il se souvient des paroles de Jésus- Christ. Le maître dit : Les rois des nations les dominent; mais Un en est pas ainsi parmi vous * : et le disciple. Ne dominant point sur l’héritage du Seigneur. Il faut donc ôter du milieu de nous l'esprit de domination , l’esprit de flerté et de hauteur, l’esprit d’orgueil, l’esprit d’intérêt; mais songer à gagner les cœurs par l’humilité, par amour, et on donnant bon exemple.
I.e maître dit : Ceux qui exercent la domination et fa puissance sur eux , sont appelés bienfaiteurs 5 : c’était un titre qu’on avait donné à de grands rois, qu’on appelait Evergètes , bienfaiteurs; et on le donnait ordinairement aux grandes puissances de la terre. Elles aimaient à être honorées de titres qui marquaient bonté, libéralité, magnificence. Les plus grands titres des grands rois sont ceux qui sont tirés de la douceur : témoin ce titre de très-clément, qu’on donnait aux empereurs ; et celui de scrénissime, dont on honore encore les rois et les princes. Mais vous, dit le Sauveur, ne soyez ppint bienfaiteurs en cette sorte, pour vous faire honneur de ce titre; mais en vous rendant en effet serviteurs de ceux que vous aurez à conduire.
Le maître dit : fai été parmi vous comme serviteur : et je suis venu pour donner ma vie en rédemption pour plusieurs 6. Et saint Paul a
• MaUh. *x , 20 , 27 , 28. Luc. xxn , 28 , 27. — 1 1. Cor. IX , 19, 2J. — 3 I. Rrt. V, 1 , 2, 3, 4. — 4 Luc. XXII, 25 , 28. — */W. 25. — • Mail, xx , 28.
dit aussi , comme on a vu , non-seulement : Je me suis rendu serviteur de tous; mais encore : S’il faut que je sois immolé, et tout mon sang répandu en effusion sur le sacrifice de votre foi ' je on ’ en réjouis * : et encore : Je vais être immolé , et l’ejfusion commence déjà ».
Ce n’est pas qu’il ne doive y avoir dans les pasteurs de l'Eglise une autorité; et s’ils ne devaient pas agir d’une certaine façon avec empire, saint Paul n'aurait pas écrit à Tite : Parlez avec tout empire : que personne ne vous méprise 3 : et il n'aurait pas menacé lui-même de venir avec la verge , et de châtier toute désobéissance *. Mais c'est, dit saint Augustin, que ce n’est pas nous, mais Dieu et sa vérité, que nous voulons faire craindre dans notre parole.
Voila donc comme à cette fois, et après l'exemple de la mortde Jésus-Christ, ses apôtres sont changés. Ils ne songent plus à exercer un empire hautain : ils gagnent tout par l’humilité et par la douceur ; ils n’envient plus h Pierre la prééminence. Il prend partout la parole, et personne ne la lui conteste 5. l'oyez, dit saint Chrysostôme 6 . comme il se met partout a la tête, et comme il agit dans cette sainte société, comme en étant le chef. Personne ne s’y oppose plus; et ce désir de préséance, dont ils ont été autrefois si animés , a entièrement cessé. Pierre, qui agit partout comme le premier, se laisse reprendre par Paul 7 : sur quoi les Pères remarquent : Il ne dit pas : Je suivie premier, et je dois être révéré et obéi par ceux qui sont après moi; mais il se laisse contredire jusqu’à lui résister en face, et il loue les lettres de saint Paul *, où il est expressément porté, qu’il ne marchait pas droit selon la vérité de C Évangile 9, jusqu’à les mettre au rang des Écritures inspirées de Dieu.
Changeons donc aussi avec les apôtres. Si la mort de Jésus-Christ a éteint en eux ces sentiments d'une ambition toujours renaissante, faisons-les aussi mourir en nous; et puisque les chefs du troupeau sont si humbles, songeons à l'humilité qui convieut aux simples brebis.
LXVIIl* JOUR.
Royaume de Dieu , à qui destiné. Luc. xxu, 28, 2f , 30.
Cous êtes ceux qui êtes demeurés avec moi dans mes tentations ÏB, dans mes peines : comme s’il disait : Le désir de la gloire vous tourmente: voici en quoi vous devez mettre votre gloire , c’est de ne m’avoir point abandonné au milieu de mes périls et de mes peines. Et moi aussi, je tous prépare le royaume, comme mon Père me l’a pré paré 11 , le même qu'il m’a préparé, un royaume éternel et inébranlable. N’y a-t-il pas là de quoi contenter votre ambition? au lieu de vous amuser à vous disputer l’un à l’autre sur des préférences
* Philip, n, 17. — * II. ri#». IV, 8. — * Tit. Il, 15. — * I. Cor. iv, 21. — » Ad. I, 13, 16; U, 14; m , 12; iv, 8; v, 29; x , 5; XI , 4, 17; xv, 7, etc . — • In Act. Àpost. hum. j et alibi. — 7 Gai. il, U , 14. — • II. Pd. m, 15, 18. — • GaL Ibid. — • Luc. xxu , 28. — 14 Ibid. 29.
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temporelles. Quand vous serez dans ce royaume, je vous y ferai asseoir à ma table; vous y mangerez et vous y boirez avec moi *. Vous y mangerez tous sans distinction les mêmes viandes; vous serez tous également rassasiés des délices et de l'abondance de ma maison : nul ne portera envie aux autres, parce que tous ensemble vous serez heureux. On se dispute les avantages de la terre , parce que qui les possède les partage, et ne peut les laisser aux autres en leur entier : mais à ma table et dans mon royaume la plénitude du bien y est si grande, que tout le monde le peut posséder sans diminution.
Vous demandez des trônes et des premières places; voici le trône que je vous prépare : t'ous serez assis sur douze trônes, et cous jugerez avec moi les douze tribus (T Israël Vous les jugerez et avec moi , vous serez tous mes assesseurs : et vous sougez aux petits honneurs et aux petits avantages que vous pouvez espérer sur la terre! Levez les yeux aux grandeurs, à la puissance, aux trônes que je vous prépare dans ces dernières assises, où tout l'univers sera jugé par une dernière et irrévocable senteuce.
Quoi! l'ambition ne mourra pas à ccs paroles! Il ne reste plus qu’à songer à qui cette gloire est promise. C’est à ceux qui persévèrent avec Jésus- Christ dans ses tentations, qui le suivent à la croix, qui portent sa croix avec lui tous les jours, qui ont tout quitté pour lui : t ous, dit-il, qui avez tout quitté pour me suivre , vous serez assis sur douze sièges , jugeant les douze tribus d'Israël*.
Pouvoir de Satan.
Elle Seigneur dit: Simon, Simon ; je t’appelle par deux fais : sais attentif. Satan a demandé à vous cribter tous vous autres , comme on crible te froments. Quelle puissance de Satan I Cribler les hommes , les apôtres mômes , les agiter, les jeter en l’air, les précipiter en bas, en faire, en un mot tout ce qu’il veut. Qui a donné ce droit b Satan ’ sinon le péché? C’est par le péché qu’il a vaincu l'homme , qui , ensuite de la victoire , lui a été livré comme son esclave. C’est pourquoi il en use avec un pouvoir tyrannique : néanmoins il ne fait rien de lui-même ; il demande : c’est une puissance maligne, malfaisante, tyrannique; mais soumise à la puissance et b la justice suprême de Dieu.
Il a demandé qu’on mit Job en sa puissance i. Il est appelé l'accusateur de nos frères 6. Et Dieu lui livre qui il lui plaît selon les règles de sa justice. selon lesquelles le démon a droit de lui demander ceux en qui il trouve du sien , c'est-à-dire ceux où il trouve le péché. C’est pourquoi Jésus dira bientôt ; Le prince de ce monde avance; il n’a rien du tout en moi 7 ; mais pour le reste des hommes, il n'a que trop en eux. I! n'avait que
■ Lue. un, 30. — 'Ibii. — > .Vans. XIX, 27, 38, 39. — • Lue. XXII, 31. — • Job. I, Il , 12; II, 3, S, S, 7. — • Apoc. SU, 10. — 1 Joan. Xlv, 30.
I trop sur les apôtres, qui étaient encore possédé* de la vaine gloire, l'un des plus mauvais caractères de Satan, qui est devenu Satan par ambition et par orgueil. Et c'est pourquoi Jésus-Christ prend occasion de leur parler de la demande de Satan , à l'occasion de la vaine gloire qui venait de paraître en eux, et de leur dispute ambitieuse. Vous vous tourmentez qui aura la première place; vous avez bien d’autres affaires qui devraient vous occuper : Satan entre au milieu de vous par vos disputes ; vous lui avez donné lieu , et lui avez fait une ouverture bien grande pour vous dissiper, pour vous cribler. Tout ce qui est possédé de ia vaine gloire est léger, et propre au crible de Satan. Au lieu donc de vous disputer sur des préséances ridicules, et de devenir par là la risée et la proie de l’enfer, unissez-vous contre une puissance si redoutable.
Primant, de saint Pierre. Prédiction de ta chute par tou orgueil. Lue. xxil, 31 , ai
Satan a demaïuté de vous cribler tous; mais, Pierre, j'ai prié pour toi ■. Jésus-Christ nuus apprend que nous n'avons de secours contre Satan que dans l'intercession et la médiation de Jésus- Christ inéine.
Admirons la profondeur de sa sagesse. Parce qu’en réprimant l’ambition de ses apôtres, il avait parlé d'une manière qui edt pu donner lieu à ceux qui n'auraient pas bien pesé ses paroles, de croire qu’il n'avait laissé aucune primauté dans son Eglise, et qu’il avait même affaibli celle qu’il avait donnée à saint Pierre, il parle ici d'une manière qui fait bien vuir le contraire. Satan, dit-il , a demandé de vous cribler tous; mais , Pierre, j'ai prié pour toi, pour toi eu particulier, pour toi avec distinction : non qu’il ait négligé les autres; mais, comme l'expliquent les saints Pères, parce qu'en affermissant le chef, il voulait empêcher par là que les membres ne vacillassent. C'est pourquoi il dit : /’ al prié pour toi ; et non pas , J'ai prié pour vous. Et que l'effet de cette prière qu’il faisait pour Pierre, regardât les autres apôtres ; la suite du discours le fait paraître manifestement , puisqu'il ajoute aussitôt après : Et toi, quand tu seras converti, confirme tes frères ■.
Quand il dit : J'ai prié pour toi, que ta foi ne défaille pas : il ne parle pas de cette foi morte qui peut rester dans les pécheurs, parce que cellelà n’empêche pas qu'on ne soit criblé par Satan : c’est cette foi qui opère par la charité, laquelle, dit-il, j’ai demandé qu’elle ne défaillit point en toi. Jésus-Christ le demandant ainsi, lui qui dit : Je sais, mon Père, que vous m'écoutez toujours1; qui peut douter que saint Pierre n'ait reçu par cette prière une foi constante, invincible, inébranlable , et si abondante d'ailleurs , qu'elle fût capable d'affermir, non-seulement le commun des fidèles , mais encore ses frères les apôtres , et les
1 Luc. xxn, 31 , 33. — • Ibii. 32. — » Juan. Il , 43.
MÉDITATIONS SUR L’ÊVANGItE.
pasteurs du troupeau, en empêchant Satan de les cribler?
Et cette parole revient manifestement à celle où il avait dit : Tu es Pierre , je t'ai changé ton nom de Simon en celui de Pierre , en signe de la fermeté que je te veux communiquer, non-seulement pour toi, mais encore pour toute mon Eglise; car je la ceux bâtir sur cette pierre. Je veux mettre en toi, d'une manière éminente et particulière, la prédication de la foi, qui en sera le fondement, et les portes d'enfer ne prévaudront point contre elle ', c'est-à-dire, qu’elle sera affermie contre tous les efforts de Satan, jusqu'à être inébranlable. Et cela , qu'est-ce autre chose que ce que Jésus-Christ répète ici : Satan a demandé de vous cribler; mais, Pierre, j’ai prié pour toi, ta foi ne défaudra pas; et toi, confirme tes fréresl
Il est donc de nouveau chargé de toute l’Église : il est chargé de tous ses frères, puisque Jésus-Christ lui ordonne de les affermir dans cette foi , qu'il venait de rendre invincible par sa prière.
Voilà quelque chose de grand pour saint Pierre. Mais il ne faut pas oublier que, de peur qu'il ne s’enorgueillit d’une si haute promesse, elle est suivie incontinent de la prédiction de sa chute : car voici ce qui suit : Et Pierre lui dit : Seigneur, je suis prêt d'aller avec vous , et dans la prison, et à la mort même : et Jésus lui répondit ■■ Je te le dis , Pierre, je te le déclare, que le coq ne chantera point aujourd'hui, que tu n'aies nié trois fois que tu me connaisses *.
Quand Dieu fait ou promet de grandes grâces , il faut s'humilier, et reconnaître de qui elles viennent. Au lieu de considérer sa faiblesse, Pierre s'emporta jusqu’à dire avec fierté et arrogance : Seigneur, je suis prêt à vous suivre partout et jusqu'à la mort. Mais Jésus - Christ, qui l'avait élevé si haut, sait bien rabattre son orgueil : Simon, dit-il, fai prié pour toi, ta foi ne défaudra point ; confirme tes frères. Et un moment après : Je te le déclare à toi, à qui je viens de dire de si grandes choses ; mais à toi , qui présumes de toi-même, au lieu de t'humilier de mes dons, je te déclare, dis-je, que tu tomberas celte nuit, dans un moment, et par trois fois, dans une honteuse et manifeste infidélité; afin que tu sentes que si tu portais un grand trésor, tu le portais dans un fragile vaisseau de terre, et que ce qui Se fait en toi de grand, se fait non point par toi-même, tnais jmt la sublimité de la vertu de Dieu s.
Et si nous pénétrons toute la suite des paroles de Jésus-Christ, nous verrons que la chute de saint Pierre arrive par une permission spéciale en punition de son orgueil , et pour Kti apprendre l'humilité : car celui qui dit : J'ai prié jtour loi, afin que ta foi ne défaille point , pouvait prier , non-seulement afin qu’elle ne défaillit pas finalement, ni pour longtemps , comme il est arrivé à Pierre , qui se réveilla à l'instant, et au premier regard de Jésus- Christ ; mais encore afin qu'elle ne souffrit point
‘ Hutte xn,"is. — * Luc. xxu. 33, as. — MI. Cor. iv, 7.
pour ainsi parler, cette courte éclipse. Mais il ne le voulut pas ; et il aima mieux permettre que Pierre fdt humilié par sa chute.
Et c'est pourquoi les saints, en considérant toute la suite de l’Évangile , n'hésitent pas à confesser que saint Pierre fut délaissé, et que la grâce se retira de lui ; non point d'elle-méme ( car c'est ce qui ne peut jamais arriver), mais comme nous le verrons encore plus clairement dans la suite , parce qu’il avait présumé , et qu’il est utile aux présomptueux comme lui de tomber dans un péché manifeste , pour apprendre à se defier de leurs forces. Ce qui est encore plus utile à ceux qui , comme saint Pierre, devaient être élevés dans les grandes places de l'Église, et mis bien haut sur le chandelier. Car comme leur élévation lés porte naturellement à s’enfler, et à exercer leur puissance avec hauteur, Jésus-Christ leur apprend, par l’exemple de saint Pierre, comme saint Pierre luimême l'avait appris par son expérience, à craindre d'autant plus de tomber, que leur péril est plus grand , et leur chute plus éclatante et plus scandaleuse.
Au reste, en élevant saint Pierre si haut, notre Seigneur, si on peut parler ainsi , avait pris ses précautions, pour prévenir tous les sentiments de présomption, qui pouvaient entrer dans son cœur. Car en même temps qu'il lui disait : Ta foi ne défaudra jxtint, et confirme tes frères : il ajoutait : lorsque tu seras converti, lui iosinuant sa chufè, et lui faisant voir qu'il devait attribuer le bien qu'il ferait à la bonté de son maître, qui avait daigné demander pour lui de si grandes choses. Mais saint Pierre ne veut point entendre tout cela ; au contraire , piqué , ce semble , de ce mot de conversion dont Jésus-Christ s'était servi, loin de songer qu'il pouvait tomber d'autant plus dangereusement, qu'il était élevé plus haut; il ne songe qu'à vanter son courage; et il oublie la grâce qui seule le pouvait soutenir.
Les excès où il a poussé sa présomption se déclareront davantage dans la suite; et ils obligèrent son maître à retirer sa main pour un moment. Mais sa chute n'einpêclia pas l'effet des promesses et des desseins de Jésus-Christ. Car encore qu’il ait renié, et par trois fois , et la dernière fois avec blasphème et exécration; en sorte que, dans ce genre de crime, il ne pouvait pas tomber plus bas : Jésus, qui fond les cœurs par ses regards, lui en réserve un des plus efficaces et des plus tendres; et cet homme, si entêté de lui-même et de son courage, se retire fondant ên larmes; et celui qui était tombé , parce que son maître avait détourné sa face pour un moment , apprend qu'il n'est converti que parce qu’il a daigné jeter sur lui un rcgard.
C'est donc alors qu’il commença à recevoir cette force qui lui avait été promise. Il fit une grande chute ; mais il fut incontinent relevé. Sa foi ne se perdit que pour un moment; mais elle ne défaillit pas pour longtemps. Au contraire, elle revint plus ferme et plus vigoureuse qu’elle n’avait été
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devant sa chute : Jésus-Christ accomplit en lui ce qu'il lui avait promis; et il se servit de lui pour confirmer ses frères. C’est pourquoi il fut le premier dœ apôtres , à qui il apparut après sa résurrection. Il apparut , dit saint Paul *, à Cép/ias , et puis aux onze : et on disait parmi les disciples : Il est vraiment ressuscité , et il a apparu à Simon ». Il avait apparu à ces femmes pieuses ; mais on ne parlait, parmi les frères, que du témoignage de Simon qui les devait confirmer. C’est lui aussi, à qui saint Jean avait réservé l'honneur d’entrer le premier dans le tombeau , où il n’était arrivé que le second1; afin qu’il fût le premier témoin des marques de la résurrection. Dès lors il est marqué que saint Jean vit ces marques, et qu’il crut. Mais on ne célèbre avec distinction , parmi les disciples, que la foi de Pierre, et non pas celle de Jean *.
Lorsqu’ils allèrent à la pèche où Jésus devait apparaître, pour montrer les effets de la pèche spirituelle, pour laquelle il les avait choisis, ce fut Pierre qui dit le premier : Je m'en vais pêcher ; et les autres le suivirent, en disant : /Vous y allons aussi. Le bien-aimé disciple qui connut Jésus le premier, l’indiqua à Pierre seul, et il lui dit : C'est le Seigneur. Ce fut Pierre et non pas Jean , qui se jeta dans la mer : ce fut Pierre et non pas Jean, ni les autres, qui amenèrent au Sauveur les cent cinquante-trois poissons mystérieux qui ne rompaient point le filet , et qui figuraient les vrais fidèles qui devaient demeurer pris heureusement dans les rets de la prédication évangélique. Pierre, toujours à la tête de cette pêche mystérieuse, à qui Jésus avait dit spécialement durant sa vie mortelle : Mène la nacelle en pleine eau , et je te ferai pécheur d'hommes 5 : qui , à la parole de Jésus , avait en effet amené tant de poissons, que deux barques en furent pleines, jusque | presque à couler à fond : ce Pierre lui-même conduit cette pêche encore plus belle et plus mystérieuse, que les apôtres firent sous les yeux de Jésus-Christ ressuscité. Et tout cela en figure de la prédication apostolique, qui , commencée par saint Pierre le jour de la Pentecôte et les jours suivants, amena tant de milliers d’âmes à Jésus-Christ, et forma à Jérusalem le corps de l’Église, qui devait ensuite se multiplier avec une telle fécondité par toute la terre.
Voilà ce que figurait cette pêche des apôtres , saint Pierre étant à la tète, et les confirmant par son exemple. C'est pourquoi Jésus-Christ lui dit encore, et non pas à Jean, ni aux autres, dans le temps de cette pêche : Pais mes brebis , pais mes agneaux 6 : pais les mères comme les petits : ce qui revient au commandement de les affermir dans la foi, puisque cela même, c’est gouverner le troupeau. C’est, dis- je, le gouverner, que d’y affermir cet esprit de foi, et le paître par la parole.
Aussi est-ce lui qui , en attendant la descente du
* I. Cor. *▼, 6. — * Luc. xxiv, Si. — 3 Joan. xx , 4,8.— • Ibid. XXI, 3, 7, II. — » Luc. V, 4, 11. — • Joau XXI, 15, 18, 17.
Saint -Esprit', fut le conducteur des apôtres dans cette mémorable action où ils firent le supplément du collège apostolique; et mirent à la place de Judas, un témoin de la vie et de la résurrection de Jésus-Christ \ qui, recevant avec eux tous le Saint-Esprit qu’ils attendaient, reçut en même temps la grâce de porter ce témoignage dans tout l’univers ». C’est donc par Pierre principalement, qu'il est rangé parmi les apôtres 3. Pierre «tt partout à la tête de la prédication , et mène , pour ainsi dire, ses frères les autres au combat. C’est lui qui en entreprit la défense devant tout le peuple, lorsqu'on les accusa d’être ivres de vin, pendant qu’ils ne l’étaient que de l’esprit de Dieu 4. Pierre fait le premier miracle qui parut , en confirmation de la résurrection de Jésus-Christ 5. Ce fut lui qui fit un exemple d’Ananias et de Saphira6 : ce premier coup de foudre, qui inspira aux fidèles une salutaire terreur, et qui affermit l’autorité du gouvernement apostolique, partit de sa bouche. Ce fut lui qui frappa d’anathème Simon le magicien , et en sa personne tous les hérétiques . dont cet impie était comme le chef 7 . Ce fut lui qui visita le premier les Églises persécutées, comme leur père commun : afin que non-seulement la prédication, mais encore la visite des églises, qui est le nerf du gouvernement ecclésiastique, fût commencée et comme consacrée en sa personne. Quoique apôtre spécial des Juifs, qui étaient dans ces commencements la principale portion, et comme le premier lot de l’héritage de Jésus-Christ, ce fut lui qui consacra les prémices des Gentils en la personne de Corneille le Centenier • : les disciples qui appréhendaient qu’il n’eût excédé, en annonçant l'Évangile aux Gentils, apprirent de lui que le Saint-Esprit leur était commun avec eux; et furent affermis dans les véritables sentiments par sa parole 9.
Paul , destiné par Jésus-Christ à être le prédicateur particulier des Gentils, avant que d’être employé à ce ministère, et que d’exercer pleinement son apostolat, va voir Pierre pour le contempler , dit l’original ,0, comme le chefdu troupeau, comme la merveille de l'Église, ainsi que l’expliquent les saints Pères. .Saint Jacques y était : mais ce n’est point saint Jacques que saint Paul allait voir : il alla, dit-il, voir Pierre: il demeura quinze jours avec lui; et il autorise sa prédication par ce témoignage. Ce qui nous fait voir que lorsque , quatorze ans après, suivant une révélation du Saint-Esprit» il vint à Jérusalem conférer avec les apôtres de l’Evangile qu’il précliait aux Gentils " , c’était encore principalement saint Pierre qu’il venait chercher.
Quand il fallut autoriser dans le concile de Jérusalem la liberté des Gentils par un décret qui mérita d’être prononcé au nom du Saint-Esprit , saint Pierre y paraît le premier comme partout ailleurs : ce fut lui qui résolut la question pour laquelle on
* Art | , 16 , SS. — * Ibid. 30. — * Ibid. Il , 14. —4 Ibid. 16. — * Ibid. IR. 6. — * Ibid. V, 3, 6. 8, 10. — » Ibid. Vin , 9, 18 , 20; IX , 33. — • Ibid. X, 9, 19,35. — •Ibid. XI, I, 3, 8, 4. 15, 17. — *• Gai. 1, 18, 19. — 11 Ibid, il, I, s, 9.
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était assemblé , et saint Jacques déclare qu’il se rangeait à sou avis. Il est à la tête de tout, et tout est confirmé par son sentiment*. Ainsi la chute de saint Pierre, loin d'avoir anéanti la promesse de Jésus-Christ, en fait éclater davantage la vérité.
Pierre, instruit d'où venait sa force, agit avec d’autant plus de confiance , que sa confiance n’avait plus rien d'humain : la modestie et l’humilité le suivent partout. Autant que son autorité est éminente dans l’Église, autant est-on édifié par la douceur de son gouvernement. Nous avons vu les belles paroles avec lesquelles il bannit de l’Église l’esprit de domination , et appreud à tous les pasteurs, que la force du gouvernement ecclésiastique est à faire le premier ce qu’on enseigne aux autres : forma Jacti gregis ex animo : en un mot , à se rendre le modèle du troupeau de tout son cœur*. Pour apprendre par son exemple à tous les fidèles, à profiter des corrections où consiste la force de l’Église, tout chef de l’Église qu’il était, il reçoit la correction de saint Paul avec une déférence qui ne sera jamais assez louée3. Car encore qu’il ne fût pas seul à tenir envers les Gentils la conduite que saint Paul blâmait, et que saint Jacques en fût le principal auteur, il reconnut que saint Paul avait raison de se prendre à lui de cette faute , comme à celui qui, étant à la tête, l’autorisait davantage par son exemple. Il se laisse donc reprendre en face, devant tout le monde; et, loin de s’offenser de ce qu’on avait consacré la mémoire d’une si vive répréhension dans une épître, que toutes les Églises lisaient comme divine , on a vu qu’il la met luimême, comme les autres épîtres de saint Paul, au rang des écritures canoniques*. Une seule chute éteignit pour jamais en lui la présomption : il montra que la primauté consiste principalement à savoir céder à la vérité plus que les autres. On ne put plus résister à la conduite que tenait saint Paul , après que le prince des apôtres eut cédé : et la véritable manière de traiter avec les Gentils demeura autant affermie par l’humilité de saint Pierre, que par la vigueur de saint Paul.
LXXle JOUR.
Construction de l'Eglise. Prière de Noire-Seigneur pour
saint Pierre; et en sa personne pour le* élus. Luc. xxti,
Il faut encore s’élever plus haut, et pour affermir notre foi , contempler dans les paroles de Jésus- Christ toute la constitution de son Église.
La prière qu’il fait pour saint Pierre n’est pas particulière à cet apôtre : il est la figure de tous les élus , pour qui Jésus-Christ prie spécialement ; et quoiqu’il ne leur déclare pas à tous , comme il fait à saint Pierre, qu’il prie que leur foi ne défaille pas, il a pourtant fait pour eux tous cette prière d’une certaine façon. Et deux choses sont véritables : l’une, que Jésus-Christ leur a obtenu cette grâce singulière, que leur foi ne défaillit pas à
* Ad. it, 7, 13, U, 19. 20. — » I. Pet. v, 3 — • G al. il ,
*1.1*, 13, i«. - *11. Pci. ui, is, ie.
i jamais et finalement : ce qui emporte la grâce de la j persévérance finale. L’autre , que nul ne reçoit celle grâce pour qui Jésus-Christ ne l’ait demandée, et ne la demande continuellement à son Père, par cette perpétuelle intercession qu’il fait pour nous. Reconnaissons donc l’effet de cette intercession toute-puissante, dans tout le bien qui est en nous, en quelque degré qu’il nous soit donné; et reconnaissons-^ principalement, lorsque, remplissant nos coeurs d’une douce confiance en sa miséricorde , il nous fait marcher d'un pas ferme dans ses voies , sans nous détourner ni à droite ni à gauche.
Gardons-nous pourtant bien de croire que ce soit lui qui fasse tout sans notre coopération : mais qu'à l’exemple de &aint Pierre, la confiance que nous aurons en cette puissante intercession de Jésus-Christ nous rende plus vigilants, plus attentifs à notre salut, et plus fervents à la prière. Regardons saint Pierre qui monte au temple avec saint Jean à l'heure de la prière de none* : ce qui marque non-seulement une prière réglée , mais encore une prière multipliée dans un même jour. Il ne dit pas : Je n’ai plus besoin de prier, puisque Jésus-Christ m’a dit lui-méme qu’il avait prié pour moi : au contraire , Dieu lui fait sentir qu’il faut se joindre en esprit à cette puissante intercession de notre grand avocat , de notre puissant médiateur ; et demander persévéramment eu son nom tout **#» qui nous est nécessaire pour notre salut.
Et saint Pierre n’était pas seulement soigneux d’aller faire sa prière dans le temple aux heures marquées pour l’oraison : mais encore dans la maison , il avait ses heures réglées pour la prière : il monta à l’heure de sexte, c’est-à-dire, vers le midi. au plus haut de la maison, au lieu le plus retiie, pour prier *.
Prions donc, à son exemple, en union avec Jésus- Christ. Prions avec une ferme foi , et une pleine croyance que si nous persévérons dans la priere , non-seulement rien ne nous manquera pour notre salut , mais encore nous recevrons une abondance de grâce par la continuelle influence de l’esprit de Jésus-Christ dans nos cœurs. Car il veutnotre salut , et ne veut la mort de personne , mais plutôt que nous vivions fous, et que nous soyons sauvés 3. Vivons dans cette espérance et dans cette foi , tout ce que nous sommes de chrétiens que le baptême a faits ses membres.
LXXU* JOUR.
La foi de saint Pierre est la fol d« l'Eglise de Rome , où est le centre de l'unité catholique. Luc. xxit, 32.
Suivons le mystère. Cette parole : affermis tes frères , n’est pas un commandement qu'il fasse en particulier à saint Pierre : c’est un office qu’il érige et qu’il institue dans son Église à perpétuité. La forme que Jésus-Christ adonnée aux disciples qu’il rassemblait autour de lui, est le modèle de l’Église chrétienne jusqu’à la fin des siècles. Dès le mom
1 Al t. III , 1. — 1 Ibid. X , 9 — 3 Ezcc. (Mil , 32. L TiM. H, i. U. Pclr. III , 9.
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que Simon fut mis à la tête du collège apostolique, qu'il fut appelé Pierre, et quo Jésus-Christ le fit le fondement de son Eglise par la foi qu'il y devait annoncer au nom de tous : dès cc moment se fit l'établissement, ou, si l’on veut, la désignation d’une primauté dans l'Eglise en la personne de saint Pierre. En disant à ses apôtres : Je suis avec vous jusqu'à la fin des siècles * : il montra que la forme qu'il avait établie parmi eux, passerait à la postérité. Une éternelle succession fut destinée à saint Pierre, comme il en fut aussi destiné une de semblable durée aux autres apôtres. Il y devait toujours avoir un Pierre dans l'Église, pour confirmer ses frères dans la foi : c’était le moyen le plus propre pour établir l’unité de sentiments , que le Sauveur désirait plus que toutes choses ; et cette autorité était d'autant plus nécessaire aux successeurs des apôtres, que leur foi était moins affermie que celle de leurs auteurs.
En môme temps que Jésus-Christ institua cet office dans son Eglise, il lui fallut choisir un siège fixe pour son exercice. Quel siège lui choisîtesvous, ô Seigneur? Et qui pourrait assez admirer votre profonde sagesse ? Ce ne pouvait être Jérusalem , parce que le temps était venu , où , faute d’avoir connu le temps de sa visite , elle allait être livrée aux Gentils. L’heure des Gentils était venue : c'était le temps où ils se devaient ressouvenir du Seigneur leur Dieu , et entrer en foule dans son temple; c’est-à-dire, dans son Église. Que fîtesvous donc, ô Seigneur? et quel lieu choisîtes-vous pour y établir la chaire de saint Pierre? Rome, la maîtresse du monde, la reine des nations, et en même temps la mère de l'idolâtrie , la persécutrice des saints; c’est elle que vous choisîtes pour y pincer ce siège d'unité, d’où la foi devait être préchée, comme d’un lieu plus éminent à toute la terre.
Que vos conseils, ô Seigneur! sont admirables, et que vos voies sont profondes! Votre Eglise devait être principalement établie parmi les Gentils; et vous choisîtes aussi la ville de Rome, le chef de la gentilité, pour y établir le siège principal de la religion chrétienne. Il y a encore ici un autre secret que vos saints nous ont manifesté. Dans le dessein que vous aviez de former votre Église, en la tirant des Gentils , vous aviez préparé de loin l'empire romain pour la recevoir. Un si vaste empire, qui unissait tant de nations, était destiné à faciliter la prédication de votre Évangile, et lui donner un cours plus libre.
Il vous appartient, ô Seigneur! de préparer de loin les choses, et de disposer pour les accomplir, des moyens aussi doux , qu’il y a de force dans la conduite qui vous fait venir à vos fins. A la vérité , l’Evangile devait encore aller plus loin que les conquêtes romaines : et il devait être porté aux nations les plus barbares. Mais enfin l’empire romain devait être son siège principal. O merveille! les Scipion, les Luculle, les Pompée, les César, en étendant
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l’empire de Rome par leurs conquêtes, préparaient la place au règne de Jésus-Christ; et, selon cet admirable conseil, Rome devait être le chef de l’empire spirituel de Jésus-Christ, comine elle l’était de l’empire temporel des Césars.
Rome fut sous ses Césars plus victorieuse et plus conquérante que jamais : elle contraignit les plus grands empires à porter le joug; en même temps elle ouvrit une large entrée à l’Evangile. Ce qui était reçu à Rome, et dans l’empire romain, prenait de là son cours pour passer encore plus loin. Rome ruina l’ancien sanctuaire de Jérusalem, et ne laissa d'espérance à ceux qui voulaient adorer Dieu en esprit, que le nouveau sanctuaire que le Seigneur établissait parmi les Gentils, c’est-à-dire l’Eglise chrétienne et catholique : et peu à peu Rome devenait le chef de ce nouvel empire.
Pour préparer les voies à ce grand ouvrage , ô Seigneur! vous fîtes dès lors éclater la foi romaine; et votre apôtre saint Paul écrivit à cette Église, que sa foi était devenue célèbre par tout l’univers *.
Comme c'était dans cette Eglise que devait principalement éclater la vocation des Gentils, vous inspirâtes à ce même apôtre de lui développer le mystère de cette vocation : et l’Église romaine reçut dès lors, dans la divine épitre aux Romains, le précieux dépôt de la révélation d'un si grand mystère, où était compris le secret de la prédestination et de la grâce.
Lorsqu'il fallut consommer l’ouvrage, et mettre Rome à la tête de toutes les Eglises chrétiennes : Seigneur, vous y envoy âtes le grand pécheur d'hommes, je veux dire l'apôtre saint Pierre; afin de consacrer cette Eglise par son sang , et d'y établir le principal siège des chrétiens , où la foi devait être confirmée.
Ce fut alors qu’il eut besoin de savoir marcher sur les eaux , de savoir fouler aux pieds les flots soulevés, comme vous le lui aviez appris, et de ne pas craindre, lorsqu'il enfoncerait. Car il eut à surmonter toutes les tempêtes que les fausses religions, la fausse sagesse, ta violence, et la politique du monde, excitèrent contre l'Eglise. Saint Paul était le maître des Gentils : mais ce n’était pas à lui qu’était donnée cette chaire principale : c'était à saint Pierre; et, pour accomplir le dessein de Dieu sur Rome, il fallait que saint Pierre y fixât son siège. Paul y vint dans le même temps : la direction particulière qu'il avait reçue pour les Gentils y expira avec lui. Ces deux apôtres scellèrent dans Rome de leur sang le témoignage de Jésus-Christ. En allant au dernier supplice, ils annoncèrent aux Juifs leur dernière désolation, comme un événement qu’on allait voir au premier jour, et confirmèrent parla la vocationdes Gentils. Les évêques qui leur succédèrent dans l’Eglise romaine, qu'ils venaient d'illustrer à jamais par leur martyre , et sanctifier parleur tombeau, recueillirent leur succession : mais la chaire qu’ils remplirent s’appela la chaire de saint Pierre, et non pas la chaire de saint Paul ; et ils furent nom-
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mes successeurs de saint Pierre, et non pas de saint Paul.
Dès là , Seigneur, vous avez tellement disposé les choses, que les successeurs de saint Pierre , à qui ou donna par excellence le nom de papes , c’est-àdire celui de pères, ont confirmé leurs frères dans la foi ; et la chaire de saint Pierre a cté la chaire <f unité , dans laquelle tous les évêques et tous les fidèles, tous les pasteurs et tous les troupeaux se sont unis.
Que vous rendrons- nous, ô Seigneur (pour toutes les grâces que vous avez faites à votre Église par ce siège? C’est là que la vraie foi a toujours été confirmée. N’entrons point dans les disputes qui causent des dissensions, et non pas l'édification de vos enfants. Suivons les grands événements et les grands traits de l’histoire de l’Église. Nous verrons l’autorité de ce grand siège être partout à la tête de la condamnation et de l’extirpation des hérésies.
T .a foi romaine a toujours été la foi de l’Église. La foi de saint Pierre , c'est-à-dire celle qu’il a prêchée, | et qu'il a laissée en dépôt dans sa chaire et dans son Église, qui s'y est toujours inviolahlement conservée, a toujours été le fondement de l’Église catholique, et jamais elle ne s’est démentie.
Qu’importe qu’il y ait peut-être, dans toute cette belle suite, deux ou trois endroits fâcheux? la foi de saint Pierre n'a pas défailli , encore qu’elle ait souffert quelque éclipse dans le reniement qui lui a été particulier, et dans l’incrédulité qui lui a été commune avec ses frères les apôtres. Il en est ainsi de saint Pierre considéré dans ses successeurs : tous ses successeurs sont un seul Pierre. Quelque défaillance qu’on croie remarquer dans quelquesuns , sans entrer dans ce détail plus curieux que nécessaire , il suffit que la vérité de l’Évangile soit demeurée dans le total , et qu’aucun dogme erroné n’ait pris racine, ni fait corps dans la succession et la chaire de saint Pierre. Si bien que la foi romaine, c'est-à-dire la foi que Pierre a prêchée et établie à Borne, et qu’il y a scellée de son sang, n'a jamais péri, et ne périra jamais.
Voilà, Seigneur, le grand secret de cette promesse : Simon t f ai prié pour toi que ta foi ne dé faille pas , et toi , confirme tes frères '. Nous tenons cette explication de vos saints : et toute la suite des événements la justiGe. O Seigneur, qui ne vous louerait, et qui ne serait ravi en admiration, de voir tout l’état de votre Église, depuis sa première origine jusqu’à la consommation des siècles, si clairement renfermé, expliqué, prédit, et promis , dans deux lignes de votre Kvangile ! Que reste-t-il, ô Seigneur, sinon que nous vous priions de remplir la chaire de saint Pierre de dignes sujets; de leur ouvrir les yeux pour entendre le grand mystère de Dieu sur le siège qu’ils occupent? Faites, Seigneur, qu’à travers la pompe et le faste qui les environnent, ils considèrent le fond qui les soutient; qu'ils songent toujours que leur vraie gloire est de succéder à un pêcheur; que la nacelle où ils sont portés,
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et dont ils tiennent le gouvernail , serait couverte de flots, et abîmée par la tempête, sans les promesses faites à Pierre; et que, devant confirmer leurs frères dans la foi , ils les doivent aussi affermir dans b règle de la discipline.
LXXIII* JOUR
Soin de Jésus pour les apôtres. Il est mis an rang des soétérat». Luc. XXII, 06, 36. Marc, xv, 2 a.
Jésus dit à ses apôtres : Quand je vous ai envoyés sans sac , sans bourse , sans chaussure , vous
a-t-il manqué quelque chose f 1 tien , Seigneur
Mais maintenant, que celui qui a un sac ou une bourse, les prenne : et que celui qui n’en a point, vende sa robe pour acheter une épée *.
Rien ne vous a manqué. Tel a été le soin du Sauveur : il n’a pas voulu que ses disciples aient manqué de rien. Mais quoi! n'ont-ils pas été dans le besoin? Qu’était-ce donc, que d’être réduits à rompre des épis dans leurs mains pour se nourrir ? N'était ce pas là une assez pressante nécessité? Jésus-Christ ne dit pas qu’ils n’oient jamais souffert , jamais été dans le besoin : mais il dit que jamais ils n’ont manqué absolument , et qu'ils ont été bientôt secourus : non que Jésus-Christ ait fait des miracles pour cela : car nous ne tisons pasqu’il ait multiplié les pains plus du deux fois en faveur de tout un grand peuple, et fa conduite de sa famille allait par des voies plus naturelles. Apprenons donc à nous fier à cette conduite douce et imperceptible de Jésus-Christ, par laquelle, au milieu des besoins et des souffrances, il conserve pourtant aux siens les provisions nécessaires.
La suite du discours fait voir l’attention qu’avait le Sauveur à accomplir les prophéties. C’en était une bien particulière, que le Christ dût être mis au rang des scélérats » : et elle devait être parfaitement accomplie, lorsqu’il fut crucifié entre deux voleurs. Mais c'était un préparatoire , qu’il parût comme un voleur se défendre contre les ministres de injustice, fous êtes venus à moi, dit-il, comme à un voleur , me prendre avec force3. On le représentait donc comme un homme dont la violence était à craindre , et qu’il fallait attaquer avec armes. Il était du dessein de Dieu, et de l'ordre des prophéties, qu’il parût environné de gens de main, et qui usassent de l’épée pour le sauver. On sait pourtant ce qu’il fit, pour réparer cette violence des siens ; et il suffit aujourd'hui de considérer, comme il fallait qu’il y eût quelque sorte de fondement à la calomnie qu'on devait faire contre lui.
Ne nous étonnons donc pas, lorsque, par la secrète disposition de la divine Providence, il se trouve dans notre vie quelque chose qui affaiblisse notre gloire, et qui donne lieu à la médisance. Dieu saura en tirer sa gloire , pourvu que nous soyons sans faute , et que nous subissions avec soumission ce qu’il ordonne. Il faut, dit-il, que tout s’accomplisse : cl ce qui est écrit de moi tire à sa fin 4. Ainsi les choses allaient s’accomplissant peu à peu ,
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tt l'une après l'autre. On lui dit qu'il y avait deux épées dans la compagnie : il le savait bien : mais il voulait qu’il fût marqué qu’il n'y arrivait rien par hasard dans sa passion. Il répondit : C vst atsea>; et après avoir tout accompli, et donné tous ses ordres, avant que d’aller, selon sa coutume, dans le jardin des Oliviers , il commença son dernier adieu et ses dernières instructions, que nous allons voir dans saint Jean.
Glorification de Jésus. Joan. xiu , 31 , 32.
Maintenant; remarquez la circonstance : maintenant que la fin approche; que le perfide disciple qui a machiné ma mort, est parti pour exécuter ce complot, qu'il le conclut , et que je vais être livré à mes ennemis pour souffrir de leur violence les dernières extrémités : Maintenant le Fils de l’homme va lire glorifié ■ : mais ce n’est pas là, poursuit-il, à quoi je m'arrête : la gloire de Dieu fait tout mon objet; et Dieu va etre glorifié en lui par son obéissance, par son sacrifice , le plus parfait qui fut jamais, et d'un mérite infini. Sa justice, sa vérité, sa miséricorde va éclater dans la rémission des péchés; dans la peine que j’en porterai ; dans l'expiation que j’en ferai par mon sang. Ma doctrine va être confirmée par ma mort : je tirerai tout à moi; et je retournerai à la gloire que j’ai eue dès l’éternité auprès de mon Père.
Si Dieu est glorifié en lui, il te glorifiera en lui-méme, et il ne tardera pas à te glorifier1-, car ceux en qui Dieu est glorifié par leur obéissance et leurs humiliations, il ne manque pas de les glorifier, et de les glorifier en lui-méme ; et il ne tardera pas à les glorifier : à plus forte raison glorifiera-t-il son Fils bien-aimé , qui ne respire que la gloire de son Père , et par là a mérité que son Père songeât à la sienne , et sans tarder.
Que de gloire ! Mais considérons d’où elle vient , et dans quelles circonstances Jésus-Christ en parle. C’est au moment que Judas part pour aller consommer son crime, et livrer son maître au dernier supplice. C’est donc du plus grand de tous les crimes que doit naître cette gloire de Dieu , la plus grande qui fut jamais ; c’est des plus grandes extrémités où Jésus pût être poussé, que sortira sa plus grande gloire. Chrétien, ne perds pas courage , lorsque le crime et les injustices abondent : Dieu ne permettrait jamais le mal , s’il n’était puissant pour en tirer le bien , et un plus grand bien : et lorsque l’iniquité abonde le plus, c’est alors qu’il trouve moyen d’accroître sa gloire. Ne perds pas courage non plus, quand tu es livré à tes ennemis, et aux plus terribles angoisses : c’est encore de cette source que doit naître ta grande gloire, et la grande gloire de Dieu , à laquelle tu dois être plus sensible qu'à la tienne.
Chrétiens, membres de Jésus, apprenez d’où vient la gloire à votre chef : c’est ainsi qu’elle doit aussi se répandre sur les membres. Quand
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je suis faible , dit saint Paul', c’est alors que Je suis puissant; quand je suis méprisé, c'est alors que je dois être glorifié; et glorifié en Dieu : non point dans les hommes, ni dans le monde qui n’est rien; mais en Dieu où est la gloire, parce qu'en lui est la vérité.
Commandement de l'amour. Joan. xm, l , 33, 34 , *s.
Lisez avec attention les 13, 14, 15; et eirtrez dans les sentiments de la tendresse du Sauveur.
Mes petits enfants ». Souvenez-vous de cette parole du Sauveur. Ayant tôt jours aimé les sien* , il les aima jusqu'à la fin 3. F.t maintenant il va ramasser toute sa tendresse, pour leur donner le précepte de la charité fraternelle. Car pour établir celte loi d'amour, il voulait faire ressentir à ses disciples des entrailles toutes pénétrées de tendresse. Mes petits enfants : il ne les avait jamais appelés de cette sorte, jamais il ne les avait nommés ses enfants. Et pour dire quelque chose de plus tendre : Mes fictifs enfants , dit-il, comme s’il eût dit : Voici le temps que je vais vous enfanter : j’ai été toute ma vie dans les douleurs de l'enfantement : mais voici les derniers efforts et les derniers cris par lesquels vous allez naître; Mes petits enfants. Ecoutez donc cette parole paternelle. Je serai encore avec vous un peu de temps : profitez donc de ce temps pour entendre mes dernières volontés, tous me chercherez : viendra le temps que vous rachèteriez de beaucoup In consolation d’entendre ma parole : et comme j’ai dit aux Juifs : l'oux ne pouvez pas venir où je rais , je vous te dis aussi présentement : profitez donc, encore un coup, du temps que j’ai à être avec vous : car je m'en t'ois en un Heu où vous ne pourez pas venir : ainsi que j’ai dit aux Juifs. Avec ce préparatif, et cette démonstration d’une tendresse particulière, où en veut-il enfin venir? Écoutons, profitons, croyons.
Je vous donne un commandement nouveau, de vous aimer les uns les autres, comme je v ou* ai aimés : vous devez aussi vous entr'aimer tes uns les autres*. Pourquoi est-ce un commandement nouve.au ? Parce que l’esprit de la loi nouvelle, c'est d’agir avec amour, et non pas avec crainte : parce qu'encore que le précepte de la charité fraternelle soit dans l’Ancien Testament , il n’avait jamais été si bien expliqué que dans le Nouveau; et sur cela vous pouvez voir le chapitre x de saint Luc, depuis le *. 29 jusqu'au 37, où Jésus-Christ explique et décide que tous les hommes sont notre prochain, et qu’il n’y a plus d’étranger pour nous. En troisième lieu, ce commandement est nouveau, parce que Jésus-Christ y ajoute cette circonstance importante, de nous aimer les uns les autres comme il nous a aimés. Il nous a prévenus par son amour, lorsque nous ne
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songions pas à lui : il est venu à nous le premier : il ne se rebute point par nos infidélités, par nos ingratitudes : il nous aime pour nous rendre saints, pour nous rendre heureux, sans intérêt; car il n'a pas besoin de nous, ni de nos services; avec un amour qui coule de source, et ne s’est jamais rebuté. J liez donc , et faites de même.
Pourquoi vois-je parmi tous des haines bizarres, des oppositions d'humeur à humeur, et de personne à personne; des inimitiés, des jalousies, de l’aigreur, de l'emportement, des répugnances rachécs? Est-ce en cette sorte que Jésus-Christ nous a aimés? Mais pourquoi vois-je d’un autre côté des flatteries, des complaisances ou excessives ou fausses? Est-ce ainsi que Jésus-Christ nous a aimés? Et pourquoi vois-je parmi vous des liaisons particulières, des partis et des cabales les uns contre les autres? Est-ce ainsi que Jésus- Christ nous a aimés? Mais pourquoi avancer ou reculer les personnes selon l’inclination que vous avez pour elles? Est-ce ainsi que Jésus Christ nous a aimés?
Il a témoigné plus d’inclination, si l'on ose parler de cette sorte, pour saint Jean : c’était le disciple que Jésus aimait. Mais cette inclination qu’était-ce autre chose, selon la tradition des saints docteurs , qu'un amour particulier pour la chasteté virginale qu’il avait trouvée et qu'il conserva en saint Jean? Et pour venir aux autres qualités de ce bien-aimé disciple, l’amour qu'il avait pour lui, qu'était-ce autre chose que l'amour de la bonté, de la douceur, de la simplicité , de la candeur, de la cordialité, de la tendresse, de la contemplation, par lesquelles il avait une convenance particulière avec son maître? Aimez donc eu cette sorte. Et cet amour particulier dont il honora saint Jean , lui lit-il avoir de l’indulgence pour lui, quand il avait tort? Et l’empêcha-t-il de lui dire, aussi bien qu’à son frère saint Jacques : Vous ne savez ce que vous demandez 1 : et dans une autre occasion : Vous ne savez de quel esprit vous êtes *? Faites donc de même. Mais sa tendresse lui lit-elle préférer saint Jean aux autres? N'est-ce pas Pierre qu’il mit à fa tête du collège apostolique et Je toute l'Église? A la fin il confia à saint Jean sa sainte mère. Qui convenait davantage avec elle comme avec lui par toutes les qualités que nous avons vues, et en particulier parla virginité? Il s’agissait de sa famille, de sou domestique ; et il préfère saint Jean, qui, outra les autres choses que nous avons vues , était encore son proche parent. Aimez donc de même; ayez les égards que le sang demande : niais réglez le fond de vos affections par la vertu. Et jusqu’où est-ce que Jésus a porté son amour? Jusqu’à donner sa vie pour ceux qu'il aimait. Ne doutez pas qu’il n’y nit des occasions ou vous en devez faire autant pour votre frère, .-limez comme fai aimé : voilà mon nouveau précepte ; le modèle de votre amour, c’est le mien. Écoutez , mes petits enfants : faites comme moi.
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Mais voici le dernier mot qui presse plus que tous les autres : En cela tous connaîtront que vous êtes mes disciples , si vous vous aimez mutuellement'. Voilà le caractère de chrétien et de disciple de Jésus-Christ. Qui renonce à la charité renonce à la foi , abjure le christianisme, sort de l’école de Jésus-Christ, c’est-à-dire de son Église. Tremblez donc, cœurs endurcis; tremblez, insensibles; tremblez, vous tous, dont les aversions sont implacables, les inimitiés irréconciliables : vous n’êtes plus disciples de Jésus- Christ; vous nVtes plus chrétiens ; vous renoncez à votre baptême.
Voyez l’Église naissante : Un cœur et une âme: tout commun : et Us étaient tous unanimement assemblés dans la galerie de Salomon * : gnns dissension, sans envie, sans intérêt; rendant le bien pour le mal : et tout le petrple les admirait; et on disait : Voilà les disciples de Jésus : c'était là leur caractère particulier. L’envie, l’intérêt, la haine régnent dans tout le reste des hommes : l’innocent troupeau de Jésus ne connaissait point ces maux. Mon Sauveur, où sont vos disciples maintenant? où est la charité? où est l’amour fraternel? Qu'il est rare! Aussi avez-vous dit, que le temps viendrait; que les scandales , que l'iniquité abonderaient ; que la charité serait refroidie dans la multitude 3; et que quand vous viendriez sur la terre, à peine y trouveriez- vous de la foi 4, de cette foi animée de la charité.
Pleurons, mes frères , pleurons la charité refroidie, refroidie dans la multitude, dans la plupart de ceux qui se disent chrétiens ; mais refroidie en nousmêmes. Réi hauffons-la : venons à Jésus : écoutons avec tendresse son dernier discours, avec tendresse ce qu’il dit si tendrement. Le charité fraternelle nous devient recommandable par ces raisons , par la tendresse avec laquelle Jésus-Christ nous la recommande ; par le temps qu’il choisit pour nous la recommander; par le modèle qu’il nous donne de la charité fraternelle en sa personne ; par le caractère de chrétien qu’il attache à cette divine vertu. Soyons disciples de Jésus-Christ ; soyons chrétiens ; c’est-à-dire aimons nos frères : et comment ? Comme Jésus-Christ nous a aimés. À ces mots il se tut, et nous laissa à goûter ce nouveau commandement de la loi de grâce.
Présomption et chute de saint Pierre. Joan. xni, 3 et aeqq.
Comme Jésus-Christ se fut tu, saint Pierre, frappé de cette parole ; Vous me chercherez : et ainsi que fai dit aux Juifs, vous ne pouvez pas venir où je ras5 : car elle paraissait rude, et il semblait les avoir rangés avec les Juifs, qui ne croyaient point à sa parole ; frappé donc de ce discours, il dit au Sauveur : Seigneur , oùallez-vous? Et Jésus lui dit : Vous ne pouvez maintenant me suivre où je vas ; mais vous me suivrez après*.
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Jéstis console ses apôtres en la personne de Pierre, Ct leur donne espérance de le suivre un jour où il allait. Mais il leur déclare en même temps qu'ils ne le pouvaient pas encore. Et Pierre, dont le zèle n’était pas content de cette explication , lui répondit tout ému : Pourquoi ne puis-je pas cous suivre maintenant? Il entendit bien que son mettre allait à la mort, et il ajouta : Je donnerai ma rie pour vous, f ous donnerez votre vie pour moi Ile coq ne chantera point , que vous ne m’ayez renié trois fois
La faute , la grande faute , la cause de son reniement, de son crime, et déjà peut-être un terrible commencement de crime, c’est que Jésus- Christ lui disant : t ous ne pouvez pas ; au lieu de reconnaître son impuissance , et de lui dire : Il est vrai, Seigneur, je ne le puis; jedevraisbien le sentir, et me connaître mieux moi-méme: mais je veux du moins vous en croire, m'humilier devant vous ct confesser, non pas ma faiblesse mais mon impuissance : mais vous, quFêtes tout-puissant, aidez-moi ; donnez-moi la force : au lieu donede répondre ainsi , et de dire , comme il avait dit autrefois avec les autres apôtres : Seigneur , augmentez-moi ta foi * ; rendez-la forte, rendez-la ardente, rendez-la toutepuissante : ou avec cet autre : Je crois , aidez mon incrédulité 3 : en un mot, au lieu de s’humilier et de prier , il s’élève contre Jésus-Christ : et avec une témérité pitoyable, mais punissable, il dit qu i! peut à celui qui sait tout, et qui lui dit qu'il ne peut pas.
Quand Jésus demande à Pierre par trois fois : M'aimez-vous t m'aimez-vous , m'aimez-vous plus que ceux-ci? il sut bien lui dire : Seigneur , cous savez tout ; vous savez que je vous aime 4 : il devait donc dire ici : Seigneur, vous savez tout, vous savez ce que je puis , mieux que moi-méme : aidezmoi donc , afin que je puisse ce que je vous promets de faire.
Faute d’avoir fait cette réponse, il tombe d’une manière déplorable; mais plutôt il est déjà tombé bien bas, faute de la faire : car il est tombé dans la présomption, faute qui mérite qu'on soit livré à tous les crimes ; et qui, en effet, livra saint Pierre au reniement par trois fois.
O mon Dieu ! qui ne tremblerait , qui ne se défierait de soi-méme ? qui ne reconnaîtrait humblement son impuissance? Avouons-la : n’attendons pas que notre Seigneur nous dise : Tu ne peux pas : prévenons sa face par la confession de notre impuissance, de peur qu’il ne nous la fasse connaître par notre chute.
Mais encore, qu’est-ce qui trompe saint Pierre? Qu’est-ce qui le trompe? sinon cette aveugle estime qu’on a de soi-même, qui nous fait croire que nous pouvons ce que nous ne pouvons pas ?
Mais enfin qu'est-ce qui fait croire à saint Pierre qu'il pouvait ce qu’il ne pouvait pas ; si ce n'est qu’il le voulait, et qu’il croyait avoir son pouvoir dans sa volonté?
* Joan. 37, 3e. — » Luc . xvn, B. — * Marc, ix, 33. — 4 Joan. lu, IB, 16, 17.
En effet, en cette occasion qu'était-ce que pouvoir, sinon vouloir? Il ne s’agissait pas de suivre Jésus-Christ par les pas du corps , il s'agissait de le suivre par une ferme résolution de mourir pour lui : ct * cette ferme résolution , qu’est -ce autre chose qu'un vouloir? Ainsi saint Pierre, qui le voulait, et le voulait sincèrement; car il n'avait pas dessein de tromper son maître : et le voulait ardemment, à ce qu’il lui semblait, et en vérité; car il était en effet tout plein de ferveur, et il aimait Jésus-Christ jusqu’à vouloir mourir avec lui, s’il était besoin; et il croyait qu’il le pouvait,, parce qu’il le voulait de cette sorte.
Il ne savait pas ce que c’était que la volonté de l'homme. Car, en effet , quand il s’agit de prendre la résolution de marcher après Jésus-Christ , de l’imiter, de le suivre; pouvoir, c’est vouloir ; mai* c’est vouloir fortement, c’est vouloir invinciblement , c’est avoir une volonté à l’épreuve de tous les périls, et capable d’affronter la mort.
La volonté de saint Pierre n'en était pas encore à cc degré : et c’est pourquoi Jésus-Christ lui dit qu’il ne pouvait, parce qu’il ne voulait pas encore assez : et lui, au lieu de sentir qu’une volonté faible ne peut rien, et qu’elle cesse, pour ainsi parler, d'être volonté, dans une tentation qui la passe, disait hardiment qu’il pouvait tout ce qu’il sentait qu’il voulait, et qu'il voulait avec force jusqu’à un certain point , mais non pas jusqu’au point qu’il fallait pour accomplir sa promesse, c’est pourquoi Jésus lui disait, non pas simplement : t ous ne pouvez pas , mais vous ne pouvez pas me suivre maintenant; et il ajoutait : Tous me suivrez un jour' : qui était lui dire, comme dit saint Augustin * : Vous ne le pouvez pas encore, parce que votre volonté est faible ; mais vous le pourrez, quand vous aurez reçu une volonté assez forte.
Saint Pierre était juste; car Jésus-Christ lui avait dit comme aux autres : Et vous, vous êtes purs , mais non pas tous 3, en n’exceptant que Judas. Mais sa justice tenait encore beaucoup de cette justice de la loi , qui croit qu’il n’y a rien qu’à vouloir, et qu’à faire, sans songer par qui on veut, et par qui on fait. Saint Pierre voulait; mais il ne voulait pas assez fortement; et il devait avoir entendu que ce commencement de bonne volonté ne lui venait pas de lui-même, mais de Dieu. S’il l’edt entendu, s’il l’eût cru aussi vivement qu’il fallait; il aurait commence par confesser que le peu qu’il pouvait , venait de la grâce; et que par conséquent pour pouvoir beaucoup, il fallait encore que la grâce donnât ce pouvoir; c’est-à-dire qu’elle fortifiât sa volonté faible, et qu’elle lui en inspirât une si forte, que toute crainte cédât à 6a puissance. Alors donc il aurait dit, non pas : Je puis; non pas : Je voudrai; non pas : J’irai; mais : Seigneur, aidez ma faiblesse; faites-moi vouloir de cette manière , à qui rien n’est impossible : je veux déjà en quelque façon; et c’est un effet de votre grâce : à
* Joan. xill, 30. — » Tract, in Joan. lxvi. n. I. — 3 Joan.
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vous la gloire de ce faible et tel quel commencement de bonne volonté : mais achevez votre ouvrage, mettez-y la dernière main : vous qui avez commencé, achevez. Car vous seul pouvez achever en nous ce que vous seul vous y pouvez commencer de bien. Celui qui a commencé en vous la bonne œuvre, y mettra la perfection Saint Pierre ne connaissait pas encore parfaitement cette justice, qui est la justice chrétienne, qui veut faire (car on n'est pas juste, parce qu'on écoute, mais parce qu'on fait), mais qui songe par qui on fait, et qui a continuellement recours à la grâce. Cet apôtre était zélé , h la vérité , mais non jtas encore selon la science ; parce que voulant établir sa propre justice , et ne connaissant pas encore que la véritable justice est celle qui vient de la grâce, il ne s’était pas assujetti à la justice de Dieu1. Voilà ce que dit un autre apôtre, et c’est ainsi qu’il explique la justice chrétienne. Saint Pierre ne l'avait pas encore assez entendu. Ainsi étant juste, mais non encore parfaitement de la justice qui est en Jésus-Christ, c'est-à-dire de cette justice qui rapporte entièrement à Dieu tout ce qu'elle a de bien; zélé à la vérité, mais non pas encore comme il fallait : que lui sert ce faible commencement de vertu et de justice, sinon à présumer, à l'engager, à l'égarer, à le mener au lieu où il devait renier, au lieu où sa justice et sa fidélité fit un si horrible naufrage?
Vraiment le Sage a raison de dire : Bienheureux r homme qui est toujours en crainte 3, qui sc craint toujours lui-même. Si saint Pierre eût eu cette crainte, il n’aurait pas présumé de ses forces, il n'aurait pas suivi Jésus-Christ dans la maison de Caîplte : car personne ne le lui avait ordonné , et rien ne lui demandait cette action téméraire, si ce n’était sa présomption. Il aurait craint, il aurait prié; sa foi se serait fortifiée, et il se serait rendu capable de résister à la crainte de la mort. Mais il va, croyant tout pouvoir; il s’expose volontairement à un péril trop grand pour sa faiblesse : son zèle le trompe, son amour le trompe. Quoi, un faux zèle, un faux amour! Non, il n'était pas tout à fait faux , car il était vraiment juste, ainsi que nous l'avons vu : il aimait donc véritablement, il aimait même beaucoup; mais non pas encore assez pour ce qu’il voulait entreprendre. Il n’avait donc qu’à se tenir dans ses bornes, et demander humblement et persévéramment la perfection de cet amour. Mais au lieu de remercier, au lieu de prier, il présume, il n’entend pas encore la vérité de cette parole que son maître lui dira bientôt : Sans moi vous ne pouvez rien *. Son propre zèle, sa propre vertu tourne en poison à sa présomption, et lui sert de uourriture : et il lui est si important de se bien connaître, et d'entendre qu’il ne peut rien de lui-même, que Jésus-Christ permet qu'il l'apprenne par sa chute.
Hélas! hélas! pauvre coeur humain, qui ne se connaît pas lui-même, à qui sa propre vertu, je
• Philip, l, 9. — 'Rom. X, 2, ». — * Bctli. XXXIV, 17. —
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dis même la véritable, devient un piège, l’appât et la pâture de l'orgueil! Viens t’instruire par l'exemple d'un si grand apôtre. Il présume, il s’engage, il renie : une servante fait trembler cet intrépide, qui se vantait de no rien craindre. Ce n’est pas assez, pour rompre l'enchantement de son amour-propre, de renier une fois : H faut qu’il renie jusqu’à trois, et encore avec jurement, avec blasphème, avec exécration. Il le faut : qu'est-ce à dire, il le faut? Est-ce qu’il est poussé au crime? A Dieu ne plaise ! il a présumé de lui-même : il est livré à lui-même. Pour lui ouvrir les yeux, et lui faire sentir son mal, qu'il ne peut pas voir, il faut qu’il tombe : et son erreur est si grande , qu’il n'en peut revenir que par là.
Jésus le regarde : il se réveille, il se retire, il commence à sentir qu’il ne fallait point aller au lieu d’où il ne peut se retirer trop tôj. Hélas! s'il y demeurait, il renierait peut-être encore. Mais quoi! ne pleure-t-il pas sincèrement son péché? Sans doute ; mais la partie la plus essentielle de la pénitence , c’est de sortir du péril , c’est de le fuir : autrement on tombe encore ; et faute d’avoir profité de sa chute, on tombe sans ressource : on n'en relève jamais.
Et voyez la faiblesse du cœur humain! Pierre pleure : mais voici pour lui une autre épreuve; lo scandale de la croix. On lui vient dire comme aux autres que Jésus-Christ était ressuscité : et comme eux il est incrédule : quoique ceux qui lui venaient annoncer la résurrection de Jésus-Christ ne fissent que lui raconter l'accomplissement de ce qu’il avait dit lui-même à ses disciples, et à Pierre même. Autre chute déplorable : autre preuve de l’infirmité humaine. Jésus-Christ nous instruit par ces exemples , et ne craint point d’étaler au monde toute la faiblesse de ses disciples , et du chef de son Église; nGn de nous apprendre à trembler, à être humbles. Et après sa résurrection , il parie encore à saint Pierre, et lui demande : Pierre , m'ai mes- tu •? Comme s’il eût dit : Prends bien garde : sonde bien ton cœur : tu as cru pouvoir ce que tu ne pouvais pas ; pense donc bien si tu m’aimes : et à la troisième fois il le met encore à une plus grande épreuve : M'aimes-tu plus que ceux-ci : plus que tous les autres apôtres? Et Pierre lui répondit, comme on vient de voir : Seigneur, vous savez tout , vous savez que je vous aime1 : et il disait vrai : car Jésus récompensa son amour, et lui confia ses brebis, et ses agneaux, et les grands et les petits de son troupeau; et le crut si élevé au-dessus de tous ses apôtres, qu’il le mit à leur tête et à la tête de tout le troupeau, de toute l’Église. Il semble donc que son amour était alors à la perfection. Peut-être donc qu’il pouvait alors suivre Jésus-Christ jusqu’à la mort? non: connais ici, chrétien , par combien de degrés d’amour il faut parvenir à ce grand et parfait amour, à cet amour dont Jésus-Christ nous dira bientôt qu’il n'y en a point de plus grand , et qui nous fait donner notre
• Jean. xxi , l&. — * Ibid. 17.
vie pour nos amis1. Saint Pierre, arec cet amour qui lui a mérité sur ses frères les apôtres une si éminente prérogative n'en est pas encore à ce point. Et qui oserait le dire , si Jésus-Christ ne l'avait dit le premier? Je cous enverrai, dit*il, te Saint-Esprit • : mais vous : vous : à qui parle-t-il ? A ses apôtres sans doute, parmi lesquels était saint Pierre : rous donc demeure s dans la cille : renfermez-vous dans le cénacle pour prier, et ne sortez pas , jusqu'à ce que vous soyez recltus de la vertu d'en haut1. De quoi donc avaient-ils besoin ? de vertu, de force , de puissance, pour être capables de prêcher sans crainte l'Évangile , et de goûter la joie de souffrir pour Jésus-Christ. Voilà de quoi ils avaient besoin : tous, etsaint Pierre comme les autres, avaient besoin, par-dessus la foi, et par-dessus l’amour qu'ils avaient déjà, de recevoir une vertu, une puissance d'en l»ut. Elle vint cette vertu, et le Saint- Esprit descendit. Ces voilà forts : Pierre ne craint plus : Pierre est Pierre; c’est-à-dire un rocher contre qui se brisent tous les flots : et comment? par la nouvelle vertu qui lui est venue d'en haut. Marche, Pierre, dis hardiment que tu suivras Jésus- Christ jusqu’à la mort. Tu le peux, et voici le temps que le Sauveur avait marqué : Tu ne peux me suivre à présent, mais après tu te pourras *. Voilà ce temps arrivé : partez , Pierre : allez à la tête du troupeau attaquer le monde, subjuguer le monde ; vous avez expérimenté votre impuissance, vous avez connu la grâce , vous l’avez reçue ; vous n’avez plus rien à craindre , vous pouvez tout.
Recueillons-nous un moment sous les jeux de Dieu : rentrons en nous-mêmes par une profonde connaissance de notre impuissance : confessons que nous ne pouvons rien sans Jésus-Christ : ne nous lions point à notre ardeur, à notre zèle, à ces agréables transports de piété qui nous paraissent sincères, qui le sont peut-être, mais non encore assez forts : ne nous exposons pas volontairement aux tentations, aux périls, à ce commerce , aux dangereuses compagnies du monde : ne disons plus : Je ferai, je puis ; car c’est là ce qui a trompé saint Pierre. Disons ; Seigneur, aidezmoi , soutenez mon impuissance , donnez-moi la force; et s’il faut dire : Je puis , que ce soit comme saint Paul : Je puis tout en celui qui me fortifie s.
LXXVH" JOUR.
Préparation à llntrlllRrnce des plus liante-, vérités par la soumission , et par une sainte frayeur.
Usez le chapitre xiv; vous y trouverez des profondeurs à faire trembler. Seigneur, j'en suis effrayé : ceux qui ne les sentent pas , n’entendent pas. Profitez de ce que vous entendez : adorez ce que vous n’entendez pas : c’est une grande leçon. Voulez- vous être aidé par quelque pieuse explication des paroles de Jésus -Christ; aidez-vous vous-même, cherchez vous-même, demandez au grand Père de famille qu’il vous donne votre pain :
' Jouis. IV, 13. — 7 Ibid. xvt ,7. — ’ Luc. xxiv, 49. — ’ J oan. aut, 30. — * Philip. IV, 13.
prenez toujours ce qu’il vous donnera par lui-méme. ot soyez disposé à recevoir ce qu'il voua donnera par ses ministres. Accoutumez-vous à cet exercice : c'est ainsi qu'on vient à entendre. Les difficultés s'aplanissent peu à peu. Quand elles demeureraient, que vous importe ? Ce n'est pas la curiosité que vous voulez satisfaire; vous voulez bien ignorer ce que Jésus-Christ ne vous veut pas découvrir. Tout ce que vous trouverez clair, c’est ce qu’il vous dit : c’est par là qu’il vous parle : et lorsque vous n’entendez pas , il vous parle d'une autre manière , il vous dit: Crois, adore, humilie-toi , désire, cherche : heureux, soit que tu trouves, soit que Dieu réserve cette grâce à un autre temps ; puisqu’en attendant tu te soumets, qui est plus que d'avoir trouvé et d'entendre, puisque c’est le principe pour entendre , et que c’est déjà entendre ce qu’il y a de meilleur.
LXXVill* JOUR.
Cofinance en lésns-Chrtst notre intercesseur. Ibid.
Que cotre coeur ne se trouble pas , qu’il ne craigne rien : il y a plusieurs demeures dans la maison de mon Père : je m’en vais rous préparer la place 1 .
les temps de trouble arrivaient : c’était l’heure de la puissance des ténèbres; les apôtres étaient déjà comme au milieu de ces troubles : Jésus-Christ leur avait déclaré qu'il allait être trahi et par l’un d’eux; il avait désigné le traître à quelques-uns , et ils l'avaient vu partir de la table et de la maison : il venait de leur dire le dernier adieu : Mes petits enfants , je m’en rais, et je ne serai plus arec vous * : il leur faisait voir la violence de ses ennemis prêle à éclater : sa sainte cène ne leur axait remis devant les yeux que du sang répandu, et un corps livré; et la tentation était tout ensemble, et si terrible , et si proche, que Pierre, le plus fervent, le plus hardi, le plus favorisé d'eux tous, y devait succomber jusqu'à renoncer à son maître , et cela dans la nuit même où ils allaient entrer. En cet état, il n’y avait rien de plus nécessaire que de les précautionner contre tant de troubles. C’est aussi à quoi se termine tout ce discours .jusqu'à la fin de ce chapitre : et après avoir dit dès ie commencement : Ne cous troublez pas , ne craignez rien : il finit encore par les mêmes mots : Je vous donne ma paix , je vous laisse ma paix ; que votre cœur ne se trouble pas , ne craignez pas J; après quoi il termine ee discours, et se lève pour aller à la mort.
Il faut donc entendre et peser toutes ces paroles. Par rapport à celle-ci : Ne rous troublez pas .- nous verrons qu’au lieu de trouble , tout inspire la confiance aux apôtres. Ce qui leur causait le plus de trouble , c’est qu'en leur disant : Je m'en vais , il semblait ne leur laisser aucune espérance de le suivre ; il les avait mis au rang des Juifs, qui semblaient exclus de cette grâce ; Je men vais ; et comme j’ai dit aux Juifs, vous ne sauriez venir où je vais s.
1 Joun XIV, I , Z. — ’ Ibid. XIII, 33, — 1 Ibid. XIV, Stt, 28. — * Ibid. XIII , 33.
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Il est vrai qu’il avait dit à saint Pierre : Vous ne pouvez encore me suivre, mais vous nie suivrez après * : par où il leur donnait quelque espérance ; puisque saint Pierre devait le suivre un jour où il allait, les autres semblaient aussi y être appelés. Mais pour ne leur laisser aucun doute : Il y a, dit-il , plusieurs demeures dans la maison de mon Père * : il n’y en a pas seulement pour moi et pour Pierre ; il y en a pour plusieurs , il y en a pour vous : Je m’en vais, mais c'est pour vous préparer la place; ne vous troublez donc pas; ne craignez rien. Vous croyez en Dieu; c’est dans son royaume que votre demeure vous est préparée : Croyez aussi en mol; car c’est moi qui y vais préparer la place. Ne vous troublez donc pas, ne craignez rien. Croyez en moi comme vous vous croyez en Dieu , et tout est en sdrelé pour vous.
Il y a plusieurs demeures dans la maison de mon Père ; s’il n’en était pas ainsi, je vous le dirais : avec tant de bonté, avec tant d’amour, vous cacherais-je votre sort? Admirez et ressentez la tendresse de ces paroles : SU n’en ètaU pas ainsi, je vous le dirais. Ce n’est pas aux seuls apôtres qu’elles sont dites, c’est encore à nous. Répétonsles encore un coup , et laissons-nous-en pénétrer : s’il n’en était pas ainsi, je vous le dirais; je ne vous veux rien cacher, et avant que de partir, je veux vous apprendre tous les secrets qui vous regardent. Jyant aimé les siens , il les a aimés jusqu'à la fin* y et en s’en allant, il leur veut ôter tout sujet de crainte.
Si je m'en vais , c’est que Je vais vous préparer laplace 4. Jésus notre avant-coureur est entré pour nous ; et c'est pour cela qu’il est appelé notre pontife scion l’ordre de Melchisédech*. Nous avons un grand pontife qui a pénétré les deux 6 : il est entré dans ce sanctuaire éternel , dont l’entrée était interdite aux hommes à cause de leurs péchés. Il a percé au dedans du voilei : et notre foi, notre espérance y entre après lui ; cor il nous est allé préparer la place, et c’est pour cela qu’il y entre.
Remettons-nous devant les yeux la structure de l'ancien temple , où était le lieu très-saint, le Saint des saints, la partie du sanctuaire la plus intime, celle où était l’arche, où Dieu même avait établi sa résidence, lieu inaccessible à tout autre qu’au souverain pontife, qui encore n’y pouvait entrer qu’une fois l’an. Il était couvert d’un grand voile parsemé de chérubins, pour nous faire souvenir de ce chérubin qui, avec une épée flamboyante qu’il remuait d’une manière menaçante , gardait la porte du paradis 8 , pour empêcher nos premiers pères d'y entrer, après qu’ils en eurent été chassés. Cfr voile sacré et ces chérubins répandus dessus, semblaient encore nous dire à l’entrée du sanctuaire : N’entrez pas ; rien d’impur ne doit entrer en ce lieu ; c’cst la figure du ciel , où personne ne doit entrer jusqu’à ce que le souverain pontife en ait ouvert l’entrée.
C'est là ce voile qui nous cachait la gloire de Dieu :
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c’est là ce voile qui nous rendait le sanctuaire inaccessible : c’est le voile qui nous marquait que noua étions interdits, impurs, incapables d’entrer jamais daus le Saint des saints : c’est ce voile qui fut déchiré de haut en bas par le milieu , et mis en deux parts, lorsque Jésus-Christ expira *. La terre trembla en même temps; les tombeaux s’ouvrirent, et les morts ressuscitèrent, en témoignage que par la mort et par le sang de Jésus , le sanctuaire était ouvert, les morts recevaient la vie, l'interdit était levé, tout était changé pour les hommes.
Le pontife s’ouvrait l’entrée dans le sanctuaire par le sang des animaux ; mais Jésus-Christ y devait entrer par son propre sang, par l'oblation de lui-même *. Le pontife , avant que d'entrer dans le sanctuaire, offrait pour ses péchés et pour ceux du peuple; mais le vrai souverain pontife n’avait pas besoin d’offrir pour lui1 ; et en qualité de Fils unique il entrait dans le ciel par son propre droit naturel. Et c’cst pourquoi n’offrant que pour nos péchés, c’est à nous qu’il ouvre l’entrée : Je m’en vais vous préparer la place*.
Son sacerdoce s’exerce principalement dans le ciel; car s’il n’eût été sacrificateur que pour la terre , Une Courait point été du tout*; puisqu'il y avait pour la terre un autre sacerdoce et d’autres victimes. Mais celui-ci , dont le sang est non-seulement innocent et pur, mais encore infiniment précieux , commence à la vérité l’exercice de son sacerdoce sur la terre, où il fallait qu’il mourût pour les pécheurs; mais U le consomme dans le ciel , où il parait pour nous devant la face de Dieu ®, où assis à la droite de la majesté de Dieu, U opère continuellement la rémission des péchés 7 , en intercédant pour nous 6 , et nous ouvrant la porte du ciel par/e sang du Nouveau Testament répandu pour la rémission de nos péchés 9.
Ne soyons donc point troublés , ne craignons rien. Que peut faire le monde contre nous, que de nous chasser de notre pays, de notre maison, de toute la terre et de la vie ? Mais quand nous perdrons tout cela , il y a plusieurs demeures dans le ciel : nous y avons notre place et une retraite assurée, où le monde et la puissance des ténèbres ne peut plus rien. Croyons donc en Dieu, qui nous y reçoit : mais croyons aussi en Jésus-Christ, qui nous y va préparer la place ; adorons le sang de l’alliance par lequel il y est entré; adorons ses plaies, par lesquelles il intercède pour nous et nous ouvre l’entrcc du ciel. l'ous croyez en Dieu, croyez aussi en mol19 : car je suis Dieu, mais un Dieu homme, un Dieu qui ai été votre victime; un Dieu qui ai offert pour vous ce que j’ai pris de vousmêmes: Croyez en Dieu, croyez en moi : après cela ne vous troublez pas, ne craignez rien*». Si vous aviez quelque chose à craindre, et capable de k vous troubler, ce seraient vos péchés qui crient contre vous, et ne vous permettent pas le repo»
« \fatth. XXVU , 6t , 52. Lue. XXIII, 45. — 1 Heb. IX, 7, 12, —*Lev.X* 1,9,11. Heb. ni, 27. — ijoan. xiv, 2. — * Heb. vm, 4. — • Ibid, u, 24. — ’ Ibid. I, 3. — • Ibid, vu, 25. — » Natlh xxvi, 2S. — x,Joan. xiv, I. — " Ibid. 28.
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de la conscience; mais ils sont purgés : Jésus-Christ a levé l'interdit, et il vous tend les bras du haut du ciel pour vous y recevoir. Quittez donc comme lui la chair et le sang ; sacrifiez vos passions et vos désirs sensuels : c'est le sang qu'il vous faut répandre pour voua conformer à Jésus-Christ : ne craignez rien , ne vous troublez pas , encore un coup. Nous avons un souverain pontife qui a pénétré les deux : présentons-nous donc avec une entière confiance devant le trône de la grâce , pour en être secourus dans nos besoins .- devenons inébranlables dans ta confession1 de son saint nom. Mais ne soyons pas de ceux qui le confessent de bouche et le renoncent par leurs œuvres * : si nous te renonçons , il nous renoncera ; et si nous lut - sommes infidèles , la faute eu sera en nous : car pour lui U est ferme dans ses paroles, et il ne se peut renoncer lui-même J. Ne craignez donc rien, ne vous laissez troubler de rien : croyez en Dieu , croyez en Jésus-Christ , par qui vous avez accès auprès de Dieu*.
JésosOirtst eit notre assurance et notre repos. Joan.
SIT
Après que je m'en serai allé , et que je vous aurui préparé la place, je reviendrai pour vous prendre et vous emmener avec moi , afin que vous soyez où je suis*.
Voici le dernier degré d’assurance et du repos que Jésus-Christ pouvait donner à sea fidèles. Quand il reviendra au dernier jour; que tous les hommes sécheront de frayeur dans l'attente de ce qui devra arriver à tout l univers : Alors, ditil, levez la tête, parce que votre rédemption approche6. Je ne viens point vous juger : je viens vous quérir et vous emmener avec moi. Le jugement n’est que pour le monde, et pour ceux qui aiment le monde : Celui qui croit en moi , de cette foi vive et véritable qui fructifie en bonnes œuvres, n'est pas jugé . il ne vient point en jugement, parce qu’t'/ est déjà passé de ta mort à la vies.
Sans attendre ce dernier jour, Jésus-Christ nous visite tous les jours , lorsqu'il nous appelle à son repos éternel ; il nous visite par les maladies; il est ce grand Père de famille qui frappe à la porte : alors il vient nous quérir, afin que là où il est , nous y soyons avec lui.
C’est là donc la grande parole : c’est la parole de consolation et de tendresse, où Jésus-Christ nous fait voir qu'il ne veut pas être sans nous, qu il ne veut pas que nous soyons longtemps sans lui. Cest donc alors que, bien loin d’étre effrayés, nous devons nous mettre en état de lever la tête , parce que le moment arrive où nous allons être où est Jésus-Christ, dans son royaume, dans son trône. C’est là ce qui fait dire à saint Paul que ce corps mortel lui est à charge, qu’il désire
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d’en être dégagé, pour être avec Jésus-Christ" qu’il désire d étre défait de cette demeure terrestre et de quitter ce séjour, où il est éloigné du Seigneur', pour aller habiter où il est.
Si nous aimons Jésus-Christ, rien ne nous doit être plus cher que cette parole ; Je m'en vais, et je reviendrai vous quérir, afin que vous soyez où je suis. Etre loin de Jésus-Christ, c’est être dans la peine, dans la inort,dans la tentation, dans le péché Etre avec Jésus-Christ, c’est être dans la gloire dans la paix , dans la justice parfaite. Voilà ce qu’ii nous promet : voilà où il appelle les apôtres , en leur disant le dernier adieu. Cet adieu n’est donc que pour un peu de temps; Jésus-Christ leur promet de revenir pour les emmener avec lui : c’est la dernière marque de son amour, et le plus puissant motif pour les rassurer.
Et afin de leur ôter toute incertitude, il ajoute : fous savez où je vais , et vous en savez la voie K C est en quoi est ia différence entre eux et les Juifs. Car les Juifs ne savaient ni où il allait, ni par où il fallait aller; leur infidélité, leur aveuglement les empêchaient de le suivre : mais ii dit au contraire à ses apôtres : fous savez où je vais , et vous savez le chemin par où il y faut aller. Et ce chemin c’est moi-même ; Je suis la voie , là vérité et la vie *. Pourquoi donc seriez-vous troublés démon départ, puisque je vous montre la voie pour venir où je suis?
Seigneur, lui avait dit saint Thomas, nous ne savons où vous allez; et comment en peurons-nous I savoir la voie*? Je suis ta voie, ta vérité et la vie : je suis celui où il faut aller; car c’est avec moi qu’il faut être. Je suis la voie par où il faut aller : parole haute et impénétrable au sens humain. Quelle est la fin de tous les désirs , si ce u’est la vérité et la vie ? C est , dit-il , ce que je suis ; et quand on a trouvé le chemin , que reste-t-il à chercher? Je suis encore ce chemin, je suis la voie. Comment peut-on être à la fois , et le terme où l’on va, et le chemin pour y aller? Mon Sauveur unit l’un et l’autre, et dans ce peu de paroles : Je suis ta voie, ta vérité et la vie, il renferme toute sa doctrine et tout le mystère de la piété. O Seigneur, faites-moi la grâce de goûter cette parole, dé vous y trouver, de vous y goûter tout entier!
Jésus-Christ est la vole, U vérité et la vis. Joan. xiv, e.
Je suis la vérité et la vie. Je suis le J'erbe qui était au commencement, la parole du Père éternel, sa conception, sa sagesse, la véritable lumière qui éclaire tous les hommes qui viennent au inonde 6 : la vérité même; par conséquent le soutien , ia nourriture et la vie de tout ce qui entend : celui en qui est la vie, et la même vie qui est dans le Père. Il faut entrer par la foi dans toute* ces choses; cor si elles n'étaient pas nécessaires pour notre salut, Jésus-Christ ne nous les aurait pas révélées.
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Je suis donc , dit-il , la vérité et la vie, paroo que j« suis Dieu : irais en mime temps je suis homme. Je suis venu enseigner le genre humain , et lui apporter des paroles de vie éternelle : avec la doctrine , je lui ai donné l’exemple de bien viv re. Mais comme tout cela n'était qu’au dehors , il fallait encore apporter la grâce aux hommes, et je me suis fait leur victime , pour leur mériter cette grâce : Je suis donc la voie : on ne peut approcher de Dieu , ni de la vie éternelle que par iridi. Il y faut venir par ma doctrine : il y faut venir par mes exemples : il y faut venir par mes mérites, et par la grâce que j’apporte au monde. La loi a été donnée par Moïse, la tjrdce et la vérité a été donnée par Jésus-Christ. Et nous avons vu sa gloire comme celle du Fils unique, plein de grâce et de vérité Entrons par cette voie , et nous trouverons la vérité et la vie.
C’est ce que l’Église nous enseigne tous les jours par la formule perpétuelle dont elle finit ses oraisons. Qu’on adore Dieu, qu’on le loue, qu’on lui sacrifie, qu’on se consacre soi-méme à lui, qu’on le prie, qu’on lui demande; tout se fait par Jésus- Christ. Voilà la voie : mais en mémo temps on ajoute, qu’étant Dieu , il vit et règne avec le l’ère et le Saint-Esprit : il vit de la même vie, il régne avec la même souveraineté. Voici donc tout le mystère de Jésus-Christ ; 1 Vous savons que le Fils de Dieu est venu, et nous a donné l'intelligence pour nous faire connaître le vrai Dieu , et être dans son vrai Fils. C'est tui-méme qui est le vrai Dieu et la vie éternelle *. C’est lui qui est venu pour nous foire connaître le vrai Dieu ; c'est par lui que nous y allons : il est lui-même le vrai Dieu , la vérité même, et la vie éternelle. Il est Us voie, la vérité et la vie.
Jésus-Christ est noire lumière. Joan. xiv, 8.
Nous nous étonnions tout à l’heure comment ou pouvait être tout ensemble le moyen et la fin , la vérité et la vie, qui sont le terme, et en même temps la voie pour y aller. Mais Jésus-Christ nous explique ce mystère. Qui nous peut mener à la vérité, si ce n’est la vérité elle-même? Cette vérité est souveraine, nul ne la force, nul ne l’attire, et il faut qu'elle se donne elle- même. Mais cela même c'est la vie; car on vit quand on possède la vérité, c'est-à-dire , quand on la connaît , quand on l’aime, quand on l’embrasse. A Dieu ne plaise que nous nous imaginions des bras pour la tenir et pour la serrer! On en jouit comme on jouit de la lumière, eu la voyant ; mais elle gagne tous ceux qui la voient telle qu'elle est ; car elle nous découvre tout ce qui est beau , et elle est elle-même le plus beau de tous les objets qu’elle nous découvre.
Mais que peut-on entendre entre nos yeux et la lumière, pour nous la découvrir? Rien du tout; il n’y a qu'a ouvrir les yeux , et la lumière s'introduit par elle-même. Il n’y a point d’autre voie pour aller
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à elle : la vérité est plus lumière que la lumière : rien ne peut nous amener à la vérité qu’elleMnéme. Il faut qu’elle vienne, qu'elle s’approche, qu’elle s'abaisse, qu’elle se tempère. Et qu’est -ce que Jésus-Christ, si ce n’est la vérité qui s’avance vers nous , qui se cache sous une forme accommodée à notre faiblesse, pour se montrer autant que nos yeux infirmes le peuvent porter? Ainsi pour être la voie, il faut qu’il soit encore la vérité. Que craignons-nous davantage, que d’être trompés? Ceux qui veulent tromper les autres, et sont de ce côtéla ennemis de la vérité, ne veulent pas qu’on les trompe; et la vérité ne laisse pas d’être leur plus cher objet. Venez donc, ô vérité! En vous-niêmo vous êtes ma vie ; et en vous approchant de moi , vous êtes ma voie. Qu'ai-je donc à craindre , et de quoi puis-je être troublé? Ai-je à craindre de ne pas trouver la voie pour aller à la vérité ? La voie même, dit saint Augustin, so présente à nous d'elle-méme, la voie elle-même vient à nous. Viens donc vivre de la vérité, ôme raisonnable et intelligente! Quelle lumière dans la doctrine de Jésus! Cette lumière est d’autant plus belle, qu'elle luit au milieu des ténèbres. Mais prenons garde d’être de ceux dont il est écrit : La lumière est venue au monde , et les hommes ont mieux aimé les ténèbres que la lumière , parce que leurs œuvres étaient mauvaises *. Que me servira une lumière, qui ne fera que découvrir ma laideur et ma honte? Lumière, retirez-vous, je ne vous puis souffrir. Sainte doctrine de l’Évangile, éternelle vérité , miroir trop fidèle, vous me faites trepibler! Changeons-nous donc : nous ne pouvons pas changer la vérité; et qui serait le malheureux qui voudrait que la vérité lie fdt pas ? nous ne subsistons nous-mêmes que par un trait de la vérité qui est en nous.
Aimons donc la vérité : aimons Jésus, qui est la vérité même : changeons -nous nous- mêmes, pour lui être semblables. Mettons-nous eu état de n’être point obligés à haïr la vérité. Celui qu’elle condamne , la hait et la fuit. Qu’il n’y ait rien de faux dans celui qui est le disciple de la vérité. Vivons de la vérité, nourrissons-nous-en. C’est pour cela que l'eucharistie nous est donnée : c’est dans le corps de Jésus, et dans son humanité sainte, le pur froment des élus , la pure substance de la vérité, le poin de vie : c’est donc en même temps la voie , la vérité et la vie. Si Jésus-Clirist est notre voie, ne marchons point dans la voie du siècle; entrons dans la voie étroite où il a marché. Surtout soyons doux et humbles. Le faux de l’homme, c’est la fierté et l'orgueil , parce qu’en vérité il n’est rien, et que Dieu est seul. Bien connaître qu’il est seul , c’est la pure et seule vérité.
LXXXll* JOUR.
Nul ne vient à son Père , que par Jésus-Christ. Ibid.
Aut ne vient à mon Père que par moi *. Il entre avec ses apôtres dans un secret plus profond; et
1 Joan. III, 19. — * Ibid. XIV, 8.
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polir les rendre tout à fait imperturbables, il leur apprend tout le bien qu’ils trouveront en lui. Ce bien sera qu’en le trouvant, par lui ils posséderont son Père même, qui devait être tout l’objet de leurs désirs , comme c’était le terme de tous les siens.
Nul ne vient ‘à mon Père que par moi. Si le Sauveur est la voie, la vérité et la vie, il ne faut point qu’il nous mène à autre qu’à lui-même, pour être heureux. Comment est-ce donc qu’il est la voie pour nous mener à son Père? Que voulons-nous davantage que h vérité et la vie, que nous trouverons en lui? Il nous explique lui-même ce profond secret, en disant : Si vous me connaissiez , vous connaîtriez aussi mon Père : et vous le connaîtrez bientôt , et vous l'avez déjà vu 1 . Ne croyez fias qu’en vous élevant à la con naissance, de mon Père, je vous mène à quelque chose qui soit hors «le moi : c’cst en moi qu'on connaît le Père; et vous l’avez déjà vu. Quel est ce nouveau mystère? Comment est-ce qu’on connaît le Père en connaissant Jésus- Christ ? Quand les apdlres ont-ils vu le Père? où l’ont-ils vu? C'est re qu'il dira dans la suite; mais auparavant il nous faut entendre ce que lui dit saint Philippe : Seigneur , montrez-nous votre Père , et il nous su (fit ».
A ces mots, et pour ainsi dire, au seul son de cette parole. Pâme chrétienne ressent quelque chose de grand; mais quelque chose de tendre, mais quelque chose d’intime. Seigneur , montrez-nous votre Père , et il nous suffit. Montrez-le-nous , c’est par vous que nous le voulons voir : il nous suffit; vous nous ordonnez de n’avoir ni crainte ni trouble: pour cela il ne nous faut qu'une seule chose; votre Père nous suffit. Comprenons bien cette pleine satisfaction de notre esprit en voyant Dieu ; ce sera le remède à tous les troubles. Car nous avons trouvé un bien que rien ne nous peut ôter; et ce bien nous suffisant seul , rien ne pourra troubler notre repos.
LX XXIIIe JOUR.
lïirll SJ til nuits suffit. Juan. VIT, 8.
Montrez-nous votre Père , et il nour suffit 3. Dieu seul nous suffit ; et il ne faut que le voir pour le posséder, parce qu'en le voyant , ou voit tout te bien 4, connue il t'explique lui-même à Moïse : on voit donc tout ce qui peut attirer l'amour : on l'aime sans bornes; et tout eela, c'est le posséder. Disons donc de tout notre cœur avec saint Philippe : Seigneur, tnou très- nous votre Père, et il nous suffit : lui seul peut remplir tout notre vide, remplir tous nos besoins, contenter éternellement tous nos désirs , nous rendre heureux.
Vidons donc notre cœur de toute autre chose : car si le Pcre seul nous suffît , nous n'avons pas besoin des biens que nos sens goûtent par euxmêmes, encore moins des riehesses qui sont hors de nous , encore moins des honneurs qui ne consistent qu'en opinion. Nous n'avons pas meme besoin de cette vie mortelle : eneorc moins avons-nous
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Iiesoin de tout ce qui est nécessaire pour la rotsserver ; nous n'avons besoin que de Dieu , il umu suffît ; en le possédant nous sommes contents.
Que cette parole de saint Philippe est courageuse! Pour la dire en vérité, il faut aussi pouvoir dire avec 1rs apdtres : Seigneur, nous orons tout quitté pour mus suivre il faut du moins tout quitter par affection, par désir, par résolution; je dis par une invincible résolution de ne s’attacher à rien, de ne chercher de soutien en rien qu’en Dieu seul. Alors on peut dire avec saint Philippe : Montrez-nous le Père, et il nous suffit : tout est routent. Heureux ceux qui poussent à bout ce désir, qui le poussent jusqu'au dernier, actuel et parfait renoncement! Mais qu'ils ne se laissent donc rien; qu'ils ne disent pas : Ce peu à quoi je m'attache encore, n'est rien. Ne connaissezvous pas le génie et la nature du cœur humain? pour peu qu’on lui laisse, il s’y rainasse tout entier, et >' réunit tout son désir. Arrachez tout , rompez tout , ne tenez à rien. Heureux, encore un coup, ceux à qui il est donné de potissrr à bout ce désir, de le pousser jusqu’à l’effet! Mais il y a obligation pour tous les chrétiens de le pousser à bout, du moins dans le cœur, ou vérité, sous les yeux rie Dieu; d’avoir du bien comme n’en ayant pas , d’étre marié comme ne l’étant pas, d’user de ce monde comme n’en usant pas, mais comme n’en étant pas, niais comme n’y étant pas. C’est à ce vrai bien qu’il nous faut tendre; et nous ne sommes pas chrétiens, si nous ne disons sincèrement avec saint Philippe : Montrez-nous le Père , et il nous suffit.
C’est donc le fond de la foi qui dit cette parole; c’est en quelque façon le fond même de la nalnre. Cor il y a un fond dans la nature qui sent qu’elle a besoin de posséder Dieu; et que lui seul étant capable de la rassasier, elle ne peut que s’inquiéter et se tourmenter elle-même loin de lui. Quand donc, au milieu des autres biens, nous sentons ce vide inévitable, et que quelque chose nous dit que nous sommes malheureux ; c’est le fond de la nature qui crie en quelque façon : Montrez-nous te Père, et il nous suffit. Mais que sert au malade de désirer la santé, pendant que tous les remèdes lui manquent, et que souvent même il a la mort dans le sein , sans le sentir? Tel est l’état de toute la nature humaine.
1 .'homme abandonné à lui-méme ne sait que faire, ni que devenir. Ses plaisirs l’emportent, et ces mêmes plaisirs le tuent; il se tue par autant de coups , que l’attrait des sens lui fait commettre de péchés; et il ne tue pas seulement son âme par son intempérance, il donne la mort au corps qu’il veut flatter : Unit il est aveugle, tant il saii peu ce qu’il lui faut! L’homme, depuis le péché, est lié pour être malheureux. Il est malheureux par toutes les inlirmités du corps, où il met son bonheur. Combien plus esï-il malheureux par un si grand amas d’erreurs, de dérèglements, d'inclinations vicieuses, qui sont les maladies et la mort de l'Urne! Quelle malheureuse séduction règne en
' Mu U h. xix, 27.
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nom! Nous ne ratons pas même désirer, ni demander ce qu'il nous faut. Saint Philippe nous apprend tout , en disant : Srbjneur , montres-nom votre Père , et II nous suffit. Car il se réduit à la chose que Jésus-Christ uous a enseigné être la seule nécessaire. Seigneur, vous êtes la voie; je viens a vous pour me retrouver moi-même, et dire enlin avec votre apâlre : Monires-nous le Père, et U nous suffit.
I.XXXIV* JOUR
C est dar»s le Père qu'on voit le Fils. Jmh, uy. 9.
Comme il ne nous parait point dans tout l’fcvangile de demande plus haute que celle de saint Philippe, il n’y a aussi rien de plus haut que la réponse de notre Seigneur. Nous avons vu que saint Philippe avait bien connu deux choses : l’une, que pour être heureux, c’était assez de voir le Père; l'autre, que c’était au Fils à nous le montrer. Le Fils lui va donc apprendre ce que c’est que voir le Père, et que c’est dans le Fils mémo qu’on Je voit.
Remarquez avant toutes choses cette cs(ièce d'étonnement, avec lequel le Sauveur parle : Il y a si longtemps que je suis avec vous , et vous ne me connaissez pas ? Philippe qui me voit, voit mon Père ». Je ne parle pas de celui qui me voit seulement des yeux du corps : celui-là, en me voyant, ne me voit point. Car si celui qui regarde l'homme par ces yeux mortels, n'en voit que le dehors, et, pour ainsi parler que l’écorce; combien est-on éloigné de voir le Fils de Dieu, quami on n’apporte que les yeux du corps à cette vue ! Les apdtres avaient passé beaucoup au delà , puisqu'ils avaient cru et confessé par la bouche de saint Pierre, qu’il était le Christ , le Fils du Dieu vivant » : et le même apôtre lui avait encore dit au nom de tous : Nous avons cru, et nous avons connu que vous êtes le Christ , le FUs de Dieu J.
Iis l’avaient donc connu, et ils avaient en même temps connu son Père, puisqu’ils avaient très-distinctement et très-véritablement connu de qui il était fils.
Cependant ils n’étaient pas encore contents, et Ils avaient raison; parce que, comme ils n'avaient pas encore connu parfaitement Jésus-Christ, ils n’avaient pas encore parfaitement connu son Père. Et c’est pourquoi il leur avait dit : Si nous m'aviez connu*; leur faisant entendre qu’ils ne l’avaient pas encore parfaitement connu, et que celait la raison pourquoi ils ne connaissaient pas encore parfaitement son Père; et c’est pour expliquera fond cette vérité, qu’il dit maintenant : Qui me voit , voit mon Pcre.
Il y aune certaineinanicre de me voir qui ne laisse pius rien à désirer, parce que celui qui me voit de cette sorte , c’est-à-dire celui qui me voit à découvert et tel que je suis, il voit mon Père. Je suis moimême par mon fonds et par ma naissance, la manifes-
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talion de mon Père; parce que je suis son image vivante, l’éclat de sa gloire , l’empreinte , l’expression de sa substance. Prenez donc garde, Philippe; ne souhaitez pas de voir mon Père, comme si mon Père était quelque chose hors de moi : c’est en moi qu’il le faut voir : c'est eu lui aussi qu'on me voit. Ne croyez-vous pas que je suis dans mon Père, et mon Père dans moi *? Quand donc on le voit, on me voit dans mon principe ; et quand on me voit, oii le voit dans son image, dans son exprèssion, dans son éclat, dans le rejaillissement de sa gloire : et la vue du Père et du Fils est inséparable. Prenez donc garde, Philippe, que vous n’ayez pas encore entendu ce que c’est que de voir mon Père : vous l’entendrez parfaitement , lorsque vous entendrez que qui me voit le voit aussi, et que qui le voit me voit en même temps : et à mesure qu’on croit en la connaissance de l'un, on croit aussi en celle de l’autre.
Il venait de dire : SI vous me connaissiez , vous connaîtriez aussi mon Père : et vous le connaîtrez bientôt, et vous l'avez vu ». Car il faut toujours revenir à cette parole, comme au principe d’où naît tout ce qui suit. Fous le connaîtrez : vous ne le connaissez donc pas encore parfaitement. Fous Pavez vu néanmoins : mais vous l’avez vu imparfaitement. Viendra le temps que vous le verrez à découvert ; et ce sera dans ce même temps queje me manifesterai moi-même à vous. Celui qui m’aime, diiil, il sera aimé de mon Père, et je l'aimerai, et je me manifesterai moi-même à lui1 * : je me découvrirai tout entier; et en me montrant à lui à découvert, en même temps je lui montrerai mon Père.
Quand sera-ce, ô Seigneur ! que vous m’admettrez à ce secret , à cette vue intime et parfaite de votre Père et de vous? Quand vous verrai-je, ô Père et Fils! ô Fils et Père? Quand verrai-je votre parfaite unité, et la manière admirable dont vous demeurez l'un dans l’autre, lui en vous, et vous en lui? Quand vous verrai-je, d Dieu, qui sortez de Dieu, et qui demeurez en Dieu! ô Dieu Fils de Dieu ? Ce n'est pas assez de vous prier de me montrer votre Père , si je n’entends en même temps que montrer le Fils, c’est montrer le Père : que montrer le Père, c’est montrer le Fils : qu’on les doit aimer du même amour, et les voir d’une même vue. O Père, je serai heureux, quand je verrai votre face! Mais votre face, votre manifestation, c’est votre Fils ; c’est le miroir sans tache de voire incompréhensible majesté, de votre beauté immortelle : l'image de votre bon té parfaite : la douce vapeur, l’émanation de votre clarté , et l’éclat de votre éternelle lumière * : en un mot , votre pensée, votre conception, la parole substantielle et intérieure par laquelle vous exprimez tout ce que vous êtes : parfaitement et exactement un autre vous-méme : qui sort sans diminution, sans interruption , sans retranchement du fond de votre substance. Je me perds, je crois, j’adore; j’espère voir; je le désire : c’est là ma vie.
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Entrons encore une fois, avec humilité et tremblement, dans la profondeur des parole* de Jésus- 0irist. Il nous déclare tout ce qu'il est par ces paroles ; puisque le même qu’on voit des veux du corps, et qui par là parait homme, est le même en qui on croit , et qu'on voit des yeux de l'esprit , qui par là est le Fils de Dieu, et Dieu lui-même, le même Dieu que son Père ; parce que le Seigneur notre Dieu est un ■ : parfaitementun, l'unité même : mais non pas un autre Dieu que son Père , à Dieu ne plaise! Son Père et lui sont inséparables : l’un est dans l'autre, des deux côtés : le Père à sa manière dans le Fils ; le Fils d'une autre manière dans le Pere : qui voit le Père, voit le Fils; qui voit le Fils, voit le Pere : ou ne les sépare point dans la vue, on ne le* doit non plus séparer dans la foi, conformément ace qu'il a dit : fous croyez en Dieu, croyez aussi en moi ’. .
Je m'en vais; et vous ne me verrez plus Cest ce qu'il nous dira bientôt. Vous ne me verrez plus des veui du corps : mais ue le verrons-nous plus des yeux de l'esprit? A Dieu ne plaise^ où serait notre foi et notre espérance? Mais s’en va-t-il tellement qu'il ne demeure plus du tout avec nous ?
A Dieu ne plaise, encore un coup! Car où serait b vérité de cette parole, que nous entendrons bientôt : Nous viendrons en lui, et nous y ferons notre demeure i. Il s’en va donc, et il demeure : comme quand il est descendu du sein de son Père,
Il y est demeuré; ainsi quand il y retourne, il ne demeure pas moins avec nous. De cette sorte, l'homme qui disparaît est le même que le Dieu qui demeure; celui qu’on voit est le même que celui qu'on ne voit pas; et lui-même est le même avec son Père , afin que nuus entendions que tout est a nous. Dans celui que nous voyons, et qui s’est donné à nous en se faisant homme , nous pouvons posséder celui qui est éternellement avec le Père , qui est dans le Père , en qui le Père est , que nous verrons, que nous aimerons, que nous posséderons dans son Fils. Cest la parfaite explication de eette parole ; Je suis la voie , comme homme : comme Fils de Dieu , je suis , ainsi que mon Père , la vérité et la rie : la même vérité , la même vie. Voilà le mystère, voilà l'espérance, voilà la foi des chrétiens ; tenir le Fils qui s est fait visible, pour s'élever par lui , et trouver en lui l’invisible vérité de Dieu. Ah! que Dieu est proche de nous! que Dieu est en nous par Jésus-Christ! Vraiment il est notre Emmanuel : Dieu avec nous! Allons a sa table ; mangeons , rassasions-nous ; là est notre nourriture : la est notre vie.
Jttos , Ir Verbe élemel , nom Wl voir le Père. Ibid. Quoique nous soyons bien éloignés de cette
D»(. vi, 4. — • Axm. 1IT, I. —‘Ibid, xvl, 10. — 1 Ibid. *,ss.
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bienheureuse vision, oh nous ferrons clairement lé Père dans le Fils , comme le Fils dans le Père : le Fils de Dieu va nous apprendre que le Père commence déjà à se manifester en lui , par deux moyens admirables : par sa parole, par les œuvres de sa puissance , qui sont ses miracles.
Ne croyez-vous pas que je suis dans mon Père, et que mon Père est en moi ? Us paroles que je vous dis , je ne les dis pas de mol-mème 1 . Si je ne suis pas de moi-même , je ne parle pas de moimême ; si je suis la parole , je suis la parole de quelqu'un ; celui qui me prononce , me donne mon être, et toutes mes paroles sont de lui , puisque la parole substantielle d'où naissent toutes le* paroles que je profère, est de lui-même.
I.es paroles de Jésus-Christ ressentent quelque chose de divin, par leur simplicité, par leur profondeur, et par une certaine autorité douce avec laquelle elles sortent. Jamais homme fin parlé comme cet homme ■ : parce que jamais homme n'a été Dieu comme lui , ni n’a eu sur tous les esprits cette autorité naturelle qui appartient à la vérité ; qui fait que sans s’efforcer, sans se guinder, pour ainsi dire, elle y inllue si doucement et si intimement , qu'on lui cède sans violence.
Mais la merveille de cette parole, c'est que cet homme qui parle en Dieu , parle en même temps comme prenant tout d’un autre : Ce que je dis , je le dis comme mon Père me l'a dit 3; et comme il me le dit toujours, parce qu’il me parle toujours , comme toujours je suis sa parole.
Ma doctrine n'est pas m’a doctrine , mais celle de mon Père qui m’a envoyé. Et quelle preuve nous en donne-t-il? Celui qui jtarle de lui-mème , cherche sa propre gloire ; mais celui qui cherche la gloire de celui qui l’a envoyé, est véritable; el il n’y a point d’injustice en lui *.
Mon Sauveur, ne parlez-vous point trop comme une créature? Qu'est-ce qu’une créature, sinon quelque chose qui n'est pas de soi , qui n’a rien de soi, qui est toujours à l'emprunt? La différence est immense , entre ce qui est produit de toute éternité, et ce qui est produit dans le temps : ce qui est produit de toute éternité est toujours; ce qui est produit dans le temps n'est pas toujours, el peut n'être point du tout. Il est donc tiré du néant, il est néant lui-même. Par conséquent, quelle différence entre sortir de Dieu comme son ouvrage , et sortir de Dieu comme son Fils! L’un est créé, l'autre engendré ; l’un tiré du néant , et néant luimême; l'autre tiré de la substance de Dieu , et par conséquent l'être même. Parmi les hommes mêmes , quelle différence entre le Dis et l'ouvrage? Tous deux néanmoins viennent d'un autre. Mais le Fils est de même nature que son Père ; et en cela n’est rien moins que lui : mais l'ouvrage n’a rien de son ouvrier, et lui est absolument étranger.
Mon Dieu , oserai-je suivre je ne sais quelle lumière sombre qui me parait ? Dieu est Pere , Dieu est ouvrier : l'homme est père, l’homme est ou-
1 Juan. XIV, 10. — 1 Ibid. VII , W. — • Ibid. XII, SO. — * Ibid, vil, !«, 1S.
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Trier; mais arec une immense différence. I/homme est ouvrier; mais il trouve sa matière toute faite par un autre dont il l’emprunte : Dieu n'a besoin d'aucune matière, et il tire tout du néant.
L'homme est père : est-il un vrai père? Et que donne-t-il à son Fils ? Son Fils , il est vrai , est de même nature que lui : mais est-ce lui qui lui donne celle nature? Non, sans doute. Comment donc vient-il de lui? Combien imparfaitement! la véritable paternité est en Dieu , qui , engendrant son Fils de tout son fond, lui donne toute sa substance, tout son être, par conséquent toute son éternité; et le fait être non-seulement son égal , mais encore un avec lui'.
Ne dites pas qu'il emprunte : car son Père toujours fécond , en lui communiquant tout cc qu’il est, ne sc dessaisit de rien. Autre chose est prêter, ou donner par sa volonté ce qu'on peut ne donner pas ; autre chose est être fécond. Il faut entendre dans le Père l'abondance, la plénitude, la fécondité, une pleine effusion de Boi-méme, mais en soi-même pour engendrer un autre soi-même , qui reçoit tout en naissant , et qui naît par coaséquent égal à celui île qui il requit tout , aussi grand , aussi éternel, aussi parfait que lui. Un Dieu ne vient pas d'un autre qui le tire du néant : mais un Dieu vient d’un autre, qui le tire, pour ainsi parler, de sa propre essence; qui, le produisant en soimême, se dégraderait soi-même, s’il le produisait imparfait. C'est donc un Dieu, qui vient d'un Dieu : Fils parfait d'uu Père parfait , parfaitement un avec lui, parce qu'il reçoit sa nature, dont l'unité fait l'ossence. Ecoute, Israël : le Seigneur notre Dieu est un': le Père est un , le Fils est un : le Père est Dieu , le Fils est Dieu , et tous deux ne peuvent être qu'un seul Dieu; autrement, le Fils n'est pas Fils, et il n'a point la nature de son Père, s’il n’en a point la parfaite et souveraine unité.
Pourquoi se jeter dans ces abîmes? Pourquoi Jésus-Christ nous les a-t-il découverts? Pourquoi y revient-il si souvent? Et pouvons-nous ne nous arrêter pas à ces vérités, sans oublier la sublimité de la doctrine chrétienne? Mais il faut s’y arrêter en tremblant ; il faut s'y arrêter par la foi : il faut , en écoutant Jésus-Christ , et ses paroles toutes divines, croire que c’est d’un Dieu qu'elles viennent; et croire aussi en même temps que ce Dieu d’où elles viennent, vient lui-même de Dieu, et qu'il est Fils; et à chaque parole que nous entendons , il fout remonter jusqu a la source, contempler le Père dans le Fils , et le Fils dans le Père.
Voici donc Pacte de foi que je m'en vais faire ; Le Fils n'est pas de lui-même ; autrement il ne serait pas Fils : il ne parle donc pas de lui-même ; H dit ce que son Père lui dit1: son Père lui dit tout en l’engendrant; et il le lui dit, non par une autre parole , mais par la propre parole qu'il engendre ; il rapporte tout à son Père , parce qu'il s’y rapporte lui-même : il rapporte sa gloire à celui de qui il tient tout son être; mais cette gloire leur est com-
* Jtmn. s, 3e. — 'Veut, s 1,4. — * Joue, in, Vf, BO;uv, ■ft
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mime - quelque chose manquerait au Père si soit Fils était moins parfait que lui. Cest ce que je crois, car Jésus-Christ me le dit : c'est ce que je verrai un jour , parce que le même Jésus me l'a promis.
Parlez donc, parlez, d Jésus! parlez , vous qui êtes la parole même. Je vous vois dans vos paroles, parce qu'elles me font voir et sentir , en quelque façon , que vous êtes un Dieu : mais j'y vois aussi votre Père, parce qu'elles me font connaître que vous êtes uu Dieu sorti d'un Dieu, le tèrbe et k fils de Dieu'.
Jésus-Christ opérant ses miracles, nous fait voir te PVrv dans ses oeuvres.. Jos.v xiv , 10.
le Père qui demeure en moi fai! les œuvres ' miraculeuses. C'est la seconde chose par où Jésus- Christ veut qu'on voie son Père en lui : on le voit dans ses paroles ; il le faut encore voir dans ses oeuvres.
Mon Père agit , et moi j'agis aussi : Mon Pire ne cesse d’agir, et je ne cesse d’agir J. Si le monde a été , c'est que mon Père l'a fait , et moi aussi : si la monde continue d'être, c'est que mon Père le conserve , et moi aussi. Il a fait , et il fait tout par son Fils : le Fils ne fait rien de soi, et il ne fait que ce qu'il voit faire à son Père <■ Est-ce un apprenti toujours attaché aux mains et au travail de son maître ? toujours apprenti .jamais maître? Les apprentis mêmes ne sont pas ainsi parmi les hommes. Qu'imaginez-vous ici, homme grossier? Quoi! le Père qui fait quelque chose , et le Fils qui l'imite , et fait aussi quelque chose? Quelle folie! Le Père a-t-il fait un autre monde que le Fils? Y a-t-il un monde que la Père ait fait , et un autre monde que le Fils ait fait, à l'imitation de son Père? A Dieu ne plaise! Le Pere fait tout ce qu'il fait par sou Fils, et le Fils ne fait rien que ce qu’il voit faire; comme il ne dit rien, que ce qu'il entend dise. Mais comment lui parle-t-on ? En l'engendraut : car au Père éternel , parler c'est engendrer : prononcer son Verbe , sa parole, c'est lui donner l’être,.De même, lui montrer tout ce qu'il fait, lui découvrir le fond de son être et de sa puissance, en un mot , lui ouvrir son sein, c’est l'engendrer : c'est le faire sortir de ce sein fécond , et en même temps l'y retenir , dans ce sein où il voit tout , tout le secret de son Père , et d’où, il vient l'apprendre aux hommes , autant qu'ils peuvent le porter et qu’il leur convient.
U ne dit dune rien que ce qu’il eutend ; il ne fait rien que ce qu'il voit faire : mais entendre son Père , et voir ce qu’il fait et ce qu'il est , c'est naître de lui. Il a cela par sa naissance: il lui est aussi naturel d'agir qu'à son Père ; et c'est pourquoi il ajoute ; Ce que le Père fait, le Fils te fait semblablement s. K (-otite/. .- il ne le foit pas seulement, mois il le fait semblablement, aussi parfaitement et avec pareille dignité. I,e Père le fait infatigablement , et le Fils de même : le Père tire du néant ,
» Joen 1, 1, U. — 'IM. Ht, K. — ' IM. V. n.-'JM I».- * IM. v, l».
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et le Fils de même : le Père agit sans cesse, et le Fils aussi. Le Père ressuscite qui II lui plaît, et le /■Ils ressuscite aussi qui il lui pluil 1 , avec une pareille autorité, parce que son autorité, comme sa nature, est celle de son Pète. Comme le Père a la vie en soi , ainsi il a donné au Fils d’avoir la rie en sol'. On la lui donne; et néanmoins il l’a en soi , parce qu’on lui donne tout sans réserve. Ainsi la vie est en lui, comme elle est dans son Père; et il est comme lui la vie par nature.
Ainsi le Père qui demeure en moi , fait les œuvres miraculeuses que vous voyez : tout est parfait dans les œuvres de Jésus-Christ, tout y ressent une autorité et une origine céleste. C’est pourquoi saint Jean disait : Nous avons vu sa gloire , comme la gloire du Fils unique , plein de grâce et de vérité J. Comment donc ne voyez-vous pas, dit-il à Philippe, que mon Père est en moi , et moi en lui 4 ? Voyez-le dans les vérités que je vous annonce, dans les paroles de vie éternelle que je vous apporte; voyez-le dans les œuvres que je fais pour montrer que c’est mon Père qui m’a envoyé. Mon Père m'écoute toujours * : il veut tout ce que je veux : je veux tout ce qui lui plaît : tout ce qui est h lui , est à moi; tout ce qui est à moi , est à lui. Comment donc ne croyez-vous pas que je suis en mon Père, et mon Père en moi ? CroyezAe du moins , à cause des œuvres que je fais 6. Croyez-te du moins; nomme s’il disait : Il y a une autre manière de voir que mon Père est en moi et moi en lui , qui est de voir la substance de l’un et de l’autre : c’est ce qui fera votre parfaite félicité. Mais en attendant, voyez-le du moins par les œuvres : je fais ce que veut mon Père , ce qu’il me montre î c'est lui qui fait tout en moi. Ne fait-il pas tout aussi dans les autres, qu’il appelle à travailler à son ouvrage ? Oui, sans doute; mais il ne le fait pas comme étant en eux : c’est-à-dire comme y étant pleinement , comme y étant réciproquement et dans une parfaite égalité : parce que nul autre que le Fils ne peut dire : Qui me voit, voit mon Pèi'e , parce que mon Père est en moi , et moi en iui.
O rapport! ô égalité ! ô unité ! je vous crois , je vous adore : je vous rends grâces, mon Sauveur, de ce que vous m’élevez si haut par la foi : ce m’est un gage que vous voulez m’élever encore plus haut par la claire vue. Qu’ai-je donc à craindre? qu’ai-je à me troubler? Pour n’étre jamais troublé , je ne désirerais avec saint Philippe que de voir votre Père. Vous me montrez où je le puis voir : vous me le montrez dans quelque chose qui m’est bien proche , puisque c’est un homme ; et qui est bien proche de vous, puisque c’est un autre vous-inême. Je vois , je verrai : qui peut m’ôter mon bonheur?
LXXXVIll® JOUR.
Lr» miracles des apôtres plus Grands que ceux de Jésus- Christ. De quelle manière. J oan. xiv, 12.,
En vérité , en vérité, je vous le dis, celui qui croit
t Joan. V , SI. — * Ibid. 26. — 3 Ibid. I , 14. — 1 JM. xiv, 10. — » Ibid. XI, 41. — * Ikd. XIV, II, 12-
en moi t non- seulement fera les œuvres que je fais ; mais il en fera encore de plus g raiule s : parce que je m’en vais a mon Père r. Vous croyez tout perdre par ma retraite : vous y gagnez; et la puissance qui vous sera donnée d’en haut viendra à un te) point, que non-seulement vous ferez les choses que je fais, mais encore vous en ferez de plu$ grandes. Ne vous troublez donc pas ; ne craignez rien; au contraire, remplissez-vous de foi et de conliance : de cette sorte, ce qui se fera par vous après ma retraite est au-dessus de tout ce qui a été fait.
C’est la merveille de Dieu dans les disciples de Jésus-Christ. Ils ont fait tout ce qu’il a fait : car ils ont guéri comme lui tous les malades qu’on leur présentait : et, comme lui , ils ont été jusqu'à ressusciter des morts.
Us ont fait des choses qu'il n’a pas faites : à la parole de Pierre, Au a nias et Saphir a sont tombés morts * ; et à celle de Paul , le magicien F.lymas a été frappé d'aveuglement i. Ils ont livré à Satan et à des maux imprévus, ceux qu'il fallait abattre manifestement pour inspirer de la crainte aux autres. Voilà des miracles que Jésus n'a pas faits : mais c’est aussi qu’il ne devait pas les faire, à cause qu'ils répugnaient au caractère de douceur, au personnage de Sauveur qu’il venait faire. Ce n’est que sur un figuier qu’il a déployé la puissance de perdre et de détruire : ce n’est que des pourceaux qu’il a livrés aux démons. Pour les hommes, il doit être un jour leur juge; mais, dans son premier avènement, il ne devait faire sentir que sa qualité de Sauveur.
Nous pouvons dire néanmoins encore que, dans ces miracles qui viennent d’une puissance bienfaisante, les apôtres ont fait plus que Jésus. En touchant les habits qu’il portait actuellement, il sortait de lui une vertu salutaire 4 : mais on n’a point vu qu’on guérit \xxr\’ application des linges qui f av aient touché une fois, comme il est arrivé à saint Paul > ; et même par son ombre , comme il est arrivé à saint Pierre 6.
Mais le grand endroit où il parait dans les apôtres un miracle plus grand que ceux de Jésus, c'est la conversion du monde. A la première prédication de saint Pierre , trois mille hommes se convertissent?; à la seconde cinq mille1. Après la mon de Jésus , ses disciples ne se trouvent qu’environ six vingts dans le céuacle 9 : il y avait par-ci par-là quelques disciples cachés; mais saint Jacques dit à saint Paul : Voyez, mon frère , combien de milliers ont cru *•. Et que sera-ce donc si nous considérons la gentilité convertie, et l'Évangile reçu dans tout le monde , jusqu’aux peuples les plus barbares? Voilà les miracles de la prédication apostolique, plus grands que ceux de la prédication de Jésus-Christ même.
Ajoutons à ces miracles les secrets révélés par
* Joan. XIV, 12.— * Act. v, 1, 2 , cl «nj. — * Ibid, xm , », 10, fl.— « Lut. vill , 44, 46. — 1 Act. XIX, II, 12. — • Ibtd. v. 15, |G. — » Ibid. H , 41. — * Ibid. >v, 4. — 9 Ibid. I, l| —*•/&«. xxi, 30.
(es apôtres, que Jésus n'avait pas révélés par lui* même : en sorte que nous pouvons dire en quelque façon , non-seulement qu’ils ont fait de plus grandes choses que lui, mais encore qu'ils en ont dit de plus hautes.
Jésus avait bien parlé de la réprobation des Juifs, et de la conversion des Gentils : mais que la réprobation des Juifs dût si tùt paraître, et dût donner lieu à la prochaine conversion des Gentils; qu’lsrnel dût revenir, mais à la lin seulement, et quand les nations seraient pleinement entrées • dans l'Église, et qu’il plût à Dieu de tout renfermer dans l'infidélité, alin de montrer que personne n'était sauvé que par miséricorde; c'est un secret dont Jésus-Christ avait réservé la révélation à saint Paul, qui, étant choisi pour être le docteur des Gentils, devait aussi annoncer aux hommes plus profond .ment le mystère incompréhensible de leur vocation.
C'est ce mystère profond, et ce secret inconnu nu monde dans les siècles et dans les races passées, que Dieu lui a révélé pour les Gentils; par lequel aussi Dieu a fait connaître ta grande science qu’il fui avait donnée du mystère de Jésus-Christ. C'est ce «rref-qtii a été révélé aux apôtres et aux prophètes de la nouvelle alliance par le Saint- Esprit , et particulièrement à lui Paul , prisonnier de Jésus. Christ pour les Gentils ; et qui a été révélé par eux et par l’Église , non-seulement aux hommes, mais encore aux anges et aux puissances célestes ; ajin de leur faire admirer les divers conseils de la féconde sagesse de Dieu ». C’est de quoi il sc glorifie dans le troisième chapitre aux Éphésiens : parce qu’en effet il lui a été donné, non-seulement d'expliquer clairement et amplement ce que Jésus- Christ avait comme enveloppé dans des paraboles; mais encore de proposer ce nouveau secret du retour des Juifs , après seulement que les Gentils auraient rempli l’Eglise.
O Dieu! soyez loué pour les grâces que vous faites aux hommes, et pour les lumières admirables que vous avez données à votre Église. Qui n’admirerait l'honneur que Jésus-Christ veut faire à ses disciples , de surmonter en quelque façon ses propres ouvrages?
Il montre pourtant après, que ce que feront ses disciples de plus grand que lui , c'est lui encore qui le fait : Si vous demandez quelque chose en mon nom, je le ferai *. Et ce que je ferai par vous sera plus grand , en quelque façon , que ce que je ferai par moi-même. Pourquoi? écoutons-en la raison, parce que je m'en vais à mon Père. Si je fais de si grandes choses en descendant de mon Père, combien en ferai-je de plus grandes, quand je remonterai au lieu de sa gloire?
Mon Sauveur, je le reconnais : vous êtes la sagesse éternelle , et vous faites tout à propos et dans son temps : les hommes ne pouvaient pas porter d’abord tout le poids de votre secret : vous dispensez tout par ordre. Vous réservez vos plus grands
• nom. xi, 25, ac, 29, et scq. — 1 Ephes. m, 1, 3, 4, 5, G, v.9, 10, II. — * Joan. xiv, 13.
j ouvrages pour le temps où , retourné à votre Père, les jours d’humiliation étant écoulés, vous agirez avec plus d’empire. Vous montrerez votre puissance, en faisant de si grands prodiges par vos disciples. C’est vous qui animez tout : vous paraissez au haut des cieux à votre premier martyr ■ , et vous montrez en lui le secours que vous donnez à tous les autres. Vous révélez votre vérité aux Gentils par un saint Paul : mais ce Paul, par qui vous opérez la conversion de tant de peuples, vous le convertissez lui-même, en lui parlant du haut des cieux ■ , et lui apprenant que c’est en vain qu’il vous résiste.
Vous faites tout ce qu’il vous plaît par vous-même et par vos disciples; vous faites tout convenablement, selon que les hommes le peuvent porter, et selon les divers étals où vous devez être.
Ce que vous demanderez à mon Père en mon nom, je leferaii. Il ne dit pas, Mon Père le fera; mais, Je le ferai. C’est toujours ce qu'il dit : Mon Père agit , et j’agis aussi < : ce qu'il fait , c’est moi qui le fais. Car il fait tout par son Perte, et rien de ce qui sc fait ne se J'ait sans lui s.
Tout ce que vous demanderez en mon nom , je le ferai. Tout ce que vous me demanderez , je le ferai : c’est lui par qui on demande; c’est lui qui fait ce qu'on demande; c’est en son nom qu’on demande : on lui demande à lui-même, et on obtient tout, non-seulement par lui, mais de lui. Et, dit-il, ,/ë le ferai, afin que le Père soit glorifié dans le Fils 6. Il affermit notre foi, en nous faisant voir qu'il nous fait du bien par l'intérêt de sa gloire. Son intérêt, c'est le nôtre; sa gloire, c’est notre bonheur Qu’y a-t-il donc à craindre pour nous ? Considérez , chrétiens, quel médiateur vous avez : combien bon, combien puissant. Tout est possible par son entremise ; il ne s’agit que de savoir ce qu'il faut demander et désirer : c’est ce qu'il va vous apprendre.
Ce qu’il faut demander et désirer : aimer et garder m*» commandement*. Joan. uv, 15,21,
Si vous m’aimez , gardez mes commandements. Et il conclut : Celui qui a reçu mes commandements, et qui les garde, est celui qui m’aime : et celui qui m’aime, sera aimé de mon Père, et je l’aimerai , et me manifesterai à lui 7. Tout cela conclut de plus en plus à ne se laisser troubler dn rien , dans les moyeus qu'il nous donne de nous assurer l’amour de son Père et le sien , comme s’il disait : Ne vous mettez en peine de rien , que de garder mes commandements : si vous les gardez-, tout est sûr , parce que mon Père et moi vous aimerons d'un amour si cordial, que nous nous manifesterons à vous, sans vous rien cacher.
Les apôtres désiraient de voir son Père ; et après leur avoir appris où il faut le voir, c'est-à-dire en lui, il vient à la pratique, et leur apprend le moyen de parvenir à cette vision bienheureuse, où l’on
* Art. VU, 55. — 1 Ibid. IX , 3, i, S , 6, 7. — 1 Joan. XIV, 13. - 4 Ibid, v, 17. - 1 Ibid, i , 3. — 6 Ibid. XIV, M. — 1 Ibid. 15,21.
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toit U fils dans le Père , et le Père dans le fils , qui est de garder ses commandements.
Je me manifesterai moi-mime à lui. N'espérez pas pouvoir me voir , ni voir mon Père de vous* même. Nul ne me peut voir , que je ne me découvre moi-même à lui ; et je ne me découvre qu'à ceux qui gardent mes commandements. Je me découvre à ceux-là de cette manière admirable , qui fait qu'on voit mon Père en moi , et qu'on me voit dans mon Père. Ne vous contentez pas de vous attacher aux sublimes vérités; ne vous repaissez pas de la plus haute contemplation, encore moins des spéculations inutiles : venez aux moyens et aux vérités de pratique; appliquez-vous à l’observance des commandements. Ne croyez pas qu’il suffise de parler hautement de moi, car toute votre hauteur n'est que bassesse à inesyeux; ni d’admirer ma grandeur, car je n’ai pas besoin de vos louanges ; ni d’avoir quelque tendresse vague et infructueuse pour ma personne, car tout cela n'est qu'un feu volage, qui se dissipe de luimême, et se perd bientôt en l’air. Si vous m’aimez véritablement, sachez que l'amour n’est pas dans la spéculation , ni dans le discours. Tout ceux qui me ditent, Seigneur, Seigneur, qui le disent deux fois, et semblent le dire avec force, »’ entreront pas pour cela dans le royaume des deux; mais celui qui fait la volonté de mon Père entrera dans le royaume des deux ' : car c'est comme j'ai fait moimême, et j’ai été obéissant jusqu'à la mort de la croix ■. Comment serait-il utile aux hommes défaire sur moi de beaux discours , puisque ceux qui auront prophétisé et fait des miracles en mon nom, sans venir à la pratique des vertus et à observer mes préceptes, recevront à la fin cette terrible sentence : 5e ne vous connais pas : alleu, retirez-vous de mot, ouvriers d'iniquité 3 ? Combien donc la viechrétienne est-elle sérieuse! Combien est-elle ennemie des vains discours! Elle est toute dans l’obéissance, dans l'humilité, dans la mortification, dans la croix; toute à crucifier ses mauvais désirs, et à abattre la chair qui convoite contre l’esprit.
Prenez garde à l’amusement, j'oserai le dire, à la séduction des entretiens de piété, qui n'aboutissent à rien : tournez tout à la pratique.
Ne vous attachez néanmoins pas à une pratique sèche et sans amour. Si vous m 'aimes , gardez mes commandements <: commencez à aimer la personne ; l'amour de la personne vous fera aimer la doctrine ; et l'amour de la doctrine vous mènera doucement et fortement tout ensemble à la pratique. Ne négligez pas de connaître Jésus-Christ , et de méditer ses mvstères : c’est ce qui vous inspirera son amour; le désir de lui plaire suivra de là , et ce désir fructifiera en bonnes oeuvres. I-a pratique des bonnes œuvres, sans l’amour de Dieu et de Jésus-Christ, n'est qu’une morale purement humaine et philosophique : toutes les vertus chrétiennes sont animées de l'amour de Jésus-Christ. Ainsi on faittout en foi , on faittout en espérance, on fait tout emeharité; on aime Dieu, on en est aimé; Jésus-Christ nous aime,
> Nntt. vu, II, JJ. — » P hit. II , 6. — S Mail. VII, 23. —
T#an. XIV, 15.
et il se manifeste loi-même à nous; et en lui, il nous manifeste son Père : nous voyons, nous vivons, nous sommes heureux, non point en nous, mais en Dieu.
Promesse de l'esprit consolateur : ce que c'est que le monde Jean. XIV, IS, 10, 17.
Si vous m'aimez , gardes mes commandements ; et je prierai mon Père, et il vous donnera un autre consolateur, pour demeurer éternellement en vous .t esprit de vérité, que le monde ne peut recevoir, parce qu'U ne le voit pas , et ne le connaît pas '. Il n'oublie rien pour les consoler et lés raffermir ; et après leur avoir parlé de son amour et de celui de son Père, afin que rien ne leur manque de ce qui est divin , ou plutôt afin que rien ne leur manque de ce qui est Dieu , il leur promet le Saint-Esprit.
L’aimable titre que celui de consolateur , qu« Jésus-Christ donne au Saidt-Espril! Ce sera donc cet esprit qui vous consolera de mon absence; c« sera cet esprit qui vous inspirera le vrai amour, qui vous fera garder mes commandements. Cet esprit viendra à la prière de Jésus-Christ -, le Père le donnera; et nous verrons aussi que Jésus-Christ le donnera lui-même. C'est cet esprit qui est venu enflammer l'Eglise à l'amour de Jésus-Christ et à la pratique de ses préceptes.
Un autre consolateur. Jésus-Christ est un grand consolateur, puisqu'il dit , Tenez à moi , vous tous qui êtes peinés'. I.e Saint-Esprit insinue cette douce consolation dans le coeur; il y répand la douceur céleste, qui fait ressentir, qui fait aimer les consolations de Jcsus-Christ.
Un autre consolateur. 11 avait parlé de son Père , il avait parlé de lui-même : il fallait encore parler de cet autre consolateur , et nous manifester tout ce qui est Dieu , la Trinité tout entière.
Pour demeurer en vous éternellement. Cet esprit consolateur ne quitte jamais que ceux qui le chassent; et de lui-même il demeure éternellement.
L’esprit de vérité. Quelle est la consolation de l’homme parmi les travaux et les erreurs, si ce n’est la vérité ? L’esprit de vérité est Jonc notre véritable consolateur, en mettant la vérité à ia place de la séduction du monde et de l’illusion de nos sens.
Que le monde ne peut recevoir. Le monde est tout faux. Qu'est-ce que le monde , sinon la concupiscence de la chair, la concupiscence des yeux, et l'orgueil de la vie 3 ? La concupiscence de ta chair nous livre à des plaisirs qui nous aveuglent. La concupiscence des yeux, l'esprit de curiosité nous mène à des connaissances , à des épreuves inutiles :' on cherche toujours , et oo ne trouve jamais ; ou bien on trouve le mal. L’orgueil de la vie, qui dans les hommes du monde en fait tout le soutien, nous impose par de pompeuses vanités. Le faux est partout dans le monde, et l'esprit de vérité n’y peut entrer. On est pris par la vanité; on ne peut ouvrir les yeux à la vérité.
■Joos. XIV, 16, 10. lJ-« HsA *i, m. — • 1. Jouit. u,
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Que U monde ne peut recevoir , parce qu'il ne le volt pas, et ne le connaltpas; parc* qu’il ne veut ni le voir, ni le connaître; il est livré, il est séduit. U monde est tout dans la malignité ' , est tout plongé dans le mal. Le monde pense mal de tout; il ne veut pas croire qu'il y oit de véritables vertus , parce qu’il n'en veut point avoir, ni qu'il y ait d'outre motif des choses humaines que le plaisir et l'intérét , ni qu'il y ait de bien solide que dans les choses corporelles. Jouissons, dit-il, des biens qui sont", tout le reste n'est qu'idée, imagination, pâture des esprits creux : ce qui est , c’est ce qu'on sent , c’est ce qu'on touche; tout le reste échappe. F.t au contraire , ce qu’on sent , ce qu'on touche , c'est ce qui échappe continuellement des mains qui le serrent. Plus on serre le» choses glissantes, plus elles échappent. La nature du monde est de glisser , de passer vite , d'aller en fumée , en néant. Mais le monde veut s'imaginer que c’est cela qui est. Comment doue pourra-t-il connaître l'esprit de vérité? et comment pourra-t-il le recevoir?
Le monde ne peut pas le recevoir. Il y a l’esprit de vérité et l'esprit d'erreur. Qui est possédé de l’un , ne peut pas recevoir l’autre. L'homme sensuel ne peut entendre ce qui est de f esprit de Dieu; ce lui est folie , et il ne peut pas f entendre , parce qu’il U faut examiner par l'esprit 1 ; et son esprit est tout plongé dans les sens ; il fait quelque effort, et il ne peut pas , et il retombe toujours dans son sens charnel.
La demeure de Jrsm-Chrlit, et m msnlfataUon dan» la saXutes 4 mes. Joan. xiv, 17.
Mais vous , vous le connaîtrez , parce qu'il demeurera en vous , et qu'il sera en vous. Y être véritablement, c’est y demeurer : il ne veut pas être dans nous en passant ; où il ne demeure pas , si on peut parler de la sorte, il ne croit pas y avoir été. Cest un esprit ferme, esprit stable, constant, assuré * ; parce qu’il est véritable; et ce qui est véritablement, c’est ce qui demeure; ce qui passe tient plus du néant que de l’être.
Mais, Seigneur, vous avez dit : L’esprit souffle où il veut; et personne ne sait d'où il vient, ni où il va : ainsi en est-il de celui qui est né de l'esprit ». Comment donc dites-vous aujourd'hui ; f ous le connaîtrez, parce qu U demeurera en vous, et qu'il g sera i
Dans les premières touches do l’esprit, on ne sait d'où il vient, ni où il va; il vous inspire do nouveaux désirs inconnus aux sens ; vous ne savez où il vous mène; Il vous dégoûte de tout, et ne se fait pas toujours sentir d'abord ; on sent seulement qu’on n'est pas bien , et on désire d’étre mieux. Quand il demeure , il se fiait connaître ; mais après il vous rejette dans de nouvelles profondeurs , et vous commencez à ne plus connaître ce qu’il vous demande ; et la vie intérieure et spirituelle se passe ainsi entre la connaissance et l’ignorance,
■ Joe*, v, i».— >Jop. n, ».-•!. Cor. n,H.-'fap. vu, a. — ‘joan. hi,s.
jusqu'à ce que vienne le jour où ce bienhcoreui esprit se manifeste.
Je ne vous laisserai pas orphelins ; je viendrai à vous '. Il venait de les appeler ses petits enfants; il continue à parler en père : Je viendrai à vous; je vous verrai après ma résurrection. Mais ce n’est pas là tonte ma promesse; car je disparattrai trop tôt pour vous satisfaire par cette courte vision; je viendrai en vous par mon esprit consolateur. Les orphelins seront consolés, parce que l'esprit de leur père sera en eux , et qu’il leur apprendra à prononcer comme il faut le nom de père : Dieu enverra dans leurs cœurs l'esprit de son Fils, qui les fera crier, Mon Père , mon Père *; qui leur apprendra à parler, à agir en enfants , et non en esclaves: en esprit de confiance, de tendresse, d'amour et de liberté.
Encore tnt peu de temps, et le monde ne me verra plus; mais vous, vous me verrez, parce que Je vivrai , et nous vivrez 1 ; vous vivrez de cette vie, dont il est écrit : Le juste vil de ta ,/bi 4. Vous vivrez de cette foi agissante et féconde en bonnes œuvres , qui opère par l’amour s. Pour voir Jésus vivant, il faut vivre, et vivre de la vraie vie. Le monde, qui est mort, ne verra point Jésus qui est vivant. En ce jour, vous verrez que je suis en mon Pire, et vous en moi, et moi en vous s. En ce jour, lorsque le Saint-Esprit vous sera donné , et encore plus en ce jour, où vous verrez à découvert la vérité même, vous verrez mon union intime, substantielle et naturelle avec mon Père, et celle que j'ai contractée avec vous par miséricorde et par grâce. Si vous m'aimez , je vous aimerai, et je me manifesterai à vous par amour. Douce manifestation que l’amour inspire, que l'amour attire! Je me manifesterai , non point pour satisfaire de* yeux curieux, mais pour contenter un cœur ardent.
XCU* JOUR.
La prédesUusUoo. la Merci en est Impénétrable.
Joan. XIV, 23.
Jude lui dit : Seigneur, d'où vient que vous vous découvrez à nous , et non pas au monde 7 ? Cette question devait naître naturellement du discours qui a précédé; puisqu’on y a ru que le Sauveur avait déclaré qu'il se manifesterait par son Saint-Esprit à ses amis, et non pas au monde. C'est donc ici le grand secret de la prédestination divine : saint Jude va d’abord au grand mystère : D'où vient 1 Qu'avons-nous fait, qu'arons-nous mérité plus que les autres? N’étions-nous pas pécheurs comine eux, charnels comme eux ? Eussionsnous cru , si vous ne nous aviez donné la foi ? Vous eussions-nous choisi , si vous oe nous aviez choisis le premier? fous ne m’avez point choisi, dira-t-il bientôt; mais c'est moi qui vous ai choisis *. En cela parait son amour, que ee n’est pas nous qui Lavons aimé ; mais c'est lui qui nous a aimés le premier ».
1 Joan. XIV, 1S ; XII , sa. — * Cet. IV, S. — ? Joan. XIV, I*.
— ' fl cm i , 17. — » Gai. v, #. — 1 Joan. nv, 30. — ’ Ibid. XX
— • liai. iv, 1*. — • L Joan. l v, 10.
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Pourquoi , Seigneur, pourquoi? dit saint Jude. Lui seul pouvait résoudre cette question; niais il s’en est réservé le secret. Et c’est pourquoi il n’y répond pas ; et , sans faire même semblant de l’entendre» il répète encore une fois : Si quelqu'un m’aime, il gardera mon commandement ; et mon Père i aimera, et nous viendrons à lui, et nous ferons notre demeure en lui ». Comme s'il eût dit :
0 Jude» ne demaudez pas ce qu’il ne vous est pas donné de savoir; ne citerchez point la cause de la préférence; adorez mes conseils : tout ce qui vous regarde sur ce sujet, c’est qu’il faut garder les commandements; tout le reste est le secret de mon Père ; c’est le secret incompréhensible du gouvernement que le souverain se réserve.
Il y a des questions que Jésus résout; il y en a qu’il montre expressément qu’il ne veut pas résoudre , et où il reprend ceux qui les font. Il y en a , comme celle-ci , où il réprime la curiosité par son silence; il arrête l'esprit tout court; et pour le desoccuper des recherches dangereuses, ri le tourne a des réflexions nécessaires*. [Saint Jude entendit bien qu’il ne fallait pas pousser plus loin la question. Apprenons de ce saint apôtre à demeurer en repos , non sur l’évidence d’une réponse précise, mais sur l’impénétrable hauteur d’une vérité cachée. Et nous,] passons, évitons cet écueil, où l’orgueil humain ferait naufrage. O profondeur des trésors de la science et de la sagesse de Dieu ! Que ses Jugements sont itnpéni trahies , et ses voies incompréhensibles! Qui lui a donné quelque chose te premier pour en prétendre récompense ? Parce que tout est de lui, tout est par lui , tout est en lut: à lui soit gloire dans tous les siècles : Amen ». Il n’y a qu’à adorer ses conseils secrets , et lui donner gloire de ses jugements , sans en connaître la cause. C*est , avec ces mots de l’apôtre, expliquer le silencede Jésus-Christ. Taisez-vous, raison humaine I O Seigneur, que j’ai de joie de la faire taire devant vous! [Cest assez de savoir dire comme David, avec joie et reconnaissance : qu'il n’a pas ainsi traité toutes les autres nattons ; et ft ne leur a pas manifesté ses jugements 1 ; et encore avec saint Paul : Jésus-C hrist a laissé chaque nation aller dans ses voies i ; sans lui demander pourquoi il l'a fait.] Qui en veut- savoir davantage , dit saint Augustin1 *, qu’il cherche de plus grands docteurs ; mais qu’il craigne de trouver des présomptueux.
* Joan. XIV, a.
* Ces mois [Saint Juile..., jusqu'à Et nous], et oeux ci
[ Cest assez de savoir jusqu'à il Ta fail ) , ne sont point dans
le manuscrit original , et on ne peut soupçonner qu'ils aient été écrits sur un papier séparé qui se serait perdu ; car il n'y a aucun signe de renvoi. Mous les avoua conservés parce qu’on les lit dans les éditions précédentes. Il est permis de conjecturer que l’auteur les aura ajoutés il quelque copie de cet ouvrage. On trouve dans la suite deux ou trois passages semblable»; nous aurons soin d'en avertir. ( Edit, de fenaitles.)
1 Rom xi, 34 , M. - 1 Pi. CXLVII, 10. — * Act. XIT, 15-
— s Lib. de Spirit. et lit. cap. ji , n, 60.
XCIIl* JOUR.
Demeure fixe du l’èro et du Fil» dans les imes.
Joan. xiv, 13.
Ce qui est certain , ce qu'il faut savoir, ce qu’on ne saurait assez imprimer dans son esprit; c'est que la cause prochaine de la préférence est que Jésus-Uirist et son Père Be manifestent à celui qui garde les commandements : .Voua viendront à lui, et nous y établiront notre demeure *.
H va toujours ïes affermissant de plus en plus* en les assurant de I amour de son Père, du sien , de la présence et de l'assistance de son saint Esprit ; el alin de ne rien omettre, il leur dit encore : Arma vielulrons en cous, mon Père et moi : nous ne nous contenterons pas de vous assister au dehors • nous vieillirons a cous : nous y établirons notre demeure. Nous vous serons intimement unis; et cela, non point en passant, mais par un établissement permanent.
Nous tiendrons. Quel autre qu'un Dieu peut parler ainsi? Un simple homme, une simple créature, quelque parfaite qu'on la fasse, oserait-elle dire : Nous viendrons , et s'associer avec ie Pèro étemel, pour demeurer dans ie fond des âmes comme dans son sanctuaire?
Nous viendrons a eux , et nous y établirons notre demeure : et cela, qu’esl-ee autre chose, sinon ce qui est écrit : t ous êtes te temple du Dieu vivant : comme Dieu dit lui- mime : Je ferai ma demeure en eux, et je me promènerai au milieu d’eux, et je serai leur Dieu, el ils seront mon jieuple. Sortez du milieu du momie, dit le Seigneur, et sé/xsrez-vous, et ne touchez point aux choses impures; et je vous recevrai, et je serai votre père, et vous serez mes fils et mes filles, dit le Seigneur tout-puissant «.
Qui nous dira quelle est cette secrète partie de notre .line dont le Père et le Fils font leur temple et leur sanctuaire? Qui nous dira combien intimement ils y habitent, comme ils la dilatent comme pour s’y promener; et de ce foud intime de l’.lnie, se répandre partout , occuper toutes les puissances , animer toutes les actions? Qui nous apprendra ce secret, pour nous y retirer sans cesse, et y trouver le Père et le Fils ?
Ce n'est pas là oelte présence dont saint Paul dit : H n'est pas loin de nous , car nous vivons, nous nous mouvons, et nous sommes en lui et par lui 3. Car eette présence nous est commune avec tous les hommes, et même, en un certain sens, avec tout ce qui vit et qui respire. Mais l'union que Jésus-Christ nous promet ici est une union qu'il ne promet qu’à ses amis. Qu'elle est profonde! qu'elle est intime! qu’elle est éloignée de la région des sens!
Quand Dieu nous a faits à son image, il a crée ce nous, pour ainsi parler, ce secret endroit où il se plaît d'habiter. Car il entre intimement dans la créature faite à son image : il s'unit à elle par l’endroit qu'il a fait à son image, où il a mis sa ressent- ' Juin. JIV, sa- — 1 11. Cor. Tt, I», 17, 1S. — * -tel- 1YU. 27, 28.
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hlance. L’homme ne lui est pas étranger, puisqu’il l’a fait , comme lui, intelligent, raisonnable, capable de le désirer, de jouir de lui ; et lui aussi il jouit de l'homme; il entre dans son fond , d’où il possède le reste; il en fait son sanctuaire. O homme, ne comprendras-tu jamais ce que ton Dieu t'a fait? Nettoie à Dieu sou temple; car il y veut habiter; crois seulement, mais d'une foi vive; tu n'auras besoin pour prier d'autre temple que de toi-même. Que Dieu t’écoute de près ! Il est en toi , il y demeure, il y règne; son Fils y est avec lui. Quand il t'a fait à son image, il a parlé avec son Fils de l'ouvrage qu’il allait faire, et il a dit : Faisons l'homme à notre image et ressemblance 1 * : et maintenant il vient en toi avec lui : il l'envoie continuellement de son sein dans le tien ; il y envoie aussi son Saint-Esprit, sanctificateur invisible de ce temple. Il faut être juste pour cela , car il ne peut pas habiter dans une âme souillée. O homme, comment peuxtu souffrir le péché? Temple de Dieu, comment peux-tu mettre une idole dans ce sanctuaire?
Non , je me veux retirer en Dieu. Et que fautil faire pour cela, sinon se recueillir en soi-même? Mais l'y sentons-nous, l’y trouvons-nous? Dieu n'est-il pas en nous d'une manière vive, et qui se fasse sentir? Jésus-Christ a dit du Saint-Esprit : fous le connaîtrez , parce qu'il sera en vous , et qu’il y demeurera *. Nous devons donc aussi connaître et sentir en nous lo Père et le Fils, puisqu’ils y sont et qu’ils y demeurent. Oui, sans doute, il est ainsi : Dieu se fait sentir en quelque sorte, lorsqu’il arrive en nous : c’est ce que saint Paul vient de nous rapporter : Et je serai leur Dieu , et ils se • ront mon peuple 3.
Quand je ne sais quoi nous dit dans le cœur que nous ne voulons que Dieu , et que tout le reste nous est en horreur, alors Dieu se fait sentir. Mais ne croyons pas qu’il se fasse toujours seutir bien clairement, ni que dans le cours de cette vie il se fasse seutir avec certitude. Il nous est plus intime que nous ne le sommes à nous- memes : ainsi il se cache en nous autant qu’il lui plaît : il s’y découvre à nousmêmes autant qu’il lui plaît; et il ne s’y découvrira pleinement que lorsqu'il assouvira tous nos désirs, que sa gloire nous apparaîtra , et que Dieu sera tout en tous , comme dit saint Paul
Ouvrons-lui cependant l'entrée : Jésus-Christ nous en donne le moyen : Si quelqu’un m'aime, il gardera ma parole; celui qui ne m’aime pas ne garde jxis ma parole 5. X aimez point en discours , ni en paroles ; aimez par les œuvres et en vérité 6. Il sonde les cœurs, et il voit que celui qui parle , et qui croit aimer sans agir, n’aime pas. Mais aussi, celui qui garde extérieurement sa parole, et qui n'agit point par amour, ne garde pas véritablement cette parole. Il faut joindre l'exécution de sa parole avec son amour, parce que sa principale parole et l’abrégé de sa doctrine, c’est qu'il faut aimer.
1 Cen. | , 38. — * Joan. xiv, 17. — 1 II. Car. VI , 16. — * I.
Car. XV, 38. — * Joan . xiv, 33, JM. — • Hâd. Ul , 18.
XCIYe JOUR.
Rta! ferme de la vie chrétienne. Joan. xnr, 10 , 03.
Arrêtons-nous sur ces paroles : Mon Père vous donnera le Consolateur , qfin qu'il soit en cous éternellement. / o us le connaîtrez , parce qu'il demeurera en vous. Nous vietulrons a lui, et nous y établirons noire demeure *. Entendons que la vie chrétienne n'est pas un mouvement perpétuel du bien au mal, et du mal au bien. C'est quelque chose de stable et de permanent. Celui qui n’a rien de ferme, et dout la vie est un continuel retour du péché à la pénitence et de la pénitence au péché , a juste sujet de craindre que le bien n'ait jamais été solidement en lui.
Je ne veux pas dire qu'on ne puisse jamais perdre la grâce; car pourquoi la pénitence aurait-elle été établie après le baptême? Je ne veux pas dire que la chute après la pénitence soit sans remède; caç Jésus-Christ n'a point donnéde bornesa la puissance des chefs : Tout ce que vous remettrez sera remis ; tout ce que vous délierez sera délié * : vous pourrez remettre et délier jusqu’à l’abus de la pénitence. Je ne veux pas dire non plus que le passage de la grâce au péché , et du péché à la grâce, ne puisse pas quelquefois être fréquent. Saint Pierre était juste quand J ésns lui dit, comme aux autres : Fous êtes purs 3 ; et il n'excepta que Judas. Il tomba bientôt après, quand il renia son maître; il se convertit bientôt après, lorsque Jésus le regarda, et qu'il pleura si amèretneui. Qui osera dire qu'un regret si amer et si sincère, le fruit d'un regard spécial de Jésus . ne lui rendit pas Injustice? Mais qui osera dire aussi qu'il r»e l'avait pas perdue de nouveau lorsque Jésus lui rejtroche comme aux autres son incrédulité et la dureté de son cœur , pour n'avoir pas voulu croire ceux qui leur annonçaient qu’il èlail ressuscité * ? Dieu permet ces chutes fréquentes, lorsqu’il fait sentir à une âme sa propre faiblesse. Mais où en veut-il venir par ces terribles leçons , sinon à affermir l’âme dans l'humilité , dans la défiance de soi-même , dans la confiance en Dieu, et par là dans la vertu? Il en faut donc venir à un état de fermeté et de consistance. Chrétien , tu as assez appris tes faiblesses par tes chutes : il n’est pas question de l’expérimenter toujours; il est temps de profiter de tes expériences : Pierre n’a été vacillant un peu de temps que pour être conduit par là à une longue et perpétuelle persévérance.
XCVe JOUR.
Le maître Intérieur. Joan. xnr, 35, 26.
Je vous ai dit ces choses pendant que j’étais parmi vous ; mais le Salnt-EsprU consolateur, que mon Père cous enverra en mon nom , vous enseignera toutes choses , et vous inspirera, tous suggérera , mot à mot, selon l’original , vous fera ressouvenir de toutes les choses que je vous aurai dites*. Quoi donc ! avions-nous besoin de deux mal-
* Joan. XIV, 18 , 17, 23. — * Malt, xvi , 19. — » Joan. xitl, 10. — • Mure, xvi , I*. — * Joan. XIV, 25 , 2«.
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très? et Jésus-Christ ne nous suffisait-il pas pour nous enseigner? Soyons ici attentifs à cette école intérieure, qui se tient dans le fond du cœur. Outre les enseignements du dehors, il nous fallait un maître Intérieur, qui fit deux choses : l’une, de faire entendre au dedans ce qu'on nous avait enseigné au dehors; l’autre, de nous en faire souvenir, et d'empêcher qu’il ne nous échappât jamais.
Remarquons bien néanmoins que Jésus-Christ et le Saint-Esprit ue nous enseignent pas des choses différentes. Écoutez bien , fanatiques , qui attribuez à la doctrine du Saint-Esprit des choses que Jésus- Christ n'a pas dites. Il enseigne les mêmes choses; mais l’on enseigne au dehors , et l’autre au dedans ; et lorsqu'on dit que le Saint-Esprit enseigne au dedans, il faut entendre que Jésus-Clirist même enseigne aussi au dedans; parce que c'est lui qui envoie le Saint-Esprit, qui est plein de lui , comme H l'expliquera bientôt.
Et pourquoi cette doctrine intérieure est-elle attribuée au Saint-Esprit, si ce n'est pour la même raison que l’infusion de la charité lui est attribuée? La charité, dit-il , est répandue dans nos cœurs par le Saint-Esprit, qui nous a été donné >. Qu’estce donc, qu'enseigner au Saint-Esprit, si ce n’est faire aimer la vérité que Jésus-Christ nous a annoncée , jusqu’à pouvoir dire : Qui nous séjtarera de la charité de Jésus- Christ 1 Sera-ce l' affliction, ou la persécution, ou la faim? S'ous sommes victorieux dans toutes ces tentations , à cause de celui qui nous a aimés , et qui nous a donné son amour'. Et qu’est-ce que nous faire ressouvenir de ce que Jésus-Christ nous aura dit, sinon le tenir toujours présent à notre esprit par l’attachement que nous y aurons au fond du coeur? C’est-à-dire que le Saint-Esprit nous inspire non tant la science que l'ainour, et que c’est par lui véritablement que nous sommes enseignés de Dieu, comme Jésus-Christ nous l’a dit 3.
Soyons donc recueillis et intérieurs , puisquec’est au dedans que nous parle notre docteur. Homme , où eoures-vous d’affaire en affaire , de distraction en distraction, de visite en visite, de trouble en trouble? Vous vous fuyez vous-méme , puisque vous fuvez votre intérieur ; et vous fuyez en même temps le Saint-Esprit, qui vous y veut parler.
Paix Intérieure. Joan. xiv, 37.
Je vous laisse ma paix; je vous donne ma paix, celte paix intérieure, que le monde ne vous peut donner * , puisqu’au contraire c'est lui qui la trouble. Et qu'esl-ce que cette paix? Nous viendrons à lui , et nous y ferons notre demeure i. Dieu en nous et dans notre fond, c'est notre paix. Car il est écrit de la cité sainte, qui est la ligure de l'âme fidcle : Dieu ne sera point ébranlé au milieu d'elle Que ia tempête vienne, c'est-à-dire les passions, les afflictions, la perle des biens temporels : Dieu au
■ gom. v, ' IM vin , 36, J7. — 3 dm. VI , 46. —
1 JM xiv. >7. - • ibtd. aa. — • pi. xiv , e.
milieu de l'àme ne sera point ébranlé; ni par conséquent le fond où il est , car le Psalmiste poursuit : Dieu l'aidera dés le matin : Dieu la préviendra de ses grâces ; et c’est là sa paix , pourvu quelle soit soigneuse de se recueillir en elle-même , car e'est là qu'elle trouve Dieu, qui est sa force. Si elle se dissipe, si elle court. Dieu sera ébranlé au milieu d'elle ; non en lui-même , mais au milieu d'elle. Commencez-vous à écouter le monde et la tentation , Dieu s’ébranle au milieu de vous, il est prêt à vons quitter. Consommez-vous le péché , il vous quitte. Demeurez donc uni à vous-méme, et à Dieu, qui est en vous : il ne s'ébranlera pas ou milieu de vous ; par là vous serez en paix , car il est écrit : te Heu oü il demeure sera en paix1. Il n'y a point de paix pour les méchants , dit le Seigneur *. Encore un coup : H n’y a point de paix pour les méchants : ils sont comme une mer agitée qui n’a jamais de repos 3 ; qui regorge en mauvais désirs ; et ses flots , et nos écume jetée au bord sera foulée aux pieds , et ne fera que de ta boue *.
Paix Imperturbable. Joan. 11», 37.
Je vous laisse ma paix, je vous donne ma paise : je ne cous donne pas une paix comme celte que ta monde donne. Ne soyez point troublés, ne craignez rien. C’est ce que le monde ne peut vous donner. Ce qu’il redouble le nom de la paix , marque l’affection et la tendresse avec laquelle il fait un si beau présent. Vous diriez qu'à coups redoublés il veuille faire pénétrer la paix au fond du cœur. Il la leur donne pour eux, il la leur donne pour nous. Il leur donne cette paix qui reposera sur les enfants de la paix , qui seront dans la maison où ils entreront ; et qui reviendra à eux si personne ne la veut recevoir. Recevons donc la paix des apdtres , celle des ministres de Jésus-Christ , lorsqu'ils entrent dans nos maisons ; soyons pour eux des enfants de paix ; ne soyons ni contredisants , ni murmurateurs. Recevons cette paix , non celle du monde, mais celle que Jésus-Christ sait faire trouver au milieu des humiliations et des travaux.
Ne craignez rien, ne vous troublez pas. Cest , comme nous avons dit , la conclusion de tout ce discours, et le terme où il aboutit. Considérons toutes les raisons par lesquelles le Filsde Dieu bannit le trouble que devait causer sa mort. Premièrement, s’il s’en va, c'est pour nous préparer la place dans la maison de son Père. Ses disciples le peuvent suivre; et en leur disant où il va . il leur montre aussi le chemin pour y parvenir. Il leur apprend où ils pourront voir le Père , dont la vision leur suffit, dans la possession duquel ils n’ont plus rien ni à désirerai à craindre. Secondement, quoiqu’il les quitte, il n’en sera pas moins leur protecteur; et ils peuvent tout obtenir en son nom. Loin que son absence leur nuise , il fera pour eux
• Pl. XXXV, S. — * J». XJ.VUI, 33. — 1 JM. US, 31. - • IM. ».
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et per eut de plus grandes choses qu'il n'avait jamais faites. Troisièmement , en les quittant, il leur promet un consolateur invisible, qui adoucira leurs peines , et leur gravera dans le cœur toute sa doctrine. Touches de l’amour qu’ils auront pour sa personne, ils garderont sa parole. Enfin, il ne les quittera pas en les quittant ; il viendra à eux , et il y viendra avec son Père, et ils établiront leur demeure dans leurs duies : ce qui les ferg jouir dans le fond du cœur, au milieu des persécutions et des tentations, d’un imperturbable repos, et de celte paix qui surpasse tout sentiment , toute pensée, toute intelligence '. Après cela on peut conclure: Ne vous troublez pas, ne craignez rien. Voici néanmoins encore une raison plus touchante pour ses vrais disciples.
XCVIII' JOUR
Irau-Chrlsl rentre en u gloire , rrSoumant a xm Père.
Joan. xiv, SS.
l'ous avez oui que je vous ai dit : Je m’en vais , et je reviens » : je meurs , et je ressuscite , et je reviens de nouveau à vous; je m’en vais encore, je monte au ciel , et j’en reviendrai à la fln , pour demander compte de mes grôces. St vous m’aimiez , cous seriez bien aises que je m’en allasse. Je vous ai dit les raisons de vous consoler démon absence, par les biens qui vous en reviennent. En voici une, par rapport à moi, qui vous doit toucher davantage : si vous m'aimez, vous devez vous réjouir que je retourne à mon Pire, parce que mon Père est plus grand que moi, et que c’est avec lui que je trouverai ma véritable grandeur.
Cest son Père qui en est la source, parce qu’il lient tout de lui: il est toujours dans son sein, et ne le quitte jamais. Toutefois , en se faisant homme, il est sorti en un certain sens du lieu de sa gloire ; et il s’est fait moindre que son Père , lui qui est naturellement son égal. Comme homme, il va retourner à ce lieu de gloire ; et en retournant il celui qui est plus grand que lui , à cet égard , il devient aussi plus grand lui-mémo , parce qu’il entre dans sa gloire 3 , ensuite de ses souffrances , et qu’assis à la droite de la majesté de Dieu . toute puissance lui est donnée dans te ciel el dans la terre 4. C’est ce qu’il nous dira bientôt : Mon Pire, gtorlfiezmoi de la gloire que j'ai eue auprès de tous , avant que le monde fût s. Répandez cette gloire sur l’humanité que j’ai prise. Telle est la gloire que je rais recevoir en retournant à mon Père : Si rous m’aimiez , vous en auriez de la joie. Réjouissez-vous donc, vous qui m’aimez; réjouissez-vous de la gloire où je vais entrer.
C’est ce que font tous les bienheureux esprits , en disant : L’Agneau qui a été immolé est digne de recevoir puissance , divinité , richesses , sagesse , force, honneur, gloire, bénédiction, action de grâces : il est digne de les recevoir avec son Père : à celui qui est assis sur le trône , et à l'Agneau , hé-
■ Philip, rr, 7. — 1 Joan. xiv, ra. — 1 Lue. xxiv, as. — * Man. n vm, la — •/ou», xvii, s.
nédiction , et honneur, et gloire, et puissance aux siècles des siècles • ? Vous le voyez, ils n’ont point de termes pour expliquer un si grand transport : c’est qu’ils aiment Jésus, et se réjouissent de la gloire qu’il a reçue avec son Père.
C’est pour nous exciter à cette joie qu’il nous dit : Si vous m’aimiez , vous vous réjouiriez de ce que je rais à mon père *. O Seigneur, je m’en réjouis ; je ne me réjouis pas tant de mes avantages que je me réjouis de votre gloire. A liez à vot re Père , selon ce qu’il est plus grand que vous , afin de jouir des avantages de votre naturelle grandeur. Gloire, louange, bénédiction, puissance, bonneur, soient donnés à l’Agneau , qui a été immolé pour nous. Soyez loué, soyez adoré, soyez serv i de toute créature : je fais nia gloire de votre gloire, ma grandeur de votre grandeur, ma félicité de votre félicité. Voilà ce qu’il nous faut dire dans toute l’étendue de notre cœur, en honneur de celte parole du Sauveur : Si rous m’aimiez , tous vous réjouiriez de ce que je vais à mon Père, parce que mon Père est plus grand que moi.
Mon Sauveur, que vous êtes grand , puisque vous avez besoin d’avertir les hommes que votre Père est plus grand que vous ! Si un autre que vous disait : Dieu est plus grand que moi ; on lui répondrait : Qui en doute ? quelle comparaison y a-t-il à faire entre Dieu et vous? C’est trop présumer de vous que de croire qu’on vous puisse mettre en comparaison avec Dieu. Mais comme il y a en Jésus-Christ une grandeur pareille à celle de Dieu , en sorte qu’il ne craint point de ce côté-là de traiter d’égal avec Dieu , et que , dans tout le discours que nous avons ouï , il montre cette égalité , il a été nécessaire de nous faire souvenir aussi de l’endroit par où le Père est plus grand que lui , de peur qu’on oubliât qu’étant Dieu , il s’était humilié et anéanti jusqu'à prendre , non-seulement la forme d'esclave, mais encore la ligure du pécheur.
Que rous êtes grand , mon Sauveur! Que j’ai de joie de votre grandeur ! Que j'ai de joie de la gloire que vous avez naturellement dans le sein de votre Père ! Que j'en ai de celle où vous êtes exalté par votre humiliation jusqu'à la mort , et à la mort de la croix!
Seigneur, vous m’avez appns comment il vous faut aimer : oserai-je vous dire avec saint Pierre : Seigneur, vous savez que je vous aime 3 ? Excitezvous , chrétien , à cet amour : dites mille et mille fois à Jésus : Je vous aime ; mais souvenez-vous qu’il vous a dit : Si vous m’ aimez , gardez mes commandements.
XCIX* JOUR
Jfotu-Ciirbt pr&lll tout ce qui lui doit arriver : Il va volontairement à la xnorL Joan. xiv, 99.
Je vous ai dit ces choses avant qu'elles arrivassent, afin que vous crussiez lorsqu’elles seraient arrivées Que vous crussiez quoi ? deux choses.
« 4}toc. T, II, IJ.j— * Joan. xiv, 18. — * JM. xxi, 18- — * Jbid. XIV, 2».
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La première, (fue je vois tout, que je s, iis tout, qu'on ne me peut cacher ce qu'on trame contre moi dans les ténèbres. Je vois le traître disciple qui me vend , qui me va livrer, qui se met à la tète de mes ennemis pour me prendre. Je sais tout ce qu'ils feront, et qu'ils me conduiront à la mort. Je vous le dis avant qu’il arrive , afin que vous croyiez en moi : au même sens qu’il venait de dire : Un de vous, qui mange avec moi : me trahira, et je vous le dis avant qu'il arrive , afin que lorsqu'il arrivera vous croyiez que c'est moi qui suis 1 le Christ ; et qu’il avait dit peu de jours auparavant : Notre ami Lazare est mort: je m’en réjouis pour l'amour de vous , afin que vous croyiez , parce que je n'y étais pas1. La seconde chose, afin que vous croyiez que le monde ne peut rien sur moi , et que personne n'aurait puissance de me livrer, si je ne me livrais moi-même le premier, pour obéir à mon Père.
Cest ce qu’il confirme par les paroles suivantes : Je n'ai plus guère de temps pour vous parler : le prince de ce monde arrive, et il n’a rien en moi3. Il anime les Juifs, et je les vois avancer par son instinct. Il n’a aucun droit sur moi, parce que je suis sans péché; ainsi il n’a pas le droit de m'assujettir à sa puissance, ni de me donner la mort : Mais afin que le monde sache que j'aime mon Père , et que je fais ce qu’il me commande: Levez-vous, sortons d'ici J. C’est ainsi que finit son discours.
dfin que le monde sache, car je lui dois cet exemple, que j’aime mon Pcre, et que je fais tout ainsi qu’il me l’ordonne : c’est l'exemple que je veux donner, non-seulement d’obéir, mais d'obéir par amour. Je viens de vous dire : Si vous m'aimez, gardez mes commandements : celui qui m'aime garde ma juxrole : il faut premièrement aimer, et ensuite obéir, mais par amour. C'est ce que je commande, c'est ce que je fais: j'aime mon Père, et j’obéis. Je m'avance volontairement pour exéeuter ses ordres : Judas sait le lieu où j’ai accoutumé d'aller prier, et il se sert de cette connaissance pour me surprendre; mais il ne me surprend pas. Je vois ses complots ; et quelque loin qu'il soit , toutes ses paroles viennent à mes oreilles *. Combien ai-je rompu de complots semblables! Combien ai-je échappé de fois aux Juifs , qui voulaient ine prendre! Je pourrais encore rompre ce coup, en n’allant point au jardin où l'on vient me prendre : mais il est temps, inou heure est venue , et mon Père me fait voir que c'est cette fois qu’il faut que je meure. C'est l’heure de mes ennemis et de la puissance des ténèbres : Levez-vous , sortons d'ici : allons au-devant de ceux qui me cherchent.
Il répète les mêmes paroles en descendant de la montagne des Olives, et en sortant de sou agonie : Ijn ez-vous , allons ; celui qui me trahi I approche6. Il ne recule pas : il marche à la mort avec une volonté déterminée, il y mène ses disciples ; Levez-vous, partons. Car encore que leur heure
, 1 Jon”. XIII, IK. —'Ibid. XI, II, I* , I». — ‘ Ibid, xiv, 30 Ibid. 31. — X Ibid. mu, 2,3,4. — 6 .Va U. xxn, 40.
<ic auii
- nu< » " pourront qu us le suivent, et il les meneau combat pour les aguerrir. Ils fuironta cette fois, mais peu à peu ils s’accoutumeront a combattre : .liions donc, sulvez-moi, ditil, levez-vous. C'est à nous qu'il parle aussi. Revêtons-nous, à son exemple, de résolution et de courage : ne nous troublons pas; ne craignons rien : a quelque hasard qu'il nous faille aller'pour son service, faudrait-il aller à une mort assurée levons-nous, partons; et quand il sera à la porte, lorsqu il frappera le dernier coup, et qu'on nous annoncera la mort prochaine, disons avec un air libre et d’une voix ferme : Urons-nous, savions d ici.
Cela dit , Jésus se leva ; il partit du cénacle et de la maison , pour aller, selon sa coutume , au jardin et a ta montagne des Oliviers ; et ses disciples te suivirent'.
SECONDE PARTIE
SUITE DO DISCOURS DE NOTRE • SEIGNEUR : CE QU’IL DIT DEPUIS S* SORTIE DE LA MAISON JUSQU’A CE QU'IL MONTAT A LA MONTAGNE DES OLIVIERS.
PREMIER JOUR
lisus ni la vigne, et Ici Adèle» les memlirn. Nèceuilé
efllcace, Influence continuelle de la grâce. xv .
Jusqu’au 7. ’ ' •
Je suis la vraie vigne, et mon Père est le vigneron, le laboureur'. On croit que sur le chemin de la montagne des Olives il se trouvait beaucoup de vignes, qui donnèrent lieu au Sauveur de dire ces paroles. Nous devons apprendre par cet exemple et par les autres de même nature , à nous servir de tous les objets qui se présentent pour nous élever à Dieu, et parce moyen sanctifier, pour ainsi parler, toute la nature. 1
Nous avons ici à considérer trois choses : la vigne ou la tige, qui est Jésus-Christ; les branches de la vigne , c'est-à-dire les fidèles ; et le laboureur qui est le Père étemel. I-es deux premières choses nous font sentir combien nous sommes unis à Jésus-Christ , et le besoin extrême que nous avons de cette union.
Notre union avec Jésus-Christ présuppose, premièrement, une même nature entre lui et nous : comme les branches de la vigne sont de même nature que la tige. Il fallait donc que Jésus-Christ filt de même nature que nous : ce qui aussi fait dire à saint Augustin qu'il a prononcé ces parolia selon qu’il est homme.
Elles présupposent, secondement, une intime union entre lui et nous, jusqu'à faire un même corps avec lui , comme le sarment et les branches de la vigne font un même corps avec la tige.
Lue. XXII , W. — » /ai». IV, L
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Elles présupposent, en troisième lieu, une influence intérieure de Jésus-Christ sur nous, telle qu’est celle de la tige sur les branches, qui en tirent tout le suc, dont elles sont nourries.
De là suit une extrême dépendance de tous les fidèles à l'égard de Jésus-Christ. Coyime les branches sécheraient et périraient sans ressource, et ne seraient plus propres que pour le feu , sans le suc qu'elles tirent continuellement de la tige, il en serait de même de nous, si nous ne recevions continuellement de Jésus-Christ la grâce qui nous fait vivre.
Remarquons donc bien qu’il ne suffit pas que Jésus-Christ nous enseigne par sa parole et par ses exemples , mais encore que nous avons besoin de la continuelle influence de sa grâce , sans laquelle nous péririons.
Combien , d’un côté, devons-nous avoir de joie «Tétre unis si intimement à Jésus-Christ; et, de Pautre, quelle doit être notre humilité dans le besoin continuel que nous avons de la grâce!
Elle ne pouvait être mieux marquée que par le besoin que les membres ont de leur chef : ou, ce qui est de même nature, par celui que les branches ont de leur tige; car un seul moment d’interruption d'une influence si nécessaire les ferait mourir.
Entrons donc dans la pratique de ce commandement du Sauveur : Demeurez en moi , et moi en vous : comme ta branche ne peut porter du fruit , il en est de même de vous : tous ne pouvez rien faire sans moi *.
y nus ne pouvez rien faire : rien du tout : vous ne pouvez porter le moindre fruit , ni pousser par conséquent la moindre fleur, parce que la fleur n'est que le commencement du fruit. Il avait dit que le laboureur purgerait le plant qui porte du fruit , afin qu'il en portât davantage *. Mais de peur que nous ne crussions que nous ne devions b sa grâce que l’abondance des fruits, à cause qu'il avait dit que la plante serait purgée pour porter beaucoup , il ajoute : fous ne pouvez porter de fruit , si vous ne demeurez en moi ; et encore plus précisément : Vous ne pouvez rien sans mol : vous ne pouvez commencer le bien , loin que vous le puissiez achever. Personne ne peut rien penser de soi-même, comme de sot-méme* : personne ne peut prononcer te nom du Seigneur Jésus que par le Saint- Esprit* : ni avoir le Saint- Esprit que par Jésus-Christ, qui doit l’envoyer, comme il le dira dans la suite. Etnon-seulement l’envoyer au dehors, mais encore au dedans : selon ce que dit saint Paul : que tous les membres unis ensemble reçoivent l'accroissement . par tous les vaisseaux , et jxtr toutes les liaisons qui portent et communifjuent la nourriture et ta vie*, chacun selon sa mesure : ce que le même apôtre attribue ailleurs à la distribution de la grâce du Saint-Esprit , qui partage ses dons à chacun , selon qu'il lui piaU*.
1 Joan. xv, 4, 5. — « nu. T — » H. Cor. m, 5. — 4 I. Cor. m , 3. — » Ephn. iy, IG, — • I. Cor. xu, II, 13.
Tenons-nous dans une grande dépendance, à chaque instant , à chaque action.
C’est par la foi qu’on tire le suc de cette divine racine : tenons* nous toujours dans la foi.
Jésus-Christ dans l'eucharistie doit être notre cher objet, et le moyen le plus efficace de s’unir à lui comme à celui sans lequel on ne peut rien, de qui on tire tout le bon suc de la grâce, la vraie nourriture de Pâme.
Mais voici le comble de la joie. C’est que la racine n'aime pas moius à communiquer sa vie que les branches à la recevoir. Le chef est fait pour se communiquer, et Jésus-Christ pour se donner à nous. C’est pour cela que tous les conduits sont préparés : Les uns sont apôtres , les autres docteurs ' : mais tout cela est pour les membres, outre que le chef influe par lui-même.
Jpprochez-vous de lui, et recevez la lumière , et vos visages ne seront jamais chargés de confusion *.
La confusion est pour ceux qui s'éloignent de Jésus , parce que , laissés à eux-mêmes , ils sèchent , ils meurent , ils ne soûl que faiblesse et péché.
Si la vigne, si les membres du corps pouvaient sentir ce qu'ils doivent à la racine et au cltef, ils seraient en continuelles actions de grâces. Pendons grâces au Seigneur notre Dieu. Saint Paul ne nous prêche que l'action de grâces. La foi , la priere, l'action de grâces, c’est le principe, c'est le moyen , c’est le fruit de notre union avec Jésus- Christ.
ir jour.
Le père e*t le vigneron. Jean. xv, i.
Mon Père est le laboureur , ou le vigneron. H faut exclure ici une fausse idée, qui serait de croire que le Père n’ngisse qu’au dehors. Ce divin laboureur est celui qui envoie la pluie dont la vigne se nourrit. C'est lui qui opère dans les cœurs : qui donne l'accroissement , comme dit saint Paul 3 : qui opère le vouloir et le faire.
Mais ici l'influence intérieure semble être attribuée au Fils comme chef, afin d’établir la confiance des membres, en leur montrant que celui qui agit en eux leur est intimement uni.
Le Père agit dans le Fils , et le Fils agit en nous : le Fils n’a rien que de son Père; et nous n’avons rien que du Fils : ainsi tout retourne au Père : Le Père ne cesse (T agir , dit le Fils de Dieu : et moi j'agis aussi*: et notre propre action de l'un et de l'autre, c'est d'agir dans les cœurs où nous envoyons notre Saint-Esprit, agissant par lui sans disconünualion , et faisant les hommes un même esprit avec nous. Le Fils donc opéré, et le Père opère : et il n’y a do différence qu’en ce que le Père est Dieu seulement, et le Fils, Dieu et homme tout ensemble. Emmanuel : Dieu avec nous : Dieu uni à nous ; Dieu agissant en nous, comme dans
* 1. Cor. xil, 2S. — * Pt. xxxiil, G. — 5 1. Cor. i, G, 7; Phlip. il, 13. — *Joan. V, 17.
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uue partie de lui-même. C'est donc là le fondement de la confiance.
Quand les ariens disaient : Si l'un est la vigne , et l’autre le vigneron et le laboureur, ils ne sont pas de même essence; ils ne songeaient pas que ce même Jésus, qui est notre chef, notre tige, en qualité d'homme, et de même nature que nous, en tant que Dieu est de même nature que son Père , et laboureur comme lui , qui ne cesse de travailler à sa vigne élue. C'est là tout le fondement de notre espérance, de ce que tout est à nous par Jésus- Christ. Comme hotnme il est à nous; l'homme est Dieu, Dieu donc est à nous en Jésus-Christ. Le Pire est dans le Plis, et le Fils est dans le Père >. Toute la substance de la Divinité étant à nous , tous Ira fruits et tous les dons sont à nous; le Saint-Esprit , qui est le don substantiel , est à nous ; et ce don nous est donné avec tous les dons dont il est plein. Voilà les richesses du chrétien. Peut-il penser à d'autres biens ? il en a besoin , je le sais ; mais pour le corps. Qu’il les prenne donc en passant pour le corps qui passe; mais qu’il cultive, qu’il nourrisse , qu'il enrichisse son âme. Travaillés , non point a une nourriture qui périt, mais à une nourriture qui mine à- une vie étemelle, que le Fils de l'homme vous donnera * ; qu’il vous a déjà donnée en s'incarnant ; qu'il vous donne tous les jours par sa parole; et qu’il vous donnera encore, en se donnant à vous par l'eucharistie.
m« jour.
|é»u*-Clirb,t retranche la brandie intructoeUM. Joua. IV, 1.
La branche qui ne porte point de fruit en moi , ce céleste vigneron ta retranchera ; et la branche qui en portera , il la taillera, afin qu'eUe en porte davantage J. Voilà deux opérations : de retrancher le bois inutile; et de tailler l’autre pour n’jr rien laisser d'impur et de superflu.
La première opération, qui est de retrancher la branche qui ne porte point de fruit, a un effet terrible marqué au t 6 , où il est porté que cette branche retranchée sichera, et sera jetée au feu et brûlera.
Il ne faut qu’écouter le saint Prophète : Fils de l'homme , que ferez-vous de la branche de ta vigne f En ferez-vous quelque bel ouvrage » , comme on en fait du cèdre, des autres grands arbres, qu’on n’emploie jamais à de plus beaux usages , qu’après qu’ils sont coupés? En est-il de même de ta vigne? Point tout. Quand mime elle était sur pied, on voyait bien qu'elle n’était propre à aucun ouvrage ■■ combien plus, étant arrachée , verra-t-on qu’elle n’est bonne que pour le feu ? Plus elle est excellente, lorsqu'elle porte son fruit délicieux qui réjouit Dieu et les hommes s; plus elle est inutile, quand elle n’en porte plus , et n’a plus rien à attendre que le feu , dont elle est digne. Ainsi en est-il du chrétien.
Et remarquez qu'elle eu est digne , non à cause
> Juan. Xiv.ia— > Md. VI, *7. — ’ /but. IV, 1. — * Eztch. IV, J, 1, », et teq. — S Jut. U, 13.
seulement qu’elle porte du mauvais fruit; ce qui lui arrive lorsque son fruit dégénère , et que son raisin se change en mauvais verjus ; mais lorsqu'elle ne porte pas de bon fruit : ainsi en est-il du chrétien : Jetez le serviteur Inutile dans les ténèbres, dans les cachots éternels ; là sera pleurs et grincements de dents'.
Il taille la branche chargée de fruit, nid.
biais le céleste laboureur ne tranchera-t-il que le mauvais bois incapable de produire du fruit? Non : il a une seconde opération sur le bon bois ; il le taille , il le purifie ; il coupe dans le vif ; et, non content de retrancher le bois sec , il n'épargne pas le vert. Ainsi en est-il du chrétien. Que de choses à retrancher en toi , chrétien ! Veux-tu porter un fruit abondant? il fautqp'il t’en coûte; il faut retrancher ce bois superflu ; cette fécondité de mauvais désirs; cette force qui pousse trop, et se perdrait elle-même en se dissipaut ; tu crois qu'il faut toujours agir, toujours pousser au dehors ; et tu deviens tout- extérieur. Non, il faut non-seulement Oter les mauvais désirs, mais ôter le trop qui se trouve souvent dans les bons ; le trop agir ; l'excessive activité, qui se détruit et se consume elle-même, qui épuise les forces de l'âme , qui la remplit d’elle-méme et la rend superbe. Ame chrétienne, abandonne-toi aux mains , au couteau , à l'opération de ce céleste vigneron : laisse-le trancher jusqu’au vif. Le temps de tailler est venu : Tempos putationis advenif ». Dans le printemps, lorsque la vigne commence à pousser, on lui doit ôter même jusqu'à la fleur, quand elle est excessive. Coupez , céleste ouvrier ; et toi , âme chrétienne , coupe aussi toi-même ; car Dieu t'en donnera la force , et c'est par toi-mêine qu’il te veut tailler. Coupe non-seulement les mauvaises volontés, mais le trop d'activité delà lionne, qui se repaît d’elle-même ! Ame toute pleine d'Adam et du vieux levain , que ne dois-tu pas éraiodre de tes vices , si tu as tant à craindre de tes vertus mêmes?
Qui nous dira ce que c’est que cette âme, qui ne cesse point d’agir et de pousser; qui en poussant néanmoins , ne pousse pas trop , et en agissant n’agit pas trop ; qui sait retenir cette force qui se dissiperait au dehors, et ne garderait rien pour le dedans; qui , à force de se contenter elle-même , en agissant comme une autre Marthe avec trop d'activité et d’inquiétude , même sur un bon objet , s’ôte le repos, et le veut encore ôter à Marie assise aux pieds de Jésus, comme sans action, et mettant son action dans le repos, avec lequel elle prête son attention tout entière au Sauveur qui parle au dedans ? C’est ainsi que doit être l’âme chrétienne; ni oisive, ni empressée, mais tranquille aux pieds de Jésus, écoulant Jésus.' Oh! qu’elle s’est utilement taillée , qu’elle a fait une salutaire blessure à son trop d'activité ! Quand il faudra agir, elle trouvera ses forces entières , et son action d'au-
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tint plus ferme, qu’elle sera plus paisible ; non plus comme ces torrents qui bouillent, qui écument, qui se précipitent et se perdent ; mais comme ces fleuves bénins, qui coulent tranquillement et toujours. Tel est le fleuve qui réjouit la cité rie Dieu : il a une impétuosité 1 , une force, un mouvement ferme et durable; mais en même temps doux et tranquille : l'âme se remplit d’une céleste vivacité qui ue sera plus d’elle-mêine, mais de Dieu.
Voyez ce cheval ardent et impétueux , pendant que son écuyer le conduit et le dompte : que de mouvements irréguliers! C’est un effet de son ardeur; et son ardeur vient de sa force , mais d’une force mal réglée. Il se compose, il devient plus obéissant sous l’éperon, sous le frein, sous la main qui le manie à droite et à gauche , le pousse, le retient comme elle veut. A la fin il est dompté; il ne fait que ce qu’on lui demande : il sait aller le pas, il sait courir, non plus avec cette activité qui l’épuisait, par laquelle son obéissance était encore désobéissante. Son ardeur s’est changée en force; eu plutôt, puisque cette force était en quelque façon dans cette ardeur, elle s’est réglée. Remarquez : elle n’est pas détruite, felle se règle; il ne faut plus d’éperon , presque plus de bride; car la bride ne fait plus d’effet de dompter l’animal fougueux. Par un petit mouvement , qui n’est que l’indication de la volonté de l'écuver, elle l'avertit plutôt qu’elle ne le force : et le paisible animal ne fait plus , pour ainsi dire , qu’écouter. Son action est tellement unie à celle de celui qui le mène, qu’il ne s’en fait plus qu’une seule et même action.
Ame chrétienne, écoute l’Époux qui te dit : Je t’al comparée à une belle cavale *, et entièrement domptée. Et s’il faut t’atteler à un chariot , te faire agir en concours avec d'outrés âmes également soumises, ce ne sera pas de ces chariots mal assortis, où l’un tire et l’autre demeure sans action; ce qui épuise et accable ceux qui sont de bonne volonté, et se donnent de bonne foi à l’ouvrage. Sous le fouet du conducteur, ou pour mieux dire, non tant sous le fouet que sôus sa voix , et avec la légère indication d’un coup bénin qui avertit, qui réveille quelquefois; les deux chevaux sont unis, parce qu’ils sont tous deux également soumis à la sage main qui les mène. Ame chrétienne, agis ainsi , et change ton ardeur, ton activité en gravité, en douceur, en règle. Noble animal fait pour être conduit de Dieu, et le porter, pour ainsi dire, c’est là ton courage , c’est là ta noblesse.
Revenons donc à la vigne : il faut non-seulemènt retrancher le sec , mais encore tailler dans le vert et dans le vif.
Cc*t une opération de la grâce que de conserver la justice.
Joan. XV, 3, 4.
t'ous êtes déjà purs à cause de la parole ( selon la parole) qui'/e vousai dite : ( Fous êtes purs, mais
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non pas tous.) Demeurez en moi, et moi en rous'. Vous n’avez pas seulement l>esoin de moi pour être purifiés : mais quand vous êtes purs , vous avez encore besoin de inoi pour demeurer datas votre pureté. Car l’opération de la grâce n’est pas seulement à purifier, tuais encore plus à conserver la pureté et la justice une fois données. Le soleil avance, et dissipe les ténèbres : l’air illuminé conservera-t-il de lui-même la lumière? Non, certainement : on ne doit pas dire, dit saint Augustin, I) a été une fois illuminé; mais il l’est continuellement et de nouveau à chaque moment ; autrement il retomberait dans les ténèbres. La lumière diminue par tous les obstacles qu’on met entre le corps illuminant et le corps illuminé. C’est ce qui fait les ombres et les diverses teintes de lumière, plus ou moins vives. Combien plus l’âme raisonnable, pour conserver la justice, dépend-elle de Dieu, qui l’éclaire, et du vrai soleil de justice, qui est Jésus-Christ! Tiens-toi donc toujours exposée à cette lumière: demeure dans cette lumière, et cette lumière en toi , sans t’en détourner un seul moment. Il ne suffit pas qu’elle t’ait fait juste une fois; il faut que continuellement elle te le fasse. F.ntendezvous , âme chrétienne ? Ne vous détournez donc jamais , pour peu que ce soit ; tenez-vous le plus que vouspouvez sous le coup direct de la lumière; car c’est par là que vous serez vivement éclairée. Ce n’est pas qu’il ne vienne de la lumière de côté et d'autre, et les corps illuminés se la renvoient mutuellement; mais se tenir sous ce coup direct, et demeurer toujours en plein soleil , c’est la perfection de l’âme pour être éclairée.
On dira : Je suis ébloui ; mais c’est le propre de la lumière extérieure, qui affaiblit l’organe par lequel elle est aperçue. La vérité, quand elle est parfaite et parfaitement vue, n’éblouit pas; elle fortifie son organe, c’est-à-dire l’intelligence, et lui donne à la fin une éternelle force ; c’est ce qui fait notre bonheur -dans la vie future. Il est vrai qu’en cette vie nos faibles yeux , qui sc purifient et ne sont pas entièrement purs, ne peuvent porter la vérité tout entière; mais elle s’est tempérée elle-même dans la foi : tourne-toi donc toujours à elle, âme chrétienne, sans craindre qu’elle te blesse. I«i foi le In présente, te l’applique de la manière qu'il faut sa douce obscurité tient ton esprit en état. S’il sort de temps en temps quelque rayon de ce doux nuage, il ne sera jamais trop fort. Dieu, qui l’envoie, sait ta mesure, et ne porte qu’où H faut. Pour toi , tiens les yeux ouverts et le cœur soumis : la lumière s’e changera en ardeur, et le cœur gagné vivra de Dieu.
Parabole de la vigne. Urée d'Iwile. Joan. xv, I. haie, v, l.
Nous devons avoir entendu la parabole de la vigne; c’est le mystère de notre union avec Jésus- Christ. Mais pourquoi elle est exprimée sous la figure de la vigne plutôt que sous celle d’un autre arbre , on l’entendra en remarquant :
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1 . (Test l’ancienne parabole : Seigneur , voué nous êtes fait une vigne : vous tarez transplantée d'Égypte dans la terre que vous lui aviez promise : vous avez exterminé les anciens habitants de cette terre , pour lui faire place : elle s’y est étendue de coteau en coteau, et s’est élevée au-dessus des hautes montagnes qu’elle a couvertes. Toute la terre, jusqu'au JleuveJitsqu’à la mer, en a été remplie 1 , tant le provin en a été fécond et abondant. Que »' ai-je pas fait à ma vigne ? dit le Seigneur. Ne l’ai-je pas travaillée dans toutes les saisons? J’ai fossoyé , j’ai taillé J’ai provigné Je l’ai environnée d’une haie ou d'une muraille, et je l’ai munie de tous côtés. C’est ma vigne élue et bien-aimée*.
2. Jésus-Christ ne fait qu'appliquer la parabole à son Église. Mais afin que cette nouvelle vigne paraisse encore plus une vigne élue et chérie, il nous apprend que cette vigne est une même chose avec lui. Je suis, dit-il, la vraie vigne, dont l 'ancienne vigne n’était que la figure : c'est celle-ci qui doit porter les véritables fruits pour la vie éternelle. Je suis ta vraie vigne , et vous êtes les branches 3 : c'est moi qui fais toute la beauté et toute la force du plant ; et mon Père aime d'autant plus cotte vigne, que c’est moi qu’il entend et qu'il aime en
elle- . .
3. La vigne est de tous les plants , celui qui porte le fruit le plus excellent. C’est de la vigne qu’il a été dit en figure : Que son vin réjouit te cœur de l'homme , et qu’il réjouit Dieu et les hommes A Dans le froment est le soutien necessaire : dans le vin est le courage, la force , la joie, l’ivresse spirituelle, le transport de l'âme, dont les effusions étaient la figure dans les sacrifices; et encore aujourd’hui le vin entre dans le sacrifice : avec le vin nous sacrifions à Dieu la joie sensible, et nous la changeons dans la sainte joie que nous donne le gang enivrant et transportant de Jésus-Christ, qui inspire l’amour qui l’a fait répandre.
4. La vigne ne parait rien d'elle-même; elle rampe, elle est raboteuse , tortueuse, faible, qui ne se peut élever qu'étant soutenue; sans cela elle tombe. Mais aussi étant soutenue, où ne s’élève-t-elle pas? Elle s’entortille autour des grands arbres; elle a des bras, des mains, pour les embrasser, et n'en peut plus être séparée. De ce bois tortu et raboteux , qui n’a rien de beau, sortent les pampres dont les montagnes sont couronnées, dont les hommes se font des festons. De là sort la fleur la plus odorante , *dc là la grappe , de là le raisin, de là le vin , et le plus délicieux de tous les fruits : ainsi l’écorce du chrétien n’a rien que de méprisable en apparence, et tout y paraît* sans force : toute la fore®, toute la beauté est au dedans; et on peut tout, quand on ne s’élève qu'étant soutenu.
5. Le bois de la vigne est celui où la destinée du chrétien se marque le mieux. 11 n’y a pour lui que de porter du fruit ou d’êtrejeté dans le feu : outre que c’ret , comme on l’a dit , le plus humble et le plus exquis de tous les bois; le plus vil en appa-
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ronce, et le plus précieux en effet. Quoide plus faible? D'où vient plus abondamment ce qui donne et du courage et de la force? Trois fruits sont recommandés dans l'Ecriture : le froment, qui est la foi, le soutien de l'âme; l'huile, qui est l’espérance, qui adoucit les peines d'attendre par la promesse de roir; le vin, qui est la charité, la plus parfaite des vertus.
Prière par notre Seigneur Jous- Christ obtient tout Joan. xv, 7.
Si vous demeurez en moi , et que mes paroles demeurent en vous , vous demanderez tout ce que vous voudrez ; et il vous sera accordé ». Après avoir jeté sur l'humilité et la dépendance les fondements de la prière, il en explique la vertu. Quiconque veut donc prier, il doit commencer par se mettre véritablement et intimemeutdans le cceur cette parole : / o us ne poui'ez rien sans moi 1 : rien , rien encore une fois, rien du tout. Car c’est pour cela qu'on prie, qu’on demande, parce qu'on n’a rien; et par conséquent qu'on ne peut rien, ou pour tout dire , en un mot, qu’on n'est rien ; en matière de bien , un pur néant. Et c'est pourquoi il a dit qu'on doit prier, et qu’on n’est ouï qu’au nom de Jésus-Christ : ce qui montre que de soi-même on n’est qu’un néant ; mais qu’au nom de Jésus-Christ on peut tout obtenir.
Or cela enferme deux choses: l’une, que quelque prière qu’on fasse , on n'est point écouté pour soi, mais au nom de Jésus-Christ; l’autre, qu'on ne peut, ni on ne doit prier par son propre esprit , mais par l’esprit de Jésus-Christ : c’est-à-dire, non-seulement selon que Jésus-Christ l’a enseigné, en ne demandant que ce qu'il veut qu'on demande, mais encore en reconnaissant que c’est lui-même qui forme en nous notre prière, par son esprit qui parle et qui crie en nous : autrement il ne serait pas véritable , et nous n’entendrions pas comme il faut cette parole, qui est le fondement de la prière : Sans moi vous ne pouvez rien. D'où il s’ensuit que, sans lui , nous ne pouvons pas même prier, conformément à cette parole de saint Paul : Vous ne savez ce que vous devez demander par la prière , ni comment vous devez prier ; mais l’esprit prie en cous avec des gémissements inexplicables 3.
Mais en même temps que pour prier on se met dans l’esprit bien avant cette première vérité : Je ne puis rien : sans mol vous ne pouvez rien ; on doit encore s’y en mettre une autre : Je puis tout avec celui qui me fortifie * : je ne puis rien sans Jésus-Christ : je puis tout avec Jésus-Christ et en son nom. C’est pourquoi on entend toujours dans les prières de l’Église cette conclusion aussi humble que consolante, Par Jésus-Christ , notre Seigneur : humble , parce qu’elle confesse notre impuissance ; consolante , parce qu'elle nous montre en qui est notre force. Et cela s’étend si loin , que lorsque
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nous interposons envers Dieu les intercessions et i les mérites des saints, même ceux de la sainte ' Vierge, nous y ajoutons encore cette necessaire conclusion : Par Jésus-Christ t notre Seigneur ; par où nous confessons qu’il n’y a de mérite, ni de prière, ni de dignité dans les saints, à quelque degré de gloire qu’ils soient élevés , que par Jësus- Clirist , et en son nom.
Ht il faut bien prendre garde que nous ne nous imaginions pas que ce soit assez de dire de bouche ce Per Dominum nostrum Jesum Christ um. l)isons-le en effet, et par le fond du cœur , en demeurant en Jésus-Christ, et Jésus-Christ en nous : c’està-dire , en nous attachant à lui de tout notre cœur, avec une vive et ferme foi , et lui aussi demeurant en nous par sa parole qu’il imprime dans notre coeur, et par son esprit qui nous pousse et nous anime à la prière.
Il y a donc ici ce que nous faisons , qui est de demeurer en Jésus-Christ; et ce qu’il fait, qui est de demeurer en nous; et cela fait l’ouvrage complet. Si nous croyons agir seuls , nous nous trompons, puisque la source de nos actions, c’est que Jésus-Christ demeure en nous. Car il n’y demeure pas sans action , scion ce que dit saint Paul , qu'il est puissant en nous '.
C'est donc alors que nous prions véritablement au nom de Jésus-Christ , lorsque nous demeurons eu lui , et lui en nous, nous laissant conduire à Jésus-Christ , qui nous meut , et écoutant ce qu’il dit en nous, afin de pratiquer véritablement et intimement ce qu’il dit : Si vous demeurez en moi , et que ma parole , non pas seulement cette parole que je prononce au dehors , mais encore celle que je fais entendre au fond du cœur, demeure en vous; et alors nous obtiendrons ce que nous voudrons.
Or, cette parole qui doit demeurer en nous doit être principalement la parole de la croix , qui est celle dont il s'agit principalement dans tout ce discours. Car Jésus-Christ allait à la croix , et il y menait ses disciples avec lui , comme la suite le fera encore bien mieux paraître.
Croyons donc que de demeurer en Jésus-Christ, c’est demeurer dans la parole de la croix, et que la parole de la croix demeure en nous ; et que demander au nom de Jésus-Christ, c’est demander par son sang et par ses souffrances, les aimer et y prendre part.
vnr jour.
Force dans la parole de la croix : porter le fruit de la croix. Joan. xv, 8, », 13.
La gloire de mon Père est que vous rapportiez beaucoup de fruit, et que vous deveniez mes vrais disciples •. Jésus-Christ en revient au fruit qu’il avait promis à ceux qui demeureraient en lui; et il nous apprend que nous devons désirer ce fruit pour la gloire de son Père , et non pas pour la nôtre. Car à Dieu ne plaise q\ie nous nous glorifiions en autre qu'en Dieu ! Jésus-Christ ne veut de gloire que pour
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son Père; et n’a de gloire qu’en lui, ainsi qu’il l’expliquera dans toute la suite. Nous devons donc, à son exemple, mettre en Dieu toute notre gloire.
I Et que vous soyez mes vrais disciples. Qu’est-ce l à dire, mes vrais disciples? mes vrais imitateurs dans le chemin de la croix et de la mortification; car c’est à quoi il nous veut conduire; mais il nous y conduit par la voie d’amour.
Je vous ai aimés , comme mon Père m'a aimé 1 : non par une fausse tendresse, comme celle des parents charnels. Mon Père m’a aime d’un amour ferme, et il m’a envoyé souffrir : je vous ai aimés de même ; souffrez et mourez avec moi , et je vivrai en vous.
Il ne parle pourtant point encore de mort ni de croix; mais il nous y prépare par l'insinuation de l’amour de son Père et du sien. Voyez, dit-il, comme mon Père m'aime; je vous aime de ce même amour; et vous verrez bientôt où il me porte. Car il dira dans un moment : Personne ne peut avoir un plus grand amour que de donner sa vie pour ses amis *. Mais avant que de nous faire entrer dans ces courageux desseins, il nous fait entrer dans la douceur et la pureté de son amour. Laissons-nous donc conduire par cette douce voie, en quelque endroit qu’elle nous mène.
IXe JOUR.
Commandement de la croix par l'amour. Joan. xv, 10. •
Si vous gardez mes commandements , vous demeurerez dans mon amour : comme je garde les commandements de mon Pèi%e,et je demeure dans son amour 5. Quel commandement gardez-vous, ô mon Sauveur? Il l’a dit souvent : J'ai la puissance de donner mon ûmc, et j’ai la puissance de la reprendre; et c’est la le commandement que j'ai reçu de mon Père*. Quoi! la puissance de la reprendre seulement, et non pas celle de la donner? L’une et l’autre : et celle-ci est celle par où il faut commencer. Voyez comme il iusinue doucement le commandement de la croix.
Mais avant que de s’expliquer ouvertement làdessus, il enseigne que le véritable amour n'est pas à dire, à promettre de grandes choses , à les désirer, à s’en remplir l’esprit; mais à entrer par là dans une pratique sérieuse et réelle des commandements. Il faut commencer par aimer Jésus-Christ, et par-là aimer sa vérité , ses paroles, ses maximes ses commandements. Car c’est ainsi qu’il a fait : et il a commencé par aimer son Père, pour ensuite aimer ce qu’il commandait, quelque rigoureux qu’il parut à la nature ; car l’amour de celui qui commande rend doux ce qui est amer et rude. Aimons donc Jésus-Christ, et tous ses commandements nous seront faciles. Souviens-toi, chrétien, que ce n’est rien de garder l’extérieur du commandement , si on ne le garde par amour. Tout Iccommandemcnt est compris dans l'amour tnéiiic. Jésus-Christ a gardé le commandement de son Père, parce qu'il
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l'aimait ; et il nous donne eet exonple , en nous déi larant que col exemple est noire loi.
Joie pleine et parlai le d’obéir par amour, rl non par cra'utc. Joan. xv, II. /. Joua. v|, 1H.
Je vous ai dit toutes ces choses , afin que ma joie demeure en vous, et que votre joie soit accomplie ' : qu'elle soit pleine et parfaite. Vous Terrez à quoi il vous prépare par celte abondance de joie; et il parle ici convenablement de la joie, après avoir parlé de l’amour. Car il n'y a que le vrai amour qui puisse donner de la joie. I.a trrrwr a de ta peine *, dit saint Jean. Elle n’a donc point la joie. l)*où vient la joie, si ce n’est d'aimer? Car qui aime veut plaire, et met là sa joie. Et quand il a trouvé le secret de plaire , il jouit du fruit principardo son amour. Vous plaisez quand vous obéissez par amour; car c’est là ce qu’aime Jésus-Christ, lorsque son Père a déclaré que son Fils lui plaisait, et qu’il mettait en lui scs complaisances , c’est qu’il voyait que, l’aimant , il aimait à lui obéir, et que c’était là sa joie. Aimez donc aussi : Détectezvous dans le Seigneur 3 : aimez, cherchez à lui plaire , et mettez la votre joie comme votre gloire : alors votre joie sera accomplie : elle sera parfaite comme votre amour.
.{fin que ma joie demeure en vous. Quelle est ma joie? d’obéir, et d’obéir par amour. Ma joie sera dune en vous quand vous aimerez et que vous obéirez : Et votre joie sera accomplie. Qui n’aimerait un Sauveur qui ne nous promet qu’une sainte et parfaite joie, par un saint et parfait amour?
XIe JOUR.
précepte de la croix ; amour du prochain; donner vie pour lui, comme Jésua-Chrtst. Joan. xv, 12, 13.
Le commandement que je vous ai donné est que vous vous aimiez les uns les autres, comme je vous ai aimés. Personne ne peut avoir un plus grand amour que de donner sa vie pour scs amis 4. Voilà la croix qui se déclare; mais pour lui ôter toute sa rudesse, elle se déclare par le précepte de l’amour. Jésus-Christ a aimé, et il a donné sa vie. Aimons de même, et Jésus-Christ, et en lui nos frères, que l’amour qu’il a pour eux nous doit rendre chers.
Quelle misère était la nôtre, lorsqu'il a fallu, pour nous en tirer, la mort d'un tel ami! Quel crime était le nôtre, lorsque pour l’expier il a fallu une telle victime; et pour le laver, un sang si précieux! De quel amour nous a aimés celui qui nous a achetés à ce prix!
Pour ses amis : c’est ainsi qu’il nous appelle , pendant que nous étions ses ennemis; mais il était ami de son côté, puisqu'il donnait son sang pour nous racheter. Ecoutons saint Paul, le digne interprète de cette parole du sauveur : Pourquoi est -
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ce que dans te temps que nous étions malades , et dans le péché, Jésus-Christ est mort pour les impies? si peine trouve-t-on quelqu'un qui veuille mourir pour tes justes ; peut dre pourtant qu’il se trouverait quelqu’un qui te ferait. Mais lui, il est mort pour les impies, c'est-à-dire, pour nous tous ; et c'est en cela qu'il fait éclater son amour , en ce qu’il est mort t>our des ennemis, jxmr des pécheurs ».
Voilà donc quel ami nous avons trouvé en la personne de Jésus-Christ. Cest un ami de ses ennemis, un ami qui nous a aimés, lorsque nous lui faisions de toutes les forces de notre âme et de notre corps une guerre perpétuelle. Comprenons donc l’immensité de son amour, en ce qu’il nous a aimés étant ennemis. Mais saint Paul sur ce fondement pousse plus loin : Si, lorsque nous étions ennemis de Dieu , nous avons été réconciliés par la mort de son Fils ; à plus forte raison étant réconciliés , nous serons sauvés jxtr sa vie * ! S'il a été notre ami jusqu’à donner sa vie pour nous , pendant que nous étions ses ennemis; combien plus le sern t-il après que l'amitié étant réconciliée de part et d’autre, on est ami des deux côtés!
Mais que conclut de là le même saint Paul? Qu’ayant un tel ami , nous n’avons rien à craindre. Si Dieu est pour nous , qui sera contre nous ? S’il n'a pas éf/argné son Fils , que nous pourra-t-il refuserf et comment nous Payant donné , ne nous donnera-t-il pas en lui el par lui toutes choses ? Qui accusera les élus de Dieu? Cest Dieu qui les absout et les justifie. Qui tes condamnera ? Cest Jésus-Christ qui est mort pour eux ; qui non-seulement est mort, mais qui est ressuscité, qui est monté aux deux, et a pris sa place à la droite \ de son Père, et qui intercède jxntr eux *. Il n’y a rien à ajouter à ce commentaire de saint Paul : nous y entendons parfaitement tout l’amour que nous devons à celui qui nous a aimés étant ses ennemis, jusqu’à donner sa vie pour être notre Rédempteur, notre Sauveur, notre intercesseur : et il ne reste qu’à conclure avec le même apôtre que ni l’affliction, ni la persécution , P épée et la riolenee, ni ta vie , ni la mort, ni tes maux présents , ni tous ceux que nous avons à craindre , ni le ciel , quand il serait conjuré contre nous, ni l’enfer, quand il lâcherait contre nous tous les démons , et enverrait contre nous toutes ses peines, ni quelque autre chose que ce soitr ne sera capable de nous séparer de Jésus- C hrist *.
Voilà le précepte et le mystère de la croix dans toute son étendue, en le commençant par Jésus- Christ , et le finissant par nous.
C’est là aussi qu'est renfermé le précepte de la charité fraternelle, qu’on est obligé de pousser jusqu'à mourir pour ses frères, selon ce que dit saint Jean, autre interprète admirable du précepte de la charité : Encela nous connaissons l’amour de Dieu , parce qu'il a donné sa vie jrour nous : et nous devons aussi donner notre vie pour nos frères *.
I ' R<*u. X, <1, 7, 8. — * Ibid. 10. — 5 Ibid. VIU, 31, et *■*•». | _ « Ibid. 35, rtc., jusqu'à In Jin du cluip. — » I. Joan. il i , l«.
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Autrement nous n’ohservous pas le commandement d'aimer comme il a aimé, c’est-à-dire jusqu'à donner sa vie.
lie précepte de la croix est doue encore daus la charité fraternelle; et quoique l’occasion de donner sa vie pour son frère soit rare, néanmoins l’amour fraternel sera dans la croix , si nous pratiquons ce que dit saint Paul , de ne nous regarder pas nous mêmes y mais ce gui est de t' intérêt des autres *, Ainsi l’amour fraternel sera un sacrifice continuel , non-seulement de son ressentiment , lorsqu’on croit Are offensé; mais même sans avoir aucun sujet de plainte, de son humeur, de son intérêt, de sou amour-propre; et c'est à quoi nous oblige l’amour fraternel. Et si nous devons sacrifier ce qui nous touche le plus, au dedans de nous; combien plus les biens extérieurs, et, comme les appelle saint Jean, la substance et les richesses de ce monde * ! Celui qui s'épargne sur cela, quoi qù’il dise , n’est pas chrétien; et s'il dit guil aime son frère , c'est un menteur. U ferme ses entrailles sur son frère; et l’amour de Dieu n 'est pas en tui 3. . timons donc , non point en parole , mais en effet et en vérité 4, selon le-prccepte du même apôtre. Et afin que notre aumône soit un sacrifice, ne jetons pas seulement un superflu qui ne coûte rien à la nature; mais prenons quelque chose sur le vif, en sorte que nous souffrions pour notre frère; car ce n’est pas beaucoup faire de souffrir pour lui , puisque nous devons être disposés, scion le précepte du Sauveur, à donner pour lui jusqu’à notre vie.
Mais, avant que de passer outre sur le précepte de la charité du prochain, entendons, selon l'explication de Jésus-Christ dans la parabole du Samaritain 5 , que le prochain est tout homme, et que le précepte de nous aimer les uns les autres, bien qu’il regarde spécialement les fidèles participants de la même foi , et cohéritiers du même royaume , embrasse tout le genre humain , à cause qu’il est appelé à la même grâce. Cela posé , continuons.
XIIe JOUR.
Motif» de l’amour fraternel : Ira fiddes , les élus sont amis
de J es os.
Lisez attentivement les jr. 14, 1 5, 16 et 17. C’est encore une puissante insinuation du commandement de l'atnour que nous nous devons mutuellement. Jé3us-Christ nous tourne de tous côtés, pour nous obliger à aimer nos frères, par toute la tendresse qu’il a eue pour nous
Il nous explique premièrement, qu’en gardant ses commandements nous deviendrons non point seulement ses serviteurs et ses sujets, mais encore ses amis. Nous sommes naturellement sujets de Jésus-Christ, qui est le Roi des rois et le Seigneur des seigneurs, par qui tout a été créé, et rien n’a reçu l’être que par lui. Mais outre cette première dépendance, qui n’a point de bornes, il nous a acquis par son sang; et nous sommes ses esclaves,
1 Philip, n , V. — * |. Joan. lu, 17. — 1 Ibid, rv, au. - ‘ Ibid
ni, 17. la. — » Lu c. x.
parce qu’il nous a achetés par un si grand prix. Mais quoique nous soyons tels, sujets, serviteurs, esclaves, il ne nous traite pas comme tels, mais comme amis : et la raison de cette différence , c’est que le serviteur et le sujet n’a que la simple exécution de la volonté de son maître, sans en savoir le secret; mais Jésus-Christ nous révèle autant qu’il nous est convenable la raison de ses conseils , qui n'est autre que l’amour qu’il a pour nous, jusqu’à donner sa vie pour notre salut, et pour nous faire ses cohéritiers : et tout le fruit de cet amour, c’est que nous nous aimions les uns les autres, et que nous gardions ce commandement principal de la loi nouvelle , non par crainte et d’une manière servile , mais en amis qui aiment à faire la volonté de celui qui se déclare leur ami , étant leur maître. CVst la première raison de notre Sauveur.
I*a seconde n’est pas moins forte : Ce n’est fias vous gui m’avez choisi t c’est moi gui vous ai choisis1 *. Il semble parler ici principalement de ses apôtres; mais en général, puisque re n’est pas seulement les chefs du troupeau, mais le troupeau tout entier, qu'il oblige au commandement de la chanté fraternelle , l’élection d'où il l'infère doit être commune : et lorsqu'il dit dans la suite : Je roux ai choisis du milieu du monde, et je vous en ai séparés, il parle visiblement à tous les fidèles. En effet, il a choisi non-seulement les apôtres, mais tous les fidèles : et c’est là l’effet le plus sensible de son amour, qu’il nous ait choisis un à mi , par pur amour, par puro bonté.; non parce que nous avions porté du fruit, mais afin que nous en portassions : en sorte que le fruit que nous portons est l’effet, et non le motif de son choix. Mais la récompense qu’il nous demande d’un amour si pu r et d’une bonté si gratuite , c'est que nous aimions nos frères aussi purement qu’il nous a aimés lui-même, sans aucun mérite de leur part, et sans attendri qu’ils nous préviennent, mais eu les prévenant en tout et toujours, pour l’amour de Jésus-Christ , qui nous a prévenus en toutes manières par sa grâce.
Et il est vrai qu’il a prévenu singulièrement les apôtres, afin qu’ils allassent par toute la terre y porter son Évangile, et que leur prédication ait nonseulement un grand fruit par la conversion de tous les peuples, mais encore que ce fruit demeure toujours, et que l’Église, qu'ils établiront, soit immortelle. Mais ces paroles ne laissent pas aussi de regarder chaque fidèle; puisque tous doivent aussi, en allant et conversant sur la terre , porter de grands fruits qui demeurent pour la vie éternelle. Or, ce n’est pas nous qui l’avons choisi : car gui est et tui gui lui a donné te premier * , et qui s'est attiré sa grâce en le prévenant? C’est lui qui nous choisit et nous prévient ; c’est lui qui nous a trouvés ennemis, et nous a faits amis : c’est lui qui nous a aimés ] avant que nous l’aimassions, ou que nous pussions l’aimer, puisque c’est lui qui nous a donné l’amour dont nous l’aimons; ce qu’il ne peut avoir fait que par amour. Il n est donc pas prévenu : il nous prévient, et nous prévient à chaque moment, nous
1 Joan. xv, Ifl. — * Rom. xi, 05.
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contint. ant la grâce par laquelle il nous a prévenus la première fois. Et encore qu’un effet de cette grAce prévenante soit de nous attirer les grâces qui suivent; s’il nous traitait rigoureusement selon nos mérites, et qu’il voultU punir toutes nos infidélités, combien de fois serait-il forcé à nous soustraire les grâces auxquelles nous ne répondons pas assez! Et bien loin d y répondre par une humble reconnaissance, nous nous enorgueillissons de ses dons , que nous nous approprions à nous-mêmes, comme s'ils nous étiaent dus, et en faisant la pâture de notre afiiour-propre. Et qui serait celui qui pourrait dire : J’ai le cœur pur ; je ne suis point ingrat envers Dieu ; je lui rends l’action de grâces qui lui appartient, et ne sors jamais de sa dépendance? Ce n'est pas là ce que nous dit notre conscience : elle nous dit que ni nous ne prions connue il faut, ni ne sommes assez soigneux de marcher fidèlement dans ses voies. Qui donc pourrait se plaindre quand il nous retirerait ses dons? Mais il continue à nous prévenir malgré nos ingratitudes et nos négligences; et s’il accorde -la persévérance à nos prières, il nous accorde promièrament la persévérance à prier, par laquelle nous obtenons la persévérance à bien faire. Et la récompense qu’il veut tirer d'un amour si gratuit, c’est que nous aimions nos frères aussi purement et aussi gratuitement qu’il nous aime, sans que notre amour sc ralentisse par leur froideur, par leur négligence ni par leurs injures, puisqu’au milieu de tant d'injures qu'il reçoit de nous, il nous aitne.
PU la raison qui l'obligea réduire toute la pratique de la vie chrétienne a cet amour mutuel est, premièrement, que ne pouvant lui faire aucun bien qu'en la personne de nos frères, qui sont ses membres, c’est là aussi qu’il veut recevoir le fruit de notre reconnaissance et celui de son amour, conforrnéniqpt à ce qu’il dit : Toutes les fuis que vous faites du bien aux moindres de ccs petits , à celui-ci et à celui-là, qui sont petits à vos yeux et grands aux miens, puisqu'ils sont mes membres, c'est à moi que vous le faites *.
Et la seconde raison, c’est, comme dit l’apôtre saint Paul, que celui qui aime son frère accomplit la toi * qui est renfermée tout entière dans le précepte de la charité. Car tous ces préceptes : f 'ou s ne tuerez pas : vous ne déroberez pas : vous ne convoiterez pas ta femme d’autrui, ni sa maison , ni son serviteur , ni sa serrante , ni son bien , en quelque manière que ce soit 3 : vous ne corromprez paint dans les autres la chair que Jésus-Christ y a sanctifiée, ou qu’il a destinée à la sainteté; et vous ne la sacrifierez point à votre plaisir : tous ces préceptes sont renfermés dans celui de l’amour fraternel 4; qui ne pouvant être accompli comme il faut, s’il ne vient de la source de l'amour de Dieu, il s'ensuit que tout est compris dans l'amour fraternel : dans lequel par conséquent est tout l’objet des désirs de Jésus- Christ, puisque c’est là aussi qu’est tout l’abrégé de la justice chrétienne.
* Ma tth. xxv, *0, 45. — 1 R <m. XIII , 8, #. — * Exod. xx, I?. — * /tout. XIII, o, 10.
XIII* JOUR
Il» servent Jé*u*-€hriat comme ses amis, à qui U découvre tous ses secrets. Joan. xv, 16.
ls serviteur ne sait fias ce que fait son maître. On lui dit ce qu'il a à faire sons s'expliquer davantage : mais ce bon maître, qui est Jésus-Christ, non content d'exiger de nous une simple execution, nous découvre tout ce qu'il fait; d'où il vient, et où il retourne; pourquoi il est venu au monde; quels biens il y est venu apporter aux hommes; l'étroite union qu’il est venu contracter avec eux; la gréce qu'il leur a voulu faire de se les unir, comme les membres le sont à la tête, et les branches à la racine; le divin secret de tout iinpétrer par l’interposition de son nom ; les secrels motifs de ses préceptes: et les autres choses qui lui font dire : Je vous ai appris ce que j’ai appris de mon Père Car je vous ai découvert, dit-il , les merveilles de sa bonté prévenante , et la grâce qu'il vous a faite en vous donnant son Fils unique, de le donner pour vous à la mort. Et afin que vous fussiez capables d'entendre les secrets du royaume des deux , je vous les ai exposés dans des (ürafioles et similitudes tirées des choses humaines, par condescendance , pour vous les rendre sensibles. Et de peur que ces paraboles ne fussent pour vous des énigmes plus capables de vous étourdir que de vous instruire, ainsi qu’il est arrivé aux Juifs en punition de leur orgueil, je vous les ai expliquées en ami, avec une familiarité et une bonté qui ne vous a rien laissé ù désirer. Voilà ce que Jésus-Christ a fait pour nous : il a voulu que nous gardassions ses commandements, non en vils esclaves , à qui on dit seulement ce qu'ils ont à faire , sans leur donner la consolation de savoir pourquoi; mais avec connaissance, afin de les accomplir d'une manière plus parfaite, plus agréable, plus proportionnée à la condition de la créature raisonnable. C’est pourquoi il nous a appris des conseils de Dieu et des siens, tout ce que nous en pouvions porter. Entrons donc volontairement et librement dans les desseins de Jésus-Christ, et obéissons, non par force, mais avec plaisir, comme des personnes instruites, et qui savent les raisons de ce qu'on leur demande : entendons bien que tout ce qu'on nous demande, c'est la raison même, parce que c'est une sagesse aussi bien qu’une boulé infinie , qui a digéré tous les préceptes et tous les conseils dont on nous propose l'observance. O le plus aimable de tous les m, vitres! û la plus sainte, la plus sage, et la meilleure de toutes les lois! Mon Dieu, J'aime votre vérité, votre équité, votre droiture ; et en tout cela j'aime J ésus-Christ qui est tout cela , sagesse , justice, droiture, équité : parce qu'il est la vérité et la bonté même; Fils très- bon d'un Père très-bon , et avec lui principe du très-bon Esprit, qui nous guide à tout bien.
1 JlMN. xv. va.
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XIVe JOUR.
Ils doivent et peuvent tout demander au nom de Jfeus- CtirlsL Jouit. XV, 19.
Je vous ai choisis , afin que vous rapportiez du Jruit, et que votre fruit demeure , et que mon Père vous accorde tout ce que vous lui demanderez en mon nom C’est donc là la cause de ce grand fruit et de sa durée à jamais, que le Père accordera tout ce qu’on lui demandera au nom du Fils. Dieu disait autrefois. Je le ferai pour f amour de moi , et pour glorifier mon nom. Ici il n’accorde plus rien qu’au nom du Fils. Ce n’est pas qu'il change de langage ; ce que Dieu fait pour l’amour de son Fils, il le fait pour l'amour de soi-même; parce que le Père et le Fils ne sont qu’un : et lorsqu’on nous avertit tant de fois que nous n'avons rien à espérer, ni à demander qu’au nom de Jésus* Christ, on nous avertit du besoin que nous avions d’un médiateur, pour nous réunir à Dieu, dont le péché nous avait séparés.
Songeons donc à porter du fruit, et à porter un fruit qui demeure; mais demandons-en la grâce au nom du Médiateur , en croyant que c’est par sa | grâce que nous commençons à porter du fruit , et par la continuation de la même grâce que nous en portons persévéramment : parce qu'ainsi qu'il nous a dit, nous ne pouvons porter du fruit qu’en lui seul, et qu’il faut qu’il demeure en nous, afin que nous puissions demeurer en lui : et c’est en cela que consiste la médiation de Jésus-Christ, et la vraie invocation de Dieu au nom du Sauveur.
j ('•sas et ses disciples hais du monde : Injustice de la haine du monde. Joan. xv.
Voici la doctrine du verset 16 et des suivants, jusqu'au 26. Après avoir montré à ses disciples combien ils doivent s’aimer les uns les autres, et aimer tout le monde; parce que tout le monde est des nôtres par la grâce que Dieu fait à tous de les appeler à notre unité; il leur apprend que s’ils doivent aimer tout le monde , ce n'est pas dans l’espérance d’être aimés eux-mêmes, puisqu'nu contraire ils seront bals de toute la terre : et c’est la vérité qu'il leur découvre à fond dans tous ces versets.
I) commence à leur découvrir la source de cette haine par ces paroles : Si le monde vous liait, sachez qu’il m’a hai le premier *. On ne peut assez admirer la bonté de notre Sauveur; il n’v a rien de si fâcheux à de bons cœurs, ni en soi rien de plus triste à la nature, que d’être haï. On a besoin d'élre préinuni contre un mal qui en soi est si dur, et dont aussi les effets sont si étranges. Mais c’était pour les apôtres la plus grande de toutes les consolations, que celte aversion de tout le genre humain leur fût commune avec Jésus-Christ. Si le monde vous hait , dit-il , il m’a hal le premier. La cause de celte haine nous est expliquée par celte parole :
Celui qui fait mal hait la lumière1. Le inonde me hait parce que je lui découvre ses mauvaises œuvres. Les apôtres associés à b prédication du Sauveur devaient aussi encourir la haine du monde, dont ils reprenaient les crimes et les ignorances.
Si vous étiez du monde, le monde aimerait ce qui est à lui *. Ce n'est pas que les hommes du monde s’aiment les uns les autres ; c’est tout le contraire, et tout le monde est rempli de haines et de jalousies; mais c’est que les plaisirs et les intérêts du monde font des liaisous et des commerces agréables; mais les disciples de Jésus-Christ n’ont rien qui plaise au monde. Le monde veut des flatteurs : on n’y vit que de complaisances mutuelles, en s’applaudissant l’un à l’autre. A quoi est bon un chrétien? Il est inutile : il n’entre ni dans nos plaisirs ni dans nos affaires, qui ne sont que fraudes. Défaisons-nous-en , disent les impies dans le livre de la Sagesse : car il nous est inutile 3 : sa vie simple et innocente est une censure de la nôtre : il faut le faire mourir, puisqu'il ne fait que troubler nos joies. Chrétiens, innocent troupeau, c’est ce qui vous fait la haine du monde! Vous ne savez point vous faire craindre, ni rendre le mal pour le mal; vous serez bientôt opprimés. Quelque paisibles que vous soyez, on ne bissera pas de vous reprorher que vous faites des cabales contre l’État, pour lequel vous levez sans cesse les mains au ciel ; et vous serez les ennemis publics.
Parccquejc vous ai choisis du milieu du monde, le monde vous hait 4. Dans votre séparation, on ne vous croit pas de même espèce que les autres : on croit que vous voulez vous distinguer; et on vous accable.
Ije serviteur n’est pas plus grand que son maître*. Quelle consolation pour un chrétien, pour un pasteur, pour un prédicateur, si on ne le croit pas, si on le méprise , si on le persécute , si on le déchire , si on le crucifie , et lui et ses discours ! On en a fait autant à Jésus-Christ. C’est une suite du mystère de la croix ; et c’est par de semblables contradictions que l’ouvrage de la rédemption a pris son cours. Car, à travers ces contradictions . l’Évangile va où il doit aller, et les bons exemples des chrétiens gagnent ceux qu’ils doivent gagner; et la main de Dieu se fait sentir dans la résistance des hommes.
11 y a un monde dans l’Église même, il y a des étrangers parmi nous. On déplaît à ceux-là, quand on vit et quand on prêche chrétiennement. Ce monde est plus dangereux que serait un monde manifestement infidèle. Écoutez saint Paul : Il y a des périls au dedans et au dehors, et du côté des faux frères 6. Demos m’a laissé, dit le même | apôtre , aimant ce siècle. Tout te monde m’a abanj donné ; Dieu leur pardonne! . Le mépris qu'on fait d'un homme qui ne songe qu’aux affaires de Dieu , en disant que ce n'est pas un homme d'affaires, est une espèce de persécution. Faites, Seigneur, que je fasse bien vos affaires; c’est là que je mets toute
1 JiHI M. ni, !!>,»>. — * Ibid. XV, I». — >Sup. Il, 12, Is, 16, 20. — 4 John. XV, 13. — * Ibid. 20. - ‘IJ. Cor. XI, 2Û. — 1 U. Tint. IV, }(), 10.
• Junn. xv, 10. — » Jbid. I*.
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ma rapacité : si on me blâme , si on me méprise , si on me traverse, si on m'accuse de toutes sortes de faussetés, je le souffrepour le nom de mon Sauveur: c’est qu’on ne le eonnalt, ni lui ni son Père.
Après avoiranontré la haine du monde, Jésus- Christ fait voir qu’elle est injuste dans le f. 24 , et il la convainc par ses miracles.
Personne n’en avait jamais tant fait, ni de cette nature : il allait guérissant tous les malades; et jamais il n'a fait de miracles pour punir un seul homme. Toutétait plein de miséricorde et d’indulgence. Ainsi les hommes sont convaincus; et la bonté de ce Jésus , tant haï , parait non-seulement par la qualité et par la nature de ses miracles.
Ce n’est pas assez , pour être conforme au Sauveur, d'étre haï , il faut être haï sans en avoir jamais donné de sujet. Ils m’ont , dit-il , ha\ sans sujet '.
Preuezy garde : donner sujet à la haine n’est pas seulement faire injure à quelqu'un, mais encore être superbe, hautain, dédaigneux , envieux, intéressé; cela offense tout le monde. Mais Jésus- Christ si doux, si humble de cœur, si pauvre, si patient, qui pouvait-il avoir offensé? Il est haï cependant, et ses apôtres le sont avec lui. Qui ne se consolerait par cet exemple? Qui n’aimerait mieux être haï avec Jésus-Christ et pour Jésus-Christ que d’étre aimé comme ceux qu'on a appelés, soit par vérité, soit par flatterie, les délices du genre humain ? Je ne veux point être aimé des hommesqui ont haï Jésus-Christ; j'aime mieux entendre ces cris: (ju 'on F ôte, qu'on F ôte, qu'on te crucifie * : ou ceuxci contre saint Paul, d’un peuple en fureur qui jetait de la poudre en l’air et sa robe à terre : Otez du monde cet homme, il n'est pas permis de le laisser vivre*; que ces acclamations qu’on fit à 1 (érode : C’est le discours d’un Dieu, et non pas d’un homme. Car voyez la suite : L’Ange du Seigneur le frappa, parce qu il n’avait pas donné gloire à Dieu : et il mourut mangé des vers *.
C'est ainsi que Dieu brise les os de ceux qui veulent plaire aux hommes s : et saint Paul disait aux Galates ; Si je plaisais encore aux hommes, je ne serais pas serviteur de Jésus-Christ 6.
Tous les hommes, jusqu’aux moindres, veulent qu’on les flatte, et ne peuvent souffrir qu’on les reprenne. C’est un vice qui est entré jusque dans les moelles à toute la nature humaine, à ces paroles flatteuses : f ous serez comme des dieux 7. La jalousie, naturellement, empêcherait les louanges; et on n’en donne guère de bon cœur ; mais on en donne pour en recevoir; on flatte pour être flatté : c’est l'esprit du monde; mais l'esprit de Jésus- Christ, c'est d'aimer mieux être liai que de se faire aimer de cette sorte.
Le témoignage de l'esprit de \érUé rassure. Joan. xt,
Après avoir fait voir dans le monde une haine
‘ Joan. XV, 26. — * Ibid. XIX , 15. — * AeL xxil , 22 , 23. — 4 Ibid. XII , 21 , 22, 21. — * Pt. LU , 6. — • Cal. I, lü. — 1 G CH.
si envenimée contre lui, il ajoute pourtant que Dieu ne le laissera pas sans témoignage, et qu’il enverra son Saint-Esprit, qui rendra témoignage de lui C’est là, dit-il, le témoignage que je veux : car ce u’est point l’esprit de déguisement et de flatterie, qui est celui qui règne dans Je monde; ce n’est point l’esprit d’injustice et de partialité; c’est l’esprit de vérité, spirltum veritatis, qui est en même temps un esprit de concorde et de douceur; qui unira tous les cœurs, et n’en fera qu’un de ceux de tous les fidèles. Voilà celui que mon Père enverra pour me rendre témoignage : El vous aussi, qui avez toujours été avec moi , animés de cet esprit , vous me rendrez témoignage ». Ce sera un témoignage irréprochable, rendu par des personnes qui ont tout vu; un témoignage sincère» confirmé par l’effusion de votre sang. Voilà, ditil , le témoignage que je me suis réservé sur la terre. Il vous fera haïr; mais votre consolation, c’est que par là vous prendrez part à la haine qu’on me porte injustement. Oui, mon Sauveur, nous y consentons. S’il faut, pour vous glorifier, que nous soyons haïs et méprisés du monde en lui disant ses vérités, quelque habit que ce monde porte, fdt-ce un habit de pieté, puisque la haine se cache si souvent sous un tel habit, ainsi soit-il : votre volonté soit faite. On n’est poiut votre disciple qu’on n’ait mérité par quelque bon endroit la haine du monde.
XVIIe JOUR.
Le* apôtres persécutés , hais d'une haine de religion.
J (Min. XVI, 1 , 2, 3t 4, 6.
Dans les versets 1, 2, 3, 4, 6 du chapitre xvi, il découvre plus ouvertement à ses disciples la nature de la haine qu’on aura contre eux. Car, après leur avoir appris qu’elle leur est commune avec lui, et qu’ils se l’attireront en lui rendant témoignage par le Saint-Esprit, qui viendra en eux, il croit leur pouvoir tout dire : et il leur apprend enfin que le caractère de cette haine qu’ils auront à porter, c’est que ce sera une haine de religion ; qu’on les excommuniera , et qu’on les aura tellement en exécration, qu’on croira rendre service à Dieu de les exterminer. Par où il nous fait entendre que ces haines pieuses et religieuses, qu’un faux zèle animera, sont la dernière et parfaite épreuve qu’il réserve à ses véritables disciples. Car c’est une telle haine qu’il a essuyée lui-même, puisque la sentence que la synagogue a prononcée contre lui, c'est qu’il avait blasphémé, blasphemavit * , contre Dieu, contre la loi, contre le saint lieu; et que c’était glorifier Dieu que de livrer ce blasphémateur au dernier supplice. Et cette haine était la même que Jérémie avait portée en figure de Jcsus- Christ, lorsqu'on disait : Cet homme a blasphémé contre le saint lieu et contre ta cité sainte U
Voilà ee qu’il promet à ses disciples; et il les console en même temps , leur apprenant que cette
' Joan. XV, 26. — ,Ibid.4n. — *Ma(th.XX\l,eb. — *Jtremu. IX VI, 6, 8, 0, !!, 12.
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haine est aveugle et insensée, puisqu'elle vient à leurs persécuteurs , pour ne pas connaître son Père ni lui*. Jésus-Christ est la vérité; et quiconque ignore ou combat quelque partie de la vérité quelle qu'elle soit, quelque savant qu'il soit d’ailleurs, il ne connaît pas Jésus-Christ ni son Père par cet endroit-là : et si vous entreprenez de le convaincre , il se revêtira d'un faux zèle, d'un zèle amer; mais il en faut essuyer l’aigreur avec foi et humilité, en se réjouissant de porter ce caractère du Sauveur et de ses apôtres. C’est alors qu’il faut écouter le Sauveur, qui dit : Souvenez-vous que je vous aiavertis de ces contradictions. Et il ajoute : Je ne vous ai pas dit ces choses au commencement *. Il leur avait pourtant souvent parlé des persécutions et de la haine qui leur était préparées par toute la terre : Vous serez, dit-il 3, en haine à tout le monde , et le reste ; où il semble qu’il n’a rien oublié pour leur mettre devant les yeux la vive peinture des persécutions qu’il leur avait destinées. Qu’est-ce donc qu’il dit aujourd’hui , qu'il n'avait pas voulu leur expliquer au commencement? Remarquez, pieux lecteur, qu’il leur a tout dit, excepté ce seul endroit, qu’on les excommunierait , et qu'on croirait rendre service à Dieu en les exterminant de ta ferre K Car c'était aussi l’endroit sensible , et le véritable caractère de la persécution des disciples de Jésus-Christ. Ce ne sont pas seulement les Gentils qui les ont persécutés, comme les ennemis de Dieu : cette injure serait consolante du côté de ceux de qui Dieu n'est pas connu ; mais ce sera le peuple de Dieu qui aura en exécration Jésus-Christ et ses disciples, ce peuple à qui Jésus-Christ était envoyé, ceux-là mêmes dont il avait dit : Ils sont assis sur la chaire de Moïse; croyez donc ce qu'ils vous enseignent 5. Ce seront ceux-là qui condamneront Jésus-Christ, et ensuite ses apôtres, avant même que le caractère de réprobation eût paru tout a fait sur eux , et lorsqu’un saint Paul respectait encore en eux le caractère de leur onction, en disant : Mes /rires , je ne savais pas que ce fût le souterrain pontife ; car il est écrit : f ous ne maudirez point le prince de voire peuple 6. On voit donc qu’il faut s'attendre a être persécuté , quand Dieu le veut, par une autorité sainte. Et l’exemple de saint Chrysostome si injustement déposé par un patriarche orthodoxe , et même persécuté durant ce temps et jusqu’après sa mort par des saints , quand il n’y aurait que celui-là, suffit pour nous faire voir ce genre de persécution , qui est un des plus délicats et des plus sensibles aux disciples de Jésus-Christ. Et il faut ici considérer la modération , la douceur et l’humilité de ce grand homme, qui l'a peut-être égalé aux martyrs : ce qu’un saint martyr qui lui apparut semble avoir voulu lui indiquer, en lui disant dans un songe : Vous serez demain avec moi.
Quoi qu’il en soit, il faut être préparé à ce genre de persécution , si Dieu le permet , et ne s’en pas étonner, mais dire avec saint Cyprien : Qu’il importe peu de quel côté vienne le coup de l’épée qui
• Jwi*. XVI , 3. - 1 Ibid, i , B. — > Malt, x , SI, 32. — • Jmim. xvi .3. — ‘ Malt, xxill ,2,3. - * A ci. xxill , fc.
tranche notre vie ^ fût-ce du côté de nos frères , pourvu que ce soit en procurant la gloire de Jésus- Christ*. Cette persécution n’en est pas moins suivie de la couronne du martyre. Et on verra quelquefois dans des maisons saintes, dans de saintes communautés , des acharnements contre des personnes saintes dont on ne voit point la cause : on voit seulement dans ces innocents persécutés, une vraie humilité avec un vrai zèle pour la gloire do Dieu. Qu’ils souffrent ce petit martyre sans se plaindre , et en aimant d’un amour humble et sincère ceux qui les font souffrir ; et qu’ils sachent que c’est un des caractères de Jésus-Christ qu’il leur est donné de porter. Je ne sais pour qui j’écris ceci, et je n’ai aucune vue ; mais afin qu’on ne pense pas que je me ligure des chimères de persécution , je suis obligé de dire que celle-ci est très-fréquente , et doit être très-chère à ceux qui la portent , pour peu que ce soit et pour quelque couse que ce soit.
XVIIIe JOUR.
Tristesse de l’absence de Jésus. Joan. xvi, 3,1.
Depuis le ÿ. 5 jusqu'au f. 8, il explique la mission de l’Esprit consolateur qu’il avait promis a ses disciples , afin de les consoler de son absence. Il venait encore de leur en parler au f. 26 du chap. xv ; mais ici il va en expliquer à fond la mission : et jl faut invoquer le Saint-Esprit, afin qu’il nous fasse entendre ce qui le regarde dans la suite de ce discours de notre Seigneur.
Je ne vous ai pas dit ces choses que je viens de vous exposer touchant le haine qu’on aura pour vous, parce que j’étais encore avec vous •. Rien ue me pressait de vous les dire; et, comme filais avec vous, je vous gardais moi-même 3; et je n’avais pas besoin de vous prémunir contre les persécutions qui vous devaient arriver après ma retraite. Mais maintenant je m’en vais , et il faut vous parler à fond de toutes choses, autant que vous le pourrez porter.
Je m’en rais donc : et vous ne me demandez pas où je vais? Mais parce que je vous déclare que je me retire, la tristesse remplit votre cœur 4. Comme s’il disait : Vous ne songez point où je vais; en quel lieu, à quelle gloire, à quelle félicité; mais sans songer où je vais et ce que je vais y faire, vous vous affligez. En quoi il les reprend secrètement du peu d'attention qu’ils ont à ce qu’il fait, et du peu d’amour qu’ils ont pour lui , puisqu’ils ne songent qu’à eux-mêmes et ne s'occupent que de leur tristesse. Il est néanmoins si lion, que sans les reprendre davantage, il tourne tout son discours à les consoler, et leur parle du Saint-Esprit qui devait venir, leur apprenant qu’il ne lui est pas inférieur, et le prouvant premièrement par les effets de sa mission , et à la fin par son origiue éternelle, comme la suite le fera paraître.
1 Epitl. ad Corn. Pap. Edit Bains. EpiU i-V. - * Juan XVI , &. — i Ibid, xvii , 12. — ‘ Ibid. XVI, &, S.
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XIXe JOUR. I sort des faux prophètes que le démon anime et 3
Mission du Saint-Esprit pour convaincre d'incrédulité les Juifs et le monde. Juan. xvi, », o, lu, et suiv.
Et quand il viendra , il conralncra le monde touchant le péché , et touchant la justice, et touchant le jugement * : et le reste.
Il convaincra le monde sur le pêché : sur quel péché? Jésus-Christ l'explique : c'est de n'acoir point cru en lui. Entendons le péché des Juifs, qui est de n'avoir point cru au Christ , qui leur avait été envoyé; d'avoir par là démenti leurs prophéties, et Dieu qui confirmait la mission de Jésus-Christ par tant de miracles; de les avoir attribués au démon. C'était là le péché des Juifs, le grand péché; le péché contre le Saint-Esprit , qui , poussé à un certain degré de malice que Dieu sait, ne se remet ni en ce siècle , ni en l'autre *. C’est sur ce péché et de ce péché que le Saint- Esprit devait convaincre le monde incrédule.
Jésus-Christ avait convaincu les Juifs de ce péché en deux manières : l’une en accomplissant les prophéties , qui est la manière la plus efficace de les expliquer; l’autre en faisant des miracles que personne n’avait jamais faits; ce qui leur ôtait toute excuse, en sorte qu’il ne manquait rien à la conviction. Et toutefois le Saint- Esprit la pousse encore plus loin, lorsqu’il descend sur les disciples du Sauveur.
La conviction, dis-je, est portée plus loin.* Et premièrement celle des prophéties. Car le Saint- Esprit inspire à saint Pierre la preuve de la résurrection de Jésus-Christ tirée de David, que cet apôtre, plein des lumières et du feu de ce divin Esprit, pousse à la dernière évidence; c'est-à-dire au dernier point de conviction, et avec une vigueur qui ne s’était jamais vue : comme il parait aux Actes, ch. n, f. 25 et suiv.
Secondement : quant à la conviction des miracles , le Saint-Esprit y met la perfection. Car si la source en était tarie en Jésus-Christ, on aurait pu croire quelle était passagère et trompeuse en Jésus- Christ même ; niais comme elle se contiuue dans les apôtres, qui guérissent publiquement et à la vue de tout le peuple cet impotent , en témoignage de la résurrection de Jésus-Christ 3, la conviction est poussée bien au delà de la suffisance : et le Saint-Esprit la porte par les apôtres jusqu’à la dernière évidence.
Cette continuation de miracles était l’ouvrage du Saint-Esprit. Jésus-Christ avait dit qu’il chassait les démons par l’Esprit de Dieu ; et tous les autres miracles devaient être aussi singulièrement attribués au Saint-Esprit. Le même Esprit de miracles se continuant dans les apôtres, on voyait la suite des desseins de Dieu et l’entière confirmation de la vérité.
Et afin de le bien entendre , il faut savoir que les Juifs, quoique convaincus par tant de miracles de Jésus-Christ, pouvaient dire qu’il avait eu le
* Jean. xvi, 8, et soi*. — * Mntlh. vil , 24, 31 . 32. A tare, lu , as, 2», 30. Luc. xii, io. — 1 Jet • ni , S, 0, etaeq-
qui il donne des signes trompeurs; puisqu’il avait été condamné et mis à mort par le jugement de la synagogue, conformément à la loi de Moïse*. Si donc Jésus-Christ était demeuré dans la mort, ou que sa résurrection n’eût pas été confiuuéa d'une manière à ne laisser aucune réplique, les Juifs n’auraient pas été convaincus et confondus dans ce vain prétexte de leur incrédulité. Mais puisque le Saint-Esprit, pour donnera Jésus-Christ des témoins de sa résurrection, descend visiblement sur ses apôtres, qui étaient les témoins qu'il avait choisis; puisqu’il les remplit de courage; que de faibles qu’ils étaient, il les rend forts; d'idiots et d’ignorants qu’ils étaient, les rend pleins d'une diviue science, et leur donne des paroles qui fermaient la bouche à leurs adversaires, qui n'étaient rien moins que les chefs du peuple ; puisqu'au lieu qu'ils étaient des lâches qui avaient oublié leur maître tous ensemble en prenant la fuite , et le premier de leur troupeau en le reniant, il en avait fait d'intrépides défenseurs de sa doctrine et de sa résurrection; puisqu’enfin le même Esprit descendu sur eux fait des miracles par leurs mains , qui ne cèdent en rien à ceux de Jésus-Christ, et même qui les surpassent en certaines circonstances, comme il l’avait prédit lui-même; et, non content de leur inspirer l'intelligence des prophéties et la force de les défendre, il lés remplit eux-mêmes de l’esprit de prophétie, et les fait agir et parler comme des hommes inspirés, comme il parut au jour de la Pentecôte; saint Pierre le soutenant avec une assurance étonnante, ét une force à laquelle tout cédait * : tous ces ouvrages admirables du Saint- Esprit prouvent que Jésus-Christ a dit la vérité, en assurant que ce même Esprit convaincrait de nouveau, et d’une manière encore plus concluante, l'incrédulité du monde.
Voilà donc le témoignage du Saint-Esprit dans les apôtres, qui, en confirmant la résurrection de Jésus-Christ, parlent ainsi : Nous sommes témoins de ces choses , et le Saint- Esprit que Dieu a donné a ceux qui lui ofjéissent 3. C'était le dernier et le plus clair témoignage que Jésus-Christ leur réservait : et c’est pourquoi , prévoyant qne le cœur de la plupart serait assez dur pour résister encore à ce témoignage et à cette conviction, il les avertit d'éviter ce crime comme celui qui à la fin leur attirerait une inévitable punition et deviendrait irrémissible pour eux; Dieu ayant déterminé de no le remettre jamais à ceux qui l’auraient porté à do certains excès qui lui étaient connus. C’est peutêtre ce qui donna lieu à cette sentence du Sauveur * : Que les blasphèmes contre le Fils seraient remis; mais que celui qui blasphémerait contre le Saint-Esprit , en persistant d’attribuer au démon les miracles de Jésus-Christ et de ses disciples, quoique confirmés après sa mort en témoignage de sa résurrection, ne recevrait aucun pardon , mais serait
r Dcut. XIII, 1 , 4, 3, 4, fi; XVIII, 20, 21 , 22. — - * Acl. if, 17 , 18. — * Ibid, v, 32. — * Natt. xil , 31 , 32. Jure, m , 2» , 20, 30.
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coupable (T un éternel péché : à cause, poursuit saint Marc, qu'ils avaient dit que Jésus-Christ avait en lui-même un esprit impur qui faisait par lui des miracles; et qu'ils étaient disposés à porter la révolte jusqu'au dernier exccs, comme ils firent eu résistant encore aux miracles de ses disciples, et osant attribuer à l’esprit d'erreur la continuation ferme et permaneute du témoignage du Saint- Esprit.
Ajoutez a toutes ces choses, la sainteté que ie Saint-Esprit établissait dans l'Eglise, par des effets si éclatants , et cette parfaite unité des cœurs qui était son véritable ouvrage et le caractère sensible de sa présence. Ajoutez la redoutable autorité que Dieu mettait dans l’Église , en sorte que mentir à Pierre, c'était mentir au Saint-Esprit *. On voit assez par toutes ces choses l'efficace du témoignage de ce même Esprit, pour convaincre l'incrédulité.
Et il faut aussi remarquer que Dieu , qui avait supporté les Juifs après le crucifiement de son Fils , résolut enfin de faire éclater sa justice d’une manière étonnante et jusqu’alors inouïe, après que ce peuple ingrat eut continué de résister, avec une opiniâtreté et une dureté sans exemple, au témoignage des apôtres; c’est-à-dire, comme on a vu, à celui du Saint-Esprit. Ce qui était la figure du châtiment plus terrible qu’il réservait dans les enfers, à ceux qui avaient péché contre le Saint- Esprit, de la manière et avec l'excès qu'il ne voulait point pardonner.
Prenons donc garde de ne point tomber dans un semblable péché. Nous commençons à y tomber, lorsque abusant de la grâce du Saint-Esprit dans la rémission des péchés, nous en faisons une occasion de pécher plus facilement; en quoi nous faisons injure a Y esprit de rémission et de grâce ». Et à cause que nous ne savons pas lu degré que Dieu a marqué à cet attentat pour ne le pardonner jamais , nous ne cessons de l'augmenter de jour en jour, et nous multiplions nos péchés par la facilité que nous nous imaginons dans le pardon. Mais Dieu, qui nous voit périr, nous avertit qu'il viendra un point où il cessera de pardonner, et auquel à la fin nous tomberons au dernier degré d'endurcissement et à l'impénitence finale.
Craignons donc de résister au Saint-Esprit, de peur qu'enlin notre résistance ne soit poussée jusqu’à la fin , par la juste soustraction de ces grâces qui convertissent les cœurs. Craignons, dis-je, de pousser à bout la bonté et la patience de l'esprit qui remet les crimes; parce que nous ne savons jusqu’où il veut pousser son indulgence, et que peutêtre le premier péché que nous commettrons sera parvenu à ce degré de malice qui lui est connu , et qu'il ne veut point pardonner à ceux qui auront reçu de certaines grâces. Les Juifs en sont un exemple; et ils n’ont plus trouvé de miséricorde ni en ce monde ni en l'autre , a cause qu’ils ont méprisé, jusqu'au point que Dieu ne voulait plus souffrir, la conviction du Saint-Esprit.
• Aci. v, a, 4 , ». — * JA 6. x , 20.
XXe JOUR.
Mission du Saint- Esprit pour convaincre le monde d’injustice. Péché contre ie Saint-Esprit Joan. lu.
Il convaincra te monde sur ta justice. C’est le second point sur lequel le Saint-Esprit devait convaincre le monde : farce que je m'en rais à mon Père, et que vous ne me verrez plus. Il faut sousentendre : Sans que pour cela vous cessiez de croire en moi , ou qne votre foi se ralentisse. Et pour entendre cette seconde conviction du Saint-Esprit, il faut savoir que la justice chrétienne vient de h foi : selon cette parole du prophète, répétée trois fois par saint Paul : Le juste vit de la fol • . Mais la véritable épreuve de la foi , c’est de croire ce qu’on ne voit pas. Tant que Jésus-Christ a été sur la terre, sa présence a soutenu la foi de ses disciples : aussitôt qu’il fut arrêté, leur foi tomba : et ceux qui auparavant croyaient eu lui comme au rédempteur d'Israël , commencèrent à dire froidement : Aous espérions qu’il devait racheter Israël »? comme s’ils disaient : Mais maintenant, après son supplice, nous avons perdu cette espérance. Voilà donc la foi des apôtres morte avec Jésus-Christ. Mais quand le Saint-Esprit l’eut ressuscitée, en sorte qu’ils furent plus constamment et plus parfaitement attachés à la personne et à la doctrine de leur maître, qu’ils ne l’étaient pendant sa vie : on vit en eux une véritable foi, et dans cette foi la véritable justice, qui étant l’ouvrage du Saint-Esprit, il s’ensuit qu’il donua au inonde une parfaite conviction de la justice.
Soyons donc vraiment justes par l’esprit de la foi ; et sans nous attacher à ce que nous vovnns , unissons-nous à Jésus-Christ que nous ne voyons pas. Croyons fermement avec les apôtres que «a mort n’a pas été une extinction de sa vie; mais comme il l'a dit, un passage a son Père; puisque depuis qu’il nous a quittés, il a été plus fécond pour nous en toutes sortes de grâces. Travaillons sans cesse à la mort des sens; ne jugeons point de notre bonheur par le jugement; vivons dans l'esprit de la foi. Fondons tous nos sentiments sur sa vérité, et écoutons d'autant plus Jésus-Christ qu’il nous parait moins. V ous avez cru, Thomas, parce que vous avez vu: bienheureux ceux qui croient et ne voient pas L C’est par une telle foi que uous sommes justes.
Mission du Snint-fcpril pour convaincre Ic monde de l'iniquité de son jugement. Ibid. Xvi 8 — 11.
Le Saint-Esprit convaincra le monde touchant te jugement, parce que le prince de ce monde est déjà jugé. Jésus-Christ a dit ci-dessus : Cest maintenant que le monde va être jugé; c’est maintenant que te prince de ce siècle va être chassé L Comment est-ce que Jésus- Christ juge le monde dans le temps de sa passion? C’est en se laissant juger et en fai-
* Ueb. il , 4. Rom. i , 17. Cal. itl , 1 1. Ileb. x , 38. — * Lut. XXIV, 3t. — * Joat i. XX, 20. — * Ibid. XU, 31.
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sant voir par l'inique jugement du monde sur Jésus-Christ, que tous ses jugements sont nuis.
Le Saint-Esprit qui est descendu confirme ce jugement contre le monde. Qu’a opéré le jugement du monde sur Jésus-Christ, rien autre chose qu’une démonstration de son iniquité? La doctrine de Jésus-Christ, qu’on croyait anéantie par sa croix, se relève plus que jamais : le ciel se déclare pour elle , et au début des Juifs les Gentils la vont recevoir et composer le nouveau peuple. C’est l'ouvrage du Saint-Esprit qui, descendu en forme de langue, montre l’efficace de la prédication apostolique. Toutes les nations l'entendent : de toutes les langues il ne s’en fait qu’une, pour montrer que l’Évangile va tout réunir. Le prince de ce monde est jugé : tous les peuples vont consentir à sa condamnation. Jugeons le monde : condamnons le monde. L’autorité qu'il se donne de nous tyranniser par 6es maximes et scs coutumes, a donné lieu à condamner en la personne de Jésus-Christ la vérité même. O monde! je te déteste : le Saint-Esprit te convainc de fausseté. N’adhérons au monde par aucun endroit ; sa cause est mauvaise en tout. Mes petits enfants , n’aimez point te monde, ni tout ce qui est dans le monde : le monde n’est autre chose que concupiscence de la chair, sensualité, plaisirs du corps, ou concupiscence des yeux, curiosité, avarice : et orgueil de la vie , et tout cela, toute cette concupiscence, ne vient point de Dieu, mais du monde : et le monde passe avec ses désirs « , et il n'y a que Dieu qui demeure.
Ccst donc par là que le monde est jugé : la vie que le Saint-Esprit inspire aux fidèles condamne toutes ses maximes. Il n’y a plus d’avarice , où chacun apporte ses biens aux pieds des apôtres; il n’y a plus de divisions, ni de jalousie, où il n'y a qu’un cœur et qu’une âme; il n’y a plus de plaisirs sensuels, où l’on a de la joie d'être flagellés par l’amour de Jésus-Christ; il n’y a plus d’orgueil, où tout &t soumis aux conducteurs de l’Église , qu’on rend maîtres de tous ses désirs et plus encore de soi-même que de ses richesses. Commençons donc cette vie chrétienne et apostolique, et laissons-nous convaincre par le Saint-Esprit.
XXIIe JOUR.
L’esprit de vérité enseigne toute vérité. Joan. \vi,
Nous apprenons dans les f. 12 et 13, que le Saint-Esprit nous apprendra ce que nous n’eussions pas pu porter sans lui. Mais qu'est-ce qu’il y avait de si nouveau et de si étrange à nous dire, que nous ne pussions pas le porter encore? Notre faiblesse est donc bien grande, si nous ne pouvons pas porter ce que Jésus-Christ même aurait à nous dire? Cela est pourtant, puisqu’il le dit.
Jésus-Christ attribue deux choses au Saint-Esprit : l’une de nous suggérer, de rappeler en notre mémoire, de nous faire entendre ce que Jésus- Christ nous aurait dit auparavant * ; c'est ce qu’il
a dit ci-dessus : l’autre, de nous apprendre des choses nouvelles, que nous n'eussions pas pu porter d'abord * , encore même que Jésus-Christ nous les enseignât. Apprenons ici à ménager les âmes. Avec toute son autorité et avec toute la lumière dont il est rempli, Jésus-Christ même se croit obligé à ce ménagement des âmes infirmes : à plus forte raison les autres hommes doivent-ils entrer dans cette condescendance.
Mais où trouverons-nous des vérités plus fortes que celles que Jésus-Christ vient d’expliquer à ses apôtres, en leur disant qu'on tes haïra jusqu'à croire servir Dieu en les massacrant *! Voici quelques vérités que Jésus-Christ n’a pas dites, ou sur lesquelles il n’a pas appuyé : que les apôtres seraient obligés, non-seulement à subir l'exécration de la synagogue, mais encore à se séparer d euxmêmes du reste du peuple, comme il parait dans les Actes; à relâcher l'obligation de la loi, à la regarder comme un fardeau insupportable aux Juifs mêmes, selon ce qu'ils disent dans les Actes : que ni nos pères ni nous n’acons pu porter 3 ; à faire voir, ce qui est bien plus, que non-seulement la loi n'obligeait point les Gentils, mais eucore les rendait coupables, conformément à cette parole : Si vous vous faites circoncire, Jésus- Christ ne vous servira de rien*. Voilà quelque partie des vérités que les apôtres n'auraient pu porter, si Jésus-Christ les leur avoit apprises d’abord. Et c’est pourquoi il les réserve au Saint- Esprit, qui aussi, lorsqu’ils furent obligés de les expliquer dans le concile de Jérusalem, leur fait dire : Il a semblé bon au Saint- Esprit et à nous *.
Que dirai-je du redoutable secret de la réprobation des Juifs, pour donner lieu aux Gentils; et du retour futur de ces mêmes Juifs, après que les Gentils seront entrés ? Secret admirable qui donne lieu J à celui de la prédestination, et à ces terribles (»arôles : Dieu a tout renfermé dans l'incrédulité ,
1 pour montrer que nul n'est sauvé que par sa miséséricorde6. C’est un secret dont Jésus-Christ a posé les fondements, mais dont il laisse l’application et le fond à développer à saint Paul.
C’est encore un grand secret que ce même apôtre apprend aux fidèles : qu’il faut joindre à toutes les persécutions la mortification volontaire, en châtiant son corps , et te réduisant en servitude 7 : chose que le Fils de Dieu n'avait pas si clairement expliquée, que le Saint-Esprit l'a fait à cet apôtre. Ne poussons pas plus avant nos recherches sur ces vérités que Jésus-Christ semble réserver au Saint- Esprit. Contentons-nous d’admirer la dispensation de la doctrine salutaire; et ne nous ménageons plus I nous-mêmes , puisque Jésus-Christ nous a ménagés autant qu’il a été nécessaire.
1 Jwi ». XVI , 12. — * Ibid. 2,3. — » Act . IV, 15, 18 , 32 , 33 ; V, 12, 13, l«; W, 1,2, 5, 7, 10, 20, 21 , 28, 29. — ‘ Rom. III, 10. Gai. Il, 10, 18,20, 21; III, 10, il,2f,2H; IV, 0, lu. Il ; v, 1 , 2 , etc. — » Act. xv, 2a — • Rom. XI , 32. — 7 1. Cor IX, 27. II. Cor. IV, 10.
• L Joan. il, IS, 17. — i Ibid xiv si-
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XXIII" JOUR
Saint-Esprit égal au FIU par srs œuvres.
Toutes cm fonctions du Saint-Esprit IVgalent manifestement au Fils de Dieu, dont il accomplit l'ouvrage. S’il y met la perfection , si Jésus-Christ, pour ainsi parler, lui en donne toute la gloire ; c’est que la gloire du Saint-Esprit est celle du Fils de Dieu; comme la gloire du Fils de Dieu est celle du Père, et que la gloire de la Trinité est une et indivisible.
Si ce qui est réservé au Saint-Esprit est si grand , que les apôtres ne l’auraient pu porter, quoique annoncé par Jésus-Christ même, Il n’y a donc point d’inégalité dans les ouvrages de la Trinité, du côté des trois divines Personnes; mais une dispensation diversifiée, seulement par rapport à nous : mais Jésus-Christ nous va encore élever plus haut; et après avoir égalé le Saint-Esprit au Père et au Fils par ses œuvres, il va encore montrer sa parfaite égalité par son origine.
XXIVe JOUR
Le Saint- Fjipr il égal an Fil» par aon origine : il annonce les
1rs chose» futures et péuélre le secret des cœurs. Joam.
XVI
Quand cet Esprit de vérité viendra , U vous apprendra toute vérité : car il ne parlera pas de luimême ; mais il vous dira ce qu’il a oui , et vous annoncera les choses futures
Il ne dira que ce qu’il a ouï : mais il a tout ouï : aussi cnseignera-t-il toute vérité. Il est dans le conseil où l’on dit tout. I^e Père dit tout par son Fils; le Fils dit tout par sa naissance. Si tout se dit par lui , il entend tout : autrement il ne s’entendrait pas lui-même. On lui dit tout en le produisant, puisque le produire, c’est dire. Le Saint- Esprit est le troisième dan6 ce secret : nulle créature n’y entre. On ne dit rien à demi dans cette unité : on n’entend rien imparfaitement. C’est pourquoi , r Esprit approfondit tout : il entre en tout, même dans les profondeurs de Dieu *. Et c’est le caractère que lui donne le Sauveur du monde , en disant qu'il nous enseigne toute vérité, et annonce les choses futures.
I a Saint-Esprit est celui qui parle aux prophètes. Quand il parle en eux, c’est Dieu qui parle, et on l’appelle l’esprit prophétique : ce qui l’égale parfaitement au Père et au Fils ; puisque comme eux il entre dans le grand secret réservé à Dieu, qui est celui de l’avenir5.
Il entre par la même raison dans cet autre intime secret , qui est la connaissance du secret des cœurs. Qui voit le secret de Dieu , que ne voit-il pas ? Par qui est-ce que saint Pierre a vu le secret d’Ananias et de Saphira, dans la vente de leurs biens ? Aussi en mentant à Pierre, ils mentirent au Saint-Esprit *. Par qui est-ce que le secret des cœurs était manifesté tons ces assemblées dont parle saint Paul : ce
1 Joan. XVI, 13. — *1. Cor. u , 10. — * /*. XLVIII , IC; US, 31; l.it, I. ZarA. vil, 13. I. Cor. XIV , 32- Apoc. XXII, 0 — • Act. V, 3, *, o.
qui fait dire à tout le monde , que Dieu est au milieu de nous 1 ? Comment ? sinon par l'esprit de prophétie, qui est dans le même lieu l’ouvrage du Saint-Esprit, à qui toutes ces grâces sont attribuées, conformément à cette parole : Un seul Esprit opère ces choses, les partageant à chacun selon qu'il lui plait ».
Origine du Saint- EapriL Ordre des Personnes divines.
Joan. XYl, 14 , 15.
lime glorifiera , parce qu'il prendra du mien 5. Que Jésus-Christ daigne nous parler de ces communications intérieures des Personnes divines, et nous faire entrer en quelque façon dans cet ineffable secret , il y a de quoi s’en étonner. Vraiment il nous traite en amis, comme il disait lui-même, en nous apprenant non-seulement ce qu’il fait au dehors, mais encore ce qu’il produit au dedans. H prendra du mien : le Fils a tout pris du Père , et il glorifie le Père : le Saint-Esprit prend du Fils , et il glorifie le Fils. Il semble que c’est là le but de cette parole. Mais écoutons de quelle sorte Jésus-Christ s’explique. Il ne dit pas : Il prendra de moi : maïs. Il prendra du mien. O Sauveur, que voulez-vous dire? M’est-il permis de le chercher? ou bien m’en tiendrai-je à ce que vous dites, sans rien dire, ni rien chercher davantage dans cette parole? Mais votre Église y a trouvé, que lo Saint-Esprit procédait de votre Père et de vous, et que c’était pour cela que le Saint- Esprit était votre Esprit, comme il était l’Esprit du Père. Il est appelé l’Esprit de Jésus-Christ : Spirifus Christs*. Il est à Jésus-Christ. Jésus-Christ l’envoie : par quelle autorité, si ce n’est par l’autorité de principe et d’origine? Car il ne peut y en avoir d’autres entre les Personnes divines.
Voilà la doctrine de l’Église catholique, et la tradition des saints. Je la reçois, j’adore cette vérité. O Jésus, encore un coup, quelle merveille que vous daigniez nous parler de ces hauts mystères, à nous qui ne sommes que terre et cendre! Avec quelle foi, avec quelle reconnaissance, avec quel amour devons-nous écouter ces paroles! Seigneur, ce n’est pas en vain que vous nous parlez de ces choses : vous nous en montrez une étincelle durant cette vie, dans le dessein de nous en montrer à découvert la pleine lumière au jour de l’éternité. Nous verrons ce que veut dire : Il prendra du mien , et il me glorifiera , et il vous l’annoncera. Tout ce qui est à mon * Père, est à moi : et c’est pourquoi je vous ai dit qu'il prendra du mien : et il vous annoncera ce qu'il en aura pris 5.
Le Saint-Esprit prend du Père dont il procède primitivement , et en prenant du Père , il prend ce qui est au Fils, puisque tous est commun entre le Père et le Fils : excepté sans doute d’être Père ; car c’est cela qui est propre au Père, et non pas commun au Père et au Fils. Le Fils a donc tout ce qu'a le Père, excepté d’étro Père : il a donc aussi
* I. Cor. XIV. 34, 56. — * Ibid, xiî, II. — *Joan. XVI, lé- —
* I. Petr. 1,1!. — * Joan. XV», 14, I&.
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d'étre principe du Saint-Esprit : car cela n’est pas être Père : le Fils prend cela du Père; et le Père, qui, en l’engendrant dans son sein , lui communique tout excepté d’étre Pcre , lui communique par conséquent d’étre le principe productif du Saint-Esprit. C’est pourquoi le Saint-Esprit est l'Esprit du Père comme du Fils , envoyé en unité de l’un et de l’autre , procédant de l’un et de l’autre , comme d’un seul et même principe : parce que le Fils a reçu du Père d'étre principe du Saint-Esprit. Et c’est pourquoi Jésus-Christ ne dit pas : U prendra de moi; parce que ce serait dire en quelque façon, qu’il en serait le seul principe, et que le Saint-Esprit procède du Fils comme le Fils procède du Père : c*cst-àdire de lui seul. Mais il n’en est pas ainsi : car le Saint-Esprit procède du Père radicalement; et s’il procède du Fils, c’est du Père que le Fils a pris de le produire : et c’est pourquoi il dit plutôt : H prendra du mien , que de dire : 7/ prendra de moi. Parce qu’encore qu’en effet il prenne de lui, il ne prend de lui que ce que lui-même a pris du Père. Il procède donc du Père et du Fils : mais il procède du Père par le Fils; parce que, cela même que le Saint-Esprit procède du Fils, le Fils l'a reçu du Père, de qui il a tout reçu.
C’est ce qui explique la raison mystique et profonde de l’ordre de la Trinité. Si le Fils et le Saint- Esprit procèdent également du Père, sans aucun rapport entre eux deux, on pourrait aussitôt dire, le Père, le Saint-Esprit et le Fils, que, le Père, le Fils et le Saint-Esprit. Or, ce n’est pas ainsi que Jésus-Christ parle. L’ordredes Personnes est inviolable; parce que si le Fils est nommé après le Père, parce qu’il en vient; le Saint-Esprit vient aussi du Fils, après lequel il est nommé; et il est l’Esprit du Fils comme le Fils est le Fils du Pcre. Cet ordre ne peut-être renversé : c’est en cet ordre que nous sommes baptisés, et le Saint-Esprit ne peut non plus être nommé le second, que le Fils peut être nommé le premier.
Adorons cet ordre des trois Personnes divines et les mutuelles relations qui se trouvent entre les trois, et qui font leur égalité, comme leur distinction, et leur origine. Le Père s’entend lui-méme, se parle à lui-même; et il engendre son Fils, qui est sa parole. Il aime cette parole qu’il a produite de son sein , et qu’il y conserve ; et cette parole qui est en même temps sa conception, sa pensée, son image intellectuelle éternellement subsistante, et dès i à son Fils unique l’aime aussi, comme un Fils parfait aime un Père parfait : mais qu'est-ce que leur amour, si ce n'est cette troisième personne, et le Dieu amour, le don commun et réciproque du Père et du Fils, leur lien, leur nœud, leur mutuelle union, en qui se termine la fécondité, comme les opérations de la Trinité ? Parce que tout est accompli , tout est parfait, quand Dieu est infiniment exprimé dans le Fils , et infiniment aimé dans le Saint- Esprit; et qu’il se fait du Père, du Fils, et du Saint-Esprit, une très-simple et très-parfaite unité : tout y retournant au principe, d’où tout vient radicalement et primitivement , qui est le Père , avec
un ordre invariable : l'unité féconde se multipliant en dualité, c’est-à-dire jusqu'au nombre de deux , pour se terminer en Trinité : en sorte que tout est un , et que tout revient à un seul et même principe.
C’est la doctrine des saints : c’est la tradition constante de l’Église catholique. C’est la matière de foi ; nous le croyons : c’est le sujet de noire espérance ; nous le verrons : c’cst l’objet de notre amour; car aimer Dieu c’est aimer en unité le Père, le Fils, et le Saint- Esprit ; aimer leur égalité et leur ordre; aimer, et ne point confondre leurs opérations, leurs éternelles communications, leurs rapports mutuels, et tout ce qui les fait un , en les faisant trois : parce que le Père, qui est un , et principe immuable d'unité , se répand , se communique sans se diviser. Et cette union nous est donnée comme le modèle de la nôtre : O mon Père , qu'ils soient un en nous , comme vous, mon Père , êtes en moi , et moi en vous ; ainsi qu'ils soient un en nous *. O Dieu, Père, Fils, et Saint-Esprit, je me reconnais en tout et partout, fait à votrç image, à l'image de la Trinité : conformément à cette parole; Faisons l’homme à notre image et ressemblance • : puisque même l’union que vous voulez établir entre nous , est l’image imparfaite de votre parfaite unité? O charité! tu dois croître et te multiplier jusqu’à l'infini dans les fidèle* : puisque le modèle d’union et de communication qu’on te propose, est un modèle dont tu ne peux jamais atteindre la perfection : et tout ce que tu peux faire, c’est de croître toujours en l’imitant, en communiquant de plus eu plus tout ce qu’on a à ses frères, lumière, instruction , conseil, correction quand il lefaut; amour, tendresse, vertu , par l’édification et le bon exemple, support mutuel; et à plus forte raison, biens, richesses, subsistance, et tout jusqu’au pain que nous mangeons, que devons partager avec les pauvres.
La mission du Saint-Esprit est expliquée. Nous en avons vu les effets égaux à ceux qu’a produits le Fils. Nous en avons vu l’origine dans l’éternelle communication des trois divines Personnes. Écoutous la suite des paroles de notre Sauveur.
Qu’est-ce a dire : Encore un peu de tempe? Jotn.
XTI, 16.
Encore un peu de temps, et vous ne me verrez plus ; encore un peu de temps , et vous me verrez, parce que je m * en retourne à mon Père 3.
Depuis le f. 9 du ch. xiv, jusqu’à la fin, que Jésus-Christ sort de la maison ; et dans le ch. x v et dans le xvi', jusqu’à ce verset, Jésus-Christ a parlé seul sans discontinuation, et sans être interrompu par ses disciples , si ce n’est par ce petit mot de saint Jude : D’où vient, Seigneur , que vous vous découvrirez a nous , et non pas au monde*? A quoi Jésus-Christ ne répond pas, ou n’y répond qu.’tndirectement, en continuant son discours. Ils Tinterrompent ici plus ouvertement, en se disant les
• Jotin. XVII, 91 — * Cen. 1, 36, — 3Joa*. XTI, — xiv, n.
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uns aux autres : Que veut-il dire : Encore un peu , et vous ne me verrez plus? et ils disaient : Que veut dire ce peu de temps 7 Mous ne savons ce qu'il veut dire ». Et Jésus, qui avait prévu cette interruption, et qui avait comme jeté cette parole pour y donner lieu, dans le dessein d’en tirer une grande consolation et une grande instruction pour eux , reprend la parole en cette sorte : Vous vous demandez les uns aux autres, ce que veut dire ce peu de temps : En vérité ; en vérité, je vous te dis ; vous gémirez, H vous pleurerez, vous autres , et le monde se réjouira : niais votre tristesse sera changée en joie Il y avait quelque sorte d'ambiguité dans ce discours du Sauveur : Encore un peu, et cous ne me veirez plus, etc. On pouvait entendre : Dans peu vous cesserez de me voir; car je vais mourir : et dans peu vous me reverrez, car je ressusciterai ; les ombres de la mort ne me peuvent pas retenir, et il faut que je retourne à mon Père. Duraut le temps que je serai dans le tombeau , le monde triomphera , et il croira être venu à bout de ses desseins, et vous serez dans la désolation et dans l’oppression comme un troupeau dispersé. Mais à ma résurrection, qui suivra de près , la joie vous sera rendue , et la confusion à vos ennemis. C’est ainsi qu’on pouvait entendre ces prompts passages de la privation à la vue, et de la vue à la privation. Mais la suite nous fait voir que Jésus-Christ regarde plus loin. Nous cesserons de le voir : non précisément à cause qu’il ira à la mort, mais à cause qu’il montera aux cieux, à la droite de son Père : et nous le reverrons pour ne le plus perdre, lorsqu’il viendra des cieux une seconde fuis pour nous y ramener avec lui. Ainsi ce qu’il appelle un peu de temps, c’est tout le temps de la duree de ce siècle ; tant à cause que ce temps finit bientôt pour chacun de nous, qu’à cause qu'en le comparant à l’éternitc qui doit suivre , c’est moins qu’un moment.
Apprenons donc que, selon le langage du Sauveur, qui est celui de la vérité, tout ce qui est temps n'est qu’un point, et moins que rien ; et que ce qui dure, ce qui est véritablement, c’est l'éternité, qui ne passe jamais. Comptons pour rien tout ce qui passe. Il y a près de dix-sept cents ans depuis l'ascension de notre Seigneur : et tout cela devant Jésus-Christ, qui est te Père du siècle futur 3 , n’est peut-être qu’une trèspetite partie de tout le temps qui se trouvera du jour de l’ascension à la Ûn du monde, que Jésus-Christ a compté pour rien. Les siècles sont donc moins que rien : mille ans valent moins qu’un jour selon cette mesure. Que serait-ce donc que les souffrances de cette vie , si nous avions de la foi? Nos sens nous trompent : tout le temps n’est rien : tout ce qui passe n’est rien : accoutumons-nous à juger du temps par la foi. Selon cette règle, qu’est-ce que dix ans, qu’estcc qu’une année, et un mois, et un jour de peine? F.t cependant cette heure nous parait si longue! Gens de peu de foi, quand serons-nous chrétiens? quand jugerons-nous du temps par rapport à I’éteri ité?
* Joan. XVI , 17, 18. — * Ibid. Xfl , 19, 20. — 1 h. IX , fl.
changée eu Joie. Joan. xvi, 20.
f ous pleurerez , et te monde se réjouira : mais votre tristesse sera changée en joie Disons ici avec cet ancien : Je ne veux pas me réjouir avec le monde, de peur de m'affliger un jour avec lui. Je ne veux pas, pour sa joie courte et trompeuse, m’attirer l'accablement et le poids d’une éternelle douleur. Ne vous laissez pas tromper aux joies du monde, ni à celte Deur qui tombe du matin au soir. Ne nous abandonnons jamais à la joie; car c'est nous abandonner à l’illusion. Disons au ris : Tu es un menteur ; et à la joie : Tu nous trompes ». Les saints Pères ne voulaient pas qu’un chrétien s’abandonnât à la joie, jusqu’à rire avec éclat. 11 faut nourrir daus notre cœur une sainte et salutaire tristesse par le souvenir de nos péchés, par la crainte du jugement de Dieu , et par un saint dégoût des biens du monde. Cette tristesse ne sera pas seulement changée en joie dans le jour de l'éternité; mais dès le siècle présent, la joie de Jésus-Christ triomphera dans notre cœur : et c’est de ce fond de joie que goûtera au dedans un cœur attaché à Jésus-Christ, que sortira ce dégoût des plaisirs du monde, qui ne sont qu’illusion , teutation et corruption.
Coûtez , et voyez combien le Seigneur est doux 3 ! combien est douce la vérité, la justice, la bonne espérance, le chaste désir de le posséder : et vous gémirez de vous voir au milieu des tromperies et des erreurs; et vous jetterez un doux et tendre soupir vers la cité sainte, que Dieu nous a préparée, où règne la vérité, où se trouve la paix éternelle, et tout le bien avec Dieu.
xxvm* jour.
Souffrir, faire violence. Joan. xvi, ai.
Apprenons du ÿ. 21 , à enfanter notre salut avec peine. Quel effort ne faut-il pas faire, pour faire mourir ses passions, ses mauvais désirs , et tout ce que l’Écriture appelle le vieil homme! On croit mourir en effet , quond il faut s’arracher du cœur tout ce qui plaît. Quelle vie, dit-on, sera la ndtre, quand nous aurons retranché ces doux commerces ces jeux, ces plaisirs! tout sera triste, ennuyeux’, insupportable. Songeons que c’est là le temps du travail , où il faut avec violence enfanter un nouvel esprit. Tout les iris dune femme qui accouche sont oubliés au moment qu elle a mis un enfant au monde i. Quelle doit donc être notre joie, quand ce n’est pas un autre, mais nous-mêmes, que nous faisons naître .pour changer la vie du péché en la vie de Dieu.
Qu’il me coûte do sacrifier ce ressentiment , de renoncer à ce plaisir, de pratiquer cette humilité , de supporter celle médisance! Chrétien , quand veus-tu donc t'enfanter toi-même? Tu ne feras point ton salut , tu ne rompras point tes fers , tu ne deviendras * point un nouvel homme , sans le faire celle violence.
> Joan. xvi, SO — » Enl. n, S — * Pt. xxxUL t. — * Joan. si.
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De quelle paix, de quelle joie, la verras-tu bientôt suivie! Ha! je commence à vivre, depuis que je vis pour Dieu, et que je me suis ouvert le ciel !
Aimer Dieu , c'est la vie : on ne saurait l'acheter par trop de travaux , par trop de morts.
XXIX” JOUR
Joie qui ne peut être ravie. Joan. ifl» 22.
Personne ne vous ravira votre joie1. D'où vient notre joie ? De notre bonheur. Quand donc nous mettrons notre bonheur dans un bien qui ne pourra nous être ravi, notre joie ne pourra aussi nous être ôtée. Qu’est-ce qui doit faire notre bonheur? C’est que Dieu, que nous aimons, soit heureux et le seul puissant : bcatus et solus potens, comme dit saint Paul *. Si nous aimons Dieu de tout notre cœur, de toute notre intelligence, de toutes nos forces; comme nous ne pouvons rien contribuer à son bonheur, notre partage est de nous en réjouir. Réjouissons-nous de la gloire de Dieu, de sa perfection , de son bonheur, de la naissance éternelle de son Verbe, de l’éternelle procession de son Saint-Esprit, de ce qu’il se connaît, de ce qu’il s’aime, de ce qu’il est tout action, tout intelligence, tout amour, toute vie : si grand , qu’il ne peut rien acquérir; aussi bienfaisant que riche , plein de vie , plein d’étre , l’étre môme , la vérité môme, le parfait, le tout. Qui nous peut ôter ce sujet de joie ? Il faudrait pouvoir ôter Dieu : et en l’ôtant , s’ôter soi-môine, et tout être , et ne laisser que le néant. Tout ce qu’on nous peut ôter, c’est la joie que nous avons de l’Ôtre de Dieu. Mais qui nous la peut ôter, si ce n’est nous-mêmes par le péché? Viendra le temps où le péché étant entièrement dé- 1 iruit en nous , nous ne cesserons non plus de mettre toute notre joie dans l’éternelle félicité et perfection de Dieu , que Dieu cessera d’étre heureux et parfait. Alors donc nous serons parfaitement heureux, et notre joie ne pourra plus nous être ravie.
Réjouissons-nous en môme temps de ce que Jésus- Christ est entré dans la gloire de son Père : Si vous m’aimiez, dit-il, vous vous réjouiriez de ce que je retourne à mon P ère, parce que mon Père étant plus grand que moi 3 , selon la nature que j’ai prise , retourner à mon Père c’est retourner au centre de la grandeur et de la félicité.
Dieu est une nature heureuse et parfaite , et en môme temps une nature bienfaisante et béatifiante : l’aimer, c’est vivre , c’est être juste, c’est être véritable , c’est être heureux, c’est être parfait, autant que le peut être ce qui n’est pas Dieu. Mais Dieu nous apprend qu’il nous fait dieux ; un même esprit avec lui; participants, associés à la nature divine, à la sagesse, à la vie, à l'éternité, à la félicité de Dieu. Lui qui est son bonheur, devient le nôtre : notre bonheur est par conséquent le bonheur de Dieu. Dieu se donne à nous tout entier : nous le ver- . rons ; nous l’aimerons , assurés de ne cesser jamais de le voir et de l’aimer. En ce jour-là , dit le Sauveur, rota ne m’interrogerez plus de rien ; car vous verrez à découvert ta vérité même. Vivez donc,
» Joan. xvi, 21. — * I. ri**. VI , 16. — 5 Joan xiv, 2$
et réjouissez-vous dans cette espérance. Mais en attendant, que ferons-nous au milieu de tant de besoins, de tant d’indigence? Vous n'avez qu’à demander : tout ce qui vous sera nécessaire, vous sera donné en mon nom1. Vous n’étes donc plus indigents , puisque vous avez le nom par lequel vous pouvez tout obtenir.
Qu’est-ce qu'on doit demander au nom de Jésus-Christ Joan. xvi, 24.
Jusqu'ici vous n’avez rien demandé en mon nom*. Eh quoi! lorsqu’ils lui disaient : Seigneur, apprenez-nous à prier ; et encore : Augmentez-nous la foi 3 : n’était-ce pas de lui, et par lui , qu’ils espéraient cette grâce?
Leurs demandes n’étaient pas encore assez épurées. A l’occasion du royaume de Jésus-Christ, ils s’étaient mis dans l’esprit des idées de grandeur et d’ambition , qui tenaient beaucoup de l’esprit judaïque. L’attache sensible qu’ils avaient à sa personne , était un obstacle à l’amour spirituel qu’il leur demandait. Lorsque leur foi fut épurée par sa croix , par son absence , et par l’opération du Saint-Esprit , ils apprirent ce qu’il fallait demander au nom de Jésus-Christ , qui était de lui être conforme, et d>* marcher après lui dans la route des croix et de la mort. Que pouvez- vous demander au nom de Jésus- Christ, sinon les choses que vous voyez en lui? Prends bien garde , 5me chrétienne , ce que c’est que Jésus-Christ ; et par là tu apprendras ce que tu dois demander en son nom.
C’est ce que les apôtres n’entendaient pas encore; et loin de vouloir porter leur croix avec Jésus - Christ , ils ne voulaient pas môme entendre ce qu’il leur disait de la sienne. Ce discours était caché à leurs yeux ; et ils craignaient de t'interroger sur ce discours * : parce qu’ils craignaient d’apprendre trop leurs obligations , en découvrant les dispositions de leur maître. Ainsi comme ils répugnaient beaucoup à la croix, ils ne savaient guère cequ’il fallait demander au nom de Jésus-Christ crucifié; et c’est pourquoi il leur dit ; Jusqu'ici vous n'avez rien demandé en mon nom ; demandez , et vous recevrez , afin que votre joie s'accomplisse *.
La joie qu'il leur promet ici n'est pas une joie sensible : c’est une joie dans la foi, c’est une joie dans la croix, comme celle de Jésus -Christ, qui est monté sur la croix en se proposant une grande joie 6. Quelle joie, si ce n’était celle de glorifier son Père , et de contenter son amour, en sauvant les hommes ? Ainsi nous devons apprendre a mettre toute notre joie à le glorifier, ce qui nous fera réjouir dans nos souffrances ; ce qui inspira aux apôtres cette joie qu’ils ressentirent d’avoir été flagellés pour le nom de Jésus-Christ?. Alors donc ils avaient appris ce qu’on reçoit et ce qu’on doit demander en son nom , qui est d’apprendre à se glorifier, à se réjouir dans ce qu’on souffre pour lui.
* Joan. xvi, 23. — 1 Ibid. 2*. — * Luc. xi, I; xvn, S. — * Ibid. IX , 44 , 46; XVII! , 34. — * Joan. XVI, 24. —• Htb. Xll, 2. — ' Act. V, 41. A
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La patience est le seul moyen de surmonter les vices, et d'épurer les vertus. La patience chrétienne apprend non-seulement à porter sans murmure, mais encore à se réjouir dans les souffrances que Dieu envoie. Se fonder sur la patience , et r unir à la croix de Jésus-Christ, c'est le moyen de prier en son nom , et c'est par là qu’on obtient tout.
XXXIe JOUR.
Tout nom vient par Jésus-Christ. Juan. xvi , 35, 2g.
Je vous ai dit ceci en paraboles rje ne me suis pas encore entièrement expliqué sur mon départ ; je vous en vais maintenant parler à découvert : vous allez tout voir en trois mots : Je suis sorti de Dieu, et je suis venu au monde : maintenant je quitte le monde , et je m'en retourne à mon Père '. Il finit là son discours , comme n’ayant plus rien à leur expliquer, après leur avoir dit si nettement, d'où il venait , et l'obligation qu'il avait d'y retourner.
Les apôtres vont entendre plus que jamais cette vérité qui leur ôtera toutes leurs erreurs sur le règne de Jésus-Christ. Ils s’étaient grossièrement attendus à le voir établir sur la terre avec un éclat mondain ; mais cette pensée n'a plus de lieu depuis que Jésus-Christ montait au ciel. Car on voit là, que son royaume n'est pas de ce monde; que son , trône est à la droite de Dieu, et que c'est de la qu'il doit mettre tous ses ennemis à ses pieds. C'est ce que les apôtres entendirent, comme il parait par la première prédication de saint Pierre, où il allègue un passage du psaume cix. Alors donc, quand ils entendirent où Jésus-Christ devait régner, et d'où il devait vaincre ses ennemis, ils surent que dorénavant il fallait tout demander en son nom; et en voici tout le secret : Je suis sorti de Dieu pour venir à vous : je vous aimais et je suis venu vous chercher. Si je vous quitte pour retourner à mon Père, je porte mon amour, celui que j'ai pour vous , jusque dans son sein ; et je serai plus que jamais votre avocat, votre intercesseur, et le parfait médiateur de Dieu et des hommes.
Ainsi demander par Jésus-Christ, c’est croire qu'il est dans le ciel notre avocat; et encore qu'il ajoute : Je ne vous dis pas que je prierai pour vous ; il ne laisse pas de le faire d'une manière admirable, en se présentant pour nous à Dieu, comme il est écrit aux Hébreux *. Mais il veut dire que, non content de cela , il fait plus, puisqu'il nous concilie tellement le Père , que de lui-méme il se porte a nous aimer, quoique toujours au nom de son Fils; puisqu'il dit : Mon Père vous aime, jtarce que vous m’avez aimé, et que vous avez cru que je suis sorti de Dieu J.
Ainsi demander par Jésus - Christ, c'est, en croyant qu'il est sorti de Dieu , l’aimer de tout notre cœur, et ne vouloir plus rien que ce qu'il veut; puisqu'il n’y a rien à obtenir que par lui. Telle est la médiation de Jésus-Christ. Nous l'aimons, et par la son Père nous aime. Nous aimons Jésus-
Christ , par qui nous lui demandons toutes choses ; et tout nous revient par Jésus-Christ, au nom duquel nous demandons tout.
F.ntrons dans cette secrète correspondance du Père , qui nous aime , à cause que nous aimons son F ils : et croyons que c'est lui-méme qui nous inspire cet amour, puisqu'il est vrai que ce n’est pas nous, mois lui qui a aimé le premier; et son amour est la source de celui que nous lui rendons.
Mon Sauveur, mon intercesseur, mon médiateur, mon avocat; je nai rien à espérer que par vous : j’entre dans vos voies, j'obéis à vos préceptes. Ainsi se justifie ce que vous dites : Je suis la voie '. C'est par vous qu'il faut aller, c'est par vous qu'il faut demander , c’est par vous qu'il faut recevoir. Tant de grandes vérités qu'on vient d'entendre sont renfermées dans la conclusion des prières de l'Église : Per Dominum nostrum Jesum Christian. Toutes les fois qu'elle retentit à nos oreilles, rappelons ces vérités dans notre esprit, et conformons-y notre coeur.
Les vœux montent par Jésus-Christ , les grâces reviennent par lui ; pour l'invoquer, il faut l imiter. C'est l’abrégé du christianisme.
XXXIIe JOUR.
hriaiuenicnt de Jfvuj-Christ. Joui ». XVI, 2f, 30, 31 , J2.
Les disciples ravis d'avoir entendu ee grand secret de leur maître , lui en témoignent leur joie , en lui disant : C'est à cette heure que vous partez à découvert ; vous avez répondu à nos plus secrétes pensées, vous avez satisfait à nos désirs les plus profonds : f'ous savez tout, et mus n’avez pas besoin qu’on vous interroge; c’est pour cela que nous croyons que vous êtes sorti de Dieu‘. Nul autre qu'un Dieu sorti de Dieu ne peut découvrir le secret du cœur humain : nous croyons en vous. Qui ne croirait, à les entendre parler de cette sorte, que leur foi aurait autant de persévérance qu'il v paraissait de sincérité? Mais Jésus les connaissait mieux qu’ils ne se connaissaient eux-mémes, et il leur dit : Cous croyez maintenant. Le temps ta venir, et il est venu , que vous serez dispersés chacun de son cùté et que vous me laisserez seul; mais je ne suis pas seul, parce que mon Lire est avec moi >.
Qui nous donnera ici d'entendre l’état d'une âme qui n'a que Dieu, d'une Jme destituée de tout appui, de toute consolation humaine? Quelle détresse d'un côté! Quelle joie de l'autre, lorsqu'on a d'autant plus Dieu, qu’on n’a que lui! Cest l'état où va entrer Jésus-Christ : et il y faut ajouter ce dernier trait, qui met le comble à un état si désolant; qu’on a Dieu sans sentir qu’on l'a, puisqu'il semble s’étre retiré, jusqu'à réduire Jésus -Christ à dire : Mon Dieu, mon Dieu! pourquoi m'avezvous délaissé 4 ?
O âmes, qui participez à cette désolation de lésus-Christ, qui vous enfoncez d'ablme en abîme, si
■ Juan, xvi , ». - 1 n,b. u , 2». - 1 jam. xvi . 17. noSSVET. — TOME ni.
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loin de Dieu, ce vous semble, et tellement séparées de lui par ce grand chaos, que votre voix ne peut parvenir à ses oreilles, comme si vous étiez dans l’enfer ! je vous remets entre les mains de Jésus-Christ , qui vous donne son liel à manger, son vinaigre à boire , sa désolation à porter. 11 est avec vous ; et s’il ne veut pas se faire sentir, c’est là votre épreuve. Dites avec lui dans ce creux, dans cet abîme profond : En espérance contre l'espérance » : je me meurs , je vais expirer : Mon Père, je recommande, je remets mon esprit entre vos mains * : je vous remets ma vie, mon salut, mon libre arbitre avec tout son exercice. Après cela, taisez-vous, et attendez en silence votre délivrance. Amen, amen.
XXXIII' JOUR
Acquiescement à la volonté divine. Joan. xvi, 33.
Je vous al dit ceci : je vous ni expliqué la désolation où je serai jeté par votre fuite , qui ne laissera que Dieu avec moi : afin que vous trouviez ta paix en moi seul 5 : non pas en vous -mêmes, ni dans votre foi, que vous voyez si chancelante. Il n’y a donc point de paix pour vous, que celle que je vous donne en vous protégeant. Vous m’allez quitter , mes enfants, vous m’allez laisser seul, selon le monde. Si dans cet abandon je ne suis pas seul ; si mon Père ne me quitte pas un seul moment , quoiqu’il semble me délaisser : apprenez de là qu'il n’y a de paix ni de force qu’en lui seul, et dans l’acquiescement à sa volonté, t ous aurez de l'affliction dans le monde; mais prenez courage, j’ai vaincu le monde*. Destitué de toute apparence de secours, et n’ayant pour toute ressource qu’un Dieu délaissant et irrité, j’ai vaincu le monde; je l’ai vaincu pour moi et pour vous. Prenez courage, ayez confiance. Quelque délaissés que vous croyiez être , et encore que vous vous voyiez sur le bord du précipice, et déjà comme engloutis par la mort; le monde que j’ai vaincu ne peut rien sur vous : et pourvu que vous sachiez vous commettre à ma foi, votre paix est inaltérable.
Repassez ici toutes les persécutions de l'Église, tous les dégâts qu’y ont faits les schismes et les hérésies , toutes les peines intérieures et extérieures , et tous les délaissements de ses serviteurs. Voyez de quelle sorte ils en sont sortis, et le bien qui" est arrivé par toutes ces tempêtes; et reposezvous comme un Jouas au milieu des vents et des Ilots. Dieu est avec vous; et quand il vous fpudrait être jeté dans la mer, et englouti par une baleine, le sein affreux de ce gouffre vivant sera un temple pour vous , et c'est là que commencera votre délivrance.
Quatre paroles ou prières de notre Seigneur adressées a son Père.
Là finit le dernier discours et comme le dernier
» Rnm. IV, 16. — * Luc. XXIII , 46. — 1 Joan. XVI, 33. —
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adieu de notre. Seigneur à ses apôtres : après leur avoir parlé, il va maintenant parler pour eux et pour nous tous à son Père. Car ce n’est pas assez d’instruire les hommes par la prédication de la vé- ' rité, si on ne leur obtient par la prière la grâce de In connaître et de la pratiquer. C'est ce que Jésus- Christ va faire dans la prière suivante.
Je trouve que jusqu’ici le fils de Dieu s’est adressé quatre fois à sou Père, et lui a parlé expressément. La première, lorsqu’il dit : Je vous loue, mon Père, Seigneur du ciel et de la terre, parce que vous avez caché ces choses aux sages et aux prudents , et que vous les avez révélées aux petits. Oui, mon Père', ainsi soit-il, puisque vous l'avez voulu ainsi » . C’est une parole de complaisance et d’action de grâces, qui fait entrer l'âme chrétienne , à l'exemple de Jésus-Christ, dans les secrets desseins de Dieu , pour s’y soumettre et s’y complaire.
Les autres paroles de notre Seigneur adressées au Père céleste sont, en second lieu, celles-ci, à la résurrection du Lazare : Mon Père, je vous rends grâces de ce que vous m'avez écouté; pour mol, je savais que vous m'écoutez toujours ; mais je parle ainsi à cause de ce peuple , afin qu’ils croient que vous m’avez envoyé *. C’est encore ici une action de grâces, mais qui présuppose une invocation, puisqu’il dit que son Père l’a écouté, et qu’il a exaucé ses prières.
La troisième parole adressée au Père par Jésus- Christ est dans saint Jean, encore devant tout le peuple: Et que dirai -jet dirai -je : Mon Père, je vous prie de me sauver de celle heure ? qui était celle de sa passion : mais je suis venu pour cette heure. Mon Père, glorifiez votre nom 3. C’est une parole de demande et l’abrégé de tous les vœux et de toutes les demandes comme de toutes les paroles, de tous les mystères, de toutes les actions de notre Sauveur. Aussi le Pcre y répond-il par une parole venue du ciel à la manière d’un coup de tonnerre *.
La quatrième et la dernière parole de Jésus-Christ à son Père est la prière que nous allons voir, beaucoup plus longue que toutes les autres , et qui est la prière même de son sacrifice.
L’âme du sacrifice c’est la prière, qui déclare pourquoi on l’offre , et qui est l’oblation même ou l’action d’offrir. C’est ainsi que dans la prière du canon, où commence l’action du sacrifice, l’Église déclare à qui, pour qui, et pour quelle cause elle l’offre. C’est ce que va faire Jésus-Christ prêt à consommer son sacrifice, et à se consacrer soimême : et cette prière, si je Pose dire, est comme le canon; ou pour parler plus dignement de Jésus- Christ, est la prière expresse et solennelle qui devait accompagner son sacrifice. La disposition de son cœur et les demandes qu’il fait à son Pcre, le suivent partout dans le cours de sa passion et jusqu’à la mort ; et c’est l’âme de son sacrifice.
Soyons donc attentifs à cette prière, qui comprend et renferme en soi toute la vertu du sacrifice
» Mallh . xi, as, 20. Luc . x , 21. — * Joan. XI , 4 1 , 42. — * IbkL XII , 27 , *5. — * Joan. xh , 29.
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de la croix , et qui renferme surtout la consécration que Jésus Christ fait de liii-tnénie par la croix.
Combien doit-on imposer silence à tout le créé, pour entendre nu fond de son cour les paroles que Jésus-Christ adresse pour nous à son Père, dans cette intime et parfaite communication! Taisonsnous, Jésus-Christ va parler.
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tre Fils. Jlfon Père, glorifiez votre Fil t ; afin que ro /t e F, U vous glorifie. Il est le médiateur entre vous
7ÏI
/veut lève te» yeux au ciel en commençant ta prière.
Joan. xvii, l.
Jésus dit ces choses ; et levant tes yeux au ciel il dit: Mon Pire, /heure est venue '. C'était une action ordinaire à Jésus-Christ de lever les yeux au ciel avant la prière. Lorsqu'il multiplia les pains u regarda le ciel •, et c'était une manière de s’v adresser pour l'ouvrage qu’il voulait faire. Saint Luc remarque la même chose. Ensaiut Jean, lorsqu'il ressuscite Lazare, élevant les yeux en haut U dit : Mon Père1-, et le reste. F.t l’Église a tellement entendu que cette action était naturelle à Jésus-Christ, qu'elle l'a suppléée dans la bénédiction de la ccne , en disant dans le canon que Jésus leva les yeux a Dieu son Père tout -puissant, quoique cela ne soit point marqué dans les écrivains sacrés qui ont récité cette sainte action.
Levons donc aussi les veux au ciel avec Jésusfi"' seul nous les y pouvons lever. Car e Publicaiu, qui était pécheur, n'osait seulement lever les yeux au ciel ; mais il se frappait la poitrine en disant. O Dieu! ayez pitié de moi, qui suis un pécheur 4. Et le prodigue disait : Mon Père j'ai péché contre te ciel, et a vos yeux K Comment donc regarder lectel, contre qui ona péché? On ne l'ose qu en s'unissant à Jésus-Christ, qui lève pour nous les yeux au ciel, et l'apaise en les y levant.
Mais pourquoi lever les veux au ciel, si ce n’est pour adorer Dieu et sa magnifique présence dans sa 1 gloire, et pour nous y transporter en esprit > Allez donc, mes yeux; allez au ciel, et y enlevez mon errur. Allez par désir et par espérance oii vous êtes appelés, où vous serez un jour en effet. Allez au séjour qui vous est montré; et aimez cette céleste patrie, où Dieu sera tout en tous.
XXXVIe JOUR.
Gloire du Père et du Fil. dan. l'étal, gisement de nÊgliie Joan. xvii, 1 , a.
Mon Père, figure est venue; glorifiez voire hits, afin que votre Fils t ous glorifie «. Le sacrifice commence par le nom de Père, nom d’autorité, mais d une autorité douce , qui marque l'auteur de la v IC , de qui on tient tout , à qui on rapporte tout • nom de bonté et d'indulgence, autant que d'empirè et de souverninehfeCest encore par cet endroit que nous commençons notre sacrifice : Te iciTL'n cle- «mtissime Pater. C'est vous , Père tres-miséri- Cord'eux , que nous invoquons par Jésus-Christ vo-
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et nous, et d faut lui donner la gloire qui retournera a vous, (.estoc qui arrive, quand nous invoquons par Jesus-CJirist ; la gloire lui est donnée d'abord •
l'ôm.'T »e P°r,fe“ à qui elle appartient toute IA,« Pere , glorifiez votre Fils; afin que loti et rom glorifie. I.a gloire que vous lui donne-
rez ne fait que passer en lui , pour aller à vous ■
miùbieor. ^ Sa<,ri,iC‘'’ I,ui8<iu,“ 'ous en le
Mon Père l’heure est venue. Le sacrifice a son heure : c est le matin , cest le soir ; il a son heure marquée. L heure marquée pour le sacrifice dejé- «us-thrist est venue : Mon Père, la victime est i>rete; t t il u y a plus qu a hicher le coup.
Je me sens ici clevé à je ne sais quoi d'intime que JP ne puis pas bien m'expliquer à moi-méine Ce je ne sais quoi me fait sentir dans le fond de rima qu il se faut Unir à l’intention secrète de Jésus- Christ dans cette prière , et que c’est là le véritable moyen de prier en Jésus-Christ et par Jésus-Christ Et il nie semble que cette intention secrète de Jésus-Christ est celle de former toute son Eglise et de s’offrir lui-méme intérieurement et extérieurement eu sacrifice pour cela.
Mon Père , l’heure est venue , que se doivent accomplir les prophéties de l'effusion de votre Esprit sur tous les peuples , et decette grande glorification qui doit vous être donnée , en ramassant votre peuple de toutes les nations, (.tarifiez votre Fils en le ressuscitant de la mort, et en répandant sa parole dans toute la terre; en y formant la société où doi veut être renfermés tous vos amis, tous vos élus’ Glorifiez donc votre Fils de cette sorte , en lui donnaut une Eglise qui porte son nom , qui soit l'Église chrétienne, et le recueillement intérieur et extérieur de lous ceux qui se glorifient d'étre ses disciples. C est la gloire que vous donnerez à votre Fils et qui en mémo temps retourne à vous, d Père premier principe des émanations tant extérieures que divines et intérieures , puisque votre Fils vous rapporte tout.
Glorifiez donc votre Fils de cette sorte : comme vous lui avez donné puissance' sur tous les hommesavec la même efficace et dans le même dessein que vous lui avez donné cette puissance, glorifiez-le Toule puissance m’es! donnée dans te ciel et da,û ta ta re '. Ce qui ne s’entend pas seulement de la tonte- puissance qu’il lui a donnée, en lui communiquant sa divine essence; mais d'une sorte de toutepuissance que le Père donne an Fils en le ressuscitant et en le plaçant à sa droite, où il lui donne comme au Christ et comme au Dieu-Homme, et même selon son humanité, l'entière dispensation de toutes ses gr.lees. Et l'effet de cette puissance ne peut pas être plus doux et plus agréable aux hommes puisque cette puissance lui es! donnée sur tons tes hommes afin qu’il donne ta vie éternelle à tous ceux que son Père lui a donnés -. Qui ne
■ .Va/M. «VIH, IS. ■ Jean. xi;,. -|.
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se soumettrait à cette puissance, dont l’effet est de nous rendre heureux, et de nous faire vivre éternellement d’une vie qui n'est autre chose que V écoulement de la vie de Jésus-Christ en nous , comme la suite le fera paraître?
Mais dirons-nous que la puissance de Jésus-Christ ne s’étend que sur les élus, à qui il donne la vie éternelle? A Dieu ne plaise! car ceux qui ne veulent pas se soumettre à cette salutaire puissance du Fils de Dieu, il a reçu sur eux une autre puissance, qui est celle de les juger, selon qu’il dit ailleurs : Comme le Père a la vie en soi , ainsi il a donné au Fils d’avoir la vie en soi 1 : et comme le Père donne la vie à qui lui platt , ainsi le Fils donne la vie à qui il lui plait; et il a reçu la puissance de juger , parce qu'il est le Fils de l’homme » : et déjuger qui? si ce n'est ceux qui ne voudront pas recevoir la vie qu’il a pouvoir de leur donner? Mais il ne parle que du pouvoir de donner la vie, parce que c’est son pouvoir primitif, et celui qu’il veut exercer naturellement. Le pouvoir de juger et de condamner est un pouvoir dont il n’use qu’en second lieu et à regret , désirant que tout le monde reçoive la vie qu’il veut donner; et s’il condamne les autres, ce n’est que forcé.
Afin qu'il donne la vie éternelle à tous ceux que vous lui avez donnés. Comment est-ce qu’ils sont donnés à Jésus-Christ, si ce n’est en devenant ses membres vivants? Et il faut que le Père les donne à son Fils , conformément à cette parole : Nul ne vient à moi , que mon Père ne l'attire 3 ; et cela d’une manière spéciale. Ce qui paraît en ce que Jésus-Christ voyant ceux qui se retiraient de sa compagnie, il leur disait : Cest pour cela que je vous ai dit que personne ne peut venir à moi , s'il ne lui est donné de mon Père *. Ceux donc à qui le Père le donne de cette manière particulière sont ceux dont il dit ici que son Père les lui a donnés ; et tous ceux qu’il lui a donnés pour lui être inséparablement unis et demeurer ses membres vivants et perpétuels, il leur donne la vie étemelle; et ceux qui se retirent de lui, et ne persévèrent pas, il leur donne aussi cette vie de son côté, ne les quittant jamais s’ils ne le quittent.
Mon Sauveur! je me«oumets donc à cette divine et salutaire puissance que vous avez sur tous les liommes pour les faire vivre. O Père! donnez-nous a votre Fils de cette manière intime et secrète qui fait qu’il demeure en nous, et nous en lui, en sorte que nous ne nous en séparions jamais.
XXXVIl* JOUR.
La vie étemelle est de connaître Dieu et Jésus-Christ.
Joan. xvii, a.
Or, la vie étemelle consiste à vous connaître , vous qui êtes te seul vrai Dieu, et Jésus-Christ, que vous avez envoyé 5.
Voilà donc en quoi consiste la formation de l’Église, dans la glorification de Jésus-Christ par la mani-
festation de son Évangile à la gloire de Dieu son Père, dont la fin est de donner la vie éternelle à tous ceux que le Père donnera au Fils , et qu’il attirera à son corps mystique par cette secrète et particulière vocation dont nous venons de parler. Ainsi tout le ministère de Jésus-Christ tend à la vie éternelle. Les promesses temporelles sont finies, et la vraie terre coulante de lait et de miel que Jésus-Christ promet à ses amis est ta cité permanente 1 qu’il leur a bâtie dans le ciel pour y vivre éternellement.
Il ne restait plus qu’à expliquer ce que c’est que cette vie éternelle; et c’est ce qu’il fait dans le f. 3, que nous venons de transcrire.
La vie éternelle commencée consiste 5 connaître par la foi , et la vie éternelle consommée consiste à voir face à face et à découvert; et Jésus-Christ nous donne l’une et l’autre, parce qu’il nous la mérite, et qu’il en est le principe dans tous les membres qu’il anime.
La vie éternelle n’est pas dans les sens, qui sont trop attachés au corps et à la partie de l’homme grossière et mortelle, que les hôtes ont comme noua, et plus parfaite par certains endroits; elle est dans la partie immortelle et intelligente, où est l'image de Dieu, dont la principale opération, et la source de toutes les autres , c’est la connaissance.
On n’aime point ce qu’on ignore , dit saint Augustin •. Mais quand on aime ce qu’on a commencé à connaître un peu, l’amour Jait qu’on te connaît plus parfaitement , et ensuite qu’on l’aime davantage.
La connaissance dont parle ici Jésus-Christ e*st une connaissance tendre et affectueuse qui porte à aimer, parce qu’elle fait entendre et sentir combien est aimable celui qu’on connaît si bien. Celui qui dit qu’il le connaît, et ne garde pas ses commandements, c'est un menteur, et la vérité n’est pas en lui ; mais celui qui garde sa parole , l'amour de Dieu est vraiment parfait en lui 3. La connaissance véritable et parfaite est une source d’amour. Il ne faut point regarder ces deux opérations de l'âme, connaître et aimer, comme séparées et indépendantes l’une de l’autre; mais comme s'excitant et perfectionnant l’une l’autre. Dieu même dit à Moïse : Je te connais, et je t’appelle par ton nom *, c’està-dire je t’approuve, je l’aime. Nous connaissons Dieu véritablement quand nous l’aimons : une connaissance spéculative et purement curieuse n’est pas celle dont Jésus-Christ dit qu’en elle consiste la vie. Les démons connaissent Dieu de cette sorte ; et léur connaissance fait leur orgueil et leur damnation. Connaissons donc et aimons : c’est ce que demande Jésus-Christ.
Jésus-Christ s'égale lui-niéme à son Pcre par cette parole. Premièrement, parce qu’il dit que c’est lui qui donne la vie éternelle à ceux que sou Père lui a donnés , ce qui ne peut être qu’un ouvrage divin. Secondement, en ce que le connaître, comme connaître le Père, est la vie éternelle., ce
« Joan. V, 34. — * /&«/. SI, 27. — * Ibid. VI, M. — * Ibid, te — - ‘ Ibid. XVII , 8.
' Prb. ix , 10 ; xin, 14. — 1 Tract, xcvi. In Joan. n. 4. — 1 1. Joan. il , 4 , 6. — * Ex . xxxiii , 12 , 17.
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qui rie se dirait pns d'une pure créature, en laquelle la vie éternelle ne peut jamais être. Et ainsi la vie éternelle étant dans le Fils, comme dans le Père, saint Jean a eu raison de dire de lui : Celui-ci est le vrai Dieu et ta vie éternelle * ; parce qu’il avait dit auparavant : Et voici le témoignage de Dieu en nous , que Dieu nous a donné la vie étemelle : et cette vie est dans son Fils ».
Quand donc il dit que le Père est le seul vrai Dieu, il ne s'exclut pas d’étre le vrai et seul Dieu avec lui, puîsqu’avec lui il donne la vie éternelle , et qu'avec lui il est la vie éternelle.
Quand il dit à son Père qu'il donne la vie éternelle à ceux qu’il lui a donnés , il se fait égal à lui. Lequel est le plus, ou que le Père les donne au Fils, ou que le Fils leur donne la vie éternelle? Mais quand il dit qu’il donne la vie éternelle, exclutil le Pcre? A Dieu ne plaise. Ainsi, quand il dit que le Père est le seul vrai Dieu, il ne s’exclut pas lui-méme; mais il fait entendre qu’il est un seul et vrai Dieu avec son Fils, qui donne avec lui la vie éternelle, et qui est avec lui la vie éternelle. Et s’il nomme le Père le seul vrai Dieu , on voit bien que c’est sans s’exclure lui-méme , puisqu'il s’attribue à lui-méme ce qu’il y a de plus divin, qui est de donner la vie, et d’étre la vie, et, sans exclure le Saint-Esprit, qui est si souvent appelé ailleurs un Esprit sanctifiant et vivifiant. Et tout est compris dans le nom du Père, selon ce langage mystique, où en nommant le Père , qui est le principe, on nomme tout ce qui est enfermé en lui, comme dans la source commune. On nomme donc tout ensemble et le Fils et le Saint-Esprit : en sorte que lorsqu'il dit que son Père est le seul vrai Dieu , et que la vie éternelle est de connaître le Père et le Fils , il insinue que tous deux ensemble avec le Saint- Esprit, qui procède d'eux, sont un seul et même et vrai Dieu , à l’exclusion des faux dieux , à qui on donne ce titre incommunicable. Voici donc le sens entier de ce verset : La vie éternelle est à vous connaître, vous qui êtes la vérité même; et à connaître votre Fils, qui, comme Dieu, étant avec vous la vérité et la vie, comme homme est le milieu pour aller à vous.
Nous entendons maintenant ce qui fait l'Église. C’est que le Père donne au Fils ceux qu’il veut faire ses membres, afin que le Fils, eu les recevant dans l'unité de son corps, leur donne la vie éternelle, qui consiste à connaître le Père et le Fils de cette manière affectueuse qui fait qu'on les aime.
11 ne faut donc pas exclure la connaissance : à Dieu ne plaise! Et les mystiques, qui semblent la vouloir exclure, ne veulent exclure que la connaissance curieuse et spéculative qui se repait d'eiletnême. La connaissance doit , pour ainsi dire , se fondre tout entière en amour. Il faut entendre de même ceux qui excluent les lumières : car ou ils entendent des lumières sèches et sans onction, ou en tout cas ils veulent dire que les lumières de cette vie ont quelque chose de sombre et de ténébreux, parce que plus on avance à connaître Dieu , plus on voit, pour ainsi parler, qu'on n’y connaît rien qui
* Jean. v,2o. — 'Ibid. il.
soit digne de lui : et en s’élevant au-dessus de tout ce qu’on en a jamais pensé, ou qu'on en pourrait penser dans toute l’éternité, on le loue dans sa vérité incompréhensible; et on se perd dans cette louange , et on tâche de réparer en aimant ce qui manque à la connaissance : quoique tout cela soit une espèce de connaissance, et une lumière d’autant plus grande, que son propre effet est d'allumer un saint et éternel amour.
C était un flambeau ardent et luisant, dit Jésus- Christ en parlant de saint Jean-Baptiste; et vous avez voulu durant quelque temps vous réjouir à sa lumière1. Ceux qui, comme les Juifs, ne font que se réjouir à l’aspect de la lumière, ne songent pas que le llambeau était tout ensemble ardent et luisant; et ils séparent la lumière d’avec l'ardeur; et leur joie ne dure qu’uu moment. Afin qu’elle soit durable et véritable , il faut se laisser brûler d’un éternel amour, qui est le fruit de la connaissance où Jésus-Christ met aujourd'hui la vie éternelle.
XXXVIIIe JOUR.
Gloire inOnie du Père et du F1U. Joan. xvu, 4.
Je vous ai glorifié sur la terre par ma prédication et par mes nùrades, fai achevé l'ouvrage que vous m’aviez donné à faire * : ce qu’il entend, tant de ce qu’il avait à faire durant le cours de sa vie mortelle , que de ce qui lui restait à faire dans sa passion, qu’il regarde comme fait, parce que dans un moment il fallait être, et l'était déjà dans sa pensée. Puis donc qu’il a accompli ce que son Père lui avait donne à faire pour sa gloire, que restait-il autre chose sinon ce qu’il dit : Et maintenant glorificz-moi , vous mon Père, de la gloire que f ai eue en vous devant que le monde fût *?
La gloire qu’il donne à son Père , c’est de déclarer son immense et naturelle grandeur; là gloire qu'il lui demande, c’est que son Père déclare aussi, la grandeur dont il jouissait éternellement dans son sein comme sou Verbe , qui étant en lui ne pouvait rien être de moins que lui , et qui était par conséquent un seul et même Dieu avec lui. Il le prie donc de déclarer cette grandeur, en la répandant sur l'humanité qu'il s’était unie, comme faisant avec lui une seule et même personne, et sur les hommes qu’il s'etait unis, comme ses membres vivants. Et c’est tout le fond de sa prière, comme la suite le fait paraître.
Voilà donc l’unité parfaite , et la parfaite égalité du Père et du Fils. Le Fils glorifie le Père, comme le Père glorifie le Fils. lisse donnent mutuellement une gloire inünie dans l’éternité par leur amour mutuel , et ils se donnent dans le temps la gloire qui leur est due , parce que le Père manifeste le nom du Fils , et le Fils le nom du Père , dont il est lui-même la gloire, C éclat , timage invisible, l’empreinte de sa substance et le rejaillissement de sa lumière étemelle *. Et notre gloire est d’avoir part a celle que se donnent mutuellement le Père et le Fils, ainsi que les paroles suivantes le déclarent.
* Joan. V, 35. — 1 Ibid. XW* , 4. — * Ibid. S — * Ncb. ï , l,
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XXXIX' JOUR
J«u* sauve tous ctut que son Père loin donnés. Joan. j xtll, «; VI , J7 — 4U; X, 27—30-, Vl, 43, 05, <1*.
fai fait connaître votre nom aux hommes que vous m’avez (tonnés , en les tirant du monde. Ils étaient a vous , et vous me les avez donnés, et ils ont gardé votre parole1. Usez encore le £. 7 et le fr. 8, et remarquez bien tout ce qu’il y dit de ceux que son Père lui a donnés. Lisez aussi ccs paroles du même Sauveur en saint Jean : Tout ce que mon Pèremedonne vient à moi; et je ne chasserai point celui qui y vient , parce que je suis descendu du ciel , non pour faire ma volonté , mais pour faire ta volonté de mon Père. Or, ta volonté de mon Père, qui m’a envoyé, est que je ne pt rde rien de tout ce qu'il m'a donne , mais que je le ressuscite au dernier jour a, de la résurrection des justes , et pour lui donner la vie éternelle.
Lisez encore ces paroles du chapitre x : Mes brebis entendent ma voix ; et je les connais, cl elles me suivent :ctje leur donne ta vie éternelle , et elles ne périront point éternellement , et personne ne les ôtera de ma main. Ce que mon Père m’a donné est plus grand que tout : ou, comme porte le grec : Mon Père, qui me tes a données , est plus grand que tout, et personne ne peut rien ôter de laanain de mon Père. Moi cl mon Père ne sommes qu'une même chose 3.
Usez encore ces paroles de Jésus-Christ, en saint Jean : Ne murmurez point les uns contre tes autres : personne ne peut venir à moi , si mon Père, qui m’a envoyé , ne 1‘ al lire ; cl je le ressusciterai au dernier jour. Il est écrit dans les Prophè/es : lis seront tous enseignés de Dieu. Quiconque a été enseigné de mon Père, et a appris, vient a moi •». Et apres : il y en a parmi vous qui ne croient pas; car il savait dès le commencement qui étaient ceux qui ne croyaient pas , et qui était celui qui te trahirait. Et il disait :C’est pour cela que je vous ai dit : Personne ne peut venir à moi s’il ne lui est donné par mon Père*.
Passez quelques heures, quelques jours, à considérer attentivement et humblement toutes ces paroles dont le rapport est manifeste. En gros, vous y verrez la secrète et mutuelle communication du Père et du Fils pour choisir les hommes, pour les attirer, pour les séparer du monde; et leurs secrets
mais justes jugements pour les laisser à eux-mêmes I lorsqu'ils ne. croient point, et qu’ils périssent : comme on entendra dans la suite du fils de perdition, qui devait périr ainsi qu'il avait été prédit. Voilà ce que vous verrez en général. Ne vous déterminez encore à rien ; car peut-être aussi qu’à la lin il ne faudra se déterminer a autre chose qu’à adorer ces profondes et mystérieuses paroles.
Et aussi , comme Jésus-Christ ne les a dites que pour nous instruire, peut-être y faudra-t-il entendre quelque chose , plus ou moins selon qu’il plaira a Dieu de les découvrir. Lisez donc et relisez,
• J'Hiit. XVII , 0. — » Ibid. VI , 37 . as , 39. — * Ibid. X , 27 , 4»,», 30 — ' Ibid. VI, u.it, 45. — * Ibid. G5,<ki.
considérez, ruminez, recevez toutes lespenséei qui vous viendront naturellement et simplement dans l'esprit; écoutez tout, pesez tout. Écoutez principalement ce qui prend lecteur, ce qui l'incline vers Dieu , vers Jésus-Christ ; ce qui l'abaisse, ce qui ■'humilie , ce qui le relève, ce qui le fait trembler, ce qui le console, et dites en vous-mêmes : Tout cela est vrai , tout cela est juste ; soit que Dieu veuille que je l'entende ou que je ne l'entende pas , tout est véritable, tout est juste; j'adore cette vérité, cette justice, aussi content de l'entendre que de ne l'entendre pas, parce que, quelque intelligence qu'il plaise à Dieu de m'en donner, l'intime de ec secret sera toujours pour moi impénétrable. Ou plutôt , sans y rien entendre , je me contenterai de croire, et je m’unirai de cœur, en toute simplicité et candeur, à toutes les vérités que Jésus- Christ a voulu ici ou cacher ou découvrir à l'humble troupeau qui entend sa voix. Taisons-nous ici, et écoutons en grand silence les impénétrables vérités de Dieu.
Los élus sou! lirés «lu monde par le Père. Joan. mi fl.
La première vérité qui parait dans les paroles de Jésus-Christ, c’est que ceux que le Père donne à son Fils, il les a tirés du monde : fai, dit-il, manifesté votre nom , vos perfections, vos grandeurs , vous-même, votre sagesse, vos conseils ; et encore, votre nom, ce nom de Père, qui n’avait point encore été révélé parfaitement :je l’ai manifesté aux hommes que vous m’avez donnés, entes tirant du monde «. Ils y étaient donc; ils en étaient, de ce monde dont il est écrit : Le monde ne l’a pas connu*; et encore: N'aimez pas le monde, ni tout ce qui est dans le monde, ]>arce que tout ce qui est dans te monde est concupiscence de la choir, ou concupiscence des yeux, ou orgueil de la vie 3 ; ce qui est ramassé dans ce seul mot de la même épltre : Tout te monde est gisant, plongé dans te mal : tout y est mauvais, tout y consiste en malignité : Totus mundus in maligno positusest L C’est donc de ce monde, et du milieu de la corruption et du péché, que Dieu a tiré ceux qu’il a donnés à son Fils. Ce n’est point pour leurs mérites, pour leurs bonnes œuvres, qu’il les a tirés, séparés, démêlés du monde. Voilà une première vérité, que tout homme que Dieu a donné à Jésus-Christ était dans la corruption , dans le mal , dans la perdition. Et quand il dit : Ils étaient a vous*, il ne veut pas dire : Ils étaient à vous par leur vertu , ils étaient à vous par leur bonne volonté; mais ils étaient à vous par la vôtre : non par leur choix, mais par le vôtre; non parce qu’ils étaient bons, mais parce que vous l'étiez, vous, mon Père, qui les choisissiez pour me les donner.
Il est vrai qu’il parle ici des apôtres que le Père a donnés au Fils par cette grâce singulière de l’a postulat ; mais cela est vrai de tous ceux que ie
• Joan. XVII , G. — » Ibid l, 10. — 3 !. JiKXH. U , Il , |,j.
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Père a donnés au Fils en qualité de fidèles pour être ses membres, ainsi qu'il paraîtra au jE 24. Le Père les donne tous à son Fils par b même grâce et par la même bonté gratuite avec laquelle il lui a donné les apôtres. Qu'avaient-ils fait pour être donnés au Fils de Dieu, pour être non-seulement les membres , mais encore les principaux membres de son corps mystique? Mon Père , cous les avez tirés du monde: ils étaient vôtres par votre bonté'. Ne nous glorifious pas parce que nous étions au Père et qu’il nous a donnés à son Fils; nu contraire humilions-nous, parce que nous notions à lui que l>ar l’amour gratuit qui nous prévenait, conformément à cette parole : non que nous t’ ayons aimé , car c'est lui qui nous a aimés le premier*.
XLl® JOUR.
Le FU» instruit ceux qui lui sont donnes par le Père.
J (Ml II. XVII, 6.
Voilà donc par où Dieu commence pour former TÉglise : le Père choisit ceux qu'il donne à son Fils dans cette secrète communication qui est entre eux; et ceux qn’il choisit ainsi, il les rend siens par ce choix, et ils sont à lui : mais ils sont aussi à son Fils, parce qu'il les lui donne, et le Fils les reçoit de sa main , et il leur fait connaître le nom de Dieu. Voilà la prédication de Jésus-Christ, qui est le fondement extérieur de cette Église qu'il venait former. Et encore que cette grâce de la prédication soit pour le peuple , elle regarde principalement les apôtres qu’il établissait pour en être les docteurs. Ainsi il les instruit en particulier, et leur apprend le nom de son Père, ce nom de Père qui envoie son Fils, et l’envoie par un pur amour, pour être le Sauveur du monde : voilà donc la prédication de Jésus-Christ.
Mais si sa prédication était purement extérieure, les apôtres ne lui diraient pas : Seigneur , augmentez-nous la foi 3. Par cette prière ils ne voulaient pas lui dire : Prêchez-nous , car ils voyaient bien qu’il le faisait et ne cessait de les instruire. Ils lui demandaient qu’il leur parlât au dedans pour leur augmenter la foi; et quand il lui en demandaient l’accroissement , ce n’était pas qu’ils crussent en avoir eu le commencement par eux-mêmes , mais ils demandaient le progrès à relui de qui ils tenaient le commencement. Et quand cet autre lui disait : Je crois , Seigneur , aidez mon incrédulité ; il entendait bien que celui qu’il priait d'en éteindre jusqu'au moindre reste, était celui qui avait commencé de la détruire dans son crcur. Jésus-Christ était donc connu comme celui qui agissait, qui parlait au dedans et au dehors ; car il était la parole intérieure du Père : et quand il s’était revêtu de notre nature pour exercer au dehors le ministère de la parole, il n’avait pas perdu pour cela cette qualité de parole intérieure qui demeurait dans le sein du Pore, mais qui aussi s'insinuait dans tous les cœurs en illuminant tout homme qui
1 Joun. XVII, fl. — * I. Ibid, iv , io. — J Luc. XVII | Marc. IX , 23.
rient au monde * , et parlant à qui il lui plaît , comme il lui plaît , sans que personne puisse entendre la vérité , qu’autant que le Verbe lui parle de la manière qu'il sait; ni en particulier les vérités du salut, qu’autant qu'il lui insinue dans le fond du cœur ce nom secret de son père , qui veut devenir le leur en les donnant à son Fils, qui les fait (ils et enfants à leur manière , lorsqu'il les unit à lui et les fait ses membres.
Combien donc dois-je être attentif, et au dedans et au dehors, à la prédication, à la lecture de l'Évangile! et combien dois-je prêter l'oreille du cœur à cette douce insinuation de la vérité, qui se fait entendre sans bruit, et sans articuler des paroles qui se suivent les unes les autres, et u'ont de sens qu’à la fin ; mais tout ensemble et par un seul trait , autant qu'il lui plaît de parler! O Jésus! j’écoute : parlez, luisez, éclairez, tonnez; échauffez, fendez les cœurs.
xur JOUR.
Comment te Père donne les élus au Fila. Ibid.
Ils étalent à vous , et vous me tes avez donnés ». Mois le Fils ne se les a-t-il pas donnés lui-même? D’où vient donc qu’il disait dans le chapitre précédent : Ce n’est pas vous qui m'avez choisi , c’est moi qui vous ai choisis J. Et quand le Père les a choisis, si ce n'est pas par le Fils qu’il a fait ce choix, saint Paul aurait-il dit que Dieu nous a choisis en lui et par lui * : autrement il ne serait pas véritable que nous lui devrions tout, puisque nous aurions été choisis sans lui. Entendons donc que le Père inspire à l’âme sainte de son Fils fait homme, de choisir ceux qu’il devait choisir; et le Fils, qui ne fait rien que ce qu'il voit faire à son Père >, les choisit après lui : et le Père ne veut pas que son choix ait son effet, jusqu’à ce que le Fils y soit entré. Mais le Fils, qui de son côté ne fait rien que selon qu'il voit la volonté de son Père, choisit ceux qu’il veut. A insi le Père, qui dirigeait, animait et inspirait la volonté de son Fils, était le premier qu'il choisissait ; et c’est pourquoi le Fils dit : Ils étaient « vous , et cous me les avez donnés.
Et que dirons-nous du Fils comme Dieu? Ces bienheureux choisis de Dieu, n'étaient-ils pas à lui comme au Père? Oui sans doute, comme il dit après : Tout cc qui est à vous , est à moi; et tout ce qui eût à moi, est à vous6. Mais c’est son langage ordinaire de tout rapporter à son Père, de qui il tire lui-même son origine : et encore selon ce sens, ils étaient au Fils des là qu’ils étaient au Père. Tout leur est commun; et tout venant du Fils au Père, tout lui est aussi rapporté. C’est le langage du Fils, le langage mystérieux et sacré de sa mutuelle communication avec son Père : en un mot, le langage de la Trinité; que Jcsus-Christ n’aurait point parlé devant les hommes, s’il ne les voulait introduire dans ce secret par la foi, pour un jour les y introduire par la claire vue. Croyons donc, et nous verrons.
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JctiM parle ici des onze apâlres Joan. xvit, 0,7, 8.
Et Us ont gardé votre parole : ils ont maintenant connu, que tout ce que vous m’avez donné vient de vous , parce que je leur ai donné tes jtaroles que vous m'avez données ; et ils ont connu véritablement, que je suis sorti de vous : ils ont cru que vous m’avez envoyé *.
Il parle de ceux qui étaient actuellement avec lui. Judas s'était retiré incontinent après la cène, et n'avait aucune part au discours qui avait suivi. Ce traître s'étant retiré pour consommer son crime, et ensuite aller en son lleu*\ on pouvait dire véritablement de tous ceux qui étaient présents , qu'ils avaient reçu la parole, et qu’ils avaient connu que Jésus-Christ était sorti de Dieu ; car ils venaient de lui dire : Nous croyons que vous êtes sorti de Dieu qui est la même parole que Jésus-Christ répète ici , et il semble avoir approuvé comme véritable cequ'ils lui disaient alors, en leur répondant : f ous croyez présentement ? Mono c rf.ditis *? Mais encore que cela soit véritable jusqu'ici, et que les apôtres ne se soient pas encore démentis, il semble que Jésus- Christ les regarde non-seulement dans l'état où ils étaient, mais encore et beaucoup plus dans celui où ils allaient être, incontinent après la descente du Saint-Esprit. Et de même que, lorsqu'il dit qu’il a consommé t ouvrage que son Père lui a ordonné s ; il ne parlait point seulement de ce qu'il avait fait jusqu'alors, et regardait principalement ce qu'il allait faire, qui était la plus essentielle partie et la consommation de ce grand ouvrage; ainsi tout ce qu’il dit à ses apôtres regarde principalement l'avenir.
Et en effet, cette parole, qu’il dit ici, ils ont connu véritablement , semble regarder quelque chose de plus parfait dans la foi , que l’état douteux et chancelant où étaient alors les apôtres , qui dans un moment allaient tomber non-seulement dans la faiblesse de l'abaodonner, mais encore dans une entière incrédulité. C’est aussi ce que Jésus-Christ lui -même venait de leur répondre , après qu'ils lui eurent dit : Nous croyons que vous êtes sorti de Dieu, fou s croyez maintenante leur avait-il dit : l'heure est venue que vous allez être dispersés , et que vous me laisserez seul6-, comme s’il eût dit : Vous appelez cela croire ? est-ce croire, que d’être assez faibles pour me quitter dans un moment? est-ce là connaître vraiment que je suis venu de Dieu? Une foi si vacillante méritait-elle cet éloge de la bouche du Fils de Dieu : Ils ont vraiment connu?
Quoi qu’il en soit , on ne peut douter que Jésus- Christ ne parle des onze qui l’écoutaient actuellement ; et que ce ne soit , par conséquent , ceux qu'il regardait comme étant à lui, et comme lui étant donnés par son Père. Ecoutons donc ce qu'il en va dire : mais, avant que de passer outre, remarquons que ceux qui sont véritablement à lui , sont ceux qui demeurent. Les autres sont de ceux dont il est
» Joan. 6, 7 ,8. — * Act. f , 25. — 3 Joan. xvi , 30. — * Ibid. XH,3l.— ‘ifm/.XVII, 4. — XVI ,30,31 , 32.
écrit : Us étaient parmi nous , mais ils n’étaient i pas des nôtres; ils n’étaient pas véritablement de notre troupeau : car s’ils en avaient été, its y seraient demeurés * ; mais leur sortie fait connaître que tous ceux qui sont parmi nous ne sout pas pour cela de notre société. Demeurons donc en Jésus-Christ, et Jésus-Christ en nous, afin d’être véritablement, c’est-à-dire sincèrement et constai»ment, de ceux qui sont en lui.
XLlVe JOUR.
lésus prie pour eux et pour le* élus . Joan. xvn , 9, ta.
Je prie pour eux :je ne prie pas pour te monde , mais pour ceux que vous m’avez donnés, parce qu’ils sont à vous. Tout ce qui est a moi, est a t ous • et tout ce qui est à vous, est à moi : et j’ai été glorifié en eux ». Il parle des onze , et de ceux-là seulement , dont la foi et l’obéissance l'ont glorifié, selon ce qu’il avait dit : Ils ont gardé votre parole, et Us ont cru, et ils ont connu que vous m’avez envoyé 3. Voilà donc ceux qu'il a en vue, et pour qui il prie en cet endroit. Et lorsqu’il dit qu’il a été glorifié en eux, il les regarde principalement dans l’état où ils seraient mis après sa résurrection et la descente du Saint-Esprit. Car c’est alors seulement qu'il a été véritablement glorifié en eux , ne Payant été que trèsfaiblement jusqu'alors; et ou contraire ayant plutôt été déshonoré par leur fuite et par leur incrédulité. Mais il prie Dieu de les affermir; et voilà, encore un coup, ceux pour qui il prie dans ce verset. Car priant ici principalement pour la formation de son corps mystique, qui est sou Église, il commence par prier pour ceux qui en devaient être après lui les fondateurs par la prédication ; et i! prie ensuite pour ceux qui devaient croire par leur parole *. Car c’est ainsi que tout le corps est complet, par la sainte société de ceux qui enseignent et de ceux qui sont dociles à apprendre la vérité : et tout cela est une suite de la prière du Fils de Dieu.
Il semble qu’on voit par là que cette prière do Jésus-Cbrist n’enferme pas tout ce dont il a prié son Père, mais seulement tout ce dont il l'a prié pour une certaine fin. Qir il avait, outre les apôtres, beaucoup de disciples qui croyaient en lui sincèrement, comine Nicodème, comme Joseph d’Arimathie, comme Lazare et ses soeurs, comme les Marie , comme beaucoup d'autres ; et au-dessus de tous les autres, comme sa sainte et digne mère : qui ayant tous part à son sacrifice, ont eu aussi part à sa prière ; quoique celle-ci semble faite pour une autre lin , et ne les pas regarder : car ils ne sont point du nombre des apôtres, dont il parie dans ses versets 9 et 10. Ils ne sont non plus du nombre do ceux dont il parle au y. 20, parce que ceux-là sont ceux qui devaient croire par la parole des apôtres. Or, ceux qu’on vient de nommer croyaient déjà; et ce n'était point par la parole des apôtres, mais par celle de Jésus-Christ : et sa sainte mère avant tout cela par celle de l’ange. Et dans le temps de sa p
1 I. Joan. Il , 10. — 1 Ibid. XVII ,8,10. — * Ibid. 6,7,8.— « Ibid. 20.
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«ion, ceux qui s'en retournaient frappant leur poitrine; et le centenier qui disait : Vraiment celui ci était te Ms de Dieu 1 , étaient bien de ceux qui devaient croire , mais non par la parole des apôtres. Et quand on voudrait dire que quelques-uns d’eux eurent besoin d'être confirmés dons la foi par leur ministère, le peut-on dire de sa sainte mère? et le peut-on dire des femmes pieuses qui persistèrent à suivre Jésus à la croix et dans le tombeau, pendant que les apôtres étaient dans le trouble et dans l'incrédulité; et qui furent aussi les premières à qui il apprit lui-même sa résurrection? Le bon larron fut aussi de ceux qui crurent, mais on sait que ce ne fut point par le ministère des apôtres. L'exemple de Jésus-Cbrist le convertit , et sa promesse l'assura de son salut.
Disons donc que, cette prière regardant principalement la fondation de son Église , Jésus-Christ u’y a considéré que les moyens ordinaires dont il se voulait servir pour l'établir; et que pour cela, il ne parle dans cette prière que des apôtres qui étaient présents et de ceux qui devaient croire par leur parole. Il ne faut donc point douter que Jésus- Christ n'ait recommandé à son Père, publiquement ou secrètement, d’autres personnes que celles dont il est fait mention en cet endroit : car qui doute qu’il n'ait secrètement recommandé le bon larron? et qui ne sait la prière qu'il Gt hautement à la croix pour ceux qui l’y avaient mis ? Mais la prière qu’il fait ici, regardait principalement les apôtres, pour l'instruction de qui il la fit tout haut; et qu’il voulait encourager à l’œuvre qu’il leur avait confiée, en leur faisant voir ce qu’il faisait, et ce qu'il demandait à sou Père pour en assurer le succès.
Dans cet esprit , il dit à son Père : Je prie pour eux : je ne ffrie pas pour le monde : mais pour ceux que vous m’avez donnés et que vous avez tirés du monde pour me les donner *. Comme donc ils sont déjà séparés du monde, il n'a pas n prier son Père de les en tirer. Quand Dieu les tira du inonde pour les lui donner, ce fut sans doute selon le désir et à la prière de son cher Fils, par qui il les appelait. Lorsqu’il voulut former le corps des douze apôtres, il est expressément marqué qu’auparavant il se retira sur une montaijne et y passa la nuit ni prière 3 : ce (pii nous donne à entendre qu’une prière secrète précédait ses actions; ou plutôt qui peut douter qu'il ne frit dans une perpétuelle communication avec ion Père, et qu’il ne lui demandât tout, et n’accomplit en tout sa volonté?
On doit donc croire très-certainement qu’il demandait à son Père tous ceux qu’il convertissait, et qu'il retirait de la corruption du monde. Alors il priait du moins pour quelque partie du monde, mais afin que cette partie cessât d'en être. Et quand il dit a la croix : Mon Père, pardonnezleirr, parce qu’ils ne savent ce qu’ils font * ; ceux pour qui il priait, étaient encore de ce monde pervers. Mais ici ceux pour qui il prie n’en étaient
* Mutth. XXVII, M. /.uc. XXIII , 47, 48. — *Joan. XV», 9. —
3 Luc. VI , 12, 13. — • Ibiit. XXIII , 34.
déjà plus, puisque son Père les en était tirés pour les lui donner; ce qui lui fait dire dans la suite : Ils ne sont pas du monde, comme je ne suis pas du monde ». Autre est donc la prière par laquelle le Sauteur prie pour tirer quelqu'un du monde, autre celle par laquelle il prie pour obtenir ce qu’il faut à ceux qui en sont déjà tirés. Et c'est ce dernier genre de prière qu’il fait ici , lorsqu'il demande pour ceux dont il parle : qu’ils soient un comme le Fève et le Fils sont un », qui est une chose dont le monde, tant qu'il est monde , n’est pas capable.
Il est vrai que cette partie du monde qui devait croire, comme nous verrons dans la suite, devait par conséquent venir à cette unité ; mais afin qu’elle en fût capable , il eût fallu demander pour elle les dons nécessaires pour l'y préparer par la grâce , qui les devait tirer du monde. Mais nous ne voyons pas que Jésus-Christ ie fasse ici; ni enfin qu'il fasse autre chose que de prier pour ceui qui étaient déjà tirés du monde, ainsi que nous le venons de voir.
Mon Dieu , n’est-ce point ici un vain travail , et une recherclie trop curieuse de vos paroles? Je ne le crois pas : car je tâche à les entendre par ellesmêmes, et par ce qu'elles contiennent ; et il n’y a rien d’inutile dans ce que vous dites. Il n'est donc pas inutile de le rechercher. Car qui sait le fruit que vous voudrez qu’on y trouve? Quoi qu’il en soit, je vous offre mes faibles recherches , mes faibles pensées. Criblez-les , Seigneur , criblez-les : que le vent emporte la poussière, le mauvais grain, les ordures , tout ce qui n'est pas le pur froment; et ne permettez pas qu’il demeure autre chose dans mon cœur , que ce qui est propre à le nourrir pour la vie éternelle.
XLVe JOUR.
Jnu» ne prie pas pour le monde. Saui. xvil, *.
Je ne prie pas pour le monde1 . Je ne prie pas pour les hommes vains, amoureux d'eux-mêmes , qui ne veulent que paraître bons , et se trompent les uns les autres : car tout cela c’est le monde. Je ne prie pas |K>ur ce inonde plein de haine , de jalousie , de dissimulation, de tromperie; pour ce monde dont les maximes sont toutes contraires à la vérité, à la piété, à la sincérité, à l'humilité, à la paix. O monde, la vérité te condamne ici! et Jésus-Christ t’exclut de sa charité; mais plutôt tu t'en exclus toi-même ; et tu te rends incapable du grand fruit de sa prière, qui est cette parfaite unité qu'il demande pour scs apôtres et pour tous ses autres fidèles.
I.e monde porte corruption et division, parce qu’il porte concupiscence, intérêt, avarice, orgueil; et tuut cela ne corrompt pas seulement, mois encore divise les cœurs. Témoin, dans les liaisons qui semblent les plus étroites elles plus vives, ou selon l'esprit , nu même selon la chair , les dégoûts , les défiances , les jalousies, les légèretés , les infidélités, les ruptures. Où trouve-t-on des amis qui ne
» Jooh. XVII, IS. — 1 Ibid. 41. — » Ibid.
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soient en garde l’un contre l’autre, et séparés par quelque endroit? Et quand on trouverait dans tout l'univers un ou deux couples d’amis véritables, qui peut dire que cette union sera durable, et qu’on n'en viendra jamais au point délicat où l'on ne se pourra plus supporter l'un l'autre? Et quel est ce point délicat? si ce n'est l'amour de son excellence propre et de la prééminence du mérite, qui fait qu'il n'y a rien de sincère ni de cordial parmi les hommes? On se sera mis au-dessus d'un bas intérêt : je le veux , quoique cela soit rare ; mais cet intérêt d'excellence , cette jalousie de gloire et de mérite, qui l'extirpera du fond des cœurs? qui l'empêchera de régner dans le monde , et d'y porter la division partout? Aon, le monde n’est pas capable de cette union d'esprit et de cœur, que Jésus- Christ demande pour ses apôtres, afin qu'ils soient un *. Il n’y a que le Saint-Esprit qui puisse mettre cette unité dans les cœurs. Elle fut dans les lidclcs , après que cet esprit d’unité fut descendu sur eux : et Us n'avaient tous qu’un cccuret qu'une âme; et personne ne croyait avoir rien de propre parmi eux ». Mais cet esprit , qui porte la paix et l’union dans les cœurs, notre Sauveur vient de dire que le monde ne I a peut pas recevoir 1 * 3. Et c’est pourquoi ilne faut pas s’étonner si Jésus-Christ dédaigne de prier pour le monde. Ce n’est pas en vain qu’il parle ainsi, lui qui est si bon, si charitable; ce n’est pas en vain qu’il nous dit qu’il no prie pas pour le inonde : il faut que nous entendions combien nous devons haïr le monde et IVsprit du monde, de ce monde dont Jésus-Christ ne veut passe souvenir lorsqu'il prie pour ses fidèles.
Il prie pour ceux en qui Dieu cal glorifié. Joan. >11,9.
Je ne prie pas pour le momie ; mais pour ceux que vous m'avez donnés , parce qu’ils sont à vous , et j’ai été glorifié en eux *. Jésus-Clirist est glorifié en nous quand son Père y est glorifié : et son Père y est glorifié quand non-seulement nous portons beaucoup de fruit 5 , comme Jésus-Christ le dit lui-même; mais encore , que nous rapportons tout ce fruit à la louange de la gloire de sa grâce, par laquelle il nous a rendus agréables à ses yeux , et nous a élargi ses dons en Jésus-Christ son Fils bienaimé6 : en sorte que nulle chair , nul homme ne se glorifie en lui-même ; mais que celui qui se glorifie se glorifie uniquement en notre Seigneur ?. Soyons donc de ceux dont Jésus-Christ se glorifie auprès de son Père en lui disant, comme il vient de faire de ses apôtres : Ils ont gardé cotre parole ; et comme je leur ai donné la parole que vous m’avez donnée , ils ont été fidèles à la recevoir, comme unejxirolc qui venait de vous , de qui moi-même je viens •. Soyons de ceux à qui Jésus-Christ rend ce témoignage, mais soyons aussi de ceux qui reconnaissent que tout cela nous vient de Dieu , et
1 Joan. XTII, H. — * Ad. IV, ni. — » Joan. XIV, 17. —
* Joan. xvii, u , 10. -'Ibid, xv, 8. — • Epht*. 1. a. _ ■ {.Cor.
V, 31. — * Joan. xyn, fl, 8.
que notre fidèle coopération à la grâce de Jésu*- Christ est le premier effet de cette grâce. Amen : U est ainsi. Et si nous avons en nous-mêmes ce sentiment , le témoignage de Dieu sera en nous : nous serons les vrais disciples de la grâce de Jésus-Christ , et il sera vraiment glorifie en nous; ne pouvant jamais l’être en ceux qui se glorifient, pour peu que ce soit, en eux-mêmes, parce qu’il est le vrai et seul Dieu, qui ne donnera pas sa gloire à un autre *. Rentrons donc sérieusement en nous-mêmes; et toutes les fois que nous y trouverons un secret appui dans nos œuvres, dans nos lumières, dans notre travail, dans notre mérite, dans nos propres forces, sortons de nous-mêmes pour nous laisser aller à l'abandon entre les bras de celui qui nous soutient, et ne tenons qu’a lui seul.
XL VII* JOUR
fl demande qu’ils soient un avec sou Père et lui. Joan.
XVII, il.
Je ne suis plus dans le monde : toujours selon cette façon de parler, qui lui fait énoncer comme déjà accompli ce qui va l'être. Je ne suis donc plus dans le monde : Je pars, et je viens a vous ; mais pour eux , ils sont dans le monde. Mon Père saint,, conservez en voire nom ceux que vous m’avez donnés, afin qu’ils soient un comme nous ». Voila donc ce que Jésus-Christ demande pour ses apôtres, et en eux pour tous ses élus , ainsi qu’il l’expliquera plus clairement dans la suite. S’il demande cela pour eux, il n'est pas permisde douter qu’il ne l’obtienne ; car c’est lui-même qui a dit : Je sais, mon Père que vous m'écoutez toujours.* Il est doue bien assuré d’être écouté lorsqu’il demande à son Père de les garder tellement, qu’ils soient un : et ils le seront puisque Jésus-Christ a demandé qu’ils le fussent. *
Je vous prie, mon Père, qu’ils soient un : que l'esprit de dissension, d’envie, de jalousie, de vengeance, d’animosité, de soupçon et de défiance ne soit point en eux : Qu’ils soient un comme nous. Ce n'est pas assez qu’ils soient un, comme le Père et le Fils, dans la nature qui leur est commune, de même que le Père et le Fils sont un dans la nature qui leur est commune; mais qu’ils aient, comme eux, une même volonté, une même pensée, un même amour : qu’ils soient donc un comme nous.
Ce comme ne fait pas descendre l’unité du Père et du Fils jusqu’à l’imperfection de la créature, ainsi que les ariens se l’imaginaient; mais, au contraire, il relève l'imperfection de la créature, jusqu’à prendre autant qu’elle peut pour son modèle l'unité parfaite du Pore et du Fils. Qu’ils soient un comme tiuus : cest donc à dire que nous soyons le modèle de leur union; non qu'ils puissent jamais atteindre à la perfection de ce modèle, mdis néanmoins qu’ils y tendent; de même que lorsqu’on nous dit : Soyez saints, comme je suis saint , moi le Seigneur votre Dieu 4 ; et encore : Soyez parfaits , soyez miséricordieux , comme votre Père céleste
' h. XIJI, 8. — * Joan. xvii, ». -*/£«/. x», * Uv.
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es! par/aU et miséricordieux ' ; nous entendons bien qu'il ne nous appartient pas d'être saints , d'être bons, d'être parfaits dans la transcendance qui convient à la nature divine, mais seulement qu'il nous appartient d'v tendre, et que nous devons nous proposer ce modelé, pour en approcher de plus en plus. Ainsi qu'ils soient vn comme nous, c’est-à-dire qu'ils le soient, s'avançant aujourd'hui et après, et tous les jours de plus, en plus à cette perfection, et y avançant d’autant plus infatigablement qu'on ne peut jamais atteindre au sommet. Car plus on avance, plus on connaît la distance; et elle paraît de plus en plus infinie ; et on s'abaisse , et ou s'humilie jusqu’à i'inOni, jusqu'au néant.
Qu’ils soient donc un comme nous, s'unissant ensemble, en toute cordialité et vérité, non de paroles seulement, mais par œuvres, et par les effets d'une charité sincère ; qu’ils soient un véritablement; qu’il soient un inséparablement; qu'ils montrent et qu'ils voient en eux-mêmes, dans la perpétuelle persévérance de leur union mutuelle, une image de cette éternelle et incompréhensible unité par laquelle le Père et U* Fils étant un , dans une même et simple nature individuelle, ils n'ont aussi qu’une seule et simple intelligence, avec un seul et simple amour, et par tout cela font un seul Dieu : ainsi qu'ils fassent entre eux un seul corps, une seule âme , un seul Jésus-Christ. Car s’il est réservé a Dieu et aux personnes divines d'être un , d'une parfaite unité, il nous convient d'être un, comme faits à leur image : et c'est la grâce que Jésus- Christ demande pour nous.
Il ne dit pas : qu’ils soient un avec nous ; ou que nous et eux nous ne soyons qu’une seule et même chose , ce qui serait égaler les hommes à Dieu; niais qu’ils soient un, comme nous, selon la proportion qui convient à ceux que nous avons faits à notre image, en disant : t'a isons l homme a notre image et ressemblance*. O image, de qui cs-tu l'image? Du Père, du Fils, et du Saint-Esprit, qui ont prononcé d’une voix commune : Faisons thomme à notre image ! Achève donc le portrait, et imprime en toi tous les traits de cette divine ressemblance. Otons de plus en plus ce qui nous divise de nos frères ; ôtons nos propriétés , nos propres désirs, nos propres pensées, notre amour-propre : il ne resterait plus que le bien commun, qui est Dieu, en qui nous serons une même chose.
XL VIII* JOUR
L'cufant de perdition. Joan. xvii, 12.
Fendant que j’étais arec eux , je les conservais en cotre nom :j’ai gardé ceux que cous m’avez donnés ; et aucun d eux n’est péri, si ce n’est t’enfant de perdition , afin que l’ Écriture fût accomplie3. On entend bien que cet enfant de perdition, c’est le traître disciple. Il n'est enfant de perdition, enfant de la gêne, enfant de l’enfer , que par luimême et par sa faute. Car Jésus- Christ l'avait appelé
* Vrii/i v, 18. Luc VI , 30. — ■ Ctn. 1 , 26. — 3 Joan. \ vil ,
non-seulement à la fui , mais encore a l’apostolat : et s’il se fdt purifié , il aurait été, comme dit saint Paul, un vaisseau d’honneur sanctifié au Seigneur , au lieu qu’il s'est fait lui-même un vaisseau de rebut et de mépris*. Ce n’est dont* pas Dieu qui l'a précipité dans le crime, pour accomplir les prédictions de son Écriture : car ces prédictions du péché le supposent comme devant être, et ne le font pas. Cela est clair, cela est certain; et il ne faut rien écouter contre. Judas n'a pas été poussé au crime, si ce u’est par le diable et par sa propre malice. Mais Jésus-Christ le rappelait : pendant le traître baiser, il l'appelle encore son ami ; il lui dit encore : Mon ami, pourquoi es- tu venu ici ? Quoi! tu trahis, le Fils de l'homme avec un baiser *\ Et il reçoit son baiser, et lui-même lui donne le sien. Mais, parce qu'il s’endurcit au milieu de toutes ses grâces , il le laisse à lui-même, et au mauvais esprit, qui le possédait , et à son propre désespoir. C’est ainsi qu’f/ est allé en son lieu , comme il est porté dans les Actes 3 : au lieu qui lui avait été préparé par une juste punition de son crime, mais qu’il avait luimême choisi , et qu’il s’était comme approprié par sa libre et volontaire dépravation.
Il fallait donc que F Écriture s'accomplit en lui , comme dit saint Pierre* : parce que Dieu accomplit sa volonté juste dans ceux-là mêmes qui s'opposent , autant qu'il est en eux, à sa volonté. Car, comme dit saint Augustin , il fait ce qu'il veut de ceux qui ne font pas ce qu'il ut ut5; et en voulant se soustraire à l’empire de sa vérité , ils y retombent en subissant les lois de sa justice. O justice! ô justice! ê justice! il faut adorer tes saintes et inexorables rigueurs. A force de pardonner , Dieu en vient enfin , en quelque façon, à ne pouvoir plus pardonner : et il faut que sa justice s’accomplisse.
XLIX« JOUR
Qu’cst-ce à dire : Aucun n’a péri qui l’enfant de perdition ? Ibid.
Aucun n'a péri que l’enfant de perdition 6. Je ne sais que dire de ce perfide. Est-il venu d’abord à Jésus-Christ avec un esprit trompeur? Il le. semble, selon ccs paroles : Jésus savait, dès le commencement , qui étaient ceux qui ne croyaient pas , et qui était celui qui le devait trahir 7. Est-ce donc que ce perfide ne croyait pas dès le commencement? ou bien est-ce que Jésus-Christ voyait dès le commencement, qui étaient ceux qui dans la suite ne croiraient plus ? Mais il distingue les temps : il savait ceux qui ne croyaient pas alors, et dans ce temps-là; et ensuite dans le futur, il savait qui le devait trahir. On pourrait donc soupçonner que ce malheureux , qui devait trahir son maître, dès le commencement n'y croyait pas; cl qu'avec toute la confiance qu'il lui avait témoignée, en le recevant au nombre de ses disciples, et même en lui confiant In garde de ce qu’il recevait des peuples pour sa subsistance, il ne faisait
1 11. Tint, il, 20,21.*— 1 MaUh. xxvi, M. Luc. xxti, *8.
J Acl. », 25. — * Ibii. 1 , 10. — 5 Enehirid cap. CIV, ». ‘ii- »• • Joan. xvil, 12. — ‘ Ibid. VI , 05.
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que lé tolérer, pour nous donner un exemple de patience.
Mais, dirons-nous que la vocation de Jésus- Christ n’aura eu aucun effet dans co traître? S'il n’avait jamais cru, aurait-il dit dans son désespoir : . j'ai péché en livrant le sang innocent et aurait- . il rendu aux Juifs le prix de son iniquité ? Il semble j donc qu’il ait cru, du moins durant quelque temps, de bonne foi; et qu’un reste de sa première croyance s’étant réveillé , au lieu d'en profiter pour son salut, il l’ait fait servir à sa perte. Car s’il eût bien entendu la parole qu’il disait : J'ai péché en vous livrant ce sang innocent , ce sang juste ; il aurait vu que ce sang étant véritablement un sang juste, où le péché n’avait jamais trouvé de place, il y avait dans la justice et la sainteté de ce sang de quoi expier le crime de celui qui l’avait vendu. Il ne l’a pas compris, le malheureux; et sa pénitence désespérée , avec sa croyance infructueuse, lui tournent à damnation.
Quoi qu’il en soit, j’oserai dire avec assurance qu'il n’est pas de ceux dont Jésus-Christ a dit ici : Ils étaient à vous , et vous me les avez donnés ». Car ceux dont il le dit étaient ceux qui étaient présents lorsqu'il priait, qui avaient gardé sa parole, qui croyaient , en la foi desquels il était glorifié, et le devait être. Que le Père l’ait donné au Fils en un certain sens, lorsqu’il le lui a donné pour apôtre; et que le Fils l’ait reçu de lui lorsqu’il l’appela , conformément à cette parole : Je vous ai élu douze ; et un de vous est un diable 3 : on n’en peut douter. Au môme sens qu’il lui a été donné, au môme sens, quel qu’il soit, il était à lui. Mais qu il fût à lui de cette manière singulière dont Jésus- Christ parle ici, la vérité de scs paroles ne permet pas de le penser. S’il n’est pas de ceux donc. Jésus- Christ a dit : Us ont cru à votre parole ; el j'ai été glorifié en eux : il n’est donc pas aussi de ceux dont il a dit : Je les conservais en votre nom : encore moins de ceux dont il a dit : J'ai gardé ceux que vous m'avez donnés : encore moins de ceux dont il a dit : Aucun d eux n’a péri *. Et quand fl ajoute : si ce n'est l’enfant de perdition : il semble que c'est au môme sens dont il dit ailleurs : Personne ne sait rien de ce dernier jour , ni tes anges , ni le Fils , si ce n’est le Père 5 : en sousentendant, ni personne, si ce n’est le Père; ou bien, ni personne, mais le Père seul 6 : ou , comme il est porté dans saint Paul : Personne nest justifié par les œuvres de la loif si ce n'est par ta foi en Jésus-Christ < : c’est-à-dire, ni autrement que par la foi en Jésus-Christ; ou bien, mais seulement par celte foi; ou, comme on lit dans l’Apocalypse : Rien de souillé n’entrera dans la cité sainte , ni aucun de ceux qui commettent des abominations et des mensonges, si ce n’est ceux qui sont écrits au livre de vie de l'Agneau* : c’est-à-dire, mais seulement ceux , etc. Ainsi aucun d'eux n'est péri , si ce n'est l’enfant de perdition .•cest-à-dire, mais
* Mdllk. XXVII, 4,5. — *Joan. Wll, 6. — 5 Ibid. Vf, 71. — 4 Ibid, xvil, 6, H, 10, 12. — * Matt. X.\IV, 36. — 4 Marc. XIII , 31. — » Caf. Il , 16. — • Jpoe. xvi, 27.
seulement cet enfant de perdition qui s’est perdu luimôme en me quittant.
•(Jésus-Christ s’est servi lui-même de celte façon de parler endeux versets consécutifs : Il y avait, dit-il , plusieurs veuves en Israël du temps cPHie : et ce prophète n'a été envoyé chez aucune d'elles , mais chez une femme veuve de Sarepte , dans le jxiys des Sidoniens. Il y avait de même plusieurs lépreux en Israël du temps (TÉlisée , et il n'a été envoyé à aucun d'eux , mais seulement à Naaman , Syrien Ainsi, dit il, nuln'apéri , si ce n'est l’enfant de perdition : c’est-à-dire qu’il a péri seul , selon ce que dit l’apôtre. ]
Qu’on prenne garde, que je nedispas que Judas n’ait été en aucune sorte donné à Jésus-Christ; mais qu’il y a une certaine manière particulière selon laquelle nul n’est au Père, et nul n’est donné au Fils, que ceux qui gardent sa parole, et en qui il est glorifié éternellement ; et que c’est de cette manière secrète et particulière que Jésus-Christ parle ici. Prions-Ie donc, que nous soyons à lui de celte manière. Unissons-nous à sa prière avec un coeur rempli de confiance. Seigneur, que je sois de ceux qui conservent votre parole jusqu’à la fin , afin que je sois de ceux en qui vous serez glorifié éternellement.
Jésus-Christ garde les fidèles dans (c corps comme dan* rame. Joan. XTM, «.
J’ai gardé ceux que vous m’avez donnés ». Je les ai gardés, môme selon le corps, conformément à l’explication que saint Jean nous donne lui-même : Laissez, dit le Sauveur1, aller ceux-ci ; afin que la parole qu’il avait prononcée fût accomplie : Je n’ai perdu aucun de ceux que vous m’avez donnés ; pour nous montrer que Jésus-Christ a soin ta de notre corps et de notre âme , et que nous ne perdons rien de ce qu’il veut garder. C'est encore ce qui détermine à dire que cette parole ne se doit entendre que de ceux qui étaient présents. Laissez , dit-il, aller ceux-ci : en montrant les onze apôtres qui restaient auprès de lui. Car pour Judas, qui l’avait quitté, il n’avait rien à craindre des Juifs, à qui il s’était donné, et il devait périr d’une autre sorte. Songeons donc à ne rien craindre , môme pour nos corps. Car Jésus-Christ les garde tant qu’il lui plaît : et un seul cheveu ne tombe pas de notre tête sans notre Père céleste *. Dans les persécutions, dans les travaux, dans les maladies , Jésus-Christ prend soin de nos corps autant qu’il faut ; et on ne peut rien contre lions , comme on n’a rien pu contre lui , que lorsque l’heure a été venue.
Mais songeons qu’il garde nos corps au prix du sien. C’est en se livrant à ses ennemis qu’il leur dit : Laissez aller ceux-ci. Sa mort délivre nos corps comme nos âmes : t‘t c’est la marque qu'un jour ils les tirera entièrement de la mort.
• Cet alinéa cnlier {] nr sn trouve pas dans le manu.-rrit original. ( Edit, de l'eruul/cM. )
* Luc. iv, 25 , 26, Z7. — * Joan. XVU , 12. — 1 Ibid, xv lit 3, ». — 4 Luc. xxi, 18.
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Apprenons do rette explication de saint Jean que les paroles de l'Écriture, et celles du Fils de Dieu même, peuvent avoir un double sens. Il est clair que celles-ci de Jésus-Christ : Aucun de feux que vous m'avez donnés, ne périra * : s’entendent de l'âme; et toute la suite, qui regarde l'âme , le fera paraître : mais il est clair par saint Jean, que cette parole s'entend aussi du corps. Méditons donc à fond l'Écriture, et tournons-la de tous côtes pour en tirer tout le sens et tout le suc. Car tout y est esprit, tout y est vie : et Jésus-Christ a des paroles de vie éternelle.
Ll* JOUR.
Joie de Jésus, floâlprsa parole, source de toute Joie.
Jouit, xvii, 13, 14, is.
Et maintenant je viens à vous : et Je dis ces choses, (tant encore dans te monde ; ajtn qu'ils les entendent, et qu'ils aient ma joie accomplie en eux ’. Quelle est cette joie de Jésus, si ce n'est celle de leur assurer leur bonheur sur les bontés de son Père? Et comment est-elle accomplie dans ses apôtres , si ce n'est en espérance , et par la certitude de ses promesses? De même que s'il disait : Mon Pere , dans la joie que j’ai en vous les recommandant avec tant d'amour, faites-leur sentir qu'ils n'ont rien à craindre , et qu'il ne leur reste qu'à se réjouir de vos bontés et des miennes. Ce qu'il explique plus clairement dans les deux versets suivants : Je leur ai donné voire parole, et le monde les a hais, parce qu’ils ne sont pas du monde; et je ne suis pas du monde. Je ne vous prie pas de les Oter du monde ; tuais de les garder du mal K
Voulant dire qu’ils ne sont pas du monde, il commence par dire : Je leur ai donné votre parole. C’est cette parole qui les a tirés du monde. Qu’elle fasse donc encore cet effet! Toutes les fois que nous entendons ou que nous lisons la parolede Jésus- Christ, c’est cette parole qui, venant de Dieu, nous ramène au lieu d’où elle est venue. C’est cette parole qui ne nous permet pas de goiller le monde, parce qu’elle nous fait gollter la vérité, que le moude ne connaît pas, ni ne veut connaître; parce que la vérité lejuge. Le monde est faux en tout, trompeur en tout, et la parole de Jésus-Christ nous ouvre les yeux pour voir cette illusion, ce faux du monde. Cette parole fait les chastes délices des âmes désabusées et dégoûtées du monde. Goûtons donc cette parole, afin que le monde ne nous trompe et ne nous surprenne pas. Récitons le psaume cxvm , pour nous accoutumer à la goûter. David la tourne de tous côtés dans ce psaume , pour en découvrir toutes les beautés , pour en goûter toutes les douceurs. Il l'admire sous tous ses noms : c’est la parole, la loi, le témoignage, le commandement, l'ordonnance, le conseil, la justice du Seigneur. II ne se contente pasd’en regarder la surface : il la pénètre, il en sonde les profondeurs; il la cache dans son cœur; il ne cesse delà prononcer dans sa bouche. Elle le fait trembler, en même temps elle le dilate :
1 toos. xvn, ij. —i Md. ij. — S nid. 14, ».
elle est sa consolation durant son exil , son conseil , sa lumière , son amour, son espérance. En même temps qu’il l'entend, il demande de l'entendre, et reconnaît que l'entendre c’est un don de Dieu. Il s’y attache par le fond de l'âme. Elle brûle, elle consume le cœur : elle l’attendrit, elle le fond, et fait couler des torrents de larmes ; les joues eu sont calées , et deviennent comme un canal par où coulent les ruisseaux de pleurs.
Si la parolede l’Ancien Testament faisait tous ces beaux effets, celle de Jésus-Christ, qu'il a reçue de son Père, qu’il a puisée dans son sein pour nous la donner, que fera-t-elle? C’est doue cette parole qui, dans un grand auditoire, ira choisir quelquefois une âme mélée dans la foule , mais que Dieu connaît et discerne, et lui laissera un aiguillon dans le cœur. Elle ne sait d’où lui virnnenl ces nouveaux désirs qui vont peu à peu la détachant du monde, en sorte qu'elle n’en est plus, et qu’elle est à Dieu : pour accomplir cette parole de notre Sauveur : Je leur ai donné voire parole, et ils ne sont pas du monde, comme je ne suis pas du momie; et le monde les hait, parce qu'ils ne sont pas des siens • : mais ils méprisent sa haine injuste et impuissante : injuste, puisqu’elle s’est premièrement attachée à Jésus-Christ : impuissante, puisqu’elle n'a pu empêcher sa gloire, ni l’accomplissement de la volonté de Dieu.
Ainsi les enfants de Dieu, que le monde hait, à cause que l’esprit desimplici té, de droiture et de justice est en eux, méprisent la haine du monde, et se trouvent trop honorés de goûter cette partie des opprobres de leur cher Sauveur. Qu’attendezvous du monde après cela? Voulez-vous qu’il vous estime, lui dont vous devez plutôt désirer la haine? Quant à ce qui vous regarde , ayez la paix avec tout le monde; mais si le monde ne veut point avoir la paix avec vous , ni vous laisser en repos , que vous importe? Vous n’êtes pas du monde, et votre repos est ailleurs.
Qu'e»l-ce à dire : Garder du male Joan. xvn, 14.
Je ne vous prie pas de les tirer du monde, mais de Us garder du mal'. Après ce que Jésus-Christ vient de dire de ses apôtres, il pourrait sembler qu’il les voulût retirer du monde, et qu'ils ne devaient plus y être après que lui-même il l’aurait quitté, ôtais il fallait qu’ils y fissent leur temps, comme lui-même l’y avait fait. Us devaient luire comme de grands luminaires dans le monde ; et Jésus-Christ, qui avait dit de lui-même : Je suis la lumière du monde 3 , avait daigné en dire autant de ses apôtres, fous êtes la lumière du monde , et des /lambeaux qu'il ne fautpasmettre sous le boisseau, mais sur U chandelier, pour éclairer toute la maison «. Et c’est pourquoi il dit à son Père : Je ne vous dis pas que vous les liriez du monde, mais que vous les délivriez du mal dont le monde abonde,
1 Joatt. XVII, 14. H. — ' Ibid. IS. — J Ibid. VIII, IJ. — • Ata n*. v, U, is, le.
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tout te monde étant dans le mal : disait saint Jean Ainsi , en les laissant dans le monde, je vous prie de les garder du mal : (|ue le inonde ne les gagne pas par ses attraits; qu'il ne les épouvante pas par ses menaces : Mon Père, gardezdes du mal, et qu'ils soient dans le monde, sans en être.
C’est la gronde merveille de la grâce de Dieu, et cest cette grâce que Jésus-Christ demande pour eux. Il nous apprend aussi à la demander, lorsqu’il nous enseigne à dire : Délivrcz-nous du mal ». Mais nous le demanderions en vain, s'il ne l’avait auparavant demandé pour nous. Mon Père, garde z- les du mal. Si le Seigneur ne garde une ville , ses sentinelles veillent en vain sur ses murailles : si le Seigneur ne garde une ville, ceux qui ront bâtie avec tant de soin, ont travaillé inutilement 3.
Mon Père, gardcz-les du mal. Je m’unis, mon Sauveur, à votre prière; et c’est en vous et avec vous que je veux dire, comme vous l'avez commandé : Délivrez-nous du mal.
LIIle JOUR.
Qu'est-ce que le monde? Joan. wii, itf.
Ils ne sont pas du monde : et moi je ne suis pas du monde *. Jcsus-Christ ne se lasse point de répéter cette parole, parce qu'il veut que nous la goûtions. Godtons-ln donc : repassons-la nuit et jour dans notre cœur.
Mes bien-aimês , disait saint Jean, n'aimez pas le monde*. Ce n’est pas assez de ne l’aimer pas en général; il s'explique : ni tout ce qui est dans te monde : car que trouverez-vous dans le monde, si ce n’est la concupiscence de la chair, et l’amour des plaisirs des sens, où le cœur s’aveugle , s’épaissit, se corrompt, se perd : et la concupiscence des yeux, les beaux meubles, l’or et l’argent, les pierreries, tout ce qui contente les yeux : quoique après tout, que leur en revient-il? possèdent-ils véritablement tout ce qu’ils voient? Il ne font que l’effleurer par leurs regards; tout est hors d’eux , et aussi tout leur échappe. Fuyez donc aussi la concupiscence des yeux, la vanité, la curiosité, les vaines sciences : car encore que tout cela semble être en vous et vous repaître pour un moment, dans le fond tout est hors de vous, et se peut tellement effacer dans votre esprit, qu’il ne vous restera pas même le souvenir de les avoir eus. Voilà pourtant tout ce qu’il y a de plus beau dans le monde.
Mais il y a encore V orgueil de la rie : l’ambition : les charges, les grands commandements qui semblent rendre la vie, pour ainsi dire, plus vivante, parce qu’on devient un homme public; on vit dans l’esprit de tout le monde, qui vous recherche, qui s’empresse autour de vous; et vous croyez plus vivre que les autres, et vous vous trompez. Car tout cela n'est qu’orgueil, c’est-à-dire une vaine enflure : on croit être plein , on n’est qu’enflé : il n’y a que du vent au dedans , et tout ce dont vous vous repaissez n’est que fumée.
* I. Joan. v, 19. — * Malth. VI, 13 » Pt. CXXTI, I. — ,
* Joan. \VII, 10. — 5 I. Joan. If, II, IC.
Goûtons ces vérités , nourrissons-nous en : Met petite enfants, n’aimez donc pas le monde , parce que voilà ce que c’est que ce inonde que vous aimez. Ces désirs, ces concupiscences ne sont pas de Dieu, et par conséquent n’ont rien de solide. Car le monde passe, et ses convoitises passent • : ce sont comme des torrents qui passent avec grand bruit, mais qui passent; qui se jettent les uns dans les autres, mais qui passent, et autant celui qui reçoit que celui qui vient de s’y perdre. Le monde passe donc et ses convoitises : et il n’y a rien qui demeure, que celui qui fait la volonté du Seigneur * : parce que la parole de Dieu, qui ne passe pas, demeure en eux. F.t c'est pourquoi il disait : Je leur ai donné votre parole , et ils ne sont pas du monde.
Jésus n'ctf pas du monde, ni ses vr»ls disciples. Joan. xvu, 14, 10.
Qui pourra dire do bonne foi avec Jésus-Christ : Je ne suis pas du monde ? Nous nous retirons dans nos cabinets : le monde nous suit. Nous fuyons dans le désert : le monde nous suit. Nous fermons cent portes sur nous, nous mettons sur nous cent serrures , eent grilles, si vous le voulez , cent murailles closes; la clôture est impénétrable : le monde nous suit. Nous nous recueillons en nousmêmes, le monde nous suit, et nous nous donnons à nous- mêmes tout l’honneur que nous voulons, même celui que le monde nous refuse. Que ferai-je donc pour quitter le monde qui me suit, qui vit en moi au dedans , et qui tient à mes entrailles ? F.t néanmoins il faut pouvoir dire avec Jésus-Christ : Je ne suis pas du monde ; puisqu’il a dit ; Il ne sont pas du monde, comme je ne suis pas du monde. O Jésus! je le pourrai dire , quand vous aurez dit pour moi : Je ne vous prie jxis de tes tirer du monde , mais de les garder du mat, c’est-àdire de leur ôter l’esprit du monde.
LVe JOUR.
Être sanctifié en vérité, qui est sa parole. Joan. xvii ,
Sanclffiez-les en vérité. Cotre parole, que je leur ai donnée, est la vérité. Comme vous m'avez envoyé dans le inonde, ainsi je tes envoie dans le monde , pour y être, non pour en être; et je me sanctifie moi-même pour eux, je m’offre, je me consacre, je me sacrifie, et je me rends leur victime , afin qu'ils soient sanctifiés en vérité , d’une véritable et parfaite sanctification, ou qu’ils soient sanctifiés dans la vérité 3; dans moi qui suis la vérité même , ce qui revient dans le fond à la même chose.
Ces paroles sont hautes : Sanctifiez les en vérité. Non-seulement elles nous élèvent au-dessus des sanctifications et purifications de la loi, qui n’étaient que des figures et des ombres; au lieu que les chrétiens sont sanctifiés dans la vérité, qui est
1 I. Joan. il, 17. — * Ibid. — * Ibid, xvu, 17, 18.
Jésus-Christ; mais encore elles nous apprennent, d’une façon plus particulière, quelle est la propre sanctification des chrétiens. Etre sanctifié, c’est être séparé. Pour être sanctifié dans la vérité , et à fond , à puclle séparation ne faut-il pas être venu d’avec toute créature et d’avec soi-même! O Dieu! je suis effrayé, quand je le considère. Être sanctifié dans In vérité , en sorte qu’il ne reste en nous que cette vérité qui nous sanctifie, et que tout le faux, tout l'impur soit ôté et déraciné, c’est quelque chose de si pur et de si parfait , qu'on ne peut pas y atteindre en cette vie. Mais seulement qu’il y faille tendre eu vérité , sous les yeux de Dieu , c’est de quoi crucifier l'homme tout entier.
f 'otre parole est la vérité. Cette parole est la vérité qui nous jugera un jour, selon ce que disait le Sauveur : Celui qui me méprise, et ne reçoit pas mes paroles , a un juge qui le jugera ; la parole que j’ai prononcée le jugera au dernier jour, parce que je n’ai point parlé de moi-même, et que mon Père , qui ma envoyé , m’a prescrit tout ce que j’avais à dire ».
Ce jugement se commence dès cette vie , conformément à cette sentence de saint Paul : La parole de Dieu est vice et efficace , et plus pénétrante qu’un couteau à deux tranchants : elle perce jusqu’aux plus secrets replis de l’âme eide l’esprit , divisant l'homme animal d’avec l'homme spirituel , et discernant ce qui vient de fut) ou de l’autre; elle entre jusque dans les jointures et les moelles * : elle découvre la liaison secrète de nos pensées et de nos désirs, jusqu'aux moindres fibres, et voit jusque dans nos os, c'est-à-dire ce qu'il y a de plus caché, de plus intime, aussi bien que ce qu’il y a de plus délicat et de plus subtil dans nos pensées ; elle discerne les mouvements et les intentions du cœur ; et rien ne lui est caché : tout est à nu et à découvert devant elle 3 : comme on ouvre les entrailles d’une victime à qui on a coupé la gorge, ainsi tout est ouvert à cette parole dont nous parlons.
Si l'apôtre fait ici comme une personne de la parole de Dieu, c’est Jésus-Christ qui a commencé, lorsqu'il a dit : Je ne cous jugerai jtas ; la parole que j’ai prononcée sera votre juge 4. Cette parole prononcée par Jesus-Christ est l’image de la parole éternelle et suhtantielle, qui est Jésus-Christ meme : et elle en fait en quelque façon les fonctions dans les cœurs. Elle nous juge donc, parce que c’est par elle, et selon elle, que nous serons jugés. Elle fait la séparation de toutes nos pensées , de tous nos désirs, de toutes nos intentions; de celles qui viennent de l’amour de Dieu et de celles qui viennent de notre amour-propre. Cette parole est un flambeau allumé dans notre cœur, et la lumière en pénètre partout, pour tout distinguer. Elle discerne où le bien et le mal se séparent, et l'endroit secret où ils se mêlent. Qui pourrait soutenir la rigueur de ccjtigemcntP Mois celte même parole nous apprend que si nous nous jugeons nous-mêmes , nous ne serons
* Joan. xii, *8, 49. — *Hcb. IV, 18. — > Ibitl. 10. — * Joan.
XII, 4H
pas jugés ». Elle nous apprend que la miséricorde est exaltée au-dessus du jugement , et que le jugement sans miséricorde ne sera que pour ceux qui n’auront point fait miséricorde *. Ainsi cette parole nous munit contre sa propre sévérité : et nous serons sanctifiés en vérité, selon cette parole, si nous confessons en vérité nos fautes et nos faiblesses.
0 que la vue en est affligeante! ô qu’on aime à discourir de ses vertus, de ses lumières, de ses grâces! mais qu’on fuit de voir ses faiblesses, ses fautes! Ellcsse présentent malgré qu’on en ait; mais on détourne les yeux. On parlera tant qu’on voudra de ses faiblesses en général, de son néant; mais quand on fait mettre le doigt dessus, l'on ne veut plus, l’on ne peut plus voir. Pour être sanctifié en vérité, il faut voir la vérité de ses fautes en particulier. Car c’est là ce qui rend l'humilité véritable : toute autre humilité, celle qui se dit un néant, sans vouloir voir en quoi elle l’est, n’est qu’un orgueil déguisé. IL vaut mieux voir ses fautes , dit saint Augustin, que de voir toutes les merveilles de l’univers.
Jésus sc sanctifie lui-même. Joan. xvu, IA, 19.
Comme nous m’avez envoyé dans le monde , ainsi je les ai envoyés dans le monde : et je me sanctifie moi-même pour eux , afin qu’ils soient aussi sanctifiés en vérité 3.
On voit ici la raison profonde , pourquoi il fallait que les apôtres fussent sanctifiés en vérité. C’est que le Fils les envoyait dans le monde, comme son Père l'avait envoyé dans le monde : mais, en l’envoyant dans le monde, il l’avait sanctifié pour y aller, conformément à cette parole du Sauveur : Celui que le Père a sancti fié, et qu’il a envoyé dans le monde : vous dites qu’il blasphème , parce qu’il s’appelle lui-même le Fils de Dieu ■*.
Disons donc qu’est-ce qu’a fait le Père céleste pour sanctifier son Fils? d'abord, le sanrtifier, c’est le déclarer saint : ce que le Père céleste a fait par tant de miracles, que les démons mêmes furent contraints de s’écrier : Je sais qui vous êtes : vous êtes le sain l de Dieu 5, le saint qui êtes saint de la sainteté de Dieu; le saint que Dieu a promis par tous les prophètes, et qu’il a oint pour être le Saint des saints 6. Mais il faut entendre non-seulement la manière dont Jésus-Christ est déclaré saint, mais encore celle dont il l’est et dont il l’a été fait.
Il est saint par sa naissance éternelle : et encore qu’il reçoive cette sainteté de son Père, comme il en reçoit son essence, il n’a non plus été fait saint, qu'il a été fait Dieu. Ainsi il ne convient à Jésus- Christ d'avoir été sanctifié, que selon sa nature humaine; et ce grand ouvrage fut accompli et manifesté au milieu dps temps, lorsque le .Saint-Esprit étant descendu sur la sainte Vierge, et la vertu du Très-Haut l’ayant couverte, la chose sainte , qui naquit de cette bienheureuse Cierge, fut appelée
1 I. Cor. XT, ai. — * J tic . H, 13. — 3 Joan. XVII , 18, If.
* Ibhl. x , 36. — 1 Luc. iv, S*. — * Dan. \i , g|.
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le Fils de Dieu C'est donc ainsi que Jésus-Christ n été sanctifié pour être envoyé au monde, ou plutôt lorsqu'il y fut envoyé.
Et ce qui rend cette sanctification plus glorieuse, et plus abondante; c'est qu’outre la sainteté personnelle de Jésus-Christ, il fut oint, consacré, sanctifié par sa charge de médiateur et de pontife, ayant été revêtu de ce divin sacerdoce qui lui avait été prédestiné, selon l’ordre de Melchisédech. Ce qui était ■encore une suite de sa filiation , selon ce que dit saint Paul : qu'il ne s’est pas ingéré de lui-même dans le sacerdoce , mais qu’il y a été appelé cl nommé par celui qui lui a dit : Vous êtes mon Fils, je vous ai engendré aujourd'hui ».
Cette sanctification de Jésus-Christ en qualité de pontifie, en induit une autre du môme Jésus en qualité de victime. Car ce divin sacrificateur ne devait pas, comme le grand-prêtre de la loi, offrir une victime étrangère, ni un autre sang que le sien : mais il devait paraître une fois pour abolir le péché en s’offrant lui-même 3. Il était donc saint, et consacré à Dieu, non-seulement en qualité de pontife, mais encore en qualité de victime. Et c’est pourquoi il dit à Dieu en entrant au monde : Vous avez rejeté les holocaustes et les sacrifices pour le péché : alors j’ai du : Je viendrai moi-même 4 , pour tenir la place de toutes les hosties.
C’est pour cela qu'il se sanctifie, qu’il s’offre, qu’il se consacre, comme une chose dédiée et sainte, au Seigneur. Mais il ajoute : Je me sanctifie pour eux, en parlant de ses apôtres; afin que participant par leur ministère à la grâce de son sacerdoce, ils entrent aussi en même temps dans son état de victime; et que n’ayant point par eux-mêmes la sainteté qu’il fallait pour être les envoyés et les ministres de Jésus-Christ , ils la trouvassent en lui.
Ce ne sont pas seulement les apôtres , mais encore tous les chrétiens, qui ont part à ce sacrifice* [et au sacerdoce de Jésus-Christ. Saint Paul nous apprend à offrir nos corps comme une hostie vivante , sainte, agréable à Dieu3. Celui qui a une hostie à offrir participe au sacerdoce : et c'est ce qui fait dire à saint Pierre , que tant que nous sommes de chrétiens , nous sommes un saint sacerdoce offrant à Dieu des victimes spirituelles, qui sont acceptées par Jésus-Christ 6 ; et à saint Jean dans l'Apocalypse : que Jésus-Christ nous a faits rois et sacrificateur s à notre Diem. Ce ne sont pas seulement les apôtres qui sont sanctifiés par la part qu’ils ont au sacerdoce de Jésus-Christ ; nous y avons tous notre part à cette manière. Tout ce qu’a fait Jésus-Christ nous appartient comme à eux.] Car les apôtres mêmes ne sont pas apôtres pour eux , mais pour les autres , comme disait l’apôtre saint Paul : Tout est à vous, soit Paul, soft Cèphax, soit Apollo : tout est à vous : et vous êtes à Jésus-Christ, et Jésus-Christ est à
' Lttc.t, 35. — » Heb. v, 5, fl, 10. — • Ibid, ix, 26, 30. — 4 Ps.x\XlX,7, 8. Hcb. X,6,6, 7, etc.
• le* moü» qui sont enln* deux crochets [] ne se trouvent point dans le manuscrit original. ( F. dit. de f’ertuiUrsA
» Rom. ni , I. — • L Pci « , 6. — *• Jpoc. v, 10 .
Dieu *. Et encore : Dieu a mis en nous le ministère de réconciliation : parce que Dieu était en Christ , se réconciliant te monde, ne leur imputant point leurs péchés : et il a mis en nous la parole! de réconciliation ».
Voila donc la mission des apôtres fondée sur celle de Jésus-Christ, et l'accomplissement de cette parole du Sauveur : Comme vous m’avez envoyé , ainsi je les envoie 3. Vous m’avez envoyé pour réconcilier le monde; et je les envoie avec la parole et le iniuistère de la réconciliation, pour accomplir mon ouvrage. Et je me sanctifie pour eux , et pour tous ceux à qui je les envoie , afin qu’ils soient saints en vérité, par l’effet de mon sacerdoce, et par la perfectien de mon sacrifice.
Voici donc les mots solennels du sacrifice de Jésus-Christ, par lesquels il s'offre lui-même pour nous : Sanctifiez- les en vérité : Je me sanctifie , je me consacre moi-même pour eux , afin qu'ils soient sanctifiés en vérité *. Il fallait que nous eussions un tel pontife, saint , innocent , juste , parfaitement séparé des pécheurs , et exempt de foute souillure, qui n’eût pas besoin d’offrir pour lui-même 5 ; mais qui s’offrît lui-même pour le peuple. Lui , quitte connut jamais le péché, a été fait péché pour nous, c’est-à-dire , victime pour le péché , afin que nous fussions justice de Dieu en lui6. Il s’est revêtu de notre péché, pour nous revêtir de sa justice. C’est l’effet de cette parole s Je me sanctifie pour eux.
Entrons donc arec Jcsus-Christ dans cet esprit de victime. S’il se sanctifie, s’il s’offre pour nous, il faut que nous nous offrions avec lui. Ainsi nous serons sanctifiés en vérité, et Jcsus-Christ nous sera donnéde Dieu pourètre notre sagesse, notre justice , notre sanctification et notre rédemption. Et l’effet d’un si grand mystère , c’est Que celui qui se glorifie ne se glorifie pas en lui-même 7; mais seulement en Jésus-Christ, en qui il a tout. C’est donc ce que Jésus-Christ demandait pour nous en disant : Je me sanctifie pour eux, afin qu’ils soient sanctifiés en vérité. Et il ne faut rien ajouter à ce commentaire de saint Paul, qu’une profonde attention à un si grand mystère.
Jésus prie pour tous les élus, qu'ils soient un. Joan.
XVII
Je ne prie pas seulement pour eux : mais pour ceux qui croiront en moi par leur parole6. Heureux chrétiens! Jésus-Christ vous a tous en vue dans cette prière. En priant pour les apôtres qu’il envoyait au monde, il priait aussi pour ceux à qui il les envoyait. Mais pour confirmer notre foi , et nous déclarer davantage ses intentions , il a daigné s'expliquer en notre faveur, d'une manière plus expresse , par les paroles qu’on vient de voir. Et afin de nous faire entendre qu’il nous associe à ses apôtres, il demande pour nous la même grâce qu'il a
1 |. Cor. III, 22 , 23. — *11. Cor. T, 18, 19- — * Joan. XVU, j IB. — « Jbid. 19. — * Heb. VII , 30 , 27. — • IL Cor. V, SI. — • »1 (or. i, 30, 31. — • Joan. xv:i, 20.
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demandée pour eux. Je vous prie , disait-il, qu’ils soient un comme nous . Voilà ce qu'il demandait pour ses apôtres. Et que dèmande-t-il maintenant pour nous, qui devions croire par leur parole? Je vous prie , dit-il encore, que tous ils soient un; comme vous , mm Père , êtes en moi , et moi en vous : ainsi qu’ils soient un en nous «.
Qu'ils soient un comme nous, qu'Us soient un en nous. 11 explique plus distinctement ce qu'il avait dit de notre unité. Qu’ils soient un connue nous : c'était-à-d ire avec la proportion qui doit être entre l’original toujours parfait, et d'imparfaites images. Mais lorsqu'il dit : Qu’ils soient un en nous, il explique plus distinctement que l’unité est en Dieu comme dans la source, comme dans le centre, comme dans le premier principe , par qui et en qui nous sommes unis. Qu’ils soient un en nous : que nous soyons non-seulement le modèle , mais encore le lien de leur unité : qu’ils aient par nous, et par grâce, ce que nous avons par nature et de nousmêmes; qu’ils soient des ruisseaux qui se réunissent en nous, comme dans la source d’où ils tirent tout. Ainsi ils vivront tous d une même vie, et ils ne seront qu'un cœur et qu’une âme.
Si les chrétiens sont un de celte sorte, ils sont heureux : car qu’y a-t-il de plus heureux que d’étre un dans le Père et dans le Fils , que d’être un véritablement, persévéramment, sans que rien nous puisse séparer? C’est ce qui nous sera donné dans la perfection au siècle futur : mais c’est ce qu’il faut commencer ici par la sincérité de notre concorde.
Repassons souvent ces paroles : Ils n'étaient qu’un cœur et qu'une âme ». C’est par où a commencé le christianisme. Mais si nous tenions quelque chose d’une si belle origine, la charité seraitelle si resserrée, la concorde si rare, les aumônes si peu abondantes?
Le cœur de l’homme est si ennemi de la concorde et de la paix, qu’au milieu de celte union primitive , qui ne faisait des premiers fidèles qu’un cœur et qu’une âme , il s’éleva un principe de dissension entre les Grecs et les Hébreux, comme si les veuves des uns étaient plus négligées que celles des autres 3. Les apôtres remédièrent bientôt à ce désordre : et ce fut ce qui donna lieu à la première promotion des diacres. O Dieu, réveillez dans votre Eglise cet esprit de charité apostolique qui répare les dissensions qu’on voit répandues dans tous les ordres de l’Église! Au lieu de cette première unité, on ne voit que jalousie, que mépris, que froideur entre tous les ordres, entre tous les particuliers. O Dieu, donnez- nous des Étiennes qui ne respirent que la charité, et qui entretiennent la concorde! O Dieu, mettez fin aux schismes, aux hérésies, aux guerres, aux jalousies des chrétiens! Gardez du moins, pacifiez et unissez votre Église par toute la terre! Qu’il n’y ait qu’un même esprit, et un même cœur, comme il n’y a qu'une même foi * !
' Joan. 1 1, 20, 2|. — * Act. IV, 32. — i Act. VI, f. — 4 Ephet. IV, 5.
LVIIl* JOUR.
Unité et égalité parfaite du Père et du FU*. Joan. xvii ,
Comme vous , mon Pcre, êtes en moi, et moi en vous1. Ces façons de parler réciproques, dont la propriété et la force est de marquer une parfaite égalité, sont familières à notre Seigneur. Ici il ne se contente pas de dire à son Père : fous êtes en moi, s’il ne dit en même temps : Je suis en mus. IJn peu au-dessus : 7 but ce qui est à moi, est a vous; et incontinent après : Tout ce qui est à vous , est à moi ». Kn un autre endroit : Personne ne connaît le Père , si ce n’est le Fils; et réciproquement : Personne ne connaît le Fils, si ce n’est te Père l. Toutes manières de parler naturelles au Fils de Dieu, pour marquer son unité parfaite avec son Père, et traiter en toutes manières d'égal avec lui : en sorte que , s’il semble recevoir de son Père quelque avantage, en disant : Fous êtes en moi; il le lui rend en disant : et moi en vous. Ce sont paroles de société, d'égalité, d’unité parfaite; c’est un langage qui n’a lieu qu’entre le Père et le Fils, entre le Fils et le Père. Qui osera dire : Fous êtes en moi, et je suis en vous, que celui qui ne reconnaît de différence entre son Père et lui , que dans le rapport mutuel de Père et de Fils? De même qui osera dire : Tout ce qui est à vous, est à mol; et réciproquement ; Tout ce qui est à moi , est à cous , sinon celui qui est un avec son Pcre? CVst déjà quelque chose de divin de pouvoir dire ; l'out ce qui est à vous, est à moi : mais d’ajouter : Tout ce qui est à moi, est à vous, c’est montrer que l’avantage est égal : au Fils, d’avoir tout ce qu’a le Père; et au Père, d’avoir tout ce qu’a le Fils. Par ces divines façons de parler, tout est égal : dans les personnes, Fous êtes en moi , et moi en vous : dans les biens, Tout ce qui est à mol, est a vous : tout ce qui est à vous , est à moi : dans la connaissance : Personne ne connaît te Fils , si ce n'est le Père; et personne ne connaît le Père, si ce n’est le Fils. L’avantage est égal des deux côtés, en tout et partout. La gloire de recevoir n’est pas moindre que celle de donner. Celui qui donne reçoit, parce qu’il reçoitdans son sein ce Fils uniqueà qui il donne : et s’il lui était inégal , il recevrait en lui-même quelque chose qui, lui étant inférieur, ne serait pas digne de lui. Tout fils est égal à son père par la nature : et c’est là le propre d’un fils. Que s’il y a quelque inégalité entre ces noms de Père et de Fils parmi les hommes, c’est que le fils n’est d’abord qu’un homme imparfait et commencé.
Il faut ôter tout cela en Dieu, où il n’y a rien d’imparfait. Et si même parmi les hommes le désir du père est que son fils lui devienne égal en tout, en croissant; combien plus le désir de Dieu doit-il être, pour ainsi parler, non que son Fils lui devienne égal, mais qu'il le soit en naissant! Car, par ce moyen, il ne dégénère du Père en aucun instant, étant d’abord tout parfait. Il faut ôter seni-
1 Joan. XVII, *1. — 1 Ibid. 10. — * Sfdllh. XI, 27.
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htolileinent dans la nature divine, que le Père pré- , eede le Fils : car cela n'a point de lieu , où le temps | ne se trouve pas, et où tout est mesuré par l'éter- j nité. Qui ne voudrait être père d’abord, puisque être 1 père c'est l'effusion de la fécondité, et la démons- j «ration de la plénitude? On voudrait donc être père d'abord, et n'attendre pas cela du teni|is : c’est le désir de la nature. Or, tout le bien qu’on désire parmi les hommes , est naturel en Dieu sans le dégirer. Et d’ailleurs quel avantage est-ce parmi nous à un père, d’être devant son fils, si ce n’est d’avoir vieilli? Or, comme Dieu ni ne change, ni ne vieillit; ni le Père n’a la prééminence de Mge, ni le Fils n’a l’avantage de la jeunesse. Car, après tout, ce qu’on appelle la prééminence de Mge n’est qu’un défaut de la nature, qui, en vieillissant, tend à sa fin.
Tout cela est donc exclu en Dieu. Ni le Père n’est plus vieux, ni le Fils n’est plus jeune : car en cela il excellerait au-dessus du Père. Dans le Père qui est Dieu , et le Fils qui est Dieu aussi , l’antiquité est toujours également vénérable, comme la jeunesse est toujours également dans la fleur; parce que l’éternité, qui est toujours ancienne et toujours nouvelle, égale tout. Et c’est pourquoi le Fils dit : Tout ce qui est à moi, est à vous; et tout ce qui est à vous, esta moi; par conséquent l’éternitc même : et de toute éternité je suis en vous, comme de toute éternité vous êtes en moi. Ainsi la gloire est égale : car s’il y a de la gloire pour le Fils d’avoir un tel Père, il n’y en a pas moins au Père d’avoir un tel Fils. Et si même parmi les hommes, ou le fils nécessairement est moins que son père , et dégénère de lui, du moins en naissant si petit et si imparfait, on ne laisse pas de dire : Un sage fils est ta gloire de son père : combien plus le dirat-on du Fils de Dieu! Si c’est la gloire d’un père | d’avoir un fils qui n’est sage qu’à cause qu'il l’est j devenu, quelle gloire , pour le Père éternel , d’avoir ' un Fils qui est, en naissant et d’abord, la sagesse même!
Il est si beau d’avoir un tel Fils, que le Père en l’engendrant le conserve en soi. Parmi nous, avoir un lils, c’est le mettre hors de soi-même : en Dieu , avoir un fils, c’est le produire et le conserver éternellement dans son sein , comme quelque chose d’égal et aussi parfait que soi-même. C’est pourquoi il est unique , et il ne peut y en avoir deux : Le f-ih unique qui est dans le sein du Tère1. Il est unique, parce qu’il est parfait : il est unique, parce qu’il tire tout et épuise si parfaitement In fécondité, qu'un autre n’ajouterait rien à la gloire d’être Père. C’est pourquoi il demeure dans le sein du Père, parce qu’il est digne par sa perfection d’y être toujours; et tout immense qu’est ce sein du Père; il n’y a point de plaee pour on autre fils : parce qu’on ne peut en avoir qu’un, quand on l’a parfait.
Croyons donc la vérité de cette parole : t ous êtes en mol, et moi en vous. Et adorons également le Fils dans le Père , et le Père dans le Fils, parce
1 Joan. I, la.
que ôtant du nom de Père et de Fils tout ce qui marque imperfection, commencement, inégalité,il ne reste qu’une nature parfaite et parfaitement commune. En sorte que si, du côté de l’origine, on met le Père devant le Fils; du côté de la perfection , on les met naturellement tous deux ensemble; et qu’on pourrait aussi bien dire , le Fils et le Père , qu’on dit, le Père et le Fils, selon aussi que l’ont dit quelques anciens, pour montrer, qu’entre le Père et le Fils, être le premier ou le second , n’emporte point d’inégalité , mais seulement une origine sans imperfection.
Pourquoi osons-nous parler de telles choses? Ne faudrait-il pas trembler, et adorer en silence un si grand mystère? Mais puisque Jésus-Christ a daigné nous en parler, nous pouvons en parler aussi ; pourvu que ce soit avec lui, après lui et selon lui. Ajoutons, que ce soit encore pour la fin qu’il s’est proposée. Et quelle est-elle? Elle est admirable : Comme vous, mon Père, êtes en moi, et que je suis en vous ; ainsi qu'ils soient un en nous : qu’il y ait entre eux, comme entre nous, une parfaite égalité, depuis le premier d’entre eux jusqu’au dernier : qu’il y ait une parfaite unité et communauté; que chacun puisse dire en quelque façon à son frère : Tout ce qui est à mol, est « rous; et tout ce qui est à vous, est à moi. C’est ce qui a été eu effet , il le faut souvent répéter, dans la naissance de l’Église : F.t ils n’avaient qu’un cœur et qu'une Ame. Et aucun d’eux ne disait qu’il eût quelque cAose à sol; tuais tout était commun entre eux1. Cela a été effectif au commencement de l’Église; pour montrer que la disposition en devait être dans le fond de tous les crcurs. Et c’est pourquoi Anonias et Saphirn, ces deux disciples qui violèrent la loi de cette communauté de l’Église, périrent dans leur malheureuse propriété. Pierre, qui était le chef de l’unité, les frappa, et le Saint-Esprit, à qui ces malheureux avaient menti , fit un foudre de la parole de ce saint apôtre, pour les faire mourir à l’instant >. Ainsi fut vengé le violement de l’unité des fidèles.
Portons donc cette disposition dans le fond du coeur : communiquons : donnons : ne resserrons point nos entrailles : qu’aucun de nous ne regarde son frère avec mépris. Dans le fond tout est égal entre nous : la distinction superficielle qui nous élève les uns au-dessus des autres, regarde l’ordre du monde, mais ne change rien dans le fond. Nous sommes tous formés d’une même houe : nous portons tous également l’image de Dieu dans notre âme. L'homme n’a que la nature : le chrétien n’a que la foi. Que la charité égale tout; selon ce que dit saint Paul : quit faut établir l'égalité. La consolation et l’affliction, le bien et le mal, tout doit être égal entre les frères. Et pour cela, celui qui est riche doit suppléer à ce qui manque au pauvre : afin, répète l’apôtre, que tout soit réduit à l'égalité : selon ce qui est écrit de la manne : que celui qui en recueillait plus , n’en avait pas plus ;
« Jci. iv, 32. — */W(J. v, l,2etMrq.
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et celui qui en recueillait moins, n'en lirait pas moins ». Dieu veut donc de I égalité entre les frères : c’est-à-dire , que personne lie soit dans l'indigence , mais que le besoin de tout le monde soit soulagé, et l'inégalité compensée.
Le riche , qui fait meilleure chère , qui est mieui vêtu , mieux logé , n'en est pas plus grand pour cela : au contraire, dans le fond il est plus pauvre, parce qu'il s'est fait des besoins de ce que la nature ne demandait pas. Il serait et plus riche et plus heureux, s’il ne lui fallait que ce qui contente le pauvre. Qu’il regarde donc son abondance comme une preuve de sa pauvreté et de son infirmité ; qu'il s’en humilie ; qu'il en ait honte : ainsi il se mettra en égalité avec le pauvre; et faisant de ses biens un supplément des besoins de l'indigent , il participe a la grâce de la pauvreté.
Quand dirons-nous de tout notre cœur à notre frère qui souffre : Tout ce qui est à moi, est à vous ; et à notre frère qui est dans l'abondance ; Tout ce qui est à vous , est à moi ? Hélas ! on ne verra jamais sur la terre un si grand bien dans sa perfection. C’est pourtant ce que veut Jésus, lorsqu'il dit : Comme mus, mon rire, (tes en mot, et que je suis en cous ; et que tout ce qui est a moi , est a cous ; et tout ce qui est à mus, est à mol : ainsi qu'ils soient un en nous ». Tendons a cette unité divine. Mon Dieu , j’étends de grands bras à tous mes frères : je leur ouvre mon sein : je dilate sur eux mes entrailles; afin de leur être tout, père, more, frère, sœur, ami , défenseur, et tout ce dont ils ont besoin pour être contents.
La fol pleine cl entière est l'effet de Punite des fidèles.
Joan. xvii, 31.
Afin que le monde croie que vous m'avez envoyé J. Quand le monde croira ainsi , le monde sera converti : celte partie du inonde qui le croira cessera d’étre du monde : et Jésus-Christ attribue la conversion de l’univers, qui devait venir, à celte unité de ses fidèles. Il avait dit, chapitre xiv, 31 : Afin que le monde sache que j’aime mon Pire, et que je fais ce qu'il m’ordonne , levons-nous, allons à la mort. Il avait dit en parlant de la charité fraternelle : On connaîtra que vous (tes mes disciples, si cous vous aimez tes uns tes autres C Et il dit encore ici plus précisément : Afin que le monde croie que vous m’avez envoyé. C’est la foi pleine et entière , et c'est l’effet de l'unité des fidèles. Il persiste : Je suis en eux, et vous en moi ; afin que le monde connaisse que vous m’avez envoyé*. La meilleure manière de prêcher, c'est de prêcher par l'exemple. Si vous voulex convertir le monde , vivez dans cette unité parfaite dont je vous ai montre le parfait modèle dans celle qui est entre mon Père et moi. Imitez cette unité ; et le monde, qui en verra l’image en vous, s'élèvera à l'original ; et il verra que mon Père et moi sommes en vous ,
>' imprimant le caractère de charité et de concorde : et il croira que je suis vraiment fenvoyc de Dieu en ce qu unissant les hommes d’une manière si cordiale, je fais un ouvrage qui marque la dignité ds mon envoi et la puissance de ma grâce.
LXr JOUR.
Jéius fait part de sa gloire S ses élus. Joan. xvn, 32.
Je leur ai donné la gloire que vous m’avez donnée : afin qu’ils soient un comme nous sommes un •
Il la compte comme donnée, parcequ il voulait nous la donner, et qu'elle sera le fruit du sacrifice qu'il allait offrir pour nous.
Il commence ici à nous découvrir une nouvelle vérité, qui est qu'après avoir été un dans la charité sur la terre , nous serons un dans la gloire ; et que la gloire qui nous sera donnée, sera celle de Jésus-Christ. If parle ici de la gloire qui devait être donnée à Jésus-Christ selon sa nature humaine, en le ressuscitant. Cette gloire nous sera donnée , puisque nous aurons part à la gloire de sa résurrection. Bien plus, il a daigné dire dans l’Apocalypse : Je donnerai à celui qui aura remporté la victoire, d’étre assis dans mon trône; comme j ai remporte la victoire, et que je me suis assis avec mon Père dans son trône ».
Toute la sainte cité , toute la société des saints n est qu un seul trône de Dieu, qui a dit : Je serai en eux1. Il sera comme un roi, qui, après avoir abattu le régné du péché et de la mort, établira son empire dans tous ses sujets , en les rendant éternellement et parfaitement heureux. Ce qui leur armera, parce que Dieu sera tout en tous*. Alors done nous serons unis dans la gloire , comme sur la terre nous aurons été unis dans la charité et dans la grâce. Notre gloire sera celle de Jésus-Christ notre chef, qui se répandra sur tous scs membres ■ et la gloire de Jésus-Christ sera celle de son Père • laquelle se trouvant en lui par sa naissance éternelle rejaillira sur l’humanité que le Fils do Dieu' s’est uni. Voilà donc tout réduit en un par la gloire et la félicité éternelle; et pour être reçus dansccltegloire il faut être un par la charité : car Dieu veut faire de ses fidèles un corps parfaitement un en Jésus- Cnnst : un corps dont I unité aille croissant, jusqu'à ce qu'elle se consomme, et reçoive sa dernière perfection dans le ciel.
Pour done répondre au dessein de Dieu , nous ne pouvons nous unir assez avec nos frères, ni assez bannir tout ce qui peut faire entre nous Ja moindre division. Mon Dieu , plus que jamais je m'en vais rechercher en moi tout ce qui me divise de nies frères par quelque endroit que ee soit, les défiances , les jalousies, l’orgueil qui en est la source. L'orgueil tire tout à soi , veut tout pour soi : et c’est là le principe de la division. Nous vivrions sans partage si nous vivions sans orpueil.
O vie sainte! ù vie heureuse que celle qui est sans orgueil ! c est le vrai commencement de la
1 . Cor. vin, 14, 16. — * Joan. XYtl, io, 2 1 . — * Ibid, uni , 35. — >lbid. 23.
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vje éternelle- Commençons donc cette vie; et puisque Jésus-Christ ne cesse de nous inculquer cette unité , tournons toutes nos pensées , tous nos désirs, tous nos soins à l'établir dans notre cœur. Avons toujours dans la pensée, toujours a la bouche ce précepte de saint Paul : <Jue chacun ne regarde pas ce qui lui convient, mais ce qui convient aux autres • . C'est la cette parfaite abnégation de soi-méme tant commandée par Jésus-Christ. Soyons un de notre côté, même avec ceux qui ne veulent pas être un avec, nous : n'ayons rien a nous : que tout notre déplaisir soit de ne pouvoir pas communiquer assez tout ce que nous avons et tout ce que nous sommes. Cherchons les moyens de devenir autant que nous pourrons, un bien commun a tous , en nous faisant tout à tous , avec saint Paul ».
Ocharité ! & amour ! û compassion ! o condescendance! ô support! Aumône, libéralité, consolation , entrailles de miséricorde , paix entre les frères en Dieu notre Pcre et en Jésus-Christ Notre-Seigneur; vous êtes l'objet de mes vœux : je ne veux plus penser autre chose. Amen , amen.
Les élus consommé* en Un. Jous. xvll , 23.
Je suis en eux , et vous en moi ; afmqu ils soient consommés , réduits en un •• et que le monde connaisse que vous m’avez envoyé, et que vous tes avez aimes comme vous m’avez aiméK II revient toujours à cette sainte unité : elle fait les delices de son cœur ; et il ne peut quitter un sujet qui lui plaît si fort II va toujours approfondissant de plus en plus celte matière ; et il nous apprend ici que la source de celte unité, c'est qu'il est en nous comme son Père
est eu lui. ,
I.es saints Pères ont interprète ces paroles en cette sorte : je suis en eux, par mon esprit; je suis en eux par ma chair que je leur donne dons l'eucharistie. Je leur rends par ce moyen tout ce que i'ai pris d'eux ; je leur donne en même temps tout eè que j'ai reçu de vous : ma divinité est à eux aussi bien que mon humanité. Dans l'humanité , qui est à eux et eu eux , ils trouvent la divinité qui lui est unie : et ils en peuvent jouir comme de leur bien. C’est donc ainsi que je suis en eux : et vous, mon 1-ére, vous ( tes en moi. Tout est donc en eux, tout est à eux. Que leur faut-il davantage pour être parfaitement consommés en un? F.t néannoins voici encore quelque chose de plus touchant. ( . est , mon Père , que vous les aimez comme vous m'avez aimé. Ils ne sont enfants que par adoption et par grâoo; et moi , qui suis Fils par la nature , j'ai trouvé cet admirable moyen de me les unir comme mes membres , afin que cet amour paternel , que vous avez pour moi , s'étendit sur eux : ajin, continuet-il , que l’amour dont vous m'avez aimé soiteneux, comme je suis aussi en eux 1- _
O homme , regarde donc combien tu es chéri de Dieu ! Quoi ! le monde te plaît encore ! Quoi! tu peux
• Philip. Il, S.—1 I. Cor. K, 12.— * Joan. XVII, 23. —
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penser autre chose que Dieu même? Il en faudrait mourir de regret et de honte. Il faut se taire iri dans une profonde admiration et action de grâces, en considérant , en goiltanl ce que nous sommes à Dieu par Jésus-Christ. C’est un mystère ineffable et inénarrable. Oh, si le monde le pouvait connaître, il connaîtrait en même temps que Jésus-Christ est vraiment envoyé de Dieu ; et qu'un Dieu envoyé au monde ne pouvait rien enseigner ni opérer de plus grand.
LXIl’ JOUR.
Gloire de Jésu* : Il veut que te élai y «oient avec lui.
Joints XVII, SI.
Mon Père, Je veux que là où je suis , ceux que vous m’avez donnés y soient aussi avec moi : afin qu'ils voient la gloire que vous m'avez donnée; parce que vous m'avez aimé avant l’établissement du monde'.
Mon père, je veux. Jusqu'ici il avait dit Je prie : il change de langage , et il dit plus absolument : Je veux. En parlant aux hommes, il pouvait dire. Je veux , h même titre qu'jl leur dit : Je vous commande. Car il est leur maître et leur Seigneur : toute puissance lui est donnée sur eux. Il pouvait aussi , même en parlant à son Père, parler ou en inférieur, ou en égal; et étant Dieu comme son Père, et étant la parole même de son Père, il pouvait dire comme lui et avec lui : Je veux. Mais pourquoi il ne l'a fait qu'ici, et pourquoi dans une prière; et pourquoi, ayant accoutumé partout ailleurs, lorsqu il parlede volonté absolue, de ne nommer que celle de son Père , à laquelle la sienne était attachée avec une parfaite soumission, il parle ici seulement d une manière si déterminée et si absolue : mon Sauveur! est-il permis de vous le demander ?
Commençons par adorer, quelle qu’elle soit , la vérité enseignée dans cette parole. Je veux. Oui , le Verbe , qui est la sagesse même , a eu sa raison |>our l’inspirer à l'ôme de Jésus-Christ, qui lui est unie de cette manière ineffable : et cette âme sainte a pu dire, en conformité de la volonté suprême du Père et de son Verbe : Je veux. Et c'est une chose admirable, que ce soit en faisant pour nous la demande la plus importante, que Jésus-Christ ait parlé de cette sorte : Je veux, mon Père, que la OU je suis, dans votre gloire éternelle, ceux que vous m'avez donnés; les apôtres, dont il a dit : Ils étaient à vous , et vous me les avez donnés ■ et ceux qui devaient croire par leurs paroles * , qui n'aurnient pas cru , si son Père ne les lui avait aussi donnés : Je veux, dis-je , que tous ceux-là soient ta où je suis. Il semble qu'après avoir dit, qu’its soient oie je suis, il ne servait de rien d’ajouter : qu’ils y soient avec moi : mais on ne pouvait trop exprimer ce qui fait toute la douceur de cette demande : puisque être avec Jésus-Christ c’est ce qui satisfait le cœur de l'homme. Être avec Jésus-Christ ,c est être avec la vérité et la vie : y être dans le ciel , et dans la gloire étemelle , ce n’est plus être avec lui coinm»
* Joan. IVil, 9i. — * Ibid. «, SO.
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avec celui qui est la voie, mais comme avec celui qui est le terme de notre course , et en qui nous trouvons la vie éternelle dans la consommation de notre amour. C’est pour nous obtenir un si grand bien , que Jésus-Christ dit , Je veux , d’une manière si déterminée.
Mais écoutons la suite : Je veux que là où je suis, ils y soient aussi avec moi ; afin qu'ils voient ma gloire. Il semble qu’il y manquerait quelque chose, qu’elle ne serait pas complète, si scs amis ne la voyaient. Mais est-ce assez de la voir? Jésus-Christ ne veut-il pour nous que cet avantage, et ne veutil pas que nous y ayons part : comme il l’a dit tant de fois? La voir, c’est y avoir part : la voir, c'est en jouir. Qui voit la gloire de Jésus-Christ dans le sein de son Père, il est heureux. Heureux, premièrement, du bonheur de la gloire de Jésus- Christ, qui fait la leur : et heureux ensuite en euxmêmes , parce que cette bienheureuse vision de la gloire de Jésus-Christ nous transforme en 'ellemême; et que qui le voit lui est semblable, conformément à cette parole : Nous lui serons semblables, parce que nous le verrons tel qu'il est *.
Commençons donc dès cette vie à contempler par la foi la gloire de Jésus-Christ, et à lui devenir semblables en l’imitant. L’n jour nous lui serons semblables par l’effusion de sa gloire; et n’aimant en nous que le honheur de lui ressembler, nous serons enivrés de son amour. Ce sera là la dernière et parfaite consommation de l'œuvre pour lequel Jésus-Christ est venu; et c’est peut-être pourquoi il en demande l’accomplissement par ce Je veux si déterminé , si absolu, si aimable, et si doux à entendre aux hommes.
Parce que vous m'avez aimé avant rétablissement du monde. 11 semble qu’il parle ici de l’amour qu’il a de toute éternité pour son Fils , qui lui est coéternel. C’est proprement cet amour qu’il a pour lui avant la constitution du monde. Car encore que le Père éternel ait un amour éternel pour ses créatures, par la volonté de les créer et par celle de les rendre heureuses; si c’était d’un amour semblable qu’il voulût parler, il ne se distinguerait pas assez, ni des hommes, ni des anges bienheureux qu’il a aimés d’un semblable amour, quoique dans un degré fort inégal.
Entendons donc que le Père a aimé son Fils avant l établissement du monde ; parce qu’il était ce Fils unique avant cet établissement , et qu’il était par conséquent aimé de son Père. Que faisait Dieu , s’il est permis de le demander, avant qu’il eût fait le monde? Il aimait son Fils, il le produisait dans son sein, il l’embrassait, il se Punissait, ou plutôt il était un avec lui. Et pourquoi nous rappeler toujours à un si sublime mystère ? Parce que c’est toute la source de notre bonheur. La source de notre bonheur, c’est que ce Fils que Dieu aime, et qu’il porte dans son sein avant que le monde fût et de toute éternité, se soit fait homme; en sorte que ne faisant qu’une seule et même personne avec l 'homme qui lui est uni, il aime ce tout comme son Fils;
' I. Jouit. m,2.
d’où il s'ensuit que répandant sur les hommes , qui sont ses membres, le même amour qu’il a pour lui; il s'ensuit, dis-je, que l’amour qu'il a pour nous est une extension et une effusion de celui qu’il porte dans l’éternité à son Fils unique. C’est la sourcede notre bonheur. C’est pourquoi Jésus-Christ nous y rappelle ; et il veut que nous entendions par ces dernières paroles combien est grande, combien est immense la gloire que nous verrons , et à laquelle nous aurons part en la voyant.
Que l'élévation de l’homme est un grand mystère! Tout le mystère de Dieu , et toute cette éternelle et intime communication du Pcre et du Fils y est déclarée; et c’est ainsi que Dieu est tout à tous, selon l’expression de saint Paul *.
Chrétien , es-tu chrétien , si après cela tu languis encore dans l’amour des choses de In terre? Quand entendrons-nous que nous ne pouvons assez épurer nos pensées , nos affections , notre esprit et notre cœur ? Seignenr Jésus , achevez ; et après nous avoir montré de si sublimes vérités, élevez-nous-y, et faites-les-nous aimer d'un pur et éternel amour.
Justice de Dieu inconnue au monde. Joan. xvn, 25.
Mon Père juste, le monde ne vous a pas connu *. Jésus-Christ ne donne dans cette oraison que deux qualités à son Père : Mon Père saint, et mon Père juste .
Mon Père saint, sanctifiez- le s en vérité : je me sanctifie pour eux, qfin qu'ils soient saints en vérité3; par la communication de votre sainteté, qui est aussi la mienne. On pourrait entendre de même, mon Père juste, parce que, comme dit saint Paul *, Dieu est juste, et justifiant celui qui croit en Jésus-Christ.
Mais la suite semble demander quelque chose de plus : Mon Père, vous (tes juste , et le monde ne vous connut l pas. Non-seulement il est corrompu et ne connaît pas votre justice; mais c’est encore par votre justice que l’abandonnant à sa corruption , dont il ne veut pas sortir et ne le peut de soi-même , vous le laissez privé de votre connaissance : Le monde donc ne vous connaît pas, et moi je vous connais ,* et ceux-ci ont connu que vous m’avez envoyé s. C’est ainsi qu’ils vous connaissent. Ils méritaient, comme les autres, de ne vous connaître jamais; mais moi, qui vous connais seul, et qui seul suis digne de vous connaître, je vous ai fait connaître à eux , en me faisant connaître moi-même; parce qu’ils sont ces petits et ces humbles dont je vous ai dit ailleurs : Je vous loue , mon Père, Seigneur du rie/ et de la terre, parce que vous avez caché ces choses aux sages et aux prudents de la terre , et vous les avez révélées aux petits : ainsi soit-il, mon Père, parce que vous C avez voulu. Toutes choses me sont données par mon Père , et personne ne connaît le Fils , si ce n’est le Père ; et personne ne connu fl le Père , si ce n’est le Fils, et ceux à qui le
• |. Cvr. xv , 'JH. — * J on n. xv|| , 25. — 1 Ibid. Il , 17, li.— I ll»M. III, 3^— * Jwn. xvu. 25.
kjOOQU
MÉDITATIONS SUR L'ÉVANGILE
Fils le voudra faire cannai Ire *. C’est pourquoi il dit ici : Immonde ne vous connaît pas ; par la même vérité qui lui fait dire : Fous avez caché ce secret auxsagesdu momie, qui, enflés de leur vaine science, n'ont pas voulu se soumettre à la justice de Dieu : Mon Père juste , ceux-là ne vous connaissent pas, et moi je vous connais, et je vous ai fait connaître à ceux-ci , qui ont su chercher la vérité dans la petitesse et dans l’Iiumhle abaissement de leur esprit. Mon Père juste! faites-leur adorer en tremblant le juste et terrible jugement que vous exercez sur le monde, qui est privé de votre connaissance, et la merveilleuse miséricorde avec laquelle vous avez daigné vous faire connaître à ceux que vous avez séparés de la corruption.
Chrétien, rendez-vous petit, si vous voulez connaître Dieu, et en Dieu Jésus-Christ, de la manière qu'il le faut connaître pour être saint.
Justice de Dieu inconnue aux présomptueux. Joan, xvu, 25.
Mon Père juste , le monde ne vous connaît jxix. Quoi! les Juifs ne vous connaissent-ils pas, eux qui ont votre loi? Et «"êtes-vous pas celui dont il est écrit, que ses beautés invisibles et son éternelle vertu et divinité sont manifestées aux Gentils par les ouvrages de votre puissance , en sorte qu'ils sont inexcusables *? l‘lnleudons donc de quelle manière Dieu n’est point connu du monde.
Il n'est point connu du monde, il n’est point couna de ceux qui présument d’eux-tnémes; et c’est pourquoi saint Paul ajoute sur ces Gentils qui ont connu Dieu , que se disant sages , ils sont tU venus fous 3.
En ce sens l<-s Juifs mêmes ne l'ont pas connu; puisqu'ils ont le zèle de Dieu; mais non pas selon la science ; et qu ignorant la justice que Dieu donne et cherchant leur propre justice, celle qu'on croit avoir de soi-même, ils n'ont pas été soumis à la justice de Dieu *.
Ainsi, pour connaître Dieu de cette manière secrète dont il assure que le monde ne le connaît pas, il faut bannir toute présomption de notre propre justice, et reconnaître que Dieu a tout renfermé dons l incrédulité , afin (Cavoir pitié de tous. O profondeur des richesses de la sagesse et de la science de Dieu! que ses jugements sont incompréhensibles, et que ses voies sont impénétrables! Car qui a connu les desseins de Dieu , ou qui est entré dans ses conseils ! ou qui est-ce gui lui a donné le premier quelque chose, pour ensuite en recevoir la rétribution Ÿ Parce que de lui, et par lui, et en lui sont toutes choses : la gloire lui en soit rendue dans tous les siècles. Amen s.
i.e* élu* aimés de Dieu en J&us-Chri*l , connu» ses mrmbraft *1 ses image*. Joan. xvu, ‘25 , JM».
Ceux-ci , les apôtres qui étaient présents, et en
1 Vntth |\, Si, •-■<1 . 27. — 1 Rotu. I, 20. — 1 ibij. 22. — ikiJ s . •,» — » /••«! /», 33, 33, 3», 3*, 36.
leur personne toute la société des enfants de Dieu qu’ils représentaient, ont connu que cous m'avez envoyé , et je leur al fait connaître votre nom, comme il a été déjà explique , vos grandeurs , vos conseils, ce nom de Père, et je leur ferai encore connaître davantage , afin que l’amour que vous avez pour moi soit en eux , et moi aussi en eux *.
Voilà, dans la conclusion de la prière de notre Seigneur, le dessein de tout le reste, et en particulier le dénouement de ce que nous avons vu au ÿ. 24. C’est ce qu’il nous faut considérer avec attention et avec respect, comme la chose du monde qui nous doit le plus donner de consolation. Car c’ost ici la dernière marque de la tendresse de Jésus-Christ.
Je suis en eux *. Ils sont mes membres vivants : ce sont d'autres Jésus-Christ, d'autres moi-même. Ils ont en eux son esprit , qui fait que la doctrine de Jésus-Christ reluit dans leur vie, qui les rend semblables à lui , qui les rend doux , humbles , patients, tranquilles dans le bien et dans le mal , soit que le monde les estime ou les méprise, soit qu’il leur fasse part de ses honneurs ou de ses rebuts, soit qu'il les invite, pour ainsi dire, à ses festins, comme il y a invité Jésus-Christ, ou qu’il les attache à la croix, comme à la lin il y a mis le même Jésus. Eu tout cela, l'esprit de Jésus qui est en eux, comme dans ses membres vivants, les rend semblables à lui et leur fait suivre ses exemples; en sorte qu’on voit en eux la vie et la mort de Jésus-Christ : la vie, parce qu’ils marchent sur scs pas; la mort, parce qu’ils portent l'empreinte de sa croix, et comme parle saint Paul , la mortification de Jésus 3. Ainsi le Père éternel ne voit en eux que Jésus-Christ : c’est pourquoi il les aime par l’effusion et l’extension du même amour qu’il a pour Jésus- Christ même ; et cet amour , en les embrassant comme les images, cpmme les membres de son Fils, répand sur eux la meme gloire que Jésus-Christ a reçue, en conséquence de ce qui était dü à sa grandeur naturelle en tant que Dieu , et à ses souffran- -ces en tant qu'homme. Qu’y a-t-il à désirer davantage? Jésus-Christ même n’a rien de plus à nous donner. C’est pourquoi, après avoir prononcé avec une tendresse infinie ce grand et bienheureux mot, il met lin à sa prière, et il ne lui reste plus qu'à partir pour la consommer par son sacrifice.
On peut donc voir maintenant tout le dessein et toute la suite de cette prière : il commence par demander que son Père le glorifie, et celte glorification se termine à nous en faire part ; en sorte que la perfection de la glorification de Jésus-Christ’ soit dans la nôtre ; ce qui nous unit tellement à lui , que le Père même ne nous en sépare point dans son amour. Après quoi il faut se taire avec le Sauveur, et demeurant dans l'étonnement de tant de grandeurs où nous sommes appelés en Jésus-Christ , n’avoir plus d'autre désir que de nous en rendre dignes avec sa grâce.
* Joan. XVII, 25, 20 — * Ibid. 2ü — * II. Car. |», !♦.
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Père sainl. Joan. un, 11.
Mon Père saint , mou Père juste : ce sont les deux seuls noms que le Fils de Dieu donne à son Père, les deux seules qualités qu’il lui attribue; ce qu’elles renferment est inexpliquable.
Il est parlé dans cette divine oraison de deux sortes de personnes, dont les unes sont sanctifiées par la connaissance de Jésus-Christ; les autres n’ont point celte connaissance et sont privées de l’effet de sa sainte priere , conformément à cette parole : Mon Père juste, le monde ne vous connaît pas Nous avons vu que c’est par rapport aux premiers que Jésus appelle son Père saint , parce qu’il est saint et sanctifiant , et auteur dans les âmes saintes de toute leur sainteté. Et nous avons dit aussi que c’est par rapport aux seconds que le Père est appelé Juste ; parce que c’est par un juste et impénétrable jugement qu’ils sont privés de la sainteté que Jésus-Christ leur aurait donnée s’ils l’avaient reçu.
On voit donc qu’il n’y avait rien de plus convenable que d'honorer ces deux attributs dans une prière dont ils contiennent tout l’effet. Mais si je viens maintenant à la contemplation particulière de ces deux divines perfections, je m’y perds.
Je vois que ce qu’on loue, ce qu'on célèbre principalement en Dieu dans le ciel , c’est sa sainteté. Les séraphins, c’est-à-dire, les premiers et les plus sublimes de tous les esprits célestes , adorant Dieu dans son troue, n’en peuvent dire autre chose, sinon qu’il est saint; encore une fois qu’il est saint ; pour la troisième fois qu’il est saint * : c’est-à-dire , qu’il est infiniment saint : saint dans sa parfaite unité : saint dans la Trinité de ses personnes : la première, comme le principe de la sainteté : et les deux autres, comme sorties par de saintes opérations du sein même et du fond de la sainteté. Crions donc aussi : Saint, saint , Maint! et adorons la sainteté de Dieu.
Ij sainteté dans les hommes est une qualité morale qui leur donne toutes les vertus, et les éloigne de tous les péchés. Rien n’est plus excellent dans les hommes que la sainteté : rien ne les rend si admirables , 6i vénérables. La sainteté les fait regarder comme quelque chose de divin , comme des dieux sur la terre : J’ai dit: / ous êtes des dieux ; et vous êtes les enfants du Très-Haut 3. Quelle adoration ne doit donc pas attirer à Dieu sa saiuteté in finie? La sainteté est en nous comme quelque chose d’accidentel, qu'on peut acquérir, qu’ou peut perdre : Dieu est saint par son essence ; son essence est la sainteté : le fond en est saint, il est sacré; tout y est sacré, tout y est saint. Profane, n’approchez pas , ne touchez pas : tout est saint : tout est la sainteté même. Dieu est lumière , et il n‘y a point de ténèbres en lui «. Dieu est celui qui est 5 : et par son être il est infiniment éloigne du néant. Il est saint, et par sa sainteté il est encore plus infini-
1 Joan. xvii, n. — » /*. vi, J. — ,J*«.uix\i,® — 1 * U Joan.
— 4 Exod. III, il.
inent, si on peut parler ainsi , éloigné d'un autre néant plus vil et plus haïssable, qui est celui du péché. Sa volonté est sa règle, et celle de toute chose. Qu’y aura-t-il d’irrégulier (Fins la règle même? Il n’est pas le saint par grâce, il est le saint par nature. Il n’esfpas le saint sanctifié ; il est le saint sanctifiant : toutes ses œuvres sont saintes , parce qu’elles partent du fond de la sainteté, et de sa volonté qui est toujours sainte , toujours droite, puisqu’elle est la droiture même, la règle même de toute droiture.
David se lève le matin, et il vient contempler la sainteté de Dieu : Le matin je me présenterai devant vous, et je verrai que vous êtes Dieu , qui ne roulez point l’iniquité • ; qui ne pouvez la vouloir; qui êtes toujours saint, dont toutes 1rs œuvres sont inséparables de la sainteté.
Demeurons avec David en silence devant la trèsauguste .sainteté de Dieu. On se perd en la contemplant, parce qu'on ne la peut jamais comprendre; non plus que la pureté avec laquelle il faut s’en approcher.
Isaïe voit de loin le trône de Dieu, ce trône devant lequel sa sainteté est célébrée par les séraphins. J’ai vu , dit-il , le Seigneur sur un trône haut et élevé : et tout était à scs pieds ; et tout tremblnit devant lui : et je vis les bienheureux esprits qui approchent le plus près du trône; et je n'entendis autre chose de leur bouche que cette voix : Saint , saint , saint. Lt je fus saisi de frayeur, ht je dis : Malheur à moi ! parce que j'ai les (erres souillées, et que je demeure, au milieu d'vn peuple dont les levres sont souillées aussi : et j'ai vu de tues yeux le Roi dominateur des années *, de toute l’armée du ciel , de toutes celles de la terre. La sainteté de Dieu le fait trembler. Saisi à sa vue d’une sainte et religieuse frayeur, il s’en retire. Je ne m’en étonne pas. Il voit les séraphins mêmes dans l'étonnement. S'ils ont des ailes pour voler, ce qui montre la sublimité de leurs connaissances, ils en ont pour sc couvrir les yeux éblouis de la lumière et de la : sainteté de Dieu. Tout embrasés qu’ils sont du divin amour, ils sentent que leur amour est borné, comme tout ce qui est crée : et par conséquent qu’il y a en eux, pour ainsi parler, plus de non amour, que d’amour : comme il y a aussi toujours plus de non être, que d’êlre. Et c’est pourquoi ils se cachent, et ils voilent de leurs ailes leur face et leurs pieds ; et se trouvent comme indignes de paraître avec une sainteté finie devant l'infinie saiuteté de Dieu. Et le cri qu’ils font pour se dire l'un à l'autre Saint , saint, saint! fait voir l'effort dont ils ont besoin pour entendre et pour célébrer la sainteté de Dieu , laquelle demeure au-dessus de tous leurs efforts: en sorte qu’il n'y a que lui qui se puisse louer luimême, et que c'est en lui qu'il faut trouver et connaître sa digne louange.
Combien plus devons-nous trembler devant l’auguste et redoutable sainteté de Dieu avec nos péchés! Mais si un charbon de l’autel est applique à I mes lèvres, si un de ces séraphins prend l'ordre i » Ps. V.5. — * /* Tl, I, 2, 3, 4, S, fl, 7.
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de Dieu pour me toucher, comme Isaïe, de ce feu céleste; alors je louerai Dieu avec des lèvres pures, parce que je l'aimerai d'un pur amour.
Ne croyons pas néanmoins que les séraphins, ni que les ministres de Dieu, quels qu’ils soient, fussent-ils élevés à leur degré par la perfection de leur amour, puissent nous purifier. Ils peuvent bien nous toucher les lèvres de ce feu divin par l'inspiration de quelques bonnes pensées; mais pour pénétrer' dans le fond , pour nous embraser de l'amour qui nous sanctifie , c’est le coup réservé à Dieu, qui , plus intime dans nos coeurs que le -plus intime, allume et cache dans notre intérieur, et dans la moelle de nos os , cette flamme sanctifiante et purifiante. Et c'est ainsi que s'accomplit cette divine prière : Mon père saint, sanctffiez-les en vérité : je me sanctijle pour eux
Séparons-nous donc des pécheurs et de toute iniquité, en contemplant la sainteté de Dieu notre Pore céleste. Car c’est ainsi que David, après avoir vu et contemplé dès le matin que Dieu est saint , et ne vent point l'iniquité , c'est-a-dire ne la veut jamais, ni par quelque endroit que ce puisse être; ajoute aussitôt après : Elle méchant n habitera point auprès de vous : et les injustes, les pécheurs ne subsisteront point devant vos yeux*. Encore un coup, séparons-nous donc des pécheurs : sépnrons-nous-en , non-seulement par une vie opposée à la leur; mais encore, autant qu’il se peut, en nous retirant de leur odieuse et dangereuse compagnie, de peur d’ôtre corrompus par leurs discours et par leurs exemples, et de respirer un air infbcté.
Pèrajiule. Joan. xvii, u
Après avoir dit par Jésus-Christ et en Jésus- Christ, mon Père saint , nous pouvons dire aussi en lui et avec lui, mon Père juste.
Apres avoir conçu la grâce par laquelle il nous sanctifie , et avoir admiré le bonheur de ceux qui l’ont reçue, noiis viendrons à considérer ceux qui en sont justement privés ; et nous adorerons les jugements d’un Dieu juste , après avoir admiré les sanctifications d'un Dieu saint.
La vue de ces sanctifications n’a rien que de consolant. Mais quand il faut venir à considérer celte parole : Le monde ne vous connaît jkis * : et celleci : Je ne prie /xts pour te monde * : c’est là que l’on tremble : l’esprit est confondu, le cœur s’abat , et il ne reste qu’à dire : Mon Père juste : vous êtes juste. Seigneur , et tous vos jugements sont droits 5.
Gardez-vous bien de vous jeter dans ces profondeurs. Tant de nations qui ne connaissent pas Dieu, et qu’il laisse, comme dit l’apôtre, aller dans leurs voies6, à qui Jésus-Christ n’a pas seulement été nommé : tant d’hérétiques, tant de schismati-
• Joan. xtll . Il , 17,1t. — * Pt. V, fi. — *Joan. xvn.25. — * Had. 9. — * Pi CXTIII, 137 — • Act. XIV, IS.
ques , à qui on ôte dès leur enfance la connais, sance de la vraie Église : parmi les vrais chrétiens . tant d’ingrats, tant d'esprits bouchés, tant de cœurs durs, tant d’oreilles sourdes! O Dieu, je m'y perds! Que dirai -je, Mon Père juste, c'est par votre juste et impénétrable jugement qu’ils sont endurcis. Qu’y a-t-il de plus juste que de laisser à eux-mêmes ceux qui se cherchent? Quelle punition plus convenable que celle qui punit l'homme par sa propre faute? Seigneur, m'élèverai-je contre vous? Et parce que je vois périr dans un hôpital, où m'a réduit ma misère, une infinité de malades, me rebellerai-je contre le médecin, qui daigne m'apporter un remède qui me guérit? Lui dirai-je : Je n'en veux point que je ne voie tout le monde guéri de même? Non, mon frère, prends le remède. Pourquoi te troubler de ceux qui périssent, à qui tu vois quelquefois rejeter avec chagrin et aveuglement le secours qu'on leur présente? Ce n’est pas là ce que le céleste médecin demande de toi. Reçois humblement le remède, et laisse à la divine Providence ceux que tu en vois privés. Crois seulement que nul ne périt que par sa faute : que dans ce grand hôpital de Dieu , dans le monde, où tout est malade, il n’y a point de mal qui n’ait son remède; et que tous les secours qui se donnent dans l’univers, dans quelque lieu que ce soit , à qui que ce soit, dans quelque degré que ce soit , se dispensent avec équité et avec bonté, sans que personne se puisse plaindre.
Quand donc nous entendons ces paroles : Le monde ne vous connaît pas : ne demandons point , comme fit saint Jude : .Seigneur , d'où vient que vous vous ferez connaître à nous et non pas ms monde'} Car Jésus-Christ ne répond pas à cette demandent il répond seulement : Celui qui m'aime gardera ma parole. C’est-à-dire , ne soyez point curieux de savoir pourquoi Jésus-Christ est caché au monde : ce n’est pas là votre affaire : votre affaire est de profiter de la lumière qui vous est donnée. Pour vous, et pour tous ceux qui sont sanctifiés, adorez Dieu qui est saint. Pour les autres, qui sont justement privés de la grâce, qui vous sanctifie, adorez Dieu qui est juste. C’est à ces deux points qu’aBoulit toute la prière de notre Seigneur.
En passant, où sont ceux qui veulent que ce soit déroger à la perfection de la contemplation , que de s’attacher aux attributs divins , auxquels il faut, disent-ils, préférer la contemplation de son essence? en savent-ils plus que Jésus-Christ, qui, dans la plus haute oraison qu’il ait daigné nous manifester, dit : Mon Père saint, mon Père juste? Qui sait ce quec’est que l’essence de Dieu? Mais qui ne sait, ou ne doit savoir, que c’est son essence qu'on adore sous le nom de sainteté et de justice? Célébrons donc sans fin ces deux divins attributs. Disonsavec David : O Seigneur, je vous chanterai miséricorde et jugement* : parce que I c’est dire avec Jésus-Christ et en Jésus-Christ : Mon Père saint, mon Père juste.
'Joan. xiv , t2 , Î3. — * Pt. C, I.
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U pri ht de Jôsu*-r.hrlsl aprèf U cène est l’abrégé do sermon qui la précède.
En repassant sur la prière de Jésus-Christ, on verra qu'il y ramasse toute la substance du sermon de la cène. S'il dit dans sa prière, que ses apôtres ne sont jtasdu monde , c’est ce qu’il avait dit auparavant. S'il dit qu’il quitte le monde : il avait dit :
Je suis sorti de Dieu, pour venir au monde : et maintenant je quitte le monde, pour retourner à Dieu. Comme il avait donné l’amour et l’union de ses disciples comme la marque de son école, il inculque la môme chose dans sa prière*. Ces paroles : / ous connaîtrez en ce jour-là, que je suis dans mon Pire, et vous en moi, et moi en vous », reviennent à celles-ci : Je suis en eux : et vous en moi ; i et à celles-ci : Afin que Camour que vous avez 1 pour moi soit en eux , comme je suis en eux 3. Ce ) qu’il promet par ces paroles : IA où je suis, celui qui me sert y sera aussi * , il le demande à son Père ; par celle-ci : Im où je suis Je veux , mon Père , que | ceux que vous m'avez donnés , y soient aussi avec 1 moi3. Cela nous montre deux vérités. L’une, que ce qu’on enseigne aux hommes doit être aussi la matière de ce qu’on traite avec Dieu dans la prière. La seconde, que la même chose qui fait la matière du commandement, et celle de la promesse, fait en meme temps la matière de la prière : parce qu’on doit demander à Dieu l’observation des commandements , et l’accomplissement de ses promesses : Ce qu’il promet , dit saint Paul 6, il est puissant jtour le faire : Et saint Augustin disait aussi , en parlant des commandements : Accordez-moi ce que vous me commandez. Il ne dit pas : Accordezmoi ce que vous me promettez; ce qui serait naturel : mais , Accordez-moi ce que vous me commandez; qui est la même chose que s’il disait : Accordez-moi ce que je dois faire; c’est-à-dire, Faites en moi mon action propre. Ce qui est conforme a la parole de Jésus-Christ , qui , après avoir commandé la charité fraternelle, et l’union de ses fidèles , demande à Dieu qu’il la fasse en eux , et qu’ils | •oient consommés en un.
Unissons-nous à la prière sainte de Jésus-Christ : rappelons en notre mémoire, et méditons devant Dieu, les vérités qu’il nous enseigne, et surtout méditous-y ce qu’il nous promet, et ce qu’il commande, pour obtenir en Jésus-Christ et par Jésus- Christ l’accomplissement de l’un et de l'autre , et autant de ce qui dépend de nous , que de ce qui dépend de Dieu.
Apprenons la liaison sainte de la promesse, du commandement et de la prière. Le commandement nous avertit de ce que nous avons à faire; la promesse nous avertit de ce que nous avons à espérer : et l’une et l’autre nous avertissent de ce que nous avons à demander à celui sans lequel uous ne pouvons rien espérer, ni rien faire.
» xvii, i«; xv, is. 10 ; xvi, 33; xni, il; xn, w,
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Ferme fol en Jésus vrai Messie. Joam. xvii, *5, a.
Ils ont connu que vous m’avez envoyé * : ils Pont connu avec une ferme foi et une persuasion aussi forte , que celle qu’on a des choses dont on est le plus assuré ; lis l’ont connu véritablement •, comme il l'a dit : tout est là dedans : et cela posé, tout s’ensuit. Ilcifeux ceux à qui Jésus-Christ rend ce témoignage! Examinons-nous nous-mêmes sur cette importante disposition de notre cœur. Écoutons saint Paul , qui nous dit : Examinez-vous vous-mêmes , si vous êtes dans la fol : éprouvezvous vous-mêmes 3. Voyez combien il presse , combien il inculque : Examinez-vous , éprouvez-vous. Croyez-vous avec une pleine certitude que Jésus- Christ soit véritablement envoyé de Dieu? Quelle raison pourriez-vous avoir de ne le pas croire? N’at-on pas vu en lui toutes les marques que les prophètes et les patriarches avaient données du Christ qui devait venir ? N’a-t-il pas fait tous les miracles qu’il fallait faire, et dans toutes les circonstances qu’il les fallait faire, en témoignage certain qu’il était celui qu’on devait attendre , et le véritable envoyé de Dieu ?
Quel autre que lui a donné aux hommes une morale si sainte, si pure , si parfaite? et qui a pu dire comme lui ; Je suis la lumière du monde *? Où trouverons -nous plus de charité envers les hommes; de plus saints exemples, un plus beau modèle de perfection; une autorité plus douce, plus insinuante, plus ferme; une plus grande condescendance pour les faibles, pour les pécheurs, jusqu’à s’en rendre l’avocat, l'intercesseur, la victime? i C’est ce qu’il explique lui-même par scs aimables paroles : Eenez à moi, vous tous qui êtes oppressés et affligés, et je vous soulagerai : approchez, et apprenez de mol que je suis doux et humble de cœur; et vous trouverez le repos de vos âmes : car mon joug est doux, et mon fardeau est léger*. Il faut à l’homme un joug, une loi, une autorité, un commandement : autrement, emporté par ses passions , il s’échapperait à lui-même. Tout ce qu’il y avait à désirer, c’est de trouver un maître comme Jr-sus-Christ, qui sût adoucir la contrainte , et rendre le fardeau léger. Où trouveronsnous la consolation , l’encouragement , et les paroles de vie éternelle, si nous ne les trouvons pas dans sa bouche? Croyez-vous bien tout cela? C’est la première partie de cet examen.
Mais quand nous aurons dit : Oui, je le crois, je le reconnais avec cette plénitude de la foi 6, dont parle saint Paul ; avec une pleine et entière persuasion! : saint Jean viendra nous dire, avec sa divme et incomparable douceur : C’est en cela que nous savons que nous le connaissons, si nous gardons sa parole. Celui qui dit qu’il le connaît, et ne garde pas sa parole , c’est un menteur, et la vérité n’est jxis en lui. Et un peu après : Celui qui dit qu'il de-
| 1 Joan. XVII, 25. — * Ibid. S. — 5 11. Cor. XIII, 5. — * Jotut .
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meure en lui , doit marcher comme il a marché f , et suivre ses exemples. Bien certainement, il y en a qui le confessent de bouche , et qui le renoncent par leurs œuvres *. Saint Paul l’a dit : et saint Jean a dit : Mes petits enfants , aimons , non de bouche, et de la langue , mais en œuvre et en vérité i. Sommes-nous ou n’en sommes-nous pas, de ceux-là? Qu’avons -nous à nous répondre à nous-mêmes làdessus. C’est la seconde partie, encore plus essentielle que la première , de l'examen que nous faisons.
Et la troisième , la plus importante de toutes : Si notre cœur ne nous reprend pas , et que nous marchions devant Dieu avec confiance 4 : si nous tâchons de vivre , de sorte que nous soyons les enfants de la vérité , du moins que nous travaillions à le devenir, et que nous en puissions persuader notre cœur en la présence de Dieu : croyons-nous bien que c’est là un don de Dieu , conformément à cotte parole : La paix soit donnée aux frères , et la charité avec ta foi par Dieu te Père, et par Jésus-Christ notre Seigneur s, en sorte que nous n'evons point a nous en glorifier, mais plutôt à nous humilier jusqu’aux enfers; parce que nous n’y avons apporté du nôtre, à ce tel quel commencement de bonnes œuvres, que miscre, pauvreté et corruption; et que si c’est ce perdre que de s’écarter de la vertu, c’est se perdre encore beaucoup plus d'en présumer?
Après cela, il ne reste plus qu’à confesser nos péchés; non avec découragement et désespoir, mais avec une douce espérance : parce que le même saint Jean a dit que si nous confessons nos péchés , il est fidèle et juste pour nous pardonner nos péchés, et pour nous purifier de toute iniquité 6. Remarquez, fidèle et juste : non qu'il nous doive rien ; mais à cause qu’il a tout promis en Jésus-Christ. En sorte que pour pouvoir esperer de lui notre rémission et notre grâce, il suffit de croire qu'il a envoyé Jésus- Christ, parce que, bien constamment, il n’est envoyé que pour être par sou sang la propitiation de nos fautes!.
Dieu Pi«rc et Fils. Joan. xvii. 3, S, 10, 31 , 23.
On ne peut quitter cette divine prière de notre Seigneur, ni le discours qui la précède , et qui en a , comme on a vu, fourni la matière. On lit et on relit ce discours, ce deruicr adieu, celte prière de Jésus- Christ , et, pour ainsi dire , ses derniers vœux , toujours avec un nouveau goilt, et une nouvelle consolation. Tous les secrets du ciel y sont révélés, et de la manière du monde la plus insinuante et la plus touchante.
Quel est le grand secret du ciel , si ce n’est cette éternelle et impénétrable, communication entre le Père , le Fils, et le Saint-Esprit? C’est là, dis-je, le secret du ciel, qtii rend heureux ceux qui le voient, et qui n'avait point encore été parfaitement révélé; mais Jésus-Christ nous le révélé ici d'une manière admirable.
* I. J van. il , a, 4, C.— * Tit. i , 16. — 3 I. Joan. ni , I*. — */6ic/. 31 , a#. — * t'ilhes. VI, îé. — • I. Joan. 1,9. — 1 1bid. Il, a.
Qui dit un Père , dit un Fils ; et qui dit un Fils , dit un égal dans la nature , et qui dit un égal dans une nature aussi parfaite que celle de Dieu , dit un égal en toute perfection : en sorte qu’il n’y puisse avoir de premier et de second, que par une sainte, parfaite et éternelle origine.
C’est ce que Jésus-Christ nous fait entendre , lorsqu’il demande à son Père la claire manifestation de la gloire qu’il avait en lui « î Apud te : Chez vous et dans votre sein , devant que te monde fût fait *. Cette gloire qu’il avait dans le sein de Dieu ne pouvait être que celle de Dieu même : laquelle, et cette gloire du Fils, étant toujours, et précédant tout ce qui a été fait, par conséquent n’a point été faite; par conséquent elle est incréée, et la même que celle du Père. Cela est ainsi , et ne peut pas être autrement.
Le Fils égal à son Père est pourtant en même temps son envoyé, à cause qu'il sort de lui *. 11 en est sorti , pour venir au monde : voilà comme il est envoyé. 11 quitte le monde , pour y retourner : voilà le terme de la mission; voilà tout ce qu’est Jésus- Christ en sa personne, parfaitement égal à Dieu qui l’envoie; puisqu’il est son propre Fils , Dieu ne voudrait point avoir un Fils qui serait moindre que lui , et qui ne le valût pas. Pardonnez, Seigneur, ces expressions ; ce sont des hommes qui parlent. Quand on dit : Dieu ne voudrait pas, c’est-à-dire, que ce serait un? chose indigne de lui , et qui par conséquent ne peut pas être. C’est pourquoi , en tout et partout, il traite d’égal avec son Père : Tout ce qui est' à vous est à moi : tout ce qui est à moi est à vous 4 : cela ressent une égalité parfaite et des deux côtés : c’est plus que si l’on disait qu’on est son égal : car c’est plus de traiter d’égal avec lui, que d'énoncer simplement cette égalité.
Mais voyons ce qu’est Jésus-Christ par rapport à nous. Il est, comme son Père, notre bonheur : Connaître son Père et lui , c'est jtour nous la vie éternelle. C’est pourquoi il dit: Celui qui m’aime sera aimé de mon Père, et je f aimerai, et je me manifesterai à lui 5. C’est là le grand effet de mon amour : c’est par là que je rends les hommes éternellement heureux. Et il ajoute : Celui qui m'aime , gardera ma parole , et mon Père C aimera : et nous viendrons à lui, et nous y ferons notre demeure6.
Nous viendrons, en société, mon Père et moi. Qui jamais a pu ainsi s'égaler à Dieu? ;Voim viendrons : car nous ne pouvons venir l’un sans l’autre * Nous viendrons : car ce n’est pas tout d’avoir le Père; il faut m'avoir aussi : Nous viendrons. Qui peut venir nu dedans de l'homme, pour le remplir et le sauctifier intérieurement, que Dieu même? Nous viendrons en eux, et nous y demeurerons : ils seront notre commun temple, notre commun sanctuaire : nous serons leur commune sanctification , leur commune félicité, leur commune vie. Que peut-il dire de plus clair, pour se mettre en égalité, avec son Père ? La meilleure manière de le dire , c’est de le montrer par les effets. O homme : que désirez-vous? d'avoir Dieu en vous. Et afin que vous l'ayez pleinement ,
* Joan. i, I. — * Ibid. XVII, 6. — 3 Ibid, xvi, M; «vu, «. — ' Ibid, xvn, 10. — 1 Ibid. XTII,3itlll2l.-,/M. xiv.ua.
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mon Père et moi noui viendrons dans cet intérieur : si vous désirer, de m'avoir en vous , en désirant d'y avoir Dieu : je suis donc Dieu.
C'est ainsi que les fidèles seront un : parce que tous ils auront en eux le Père et le Fils, et qu’ils en seront le temple : Ils seront un, dit Jésus-Christ; mais ils seront un en nous'. Nous serons le lien commun de leur unité : parce qu'étant mon Père et moi parfaitement un, toute unité doit venir de nous, et nous en sommes le lien comme le principe.
C'est la première partie du secret divin : l'unité parfaite du Père et du Fils, aujourd’hui parfaitement révélée aux hommes : pour leur faire entendre combien leur union doit être sincère et parfaite à sa manière : puisqu'elle a pour modèle, et pour lien, l'unité absolument parfaite du Pere et du Fils, et leur éternelle et inaltérable paix.
LXXle JOUR.
Dieu Saint-Esprit. Juan, xiv, ta, 17, 20.
Venons maintenant au Saint-Esprit : Je prierai mon Père, et il vous donnera un autre consolateur } pour demeurer éternellement avec vous ». Un autre consolateur ! un consolateur à la place de Jésus- Christ, s’il est de moindre vertu et de moindre di gnité, afflige plutôt qu'il ne console. Ainsi un consolateur à la place de Jésus-Christ, ce n’est rien moins qu'un Dieu pour un Dieu. Et c'est pourquoi si le Fils vient en nous, et y demeure comme le Père, le Saint- Esprit y demeure aussi, et y est 3 comme le Pcre et le Fils. Il habite avec eux dans notre intérieur; comme eux il le vivifie. Nous sommes son temple, comme nous le sommes du Père et du Fils. Ne savez-vous pas , dit saint Paul , que cous êtes le temple de Dieu , et que son Esprit habite en vous * ? Ne savez-vous pas que vos membres sont le temple du Saint-Esprit , qui habite en vous , et que vous né te s pas à vous-mêmes Car un temple n'est pas à lui-même, mais au Dieu qui y habite. Celui-là donc qui demeure en nous et qui y est , selon l’expression de Jésus-Christ , comme le Père et le Fils, est Dieu comme eux : et , si j'ose parler ainsi , il fait en nous acte de Dieu, quand il y habite et qu'il nous possède.
Il vous enseignera toute chose : et il vous fera ressouvenir de ce que je vous aurai dU 6 : Paraîtrat-il aux yeux? parlera-t-il aux oreilles? Non; c'est au dedans qu’il tient son école : il se fait entendre dons le fond. C’est aussi ce même fond où le Père parle, et où l'on apprend de lui à venir au Fils. Qui peut parler à ce fond , sinon celui qui le remplit, et qui y agit, pour le tourner où il veut, c'est-àdire, Dieu? Le Saint-Esprit est donc Dieu : et c'est encore un acte de Dieu que de parler et se faire entendre au dedans le plus intime de l'homme.
J’ai beaucoup de choses à vous dire : mais vous ne les pouvez pas encore /wrter : mais l'esprit de vérité viendra , qui vous enseignera tout 7. C'est
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à lui que sont réservées les vérités les plus hautes et les plus cachées : et il lui est réservé en même temps d'augmenter vos forces , pour vous en ren dre capables. Qui le peut, si ce n’est un Dieu? Il est donc Dieu.
Et il vous annoncera les choses futures ». Il veut dire que c’est cet Esprit qui fait les prophètes; qui les inspire au dedans , qui leur découvre l'avenir; car il sait tout, et ce qui est même le plus réservé à Dieu. Il est vrai, dit le Fils de Dieu, qu'l/ ne dit rien que ce qu'il a oui » : mais il rt’a pas oui autrement que le Fils de Dieu ; il a ouï ce qu’il a reçu par son éternelle procession, comme le Fils a ouï ce qu’il a reçu par son éternelle naissance.
Car il faut entendre que cet Esprit procède du Père, d'une manière aussi parfaite que le Fils. Le Fils procède par génération; et le Saint-Esprit, comment? Qui le pourra dire? Nul homme vivant : et je ne sais si les anges mêmes le peuvent. Ce que je sais, ce qui est certain par l'expression de Jésus-Christ, c’est que s’il n’est pas engendré comme le Fils , il est , par manière de parler, encore moins créé comme nous. Il prendra du mien 3 , dit le Fils. Les créatures viennent de Dieu, mais elles ne prennent pas de Dieu : elles sont tirées du néant : mais le Saint-Esprit prend de Dieu comme le Fils , et il est également tiré de sa substance. C’est pourquoi on ne dit pas qu’il soit créé : à Dieu lie plaise : il y a un terme consacré pour lui ; c’est qu’il procède du Père. Il est vrai que le Fils en procède aussi : et si sa procession a un caractère marqué, qui est celui de génération; c’est assez pour lui égaler le Saint-Esprit, d'exclure tout terme qui marque création, et d'en chosir un pour lui, qui lui puisse être commun avec le Fils.
Si le Fils est engendré, pourquoi le Saint-Esprit ne l’est-il pas? Ne recherchons point les raisons de cette incompréhensible différence. Disons seulement : S’il y avait plusieurs fils, plusieurs générations , le Fils serait imparfait, la génération le serait aussi. Tout ce qui est infini , tout ce qui est parfait, est unique : et le Fils de Dieu est unique, à cause aussi qu’il est parfait. Sa génération épuise , si on peut ainsi parler de l’infini , toute la fécondité paternelle. Que reste-t-il donc au Saint- Esprit ?quelque chose d'aussi parfait , quoique moins distinctement connu. Il n’en est pas moins parfait , pour être moins distinctement connu : puisqu’au contraire ce caractère ne sert qu’a mettre sa procession parmi les choses inconnues de Dieu , qui ne sont pas les moins parfaites. C’est assez de savoir qu'il est unique , comme le lils est unique : unique comme Saint- Esprit, de mémo que le Fils est unique comme Fils, et procédant aussi noblement, et aussi divinement que lui; puisqu'il procède, pour cire mis en égalité avec lui-même.
C’est pourquoi, quand il paraît, on lui attribue un ouvrage égal à celui du Fils. C’est ce qu’un a ' remarqué sur ces paroles du Sauveur: (Jnand it sera venu, il convaincra le monde sur le péché, sur la
' Joitn. xvi, — 1 Ibid. 13 —'Ibid. 14.
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justice et sur le jugement » : ce qui n’est rien d’inféhetir aux œuvres du Fils.
Si nous sommes soigneux de recueillir toutes les expressions du Fils de Dieu , nous y trouverons un langage qui emporte également entre ces divines personnes distinction et unité, origine et indépendance. IjC Fils est au Père, le Père est au Fils; chacun à différent titre , mais à titre égal. Le Saint- Esprit est au Fils , il est au Père par un titre pareil , et sans déroger à la perfection. Le Père l’envoie, le Fils l’envoie, il vient. C’est ce langage mystique de la Trinité, qui ne s'entend pleinement qu’en conciliant l'unité et la distinction dans une perfection égale. C’est par laque les ex pressions de Jésus-Christ, que nous avons vues , conviennent toutes : et c'est aussi pour les rassembler qu’il a dit en abrégé : Baptisez au nom du Père , et du Fils , et du Saint - Esprit ». Tout ce qu’il dit dans un long discours se rapporte là. Ce qu’il dit là, réunit tout ce qu’il a dit dans son long discours.
Et pourquoi nous parle-t-il de ccs hauts mystères, si ce n’est parce qu’il veut un jour nous les découvrir à nu ? Avant que d’enseigner pleinement la vérité, les maîtres commencent par dire en gros à leurs disciples ce qu’ils apprendront dans leur école. Jésus-Christ commence aussi par nous dire confusément ce qu’il nous montrera un jour trèsclairement dans sa gloire. Croyons donc, et nous verrons. Ne nous étonnons pas des difficultés, nous sommes encore dans les préludes de notre science : ne souhaitons pas de demeurer dans ees premiers éléments ; désirons de voir; et, en attendant , contentons-nous de croire.
LXXUe JOUR.
Effet secret de la prière de Kolre-Seignear : Jésas-Clirul toujours exaucé : Prédestination des saints.
C’est encore un autre mystère profond , que l’effet secret de la prière de Notre-Seigneur.
Voici un premier principe , que Jésus-Christ nous apprend en ressuscitant Lazare : Mon Père , je vous rends grâces de ce que vous m'avez exaucé. Je sais pour moi , que vous m'exaucez toujours 3. Quoi qu’il puisse demander à Dieu, fdt-ce la résurrection d’un mort de quatre jours, et déjà pourri, il est assuré de l'obtenir. Et pour montrer l'efficace de sa prière, il commence en remerciant d’avoir été écouté.
Il est vrai , que dans le jardin des Oliviers il flt cette prière : Mon Père , si vous le voulez-, si cela se jieut , éloignez de moi ce calice : toutejois que votre volonté s'accomplisse , et non ta mienne 4. Mais ces paroles font voir que sa demande n'était que conditionnelle : et pour montrer que s’il eût voulu la faire absolue, il eilt été exaucé, il ne faut qu'entendre ce qu’il dit lui-même à saint Pierre , lorsqu’il entreprit de le défendre avec l’épée, et qu’il frappa un de ceux qui le venaient prendre : Xe puisje pas , dit-il alors, prier mon Père : et il m'en-
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verrait plus de douze légions d’anges • ? Il savait donc bien que s’il l'avait demandé, il l’eût obtenu; et que son Père aurait fait ce qu’il eût voulu. Il est donc toujours exaucé, quoi qu’il demande; fût-ce douze légions d'anges, pour l’a rracher des mains de ses ennemis ; fût-ce, comme on vient de dire, la résurrection d’un mort dont le cadavre commencerait à sentir mauvais.
Croyons-nous qu’il soit moins puissant, et moins écouté, lorsqu'il demande à son Père ce qui dépend de notre libre arbitre? Il ne le demanderait pas, s’il ne savait que cela même est au pouvoir de son Père , et qu’il n’en sera non plus refusé , que de tout le reste. Et c’est pourquoi lorsqu'il dit : Simon , Simon, j’ai prié pour vous , afin que votre foi ne défaille pas » ; personne ne doute que sa prière n’ait eu son effet en son temps. Qui doutera donc qu’elle ne l’ait dans tous les autres apûtres, pour qui il a dit : Je vous prie qu'il soit un en nous 3 : et encore : Je ne vous prie pas de les tirer du monde , mais de les préserver de tout ma/< ; et en général, dans tous ceux pour qui il a dit avec une volonté si déterminée : Mon Père , je veux que ceux que vous m’avez donnés soient avec moi , et qu'ils voient ma gloire 5 ? Dira-t-on qu’aucun de ceux pour qui il a fait cette prière, dût périr, ou n’étre pas avec lui, et ne voir pas sa gloire? On pourrait dire de même, que , malgré toute la prière qu’il avait faite pour saint Pierre , on pouvait douter si sa foi ne défaudrait pas. Mais à Dieu ne plaise qu’un tel doute entre dans un cœur chrétien ! Tous ceux pour qui il a demandé de certains effets, les auront : ils auront, dis-je, la foi, la persévérance dans le bien, et la parfaite délivrance du mal, si Jésus-Christ le demande. S’il avait prié d’une certaine façon pour le monde, pour lequel il dit qu’il ne prie pas6; le monde ne serait plus monde, et il se sanctifierait. Tous ceux donc pour qui il a dit : Sanctifiez- les en vérité ", seront sanctifiés en vérité.
Je ne nie pas la bonté dont il est touché pour tous les hommes , ni les moyens qu’il leur prépare pour leur salut éternel, dans sa providence générale. Car U ne veut point que personne périsse, et it attend tous les pêcheurs à repentance *. Mais quelque grandes que soient les vues qu’il a sur tout le monde : il y a un certain regard particulier et de préférence sur un nombre qui lui est connu. Tous ceux qu’il regarde ainsi pleurent leurs péchés, et sont convertis dans leurs temp>s. C’est pourquoi lorsqu’il eut jeté sur saint Pierre ce favorable regard, il fondit en larmes : et ce fut l’effet de la prière que Jésus-Christ avait faite pour la stabilité de sa foi. Car il fallait premièrement la faire revivre, et dans son temps l’affermir pour durer jusqu’à la fin. Il en est de même de tous ceux que son Père lui a donnés d’une certaine façon; et c’est de ceuxlà qu'il a dit : Tout ce que mon Père me donne, vient à moi ; et je ne rejette pas celui qui y vient : parce que je suis venu au monde , non pour faire
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nui volonté , mais pour faire la volonté de mon Père : et Ut volonté de mon Père est que je ne perde aucun de ceux qu‘11 m’a donjiésf mais que je les ressuscite au dernier jour *.
Et pourquoi nous fait-il entrer dans ces sublimes vérités ? est-ce pour nous troubler, pour nous alarmer, pour nous jeter dans le désespoir, et faire que Ton s'agite soi-méme , on disant : Suis-je des élus, ou n'en suis-je pas ? Loin de nous une si fuueste pensée, qui nous ferait pénétrer dans les secrets conseils de Dieu , fouiller, pour ainsi parler, jusque dans son sein, et sonder l'abîme profond de ses décrets éternels. Le dessein de notre Sauveur est, que contemplant ce regard secret qu'il jette sur ceux qu'il sait, et que son Pcre lui a donnés par un certain choix, et reconnaissant qu'il les sait conduire à leur salut éternel par des moyens qui ne manquent pas, nous apprenions, premièrement, à les demander, à nous unir à sa prière , à dire avec lui : Préservez-nous de tout mal * : ou , comme] parle l'Église t Ne permettez pas que nous soyons séparés de vous : si notre volonté veut échapper , ne le permettez pas: tenez-la sous votre main, changez-la , et la ramenez à vous.
C’est donc la première chose que Jésus-Christ nous veut apprendre. Ce n’est point à nous à nous enquérir , ou à nous troubler du secret de la prédestination , mais à prier. Et afin de le faire comme il faut , une seconde chose qu’il nous veut apprendre , c'est de nous abandonner à sa bonté : non qu'il ne faille agir et travailler; ou qu'il soit permis de se livrer , contre les ordres de Dieu , à la nonchalance , ou à des pensées téméraires : mais c'est qu’en agissant de tout notre cœur, il faut au dessus de tout nous abandonner à Dieu seul pour le temps et pour l’éternité.
Mon Sauveur! je m’y abandonne : je vous prie de me regarder de ce regard spécial , et que je ne sois pas du malheureux nombre de ceux que vous haïrez , et qui vous haïront. Cela est horrible à prononcer. Mon Dieu , délivrez-moi d’un si grand mal : je vous remets entre les mains ma liberté malade et chancelante, et ne veux mettre ma confiance qu'en vous.
L’homme superbe craint de rendre son salut trop incertain , s'il ne le tient en sa main ; mais il se trompe. Puis-je m’assurer sur moi-même? Mon Dieu , je sens que ma volonté m’échappe à chaque moment : et si vous vouliez me rendre le seul maître de mon sort, je refuserais un pouvoir si dangereux à ma faiblesse. Qu’on ne me dise donc pas , que cette doctrine de grâce et de préférence met les bonnes âmes au désespoir. Quoi ! on pense me rassurer davantage, en me renvoyant à moi-ihême, et en me livrant à mon inconstance? Non, mon Dieu , je n’y consens pas. Je ne puis trouver d’assurance qu'en m’abandonnant à vous. Et j’y en trouve d’autant plus, que ceux à qui vous donnez cette confiance, de s’abandonner tout à fait à vous, reçoivent dans ce doux instinct la meilleure marque qu’on puisse avoir sur la terre de votre bonté. Aug-
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mentez donc en moi ce désir ; et faites entrer, par ce moyen, dans mon cœur cette bienheureuse espérance de me trouver à la fin parmi ce nombre choisi.
Ce ne sont, dit David, dit Salomon, ce ne sont ni de bonnes armes, ni un bon cheval: ce n’est ni notre arc , ni notre épée, ni notre cuirasse , ni notre valeur , ni notre adresse , ni fa force de nos mains, qui nous sauvent en un jour de bataille ; mais la protection du Très- Haut1, Quand j'aurai préparé mon cœur, il faut qu’il dirige mes pas ». Je ne suis pas plus puissant que les rois, dont le cœur est entre ses mains » et il les tourne où il veut 3. Qu’il se rende le maître du mien! qu’il m'aide de ce secours qui me fait dire : Aidez-moi, et je serai sauvé t : ©t encore : Guérissez-moi , et je serai guéris : et encore : Convertissez-mol , et je serai converti! Car depuis que vous m’avez converti, j'ai fait pénitence ; et depuis que vous m'avez touché , je me suis frappé le genou en sigue de componc-
tion et de regret.
LXXIII* JOUR
S’unir à Jé*u*-Chrtst.
A la fin de ces réflexions , je prie tous ceax que j’ai tâché d’aider par tout ce discours , de s’élever au-dessus, je ne dirai pas seulement de mes pensées , qui ne sont rien , mais de tout ce qui leur peut être présenté par le ministère de l’homme : et en écoutant uniquement ce que Dieu leur dira dans le cœur sur cette prière, de s’y unir avec foi. Car c’est là véritablement ce qui s’appelle prier par Jésus-Christ et en Jésus-Christ, que de s’unir en esprit avec Jésus-Christ priant, et s’unir autant qu’on peut à tout l’effet de cette prière. Or, l’effet de cette prière, c’est qu’étant unis à Jésus-Christ Dieu et homme , et par lui h Dieu son Père , nous nous unissions en eux avec tous les fidèles , et avec tous les hommes , pour n’étre plus , autant qu’il est en nous, qu’une même âme et un même cœur. Pour accomplir cet ouvrage d’unité , nous ne devons plus nous regarder qu’en Jésus-Christ : et nous devons croire qu’il ne tombe pas sur nous la moindre lumière de la foi , la moindre étincelle de l'amour de Dieu , qu’elle ne soit tirée de l'amour immense que le Père éternel a pour son Fils ; à cause que ce même Fils notre Sauveur étant en nous , l’amour dont le Père l’aime s’étend aussi sur nous par une effusion de sa bonté ; car c’est à quoi aboutit toute la prière I de Jcsus-Christ.
C’est en cet esprit que nous pouvons et devons conclure toutes les nôtres avec l'Église : Par Jésus-Christ notre Seigneur : Pua Dominum nostbijm Jf.sum Chbistum. Car n’ayant à demander à Dieu que les effets de son amour, nous les demandons véritablement par Jésus-Christ , si nous croyons , avec une ferme et vive foi , que nous sommes aimés de lui par une effusion de l’amour qu’il a pour son Fils. Et c’est là tout le fondement de
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la piété et de la confiance chrétienne. C'en est , disje, tout le fondement, de croire que l’amour immense que le l’êre éternel a pour son Fils en tant que Dieu, lui fait aimer l'âme sainte qui lui est si étroitement et si substantiellement unie , aussi bien que le corps sacré et béni qu'elle anime, c'està-dire, son humanité tout entière : et l'amour qu’il a pour toute cette personne , qui est Jésus-Christ Dieu et homme, fait qu'il aime aussi tous les membres qui vivent en lui et de son Esprit vivifiant.
Croyons donc que comme Jésus-Christ est aimé par un amour gratuit, par un amour prévenant, I âme sainte qui est unie au Verbe de Dieu , n'avanl rien faitqui lui attirât cette union admirable, mais cette union l'ayant prévenue; nous sommes aimés de même par un amour prévenant et gratuit. En un mot, comme ditsaint Augustin ; La même grâce gui a fait Jésus-Christ notre chef, a fait tous ses membres •.
Nous sommes faits chrétiens par une suite de la même grâce qui a fait le Christ. Toutes les fois donc que nous disons : Peu Doxiixlm Nostmjm Jesuh Chhistuh : Par Notre Seigneur Jésus-Christ; et nous le devons dire , toutes les fois que nous prions , ou en effet , ou en intention , n'y ayant point d’autre nom par lequel nous devions être exaucés » : toutes les fois donc que nous le disons, nous devons croire et connaître que nous sommes sauvés par grâce, uniquement par Jésus-Christ et par scs mérites : non que nous soyons sans mérite , mais à cause que tous nos mérites sont scs dons , et que celui de Jésus-Christ en fait tout le pris , parce que c'est le mérite d’un Dieu , et par conséquent infini.
(, est ainsi qu il faut prier ;xir Jésus-Christ notre Seigneur : et I Église, qui le fait toujours, s'unit par là à tout I effet de la divine prière que nous venons d'écouter. Si elle célèbre la grâce et la gloire des saints apôtres , qui sont les chefs du troupeau , «Ile reconnaît l'effet de la prière que Jésus-Christ a
• Ut PrstdaL Sa net. d. 31 , tom. x , col. 810. ~*Act. it, 13.
faite distinctement (tour eus. filais les saints, qui sont consommés dans la gloire, n'ont pas moins été compris dans la vue et dans l'intention de Jésus-Christ, encore qu’il ne les ait pas exprimés. Qui doute qu'il ne vit tous ceux que son Père lui avait donnés dans toute la suite des siècles, et pour lesquels il s allait immoler avec un amour particulier?
Entrons donc avec Jésus-Christ, et en Jésus- Christ, dans la construction de tout le corps de l'Eglise; et rendant grâces avecelle par Jésus-Christ pour tous ceux qui sont consommés , demandons l'accomplissement de tout le corps de Jésus-Christ , de toute la société des saints. Demandons en même temps, avec, confiance, que nous nous trouvions rangés dans ce nombre bienheureux; ne doutant point que cette grâce ne nous soit donnée , si nous persévérons à la demander par miséricorde et par grâce , c’est-à-dire , par le mérite du sang qui a été versé pour nous , et dont nous avons le sacré gage dans l’eucharistie.
Après ceUe prière, allons avec Jésus-Christ au sacrifice : et avançons-nous avec lui aux deux montagnes, à celle des Oliviers , et à celle du Calvaire. Allons, dis-je, à ces deux montagnes, et passons de l’une à l'autre : de celle des Oliviers , qui est celle de l’agonie, à celle du Calvaire, qui est celle de la mort: de celle des Oliviers, qui est celle où l’on combat , à celle du Calvaire, où l'on triomphe avec Jésus-Christ en expirant : de celle des Oliviers, qui est la montagne de la résignation, à celle du Calvaire, qui est la montagne du sacrifice actuel : enfin de celle où l’on dit : Non ma volonté, mais ta vôtre; à celle où 1 on dit : Je remets mon esprit entre vos mains'-, et, pour tout dire en un mot, de celle où l’on se préparée tout, à celle où l'on meurt à tout avec Jésus-Christ, à qui soit rendu tout honneur et gloire, avec le Père, et le Saint- Esprit, aux siècles des siècles. Amen.
1 iMC. XXII, 43; XXIII, 48.
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sainte Vierge. — Marie , combien heureuse d’être mère de son sauveur.. Amour dont elle a été transportée pour lui. A quel degré de gloire elle doit Être élevée dans le ciel. Quels étaient les sentiments d’affection de Jésus pour clic. Liaison étroite quelle a avec nous par sa qualité de Mère des fidèles. Erreur de la plupart de ceux qui se croient
— TOOT lll.
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se» dévots. Qui sont ceux qu’elle admet au nombre de ses çpfantÎL
PR ÉC1S d’un sfr non pour le même jour.— Avantages qui discernent la naissance de Marie : biens quelle nous apporte.
PRfcCIS l>'rc* «r.»«OT pour If joor de I» PnWnl». tion de la sainte Vierge.
SERMON POUR LA FÊTE DF. L* ANNONCIATION
Grandeur dn mystère de l’incarnation. Ordre veilleux qui y est gardé. Méthode dont Dieu m sert pour guérir notre orgueil. Sentiments dan* lequel» nous devons entrer A la vue des ments du Verbe incarné. Combien son apjkauvnssement est étonnant : de quelle manière il relève la bassesse de notre nature.
Il* SERMON pour la fête dp. l’annonciation , prêché h la cour. — Combien il est digne d’un Dieu de sc faire aimer de sa créature, de n'exiger (Telle que l’amour et de le prévenir. Effets sensibles à» son amour pour elle , dans les abaissement* A» son incarnation : son dessein de conquérir les rirurs. Modèle qu’il nous fournit de l’amour que nous devons avoir pour Dieu, Quel besoin rimmnn avait d’un médiateur, pour rendre a sonT)i<>»i nu culte digne de sa maj.^té. Toutes les qualités nécessaires à ce médiateur rassemblées en Jésuji- Christ. Pressant motif de nous unir à lui pour aimer en lui , par lui et comme lui. *"
111* SF.RMON rom i a fêtf. de l’annonciatioi*. — Combien admirables et extraordinaires les ahais- «ements du Dieu- Homme. Pourquoi les moyens les plus efficaces que Dieu a d’établir sa gloireT se trouvent nécessairement joints avec la bassesse* Amour que Dieu a pour l’humilité; quelle part elle a dans le mystère de notre réparation. Anti. quitéde la promesse de notre salut. Rapports admirables de Mark grec Eve. *
IV* SERMON POUR LA FÊTE DE L'aNXONC» atiok
Pw».
La promesse de notre salut presque aussi ancienne que la sentence de notre mort. La réparation du genre humain figurée même dans les auteurs de sa ruine. Miséricordieuse émulation du Rédempteur de notre nature. De quelle manière Dieu fait servir è notre salut ce que le démon avait employé à notre ruine. Rapports admirables entra ftv» et Marie : par quelle fécondité celle-ci est rendm». mère de tous les fidèles.
Autre Exonpr. pour le même jour.
Ifr SERMON POUR LA FÊTE DE LA VISITATION DK 14
sainte Vierce. — Pourquoi Jésus tient-il sa vertn cachée dans ce mystère. La sainte société que le Fils de Dieu contracte avec nous, un des plus grands mystères du christianisme. Trois mmir.». roenta qu'il imprime dans le emur de ceux qu’il visite. L’abaissement d’une Ame qui sc juge Indigne des faveurs de son Dieu , représenté dans Élisabeth : le transport de celle qui le cherche , figuré en saint Jean , et la paix de celle qui le possède, marqué dans les dispositions de Marie. ;
Troisième point du mène sermon . prêché devant
la reine d’Angleterre. — Caractère d’une véritable paix : quel en est le principe. Manière bien diffé»
' LiOOQle
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rentc dont les enfants du monde et les enfants de Dim la considèrent. Discours à la reine d’ Angleterre. 223 11* SERMON 1*01 R LA FÊTE DR t.A VISITATION DE 1.4 raimk Vu. hcr , préc hé devant une congrégation de prêtres. — Union de l'Évangile avec la loi. La Syiiap<tp»Q filmée dans Elisabeth, et 1’Egfisë en Marie. Caractère de l'une et de l'autre. Esprit de ferveur, dont les prêtres doivent être animés : pureté qui leur est néressaire. Sainteté inviolable des mystères qu’ils traitent. Condescendance qu'il* doivent avoir pour les faibles. Quel est le vrai sacrilke de Is itQiivçllg l«i- 222
Ül££flI'ÜS. MX pufi<a»t^j nr. Sainte-Marie le JÜLa LL LV 1LIE LE LA >l&tIAHO> DE LA SUHTE Virnr.r. 232
1*’ SERMON roui LF. joi R r»i. l\ purification or. la saintc V ici-, cl , prêché devant le Rui — Esprit de sacrifice cl d immolai ion avec lequel Jésus-Christ soffre à son Père : obligation de noua immoler avec lui : trois genres de sacrifices que nous imposent son exemple et celui des personnes qui concourent au mystère de ce jour, 23fi.
il* SERMON m fi LE JOI B PE la rç^jncATips de la sainte ViKRcr. , prêché à la cour. — Nécessité des lois : soumission qui leur est due. Dépendance dans laquelle nous devons vivre à l'égard de Dieu et des ordres de sa providence. 213
ABU! flflBfiMMM du HÉM sermon. 2û2
III* SERMON poen lf. jour de la purification de la sainte ViEncr.. — Explication des trois cérémonies de la purification. Modestie incomparable de Marie- Sciilimcnts tjc Jéÿu* fans oblation. Dispositions pour une sainte communion , ses fruits et 6C3 effets désirables, 253
l*1 SERMON' POU» LA FÊTE DE L’ASSOMPTION DE LA
sainte Vierge. — Les vertus de Marie, le plus bel ornement de son trfomplie. L’amour divin, principe de sa mort. Mature et transport de son amour : de quelle sorte cet amour lui a donné le coup de la mort. Désire que nous devons avoir de noua réuuir à Jésus-Christ. Merveilles que la sainte Tir» gioilé opère en Marie : effets de cette vertu dans les vierges chrétiennes. Comment l'humilité chrétienne scmblc-t-ellc avoir dépouillé Marie de tous ses avantages, et les lui rend-elle tous éminemment, Prière à Marie pour nous obtenir cette vertu essentielle, lâi
II* SERMON jour ia rfcrE on l’Asaomio* PE LA sainte Vieegf-, prêché devant la reine. — Effets de l'amour divin en Marte. Pourquoi l'amour n’est» il dû qu'à Dieu seul. D’où est né l'amour de U sainle Vierge, cet amour capable de lui donner la mort à chaque instant. Quel soutien cherchait son amour languissant. Marie laissée au monde pour consoler l'Église. Point d'autre cause de la mort de Marie que son amour. Quel est le princq*e de son triomphe, et quels en sont les caractères, 2fi2
Àgft.ÉÇ-ë »*ia SERMON PRÊCHÉ LE MÊME JOUI. — Avantapes que nous retirons de l’exaltation de Marie. Le culte que nous lui rendons, nécessairement rapporté â Dieu. Moyens que nous devons prendre poiir nous unir à lui, en honorant Marie. 221
l’ogg*.
SERMON i*o t r la fête du rosaire établie en l’hooneurde la sainte Vierge. —Marie associée â la double fécondité du Père, pour devenir mère de Jésus-Christ et de tous ses membres. Les pécheurs enfantés par cette mère charitable, au milieu des tourments et des cris : pourquoi. Circonstances remarquables dans lesquelles Jésus-Christ lui communique sa fécondité bienheureuse. Souvenir que nous devons avoir des gémissements de notre mère.
Les fidèles consacrés à la pénitence , par la manière dont Jésus et Marie les eugendrent. 374
SERMON sur l’unité de l’Église. — Quant pulchra labemaculatua, Jacob, et tenloria tua, Israël I Que vos tentes sont bettes, 6 enfants de Jacob! que roi pavillons , 6 Israélites, sont merveilleux! C'est ce que dit Ralaam, inspiré de Dieu, à la vue du camp d'Istaèldans le désert. Au livre des Nombres, xxiv, f , 2, 3, S. 281
SERMONS pour les vêtirea et professions religieuses. 304
SERMON PRÊCHÉ AUX CARMÉLITES, LE 8 SEPTEMBRE 16G0, A LA VÊTl'RE DE MADEMOISELLE DE BûUtLLON ,
DE Ch vtf.au Thierry Trois vices de notre nais-
sance : leurs funestes cfTets. Servitude dans laquelle tombent les pécheurs, en contentant leurs passions criminelles. Dans quel péril se jettent ceux qui s'abandonnent sans réserve à toutes les choses qui leur sont permises. Lois et contraintes auxquelles se soumet la vie religieuse, pour réprimer la liberté de pécher : sagesse des précautions qu’elle prend. Combien la chasteté est délicate, et l’humilité, timide. Amour que les vierges chrétiennes doivent avoir pour la retraite, le silence et la vie cachée. Mépris qu'elles sont obligées de faire de la gloire. ib.
SERMON POUR UNE VÊTL'RE, PRÊCHÉ AUX NOUVELLES
catholiques — De quelle manière l’homme peut se revêtir de Jésus-Christ. Combien étonnant l’anéantissement du Verbe : prédeux avantages que nous en recueillons. D’où vient que les hommes ont tant de peine à modérer leurs désirs. Résistance qu'ils opposent aux leçons que Jésus-Christ leur a données , pour les réformer : son exemple infiniment propre à confondre leur liberté licencieuse. Caractères de la vraie liberté. Comment la voie étroite est-elle une voie large. Utilité des contraintes de la vie religieuse. Épreuve nécessaire pour ne pas s’y engager témérairement. Vertus dont doit être ornée une véritable religieuse- 30i
SERMON pour la yêture d’une postulante bernardine— Trois espèces de captivités qui existent dans le monde : l’une par le pédié , la seconde par les passions , la troisième par l’empressement des affaires. Moyens efficaces que la vie religieuse fournit dans sa discipline, 6es austérités ; son éloignement du monde , pour délivrer les âmes de cette triple servitude. 314
SERMON PRÊCHÉ A LA VÊTl'RE D*UNE POSTULANTE BER-
N vrdine — Comment l’homme, par son pédié, est-il devenu l'esclave de toutes les créatures. Trois lois qui captivent dans le monde ses amateurs. Avec quelle justice l’homme csl abandonné â l’illusion
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des liions apparents. Combien fausse et chimérique la liberté dont se vantent les pécheurs. En quoi consiste la liberté véritable. Toute la conduite et tous les exercices de la vie religieuse , destinés à la procurer ou à la maintenir. 323
SERMON pot' r rwit vfcmvE, prêché lp, jour de la nativité ns la sainte Tierce. — Combien les inclinations des hommes *ont diverses et le* mœurs dissemblables. SupeHluité de tant de soins et vanité de la multitude de nos desseins. L’emprea* semenl et le troublé , principes de nos maladies.
D'où vient en nous l'amour de la dissipation. Pourquoi ne pouvons-nous trouver la santé de nos Ames et le repos en nous répandant dans la multitude des objets sensibles : l'un et l’autre attachés à la vie intérieure et recueillie , et à la recbcrciie de l'unique nécessaire. 328
SERMON pRicnÉ a la tétude d'une .touyeu-f. c.atiioliqce, le jour de la Purification. — Grandeur de la miséricorde que Dieu avait fait éclater sur elle.
La multitude des Églises, cette Église unique et première que les apôtres avaient fondée. Combien il est nécessaire de demeurer dans son unité : son éternelle durée , justifiée contre les sentiments de» protestants. Erreurs monstrueuses et absurdités qui résultent du système de cette Église radiée qu’ils ont voulu supposer. La perfoclion de l'Église dans l'unité. 334
SERMON pour la profession d'une demoiselle qui la reine hère avait TENDaEurjiT AISÉE. Oppo-
sition de la gloire du monde ù Jésus-Christ et k son Évangile. Pourquoi ne peut-il être goûté des superbes. Toutes les vertus corrompues par la gloire. Comment les vertus du monde ne sont-elles que des vices colorés. Dispositions dans lesquelles doit être un chrétien à l'égard de la gloire. Grand sujet de craindre de sc plaire en soi-même , après s'êlre élevé au-dessus de l'estime des hommes : d'où vient celte gloire cachée et intérieure ; est-elle la plus dangereuse. Quelle est la science la plus nécessaire à la vie humaine. Discours à la reine d’Angleterre, et sur la reine mère défunte. 340
SERMON POCR PNB PROFESSION, PRêCHÉ LE JOUB DE l'Épiphanie. — Noces spirituelles qu'une religieuse célèbre avec Jésus-Christ, au jour de sa profession.
Qualités de ce divin Époux. D'où vient qu’il est obligé dose faire pauvre, pour acquérir ce titre de Roi. La pauvreté, l'unique dot qu'il exige de son épouse : pourquoi. Combien grand l'amour qu'il a eu pour elle. Moyens qu'elle doit prendre pour con- 8ervcr une affection si inconcevable. Précienx effets de la virginité : transports que le Sauveur a toujours pour die. Jalousie miséricordieuse qu'il a témoignée à son Épouse : avec quelle vigilance il observe toutes ses démarches. Soin qu'elle doit avoir de se garantir des efTcts d'une jalousie si délicate. 347
SERMON POUR UNE PROFESSION , PRÊCHÉ LE JOUR DE l'exaltation de la sainte Croix. — Combien i] en a coûté à Jésus-Christ pour le contrat de son mariage avec l’Église. Trois qualités de cet Époux des vierges chrétiennes. Dons quel dessein a-t-il >
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acquis les hommes. Pourquoi ne devons-nous rorherclicr dans ce nouveau Roi aucune marque extérieure de grandeur royiÿe. Conditions qu'il exige de celles qui prend pour ses épouses. Prérogative des vierges chrétiennes : pureté qui leur est néccssaire. Extrême jalousie de leur Époux : comment elles doivent se conduire , pour ne pas offenser ses regards. 3ü7
SERMON pour une profession. Sun la virginité.
— Sainte séparation et chaste union , deux choses dans lesquelles consiste la sainte virginité ; combien elle est m&le et généreuse. De quelle manière , en établissant son siège dans l'âme, rejaillit-elle sur le corps. Avec quel soin les vierges doivent garder tous leurs sens. D’où vient que la sainte virginité a tant d'attraits pour le Sauveur. Saint ravissement des vierges et leurs privilèges. Précautions qui leur sont nécessaires, pour être saintement unies à leur Époux. Son «moiir et sa jaloutie . ses doux regards sur elles. Qu’cst-ce qui cause sa retraite. Funestes effets de l'orgueil : avantagea de l'humilité. y, 4
SERMON pour une profession Quel est le monde
auquel il nous faut renoncer. Combien ce renoncement doit être étendu dans une religieuse. Avec quel soin elle doit persévérer dans la guerre qu’eHe déclare au monde, et éviter les moindres relâchements. Obligation que sa vocation lui impose , d’a* vanccr toujours et de tendre sans cesse à la perfeclfan, au
NOTICE SCR LA DUCHESSE DE LA VaLUÈHE.
SERMON pour la proff^sion de madame de la Val-
UÈRE, DUCHESSE DF, V AU JOCR, PRÊCHÉ DEVANT LA
reine, LE 4 juin 1 075. — Spectacle admirable que Dieu nous présente dans le renouvellement des cœurs. Deux amours opposés, qui font tout dans les hommes. Attentat et chute funeste de l'âme, qui a voulu , comme Dieu , être à elle môme sa félicité. De quelle manière , touchée de Dieu , elle commence à revenir sur scs pas et abandonne peu à peu tout ce qu’elle aimait , pour ne se réserver plus que Dieu seul. Celle vie pénitente et détachée, montrée très-possible par l'exemple de madame de la ValUère. Réponse que Dieu fait aux raisons que les mondains allèguent pour se dispenser de l'cmbrasser. au
PANÉGYRIQUE de saint Sulpice, prêché devant la REINE MÈRE, — Trois grâces dan* l’Église , pour surmonter le monde et scs vanités : ces trois grâces réunis en saint Sulpice. Innocence de sa vie à la cour : ses vertus dans l’épiscopat : sa retraite avant sa mort , pour régler ses comptes avec la justice divine. Excellentes leçons qu'il fournit, dans ces diiférents états, aux ecclésiastiques et à tous les chrétiens. ,<87
PANÉGYRIQUE de Saint François de Sales. — La science de saint François de Sales, luminense, mais beaucoup plus ardente. Avec quel fruit il a travaillé â l’édification de l’Église. Son éloignement pour tous les objets de l'ambition : bel exemple de sa modération. Douceur extrême qu'il témoignait aux Ames qu’il conduisait. Cette douceur ahaoli
bi.
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ment nécessaire au directeur : trois vertus princifuies qu elle produit. Combien le saint prélat les possédait éminemment. 395
PANÉGYRIQUE de saint Pierre Nol.asque. — Avec quel zèle saint Pierre Nolasqiic, pour Imiter et honorer la charité du divin Sauveur, a consacré au soulagement et à la délivrance de ses frères captifa , se* soins, sa personne et ses disciples. 402
PANÉGYRIQUE dr saint Joseph, prêché devant la REIMS MÈRF. , EN 1 600 , DANS L'ÉGLISE DLS RÉV ÉRLNIW
pères rcouXAffTS Trois dépôts confiés à saint
Joseph par la Providence divine, la virginité de Marie, la personne de Jésoa-Cbrist , le secret du Père étemel dans l'incarnation de son Fils. Pureté angélique, fidélité persévérante de se* soins, amour de la vie cachée, trois vertus eu saint Joseph qui répondent aux trois dépôts qui lui sout commis, et qui les lui font garder iuviolablemenl. 4 1 0
II* PANÉGYRIQUE de saint Joseph, PRÈciié devant la reine. — La simplicité, le détachement, l’amour de la vie cachée, trois vertus qui forment le caractère de Niomme de bien et qui rendent suint Joseph digne de louange. 420
PANÉGYRIQUE de saint BenoIt. — Trois étals et comme trois lieux ou nous avons coutume de nous arrêter dans le voyage de cotte vie, et qui nous empêchent d’arriver à notre patrie. Saint Benoit attentif, dès sa jeunesse , à écouter la voix qui lui criait de sortir des sens. Sa vie admirable dans le désert. Que devons-nous faire, à sou imitation, lorsque le plaisir des sens commence à se réveiller en nous? Fin et avantages de la loi de l'obéissance, prescrite par saint r*enolt : de quelle manière ce saint l’a pratiquée. Obligation du chrétien de toujours avancer. Attention qu’à eu saint Benoit de tenir sans cesse scs disciples en baleine.
Motifs qui doivent porter, môme les plus parfaits, à opérer leur valut avec crainte et tremblement. 429 PANÉGYRIQUE de l’apotre saint Pierre. — Divers états de son amour pour Jésus Christ. Quelle a élé la cause de sa chute, et par quels degrés son amour est parvenu au comble de la perfection. 4.r>6 PANÉGYRIQUE de l’apotre saint Paul — Comment le grand apôtre , dans ses prédications , dans ses combats , dans le gouvernement ecclésiastique , est-il toujours faible, et triomphe-ldi de tous les obstacles par ses faiblesses mêmes. 460
PRÉCIS D’UN PANÉGYRIQUE du même apôtre.
- Sou amour pour la vérité, pour les souffrances et pour l’Église. 4C9
PANÉGYRIQUE de saint Victor, prononcé a Paris, dans l’abbaye de ce nom, kn 1G57. — Mépris des idoles, conversion de scs propres gardes , effusion de sou sang ; trois manières dont saint Victor fait triompher Jésus-Christ. Comment nous devons l'imiter. 470
PRÉCIS D’UN PANÉGYRIQUE pour va fête de
saint Jacques Désir ambitieux des deux frères.
Nature de leur erreur : comment Jésus-Christ la corrige et leur accorde l'elfet de leur demande.
Avec quelle fidélité nous devons boire son calice. 480 PANÉGYRIQUE ne saint Bernard. — La vie ebré-
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I tienne et la vie apostolique de saint Bernard , fon liées l’une et fautresur la vie de Jésus-Christ crucilié. 4*1
PANÉGYRIQUE de saint Gorcon. — Générosité du saint martyr dans l’échange qu’il fait des grandeurs humaines dont il pouvait jouir, pour le mépris et les humilialionsattachésau nom chrétien. Son courage invincible au milieu des plus cruels supplices Sentiments dont il était animé. Comment nous devons imiter sa foi. . 49*1
PRÉCIS d’un autre panéc trique do même saint. — L'heure du sacrifice, le temps le plus propre pour célébrer les louanges d’un martyr. Avec quelle constance saint Gorgon a surmonté les caresses et les menaces du moiute. Vains efforts du tyran contre lui : grands biens qu’il lui a procurés. 499 PANÉGYRIQUE de saint François n* assise. — Folie sublime et céleste de saint François, qui lui fait établir ses rictiesses dans la pauvreté , ses délices dans les souffrances , et sa gloire dans la bassesse. 50.1 AUTRE F-XORDE sur lf. même sujet. 5 1 4
PANÉGYRIQUE df, sainte Thérèse, prêché devant la r line mère en 1658. — Trois «c lions de la ( liarité, l'espérance, les désirs ardents, les souffrances , par lesquelles sainte Thérèse enflammée de l’amour de son Dieu s’efforce de s’unir à lui , en rompant tous ses liens. 516
PANÉGYRIQUE de sainte Catherine Abusque,
les hommes font de la science. La bonne vie, l’édification des âmes , le triomphe de la vérité , lin à laquelle doit être (apportée toute la science du christianisme. Sis
PANÉGYRIQUE de saint André, apôtre, prêché
AUX CARMÉLITES DU FAUBOURG SAINT- JACQUES
Conduite étonnante de Jésus-Christ dans la formation de son Église ; combien inconcevable et divine l'entreprise des apôtres. Triste étal de la religion parmi nous; misérables dispositions des chrétiens de nos temps. 535
PANÉGYRIQUE de saint Jean, apôtre.— Tendresse particulière de Jésus pour saint Jean. Trois présents inestimables qu'il lui fait, dans les trois états divers par lesquels ce divin Sauveur a passé pendant les jours de sa mortalité. Comment le disciple bien-aimé répond à l'amour de son divin maître pour lui. 541
PANÉGYRIQUE de saint Thomas df. Cantorrkry,
PRONONCÉ DANS L’ÉGLISE DE SAINT-THOMAS-DU-LOUVRE en 1668.— Motits de la résistance de saint Thomas h l’égard de son prince. Sa conduite toujours sage, toujours respectueuse au milieu des violentes persécutions qu’il a à souffrir. Succès de ces combats pour la discipline. Admirable changement que produit sa mort dans ses ennemis; zèle qu’elle inspire à ses frères. Usage que les ecclésiastiques doivent faire de leurs privilèges, de leurs biens et de leur autorité , pour ne pas exposer l'Église aux blasplièmes des libertins. 550
MÉDITATIONS SUR L’ÉVANGILE
Lettre écrite aux religieuses de ta Visitation de
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Sainte Marie Je Meaux , en leur adressant ce» Méditations sur l’Évangile.
AVERTISSEMENT. M
SERMON
DE NOTRE-Sr.IGNF.UR SUR U MONTAGNE.
1er j otR. Abrégé du sermon. La félicité éternelle |«oposée , bous divers noms , dans les huit béatitudes.
||r jour. Première béatitude : Etre ivauv res d’esprit.
IIP joi'R . Seconde béatitude : Être doux.
1\> jour. Troisième béatitude : Être dans les pleurs.
Ve Min. Quatrième béatitude : Avoir faim et soif de la justice.
VI* jour. Cinquième béatitude : Être miséricordieux.
VIIe JOUR. Sixième béatitude : Avoir le coeur pur.
Vlll* jour. Septième béatitude : Être pacifiques.
IX* jour. Huitième et dernière béatitude : Souffrir pour la justice.
Xe jour. Vrai caractère du ciirétien dans les huit béatitudes : Avec les caractères opposés.
XP jour. Quatre caractères du chrétien.
XII® jour. Excellence de la justice chrétienne au-dessus de celle des païens et des Juifs.
XIIIe jour. Haine, colère, parole injurieuse : qu’elle en est la punition.
XIVe jour. Réconciliation.
XV* jour. Délicatesse de la chasteté; s’arracher l’tril; se couper la main : indissolubilité du mariage.
XVI* jour. Ne jurer point : simplicité chrétienne.
XVIIe jour. Charité fraternelle : étendue de la perfection chrétienne.
XVII I* jour. Étendue delà perfection chrétienne.
XIX* jour. Rechutes.
XXe jour. Vaine gloire dans les bonnes enivres.
XX P jour. Prière et présence de Dieu dans le secret
\XIP jour. Oraisoo dominicale : Notre Père.
\XIIP jour. Notre Père, qui êtes aux deux.
XXIVe jour. Votre nom soit sanctifié.
XXVe jour. Donnez-nous aujourd’hui notre pain de chaque jour.
XXVI® jour. Pardonnez-nous, comme nous pardonnons.
XXVIIe jour. Ne nous induisez point en tenlaüon : mais délivrez-nous du mal.
XXVIIIe jour. Du jeûne.
XXIXe jour. Trésor dans le ciel : œil simple : impossibilité de servir deux maîtres.
XXXe jour. Ne sc point inquiéter pour celle vie : sc confier en la Providence.
XXXIe jour. Ne ressembler pas les païens.
XXXIIe jour. Chercher Dieu et sa justice, et comment.
XXXIIIe joen. Encore de l’avarice cl des richesses.
Ne mettre pas sa confiance en ce qu’on possède.
XXXIVe jour. Considérer ce que Dieu fait pour le oommun des plantes et des animaux : sc regarder comme son troupeau lavori.
XXXVe jour. Le même sujet. Se garder de toute avarice.
XXXVIe jour. Ne point juger.
XXXVIIe jour. Voir les moindres fautes d’autrui, cl ne voir pas **ii soi le» plus grandes.
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XXXVIIIe jour. La chose sainte : discernement dans la prédication de l'Évangile. 570
XXXIXe jour. Prier avec foi , demander, chercher, frapper. lb.
XL* jour. Persévérance el humilité dans la prière. Jb. XLI* jour. Prièro perpétuelle. lb.
XLIl* jour. Importuner Dieu par des cris vifs et redoublés.
XLIII* jour. Motifs d’espérance dans la prière. 10. XLIVr jour. Demander par Jésus-Christ. Qualités d'uue parfaite prière. /b.
XLVe jour. Abrégé de la morale chrétienne , et A quoi die se termine. 581
XLVI* jour. En quoi consiste la vraie vertu. lb.
XLVII* jour. Admirables effets et invincible puissance de 1a doctrine de Jésus-Christ. Ib.
PltÉPARATION A LA DERTIlftnE SEMAINE OU SAUVEUR. 582 1" jour. Le mystère de la croix prédit par Jésus- Christ , et non compris par les apôtres : combien on craint de suivre Jésus à la croix. lb.
IIe jour. Demande ambitieuse des enfants de Xébédée ; calice et croix avant la gloire. 583
IIIe jour. Victoire et puissance de Jésus-Christ contre la mort , dans la résurrection de Lazare. Jb,
IV* jour. Même sujet. Les trois morts ressuscités par Notre-Seigncur , figures des trois états du pécheur. 585 V* jour. Amitié de Jésus, modèle de la uôlre. Excellente manière de prier. lb.
VI* jour. Jésus-Christ mis en signe de contradiction : incrédulité des Juifs après la résurrection de Lazare. 586
VIIe jour. Fausse et aveugle politique des Juifs dans la mort de Jésus-Christ, figure de la politique du siècle. 587
VIIIe jour. ï’rofusion des parfums sur la tête et les pieds de Jésus , en dilTérents temps. 588
D ETUIS LE DIMANCHE DFS RAMEAUX JUSQU’A LA CÈNE
lef jour. Entrée triomphante deNotre-Seigneur dans Jérusalem : il y est reconnu roi, fils de David et le Messie. 589
IIe joi’R. Le règne île Jésus-Christ sur les esprits el sur les cœurs, par ses miracles, par ses bienfaits et par sa parole. 590
IIIe jour. Entrée triomphante de Notre- Seigneur.
Tout en avait été prédit jusqu’aux moindres circonstances. 591
IVe jour. Jérusalem , figure de l’âme livrée au péché. Notre-Scigneur prédit ses malheurs. lb.
Ve jour. Dernier séjour de Jésus-Christ en Jérusalem ; plus digne de remarque. 593
VIe jour. Caractère d’autorité dans le triomphe de Jésus-Christ. Son zèle pour la sainteté du temple, lb. VIIe jour. Caraclère d’humUitl ion dans le triomphe même du Sauveur. Jalousie des pharisiens. 59»
VIIIe jour. Le même sujet. 595
IXe jour. Jésus donne lui-même à son triomphe le caraclère d'humiliation et de mort qrt’il devait avoir. Effets différents que fait le triomphe de Je- , sus Chrht dans les Juifs et dans les gentils. lb.
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X* loin. Jésus-Christ est le grain do froment. Les
membres doivent mourir comme le chef. 596
XI» jour. Suivre Jésus à l'humiliation , à la mort. lb.
Xll* jour. Caractère d'liuoiiliali»n et de mort «j.aa-5 le triomphe de Jésus. Le trouble de son âme est
notre instruction et notre remède. 597
XIII* jour. Trouble de Jésus. Combat et victoire, notre modèle, lb.
XIV* jour. Voix dn ciel rend témoignage h la gloire de Jésus dans son triomphe. 598
XV* jour. Mystère de la voix céleste : Le monde va
être jugé en jugeant Jésus-Christ. 598
XVI* jour. Veftu de la croix. Jésus tire tout par la croix. Le suivre jusqu'à la croix. 599
XVII* jour. Les incrédules n’ouvrent point les yeux à la lumière : ils marchent dans les ténèbres. lb.
XYlll* jour. Étal de ceux do «pii la lumière se retire. Jésussc cache d’eux. Merveilles de cette journée «le triomphe. 000
XIX* jour, Réflexions sur les merveilles de la première journée. Il faut continuer sans relâche l’u u-
vro de Dieu à l'exemple «le Jésus-Christ. COJ
XX» jour. Figuier desséché : ligure de l'âme stérile et sans lionnes ceuvres. lb.
XXI» jour. Le prodige des prodiges : l'homme rovétu «le la puissance de Dieu |>ar la foi «H par la prière. lb.
XXII* jour. La prière persévérante; elle tient de la plénitude de la foi. 002
XXIII» jour. Distinction des jours delà dernière semaine du Sauveur. Matière de ses derniers discours. 003 XXIV* jour. Jésus refuse «le répondre aux «|ue»li<ms des Juifs superbes et incrédules, et répond aux
esprits humbles et dociles. lb.
XXV* jour. Aveuglement des hommes, plus disposés à croire saint Jean que Jésus-Christ même. 004
XXVI» jour. Les Juifs incrédules confondus par le témoignage de saint Jean. lb.
XXVII* jour. Parabole «les deux fils désoliéissanls. Application aux chrétiens lâches et (iêdes, et aux faux dévots. 005
XXVIII* jour. Parabole des vignerous, prise «le David et d'I.saie. Juste pnuilion des Juifs : leur héritage transféré aux gentils. lb.
XXIX* jour. Ce que c’est que rendre des fruits en son temps, et celte parole : L’héritage sera à nota. cor»
XXX* jour. Aveuglement des Juifs «le méconnaître le Christ , qui est la pierre de l’anglo qu’ils onl rejetée. 007
XXXI* jour. Parabole du festin des noces. Les Juifs s«uit les conviés qui r«*fusent d’y venir. lb.
XXXIIe jour. Les pauvres et les infirmes sont les conviés au festin. Forcez les d'entrer. 009
XXXIIIe jour. Robe nuptiale, le festin est prêt : préparation à la sainte Luchurislic : noces spirituelles. lb.
XXXIV* jour. Filtrer au festin «les noces sans l'habit nuptial. Dcaucoup d’apjKlés et |>eu J'élus. Petit troupeau chéri de Dieu. otO
XXXV* jour. Consultation frauduleuse, et décision pleine de meru-ille et de vérité ; Rendez à César
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ce qui est à César, et à Dieu ce qui est à Dieu. 61 f XXXVI* jour. Injustice des Juifs envers Jésus- Christ. Jésus calomnié, opprimé par la puissance
publique , en maintient l'autorité. ou
XXX VU* jour. Réflexions sur ces paroles : De gui est cette image P Le chrétien est l'image de Dieu. Il doit vivre de la vie de Dieu. 613
XXXVI IP jour. Sur ccs paroles, à Dieu ce qui est à Dieu . • lb.
XXXIX* jour. Terrible punition des corrupteurs de
l’image «le Dieu. 614
XL» jour. Question «les sadducéens sur la femme lb. qui a eu sept ma ris l’un après l'autre. Jésus-Christ détadic le chrétien de tout le sensible. lb.
XLI* jour. Immortalité de l’âme : résurrection des corps. 016
XLH* jour. Le grand commandement de la loi, l'amour de Dieu et du prochain- lb.
XLII1» jour. Réflexions sur le même commandement
dans la loi. 618
XLIV»jqir. Accomplissement du précepte «le l'amour, en tout temps , en tout lieu. lb.
XLY* jolr. In loi inculque l’amour de Dieu avec une
nouvelle force. cia
XLVl* jour. Conclusion. Nécessaire d'aimer Dieu, et «le garder scs préceptes. 620
XLVIl* jour. Second commandement , semblable au • premier : l'amour du procliain. /b.
XLV IIP jour. Réflexions sur notre amour pour Dieu et pour le prochain. en
XLIX* jour. Suites des mêmes réflexion». tmni^r*
et «lélectation : attraits de l'amour de Dieu. fi21
L* jour. Suite des mêmes réflexions. L’amour doit toujours croître. lb.
L1* jour. Pratique de la charité dans l’Oraison dominicale. 6)3
LIP jour. Jésus-Christ, Médiateur, Dieu, Roi, Pon-
LU P jorn. Claire de Moïse : Chaire de Jésus-Christ
et des Apôtres. M7
LIV» jour. L’autorité «le la&ynagogue reconnue et refoiinnamlée par Jésus-Christ dans le temps mémo
qu’elle conjure contre lui. .
LV» jour. L’autorité de la synagogue cesse à la destruction du temple et du peuple de Dieu. Immobilité de l’Église chrétienne. /b.
LVP jour. Caractère des docteurs juifs , sévères ,
orgueilleux et hypocrites.
LVI1* jour. Jésus-Christ seul Père, seul maître. 631
LVIII* jour. Les Fa?, ou les malheurs prononcée contre les faux docteurs. jb.
L1X* jour. Docteurs juifs; conducteurs aveugles et insensés. 632
LX* join. Guides aveugles attachés aux petites choses, et méprisant les grandes. lb.
LXPjour. Suite. Sépulcres blanchis. 633
LXIP JOUR. Docteurs juifs persécuteurs des prophétie : Leur punition. lb.
LXIII* jour. Lamentations, pleurs de Jésus sur Jéru-
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superstition, corruption : erreurs marquée» par saint Marc et par saint Luc. 634
LXV* jour. Les Va , ou les malheurs prononcés par Notre-Seigneur cootre les docteurs de U loi. 635
LXV!* jour. Que) est le vrai prix de l'argent. Veuve donnant de son indigence. Ib.
LXV JP jour. Ruine de Jérusalem et du temple. 630 LXVIll* jour. La ruine de Jérusalem et celle du monde : pourquoi prédites ensemble? lb.
LX1X* jour. Les marques particulières de la ruine de Jérusalem et de la fin du monde. 637
LXX* jour. Les marques de distinction de ces deux événements expliqués encore plus en détail en saint Matthieu , en 6aiut Marc et en saint Luc. Jb.
LXX P jour, lieux sièges de Jérusalem prédits par Notrc-Seigneur. Le premier en saint Matlh. 638
LXXII* jour. Réflexions sur les maux extrêmes de ces deux sièges. Ib.
LXX1IP jour. Suite des réflexions sur les mêmes calamités. 639
LXXIV* jour. Réflexions sur les circonstances de la fin du monde- La terreur de l’impie. La confiance du fidèle. 640
LXXV* jour. Le même sujet. lb.
LXX VP jour. Ces prédictions certaines : leur accomplissement proche : leur jour inconnu. 641
LXX VI P jour. Le jour du jugement dernier n'a pu être inconnn au Fils de Dieu. tb.
LXX VII P jour. Ce dernier jour est connu au Fila de Dieu ; mais non pas pour nous l’apprendre. 643
LXXIX'jocr. Raisons profonde» de notre Sauveur d'user de ces réserves mystérieuses pour l'instruction de son Église ; mais non pour autoriser les homme* à user d’équivoques et de restrictions men-
tales. 644
LXXX* jour. Ce qui doit être commun h ces deux grands événements : séduction générale. lb.
LXXXP jour. Le même sujet. Guerres, (amines, pestes , tremblements de terre ; maux extrêmes. 645 LXXX1P jour. Persécution terrible de l’Église , trahisons, charité refroidie. 646
LXXX11P jour. Réflexions sur plusieurs circonstances de ces deux événements. 647
LXXX IV* jour. Réflexions sur d'autres circonstances. lb.
LXXX V* jour. Instructions à recueillir. 5e tenir prêt : veiller à toute heure. L’un pris , l’autre laissé. 648
LXXX VP jour. Le Père de tamille : ses serviteurs : la figure du voleur. 649
LXXXVI1* jour. L’économe fidèle et prudent : sa récompense. 650
LXXXVIIP jour. Le serviteur méchant et violent : sa punition. 651
LXXXIX* jour. Vierges sages et folles. lb.
XC* jour. Parabole des dix talents, et des dix mines. 652 XCP jour. Jugement dernier. 653
XCIP jour. Séparation des justes et des impies. 654
XCI1P jour. Venez, bénis : allez, maudits. Ib.
XC1V*jour. J’ai eu faim : j’ai eu soif. Nécessité de l'aumône : son mérite et sa récompense. C55
XCV* jour. J’ai eu faim, j’ai eu soif, transportés en la personne de Jésus Cl iriat. lb.
XCVl* jour. Venez, les bénis de mon Père : récompense des justes. 657
XCVIIejouR. Retirez-vous, maudits : allez au feu éternel : condamnation des impies. Ib.
XCVIIl* jour. Jérémie figure de Jésus-Christ. Prédictions de ce propliête. 658
XCIXe jour. Les souffl-ances de Jérémie. 659
C* jour. Jérémie persécuté par ses disciples. Autorité publique. 660
CI* jour. Jérémie dans le cachot ténébreux. lb.
Cil* jour. Jérémie figure de Jésus-Christ par sa patience. 66 1
CIII* jour. Patience de Jérémie dans le cacliot. 6C2
CIV* jour. Jérémie priant avec larmes pour son peuple qui l’outrage , figure de Jésus- Christ. 663
CV* jour. Jérémie excuse au moins son peuple, n'osant prier pour lui. CC4
CV1* jour. Les Juifs mêmes reconnaissent Jérémie pour leur intercesseur. Ib.
CVir jour. Dieu rejette l'intercession de ce prophète. Ib.
CVIIÎ* jour. Regrets de Jérémie de n’être au monde que pour annoncer des malheurs. 665
CIX* jour. Jérémie annonce è sou peuple sa délivrance. C66
CX* jour. Jouas dans le veptre de la baleine; autre figure deJésus- Christ. 667
CXl* jour. Prédication de Jonas à Xinlve. 668
DEUXIÈME PARTIE
CB QUI g’EST PASSÉ DANS LS CÉNACLE, ET AVANT QUE JESl’S-CHRIST SORTIT.
1** jour. Le Cénacle préparé. 670
IP jour. La pAqoe. La vie du chrétien n'est qu’un passage. 671
IIP jour. Lavement des pieds. Puissance de Jésus- Christ ; son humilité. 672
IV* jour. Tout remis entre les mains de Jésus-Christ, spécialement les élns. lb.
V* jour. Jésus-Christ, vrai Dieu et vrai homme. 673 VI* jour. Jésus-Christ Dieu de Dieu , sorti de Dieu. lb. VII* jour. Jésus-Christ sorti de la gloire de Dieu , y devait retourner. 674
VIII* jour. Jésus-Christ en vient au lavement des pieds. C75.
IX* jour. Pierre refuse de se laisser laveries pieds;
puis il obéit. lb.
X* jour. Se laver des moindres taches. Vous êtes purs, mois non pas fous. 676.
XP jour. Judas lavé comme les antres. lb.
XI P jour. Lavement des pieds commandé. Bonté et humilité. 677
XIIIe jour. Trouble de Jésus ; Un de vous me trahira. Ib.
XIV* jour. Qu'est ce que le trouble de Jésus ? 678
XV* jour. L'horreur du péché, cause du trouble de Notre-Scigucur. 679
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XVI* join. Ce trouble était volontaire en Noire-Seigneur et mkcssaire poar nous. 079
XVII* jour. J'ai désiré dun grand désir de manger celte pdquc. Jésus-Christ notre pique. 680
XVIII* jour. Jésus-Christ mange la pâque avec nous : nous «levons la manger avec lui. 08 1
XIX* jour. L'eucharistie, mémorial de la mort «lu Sauveur. 682
XX* jour. Paroles de Jésus, pour toucher Judas de componction. 684
XXI* jour. Parte et trahison de Judas. 68 i
XXII* jour. Institution de l'eucharistie. 686
XXIII* jour. Fruit de l’eucharistie : vivre de la vie de Jésus-Christ. 687
XXIV* jour. Par la communion , le fidèle consommé en on avec Jésus-Christ. là.
XXV* jour. L'eucharistie est le gage de la rémission «les péchés.
XXVI* jour. Jésus-Christ notre victime et notre nourriture. là-
XX Vil* jour. Notrc-Seigneur avait promis sa chair et son sang dans l'eucharistie. 69 1
XX VHP jour. La foi donne l'intelligence de ce mystère. 692
XXIX* jour. La vie éternelle est le fruit de l'eucharistie. là-
XXX* jour. Désir insatiable de l'eucharistie. 623
XX XI* jour. No«i veaux murmofciteurscaphamaïtes. 621 XXXII* jour. Notre -Seigneur nous donne, â manger le même corps qu’il a pris pour nous. ÜL
XX XI II* jour. Présence réelle du corps et du sang de Jésus-Christ dans l'eucharistie. fiü S
XXXIV" JOUR. Manger et boire le corps de Noire-Seigneur réellement et avec foi. 62fi
XXXV* JOUR. Manger le corps, et boire le sang de Jésus-Christ, c’est y participer véritablement et réellement. 622
XXXVI* jour. Renaissance spirituelle expliquée par Notre-Seigneur à Nkodème. Û28
XXX VII* jour. L’eucharistie est la participation réelle au corps et au sang de Notrc-Seignenr, en mémoire de sa mort soufferte pour nous. Ül
XXXV1I1* jour. Scandale des «iisciples. 622
XXXIX* jour. Quel est le sujet de ce scandale ? Ül
XLe jour. Quelle fut l’incrédulité des Capital nailes. 2üû XLP jour. Qu’esl-ce à dire: La chair ne sert de rieu? 2ili XLtl* jour. Discernement des disciples fidèles et des incrédules. 702
XL1IP jour . Saint Pierre et les catholiques s'attachent à Jésus-Christ et à l’Église : les Capharnaites et les
Ivérétiqucs s’en séparent. Iû2
XLIV* jour. Communion indigne. 2 ilà
XLV* jour. Qui sont ceux qui communient indigne- 2ûfl ment.
XLVP jour. La communion est la préparation à la mort de Jésus-Christ. ÜL
XLVIl* jour. La persévérance , effet do la communion. 7112
XLVlir JOUR, s’éprouver 6oi-môme. ÜL
XLIX* jour. Sommaire «le la doctrine de l'eucharistie. TÛfl
L* jour . L'cuchaiistic est la force de l'âoie et du corps. 2li2
LI* jour, L'euchaiisUe est le viatique d<» mourants. 7 no LU* jour. L'eucharistie jointe par Jésus-Christ au banquet ordinaire , figure de la joie du banquet éternel. 710
LUI* jour. L'eucharistie unie par Jésus-Christ an repas commun, est plus semblable â l’aucienne Pâque. 71 i
LIV* jour. L'eucharistie jointe au repas commun , apprend à sanctifier tout ce qui sert à nourrir le corps- 7n
LV*jqur. Pouvoir donné à l'Église de changer ce qui ,1 est pas de l'essence de l'iiistilulmn divine. I.a communion sous une espèce suffisante et parfaite, ib. LVI* jour. A«loration, exposition, réserve de l'eu-
charistie. 7 fi
L VII* iPi a. Le sacrifice, ül
LVJir jour. Simplicité et grandeur de ce sacrifice. 7ir> L1X* jour. L'Agneau devant le tréne de Dieu. 1b.
LX" jour. Jésus notre victime donné à la croix .
donné dans l'eucharistie. 212
LX1* jour. L'eut Itarist ie est le sang du nouveau Testament. 7 IH
LX1I* jour. C'est le nouveau Testament par le sang de notre Seigneur. 7 1 n
LXIH* jour. La messe est la continuation de la cène.
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LXIV* jour. La communion. 11 faut communier au moins en esprit. ib.
LXV* jour. L'action de grâces. 711
I.XV1* joui. Trahison de Judas défuuvcrlr. ïb
LXV 11* jour. Autorité légitime établie; d«>minalion interdite dans l’Église. 222
LXVlll* jour. Ro>aumc de Dieu , à qui destiné. 723 LX1X* jour. Pouvoir de Satan. 224
LXX* joen. Primauté dç saint Pierre. Prédiction de sa chute par son orgueil. ÜL
LXXl* jour. Construction de l’Église. Prière de Notre- Seigncnr pour saint Pierre , et en sa personne pour 1rs élus. 727
LXX11* jour. La toi «le saint Pierre est la foi de l'Église de Rome, où est le centre de l’unité catholique. ïb. LXXIH* jour. Soin de Jésus pour les apdtres. Il est mis au rang des srolcrats. 729
I.XXIV* jour. Glorification «le Jésus
LXXV* jqlr. Commandcmettl de ! amour. ib.
LXXVI* jour. Présomption et chute de saint Pierre. 731 LXXV1I* jour. Préparation à l'intelligence des plus hautes vérités par la soumission, et par une sainte frayeur. 734
î.XXVnt* jour. Confiance en Jésus-Christ notre intercesseur. là.
LXX IX" JOUR. Jésus-Christ ttt notre -assurance et notre repos. 736
I.xxx* jour. Jésus-Christ est la voie, la vérité et la vie. là.
LXX XI* joun. Jésus-Christ est notre lumière. 737
I.XXXH* jour. Nul ne vient à son Père, que par Jésus C.’hrbt. là.
LXXXUl*.iQttti_ÜiCtl 8fiu.!. nous suffit. 738
] VVVIV' iorn. Ç'esX dans le Père qu’on voit le Fils. 739
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LXXXV* jour . I je Pèreesl dans le Fil*, et le Fils dans le Père. 740
LXXXVle Jésus, le Verbe éternel, nous fait voir le Père. Jb.
LXXXVII* joi h. Jésus-Christ opérant ses miracles, nous fait voir le Père dans ses œuvres. 741
LXXXVIII'jwr. Les miracles des ajkMres plus grands que ceux de Jésus-Christ. De quelle manière. 742
LXXXIX* jota. Ce qu'il faut demander et désirer : aimer et garder ses commandements. 743
XC* joli». Promesse de l'esprit consolateur : ce que c'est que le monde. 744
XCT lot r. I.a demeure de Jésus-Christ et sa manifestation dans les saintes Ames. 74 j
XCII'mvr. La prédestination. Le secret en est impénétrable. [b.
A Cl IP joui. Demeure fixe du Père et du Fils dans les Ames. 741;
XCIV* jour. État ferme de la vie chrétienne. 747
XCV® jour. Le maître intérieur. fb.
XCVl* jour. Paix intérieure. 748
XCVIP jour. Paix imperturbable. Jb.
XCYIIP jour. Jésus-Christ rentre eu sa gloire, rcloin liant à son Père. 749
XCIX* jour. Jesus-Christ prédit tout ce qui lui doit arriver : il va volontairement A la mort. lb.
SECONDE PARTIE
Suite du discours ni: notre-seigmeur : ce qu'il dit iimis s a sortir ne la maisox, jusqu’à ce qu'il MO.VTAT A LA MOXTACXE DES OLIVIERS.
I#r Jouii. Jésus est la vigne, et les fidèles les membres.
Nécessité, eflicace, iullueuoc continuelle de la grâce. 750 IP jour. Le père est le vigneron. 751
IIP jour. Jésus-Christ retranche la branche infructueuse. 752
IV* jour. Il taille la branche chargée de fruits. Ib.
Ve jour. C'est une opération de la grâce que de conserver la justice. 753
VIe jour. Parabole île la vigne, tirée d'Isaïe. lb.
VII* jour. Prière par notre Seigneur Jésus-Christ obtient tout. 754
VIII® jour. Force dans la parole de la croix; porter le fruit de la croix. 755
IXe jour. Commandement de la croix par l'amour. Jb. Xe jour. Joie pleine et parfaite d’obéir par amour, et non par crainte. 750
XP jour. Mystère, précepte de la croix; amour du procliain ; donner sa vie pour lui , comme Jésus- Christ. lb.
XII® jour. Motifs de l'amour fraternel : les fidèles, les élus sont amis de Jésus. 757
XIII® joun. Ils servent Jésus-Christ comme ses amis â qui il découvre tous ses secrets. 758
XIVe jour.41s doivent et peuvent tout demander au nom de Jésus-Christ. 759
XVe jour. Jésus et ses disciples hais du monde : injustice de la haine du monde. lb.
X VP jour . Le témoignage de P esprit de vérité rassure. 700 XVII® jour. Les apOlfes persécutés, bais d'une haine de religion. lb.
XVIII' jour. Tristesse de l'absence de Jésus. "et j
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XIXe jw r. Mission du Saint-Esprit pour convaincre
d'inrréduliié les Juifs et le monde. 762
XX' jour. Mission du Saint-Esprit pour convaincre le monde d’injustice. Péché contre le Saint-Esprit. 703 XXIe jour. Mission du Saint-Esprit pour convaincre le monde de l'iniquité de son jugement. lb.
XXIP jour. L'esprit de vérité enseigne toute vérité. 704 XXIII® jour. Le Saint-Esprit égal au Fils par ses <euvret- 765
XXIVe jour. 1^ Saint-Esprit égal au Fils j«r son origine : il annonce les clioses futures et pénètre le secret des cœurs. jb.
XXVe JOUR. Origine du Saint-Esprit. Ordre des personnes divines. jb.
XXVI* jour. Qu'est-ce à dire : Encore un peu de temps? 76fl
XXVII* jour. Tristesse changée en joie. 767
XXVIIIe jour. SoufTrir, se faire violence. Ib.
XXIXe jour. Joie qui ne peut être ravie. 768
XXXe jour. QuVst-ce qu’on doit demander au nom de Jésus-Christ. Ib.
XXXP jour. Tout nous vient par Jésus-Christ. 709
XXXIIe jour. Délaissement de Jésus-Christ. Ib.
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